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«J  OR  A M , roi  (VlsrAël  , siiccëJa  , 
l’an  8gi  avant  Jcsus-Christ  , à .son 
frère  Üchosias.  Il  fit  le  mal  devant  le 
Seigneur,  cl  égala  son  |icrc  en  im- 
jiicte'.  Les  saintes  Ecritures  nous  ap- 
prennent Cependant  qii’d  lit  ôter  du 
temple  les  statues  de  Baal,  qu’Acliab 
V avait  placc'es.  ( V'oyez  les  Rois , 
liv.  IV , cliap.  5.)  Il  .s’allia  à Josaphat , 
roi  de  Jiida , pour  faire  l.a  guerre  aux 
Moabites , qui  refusaient  de  se  recon- 
naître ses  tributaires.  L’armée  s’él.int 
engagée,  par  son  avis,  dans  les  dé- 
serts de  l’Idumée  , elle  se  trouva 
exposée  à périr  faute  d’eau.  Juram , 
dans  ce  pres.sant  besoin  , ént  recours 
à Elisée, qui  lui  répondit  : « f*"’y  a-t-il 
» de  commun  entre  vous  t moi  ? 
1»  .Allez -vous- en  aux  proplièt^  de 
I)  votre  père  et  de  votre  merc.  » 
L’envoyé  du  Seigneur  s’apaisa  ce- 
pendant, et,  par  égard  pour  Josaphat, 
procura  de  Vcaità  l’armée.  11  annonça 
en  même  temps  aux  deux  rois  qu’ils’ 
remporteraient  uiic  victoire  complète 
sur  les  Mo,(bitcs  : révenement  suivit 
de  près  la  prédiciioti.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  Syrie,  péuétra 
sur  les  ferres  d’Israël , et  envoya  des 
soldats  pour  tuer  Jorara  par  sitrprise; 
mais  les  conseils  tl’Eliséc  firent  échap- 
per Jorani  à tous  les  dangers.  Adad, 
averti  que  le  prophète  mettait  seul 
obstacle  à l’exécution  de  scs  projets , 
donna  l’ordre  de  l’arrêter.  Elisée  vint 
à la  rencontre  des  soldats  qui  le  cher- 

xxn. 


chaietit  sans  le  connaître , et  leur  of- 
frit de  les  conduire;  puis  il  les  mena 
d4uis  Samarie,  et  prévint  Jorarn  que 
Dieu  lui  av'iil  livré  scs  ennemis  : mais  il 
s’opposa  à ce  qu’on  leur  fit  aucun  mal, 
et  conseilla  à Jorarn  de  les  renvoyer, 
apres  leur  avoir  Lit  donner  à manger. 
Le  roi  de  Syrie  se  rctJfa  alors  avec  ses 
troupes;  mais  Bcnadad  , son  succes- 
seur, vint,  au  bout  do  quelques  an- 
nées , mettre  le  siège  devant  Samarie. 
Cette  Ville  fut  bientôt  réduite  aux  hor- 
reurs de  la  famine.  Jorarn , touché des 
malheurs  qui  accabl.iiint  son  peuple, 
déchira  ses  vêtements,  et  couvrit  s.a 
chair  d’un  cilice  ; mais  , voyant  que  la 
famine  se  faisait  sentir  de  p'us  en 
plus,  il  pensa  qu’Eli.sée  empêchait  le 
Seigneur  d'exaucer  ses  prières,  et 
donna  l’ordre  do  le  faire  mourir.  Le 
prophète  se  déroba  par  la  fuite  à l’effet 
de  son  premier  mouvement,  et  lui 
annoaia  que,  dès  le  lendemain,  Sa- 
marie serait  abondamment  poiinuic 
de  vivres.  Les  Syriens , qui  campaient 
autour  des  rem p.iris , ayant  enteodii, 
pendant  la  nuit,  dos  bruits  d’hommc.s 
et  de  chevaux , crurent  que  les  alliés 
du  roi  d’Israël  lui  envoyaient  des  se- 
cours, et  se  retirèrent  en  désordre, 
abandonnant  leurs  provisions,  qui 
furent  distribuées  au  peuple  .à  vil  prix. 
Jorarn  s’unit  ensuite  avec  Ochosias, 
roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Syriens  , cl  vint  avec 
une  puissantcarméc  assiéger  la  ville  d«^ 
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Ramoth  de  Galaad  : il  reçut  une  Ides* 
sure  pendant  le  siège , et  se  retira  à 
JezrancI  pour  ’s’y  faire  soigner , lais- 
saiitle  cotnmandementdescs  troupes  à 
Jèhu.  Mais  une  conjuratibn  ne  tarda 
pas  à éclater  dans  le  camp  , et  Jèhu  fut 

Sroclainc  roi.  Dès  qu’il  se  fut  empare'' 
c Ratnoth,  il  dc^dia  quelques  sol- 
dats d’élite, St  vii^Blcur  tète  pour 
s’assurer  de  la  pARinc  de  Jorain. 
Le  prince,  informé  de  l’approche  de 
cette  petite  troupe,  sortit  de  la  ville 
avec  Oebosias  pour  connaître  leur 
dessein  , et,  ayant  vu  Jéhu,  lui  dit  : 
« Apportez-vous  la  pais?»  Ci'liii-ei 
répondit  : « Quelle  peut  être  cette 
» pais,  pendant  que  les  fornications 
» de  Jézabel  votre  mère,  et  ses  en- 
» cliantements,  régnent  encore  en  tant 
» de  manières?  » A ces  mots , Joram 
reconnut  qu'il  était  trahi , et  voulut 
fuir  : mais  Jéhu  lui  décocha  aussitôt 
une  (lèche  qui  lui  peiçi  le  cœur;  il 
tomba  de  son  char,  et  Jéhu  ordonna 
que  son  corps  fût  jeté  dans  le  champ 
de  Naboth,  suivant  qu’il  avait  été  pré- 
dit par  les  prophètes.  Joram  mourut 
l’an  883  avant  Jésus-Christ.  Il  avait 
Icgné  onze  ans  sur  Israël.  W — s. 

JORAM  , roi  de  Juda , succéda  , 
l’an  8()2  avant  Jésus -Christ , à son 
père  Josaphat.  Il  était  alors  âgé  de 
trente-quatre  ans  : il  avait  épou^  Atha- 
lic,  fille  d’Achab , roi  d’Israël  ; et  cette 
femme  impie,  abusant  de  l’ascendant 
qu’elle  avait  sur  son  esprit,  le  détourna 
des  voies  du  Seigneur.  Il  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  le 
meurtre  de  scs  frères  et  des  principaux 
de  l’état  ; et  il  surpssa  bientôt  ses 
prédécesseurs  en  toutes  sortes  de  mé- 
ch mceles.  {Josèphe,  liv. ix,  chap. 1 1 .) 
Les  Iduinécns  ayant  essayé  de  se  di^ 
penser  du  trilnit  qu’ils  payaient  a 
Juda  , il  s’avança  contre  eux  jusqu’à 
Si'ira,  tailla  eu  pièces  leur  armée 
dans  une  sortie  de  nuit,  et  revint  en- 
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suite  sur  scs  pas,  incendiant  et  de'- 
truisant  toutes  les  liabilalions.  Cet  acte 
inutile  de  cruauté  acheva  de  soulever 
les  Idumécns,  qui  s’aiTrancliireut  pour 
jamais  de  la  domination  de  Juda  ; et 
leur  exemple  fut  suivi  par  les  peuples 
de  Lobna.  Le  prophète  Elie  reçut 
l’ordre  d’annoncer  à Joram  que  le  Sei- 
gneur , fatigué  de  ses  crimes , allait 
appesantir  sa  main  sur  lui  et  sur  sa 
famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  firent, 
peu  de  temps  après,  une  irriiptioa 
dans  le  roynuine  de  Juda  , y commi- 
rent de  grands  ravages,  et,  s’étant 
emparés  du  palais  de  Joram , y égor- 
gèrent ses  femmes  et  ses  enfants.  Jo- 
ram lui-même  se  vit  frappé  dans  tout 
sou  corps  d'une  maladie  horrible , et 
mourut,  au  milieu  de  douleurs  exces- 
sives , l’an  884  avant  Jésus-Christ  « 
âgé  seulement  de  quarante-deux  ans. 
Il  en  avait  passé  huit  sur  le  trône. 
Ochosias , le  seul  de  ses  fils  échappé 
au  massacre  du  reste  de  sa  famille, lui 
succéda.  W — s. 

JORDAENS  f Jacques  ) , pin  ire 
célèbre  , naquit  à Anvers  en  i5()4-  R 
entra  dans  l’école  d’Adam  Van-Ort,qui 
eut  la  gloire  de  donner  à Rubens  les 
premiers  principes  de  l’art  qu’il  a illus- 
tré , et  qui , à cette  époque,  rivalisait 
avec  l’école  d’Otto-Vænius.  Le  désir 
d’étudier  la  peinture  datis  les  lieux 
mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin 
de  consulter  les  vrais  modèles , tout 
engageait  Jurdaens  à visiter  l’Italie  : 
l’amour  le  détourna  de  ce  projet.  Il  de- 
vint épris  delà  fille  de  son  maître  ; et 
Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récom- 
penser les  talents  de  sou  disciple , l’ad- 
mit sanspeinedanssa  famille.  De  nou- 
veaux liens  rattachèrent  bientôt  à sa 
patrie  d’une  manière  plus  intime,  il 
eut  des  enfants  ; et  il  perdit  jusqu’à 
l’idée  de  quitter  désormais  Anvers. 
Mais  pour  acquérir  autant  qu’il  dépen- 
dait de  lui  les  connaissances  dout  i( 
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spulant  trop  que  sou  maître  ne  pouvait 
lui  ouvrir  les  soiirres  , il  rerlii  rclia 
avec  avidité’  et  cliidia  avec  iiu  soin 
extrême  tons  Us  taliliaiix  des  grands 
peintres  italiens  qu’il  avait  le  bindicur 
de  dccotivrir.  Il  s’appliqua  parlicu'iè- 
rrment  à l’étude  des  ouvrages  du 
Jiissan,  du  Caravage,  du  Titien,  et 
de  Paul  Véronèscjel  toutes  les  fols 
qu'un  hasard  lieurcus  plaçait  devant 
ses  yeux  uu  de  leurs  tableaux  , non 
cunteut  d’une  stérile  adiiiiratioii  , il 
ie  copiait  aiin  d’avoir  toujours  pré- 
sent le  modèle  de  celte  jierfectiou 
vers  laquelle  tendaient  tous  ses  efTorts. 
O pendant  on  verra  qu’il  ne  put  guère 
s’élever  au-dessus  de  la  nature  fla- 
mande, et  qu’il  UC  prit  chiz  ces  maî- 
tres que  le  relief  des  figures  et  la 
vérité  de  la  couleur.  Rulirns  s’élait 
arquis  une  brillante  ré[iutalion  dans 
celle  partie.  Jordarns,  loin  d’en  être  ja- 
loux, desira  devenir  un  de  ses  disciples; 
et  bientôt  ses  talents  lui  gagnèrent 
l’estime  cl  l'amitié de  ce  grand  peintre. 
C’est  h celte  nouvelle  école  qu’il  acquit 
celte  vigueur  de  culoris  , cette  entente 
parf.iile  du  clair  -obscur  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres. 
Doué  d’une  facilite  de  pinceau  exlraiir- 
dinairc,  Jnrdaeus  a fait  un  nombre 
prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
était  telle , que  son  vaste  paysage  de 
J^an  elSjyrinx,  duiil  les  ligures  sont 
de  grandeur  naliirelle,  ne  lui  coûta 
que  six  jours  de  travail , quoique  les 
détails  en  soient  immenses.  Sa  répiit-i- 
tion  s’étendit  hienlôi  hors  de  sa  ville 
natale.  Le  roi  de  Suède , Ch  irles-Gus- 
lavc,  lui  roniniaiida  douze  tableaux  , 
reprc'seniaiit  la  Passion  de  J.~C.  Il 
■ pc:gnit  dans  le  pai.iis  liu  Bois  près  la 
Haye  , pour  la  princesse  Emdie  de 
Sotms,  veuvcdii  prince  Frédéric-Henri 
de  Nassau,  le  Triomphe  allégorique 
de  ce  prince,  tableau  immense,  où  il 
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le  repiTsptila  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  lilancs,  cl  entouré  de 
lro[iliéi‘s  et  de  groupes  symboliques. 
PhilippolV,  roi  d’Espagne,  ayaut 
demandé  à Rubens  des  carions  pour 
des  tapisseries  qu’il  avait  le  projet  de 
faire  exécuter  à Madrid , ce  grand  ar- 
tiste jeta  les  yeux  sur  Joi  daens  comme 
sur  le  peintre  le  pliis  capable  de  rem- 
plir les  vues  du  souverain.  Quelques 
historiens  ont  avancé  que  ce  choix 
avait  été  dicté  à Rubens  par  la  jalousie 
que  lui  inspiraient  les  talents  de  sou 
disciple.  Il  espérait , disciit-ils , que 
forcé  de  peindre  ces  carions  en  dé- 
trempe , ce  genre  de  peinture  lui  fe- 
rait [lerdre  sou  aptitude  |Hiur  la  pein- 
ture à l’huile.  Le  caractère  de  Rubens 
dément  nue  pareille  assrrtiou.  On  au- 
rait dû  plutôt  voir  dans  ce  choix  la 
noble  conflauce  du  génie , qui  ne  craint 
pas  d’.associer  à sa  gloire  un  beau  ta- 
lent formé  sous  ses  auspices,  il  existe 
d’ailleurs  une  autre  preuve  de  la  bus- 
seiéde  ce  reproche.  Il  est  l ecoiina'aa- 
juurd’liui  que  le  tableau  de  SaiiU’^Ba- 
von,  qui  était  placé  dans  la  cathédrale 
de  Gand,  et  qui  a fait  partie  du  M#- 
.sec  du  Louvre,  n’est  point  rie  Rubens, 
mais  de  Jurdaeiis  , quoiqu’il  porte  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  peintres. 
L’esquisse  même  du  tableau  était  de  la 
main  du  disciple;  le  maître  s’est, son- 
lente  d’y  indiquer  , par  des  correc- 
tions au  cravoii  rouge,  les  change- 
luciits  qu’il  desirait  voir  adoptés  dans 
le  tableau  ; et  s’il  a mis  la  main  à ce 
den  ier  ouvrage,  c’est  pour  y déceler 
par  les  touches  qui  lui  sont  propres , 
la  |)orrecliou  inimit.ibic  de  son  pin- 
ceau. Ou  a SI  uveiil  atlribuc  à Rubens 
un  des  [dus  grands  tableaux  de  Jor- 
d.icns,  celui  du  maître-autel  de  Ste.- 
Wa  bur-’e  à Fumes  , rcpréscnlaot 
Jésus- Christ  au  milieu  des  docteurs. 
A uue  graude  promptitude  dans  i’cxc- 
cutioii,  JordacDS  joignait  un  vif  amour 
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•jh)m’  !fi  travail  ; c’est  ce  qui  explique  Ta 
quantité  tnnouihrablc  d'ouvrages  qu’il 
a execule's.  Il  leur  dut  tinefurluiiecoii- 
si'léi  übledont  il  faisait  l’usage  le  plus 
noble  e t le  plus  ili^ iitéressc.  D’une  bu- 
inrur  vive  eteiijoiic'e,  il  se  livrait  vo- 
lontiers aux  plaisirs  de  la  sociéle';  et 
c’est  auprès  de  ses  amis  qu’il  allait  se 
dclasser  le  soir  des  travaux  de  la  jour- 
née. li  termina  sa  carrière  Anvers  en 
1678,  h ràgcdeS4  ans,  dix  neuf  ans 
après  avoir  pcrduCalberrnc  Van-Ort, 
s.i  femme.  Sa  fil)e  mourut  le  même  jour 
que  lui  , et  tous  deux  furent  ensevelis 
dans  l’cglise  où  il  avait  fait  élever  le 
tumbeau  de  son  épouse.  Il  n’est  poiut 
de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne 
possède  quelques  tableaux  de  ce 
peintre.  Parmi  les  plus  capitaux  , on 
remarque  V Adoration  des  Bergers, 
Jésus  en  croix  pleuré  par  St.-Jean 
et  les  trois  Maries  / le  Satyre  à 
table  ; Jordacm  et  sa  finnille  -,  un 
Cabinet  de  tableaux Éducation  de 
Jupiter;  le  lioi  boit , composition  de 
quinze  ligures  ; une  répétition  du 
même  sujet corn|>oscc  de  dix  figures 
wiilcmeni;  le  Concert  de  famille , 
tableau  de  boit  demi  figures , les 
Quatre  Evangélistes  , et  enfin  les 
Vendeurs  chassésdu  Temple, grande 
composition  d’iiri  effet  adrairaWe.  C''S 
oiizj  tableaux  fais.iicnt  prlic  de  la  col- 
lection du  Musée  du  Louvre.  Nous  ne 
possédons  plusque  lesquatrederniers, 
qui  siifiiscnt  pour  donner  une  juste 
ide'e  du  talent  et  des  défauts  de  Jor- 
d.icns(i).  Ce  peintre,  que  quelques 

(1)  l^ors  (le  la  formation  Muiéca  dans  )r< 
ncpArtcroenla,  U leur  avait  étj  eiivoyd  an  Cfrt->iii 
iHMTtFirtf  (le  tabieaax  de  Jnrdaitus.  I^a  p^itiCalion  tic 
une  ^duration  det  avaien: 

donaees  au  niMiée  de  Lvnii  ; le  Jngemeitl  dernier; 
la  l tetge,  Enfant  JttHt  et  S.  Joseph,  k celui 
de  Stmibourg ; le  Christ  au  rniYicrt  tles  docieiiri 
Cl  la  jVrtItVrfe , an  de  M.i’irncc  ; le  Christ 

tnr  Iti  croix,  k celui  Je  OordeanYl  la  Fiche  mi- 
raeuleiise  k celui  Je  Maraellie  , et  enfin  le  Christ 
enr  la  croix  et  la  Sainte^Famillo  éplorée  , à ee- 
kit  Je  Rennci.  La  pluptitt  de  cet  taolrauv  ont 
rduLmua  par  lc4pui«»nce»  alliées  , et  ili  lc«r  ont 
#fé  rcBjit»« 
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critiques  peu  éclairc's  n’ont  pas  cminC 
de  comparer  à Rubens , n’approche 
de  son  m dtre  que  par  U force  et  la 
transparence  du  coloris,  la  m.agie  des 
rdb'tSgla  vérité  de  l’imitation;  et  cos 
qualités  sont  tellement  éminentes  clirs 
lui  , qu’files  ont  siiifr  pour  le  placer 
au  premier  rang  des  peintres  de  son 
érole.Mais  Hest  loin  de  porter  au  même 
degré  les  autres  qualités  de  l’art.  J.v- 
mais  il  ii’a  pu  sortir  de  cette  imitation 
.servile  d’une  ti.-Hure  basse  dont,  no- 
nobstant l’étude  des  ehefs- d'œuvre 
de  l’Italie,  les  traces  sont  encore  si 
visibles  dans  Rubens  lui-même.  Les 
sujets  traités  par  Jordaens  ne  présen-  ' 
tent  en  général  que  des  actions  de  la 
vio  commune  ; ou  , s’il  s’elTorce  de 
s’élever  .1  des  concrpiions  plus  nobles, 
la  nature  perce  malgré  lui , et  l’in- 
fiiicncc  des  premières  études  le  fait 
retomber  liientdt  dans  ce  stjdc  dé- 
pourvu d’élégance  et  de  grandiose,  qui 
semble  avoir  clé  le  partage  des  ai  tistes 
nés  dans  la  Flandre.  Un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  de  ce  maître  ont 
été'  gravés  par  Marimis  , P.  de  Jode , 
et  particulièrement  par  Bolswert.  Lui- 
racme  a gravé  d’après  scs  osivragcs  , 
entre  autres  les  V endeurs  chassés  du 
temple  ; uue  Descente  de  croix  ; Ju- 
piter et  lo  ; Jupiter  allaité  par  la 
chèvre  Amallhée ; Mercure  coupant 
la  te'ta  à Argus,  etc.  Gts  eaux-fortes 
sont  remarquables  par  la  hardiesse 
du  travail.  Les  dessins  de  Jordacu» 
sont  estimés  ; cependant  le  mérite  de- 
là composition  et  l’esprit  qu’il  y dc- 
cè’c  ne  peuvent  cacher  la  lourdeur  et 
l’incoricctioii  dis  figures,  que  dissi- 
miil.iiciit  du  moins  dans  ses  laldeaux 
la-  vigii'  ur  et  la  vériic  du  coloris.  I,e 
Musée  du  Louvre  ne  possède  aucun 
dessin  de  ce  maître.  P — s. 

JORDAN  (Raimond),  prévôt  de 
l’église  d’üzcs,  eu  1 58i,  et  qui  fut 
depuis  abbé  de  Celles,  est  le  TCtUabl» 


-rjpt-- 
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mitear  des  ouvrages  toseVe's  dans  la 
}>ibIioibèqiic  des  Pères,  sous  le  nom 
àLltUotm,  ou  du  savant  Idiol.  On  doit 
eette  decouverte  au  jesuite  Tbc'opbile 
Bayuaud.  Lefèvre  d’Elaples  avait  pu- 
blié en  I S 1 9,  et  dédie'  à Micbci  de 
firiçonnet,  évêque  de  Nîmes,  une 
partie  de  ces  ouvrages , sous  le  titre 
de  Contemplationes  Idiotœ.  Jordan 
avait  aussifait  un  traité  Deponderibus, 
ainsi  que  raniioiiccut  deux  feuillets 
en  caractères  golbiques , intercalés 
dans  un  manuscrit  d’Huraoe  de  la 
bibliolbèque  du  Roi,  cité  par  M.  Van- 
-derbourg.  V-  S.  L. 

JORDdïï  (Étieniie  ),  né  à Vallar 
dolid  en  décembre  >343,  était  |<ein- 
tre , architecte  et  sculpteur.  Mais  il 
.paraît  que  c'est  à ce  dernier  litre  qu’il 
acquit  le  plus  de  réputation.  Une  des 
preuves  de  %on  mérite,  c’est  que  Phi- 
lippe II,  qui  n’aimait  pas  la  médiocrité 
dans  les  talents , le  nomma  sou  pre- 
uiier  sculpteur;  et  il  fut  attaché  à la 
Æour,  jusqu’à  la  mort  de  cc  monarque. 
Les  ouvrages  les  jiliis  remarquables 
de  Jordan  sont  un  Saint-Pierre,  uii 
Saint- Paul,  uae  Madelène,et  une 
Adoration  des  rois.  On  doit  croire 
qu’il  était  aussi  un  bon  peintre,  puis- 
que Greco  ne  dédaigna  pas  de  lui 
soumettre  ses  tableaux.  On  en  connaît 
oix  de  Jordan,  «ui  sont  très  estimés, 
et  qn’ouvoità  VaUadolid , dans  l’c- 
.glise  de  la  Madeicne.  Cet  artiste  mou- 
a'utdanscettcderuièrevillc  vers  iCoS. 

B— s. 

JORDAN  (Cha»i.es-Étiin«e)  na- 
quit à Berliu,  le  '27  août  1 700,  d’une 
famille  originaire  du  Dau{)biité,  et 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
a vait  éloignée  de  la  i'i  ance.  11  annonça, 
très  jeune,  d’iieurcuses  dispositions 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences. 
Son  père,  le  destinant  à l’état  ecclé- 
siastique , le  plaça  d’abord  chez  un 
#ucle,  pasteur  à Magdebourg.  Après 
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avoir  perfectionné  scs  études  à Genève 
et  à Lausanne,  sous  d’habiles  pro- 
fesseurs tels  que  1rs  Gaultier,  les  Jal- 
labcrt,  les  Pictet  et  les  Crousaz,  il  fut 

fiourvu  de  l’église  de  Poizlovr , da^K 
a Marche-ükeraine,  eu  1725,  et  de^ 
celle  de  Prentzlow,  en  1727.  Il  s’ac- 
quitta de  scs  fonctions  avec  tout  le 
zèle  qu’inspire  l’amuiir  du  devoir,  et 
mérita  la  bienveillance  des  personnes 
les  plusxlistinguécs  de  la  province. 
Ën  1732,  le  bonheur  dont  il  jouissait 
fut  troublé  par  la  mort  d’une  épouse 
estimable  (busanne  Pcrrccault) , qui, 
pendant  les  cinq  années  que  dura 
leur  union,  favait  rendu  père  de  deux 
iilles.  Inconsolable  de  cette  perte,  il 
résolut  de  ne  s’occuper  désoi'mai.s  que 
de  l’éducation  de  ses  enfants,  et  quitta 
le  ministère  évangélique  pour  se  fixer 
à Bu'Iin  dans  le  cercle  des  nombreux 
amis  que  lui  procuraient  les.agiémcnts 
de  sou  esprit  et  raménité  de  son  ca- 
ractère. Cependant  sa  satiic,  très  alté- 
rée par  le  chagrin  l’obligea  bientôt  à 
chercher  quelque  distraction  dans  les 
voyages.  Il  parcourut,  en  1733,  la 
France,  l’Angleterre,  la  Hollande,  et 
une  partie  de  l’Allemagne;  il  y fré- 
quenta tes  hommes  les  plus  distingués 
dans  la  litlératiMreV’Vullaire,  Fontc- 
ncUe , Dubos , Pope,  Clarke,  ’sGrave- 
sandc,  etc.  La  relation  de  ses  voyages 
qu’il  donna  sous  le  titre  à'ffistoire 
d'un  voyage  littéraire  ,ea  1735(1), 
pourrait  être  écrite  d’une  manière  plus 
piquaqle;  mais  elle  n’en  renferme  pas 
moins  des  observations  justes  et  des 
ddlails  curieux.  De  retour  à Berlin  , 
son  ardeur  pour  Télude  sembla  rc- 
doubkr  : sa  mémoire  était  ornée  des 
plus  beaux  passages  des  écrivains  clas- 


(j^  Cet  oarra^t  « Cor»an4  qo  vol.  ia-is,  a ^të  r«- 
protliiU  tous  le  turc  da  Stconde  édition , mais  saoa 
avoir  ëlë  réiraprimë.  On  a aeulcm.'ot  ajouté  et 
iutercaléi  »rès  la  préface , le  ViKottn  firèUmi» 
nairt  de  itf.  Zsicroxe,  iouekant  le  tjrjtème  éton* 
nant  et  Ut  AUati  deiccti  du  P.  Hardouin.  A..6-a. 
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siqiics  |;rce$ , latins  et  français.  En 
1^36,  le  (irilici-  roy.'il,  roide 

P^^lS^c  (K.'cdcric  11',  le  fil  \eiiir  dans 
sa  retiailc  de  Keinsberg,  sc  l’.ilMclia, 
ÉK  vécut  avec  lui  dans  une  iiiliniile' 
*ui  bouore  egaleiueiil  l’un  et  l’autre. 
IN'écessaire  à sun  maître,  Juidaii  lu 
suivit  au  miiieudcs  riiiips  en  1741. 
Élevé  bieiilüi  après  .lu  rang  de  roii- 
seüler  piivé,  il  ruurnil  une  nouvelle 
preuve  (jiic  l’ainuur  des  lettres  n’csciiit 
puint  l’.ipplicailun  aux  alKiiics.  La 
ville  de  ll.  rüii  lui  doit  la  ro|>ression 
de  la  mendidlé,  et  plusieurs  bons  lè- 
glemeuls  de  police.  L’académie  des 
sciences  et  bellcs-lelires  dç  Piiisse  , 
dont  il  faisait  prtie  depuis  1740,  et 
dont  le  roi  l'avait  noiumc  curateur, 
réliit  vicc-prcsidiut  en  1744  > 
il  jouit  peu  de  cette  di.stiiiciiuu  , et 
mourut  à Berlin  le  a4  mai  1 741».  l'i'é- 
déric-lc-(>raud  composa  son  éloge  fu- 
nèbre pour  l’académie,  et  lui  fil  criger 
en  marbre  un  monument  avec  celte 
épitaphe  : a Ci  gît  Jordan  , l’ami  des 
» muscs  et  du  roi.  a Nous  avons  de 
lui,  outre  le  Voyage  littéraire  : 1.  Sa 
Correspondance  avec  Frédéric  ( le 
dixième  volume  des  Œuvres  posthu- 
mes du  roi  de  Prusse).  Ou  iciuarque 
d.uis  scs  lettres  un  esprit  nou  moius 
agréable  ei  plus  naturel  que  celui  du 
roi;  mais  les  vers  qui  s’y  trouvent  de 
biiii  en  loin  , ne  valent  |>as  la  piose. 
J] . Disrfiiisitio  historico-lit'eraria  de 
Jordano  Bruno,  in-8'.  lll.  lin  Re- 
cueil de  morceaux  de  littérature , 
d'histoire  et  de  pkiiosophie,  Aiuster- 
dam  , 1 730  , in-ia.  IV.  L’I/isItire 
de  la  vie  et  des’onvrages  de  M.  La- 
croie,  Amsterdam,  1741  , a part, 
in  8".;  l’amilic,  peut-être,  y use  un 
peu  trop  largement  du  droit  du  par- 
tialiic.  Plnsiiurs  manuscrits  de  Jor- 
dan , dout  la  bibliollièqne  de  Berlin 
s'est  fiirifhic , 'sont  remp  is  de  recber- 
ebes  iiilcrcss;:ulrs  sur  tout  ce  qui  tient 
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i la  connaissance  dos  livres,  des  ail- 
leurs, des  cdiiions.  ( Fi  j-,  son  Eloi<e 
dans  la  Biblioth.  permaniq.^  |om.  ix , 
* . partie.)  — Théodore- Louis  Jon- 
uaisa  piiLliéi  uallimaiid  une  Descrip- 
tion des  nouvelles  machines , à com~ 
pter,  Shiiicard , 171)8,  in-8".  St — t. 

JORDANKS.  Foy.  Jobnawdks. 

JOi'dlAN.S  (LfC).  F.  CiOKDANO. 

J OR  DK  N { Kdüuahi)  ),  savant 
méderin  et  rliinusle anglais  , docliiir 
del’  nniversiléde  Padoue,  né  en  l 
a Higb  llaldcn  dans  lecomiédc  Keni, 
rxeiça  sun  art  à I.uiidres,  avec  beau- 
coup de  répiilalioii,  el  devuit  rocrobie 
du  cullégc  des  médccius  drccitc  vd'e. 
Il  .amassa  une  fortune  assrx  considé- 
rable, mais  en  dissipa  la  plus  grande 
partie  dans  la  poursuite  d’uii  projet 
pour  fabriquer  l’aluii.  Jacques  l"'. 
lui  accorda  d’abord  le  privilège  des 
profils  de  son  établissement,  mais  le 
bu  nia  ensuite,  à la  sullicitaion  d’un 
homme  de  la  cour;  de  soi  le  que  les 
frais  qu’d  avait  faits  furent  perdus 
pour  loi.  Il  mourut  a Biib  , cii  jan- 
vier i(>3a.  On  a de  lui  : I.  Fetit 
Traité  sur  la  maladie  appelée  la 
suflocation  hystérique  ou  mal  de 
mère,  Londres,  iGo.3,  in-4".  H. 
Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales,  Londres,  i65i  , 
in-4“.;  réimprimé  pour  la  troisième 
fuis  vu  itifiQ,  et  popr  la  quatrième  en 
1G75,  in-8’.  : cet  ouvrage  est  estimé 
pour  le  fonds  coniine  pour  le  style.  L. 

JOKDKN.S  (George),  jtiiiscun- 
siille  hollandais  du  xviii”.  siècle,  né 
à Deventrr,  s’est  fait  crrHuaîlrc  avan- 
lagenstmeiil  par  dcnxsavanlfsdissfr- 
talioiis  DelegUimatione,qii’i\  délî  ndit 
publiquement  à l'université  il’Utrecht, 
en  174^»  et  174^.  Daniel  Fé'lcnbcrg 
1rs  a réiiu primées  en  i7Gi,daiis  le 
dciivicme  volume  de  sa  Jurispruden- 
tia  antiqua,  oontvnns  opusciila  et 
dissertationes  quihtts  leges  anliptes 
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prteserlimMosaïrœ,  Græcæel  Roma- 
nce illuslranlur , Berue,  deux  vol.  in- 
4’.  Celte  collection  renferme  vingt- 
deux  dissertations  de  divers  auteurs , 
devenues  rares,  dans  le  nombre  des- 
quelle^s  nous  menlionneronsseub  meut 
celles  de  J.  D.  Miebae'is  sur  quelques 
lois  de  Moïse,  Eiï'uit,  ** 

tingue,  1757;  celle  du  comte  Jos. 
(labalcon  Salmatoiïs  legem  Ju- 
Uam , De  ambitu , Lei  pxig,  1 7 4^ , et 
la  lettre  de  Jos.  Aur.  GciinSro,  mise 
en  tête  du  pi'cinier  volume.  Z. 

JORE  (Claude- Frasçois),  et 
non  Fbaivçois  Jorre  , imprimeur- 
libraire  .à  Rouen,  lit  en  1730,  par 
rcnticmisc  de  Cideville  , connais- 
sance avec  Voltaire,  et  imprima  en 
1751  viugt-ciifq  Lettres  philosophi- 
ques  de  cet  auteur.  Celle  première 
édition  , quoique  tirée  à ti5oo  exem- 
plaires, n’est  pbis  connue  aujourd'hui 
que  par  ce  que  Jore  en  dit  lui-même 
dans  son  Mémoire  contre  Voltaire, 
à qui  il  eu  avait  remis  deux  exem- 
]ilaires  seulement.  Les  cirèonstances 
ne  permettant  pas  la  mise  en  vente  de 
cet  ouvrage,  l'imprimeur  ne  voulut 
pas  se  dessaisir  du  reste  de  l’édition, 
qu’il  mit  en  sûreté;  mais  en  1 754  pa- 
rut une  nouvelle  édition  des  Lettres 
philosophiques.  Jore  fut  enferme  à la' 
Bastille,  et  n'eu  sortit  qu’au  bout  de 
quatorze  jours  , après  avoir  prouvé 
qu’il  lie  possédait  pas  de  caractères 
pareils  à ceux  qu’on  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureuse- 
ment pour  lui , on  découvrit  peu  après, 
cl  l’un  saisit  l’édition  qu’il  avait  faite 
trois  ans  auparavant  ; et,  par  arrêt 
du  ronseil  de  septembre  1 734  , d fut 
destitué  de  sa  inaîtrisc,  et  déclaré  in- 
capable d’être  jamais  imprimeur  ni 
libraire.  I.es  ennemis  de  Voltaire  s’em- 
parèrent de  l’esprit  d’un  homme  mal- 
heureux et  exaspéré,  et,  au  bout  de 
deux  ans,  p:rviiircnl  à lui  faire  signer 
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un  Mémoire  pour  C.  F.  Jore  con- 
tre le  sieur  François-Marie  de  V ol- 
taire,  173(1,  in -8'.  de  55  pages, 
qu’on  a rcimprimédansle  F oltariana. 
Jure,  deux  ans  après,  reconnut  ses 
torts , et,  dans  une  Icttic  du  20  dé- 
cembre 1 738,  proclama  qu’on  avait 
abusé  de  son  malheur  pour  le  forcer 
à intenter  un  procès  injuste,  et  à 
laisser  imprimer  un  factum  odieux. 
Il  répète  la  même  chose  dans  une 
lettre  du  mois  de  juin  1742  : il 
était  encore  à Paris.  Il  alla  depuis  à 
Milan,  et  y donna  des  Irçons  de  lan- 
gue française;  mais  celte  ressource 
étant  insuffisante, l’horaroe qu’il  avait 
si  graveraent  oITcnsé  vint  à son  se- 
cours , et  lui  fit  une  pension.  Jore 
était  encore  à Milan  en  1773.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de 
lui  ; I.  Aventures  portugaises , Bra- 
gance  (Paris,  Duchesne],  1756,  2 
vol.  in  - 12.  II.  Six  Lettres  d’excusrs 
ou  de  remercîincnts  à Voltaire  ; elles 
sont  imprimées  à la  suite  de  la  Fie 
de  Foltaire , par  Condorcet.  Jore 
est  un  de  ceux  à qui  l’on  attribue  le 
Foltarinna,  ou  Eloges  amphigou- 
riques de  Fr. -Marie  Arrouet, sieur 
de  Foltaire,  etc,  ,••  1748)  in -8". 
Mais  si , après  avoir  offensé  Voltaire 
en  1736,  Jore  eut  le  courage  de  s’en 
repentir,  et  d’en  demander  pardon 
en  1738  et  1742,  il  n’est  pas  à 
croire  qu’il  ait  récidivé  six  ans  après  ; 
et  s’il  l’eût  fait,  il  aurait  certainement 
reconnu  cette  nouvelle  faiblesse  dans 
ses  Lettres  de  1768,176g,  1773: 
il  n’en  dit  pas  un  mot.  Saint- Hyacin- 
the, port  en  1746,  ne  ^ui  guère 
non  plus  être  l’auteur,  cest-à^ire, 
compilateur  du  Foltariana.  C’est 
probablement  à Travenot  fils  et  à 
Mannory  qu’appartient  l’honneur 
d’avofr  publié  ce  libelle.  A.  B— t. 

JORISZ  {ÜiLyio).  Foj  ez  David- 
Geougz. 
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JORNANDÈS  , ou,  comme  ou  le 
trouve  iiüuund  dans  les  AnalecUi  du 
P.Mabiilou,  Jordanes,Gollulc  uatioii, 
et  notaire  du  roi  des  Alains,  ayant 
t•ral)ra»^c  Iccliiislianisme,  devint  evê- 
qnc  de  Uaveniie,  vers  l’an  de  J.  C. 
55t*.  Il  est  auteur  d’une  Histoire  des 
Goths  jusqu’au  règne  de  Vitigès, 
vaincu  par  Rc'lisaire  : elle  parut  pour 
la  première  fois  avec  l’Histoire  des 
Lombards  de  Paul  Warnefride,  Augs- 
Loiirg,  i5i5,  in-fol.  Guillaume  Four- 
nier en  donna  une  édition  avec  Cassio- 
tlnrceu  i558,Bonaventure\  ulcaniiis 
ôLeyde,  en  1618,  et  Grotius,  Amster- 
dam, E'zèvier,  i6j5,  iu-8“.  La  incil- 
leuic  édition  est  celle  dedoinGaret, 
jmblie'e  avec  les  œuvres  de  Cassiodore, 
il’où  celte  bistuirc  a passe  dans  la  gran- 
de collection  de  Muratori  , revue  et 
corrigée  par  Sassi  sur  un  tics  aucicu 
inauusciit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienue.  Drouet  de  Maupertuis  l’a  tra- 
duite en  français.  Pans,  i7o3,in-ia.II 
existeeneoreunouvragede  Jornandes, 
sous  le  litre  De  origine  tnnndi.  Beatus 
rhenauus  le  mit  au  juur  avec  d’autres 
.lulcnrs  à l’àle,  rn  i55i , in-fol.;  et 
Oiuter  lui  donna  pince  dans  sa  collec- 
tion des  histoiiens  de  l’Iiisioire  au- 
guste , Hanau  , Hii  i , in-fol.  : Lin- 
denbrOgUe  revit,  Hambourg,  iGi  i , 
in-4"-  H csft’ncore  im]>iimc  dans  le 
/ recueil  des  Historiens  latins,  Genève 
](io9  (t  i().5i,  in  fol.,  tom.  »,  et 
dans  la  collection  doFi  cdcriciiylbuige, 
Francfort,  1 588,  in-fol.  Cette  compi- 
lation de  Jornandes,  dans  laquelle 
il  a mis  a contribution,  .sans  les  citer, 
tons  les  historiens  qui  l’out  pic'cédè, 
n’est  eslimee  que  pour  quelques  details 
utiles  sur  la  géographie  des  anciens 
pays  du  nord.  G.  F — b. 

JORTIN  (Joun),  the'vlogien  an- 
glais, ne  à Londres  en  1Ü98,  était 
fils  d’un  prolesiani  français , qui , chas- 
te delà  Bretagne  pai  riutclérat:ce  le- 
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lîgieuse , devint  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roid’Aiiglcieric,  et  .sc  crc'- 
taire  de  plusn  urs  giands  pei.sounagcs, 
entre  autres  du  lord  Oiford.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  ctuùc.s  à Cam- 
bridge, il  lut  employé  à faire  dfes  i\- 
traits  d’tustalhe  poui  les  notes  de  la 
traducliou  d’Homcie  de  Pope,  et  pu- 
blia, en  1 7 iu,  quelques  (ioi'ints  latins, 
sous  le  titre  de  Lusus poëlici,  qui  fu- 
rent bieq  reçus  du  publie.  Il  occupa 
quelques  petites  cures,  et  se  fil  de  la 
réputation  à Londres  par  ses  .scrinon.s, 
malgré  la  médiocrité  de  son  élocution. 
Le  comte  de  Burlington  le  désigna,  eu 
1 749)  pour  prononcer  les  leçons  fon- 
dues pai  Robert  Boyle.  Il  paraissait 
soujiiier  uniquement  ^ipics  une  vie 
tranquille,  Immble  et  obscure , rcm- 
p'ie  par  les  fonctions  du  ministère  et 
par  la  ciiltuie  des  lettres  : mais  son 
mérite  ne  pouvait  rester  long-temps 
ignoré;  plusieurs  excellents  ouvrages 
lui  procurèrent  des  protecteurs.  Osbal- 
dislon,  son  ami,  devenu  cvcqiic  de 
Londres,  le  nomma  son  ch.qielain  : 
il  fut  successivement  prébendier  de 
St.-Paul  , ministre  de  Kensingtoii  , 
cl  archidiacre  de  Londres.  Il  mon- 
lul  le  5 septembre  1770,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Quoique  triste 
en  apparence  , sou  caractère  était  na- 
turellement eiijoiic  : il  en  sortait  ce- 
pendant quelquefois  , et  s’aigrissait 
surtout  lorsqu’un  s’ixprinmil  devaiA 
lui  avec  peu  de  respect  sur  l’érudition 
et  sur  la  science  du  critique,  dont  il 
avait  une  très  haute  idée.  On  trouve 
des  traces  de  celte  disposition  dans  ses 
ouvrages,  dont  nous  allons  citer  les 
plus  impoi  laiils  : 1.  Remarques  surles 
poemesdeSpeiiser, suivies  deRemar- 
(jues  sur  Milton , içâ/j.iu  8’’.lL/^/V- 
cours  concernant  la  vérité  de  la  re~ 
ligion  chrétienne,  1748/»  in -8'. 
111.  Observations  mcléessur  des  au- 
teurs anciens  et  medernes,  1 75 1 , a 
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vol.  in  8".,  ouvrage qu’i!  composaavcc 
Poarr.e,  Masson,  de. , traduit  en  latin , à 
Auisleidam,  et  conliiiuc'  par  d’OrvilIe 
et  Burnian.  IV.  Remarques  sur  l’his- 
toire ecclésiastique , eu  5 vol.  in-8’. , 
publiés!  le  i'”'.  en  i^Sij^le  2'.  en 
I ^5»,  le  5".  en  1 ^54,  et  le*  deux  au- 
tres, après  la  mort  de  l’auteur,  en 
17-3.  V.  Six  Dissertations  sur  dif- 
férents sujets,  1 ■j55,  in-8".  La  sixiè- 
me, sur  l’état  des  morts,  tel  qu’il  est 
décrit  par  Homère  et  parVii^ile,  et, 
ayant  pour  but  d’établir  l’antiquité'  de 
la  doctrine  d'un  état  futur , lui  attira 
tinc  très  rude  attaque  de  la  part  de 
Waiburtun,  auquel  il  uc  répondit  que 
p.ar  quelques  mots  pleins  de  modéia- 
liun.  VI.  rie  d'Erasme,  1 758,  i vol. 
in-4“.,  sur  le  plan  de  la  Vie  d’Erasme 
insérée  par  Lcclcrc  dans  la  Biblio- 
thèque choisie.  \\\.  Remarques  sur 
les  ouvrages  d’Erasme,  avec  unyip- 
pendice,  i^tio,  in-4“.  C’est  une  suite 
de  l’ouvrage  précédent.  On  les  a léini- 
primées  en  180^  ,a  vol.  in-8".;  et  M. 
A.  Layccy  eu  a donné  nn  abrège*,  en 
180g,  I vol.  iii-B".  VIII.  Quatre  vol. 
in-8°.  àc  Sermons,  publiés  par  son  fils 
en  1771»  réimprimés  en  1772,  avec 
trois  nouveaux  volumes,  ils  Greut 
plus  d’effet  à la  lecture  qu’ils  n’en 
avaient  produit  en  chaire;  ce  qui  n’ar- 
rive  pas  souvent.  On  adonné  une  nou- 
velle édition  de  scs  œuvres  complètes. 
Le  docteur  Pai  r a fait  Un  bel  éloge  du 
caractère  et  de  l’esprit  de  Jortin.  L. 

JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  succéda, 
l’an  978  avant  J.-C. , à son  père  Asa. 
Ce  fut  un  prince  juste  et  agiéabic  au 
Seigneur  ; il  ne  prit  auriiue  mesure 
de  riguiur  pour  abolir  le  culte  des 
hauts  - lieux  ; niais  il  ordonna  aux 
chefs  des  sacriGcaleurs  de  parcourir 
les  villes  pour  instruire  le  peuple,  et 
le  ramener  par  la  persuasion  à la 
pratique  des  préceptes  de  la  loi.  Il 
pourvut  à la  sûreté  de  scs  états  en 
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fortiCant  letftndroitsd’un  accès  facile, 
et  leva  une  armée  qu'il  paitagca  en 
plusieurs  corps,  sous  le  coiumandc- 
menl  d’autaut  de  ebeis  chargés  chacun 
de  la  défense  d’une  partie  des  fron- 
tières. Il  se  rendit  redoutable  aux 
peuples  voisins,  qui  sc  soumirent  à 
lui  payer  les  tributs  accoutumés;  et 
la  paix  fut  établie  dans  Juda.  Josaphat 
commit  la  double  faute  de  marier  son 
Gis  Joram  à Athalic,  Gllc  d’Acliab  roi 
d’Israël , et  de  s’unir  à ce  prince  impie 
pour  faire  la  guerreaux  Syriens.  Caitte 
expédition  fut  terminée  promptement 
par  la  mort  d’Achab  (roj-,  Acbab); 
et  le  SeigneurGt  reprocher  à Josaphat, 
par  la  bouche  des  prophètes,  d’avoir 
uni  ses  armes  à celles  du  roi  d’Israël. 
Josaphat  pleura  son  péché,  cl  apaisa 
fi  colère  du  Très- Haut  par  dessacri- 
Gees.  Il  s’appliqua  pariiculièren;ent 
à faire  régner  la  justice  dans  scs  états; 
il  établit  dans  chaque  ville  des  magis- 
trats pour  juger  les  difTérends  qui 
pourraient  s’élever  parmi  le  jjcuplc, 
à l’excepûon  des  causes  importantes, 
qui  devaient  être  soumises  à la  decision 
d’un  tribunal  composé  des  principaux 
sacriGcateurs  et  des  lévites.  La  |>aix 
dont  jouissait  Juda  fut  troublée  par 
une  invasion  des  Moabites , des  Am- 
monites et  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
vant aucune  résistance,  vinrent  cam- 
per dans  le  territoire  d’Engaddi , à 
trois  cents  stades  de  Jérusalem.  Josa- 
phat, dans  ce  péril  pressant,  eut 
recours  au  Seigneur , qui  donne  la 
victoire  à qui  il  lui  plaît;  il  pria  avec 
larmes  , et  ofl'rit  des  sacriGces  pour 
le  salut  de  .son  peuple.  Ses  piièrcs 
furent  exaucées;  cl  la  division  s’étant 
glissée  parmi  scs  ennemis,  ils  entrèrent 
d.'ins  une  si  grande  fureur  qu’ils  tour- 
nèrent leurs  armes  les  uns  contre  les 
autres.  Cet  événement  rendit  la  paix  à 
Josaphat,  qui  dirigea  aii.ssitôt  t^lcs 
ses  vues  vers  hi  prospérité  de  sou 
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roj.itime.  Il  voulut  ouvrir  une  nou-  v tt  ouïe  cloiles  qui  se  proslernaieni 
Telle  voie  an  romuierrc de  scs  peuples,  » pour  in’adorcr.  » Ces  visions,  qui 
et  fit  équiper  une  flotte  pourOphir;  lui  nilirèrent  des  icpiiniaiides  de  la 
10  lis  ses  vaisseaux,  bail  us  par  la  trio-  part  de  J cob,  toiijom  s porle'à  l’iiidul- 
pôle,  écbnucrciit  contre  l«s  rocln  rs  genre,  et  fioppo  liii-iiiêiiic  de  quelque 
(l’Asiongabrr,  et  il  n’osa  pas  leiilei  une  pi  esstntinieiil,  in  itireiit  li  l'-  scs 
nouvelle  cxpélilion.  Il  aida  Jorani,  firres,  qiVils  ne  lui  rcndaiiiil  (ilos  le 
fils  d’Acliab , dans  la  cuene  qu’il  eu-  salut  oïdiiiaiie  , et  ne  voulaient  plus 
trepiit  contre  les  Muabites,  et  nioui  ut  lui  parler.  Un  jour  que  ceux-ci  étaient 
cil  t)Qa,  apres  un  lègue  de  vingt-cinq  à üichciu  , ou  ils  gardaient  les  tioii- 
aiuiécs.  Juiam,  sou  fils,  lui  sncci  da.  peaux , Jacolj , qui  d<  ineiirait  dans  la 
\V — s.  vallée  d’ilcbron , dit  à Joseph  : « Allez 

JOSEPH,  fi 's  de  Jacob  itdcUa-  » et  voyez  si  vos  frères  sc  portent  bien,  ! 

cliel,  naquit  en  Mésopoiaiiiir  l’an  ifiaü  » si  1rs  troupeaux  sont  en  bon  état; 

avant  J.-C.  11  était  ti  nilicu  cnl  cbéii  » et  vous  vieil  tnz  me  dire  ce  qui  en 

tleson  père,  qui  voyait  en  lui  le  fils  » est.  * Jnsepli  alla  donc  à Sicliein  , 

aillé  de  son  épouse  bicn-airnéc,  le  qui  était  à tmitc-rinq  beucs  de  là  ; ! 

fruit  de  sa  virillesse,  et  le  plus  ver-  mais,  n’y  ayant  pas  trouvé  ses  frères,  j 

tiicux  de  ses  enfants.  Joseph  n’était  il  s’aiança  vers  Doth.iïu  où  ils  ctaient.  i 

pas  moins  admirable  par  1rs  qiialitdl  Dès  que  ceux-ci  J’apriçurciit  de  j 

(lu  corps  que  par  celles  de  l’amc  ; loin , ils  foi  inèreiil  le  dessein  de  lu  , 

ft  l’Eciitiire  Miiiaïqiie  qu'il  était  beau  faire  périr,  sc  disant  l’un  à l’autre  : , 

■de  visage,  it  fort  bien  lait  de  sa  « Voici nolresongiurqoi vient; allons, 

personne. Son  père  lui  fit  faire,  pour  » tiious-lc,  jitous-le  dans  une  viei.le 
le  distinguer  de  ses  autres  fils,  une  » citci  ne;  après  cela  on  verra  de  quoi 
vohe  de  diverses  couleurs  et  sans  cou-  » lui  auront  servi  ses  songes.  » Néaii-  ' 

ture.  L’amour  de  prédilection  que  Ja-  moins,  sur  la  rcniontraiiee  de  tlubcn  j 

cob  manifestait  à Jostpli , fut  la  pre-  qui  voulai'  le  sauver  , ils  se  coiitcu- 

Riicie cause  des  malheurs  de  cciui-ei.  tèirnt  de  le  jeter  dans  la  citerne, 

«ies  frères  eu  conçurent  la  jalousie  la  après  lui  avoir  ôté  sa  robe,  llienlôl 

plus  envenimée  et  la  liaiiie  la  jiliis  iin-  même,  à la  vue  d’une  caravane  de 

plaeable.  Joseph  était  Jgc  de  dix-sept  mareliands  qui  venaient  de  Galaad  et 
ans,  quand  il  dénunça  les  enfants  de  qui  allaient  eu  Égypte , Jiida  |irop<’Sa 
Jl  ila  et  de  Zelpha  comme  coupables  dciciinr  josepb  de  la  citerne,  et  de 

d’un  crime  atroce;  ce  qu’on  ne  lui  par-  le  vendre  à ces  éti  angr rs,  afin  de  ne 

(luona  point.  Mais  ce  qui  acheva  de  h s pas  souilUr  leurs  mains  du  sang  de 
lévolter,  ce  fut  l’assurance  qu’il  reçut  celui  qui  était  leur  frère  et  leur  chair. 
du  ciel  d'une  supéiiorilc  future , et  L’avis  fui  suivi , cl  Joseph  fut  vendu 
l'aveu  qu’il  Icuren  fil:  a H me  semblait,  vingt  pièces  d’argent.  Après  cela,  ils 
> leur  dit-il  une  fois,  que  nous  étions  priruit  sa  robe,  et  rayant  Irempée 

» ensemble  à lier  des  gerbes  dans  un  dans  le  sang  d’un  cbi  vrc.m  , ils  l’en- 

» cbainp,  que  ma  gcibe  sc  levait  et  voyèreut  à Jacob,  et  lui  firent  dire: 

» deimurail  debout,  pendant  que  les  « Voici  nue  robe  que  nous  avons 

» vôtres  venaicul  en  se  piosiernant  » trouvée;  voyez  si  ce  n’est  pas  celle 

esc  ranger  autour  d'elle....  J’.ii  vu,  » de  volt  c fils.  » Il  la  reconnut  et  dit  ; 

» l*j[^  dit- il  eiicoïc  ( et  cette  fois  ci , a C’est  la  robe  de  mon  fils  ; iiiic  bêle 

• devant  son  père),  le  soleil,  la  lune  » a dévoré  Jos:ph.  » Il  dcvliira  scs 
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vêlfmrnis,  cl  s’élant  couvert  d’nn  ci- 
licv,  il  (ilciira  son  fils  fort  long  ii  in|is. 
Ses  eiibnis  essayèrent  CD  voiude  &ou- 
lagd-  sa  douleur;  il  denicurn  ineun- 
solablc.  cl  leur  dit  ; u Je  descendrai 
au  tuinbeaii,  en  pl<  tirant  mon  Gis;  » 
et  il  eoiitinna  de  le  pleurer.  Cepen- 
dant les  Isniaclilcs  eininriicmit  Jo- 
.seph  en  Egypte,  et  le  vendirent  à 
l’un  des  I K oners  officiers  de  la  rour 
de  Pli.’tr.'uiii  , noinnic  Pntipliar.  Le 
SeigiK  tir  était  avec  Jusepli  , et  tout 
lui  rcussiss.iii.  Sun  maître  rpii  voyait 
Lieti  que  Dieu  le  protégeait , le  prit 
en  afTeclii.u  ; il  le  lit  inleiidaiil  de  sa 
inaivon  , et  se  lejiosait  absoininent 
sur  lui  du  soin  de  tontes  ses  af- 
faires : aussi  Dieu  lic'nit  la  maison  de 
Pulipiiar,  et  multiplia  scs  biens  de 
tous  côtés,  à cause  de  Joseph.  li  y 
avait  déjà  jires  de  dix  ans'  qu’il  était 
dans  ictie  maison,  lorsque  sa  maîtres- 
se rayant  regardé  avec  des  désirs  im- 
pudiques , le  sollicita,  de  la  manière  la 
pins  séduisante,  à coimnetlrc  le  mal 
avec  elle.  Joseph  rejeta  celle  propo- 
sition avec  borreur.  « Comment  serais- 
» je  assez malbeuieux,  luidit-il  ,ponr 
» abuser  de  iaconCanceqne  mou  111.1Î- 
» Ire  a eue  en  moi,  et  pour  pécher 
» roiiire  mon  Dieu!  » Elle  n’abandon- 
na point  son  funeste  dessein,  et  ne 
Cessa  de  presser  le  jeune  étranger,  tou- 
tes les  fols  que  l’urcdsion  s’en  présenta. 
Enfin , ntl  jour  que  Joseph  était  seul 
dans  l'apparteiaent  de  relie  femme  où 
les  alTaires  de  son  maître , qui  était  ab- 
sent , l’avaient  appelé,  elle,  le  saisit  par 
.son  vêlement , et  le  pressa  de  con.sen- 
lir  à son  inlàine  désir.  Mais  Joseph 
lui  abandonna  son  manteau  entre  les 
mains , et  s'enfuit  hors  de  la  niaLson. 
L.a  femme  de  Putiphar , outrée  de  dé- 
) it  de  se  voir  méprisée,  se  mil  à crier, 
et , ayant  appelé  les  gens  de  service, 
clic  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu  lui 
faire  violence,  et  qu’il  avait  pris  la  fuite 
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aussitôt  qu’il  avait  enteudü  ses  cris. 
Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  menu!  ebose,  cl,  pour 
pleuve  de  sa  fidélité,  elle  lui  montiale 
manteau  qu’elle  avait  retenu  ; elle  alla 
jusqu’à  reprocher  à Piitiphar  d’avoir  in- 
troduit cet  esclave  hébreu  dans  sa  mai- 
son pour  lui  faire  outrage.  Pntiphar, 
trop  crédule  aux  paroie.s  de  sa  fem- 
me, fut  cxlicmcnient  irrité  contre  Jo- 
seph , et  le  Cl  nu'tlre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  ii’abancloiina 
pas  son  serviteur  ; il  lui  fit  trouver 
giârr  devant  le  gonverneiii.  Pendant 
que  Joseph  était  en  piisoii  , deux 
officiers  lie  la  cour  de  Pharaon , le 
grand  échanson  et  le  grand  paiielier, 
y furent  conduits  par  ordre  du  roi.  Le 
gouveruenr,  que  quelques-uns  croient 
être  Pntiphar,  son  maître,  en  confia 
le  soin  à Joseph,  comme  celui  de  tous 
les  autres  prisonniers.  Peu  de  temps 
après , l’échanson  et  le  panelier  euieiit 
tons  les  deux  , dans  la  mcinc  nuit  , 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives 
inqiiictudes.  Joseph  , sur  qui  repo- 
sait l’esprit  de  sagesse , leur  eu  don- 
na l'explication.  Il  prédit  à l’échausoD, 
que  dans  trois  jouis  il  serait  rétabli 
dans  llexercice  de  sa  charge,  et  qii’d 
présenterait  au  roi  la  cuu|ie  à l’ordi- 
naire ; il  annonça  au  paiicticr,  que 
dans  trois  jours,  Phaiaon  lui  ferait 
trancher  la  tête,  et  le  ferait  ensuiteat- 
tacher  à une  croix , où  sa  chair  serait 
déchirée  par  les  oi.seaux.  Les  choses 
anivèreiit  comme  Joseph  l’avait  dit; 
l’un  fut  mis  à mort,  et  l’autre  rétabli. 
Deux  ans  .après , Pharaon  eut  deux 
songes  en  une  même  nuit.  Dans  l’un, 
il  vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient 
du  Nil,  et  qui  furent  dévorées  par 
sept  autres  vaches  maigres , sot  lies 
après  elles  du  même  fleuve.  Dans  io 
second , il  vit  sept  épis  pleins  sariant 
d’une  utêiue  lige , qui  furent  aussi 
coiisnmé.s  par  sept  antres  épis  minces 
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«t  deisécliës.  Aucun  des  sages  de  l’E- 
f;ypte  ne  put  expliquer  ces  songes  : 
l’échauson  se  souvint  alors  de  Joseph , 
et  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aussitôt 
sortir  de  prison , et  lui  demanda  l’ex- 
plication si  desiicc , cl , jnsqoe-là,  si 
imitiirment  cherchée.  Joseph  répon- 
dit : « Les  deux  songes  du  nd  ^gni- 
■»  fient  la  même  chose.  Le  Seigneur 
« a voulu  f.iirc  connaître  l’avenir  à 
» Pharaon.  Les  sept  vaclies  grasses  et 
« les  sept  épis  pleins  marquent  sept 
» années  d’abondance;  les  sept  vaches 
« et  les  sept  épis  maigres  annoncent 
» sept  années  de  sténiilc  et  de  faïuine 
» qui  viendront  après,  et  qui  feront 
JO  oublier  toute  la  fertilité  qui  aura 
U précédé,  il  est  donc  de  la  pi  udence 
•»  du  roi  de  choisir  dès-à- présent  un 
» homme  sage  et  habile  à qui  il  don- 

* ne  Icconioiandementsur  toute  l’C- 
” gypte,  et  qui  ait  soin  , pendant  les 
» sept  années  d’abondance,  de’  faire 
JO  serrer  une  partie  des  grains  dans  les 
» greniers  publics,  afin  que  l’Egypte 
« y trouve  une  ressource  pendant  la 

* stérilité.  • Ce  conseil  plut  à Pharaon, 
qui  dit  à Joseph , en  présence  de  tous 
scs  courtisans  ; oi  Puisque  Dieu  vous 
> a fakconiiaàtretout  ce  que  vous avee 
» dit , où  pourrai- je  trouver  quel- 
B qu’un  plus  sage  que  vous,  ou  même 
B semblable  à vous?  Je  vons  établis 
00  donc  sur  ma  maison  ; je  vous  donne 
« l’autorité  sur  mon  ruyaume  ; tout 
B le  peuple  obéira  à vos  ordres;  je 
JO  n’aurai  au-dessus  de  vous  que  le 
» troue  royal.  » Et  en  même  temps , 
il  ôla  l’anneau  de  son  doigt , et  le 
mit  à celui  de  Joseph , en  signe  de 
puissance;  il  le  fit  revêtir  d’nnc  lobc 
de  fin  hn,  et  de  tuule  la  pompe  du  mi- 
nistère suprême.  Il  le  fit  ensuite  mon- 
ter sur  le  char  qui  suivait  le  sien , et 
ordonna  au  héraut  de  crier  devant  lui  : 
« Que  tout  le  monde  fléchisse  le  genou 
et  reconnaisse  Joseph  pour  intendant 
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de  tonte  TEgyple.  » On  u'enlendait  de 
tout  coté  que  ces  acclamations  Abrek 
{Père  tendre'jl  Le  roi  changea  son  nom, 
et  l’appclia  Tsaphenathphaneach,  ce 
qui  veut  dire,  dtiis  la  langue  sainte, 
Cdtii  (fui  revèle  lès  choses  cachées. 
Il  Im  lu  épouser  Areneib,  fille  de  Pii- 
tiphar  , piètre  d’IJeliopolls  ou  d’On  , 
suivant  i’hcbreii.  Joseph  avait  alors 
tienie  ans.  liientut  il  se  mit  en  marche 
pour  faire  le  tour  des  provinces  d’E- 
gvptc,  cl  pourvoir  aux  besoius  fu- 
turs par  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence iiispiic.  I.es  sept  années  de 
fertilité  étant  venues , il  mit  en  ré- 
serve une  immense  quantité  de  blé 
d.ms  les  greni>  rs  du  roi.  Avant  la  fin 
de  ces  .se^K  années,  il  eut  deux  fils 
de  sa  femme  Azrnclb , Mauassé  et 
Ephrajiiu.4)ès  qu’elles  furent  passées, 
les  années  de  stérilité  commeucèrciit. 
Une  eflioy.iblc  famine  étendit  par- 
tout ses  ravagts  ; mais  l’Egvplu  en 
fut  garantie  pai'  la  sage  précaliliou 
de  Joseph.  Si  ta  eaiu(>agnc  était  frap- 
pée de  sécheresse  et  de  désolation , le* 
habitants  trouvaient  dans  leur  gouver- 
neur une  seconde  pio-.  idi.  ncc,  qui  leur 
fournissait  aboudaiomciit  de  quoi  sub- 
sister eux  et  leurs  troupeaux.  Quand 
les  Egyptiens  , pressés  [>ar  le  bcsoio , 
demandèrent  des  aliinents  au  roi , d 
les  adressa  à Joseph , et  leur  ordonna 
dé  faire  tout  ce  qu’il  leur  dirait.  Les 
étrangers  ne  furent  point  exclus  des 
secours  qu’il  accordait  à ceux  du  pays. 
On  venait  des  contrées  voisines  pour 
s’approvisionner  dans  scs  gieniers.  Ja- 
cob, dont  la  maison  avait  été  frappée 
du  même  fléau,  apprit  qu’on  vendait 
du  blé  en  Egypte,  et  il  y envoya  ses 
fils.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix; 
car  ce  patriarche  retint  Benjamin  au- 
près de  lui , de  peur  qu’il  ne  lui  arri- 
vât quelque  acciUenI  en  chemin.  A leur 
arrivée  eu  Egypte,  les  lils  de  J icül» 
se  présentèrent  devant  Joseph,  étais 


Digitized  by  Google 


t 


jas 

SC  ptoslernèrent  en  terre,  Joseph  les- 
reconnut  d’abord,  et, en  lc.'i*voyant  à 
ses  pieds,  il  se  souvint  des  songes  qu’il 
avait  eus  tui|i[iafois  ; miis  il  ne  sc  fit 
point  rotfK^e  à eux.  Il  leur  parla 
mémciurt  durement , et  les  traita  d’es- 
pions qui  venaient  pour  examiner 
les  endroits  faibicsdu  pays.  Ils  lui  ré- 
partirent :«  Seigneur,  nous  sommes 
Tcnusici  pour  acheter  du  blé  et  nous  n’a- 
vons aucun  mauvais  dessein.  » Joseph 
ayant-insisié,  ils  répliquèrent:  Nous 
sommes  douze  frères  , tous  enfants 
d’un  même  homme,  qui  demeure  dans 
le  pays  de  Cbanaan.  f,c  dernier  de  tous 
est  dcmeuié  avec  notre  père  , et  l’au- 
tre n’est  plus  au  monde.  « Eb  bien  , 
» reprit  Joseph , je  vais  éprouver  si 
» vous  dites  la  vérité.  Envoyez  l’un 
» de  vous , pour  amener  ici  le  plus 
» jeune  de  vus  frères  ; cependant  vous 
» demeurerez  en  prison  jusqu’à  ee 
» que  j’aie  l’assurance  sr  ce  que  vous 
» dites  est  vrai  ou  faux  : autrement, 
» par  la  vie  de  Pharaon,  je  vous  (rai- 
» terai  comme  espions.  » Néanmoias , 
après  les  avoir  retenus  trois  jours  en 
prisou , il  les  eu  Gl  sortir;  mais  il  leur 
enjoignit  de  partir  sur-lc-champ , et 
d’amener  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res. Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret, 
ils  se  disaient  entre  eux , dans  la  lan- 
gue de  leur  pay.s  : <t  C’est  avec  justice 
» que  nous  souffrons  tout  ceci , par- 
» ce  que  nous  avons  péché  contre  no- 
» Ire  frère.  Nous  avons  vu  la  douleur 
» de  son  amc , et  nous  n’avons  pas 
a voulu  prendre  pitié  de  lui.  C’est 
» pour  cela  que  nous  sommes  dans 
» l’affliction  : Dieu  nous  redemande 
» son  sang.  «Joseph,  témoin  de  tant 
da  douleur,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes, et  SC  relira  pour  les  laisser  cou- 
ler en  secret.  Cependant  ii  fit  prendre 
Simeon,  et  le  fit  lier  devant  eux  ; puis 
il  donna  ordre  à ses  oUiciers  de  remet- 
tre leitr  argent  dans  leurs  sacs  et  de 
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leur  fournir  tout  ce  qui  e'tait  nécessaire 
pour  le  voyage.  Les  cnftnts  de  Jacob 
partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
blé,  et,  étant  arrivés  à Hébron , ils  ra- 
contèrent il  leur  père  tout  ce  qui  s’était 
passé.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
rempli  d’amertume,,  quand  ils  lui  di- 
rent (|u’il  fallait  SC  résoudre  à laissée 
partir  Benj.imin  pour  l’Egypte.  Il  n’y 
aurait  jamaiscousenti  si  la  famine,  al- 
lant toujours  croissant,  n’eût  menacé 
de  le  fiire  périr  avec  sa  nombreuse 
postérité,  et  si  Joda  n'eût  répondu 
de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Ils  se  mi- 
rent donc  en  roule  avec  Benjamin , 
des  présents  pour  Joseph , et  le  double 
de  l'argent  qu'ils  avaient  trouvé  dan» 
leurs  sacs.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés en  Egypte , qu’ils  parurent  de- 
vant Joseph.  Aussitôt  qu’il  les  eut  aper- 
çus, il  dit  à son  intendant  : a Faites 
entrer  CCS  étrangers  et  préparez  unfes- 
lin,  parce  qu’ils  mangeront  à midi  avec 
rooi.xL’intendautexécuta  Tordre  etic» 
fit  entrer.  Eux,  surpris  d’un  tel  accueil, 
s’îm.'iginaient  qiTon  allait  leur  faire  un 
crime  de  l'argent  qui  s’était  trouvé 
dau.s  leurs  sacs,  et  les  réduire  en  -ser- 
.vitude.  C’est  pourquoi  ils  commencè- 
rent p.ir  SC  justifier  auprès  de  l’inten- 
dant, et  ils  déclarèrent , que  ne  sachant 
comment  tout  s’était  passé , ils  rap- 
portaient l’argent.  L’intendant  le» 
rassura,  et,  bientôt  apres,  il  leur  ra- 
mena Simeon.  On  leur  apporta  de 
l’eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds , et  at- 
tendirent l’arrivée  de  Joseph.  Dès  qu’il 
parut , ils  s’iuclinèrent  jusqu’à  terre 
en  sa  présence,  et  lui  oiïiircnt  leurs 
présents.  Joseph , après  les  avoir 
saiué.s  avec  bonté  , leur  demanda  si 
leur  père  vivait  encore,  et  s’il  sc  por- 
tait bien  ? Ils  répondirent  : « Notre 
père,  votre  serviteur,  est  encore  eu 
vie  et  il  se  porte  bien;  » et  ils  s’incli- 
nèrent de  nouveau.  Joseph,  ayant 
remarqué  Benjamin  parmieuxta  Est  er 
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1>< , leur  dil-il^  votrr  joiine  frère  dont 
TOUS  m’aviez  parle?  Mon  fils,  ajuula> 
t-iljja  prie  Dieu  qu’il  vous  bciiisie.»  Et 
i1  se  li'iU  dv  sortir,  parce  que  la  vue 
de  son  frère  l’atlcndiiNsait  si  fort, 
qu’il  ne  pouvait  plus  retenir  ses  larmes.* 
Quelques  mimienls  apres,  il  vitil  re- 
trouver ses  frères , et,  .ayant  comrn.in- 
dc  qu’on  servît  à manger,  il  se  mit  à 
tableàcôlè  d’eux,  mais  à part.  Ce  fes- 
tin fut  splendide;  tous  furent  bien  .ser- 
vis: mais  Benjamin  eut  loiijours  utie 
portion  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
des  autres.  Après  que  Joseph  eut  bu 
et  matigé  avec  ses  frères , il  dit  secrè- 
tement à son  intendant  : u Mettez  datis 
Ks  sacs  de  ces  etrangers  du  ble  et 
fargeut  qu’ils  ont  donne';  mettez  ma 
coupe  d’aigent  dans  le  sac  du  plus 
jeune.»  L’intend.ititexe'cuia  sesorurcs. 
Le  lendemain  matin,  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé.  Mais  à peine 
elaicul-ils  sortis  de  la  ville,  que  Joseph 
envoya  son  inlendatit  après  eux , pour 
leur  faire  des  reproches  de  ce  qu’ils 
avaient  voie  sa  coupe.  Us  furent  très 
surplis  de  se  voir  .accusés  d’une  action 
SI  basse,  .à  laquelle  ils  n’avaient  passcu- 
l'.  mcnt  pensé,  a Nciis  vous  avons  rap- 
porte , dirent-ils,  l’argent  que  nous 
avons  trouvé  à l’entrée  de  nos  sacs; 
rtommentaurioos-nouspudéroberdans 
la  maison  de  votre  maître?  Que  celui 
qui  se  trouvera  coupable  du  volmeurc, 
et  que  les  autres  soient  esclaves.  » L’in- 
tendant consentit  seulement  à garder 
pour  esclave  le  coupable  du  vol.  On 
les  fouilla  tous , en  commençant  par 
les  plus  âgés,  et  la  coupe  fut  trouvée 
dans  le  sac  de  Benjamin.  I.cur  cons- 
ternation fut  extrême.  On  les  ramena 
vers  Joseph , qui  leur  adressa  des  re- 
proches d’en  avoir  agi  ainsi , après 
le  bon  traitement  qu’ils  avaient  reçu 
de  lui,  et  leur  déclara  que  celui  daus 
le  sac  duquel  la  coupe  avait  e'té  trou- 
vée, demeurerait  son  esclave.  Juda 
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prit  1.1  parole,  et  rassemblant  adrnîfpa 
ment  tous  les  traits  les  plus  propres  à 
loucher  le  cœur  dn  ministre  de  Pha- 
lauii,  il  produisit  uu  tel  clfctque  Jo- 
seph ne  put  résistera  sa  vivecinotioii. 

■ 11  fit  sortir  tout  le  monde,  et,  donnant 
ntl  libre  coursa  si  sensibilité,  il  s'é- 
cria : Je  suis  Joscpli,  Ces  paroles  pé- 
nclièmit  de  frayeur  les  enfants  de  Ja- 
cob. Mais  Joseph,  les  faisant  appro- 
cher, leur  dit  : «Je  suis  Joseph  votre 
frère  que  vous  avez  vendu  et  fait  me- 
ner eu  Egypte.  Ne  craignez  point , et 
ne  vous  uiiligcz  point  de  ce  que  vous 
m’avez  fait:  Dieu  m’a  envoyé  ici  de- 
vant vous  pour  voti  e conservation , et 
pour  le  salut  de  Pharaon  et  de  son 
peuple.  C«  n’est  point  par  votre  con- 
seil , mais  par  la  volonté  de  Dieu , que 
cela  est  arrivé  ainsi.  AlUz  vile  dire  à 
mon  pèi  e que  Dieu  m’a  ctab'i  sur  i’E- 
gypte.  Qu’il  se  hâte  de  veiiir;  il  de- 
meurera près  de  moi  ; je  le  nouri  irai 
lui  Cl  toute  sa  famille,  car  il  reste  en- 
core cinq  années  de  famine.  Vos  yeux 
et  les  yeux  de  mon  frère  B njamin  sont 
témoins  que  c’est  moi  qui  vuns  parle 
de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à 
mon  père  la  gloire  dont  je  suis  comble, 
et  ne  tardez  p.isde  me  ramener.  «Après 
ces  mots , d se  jeta  an  cou  de  Benja- 
min , et  l’embrassa  en  pleurant  ; il 
embrassa  de  meme  tous  ses  frères , 
qui  s’enhardirent  à lui  parler.  Celle 
nouvelle  se  répandit  à la  cotir.  Pharaon 
en  félicita  Joseph , et  le  pressa  de  faire 
venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit 
partir  scs  frères  avec  des  vivres  pour 
le  voyage,  et  des  voilures  pour  Irai. s- 
porter  leur  père , leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Quand  ils  apprirent  à Jacob 
que  son  fils  était  encore  en  vie,  et  qn’il 
gouvernait  en  Egypte,  ce  vieiHard 
refusa  d’abord  de  le  croire  ; m.iis  ayant 
entendu  avec  detail  tout  ce  qui  s’était 
passe',  et  ayant  vu  les  chai  iuls  et  les 
ziches  présents  que  Joseph  lui  en- 
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voyait,  il  (lit  :».lc  n’ai  p'usiirn  k soii- 
liaitcr  puisque  mou  C!s  Joseph  vit  en- 
core; j’irai,  cl  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  » Il  partit  en  effet , et  arriva  en 
Ejjypte.  Juse[ib  alla  an-drvanl  de  lui  ; 
il  lui  douna  des  marques  de  la  plus 
;;rande  tendresse , et  le  présenta  au 
l'oi;  il  l’établit  ensuite  avec  sa  famille  et 
tous  leurs  troupeaux  dans  la  terre  de 
Gessen , la  plus  fertile  de  l’Egypte  : il 
donna  meme  la  charge  d’intendants 
des  troupeaux  du  roi  à ceux  de  ses 
frères  qu’il  eu  crut  dignes.  Cependant 
les  Egyptiens  coutinuairnt  à s’appro- 
visionner dans  les  greniers  du  roi. 
Lorsqu'ils  n’eurent  plus  d’argent , ils 
donnèrent  en  paiement  les  bestiaux  et 
les  esclaves;  et  l’année  d’après  ils  vin- 
rent eu  foplc  céder  leurs  domaines  et 
leurs  personnes,  afin  d’obtenir  des 
grains  nécess'aires  pour  la  subdstancc 
de  leur  famille  : ainsi  Joseph  assujet- 
tit au  roi  toute  la  terre  et  tgut  le  peu- 
ple depuis  une  extiéiuité  du  royaume 
pisqu’à  l’autre.  Les  terres  et  les  per- 
sonnes Ses  prêtres  furent  pourtant  ex- 
ceptées de  rassujctlissemcnt  général. 
Quand  la  famine  fut  passée,  Joseph 
rendit  les  terres , et  donna  du  blé  pour 
les  ensemencer.  Dès  ce  moment , les 
propriétaires  ne  possédèrent  plus  que 
sous  l«  condition  d’une  redevance  an- 
nuellcdela cinquième  partie  des  fruits. 
( Voyez \’ Ilisluire delà  Législation , 
par  M.  P.istorct,  tum.  ii,  chap.  8.) 
Lorsque  Jacob  vit  que  le  temps  de  sa 
niurt  approchait  4 il  envoya  ebercher 
JFoseph , et  le  fit  jurer  de  l’enterrer 
avec  ses  pères.  Joseph  en  fit  le  serment. 
Quelque  temps  après,  il  présenta  ses 
deux  fils  ( Éphraïm  et  Maiiassé  ) à 
Jacob,  pour  recevoir  si  bénédiction. 
Ce  vénérable  vieillard  fit  pour  eux  et 
leur  postérité  les  vœux  les  plus  ar- 
dents. 11  les  giibstitna,  dans  son  tes- 
tament, à la  place  de  Joseph,  les  dési-- 
gnaut  pour  chefs  de  deux  tribus,  et  leur 
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adressant  les  prophéiicsles  plus  magiii- 
fiqurs  dans  la  personne  de  leur  père. 

( y.  Jacob.  ) Joseph , présent  à la  mort 
de  son  père,  laissa  éclater  toute  .sa  don- 
Iciir;  il  approcha  son  visage  du  sien, 
et  l’arrosa  de  scs  larmes.  Il  cxéciiU 
de  point  en  point  les  dernières  dispo- 
sitions du  patri  irclie,  et  partit  avec  l.i 
plus  grande  pompe  pour  transporter 
ie  corps  de  Jacob  dans  la  caverne 
double,  située  danslechampd’Epliroii 
Hélhéen  , vis-à-vis  de  Miiubrc,  où 
Abraham  et  Isaac  avaient  été  enseve- 
lis. A son  retour , ses  frères,  craignant 
que  son  ressentiment  n’eût  été  com- 
primé que  par  le  respect  qu’il  avait 
pour  son  père,  lui  dcpuicrent  d’ahoid 
quelqu’un  pour  lui  demander  grâce , 
et  vinrent  ensuite  eux-mêmesie  trou- 
ver ])our  lui  réitérer  la  même  iTein  m- 
dc.  lis  se  prosternèrent  devant  lui  et  lui 
dirent  :Mons  sommes  vos  serviteurs. 
a Ne  craigiuz  point,  leur  répoiidit-il; 
poiivons-noiis  résister  à l,i  volonté  de 
Dieu?  Vous  avez  conçu  contre  mni 
de  mauvais  desseins  ; mais  Dieu  1rs  a 
changés  en  bien , afin  de  me  placer 
dans  l’élévation  où  vous  me  voyez , et 
de  me  faire  le  sauveur  des  peu/iles.  » 
Il  continua  de  les  traiter  avec  bouté 
et  de  travailler  à leur  bonheur.  Josepii 
vit  les  enfiiit.s  de  ses  enfants  jusqu’à  l.i 
quatrième  génération  , et  mourut  âgé 
de  Cent  dix  ans , après  avoir  fait  pn)- 
nictlre  à scs  frères  que  scsos.scraKuil 
traiispuiiés  daus  la  terre  de  Canaan  , 
lorsque  les  enfants  d’Israël  iraieul  en 
prendre  possession , sous  les  auspices 
du  Seigneur.  Son  corps  fut  embaumé 
à la  m inière  d'Egypte,  et  mis  dans  ou 
cercueil.  Quand  Muïse  lira  les  Israéli- 
tes de  la  servitude  pour  les  conduire 
dans  la  terre  promise , il  eut  le  soin 
d'emporter  ce  corps,  il  le  confia  à l.i 
tribu  d’Epbraïm  , qui  l’enterra  près 
de  S'chcm,d.,ns  le  champ  que  J.cob 
avait  donné  en  propre  à Joseph,  peu 
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•Tant  sa  mort. Ce  patriarclie  avait  gou- 
verné l'Esyple  peiulant  quatre-vingts 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l'avait 
remplie , suivant  quelques  savants , d’e- 
tablissements utiles.  Le  morceau  d'his- 
toire qui  le  concerne  a a toujours  passé 
pour  un  des  plus  beaux  de  l'antiquité, 
a dit  aussi  Voltaire  { Bible  enfin  ex- 
pliquée );  nous  n’.ivoDS  rien  dans  Ho- 
mère de  plus  tnncbant.n  M ilgréccbcl 
éloge.  Voltaire  n’en  a pas  moiusseraé 
le  ridicule  à pleines  mains  sur  cette 
partie  de  la  Genèse  ; il  n’a  pas  moins 
avancé  que  Joseph  était  un  mawnis 
ministre , un  tj  ran  ridicule  et  exlra- 
yagant,  et  que  son  histoire  serait  atro- 
ce, si  elle  n’était  un  roman.  L’ahbé  du 
Contant  de  la  Molette  ( Genèse  ex- 
pliquée , tora.  lit  ) , et  l’abbé  Clémen- 
ce, ^Jié/utation  de  la  Bible  enfin 
expi.  ) , ont  réduit  en  poussière  ces 
misérables  chicanes.  Joseph  a clé  re- 
girdé  par  les  Pères  et  par  les  écrivains 
ecriésiastiques  comme  une  des  figures 
les  plus  frappantes  de  J.-G.  Le  sage 
Bollin  ne  craint  point  de  dire  qu’il  y a 
peu  de  saints  dans  l’ Ancicn-Testaineut 
en  qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer 
autant  de  traits  de  resseiuhlancc  avec 
sou  fils  que  dans  Joseph  : on  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Etudes,  (lom.  ii , 
pag.  1 17,  édit,  de  1 74O,  in4“.),  l’ex- 
position des  rapports  entre  J.-C.  et 
Joseph.  Quelques-uns  ont  cru  trou- 
ver dans  riiistoire  de  notre  patriarche 
le  type  de  ce  qui  devait  arriver  .à  l’E- 
glise et  au  peuple  juif  jusqu’à  la  fin  du 
monde  et  principalement  à la  conver- 
sion générale  de  ce  peuple.  oy.  le 
livre  intitulé  Explication  de  l'his- 
toire de  Joseph,  1728,  in-iu,  sans 
indication  de  lieu.  ) Joseph  , appelé 
Joussouf  ben  Jacob  ou  Issuf , est 
très  célèbre  en  Orient.  Une  tradition , 
recueillie  par  Ibn  Batrick , lui  attri- 
bue la  fondation  de  Memphis,  la  cous- 
k-ucüou  du  canal  du  C ure  pour  l’é- 
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C>aulement  des  eaux  du  Nil , l’éreclimi 
des  obélisques  et  des  pyramides,  que 
l’on  prenait  dans  le  moyeu  âge  pour 
les  greniers  de  Joseph  (1).  Une  autre 
tradition  le  regarde  comme  le  Mer- 
cure ou  l’Herinès  d’Egypte  , inven- 
teur des  sciences  les  plus  profondes 
et  de  la  géométrie  si  aéccss.iirc  dans 
ce  pays.  Quelques  savants  ont  vu  en 
lui  Osiris  et  d’.uitres  dieux  de  l’Egyp- 
te. Mais  ce  qui  l’a  rendu  plus  firaeux 
chez  les  Musulmans  , ce  sont  ses 
amours  supposés  avec  Zoleikha  , 
fille  de  Pharaon  , épouse  de  Puti- 
phar.  D’Heibelot  a donné  une  his- 
toire du  patriarche  Joseph  , avec 
tous  les  contes  des  Orientaux  sur  ce 
patriarche.  Elle  est  inédite.  Bedhaoui 
et  Zamchascar  ra'ppoitent  que  des 
docteurs  juifs  .ayant  engage  les  prin- 
cipaux citoyens  de  la  Mecque  à de- 
mander à Mahomet  l’histoire  de  Jo- 
seph , Dieu  lui  révéla  le  chapitre  1 a 
intitidé  Joseph,  la  paix  soit  avec  lui, 
composé  de  trois  sourates,  qui  est  ad- 
mirable, dit  ce  dernier,  parc*  que  I.1 
vie  du  patriarche  y est  racontée  d’une 
manière  nouvelle,  et  que  le  style  eu 
est  divin.  ( Le  Coran,  traduit  par  Sa- 
viry , loin.  T'. , pag.  aâQ.)  Quelque 
absurdes  que  soient  les  fables  de  Maho- 
met, elles  ne  l’emportent  guère  sur 
celles  que  renferme  le  testament  de  Jo- 
seph. On  y lit  un  entretien  du  p.itriar- 
che  avec  la  femme  de  Putiphar,  qui 
sent  l’amour  des  Juifs  hellénistes  pour 
les  fictions.  Du  reste  , cc  tcsiamc.nt 
contient  peu  de  prophéties.  L’autem- 
finit  .ainsi  : « Observez  exaclemcut  l.i 
» loi  du  Seigneur  ; respectez  toujour.s 
» Judi  et  f.évi,  d’où  doit  sortir  cet 
» agneau  do  Dieu,  qui  sauvera  par 
» sa  gr.dce  toute-puissante  les  Gentils 
» et  les  Juifs;  car  son  royaume  neso- 
» ra  point  une  gr.àcequi  passe  , mais 
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» un  royaume  qui  durera  dlernellc- 
» ment.  Mou  ciiifiirc  expirera  dans 
mes  ncTciix  , cumiiie  ou  voit  apres 
» la  moisson  fondre  une  rabane  faite 
» dans  la  campagne  pour  garder  les 
» fruits.  Dieu  m’a  i evcle'  qii’aprcs  ma 
» mort , vous  serez  per^ecnlés  par  les 
» ligyplieijs;  mais  le  Seigneur  vous 
u vengera  de  leurs  cruaulés,  it  il  vous 
» eonduira  dans  la  terre  qui  a etc  pro- 
» mise  à vos  pères.  » ( Trnduclion 
des  douze  testaments  des  patriarches 
par  Mace',  page  i5  i.)Origcne  fait  aussi 
mention  d’une  prière  attribuée  à Jo- 
seph , qui  était  accréilitce  de  son  lem|)S, 
et  qii'il  révérait  lui  - même  comme 
aullientique.  Ce  savant  docteur  amis 
eu  œuvre  toute  s i subtilité  pour  fiire 
concorder  avec  scs  sy.stèmes,  souvent 
plus  platoniques  que  cliréueiis  , les 
ciiirércnts  articles  qu’elle  renferme;  il 
s’est  exercé  notainiiientsurces  paiolcs 
adrc.ssées  par  le  prétendu  Joseph  à sa 
postérité  : « J’ai  lu  dans  les  tables  du 
» fiel  tout  ce  qui  vous  arrivera  à vous 
» et  à vos  enfants.  » f'o^ez  Faliri- 
cins , Codex  pseudepigraphus  vste- 
ris  Test. , où  l’on  trouve  di  s remar- 
ques inlércssatitcs  et  une  vie  d’.tze- 
iiclli,  femme  de  Joseph.  I!  y estégile- 
Bicnt  question  d’un  ubélisqne  éii;;c 
])ar  les  Egyptiens  en  i’hoiuirur  de  Jo- 
sé [ih  , avec  une  iiiscrplioii , traduite 
ain-i  en  latin  : Josepho  pro  merilis 
eximiæ  beneficentiœ  et  benefteee  ad- 
minislralionis  siipremo  terræ  jiidi- 
ci,  vindici  palriæ,  quo  major  nul- 
lus  fuit  et  clrtrior,  pro  tôt  tantis- 
que  bonis  hoc  monumentum  peren- 
ne  voluit  esse  a/noris  htawrisque 
gratiœ  Esjptus.  ^ous  ne  pailoiis 
point  d’nn  poème  de  Joseph  en  pro.se 
poétique  ( foy.  Bii  aldé).  Il  n’y  a 
guère  de  théâtres  en  Europe  où  .sou 
histoire  ii’ail  clé  représentée.  On  dis- 
tingue la  tragédie  de  l’ahbé  Geiiesl , 
sur  cet  intéressant  sujet  l'commc  l’uue 
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des  moins  mauvaisrs.  Nous  exceptons 
rc[>endant  l’OmasiideM.  Baourde 
I/orraian  , que  tout  le  monde  connaît. 

L — B — E. 

JOSEPH  ( S.  ) , époux  de  la 
Siiiilc-Vierge , et  père  nonrricier  de 
.l.-C. , était  de  la  Ir.bn  de  Juda  et  de 
la  maison  de  David.  S.  Mathieu  et 
S.  I.uc  ont  inoiilré  dans  sa  généalo- 
gie comment  il  ttr.sceiidait  d’Abra- 
ham  cl  de  David  ( I ).  0:i  ignore  quel 
fut  le  lieu  de  la  naissance  de  S.  Jo- 
seph ; mais  on  est  certain  qu’il  était 
établi  à Nazareth  , pi  titc  ville  de  Ga- 
lilée , dans  !a  tribu  de  Z ibuloii,  où 
il  se  trouvait  réduit  à gagner  sa  vie 
parle  travail  de  ses  mains.  Dieu  le 
thoisit  pour  être  l’époux  de  Marie 
et  ie  proledeiir  de  son  fils.  Il  était 
(iancé  à la  Sdnte  - Vierge  qÿand 
i'ange  lui  amioi  ça  rincaruation  du 
Verbe.  Josipb  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère  ; c’est  pourquoi , s’etant 
aperçu  que  Marie  était  ciiceinle,  il  en 
fut  surpris.  Sun  étonnement  fut  suivi 
de  quelque  soupçon;  mais,  parce  qu’il 
était  juste,  il  n’osa  ni  condamner 
une  personne  en  qui  il  avait  remar- 
qué une  pureté  inviolable  , ni  se  ré- 
soudre à demeurer  avec  celle  dont  la. 
faute,  s’il  y en  avait,  pourrait  ren- 
dre coupables  sa  dissimulation  et  son 
silence  : aussi  prit -il  le  parti  de  la 
renvoyer  en  secret  ; mais  un  ange  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la 
part  du  Seigneur  : « Fils  de  David  , 


(il  prrmier  de  cet  ev'Dgéliilee , après  Ir  r»î> 
t'inphùte  , t'ontmae  par  Sülomoo  , et  vient  abuiitir 
» J'isrpb  ^ par  Jac'ib.  tpi'il  nomme  »»n  pèfet  le 
accond  prrutl  à Nath  >n  , un  des  tiU  itr  David , et 
tinil  a lldli . (|ii'il  iiuuv  donne  pareillemriti  euiiiiao 
Ir  pere  de  Joarpli . (ietie  du'  renre  a «srrer  tniia 
les  <-«>TO>n«‘nla'rltrs  , sans  , uuvmr  dire  dclaircitf 
(i'm’.e  niauivrr  aniisraiiante.  Parnu  In  opinions 
It  s plus  accr«*diti*ea , nu  distingue  celt  ' de  Jules 
Africain  . ipril  uii  avoir  apprise,  par  irtdiiiou  , du 
sjtir-lijues  pari-nis  dr  Jesus-Oirist.  U'aprùa  cet^Cli* 
vaiu  , Joseph  était  fils  de  Jacob.  srI>to  la  natme  t 
e>  dM)éü  . sidoit  In  loi  t J^cob  et  Hélî  dlnierU  fscres 
nterini.  fieli  «iniu  mort  sans  eid'nnlt.  Jacob  avoit 
été  ublii;é  dVpouscr  sa  seuve  pour  lui  eu  daaaarÿ 
Cl  de  ce  wariitjp.-  vt«ù  v«uu  J'Preph. 
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» ne  cnignez  point  de  garder  arec 
» vous  Marie  votre  cpouse.  Ce  qui 
» vous  paraît  un  sujet  de  scandale 
» est  l’ouvrage  du  St.  - Esprit.  Marie 
» mettra  au  inonde  un  fils  que  vous 
» nommerez  Jésus,  parce  qu’il  doit 
» sauver  son  peu^j!c  , et  le  délivrer 
» de  ses  péchés.  » Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rassurer  S.  Joseph. 
Il  garda  sou  épouse^  et  s’abstint  de 
tout  commerce  avec  elle.  Siz  mois 
après  cette  révélation  , il  fut  obligé 
d’aller  à Bethléem  avec  la  Sainte- 
Vierge  pour  s’y  faire  inscrire  comme 
membre  de  la  f.imillc  de  David  dans 
le  dénombrement  général  qu’Âiigustc 
faisait  faire  de  tout  l’empire.  Joseph 
et  Marie  ne  purent  trouver  à Belli- 
lécm  d’antre  logement  qu’une  grotte 
qui  servait  d’éiable  , cl  ils  y entrèrent 
poilr  se  reposer.  Ce  fut  là  que  na- 
quit le  Sauveur  du  monde.  Joseph 
fut  témoin  de  sa  naissance,  et  eut 
le  bonheur  de  lui  rendre  les  premiers 
hommages.  Quarante  jours  après  , il 
le  porta  au  temple , où  il  le  présenta 
auScigucur,  et  entendit  avec  admi- 
ration  de  la  Imticbe  du  vieillard  Si- 
meon les  hautes  destinées  de  cet  en- 
fant. Quand  il  fut  de  retour  à Beth- 
léem , des  mages  venus  d’Orient  offri- 
rent au  Messie  leurs  adorations  et  des 
présents  mystiques.  Quelques  jours 
s’écoulèrent;  cl  l’ambitieux  Hérode, 
craignant  d’être  détrôné  par  le  Mes- 
sie , prit  la  résolution  de  le  faire  pé- 
rir. Le  Seigneur  avertit  Joseph  de 
prendre  l’enfant  et  Marie  sa  mère, 
de  s’enfuir  en  Egypte  pour  éviter  la 
fureur  de  rusurpalcnr  , et  d’y  rester 
jusqu’à  ce  qu’il  reçût  de  nouveaux 
ordres.  Joseph  ne  bahinça  p.is  ; il 
partit  avec  son  précieux  dépôt,  et  sc 
fixa  en  Egypte  jusqu’à  la  mort  d’ilé- 
rode.  L’ange,  alors,  lui  commanda  de 
retourner  dans  le  pays  d’Israël  ; mais 
comme  Jcrnsalern  et  ses  environs 
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Otaient  sous  la  dépendance  d’AtchiP 
laiis , fils  d’Kérode  et  héritier  de  sa 
cruauté,  Joseph  craignit  pour  l’cny 
Cant,  cl  .SC  retira  à Nazareth  son  aii- 
rienne  demeure,  où  régnait  Antipas  , 
et  où  la  naissance  de  Jésus  avait  eu 
moins  d’éclat.  Le  saint  patriarche, 
qui  remplissait  avec  exactitude  les 
préceptes  de  la  loi  juda'ique,  et  qui 
se  rendait  à Jérusalem  tous  les  ans 
pour  la  solennité  pascale , y mena  Jé- 
sus quand  il  eut  atteint  sa  douzième 
année,  et  qu’il  n’y  eut  plus  rien  à 
eraiiidrc  pour  sa  sûreté  depuis  l’exil 
d’Archélaiis.  Après  la  fête,  Marie  et 
Joseph  reprirent  la  route  de  Naza- 
reth , et  ne  s’ape-rçurenl  de  l’absence 
de  Jésus  qu’au  bout  d’un  jour.  Rem- 
plis d’inquiclude,  ils  revinrent  à Jé- 
I usalem  ; ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfla 
daus  le  temple  , assis  au  milieu  des 
docteurs  de  la  loi.  ( f'^oyez  Jésus-  . 
Cbbisv.)  « Mon  (ils,  lui  dit  sa  mère, 
«pourquoi  en  avez- vous  agi  de  la 
» sorte  arec  nous?  Voilà  que  votre 
» père  et  moi  nous  vous  cherchions 
» fuit  adligés.  » Ne  faut  ■ il  pas,  ré- 
pondit Jésus,  que  je  remplisse  1% 
volonté  de  mon  père  celestc  ! Il  les 
suivit  néanmoins;  et  l’Evangile  re- 
marque qu’il  leur  était  soninis.  C’est 
tout  ce  que  nous  savons  de  S;  Jo- 
seph. Il  est  à croire  qu’il  était  mort 
avant  que  le  Sauveur  du  monde  com- 
mençât à prêcher  son  Evangile,  puis- 
qu’il n’est  fait  mention  de  lui  null» 
part,  pas  même  aux  noces  de  Cana, 
où  Jésus  fut  invité  aves  sa  mère  et 
ses  disciples.  Le  culte  de  .S.  Joseph 
n’est  pas  fort  ancien  dans  l’Eglise.  11 
a commencé  el’être  praliqno  en  Orient  "" 
avant  de  l’êtic  dans  l’Occi'Ient.  Les 
Syriens  et  les  Coplites  célèbrent  sa 
fête  le  20  juillet.  L’Kglisc  romaine, 
depuis  Sixte  IV  , la  célèbre.  le  19- 
mars. Grégoire  XV  ordonna  en  162 1, 
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et  Urbain  VIII  «n  1642,  qu6  cette 
fête  fût  d’obligation  ; mais  leurs  or- 
^lonnances  u’oiit  point  clé  suivies. 
Ste.  Thérèse  le  choisit  pour  patron  de 
son  ordre.  Le  pieux  et  docte  Gerson 
avait  contribué  beaucoup  à hustilu- 
tion  de  la  fêle  de  S.  Joseph  : il  com- 
posa un  office  en  son  honneur,  et 
une  vie  «n  vers  latins  ; elle  est  di- 
visée en  douze  livres,  intitulés  Jo- 
sephina,  et  contient  près  de  trois 
mille  vers.  On  y trouve  j sur  chaque 
circonstance  de  la  vie  de  S.  Joseph  j 
des  affections  pieuses  et  des  médita- 
tions. Ces  pièces  sont  à la  fin  du 
4°.  tome  de  la  collection  des  Œuvres 
de  Gerson,  édition  de  Dupin,  1706. 
S.  François  de  Sales  avait  aussi  pour 
S.  Joseph  une  dévotion  spéciale,  com- 
me on  le  voit  par  son  dix- neuvième 
Entretien.  L — b — e. 

JOSEPH  I".,  empereur  d’Allema- 
gne, était  fils  de  Léopold  I'% , et  de  sa 
troisième  femme  Eléonorc-Madelène , 
de  la  maison  Palatine  de  Neubourg.  Il 
naquit  le  26  juillet  i()'j6  : son  édu- 
cation fut  confiée  au  prince  Charles- 
Othon  de  Salm,  au  baron  de  Wagen- 
fcls , et  à un  ecclésiastique  nommé 
Kummel , qui  devint  ensuite  arche- 
vêque de  Vienne , et  qui  joignait  à 
des  counaissanccs  très  étendues  une 
grande  modération.  En  1 6S7,  Joseph 
fut  proclamé  roi  de  Hongrie , et , en 
l6go , il  reçut  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains. Son  père  étant  mort  en  1705, 
il  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
réunissant  à la  succession  d’Autriche 
la  dignité  impériale.  Il  avait  donné  de 
grandes  espérances  à la  nation  alle- 
mande, et  il  les  réalisa.  Son  règne, 
quoique  très  court,  fut  signalé  par 
plusieurs  événemeuts  importants.  La 
guerre  de  la  succession  d’Esnagne , qui 
devait  décider  si  le  trône  de  ce  pays 
appartiendrait  à Philippe  d’Anjou  , 
gclit-Cls  de  Louis  Xl  V , ou  à Charles , 
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second  fils  de  Léopold  I*''.,  av.ait  com- 
mencé pendant  le  règne  de  cet  empe- 
reur. Joseph  la  continua,  cl  fil  Jegrands 
efforts  pour  soutenir  la  cause  de  son 
frère.  Le  prince  Eugène  de  Savoie  con- 
tinua de  diriger  les  opérations  mili- 
taires des  impériaux,  de  concert  avec 
quelques  autres  chefs.  Cependant  Jo- 
seph ne  pouvait  consacrer  toutes  ses 
ressources  à celte  guerre  , à cause 
des  troubles  de  Hongrie , dont  l’ori- 
gine remontait  aux  mesures  prises 
par  Léopold.  Le  général  Heister  bat- 
tit les  insurgés  piès  de  Bude;  mais 
Ragolzi  les  soutenait  d’uu  autre  côléi 
Une  bataille  eut  lieu  près  d’Agnadello 
entre  les  impériaux  sous  le  commande- 
ment du  prince  Eugène,  et  les  Fran- 
çais sous  celui  du  duc  de  Vendôme; 
mais  clic  ne  put  avoir  des  suites  déci- 
sives : le  prince  de  Bade  ne  seconda 
pas  ass(  z efficacement  le  duc  de  Marl- 
borough  pour  que  le  général  anglais 
fût  en  état  de  réduire  VillarSjqui  com- 
mandait les  Fraqçais  en  Allemagne. 
Quelques  succès  obtenus  par  les  alliés 
engagèrent  cependant  l’empereur  à 
mettre  au  ban  de  l’empire  les  élec- 
teurs de  Cologne  et  de  Bavière , qui 
avaient  pris  parti  pour  la  France. 
C’était  dans  ce  même  temps  que  lo 
roi  de  Suède,  Charles  XII,  faisait  une 
invasion  en  Saxe,  après  avoir  vaincu 
Auguste  en  Pologne.  Joseph  avait  reçu, 
parmi  scs  li  oupes , des  Russes  et  des 
Polonais  fugitifs.  On  craignit  la  ven- 
geance de  Charles , et  l’alarme  se  ré- 
pandit dans  l’Empire.  Les  ministres 
de  l’empereur  envoyèrent  au  roi  do 
Suède  un  projet  de  traité  pour  main- 
tenir la  paix  ; il  le  hiRà  , déclarant 
qu’il  ne  demandait  à l’empereur  que 
le  rétablissement  des  églises  protes- 
tantes en  Silésie , cl  celui  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtenus 
en  Allemagne  par  le  traité  de  VVcsl- 
phalie.  On  lui  accorda  ses  demandes , 
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et  il  partit  pour  l.i  Pologne.  Pend.int 
l'année  1706,  Etigène  avait  remporté 
une  grande  victoire  près  de  Turin,  et 
Marlborough  â Ramillirs.  En  1 707  , 
le  général  comte  Daim  s’empara  du 
royaume  de  Naples.  Eugène  et  Marl- 
burough  furent  de  nouveau  victorieux 
â Oudenarde,  et  entrèrent  dans  Lille, 
que  Buuiflers  avait  si  glorieusement 
défendue.  Mais  l’expédition  projetée 
par  les  alliés  contre  Toulon  avait 
manqué  ; et  les  Français  faisaient  des 
progrès  en  Allemagne , les  troupes  de 
l’Empire , commandées  par  l’électeur 
d’Hanovre , ne  leur  opposant  qu’une 
faible  résis^nce.  Ils  obtenaient  aussi 
des  avantages  en  Esp.agne.  I/empe- 
reur  avait  observé  que  le  pape  Clé- 
ment Xl  montrait  un  penchant  décidé 
pour  la  France,  et  soutenait  les  iii- 
lérêts  de  Philippe  d’Anjou.  Il  fit  sai- 
sir Coniaccbio , comme  étant  un  fief 
de  l’Empire.  Le  pontife  voulut  em- 
ployer les  armes , et  se  ll.itta  qu’il 
obtiendrait  l’appui  de  la  France  et 
des  cantons  catholiques  de  Suisse; 
mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’il  ne  pour- 
rait réussir,  et  il  ronsentit  à recon- 
naître Charles  comme  roi  d’Espagne. 

traité  fut  signé  en  1 708.  La  même 
année , l’empereur  mit  au  ban  de  l’em- 
pire le  duc  de  Maiitoiie,qui  mourut 
peu  après  : son  duché  fut  occupé  par 
les  impériaux  ; et  les  dépendances 
échurent  au  duc  de  Savoie  et  au 
prince  de  Guastalla.  En  1709,  Jo- 
seph et  scs  alliés  obtinrent  un  grand 
avantage  ; Villars  , malgré  son  cou- 
rage et  son  patriotisme,  fut  défait  à 
Malplaqiict  par  Eugène  et  Maribo- 
Tough  : mais  les  Français  empêchèrent 
l’invasion  delà  Franche-Comté,  et  pri- 
rent le  dessus  en  Espagne.  Louis  XIV 
desirait  la  paix  depuis  plusieurs  an- 
nées , et  il  était  disposé  à faire  des  sa- 
crifices pour  l’obtenir.  Cependant  les 
conditions  qu’on  lui  proposait  ne  pou- 
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valent  être  acceptées  ; la  guerré  «m- 
tiniia,et  l’empereur  arma  de  nouveau. 
Plusieurs  objets  relatifs  aux  intérêt.^* 
particuliers  de  l’empire  d’Allemagne 
occu|)crent  Joseph  ^ la  même  époque. 
Ce  fut  lui  qui  fit  introduire  dans  le 
collège  des  électeurs  la  maison  d’Ha- 
novre , qui  avait  obtenu  la  dignité 
électorale  sous  liéopohl  ; il  fit  en  même 
temps  reconnaître  tontes  les  préroga- 
tives de  l’élecloratde  Bohème.  La  ville 
de  Hambourg  étant  déchirée  par  des 
factions , les  princes  de  la  Basse- 
Saxe  , de  concert  avec  quelques  séna- 
teurs, demandèrent  une  commission 
impériale.  Le  peuple  refusa  d’abord 
d’admettre  les  commissaires  ; mais  il 
céda  lorsque  les  princes  du  cercle 
eurent  fait  marcher  des  troupes  con- 
tre la  ville.  On  fit  un  accommode- 
ment ; et  une  nouvelle  administration 
fut  introduite  sous  les  auspiecs  de 
l’empereur  en  1 7 1 o.  Ce  fut  cette 
même  année  qu’un  incident  inattendu 
accéléra  la  pacific.ation  générale.  La 
duchesse  de  Marlborough  tomba  dans 
la  disgr.lcc  de  la  reine  Anne.  Le  due 
son  mari  fut  mis  hors  d’activité  , et  la 
reine  nomma  un  nouveau  ministère, 
qui  cntia  en  négociation  avec  la  Fran- 
ce. Joseph  ne  vit  pas  l’issue  des  nou- 
veaux événcmeiits  : il  mourut  le  17 
avril  1 7 1 1 . Marié  à Willielmine-Ame- 
lie,  fille  de  Jean  Frédéric,  duc  d’Ha- 
novre , il  eut  de  ce  mariage , Maric- 
Josèphe , qui  épousa  le  prince  élec- 
toral de  Saxe,  Léopold- Joseph , dont  U 
mort,  arrivée  en  1701,  précéda  celle 
de  son  père , el  Marie-Amélie,  qui  fut 
mariée  à l’électeur  de  Bavière.  Char- 
les, frère  de  l'empereur,  lui  succéda 
dans  les  états  d’.Aiitrirhe,  et  obtint  la 
couronne  impériale.  11  fut  obligé  de 
renoncer  à celle  d’Espagne , qui  échut 
â Philippe  d’Anjou.  Joseph  !'■■.  mon- 
tra pendant  tout  son  règne  une  grande 
activité;  cl  il  eût  fait  des  réformes  im- 
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porUntos  dans  le  gouvcrncmcnl  des 
pays  autrichiens  , si  la  mort  ne  l’eût 
j)cnlevc  trop  tôt.  Du  vivant  de  son 
père , il  voulut  partager  les  dangers 
des  cumbais , et  son  courage  parut 
avec  éclat  au  siège  de  Landau.  Lors- 
qu’on voulut  l’ciupccher  d’approcher 
des  fortifications  : « Que  celui  qui 
rraint,  répondit-il , reste  en  arrière; 
je  veux  avaucer.  » Parvenu  à régner, 
il  fut  retenu  à Vienne  par  les  soins  de 
l’administration.  Il  s’y  livrait  avec  le 
plus  grand  zèle , et  ne  s’en  laissait 
jamais  détourner,  quoiqu’il  aimât  les 
plaisirs  , cl , en  pariiciilier,  la  chasse. 
8a  cour  était  brillante,  et  même  fas- 
tueuse : comme  roi  des  lloraains , il 
eut  cent  quinze  chambellans,  et  comme 
empereur,  trois  cent  cinquante.  LIevo 
par  un  prêtre  séculier , il  écoula  moins 
les  jésuites,  qui  avaient  eu  une  grande 
influence  sous  le  rrgne  de  son  père, 
et  dont  le  crédit  avait  excité  des  mur- 
mures. Il  était  ordinairement  licu- 
i cux  dans  le  choix  de  scs  ministres  et 
de  scs  généraux , et  il  les  récompen- 
sait noblement.  Le  grince  Eugène  ob- 
tint surtout  les  distinctions  les  plus 
flatleoses.  La  douceur  et  la  modéra- 
tion qui  caraclérisaicut  le  gouverne- 
ment  de  Joseph  l".,  contribuèrent 
encore  plus  que  ses  armes  à ramener 
les  mccoulcnis  de  Hongrie.  A la  fin 
de  son  règne,  les  troubles  de  ce  pays 
étaient  à-pcii-piè$  apaisés  ; cl  peu  après 
sa  mort , il  n’en  resta  plus  de  traces. 
Il  y a une  f iede  Joseph  , en  .ille- 
man  l , par  Ishackwitz.  ( F oj'.  Anhe 
d’Angleterre,  Charles  V 1 , EugÈive. ) 
. C— AU, 

JOSEPH  II,  empereur  d’Alle- 
magne, naquit  le  i5  mars  1741  = 
était  fils  de  l’empereur  François  1“'. 
de  Lorraine  et  de  Marie -Thérèse 
d’Antiiclie.  Il  était  encore  au  berceau 
lorsque  relie  grande  princesse , cn- 
tcurce  d’ennemis  puissants , le  prit 
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dans  scs  bras,  et  le  porta  d.ms  les 
rangs  des  Hongrois,  qui,  i ce  tou- 
chant spectacle,  s’écrièrent  : Moria- 
mur  pro  rege  nostro  Marid-Tkere- 
sid!  Elu  roi  des  Romains,  en  1 764 , 
j'iseph  fut  nommé  empereur,  l’année 
suivante , à la  mort  de  sou  père.  Mais 
ce  litre  fut  pour  lui  simplement  Lo- 
norifique.  L’impcralricc  Marie-Thé- 
rèse , comme  dernier  rejeton  de  l’an- 
cienne maison  d’Autriche,  possédait 
en  propre  les  couronnes  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Celte  grande  reine  ne 
permit  pas  que  son  fils  prît  une  part 
directe  au  gouvernement  de  ses  étals. 
Tourmenté  par  son  activité,  le  jeune 
empereur  obtint  cependant  la  per- 
mission de  parcourir  toutes  les  pro- 
vinces de  la  monarchie  ,'nitrichicnnc , 
s’inlormant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail , des  progrès  de  l’agriculture  et  du 
commerce.  I.«s  troupes  et  les  places 
de  guerre  parurent  attirer  priticip,ile- 
incnl  son  alteution  ; et  c’est  de  ce  mo- 
ment qu’il  fit  cçlalcr  ce  violent  désir 
(l’imiter  eu  tout  Frédéric-le-Grand , 
dont  la  gloire  était , à cette  époque , 
au  plus  haut  période.  Il  semblait  eher- 
cher  à se  consoler,  dans  l’éclat  des 
parades  et  des  manoeuvres  militaires , 
de  ce  que  l’impératrice  sa  mère  11c  lui 
avait  point  permis  de  faire  les  cam- 
pagnes de  la  fameuse  guerre  de  sept 
aus.  Après  avoir  visite  les  états  qii  il 
devait  gouverner  un  jour,  Joseph  de- 
sira de  connaître  les  nations  voisines. 
Il  entreprit,  en  1769,  un  voyage  en 
Italie.  Pendant  son  assez  long  séjour  à 
Rome,  il  en  étudia  les  raoiiuiuents  plus 
en  artiste  qu’en  prince.  Ses  trois  com- 
pagnons de  voyage  avaient  chacun 
leur  département  particulier.  Tous  les 
soirs , ils  remettaient  leurs  observa- 
tions â l’empereur,  qui  les  recueillait 
et  les  rédigeait  liii'iiiême.  Mais  à ces 
occupations , dignes  des  loisirs  d’un 
grand  souverain , Joseph  faisait  suc- 
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çedcr  trop  souvent  des  deuils  (i\ii  fii- 
jrcnl  juges  egalement  au-dessous  de  son 
esprit  et  de  son  rang.  A Milan , par 
exemple , il  visita  en  personne  les  cou- 
Tents  de  filles;  et,  ne  trouvant  point 
que  les  religieuses  fussent  suffisyn- 
jnent  occupées,  il  leur  envoya  de  la 
toile,  avec  ordre  de  faire  des  clicmises 
pour  scs  soldats.  A Pcxeraple  de  l’em- 
pereur de  la  Cliine,il  voulut  labourer 
un  champ  de  scs  propres  mains  ; et , 
malgré  le  monument  qui  fut  érigé  en 
cet  endroit,  l’on  ne  put  s’empêcher 
d’observer  que  ce  qui  était  utile  et  beau 
dans  uu  pays,  n’était  plus,  dans  un 
autre , qinine  imitation  puérile  et  sans 
but.  Depuis  long-temps,  Joseph  II 
desirait  de  connaître  personnellement 
le  grand  prince  qu’il  avait  pris  pour 
modèle  : l’occasion  s’en  présenta , en 
l'ÿôç);  et  ilia  saisit  avec  d’autant  plus 
d’empressement  que,  trois  ans  aupa- 
ravant, l’impératrice  sa  mère  s’c'iait 
opposée  à une  entrevue  que  Frédéric 
lui  avait  proposée  à Torgau.  Elle  eut 
lieu , cette  fois , à Neiss  en  Silésie. 
Frédéric  a enusigné  dans  ses  Mémoires 
I le  jugement  qu’il  porta  do  monarque 
autiidiien  : <c  Ce  jeune  prince,  dit  il, 
» affectait  une  franchise  qui  lui  sem- 
» blait  naturelle  ; son  caractère  ai- 
» mablc  marquait  de  la  gaîté  jointe  h 
» beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le 
» désir  d’apprendre,  il  n’avait  pas  la 
» patience  de  s’instruire.  » Presque 
tout  le  règne  de  Joseph  II  .se  trouve 
expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes. 
Il  témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir 
sincère  de  vivre  en  paix  avec  lui  : 
Frédéric  y répondit  avec  non  moins 
de  cordialité;  et  les  deux  souverains 
ne  se  quittèrent  qn’après  avoir  signé 
une  convention  secrète,  par  laquelle 
ils  s’eiigageaicnt  à maintenir  leur  neu- 
tralité, dans  le  cas  d’une  rupture  qui 
devenait,  de  jour  en  jour,  plus  pro- 
bable entre  la  France  et  l’Angleterre, 
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ail  sujet  de  l’Amérique.  Le  rassembler 
ment  d’un  gros  corps  de  troupes  au- 
trichiennes en  Moravie , l’essai  dej^ 
quelques  manœuvres  nouvelles  , et  le 
voisinage  du  roi  de  Prusse , qui  par- 
courait alors  la  Silésie , furent  les  pré- 
textes apparents  de  la  seconde  ren- 
contre qui  eut  lieu  , en  1 770 , à Neiis- 
tadt.  Le  motif  réel  qui  la  fit  désirer 
aux  deux  monarques,  était  le  déraem- 
bfement  de  la  Pologne , dont  ils 
avaient  arrêté  les  bises  dans  leur 
première  entrevue.  Quelques  esprits 
prévenus  se  sont  imaginé  que  c’était 
dans  les  entretiens  de  Frédéric-le- 
Grand , que  Juseph  avait  puisé  les 
premières  idées  de  ces  réformes,  plus 
philosophiques  que  judicieuses,  qu’il 
entreprit  bientôt  après  dans  scs  états. 
Loin  de  là,  mie  lettre  de  Frédéric  à 
d’Alembert  fournit  la  preuve  que  le 
vieux  monarque  avait,  sur  les  réfor- 
mes, des  opinions  toutes  différentes  : 

« L’empereur  , dit-il , continue  ses 
n séculai'Lsations  sans  interruption  : 

» chez  nous , chacun  reste  comme 
» il  est;  et  je  if'spcctc  le  droit  de 
» possession  sur  lequel  la  société 
» est  fondée.  » (Lettre  22(1'.)  On  a 
recueilli  un  des  événements  de  cette 
pntrevue , parce  qu’on  l’a  cru  propre 
à peindre  le  caractère  personnel  des 
deux  souverains.  L’empereur  attachait 
une  importance  extrême  à faire  ma- 
nœuvrer son  armée  en  préscuce  du  roi 
de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent 
orage  survint  toiit-a-coup;  les  troupes 
renlrèrent  dans  leurs  cantonnements, 
elirsdcux  princes  retournèrentàNeus- 
tadt,  bien  mouillés  et  bien  fatigués. 
Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mau- 
vaise humeur,  a 11  faut  avouer,  mon 
» frère,  lui  dit  tranquillement  Frédé- 
» rie , qu’il  y a un  plus  grand  maître 
» que  nous.  » Malgré  toutes  les  pro- 
testations d’amitié  que  renouvela  Jo- 
seph, en  cette  circonstance,  au  tao,r 
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«arque  prussien , « le  jeune  crape- 
i>  rour  (c’est  Frédéric  qui  parle),  dé- 
» vord  d'ambition , avide  de  gloire , 

» n’attendait  qu’une  occasion  pour 
» troubler  le  repos  de  riiiirope.  » 
Cette  occasion  s’oCHt,  en  177H.  L’d- 
lecteurde  Bavière  étant  mort  sans  en- 
fants , l’Aulricbc  voulut  SC  créer  des 
droits  sur  sa  succession,  et  coinmciiça 
par  envahir  l’clectorat.  Le  roi  de 
Prusse  s’clant  déclare  en  favrnr  de 
l’héritier  légitime  , l’cmpcrcur  , en 
personne,  alla  prendre  le  commaii- 
«Irmciit  de  l’armée  de  Bohème.  Mais, 
pendant  que  toutes  les  nations  voi- 
sines s’attendaient  aux  plus  grands 
«vcneuients,  Joseph  et  Frédéric  entre- 
tenaient directement  une  correspon- 
dance très  active;  et  cette  guerre, 
■qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire  , selon  l’expression  de  Fré- 
déric lui-même , qu’une  guerre  de 
plume.  La  paix  ne  tarda  point  à se 
rétablir,  sons  la  médiation  de  Bonis 
XVI , et  malgré  les  dlurts  de  Joseph  , 
qui  se  flattait  de  conquérir  an  champ 
d'honneur  une  partie  de  la  célébrité  de 
son  illustre  rival.  B’impéralrieeMaiie- 
Thérèse  étant  morte  le  29  novembre 
1780,  c’est  de  ce  jour  que  Joseph  II 
se  vil  maître  absolu  de  la  monarchie 
autrichienne.  On  remarque  qu’il  ne 
voulut  point  SC  faire  couronner  lui  de 
Hongrie  et  de  Bohème.  11  ftt  même 
enlever  et  transporter  à Vienne  la 
couronne  de  St.-Etienne,  qui  était 
gardée  an  chàlcau  de  Preshourg  ; ac- 
tion qui  mcconlcnta  singulièreinenl  les 
Hongrois.  Ardent  et  singulier  , ce 
prince  avait  été  élevé  , dit-on  , dan* 
des  sentiments  peu  favorables  à l’E- 
glise et  an  Saint-Siège , et  porta  coup 
sur  coup  des  lois  qui  changeaient  toute 
la  disripline  et  renversaient  tout  ce  qui 
était  établi.  ( f’qx-  Herbekstein.)  Il 
supprima  beaucoup  de  couveuts,  dé- 
(cpdtf  le  rccoqrs  4 Borne,  fit  cesser  les 
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ordinations  , et  fatigua  le  clergé  par 
des  règlements  multipliés  sur  les  fêles, 
les  prosessions,  les  cérémonies,  sur 
toutes  les  choses  enfin  qui  sont  le 
moins  du  ressort  de  l’autorité  civile. 
Ce  sont  CCS  ordonnances  minutieuses 
qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric, 
mon  frère  le  sacristain.  La  précipi- 
tation avec  laquelle  il  suivait  ce  plan , 
la  rigueur  apportée  à l’exécution , aug  • 
mentèrent  les  niécontenleraeirts.  Au 
milieu  de  ces  operations  brusques 
et  repoussées  par  l’opinion  , 011  vit 
avec  surprise  Josepli  entreprendre  un 
voyage  hors  de  ses  étais.  11  voulut  re- 
voir, en  1781  , la  France,  qu’il  avait 
déjà  parcourue  en  i777-  11  portait  le 
nom  de  comte  de  FaIcLenstein , et 
témoigna  si  souvent  le  désir  d’être 
traité  en  simple  particulier,  que  l’on 
trouva  quelque  atfertation  dans  celle 
simplicité  même.  Les  Français  se  pi- 
quèrent des  alieutioDs  les  plus  déli- 
cates envers  le  frère  d'une  reine 
qu’ils  adoraient  alors.  Joseph  s’y  mon- 
tra sensible  : il  ne  fut  pas,  néanmoins, 
toujours  assez  maître  de  lui  pour  dis- 
simuler un  sentiment  jaloux , qui  était 
le  résultat  de  rappruchemenls  invo- 
lontaires. A Caen,  par  exemple,  se 
voyant  entouré  de  la  noblesse  de  Nor- 
mandie, qui,  pour  le  recevoir, avait 
déployé  un  luxe  prodigieux , il  s’écria , 
presque  malgré  lui  : « Je  trouverai 
» donc  des  Paris  partout  ! » A Brest , 
l'aspect  nouveau  pour  lui  d’une  grande 
flotte  année  (la  France  était  alors  en 
guerre  avec  rAnglctcrre)  le  jeta  dans 
une  admiration  chagrine.  Il  répéta 
plusieurs  fois  s « Quel  empire  ! La 
B terre  et  la  mer!  » A Versailles,  il 
conquit  tous  les  eceurs  par  l’afTectian 
pleine  d’égnrds  qu’il  témoignait,  en 
tonte  occasion , à Louis  XVI , dont  les 
vertus  privées  l’avaient  pénétré  d’es- 
time. A peine  de  retour  à Vienne, 
Joseph  11  y rr^jut  la  visite  d’un  sou-i 
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\frjin  JonI  le  dcplaremrnt  ei'r.ior- 
«liii.iire  (h  mu*  giandu  scns.ilion  ru 
Eiiiopc.  Alai  me  dl•sdla^gclllrnt^  qii'o- 
pciait,  chaijiip  jour,  rcinpcieiii'  il.ins 
le  régime  ccci«.<i;islic|iic,  le  pape  Pie  \'l 
prit  1.1  rcsululioii  d’aller  liii-mêuie  éclai- 
rer le  moniiqiie  auirichirn sur  le  dan- 
ger de  rc>  iiiiiuvalions  rapides.  Joseph 
le  riçiit  avec  tous  les  égards  dus  à son 
rang  et  à ses  ipi.ililés  personnelles;  et 
Je  pontife  parut  satisfait  de  ses  pro- 
messes : mais  elles  demeiiièreiil  à-peu- 
piés  sans  cllcl  ; et  aussitôt  après  le 
départ  du  pontife,  l’empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets.  11  fit  lui  seul 
une  nouvelle  circoiisrriplion  des  évê- 
chés de  ses  états,  abolit  les  séini- 
naiirs  diorcsains , n’en  établit  qiic 
c iiq  eu  six  pour  tous  scs  étals,  or- 
doiiiia  d’ôler  les  images  des  églises , 
.supprima  les  erapêrhenieiils  diriniants 
du  mariage,  permit  le  divorce,  cl 
traita  sévèrement  ceux  qui  s’oppo- 
saient à ces  innovations.  5ur  la  fin 
do  I "85 , il  alla  .à  Rome  , non  pas , 
ccraiiie  on  ponir.ait  le  croire,  ponr 
s’entendre  avec  le  pape  : au  ramtraire, 
il  voulait  rompre  cnlicreracnl  avec  le 
»Saint-8iége , et  il  en  lit  la  proposition 
funnclle  au  chevalier  Azara,  ministre 
d’Espagne.  C’est  llourgoiug  qui  nous 
apprciiil  reltc  pafticularilé  dans  ses 
Mémoires  historiiiues  et  philosophi- 
ques sur  Pie  FI  et  son  pontificat, 
Azara  , tout  philosophe  qn’il  était  , 
coii.h.iliil  ce  projet,  cl  calma  uii  peu 
le  piiiiçe  : mais  Cille  disposition  ne 
duraguè’re;  ce  fut  Joseph  qui  provo- 
qua le  congiès  d’Ems  , et  excita  les 
< vcqiies  d’Alleirmgiic  contre  l’autorité 
du  pape.  Il  avait  sut  tout  à cœur  de 
ch.inger  t’cnseigiieiiiciit  tbéologique 
dans  les  Pays-Uas;  et  l’érection  d’un 
séminaire  général  à Louvain  l’occupa 
pendant  plusieurs  années.  Plus  celte 
mesure  él.ùt  ropoussce  par  l’opinion 
^éiiéralc  dans  ces  provinces , jilus  ri 
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.s’opiniâtrait  à la  niainldiir.  Elle  fut 
la  source  des  plus  grands  troubles. 
L’année  17H4  est  une  époque  iné-, 
morable  du  règne  de  Josr-pli  II  ; 
c’est  celle  qui  vil  éclater  l’afireuse 
insurrection  des  Valaques  sous  la 
cundutle  de  Horia  cl  de  Glo.ska , et 
la  iiiplure  de  l’AiiIrkhe  avec  la  Hol- 
lande, au  sujet  de  l’ouverture  de  l’Es- 
caut , que  lu  première  exinr.dt , et 
que  1.1  seconde  refusait  opiniàlrnncnt. 
Louis  XVI  se  rendit  liiédialciir  : il 
obtint  pour  son  beau-ficrc  le  fort  I.illo 
et  quelques  portions  de  territoire  ; 
mais  l'Escaut  re.sla  fermé  Des  projet» 
inromparableiiirnl  plus  vaste»  allirè- 
rettlbienlôi  toutel’atleiitiundr  Joseph  : 
ils  lui  furent  suggér  s par  l’imper— 
liice  de  Russie,  Calhci inc  II,  qui  vi- 
sitait, en  1787,  les  provinces  méri- 
dionales de  .son  empire.  Elle  invita  la 
monarque  aiitrieliien  à venir  l’y  joiii- 
(lieiil  l’accompagnait  quand  elle  passa 
sous  l'arc  de  tiiomphc  de  Kersun  ; et 
l’inscriplion  qui  le  surmontait,  a C'e.st 
« ici  le  chemin  de  Byzance  »,  ne  fi.iila 
peut-être  pas  moinS  l’ambition  de  Jo- 
seph que  celle  de  la  czaiine.  Il  e>t 
certain  qu’il  lui  pioiidt  de  l’aider  de 
toute  sa  puissance  dans  l’exéciuion  de 
son  projet  favori,  l’expulsion  des 
Turcs  hors  de  l’fiuropr.  C’est  dans  ce 
voyage  que  Joseph  dit  un  root  qui 
caraetérisail  parfiilcment  reite  pas- 
sion inquiète  pour  la  célébrité,  qui 
portait  sans  cesse  Catherine  à entre- 
prendre sans  rien  finir.  Elle  l'av.iit 
invité  à poser  la  seconde  pierre  de  la 
ville  d’hà'atlieiinoslaw , dont  elle  vc- 
n.iit  de  poser  la  pieuiicre.  a J’ai  (lui, 

» dit  Joseph , une  gi  andc  alTairc  en  un 
» jour  avec  l’inipératrlcc  de  Ru-vie  ; 

» elle  a posé  la  première  pierre  d’iine 
» ville , et  moi  la  dei  nière.  » Les 
regards  du  monarque  autrichien  fu- 
rent bientôt  rappelés  à l’cxlrémiio 
opposée  de  scs  étals.  Depuis  loiig- 
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ttmps  , les  Brabançons  , fl!)»ris  par 
dos  tixcs  nrbilraircs  , cl  b<'aiiroii|> 
j)lii5  encore  par  la  suppression  d’iin 
granJ  nombre  de  maisons  relit^iouses , 
adrcssaii-nl  en  vain  de  freipionlcs  rc- 
niontranci  s à l’empereur  : ils  se  re'vol- 
tèrenl,  et  eoiitnrenl  aux  annts.  On 
s’.iticiulait  aux  mesures  les  plus  rigou- 
reuses de  la  p.'irl  du  souverain  il  rite: 
mais  ic  ienipsidaii  venu  de  reinpiirses 
eiigaocnn  iils  envers  riinpcraîi ioc  de 
Hiissie,  ipii  avait  roinmence  les  liosli- 
liléjconlic  les  Otîomans.  Joseph  mit 
lie  pouvoirenirer en  campagne,  d’une 
manière  pins  e'cl.ilaiile,  qu’en  surpre- 
xianl  l'imporlaiite  plaee  de  Belgrade. 
Ce  roup  iiiaiiqiia  (adccernlire 

Turcs,  regardant  cette  biu'que  at- 
taque coinine  une  traliison,  réunirent 
une  année  toriiiidable  coiilrc  l’Aiiiri- 
«lie;  et  legrand  visir  Yuiissonf  Pacha, 
lioriime  d’iiii  talent  peu  commun  par- 
mi h s musulmans,  inarcha  sur  la  Hon- 
gi  ic.  L’empereur  avait  adopic'  le  fatal 
système  des  cordons  : les  Turcs  por- 
cèn  ni , sur  |>lu$ieiirs  points,  celui  qu’il 
avait  forme  sur  les  frontières  du  Ba- 
liat , cl  se  lèpamlirenl  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  aiili  icliiennes. 
Leurs  sticcfs,  pendant  quelques  mois, 
furent  si  rapides,  qu’on  s’attendait,  en 
Kuiope,  à les  voir  hienlùt  sons  les 
murs  devienne,  comme  on  les  y avait 
vus  un  siècle  auparavant.  Humilie  et 
furieux  , Joseph  cassait  generaux  sur 
géncr.atix;  et  le  de'couragenicnt  n’en 
devenait  que  plus  grand  parmi  ses 
liotijjes.  Il  eut  recours  alois  au  feld- 
rnaiéchal  Laiidoii.  L’aspcctdece vieux 
serviteur  de  Marie-Therèse , sembla 
rendre  tont-à-coiip  la  cunGance  an  sol- 
dat. Il  reprit  si  vivement  l’ofliensive, 
qu'il  alla  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade . et  contraignit  cette  importante 
p'acc  de  capituler.  Mais  Joseph  ne  de- 
vait pas  jiuiir  long-temps  de  ce  retour 
delà  fuilune,  Sa  sanie depe'- 
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rissait  chaque  jour  : inde'pendammcnt 
des  causes  pliysiqiies,  elle  était  atta- 
quée par  des  causes  morales,  qui  lui 
furent  peiit-êlrc  plus  funestes  encore. 
Le  mauvais  succès  de  sa  première 
campagne  de  Turquie,  l’insui leclioii ’ 
des  Pays-Bas,  et  enGn  la  révolution 
de  France  qui  avait  éclaté  par  d’hor- 
ribles atleiilats  contre  sa  sœur  chérie , 
la  reine  Marie  - Antoinette  , l’av.'ti'  iit 
pénétré  d’une  mélancolie  profotide.  Ce 
jiriiicc  , jusqu’alors,  semblait  s’élic 
fait  une  secrète  élude  d’inquiéicr  et  de 
braver  le  souverain  pontife.  On  le  vil, 
lüut-à-cüiip,en  réclamer  l’assistance, 
pour  fair,e  rentrer  dans  le  devoir  ses 
sujets  révoltés.  Pie  VI  adiessa  , eu  ef- 
fet, un  bref  très  tonrhantaux  évêques 
des  Pays-Bas  : mais  les  progrès  de  la 
lébellion  ne  leur  permirent  point  de 
se  faire  ciilendre.  Le  monarque  en  fut 
consterné:  sa  fin  qui  s’approchait  ra- 
pideineul,  futeiicore  liâlcc  parut)  coup 
qui  porta  dans  son  anic  la  douleur  et 
l’effroi.  La  princesse  F.lisabetli  de 
■Wiirlcmleig , femme  de  l’archiduc 
François  {l’erapereur  aujourd’hui  rc- 
gnatit  j,  mourut  presque  subitement  à 
la  fleur  de  son  âge.  Joseph  , qui  l’ai- 
mait tendrement,  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  : il  expira  le  :\o  février 
I ^QO.  Ce  prince  fut  un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qua- 
lités. Actif  et  laborieux,  il  eût  pu  faire 
le  bonheur  de  ses  peuples;  mais  il  fut 
trompe  dans  les  moyens  qu’il  prit  pour 
atteindre  ce  but.  il  asservit  l’Eglise  , 
diminua  le  respect  dû  aux  lois  par  la 
miiliiplicilé  et  la  bizareric  des  sien- 
nes , s’aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu’il 
contrariait  dans  leurs  affections  , et 
dont  il  dédaignait  les  plaintes;  enfin 
il  jeta  dans  ses  étals  des  semences  de 
troubles  et  d’irreligion.  Quoi  qu’il  en 
soit  , ses  diTiiicrs  moments  fecont 
élernellt  menl  boniicur  à sa  mémoire. 
)1  voulut  être  rcvcludc-üueiaiKj  uni- 
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fjijnc  et  de  scs  ordres,  comme  pour 
prendre  rni  conge' solennel  de  ses  gé- 
pcr.in.'c  et  de  toute  l’armée,  dont  il 
e'iait  parliculicrementcliéri.  Toutes  ses 
paroles  annoncèrent  une  grande  force 
d’esprit  et  une  profonde  sensibilité. 
• Je  ne  regrette  point  le  trône,  dit-il: 
tp  un  seul  souvenir  pèse  sur  mon 
» rreur  ; c’est  qu’anrès  toutes  les  peines 
» f!ue  je  me  suis  données,  j’ai  fait  peu 
» d’Iinireux  et  beaucoup  aingrals.  *> 
<l’est  ce  sentiment  douloureux  qui  lui 
dicta  celte  enilapbe  .aussi  simple  que 
touchante:  ù ffît  Joseph  II,  qui  fut 
malheureux  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses. Un  Français,  en  retraçant  la  fin 
de  ce  monarque,  ne  doit  pas  omettre 
qu’il  s’occupa  de  la  reine  de  France, 
■sa  sœur  infortunée:  « Jen’ignore  point, 
n Hit-il,  que  les  ennemis  de  ma  sœur 
» Antoinette  ont  osé  l’accuser  de  m’a- 
» voir  fait  passer  des  sommes  cousidé- 
» fables  : près  de  paraître  devant 
» Dieu , je  déclare  que  cette  inculpa- 
p tinu  est  une  horrible  calomnie!  » 
L’empereur  Joseph  II  avait  été  marié 
deux  fois:  la  première,.!  l’infante  Isa- 
bilie  de  Parme;  la  deuxieme,  à la 
princesse  Maric-Joscphiiic  de  Bavière, 
qu’il  perdit  en  i qfiq.  11  n’a  point  laissé 
d’cnf.iuts  (le  ces  deux  mariages.  Son 
frère  l.éopold  II  lui  succéda.  La  Vie 
de  Joseph  il  aétéccrite  plusieurs  fois, 
en  allemand:  selon  l’opinion  person- 
nelle de  ses  liiograpbes , ils  l’ont  flatté, 
i^ii  dcnigi'éavcc  fureur.  On  doit  donc 
les  iiic  avec  méfiance  : la  vciité  se 
montre  sous  un  jour  beaucoup  moins 
suspect,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Jo- 
seph II , peint  par  lui-même,  Paris , 
l8iq,  2 vol,  in- 12,  parM.  R.  (Riousi.) 
C’est  nu  recueil  d’anecdotes  , dont  la 
plujiart  ont  un  caractère  d’anlhonti- 
ciié.  L’empereur  aujourd’hui  régnant 
(François  1“''.)  a fait  ériger  à Jo- 
seph Il  (par  le  baron  de  Zauncr),  une 
»latuc  équestre  eu  bronze , qui  est 
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nn  des  ornements  de  V’icnne , et  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  siècle, 
Sr — v — s. 

JOSEPH  I".,  ou  JOSEPH-EMA- 
NUEL,  roi  de  Portugal,  de  la  mai- 
son de  Bragancc , fils  de  Jean  V et 
de  Marie- Antoinette  d'Autriche,  na- 
quit le  (à  juin  iqi4,  «C  en 
épousa  Miric-Anne-Vicloirc,  fille  de 
Philippe  V , roi  d’Espagne.  Proclame' 
roi  à la  mort  de  son  père,  le  3 juil- 
let iqfio,  il  se  montra  peu  capable 
de  gouverner  par  lui  - môme  ; aussi 
son  règne  fut-il , à proprement  par- 
ler , celui  du  cclèbte  Porabal , son 
principal  ministre.  Les  possessions 
espagnoles  et  portugaises  de  l’.Amé- 
rique  méridionale  n’ayant  point  en- 
core de  limites  déterminées,  les  deux 
puissances  conclurent,  en  iqSi,  un 
traité  de  démarcation, qui  souiFrit  dans 
son  exécution , au  Paraguai,  des  dif- 
ficultés de  la  part  des  Indiens  et  des 
jésuites , "qui  avaient  soumis  le  p.ays 
à la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  roi 
Joseph  ne  fut  heureux , ni  pour  Ini- 
môme , ni  pour  ses  sujets  ; il  fut 
marqué  par  un  désastre  dont  le  sou- 
venir glace  encore  d’effroi.  Un  trem- 
blement de  terre  épouvantable  ren- 
versa, le  i".  novembre  iqSfi,  une 
partie  de  la  ville  de  Lisbonne , et 
ébranla  le  royaume  jusqu’au  centre  ; 
plus  de  quinze  raille  personnes  pé- 
rirent: le  [lalaisdu  roi  fut  du  nombre 
des  édifices  abattus  ; mais , peu  de 
temps  avant  sa  chute,  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  s’étaient  sauves  pour  aller 
camper  hors  de  Lisbonne.  Il  fallut  faire 
sortir  cette  malheureuse  ville  de  ses 
ruines , et  la  rétablir  sur  un  plan  plus 
régulier.  Les  ennemis  du  priiieipal  mi- 
nistre cherchaient  à accréditer  l’idée 
que  ce  désastre  était  un  châtiment  di| 
ciel.  Le  roi , prince  voluptueux , mais 
d’un  caractère  soupçonneux  et  tir 
raide , ne  comptant  plus  sup  l’an^iup 
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|)i  sur  la  fidelitd  de  ses  sujets,  ne 
voyait  dc'j.i  plus  de  fûrclc  pour  lui , 
tant  il  c'tait  ombrageux , que  dans  le 
zèle  et  dans  réiiergie  de  Pombal.  Ce 
ministre,  qui  le  maîtrisait,  e'tait  odieux 
aux  grands , et  surtout  aux  jésuites , qui 
avaient  un  parti  puissant  à la  cour  et 
dans  la  ramille  royale.  Il  résolut  d’ccra- 
scr  ou  de  disperser  ses  ennemis.  Il 
fendit  d’abord  les  jc'suitcs  suspects  au 
roi.  Un  événement  alfreux  vint  ser- 
vir sa  bainc.  Le  5 décembre  lySS, 
le  roi,  rcyeiiantd’une  maison  de  plai- 
sance , fut  attaqué  à onze  heures  du 
.soir  par  des  hommes  amies  de  cara- 
Liiics,  qui  firent  feu  sur  sa  voiture, 
rt  le  blessèrent;  mais,  grâce  à son 
cocher,  il  échappa  aux  assassins.  Plu- 
.siciirs  seigneurs  , tels  que  Ic/  duc 
d’Aveiro,  le  marquis  et  l.i  marquise 
de  Tavora , le  comte  Ata'idc  d’Alon- 
guia,  accuses  d’avoir  trempé  dans  cet 
attentat,  furent  arrêtés,  et  soufiiirrnt 
les  tourments  réservésaux  plus  grands 
malfaiteurs:  la  jeune  comtesse  Ataïde 
alla,  par  ordre  du  roi,  pleurer  dans 
lin  couvent  les  malheurs  dont  elle 
passait  pour  être  la  cause.  Le  rdi, 
qui  l’aimait,  était  devenu,  di.sait-oii, 
l’objet  de  l’horrible  vengeance  d’une 
famille  qui  s’e'lail  crue  outragée.  Ou 
ajoutait  que  trois  jésuites,  Malagrida, 
Alex.mdre  et  Matlios,  ayant  été  con- 
sultés, avaient  conseillé  le  crime:  mais 
la  trame  de  cette  sanglante  Ir^édie 
est  encore  enveloppée  de  mystère. 
Les  uns  attribuent  la  découverte  de 
la  conspiration  et  la  punition  de  ses 
auteurs  .i  l’habileté  de  la  politique  de 
Pombal;  d’autres  assurent  qu’il  par- 
vint à persuader  au  roi  que  les  con- 
jurés avaient  eu  pour  but  de  placer 
sur  le  trône  l’infant  don  Pedro,  dans 
l’esperance  de  gouverner  le  royaume 
ÿous  son  nom  : enfin  les  ennemis  de 
pombal  allèrent  jusqu’à  nier  la  réalité 
Ja  conspiration.  Il  p.iraît  ccrtaiii 
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que  les  accusés  furent  condamnés  sans 
preuves , et  que  leur  iunocciicc  fut 
même  rcroiimic  dans  la  suite.  Vraie 
ou  supposée  , la  conspiration  causa 
la  ruiue  des  jésuites,  qu’on  soupçon- 
nait d’en  cire  les  premiers  .'niteiirs. 
Le  5 septembre  1759,  ils  furent 
chassés  par  nn  éilit  de  tout  le  royau- 
me , déclarés  traîtres  et  rebelles  , et 
leurs  biens  confisqués  : on  les  embar- 
qua tous  , au  nombre  d’environ  .six 
cents , sur  dc.s  navires  chargés  de  les 
conduire  en  Italie.  Pombal  ne  retint 
que  les  trois  jésuites  impliqués  dans 
la  conspiration.  Leur  jugement  souf- 
frant quelque  difficultés  , Malagrida 
fut  livré  à l’inquisition  , sons  piéiextc 
qu’il  avait  avancé  dans  ses  ouvrages 
des  propositions  qui  seiil.lient  t’béré- 
.«ie  : ce  malheureux  fut  cirauglc  et 
brûlé  ; et  0 l’cxccs  du  ridicule  , dit 
Voltaire,  fut  joint  à l’excès  de  l’iior- 
rcu'r.  » C’est  ainsi  que  Pombal  gou- 
vernait au  nom  du  roi  , avec  une 
autorité  qui  dégénérait  souvent  eu 
cruauté  et  en  tyrannie.  Il  rompit  avec 
le  pape,  fit  renvoyer  le  nonce  et  rap- 
pela l’ambassadeur  portugais  à Home. 
Celte  brouillerie  dura  pendant  tout  le 
pontificat  de  Clément  XIII,  et  ne  cessa 
que  par  les  sacrifices  que  Clément 
XIV  fit  pour  le  bien  de  la  paix. 
Pombal  poursuivit  scs  plans  de  ré- 
forme. Le  roi , cédant  aux  vues  de 
son  ministre,  rendit,  en  1773,  un 
édit  pour  abolir  et  éteindre  à per- 
pétuité l’odieuse  dblinction  des  an- 
ciens rt  des  nouveaux  cbréiicns  en 
Portugal  ; 1111  autre  édit,  pour  relever 
l’esprit  militaire,  qui  avait  dégénéré 
dans  l’armée:  un  autre  enfin  eut  poi^r 
but  dç  restaurer  les  éludes  par  des 
règlements  sages,  auxquels  les  col- 
lèges et  les  universités  durent  se  con- 
former, D’autres  règlements  curent 
pour  objet  de  créer  des  compagnies 
de  commcice,  d’exciter  l’industrie,  et 
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d’arradicr  le  Porliigal  aux  monopoles 
des  Anglais.  Ponibal  e'i.iit  l’aine  de 
tontes  ces  .'issueiatioiis.  Sapant  bien- 
tôt le  pouvoir  exorbitant  de  l’inqui- 
sition , il  lui  ôta  la  censure  des  li- 
vres, cl  établit  pour  ici  iffel  un  con- 
seil forme'  de  magistrats  et  d’tcclc- 
siastiques,  sous  le  titre  de  Tribu- 
nal royal  de  censure.  Ce  ne  rut  pas 
la  seule  atteinte  portée  .i  la  redouta- 
ble inquisilion , qiiij  de'niltirce  , de- 
vint un  trilninal  purement  roval.  Ce 
règne  si  pénible  et  si  agite  fut  peu 
tioublé  par  la  gnerie.  Toutefois  lois- 
qu’en  17ÜÎ  elle  edata  entre  l’Angle- 
terre et  l’Espagne  , le  roi  Jos  pli 
rejetant  l’alliance  des  Français  et  des 
Espagnols,  déclara  la  guerre  à ces  iler- 
niers,  qui  entrèrent  aussitôt  dans  ses 
états,  tandis  qu’un  curjis  de  tioupes 
fiançaises  menaçait  le  Poitngal  d’un 
autre  côte.  Mais  cette  guerre  fut  traî- 
née en  longueur;  et  les  Anglais  unis 
aux  Portugais  arretereut  tes  faibles 
progrès  de  l’cnntmi:  la  paix  fut  con- 
clue l’<inr.ée  suivante,  et  le  Portugal 
n’eut  plus  rien  a redouter.  Le  roi  ce- 
pendant passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  soiiibrc  inquiétude, 
quoique  tout  fût  comprime'  par  l’éner- 
gie de  son  principal  ministre,  qui  ré- 
gnait sous  le  nom  de  la  reine , a qui 
Joseph  avait  remis  le  gouvernement 
du  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
le  -25  février  1777,  dans  la  63'. année 
de  son  âge,  après  vingt-sept  ans  de 
règne,  ne  laissant  que  deux  filles, 
dont  l’aînée,  Marie-Françoise  Elisa- 
beth, qui  avait  épousé  son  oticle  dou 
Pedro,  monta  sur  le  trône  conjointe- 
ment avec  ce  prince.  B — P. 

JOSEPH  (Flavius).  Foy.  Jo- 
st.riiE. 

JO.SEPH  BEN  GORION.  ^oy. 

Gorioniues. 

JOSEPH  (François  I.eclfrc  ou 
^laMuLAVj  connu  sous  le  nom  de 


JOS 

PÈre),  naquit  à Paris  le  4 novembre 
1Ô77,  de  Jean  l.cclerc,  seigneur  du 
Tu  inbi.iy  en  Anjou , president  aux  re- 
quc:es  du  palais,  et  d’une  D'*'.  de  la 
FaŸelle..Après  s’ctredislingiiédans  ses 
et  odes  à l’université,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Allemagne  , embrassa  la  profissioti 
des  armes,  fit  nue  campagne,  et  se 
montia  même  avec  avantage  au  siège 
d’Amiens.  Lorsque  ses  talents  don- 
n.iieiit  à sa  famille  les  plus  grandes 
espérances,  il  quitta  tout -à-coup  le 
monde  en  1 T'O;),  pour  sc  faire  capu- 
cin. .Son  cours  de  lliéotogie  étant  ter- 
miné, il  entreprit  dos  missions  dans 
dillérentes  provinces  de  Fiance,  en- 
tra en  lice  avec  les  calvinistes , en 
cunvrrlit  qnolques  - uns,  et  obtint  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  Ri- 
ditlieu,  évêque  de  Lnçon  et  chance- 
lier de  Maiie  de  Midlicis  , avait  en  , 
dans  son  abbaye  des  Roebes,  voisine  de 
celle  de  Fontevrault,  occasion  decon- 
11, dire  la  souplesse  d’esprit  cl  la  gi  aude 
capacité  du  jeune  religieux  , qui  était, 
depuis  quelque  temps  , directeur  de 
M“‘'.  Antoiiielted’Orléaiis,  coadjiitiice 
de  cette  dcrnicre  abbaye.  Le  P.  Joseph 
n’ayant  pu  conduire  au  point  cù  il  le 
souhaitait  In  léforme  entreprise  de 
l’ordre  de  Fontevrault  , en  prit  oc- 
casion d’établir,  en  i6i4  , le  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  du 
Calvaire,  anqiicl  il  procura  des  mai- 
son» à Poitiers  et  à Angers.  Les  cons- 
titutions très  .'âges  qu’il  leur  donna, 
ont  toujours  été  observées  sans  alté- 
ration. Il  est  probable  que  Hiclielicu , 
fait  secrétaire  d’étal  ru  1G16,  con- 
ccrla  avec  le  capucin , devenu  son 
ami,  le  projit  d’un  voyage  à Rome, 
où  ce  dernier  fut  envoyé  par  le  roi 
dans  celte  même  année.  Le  but  ap- 
parent du  voy.agc  était  de  régler  tout 
ce  qui  coiiCPi  iiait  rinslitiition  dont  on 
vient  de  parler;  ni.iis  il  cacliait  des 
vues  loul-à-la  füis  religieuses  et  poli- 
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ti<^uf.s , qui  .ivaienl  etc  conçues  bcau- 
i»Uis  en  grand  par  ces  deux  per- 
soniuigcs.  Le  pipe  P.iiil  V accorda 
tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
sepli , el  déclara  qu’il  ne  connaissait 
pas  d’Iiumine  plus  propre  aux  grandes 
alTaires.  liichclieii  lui  donna  toute  sa 
confiance,  e»  1G19;  il  l’envoya  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  sous  prc'texte 
d’intérêts  ecclesiastiques  , à Angers  , 
faisant  ainsi  de  re  moine  l’agent  du 
commerce  secret  qu’il  désirait  entre- 
tenir avec  les  personnes  les  plus  puis- 
santes de  la  cour  de  fjunis  XIII.  Le 
jeune  monarque  s’et  ùt  déjà  soustrait 
â l’autorité  de  sa  mère;  mais  on  pré- 
voyait que  cette  princesse  pouvait  en- 
core reprendre  de  l’ascendant  sur  lui , 
qiioiqu’à  un  moindre  degré.  Ce  fut 
le  P.  Joseph  qui  obtint  que  réveque 
de  Luçon,  exilé  à Avignon,  revînt 
auprès  de  Marie  deMédicis.  Gelni  ci, 
fait  cardinal  en  , et  parrenu  au 
comble  de  la  Cavenr  et  du  pouvoir, 
continua  d’employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  il  se  croyait 
déjà  redevable.  Ce  fut  surtout  l’iu.s- 
trument  dont  il  se  servit,  en  i6uG, 
pour  perdre  le  marécbal  d'Ornauo. 
Ce  confident  de  Monsieur,  frère  du 
roi  , lut  bientôt  arreté  et  conduit  à 
Vincennes.  Tour-à-tour  grand  politi- 
que , uiissioiiiiaire  et  com lisait  , le 
P.  Josepli  parut  au  siège  de  la  Uo- 
clielle,  el  il  y coiiseilia  même  quel- 
ques opérations  militaires.  D’année  eu 
auiide,  llichelieu  le  chargea  des  af- 
faires d’état  les  plus  épineuses,  tant 
au  dehors  qu’au  dedans  du  royaume; 
et,  tant  qu’il  fut  ministre , il  n’y  en  eut 
peut-être  aucune  d’une  certaine  ira- 
port  inre  à laquelle  cet  agent  adroit 
et  sûr  ne  prît  une  part  très  active. 
Bentiédaassa  cellule,  le  P.  Josejih 
y était  encore  occupé  des  projets  qui 
lui  étaient  Cummins  avec  le  grand 
ko^imc  qu’on  peut  Lieu  appeler  son 
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maître  , et  d-Jiil  il  servait  iiidiire'rem- 
mciit  les  vertus  et  les  passions,  étant 
consulté  par  le  cardinal,  dans  toutes 
les  dilficnllcs,  comme  une  sorte  d’es- 
prit familier.  I.rs  principaux  person- 
nages de  l’état  se  voyaient  forcés  de 
caresser  l'éminence  grise  (on  l’appe- 
lait ainsi),  s’ils  voulaient  ne  pas  dé- 
plaire à Richelieu.  Louis  XIII  s’alar- 
rn  ait  quelquefois  des  rigueurs  dont  oi> 
l’obligeait  d'u.scr  envers  sa  mère  et 
son  frère  : le  capucin,  admis  dans  un 
conseil  secret  où  le  mut  de  raison 
d’état  fut  prononcé  pour  la  première 
fuis,  insinua  au  mi  qu'il  pouvait  et 
devait,  sans  scrupule,  mettre  la  reine 
sa  mère  hors  d’état  de  s’opposer  a 
son  ministi  e.  Dans  une  occasion  im- 
portante il  Cl  p isser  au  faible  motnr- 
que  un  écrit  où  il  justifi  lit  sur  tous  les 
points  Ricbclieii,  et  le  représentait 
comme  le  seul  ministre  c ipabio  de  gou- 
verner la  France.  Si  le  F.  Joseph  ne 
fut  pas  l’instigateur  des  cruautés  de 
riioinmc  tout-puissant  dont  il  recueil- 
lait (loue  ainsi  dire.toutcs  les  pensées, 
du  moins  ciit-il  le  tort  d’en  faire  l’apo- 
logie; mais  le  cardinal  prit  soin,  pour 
ainsi  dire,  de  juslificr  .son  coiifiilcnt, 
en  se  livrant , après  qu’il  l’eut  perdu  , 
à des  violences  à-pen-près  égales.  Le 
caractère  du  P.  Joseph  était  despoti- 
que et  toul-à-fail  militiirc.  En  iG5o, 
Bi'iiinrt,  qui  l’avait  pour  second  dans 
une  néguciatinn  dont  le  but  était  de 
conclure  .a  Ralisiioime  un  traité  avec 
rem|)ereur,  répétait  à son  retour  que 
le  P.  Joseph  n’avait  rien  de  son  or- 
dre que  l’Iiabit , et  même  rien  de 
chrétien  que  le  nom  ; qu'il  ne  cber- 
chiitqu’à  tromper  tout  le  laniide.  et 
surtout  à gagner  de  plus  en  plus  la 
hi'-nveillance  du  cardinal  de  tticho 
lieu.  Le  P.  Joseph  connaissait  si  hicti 
les  maximes  et  les  vues  de  ce  minis., 
tre , qu’il  n’avait  pas  besoin  de  lui 
demander  des  ordres  pour  agir.  L« 
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cardiiinl  eut  surtout  a sc  louer  des 
services  de  l’entreprenaiU  et  habile 
religieux  lorsqu’il  résolut  de  faire  ar- 
rêter Marie  de  Meduis.  Il  eut  encore 
plus  d'obligations  à son  conlii:  nt  en 
i655,  quand  les  ts|Vîgnols  culiérent 
par  les  P.iys  - Uas  dans  la  Picardie. 
EIFrayc  des  inouvenicnis  des  Pari- 
siens, il  voulait  qniller  le  minisièrc  : 
le  P.  JosepU  ie  rassura,  «t  lui  donna 
le  conseil  de  se  montrer  sans  gaides 
dans  les  principales  rms  de  Paris, 
pour  calmer  le  peuple  par  cet  air  de 
cunliauce,  ou  lui  imposer  par  son 
courage.  L’événement  ayant  prouvé 
qu'il  avait  raison  : a Eli  bien  ! s’écria- 
» t-il  , en  revoyant  Richelieu,  ne 
» vous  avais-je  pas  bien  dit  que  vous 
» u’èlcs  qu’une  poule  mouillée  , et 
» qu’avec  un  peu  de  fermeté  vous  ré- 
» tablirier vos  affaires!  » Quelquefois 
le  maître  était  jaloux  de  son  disci- 
ple, qui,  plus  jeune  et  plus  robuste 
que  lui,  avait  peut -être  conçu  l’es- 
poir de  lui  succéder.  Leur  intérêt  imi- 
iiicl  les  rapprochait  plus  que  la  con- 
formité de  leurs  caractères , et  leurs  cn- 
trclicns  n’étaient  pas  toujours  exempts 
d’aigreur.  Quand  le  cardinal  parut  se 
refroidir  pour  le  P.  Joseph,  c’est-à- 
dire,  craindre  qu’il  n’eût  des  vues 
trop  ambitieuses , les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  regarder  comme 
unellctdcccttc  crainte  la  maladie  du 
capucin,  et  sa  mort,  arrivée  le  i8 
décembre  iG58;  mais  ces  deux  hom- 
mes d’état  restèrent  en  réalité  unis 
jusqu’à  la  fin.  Richelieu  avait  offert  au 
icligicuxson  favori  l’évêché  du  Mans; 
celui-ci  refusa  une  dignité  qui  l’aur.iit 
éloigné  de  la  cour.  Ce  qu’il  desirait 
ardemment , et  qu’il  ne  put , dit-on , sc 
consoler  de  n’avoir  pas  obtenu  avant 
de  mourir , c’était  le  chapeau  de  cardi- 
nal , pour  lequel  Louis  Alll  l’avait  dé- 
signé en  1 655 , et  que  deux  ambassa- 
deurs français  successivement  deman- 
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derent  vainement  pour  lui  à ftome.  Le 
ministre  qui  gouvernait  sous  le  nom  de 
ce  roi , se  montra  très  occupé  de  l’émi- 
ncncc  grise  à ses  derniers  moments. 
Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux , 
il  le  fit  transporter  à Ruel , et  le  soi- 
gna jusqu’à  l'instant  fatal  avec  la  solli- 
citude d’un  ami.  Le  cardinal  dit  alors: 
« J’ai  perdu  mon  bras  droit.  » Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans 
son  couvent  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Le  parlement  assista  en  corps  aa 
service  que  Richelieu  avait  comman- 
dé; et  on  culcndit,  à la  louange  du 
défunt , deux  oraisons  funèbres,  dont 
une  fut  prononcée  par  l’évcquc  de  Li- 
sieux. Nous  avons  l’Histoire  de  la 
vie  du  R.  P.  Joseph  Leclerc  du 
Tremblay,  capucin,  instituteur  des 
fdles  du  Calvaire , par  l’abbé  Richard , 
Palis,  Lefcvic,  inou,3  vol.  in-ra, 
qui  n’est  qu’un  fatlc  panégyrique,  et 
le  Féritahle  P.  Joseph,  capucin, 
namméau  cardinalat,  8t.  - Jean-de- 
Mauiicnne  (Paris),  1704,  i vol. 
in- 13 ; réimprimé  en  1750,  3 vol.; 
c’est  une  satire  qu’on  a voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n’est  que  méchante. 
L’historien  commence  par  dire  du 
bien  de  son  personnage  ; mais  il  le 
dit  faiblement , et  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou 
fausses.  On  croit  que  ces  deux  ou- 
vrages pourraient  être  sortis  de  la 
même  main,  c’est-à-dire,  avoir  été 
faits  par  l’abbé  Richard  , sous  le  noiu 
duquel  a p.aru  une  Réponse  au  Livre 
intitulé  le  réritahle  P.  Joseph,  etc., 
etc. , imprimée  à Sl.-Jean-de-AJati- 
rienne , et  aux  autres  critiques  de 
la  vie  de  ce  capucin,  45  pag.  in- 13. 
S’il  faut  en  cioiic  l’auleur  ou  les  au- 
teurs qui  sc  sont  occupés  parlirulière- 
meut  du  P.  Joseph , il  coinposa  un 
poème  l.itin  intitulé  la  Turciade , 
pour  animer  les  princes  chrétiens  ’â 
faire  la  guerre  contre  les  Turcs , e t 
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^nna  plusicnrs  Ecrits  politiques  sous 
des  noms  supposc's.  Viltorio  Siri  le 
cite  comme  ayant  publie  des  Mé- 
moires état.  Anquetil  l’a  peiut  assez 
fidèlement  dans  sou  Intrigue  du  ca- 
binet, L — P — E. 

JOSÈPHE(Flavius),  célèbre  his- 
torien, naquit  à Jérusalem,  l’an  57  de 
Jésus-Christ,  d’uiic  famille  sacerdo- 
tale. Son  père  se  nommait  Mathias,  et 
sa  mère  descendait  de  la  race  royale 
des  Asmonéens.  Il  reçut  une  éducation 
digne  de  sa  naissance,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  lettres,  qu’à 
l’âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  s’a- 
dressaient à lui  pour  avoir  l’explica- 
tion des  passages  obscurs  de  la  loi.  Il 
s’appliqua  ensuite  à connaître  les  opi- 
nions des  différentes  sectes  qui  divi- 
saient alors  les  Juifs;  et  ayaut  appris 
qu’un  philosophe  nommé  Banus  ha- 
bitait une  solitude  près  de  Jérusalem, 
il  alla  le  trotivcr,  passa  trois  ans  avec 
lui,  pratiqua  de  grandes  austérités,  et 
embrassa  la  secte  des  pharisiens,  qui 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
stoïciens.  Josèphc  commença  dès-lors 
à prendre  part  aux  affaires  publiques. 
II  accompagna  à Home  des  prêtres 
Ses  amis , accusés  de  fautes  légères , et 
obtint  leur  grâce  par  le  moyen  d’uii 
mime  de  sa  nation , qui  lui  ménagea 
la  protection  de  l’impératrice  Pop|)ée. 
A son  retour  dans  la  Judée,  il  trouva 
tout  en  confusion.  Les  Juifs  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  des  lio- 
mains  : quelques  mécontents  avaient 
remporté  de  faibles  avantages  sur  des 
détachements  de  leurs  troupes;  et  en- 
flés de  ces  succès  éphémères , ils  se 
flattaient  déjà  de  liioropher  d’un  peu- 
ple qui  avait  soumis  luuivcrs  à ses 
armes.  Josèphe  essaya  vainement  de 
les  déiourner  d’une  guerre  qui  devait 
amener  la  ruine  de  letir  pays;  mais 
apres  avoir  tout  tenté  pour  éclairer  scs 
compatriotes,  décidé  à partager  leur 
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sort  quel  qu’il  fut,  il  ne  balança  pas  à 
accepter  le  gouvernement  de  la  Gali- 
lée. Il  s’attacha  d’abord  à gagner  la 
conflance  des  peuples;  forma  un  con- 
seil des  hommes  les  plus  sages  de  la 
province  , en  leur  renu-ltant  partie 
de  son  antorité;  établit,  dans  chaque 
ville,  des  juges  pour  tennincr  les  dif- 
férends qui  pourraient  naître  entre  les 
citoyens,  se  réservant  seulement  la 
connaissance  des  causes  d’un  intérêt 
général , et  enfin  assura  la  liberté  des 
routes  et  l’abondance  des  marchés.  Il 
Ht  entourer  de  murs  les  villes  ou- 
vertes ; fortifia  les  passages  par  où 
l’ennemi  pouvait  pénétrer;  arma  tous 
les  hommes  disponibles,  et  les  habi- 
tua, en  les  réunissant  fréquemment, 
à cette  discipline  dont  les  Kotuainslui 
offraient  l’exemple,  et  qui,  seule,  les 
avait  rendns  invincibles.  Cependant, 
un  certain  Jean  de  Giscala,  homme 
méchant  et  artificieux,  jaloux  de  l’au- 
torité do  Josèphe , accrédita  le  bruit 
que  tous  ces  préparatifs  cacliaicnt  son 
dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  Uo- 
mains.  Les  habitants  de  Tibériade  -se 
soulevèrent  aussitôt,  et  marchèrent 
contre  Tarichéc,  où  le  gouverneur 
avait  fixé  sa  diincure;  tousses  gardes, 
excepté  quatre , s’enfuirent  à l’appro- 
che de  celte  multitude  furieuse  ; mais 
Josèphe,  qu’on  avait  éveillé  pour  lui 
faire  part  du  danger,  se  présenta  de- 
vant le  peuple  dans  la  posture  d’uii 
.suppliant,  et,  profitant  de  la  pitié 
qu’inspirait  sa  vue,  justifia  toute  sa 
conduite  si  clairement,  que  la  plupart 
des  mécontents  sc  rctirèrenl.  Les  plus 
mutins,  au  contraire,  le  poursuivirent 
en  poussant  de  grands  cris , jusque 
dans  sa  maison,  résolus  de  l’y  forcer. 
Josèphe,  ayant  obtenu  du  silence, 
leur  dit , a que  puisqu’ils  n’étaient  pas 
satisfaits  des  raisons  qu’il  venait  de 
leur  donner , il  était  prêt  à entrer  eu 
explication  arec  les  députés  qu’ils 
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« hnisirairnt  pour  examiner  sa  ron-  boni  <lr  prrmlrejosèplin,  le  reste  rie  fa’ 
diiite.  » Les  cliefs  de  la  révolte  étant  (îalilée  ne  lui  uppuscrail  pas  mie  lon- 
alors  entrés  chrz  lui  sans  arme.',  il  les  f;ue  résistance.  Fend  int  c|uaranlc  scpt 
fit  saisir  par  ses  domestiques  et  déclii-  jours,  que  dura  ce  sic^e  ijicmora- 
rer  à coups  de  fouet , et  il  les  renvoya  nie  (i) , Josèphe  développa  toutes  les 
tout  couverts  de  sang.  Cet  exemple  de  ressources  d’un  génie  actif  et  tous  les 
fermetémtiinida  tellement  leurs  coin-  talents  d'un  grand  capitaine.  Ennn  , 
pagnons , qu’ils  s’éloignèrent.  Josèplie  Vespasieu  , averti  jwr  un  transfuge  de 
.se  rendit  ensuite  a Tibériade,  et,  ayant  l’affaiblissement  des  as.siégés , épuises 
convoqué  le  peuple,  il  se  diqiosait  à le  par  les  fatigues  et  les  privations  de 
baranguer  sur  les  dernicis  événe-  tout  genre,  ût  avancer  nu  point  dit 
inents  : mais,  se  voyant  entouré  des  jour  (le  i^''.  juillet  fii))  quelques  sol- 
assas.'ius  envoyés  par  Jean  de  Gis-  dats  d’éiite,  qui  égoi gèrent  les  pre- 
cala,il  se  liâla  de  gagner  le  lac,  où  il  miers  postes,  et  pénétrèrent  à petit 
s’embarqua,  accompagné  seulenieut  bruit^ans  la  ville,  dont  ils  ouvrirent 
de  deux  gardes.  A la  nouvelle  de  cette  les  portes  aux  Komains,  dans  le  temps 
tentative  contre  les  jours  du  gouver-  que  les  malin  ureiix  liabilants,  acca-  * 
neiir,  les  principales  villes  de  la  Gali-  blés  de  lassitude,  se  livraient  au  som- 
léc  .s’empressèrent  d’envoyer  des  dé-  meil.  Ixtur  résUt,ince  opiniâtre  avait 
])ulés  à Jusèpbe  pour  l’assurer  de  leur  tellement  aigri  les  Romanis,  que,  dans 
dévoilement  : il  profita  de  leurs  offres  le  premier  inumeiit,  ils  ii’épargiièreiit 
pour  faire  dresser  dans  chaque  ville  personne.  Josèphe  fut  assez  liciireiix 
la  liste  de  ceux  qui  avaient  Ircrnpc  pour  échapper  dans  le  tumulte;  il  se 
dans  les  complots  dirigés  contre  lui,  réfugia  dans  un  puits  qui  coiiimiini- 
ct  pardonna  ensuite  à tous , excepté  qiiail  à une  caverne , où  il  trouva  qiia- 
à Cütus , le  principal  auteur  de  la  sé-  laulc  de  ses  soldats  avec  des  pruvi- 
^ilion  de  Tibériade,  qu’il  obligea,  sioiis.  Sa  retraite  fut  découveitc,  le 
pour  racheter  sa  vie,  à se  couper  troisième  jour,  par  une  femme,  qui 
liii-mêinc  la  main  gauche.  Tous  les  en  donna  aussitôt  avis  aux  Romains  f 
troubles  étant  apaisés,  Josèphe  ne  it  Vespasicn  lui  dépêcha  deux  tribuns 
auiigca  pins  qu’à  s’oppo.ser  aux  inva-  pour  l’engager  à se  rendre,  lui  pro- 
siuus  des  Romains  sur  les  terres  de  mettant  la  vie  .sauve  : mais  ses  coui- 
son  gouvernement.  Il  tenta  vainement  pagnons  le  iiienacèrcnt  de  lui  doniu  F 
(l’enlever  Séphoris , qui  venait  de  faire  la  mort  s’il  acceplail  cetlc  proposition, 
alliance  avec  eux,  et  campa  dans  les  La  fureur  de  ces  niallicuieiix  était  si 
environs  de  celte  ville,  attendant  une  grande,  qu’ils  résolurent  de  se  tuer 
occasion  favorable  de  s’en  emparer:  plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 

mais  la  nouvelle  de  l’approche  de  Ves-  mains  de  leurs  ennemis  ; Josè|ilie  fit 
pasien  répandit  l’alarme  parmi  les  sol-  de  vains  efforts  pour  les  détourner  de 
dats  de  Josèphe;  ils  se  déb.indërent , ce  funeste  dessein  : mais  il  parvint  à 
et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à Tibériade,  leur  persuader  de  ne  point  aUeiiter 
d'où  il  écrivit  au  sanhédrin  pour  lui  cux-même.s  à leurs  jours , et  de  tirer 
demander  des  secours.  Il  alla  ensuite  au  sort  celui  que  ses  c.imaradcs  egor- 
s’enfermer  dans  Jotapal,  la  ville  la  géraient  jusqu’au  dernier.  Il  décida  cti- 

mienx  fortifiée  de  tout  le  pays.  Ves-  ^ 

pasien  ordonna  aussitôt  d’en  commeu-  (>)  O”  tromer»  tuu»  tu  .i»  «iiviir  iir  j,>- 

* I • / \ , fl  >.  « Upai  diD*  M>ii  Histuir»  dt  la  Jtnù  _ 

ccr  le  si^e,  persuade  que  su  venait  a u<.  iii,ci>.ii  nuiT. 
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suite  le  *eiil  qui  restjit  avec  lui  à siip- 
poi'ler  l.i  vie , et  se  laissa  comluire  à 
Vespasieii.Ccpiiiicc  Icrrçutavcc  tous 
les  égards  dus  à uii  cniiriui  vaincu , 
mais  le  (il  garder  soigueuseiMeiil  dans 
l’iiitentiuii  de  l’envoyer  à Néron.  Jo- 
sèplic  parvint  à le  détourner  de  ce 
dessein  par  d’adroilcs  fl.itlcric.s , et  .sut 
se  concilier  scs  bonnes  grâces  et  celles 
de  Titus.  Vespasien  , ayant  été'  élu 
empereur,  se  souvint  que  Josèpbe 
lui  avait  prédit  son  élévation , et  lui 
reud:t  la  libeit'c.  Il  accompagna  Titus 
au  siège  de  Jérusalem;  et  ce  prince, 
désirant  épargner  cette  ville  , chargea 
josephe  d'engager  les  habitants  à ces- 
ser une  vaine  résistâ'nce.  Il  s’avatiçi 
doue  stir  un  lieu  élevé,  à p<  u de  dis- 
tance des  murailles,  et  leur  adressa 
de  là  un  di.'COurs  qu’il  nous  a conserve 
{Guerre  des  Juifs , liv.  y,  chap.  a6), 
et  dans  lequel  il  les  exhorte  n recon- 
naître leurs  fautes  , et  à prévenir  par 
leur  soumission  I9  ruine  du  Temple  et 
la  destruction  de  leurs  f.iinilles;  mais, 
loin  d’être  touchés  de  scs  raisons , les 
Juifs  qui  reutendirent  lui  répondirent 
}iar  des  injures  et  des  malédictions , et 
llrent  pleuvoir  atitour  de  lui  nue  grêle 
de  pieires  et  de  traits.  Il  ne  perdit  ce- 
pei'.d.mt  pas  courage  ; et  depuis  ce 
inoinent  il  continua  de  faire  le  tour  de 
la  ville , haranguant  les  assiégés  dés 
qu’ils  pouvaient  l’entendre  , cl  les 
pressant  d’ouvrir  leurs  portes.  Une 
fois,  il  fut  .atteint,  à la  tête,  d’une 
pierre  qui  le  rcnvei.sa;  et  les  senti- 
nelles , croyant  qu’il  était  tué , s’avau- 
ccrcnl  p'iur  enlever  son  corps  : mais 
Titus  envoya  aussitôt  des  suld.its  pour 
le  dégager , et  le  rimit  entre  les  mains 
de  son  médecin,  avec  ordre  de  le  soi- 
gner. .Après  la  prise  de  Jérusalem , 
Titus,  sachant  que  Jo.sèphc avait  perdu 
toute  sa  furtiincau  sic  de  cette  vide,  lui 
offiitde  prendre  tout  ce  qu’il  voudrait 
ilans  les  ruines;  mais  il  se  coiileiita  de 
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demander  les  livres  sacrés,  cl  la  li- 
beité  de  ses  parents  et  de  scs  amis. 
Il  s’etnbarqua  ensuite  avec  ce  prince, 
cl  revint  à Rome.  Vespasien  l’y  ac- 
cueillit de  la  inanicrc  la  plus  di.-tin- 
giiéc  ; il  le  logea  d.iiis  le  palais 
qu’il  habitait  avant  d’être  empereur, 
le  fil  recevoir  ciloyin  romiiii,  et  lui 
accorda  une  p'uston  coiisiJérable(i}. 
Titus  et  Doinilien  ajoutèrent  encore  à 
la  fortune  de  Josephe, et  prirent  cons- 
tamment sa  défenhC  contre  ses  ennemis. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort  : mais 
le  savant  11.  Dodu'cll  conjeclnrc  qu’il 
ne  survécut  ps  loiig-ieraps  à Kpa- 
phrodile,  sou  protecteur,  mis  .i  mort 
p.tr  ordre  de  Doinilien  , l’an  g5  de 
Jcsus-Chri>t.  Josephe  avait  été  marié 
trois  fois:  sa  première  femme  le  quitta; 
il  répudia  la  .seconde,  pour  ses  débau- 
ches, quoiqu’il  eu  eût  trois  fils,  et  il 
é]>ousa  aiie  Juive  1res  vertueuse,  dont 
il  eut  encore  ditix  enfants.  L’élégance 
du  style  de  Josephe  l’a  fait  surnom- 
mer le  Titc-Live  des  Grecs.  Un  grand 
nombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes lonenl  son  amour  pour  la  vé- 
rité; mais  d’autres  lui  reprochent,  et 
avec  raison,  de  s’êlrc  éloigné  trop  sou- 
vent du  texte  des  livres  saints,  qui 
font  la  base  de  ses  lécils.  Le  passage 
où  il  pat  le  eu  peu  de  mois  de  Jésus- 
Christ  et  de  scs  miracles,  a beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Un 
grand  nombre  en  soutiennent  raulhcn- 
ticiié:  d’autres,  sans  le  rcgaider  comme 
ciiticrenieiil  apociyphe , eroient  que 
c’est  une  note  déplacée  ou  introduite 
inalà  propos  dans  le  lexle(^].  Le  savant 


(1  ' On  croit  que  ce  fut  pur  rrconoaUiafice  qa« 
Jo»èpbr  adopu  te  iuiD»iii  Je  Flaviw  , quia*l  celui 
de  Ve»n4»iru. 

(t)  lai'org'ii  Lrfebvre  conai<lèrc  ce  paiiatu 
comme  une  f-alaiftcatio  > operee  par  Kiiiinc.  On 
trouve  aillai . daaa  le  même  tena,  t ae  l>  a>erlation 
da  Fisjura  . dana  le  tom  a de  la  Ùibtioth  cri7iq. 
de  Richard  autai  rr  que  dit  Jae. 

Bryanl  daua  aoo  Fituiicit»  Fiavmnjr , or  a 
divation  uf  Uttimvnj  givtn  bj  Joiephm  ^ pu- 
blié CD  1^90. 
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Villoiso»i  le  croil  mierpoîé  en  partie 
{^Journal  c2er  , juin  i^8r, 

pa".  335).  b'alndus  recueilli,  avec 
son  exaclilixle  ordinaire^  les  diffîireiits 
pigement»  qui  ont  e'te'  portés  sur  les 
ouvrages  de  Josèphej  et  la  ncaessilc 
d’étre  concis  nous  force  à y renvoyer 
le  lecteur.  1>R  a de  jusephe  i 1.  //«- 
toire  de  la  (guerre  des  Juifs  eontrê 
les  Bomains  , et  de  la  ruine  de  Jé- 
rusalem , en  vit  livres.  C'est  son 
premier  ouvrage  : il  l’avait  d’ahord 
écrit  en  hébreu,  ou  pliMÔi  en  rliaido- 
svriiqne,  sa  langue  malt nielle;  in.iis 
il  le  traduisit  en  grec,  pour  l’ulTrir  à 
'Vespasirn , qui  avait  tant  d’iiilcrôt  à 
eonuailre  le  rdrit  rl’unc  guerre  com- 
mencée senis  ses  ordres  et  terminée 
par  son  lits.  Titus  le  fit  traduire  en 
latin  et  déposer  iLaos  les  bibliothèques 
publiqiies.  Cette  première  version  s’esi 
perdue;  mais  noue  en  avons  une  par 
Rufin  d’Aquilée,  qui  vivait  au  eom- 
nenccment  du  v*.  siècle  ; c’est  sur 
celte  version  qu’a  été  laite  rancienné 
traduction  française  par  le  traducteur 
de  Paul  Orose , Paris , Verard , 1 4ç)t*  t 
jn-fol.,  rare.  II.  Les  Antiquités  ju- 
daïques , en  XX  livres.  C’est  une  his- 
toire cooipiôte  de  la  nation  juive  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu’à  ht 
révolte  des  Juifs  contre  les  Romains  ; 
elle  est  très  intéressante,  et  supplée 
«n  beaucoup  d’endroits  au  sileuec  des 
livres  saints.  Josèpbe  l’a  dédiée  à sou 
ami  Epaplirodjte , ainsi  que  Pouvrage 
suivant  : III.  Séponse  à Appion,  en 
deux  livres.  C’est 'que  défhn  se  de  la  db  - 
tion  juive  contre  le  grammairien  d’A- 
lexandrie, qui  avait  cherché  à la  ra- 
]>ai.sser  en  faveur  des  Egyptiens , dans 
k troisième  cl  le  quatrième  livre  de 
ses  Ses  Ægjfptiacce.  IV.  Discours 
sur  le  marty  re  des  Mackabées.  Ce 
discours  est  très  éloquent,  et  prouve, 
ainsi  que  les  harangues  disséminées 
sUns  les  histoires  de  Josèplie  j qu’U 
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n’était  pas  moins  habile  orateur  que- 
bon  historien.  V.  Sa  Fie;  elle  est  Iré» 
abrégée  , et  renvoie  souvent  à sou 
Histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Les 
dilTércnts  ouviages  de  Josèpbe  ont  été 
recueillis  et  publiés,  pour  la  première 
fois  en  grec,  par  Arnold  Arséuius, 
Bâle,  Fruben,  i544,  iii-fol.;  édi- 
tion très  rare,  miis  peu  recherchée 
ni'tlgréson  mérite.  La  plus  estimée  est 
celle  que  Sigeberrllavercamp  a publiée 
avec  la  version  latrUeide  Jean  Hud-  • 
son  , une  savante  préface , des  dis- 
sertations et  des  notes  , Amsterdam  , 
a vol. grand  in-fol.;  cependant 
elle  passe  pour  être  moins  correcte  que 
relie  de  Hudson,  Oxford , 1 720,  a vol. 
in-fol.  On  fait  encore  beaucoup  de  cas 
de  l’édition  donnée  par  Fr.  Oberthnr, 
Lciptig,  1782-85,5  vol.  in  8®.  .-  elle 
devait  être  accompagnée  d’un  com- 
mentaire et  d'iin  index  qui  n’ont  point 
paru.  L’édition  latine  des  Œuvres 
de  Josephs,  de  la  version  de  Rufin  , 
Augsbourg,  Scbnsjtler,  1470,  in-fol., 
est  très  recherchée  des  curieux  à rai- 
son de  sa  date.  Louis  Cendrata  d« 
Vérone  la  fit  réimprimer,  corrigée, 
Vérone,  Pierre  Mau  fer,  i49o,  in- 
fol. I.es  Œuvres  de  Josèphe  onxété 
traduites  en  français  sur  la  version  la- 
tine, par  Guillaume  Michel  de  Tours , 
Paris,  1534,  in-fol.;  on  coniiait  dé 
cette  édition  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin;  d’après  le  texte  grec,  par 
Arnankl  d’Andiily,  Amsterdam,  1681, 
in-fol.,  fig.;  Bruxelles,  1701-5,  5 
vol.  in-S®. , fig. , jolie  édition  très  re- 
chrrchéi-  j par  le  père  Joachim  Gillet, 
Paris,  1756,  4 vol.  in-4“.;  cette  tra- 
dnctioii  passe  pour  fidèle  ; en  italien  , 
avec  des  notes,  par  Fr.  Angiolini,  Vé- 
rone, 1 77Ç),  4 vol.  in*4“.;  en  anglais, 
par  W.  Whiston,Ijondres,  1773,» 
toi.  in-fol.  ; ibid. , 1 784,  vol.  iu-4.°. , 
et  plusieurs  fois  de  format  in-8®.  Il  en 
existe  d'autres  traductions  dans  toutes 
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tes  hngiMS  de  l'Europe.  On  renvoie , 
pour  plus  de  détails, à li  f'ie  de  Ju- 
céphe , à fa  Sibliolh.  græca  de  FJbri- 
cius,  tore.  III , et  à râtsfoire  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  pardom  Ceillier, 
tom.  I'^  W— s, 

JOSEPPIN  ( JosEVH  Cbsari  d’Ar- 
nito, appelé  plus  communément  lej  , 
naquit  en  i56o  a Arpino.  Sou  pere, 
peintre  d’enseigues  et  d’ex-roto  , loi 
donna  les  premières  notions  du  des- 
sin , et , à douze  ou  treize  ans , l’aS- 
socia  à ses  ir.iVairs  ; mais  n’avant 
bientôt  plus  rien  à Ini  appnmdre , 
cl  recorniaissant  les  dispositions  éx- 
traordinaii^s  dé  eet  enfant  , il  le 
conduisit  à Rome  , et  le  lit  entrer 
.au  service  des  artistes  qui  travail- 
laient sut  embellissements  du  Vati- 
can , ordonnés  par  le  pape  Gré- 
{>oirc  XIII.  Gioseppino,  qu’on  occu- 
pait à broyer  les  couléurs  et  à pré- 
parer les  palettes,  avait  bien  envie  de 
peindre;  mais  il  n’osait  en  témoigner 
le  désir.  Cependant  un  jour  que  scs 
maîtres  étaient  absents  , il  s’empara 
de  leurs  pinceaux , et  eut  la  hardiesse 
d'exécuter  sur  un  pilastre  de  (lelites 
figures  de  satyres.  A leur  retour,  les 
peintres,  aussi  surpris  qu’enchantés 
à la  vne  de  ces  figures  touchées  avec 
eïprit  et  fermeté  , se  demamlaient 
quel  en  était  l'autenr.  Le  jeune  gar- 
, qu’on  était  loin  de  sou|>çonner, 
gardait  le  silence  ; mais  il  continuait 
A travailler  en  seCret  : enfin  on  con- 
vint de  guetter  l’artiste  anonyme,  et 
dn  prit  Gioseppino  sur  le  fait.  Igua- 
Rio  Dante, célèbre  mathématicien,  qui 
avait  la  direction  des  travaux  du  Va- 
tican , et  i qui  l’on  montra  les  prodtié- 
tions  d'un  talent  si  précoce,  présenta 
Je  jeune  artiste  au  pape , qui  lui  ac- 
corda sa  protection  , et  lui  fit  allouer 
dix  écus  par  mois  pour  son  entretien, 
et  un  écu  d’or  par  jour,  comme  aux 
«utres  péiutres  qui  travaitUdeDl  aupa- 
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lai»  pontifical.  Dès-lors  le  Joseppin 
se  bvra  avec  arleur  k l’élude,  et 
l’élRc  devint  bientôt  l’émule  de  se» 
maîtres,  les  Roncal  i,  Piluia  jeune  et 
Miizimo;  et  par  la  suite  H ibrma  Ini- 
mÔme  une  école  nombieu^e.  Nuu» 
renvoyons  aux  auteurs  contemporain» 
pour  le  détail  de  ses  oiivrayes , (pii  sont 
prestpie  innombrables  , Giuseppiti» 
ayant  travaillé  snns  les  pmitilieats  d« 
Srxie  V,  de  Clément  VIII , qui  le  créa 
chevif'ier  dè  l’ordre  de  l’Eperon  , de 
Paul  V ét d’Urbain  Vill , sous  lesquels 
il  éXecuta  les  carions  des  mosaïque» 
du  dôme  de  Si.-Pierre.  Il  fit  aussi  ua 
voyage  en  France,  sous  té  règne  de 
Heurt  IV.  Ce  prince,  suivant  lésons, 
Louis  XMI  suivant  d’autres  l’ho- 
nora  du  cor  don  de  Kordre  de  St.  Mj- 
chei  ; enfin  il  travailla  à Naples , au 
Mont'Cassiii , et  dans  les  principalis 
villes  d’Italie.  Nous  croyons  qu’il  sera 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  du 
Joseppin  , et  de  marquer  l'influence 
qu’H  eut  sur  le  gnût  de  ses  coutem^ 
porains  et  de  scs  imitateurs.  Lanzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  cbevah'er 
d’Arpino  jouit  dans  sou  temps  de  la 
môme  célébrité  parmi  les  peintres  que 
le  Marino  avait  acquise  parmi  les 
poètes.  Le  goôt  de  leor  siècle  com- 
mençait à se  détériorer  : pour  courir 
après  le  brillant,  on  tomfarit  dans  le 
faux  ; tous  deux  scoon.laient  à cet 
égard  et  propageaient  l’erreur  com- 
mune. fje  Garavage  et  Annibal  Caé- 
rache  voulurent  s'opposer  au  torrent 
et'  réformer  la  peinture;  mais  le  Jo- 
seppin , avec  lequel  cés  artistes  célè- 
bres eurent  des  démélé.s,  leur  sur- 
vécut p'ns  de  trente  ans,  corrompit 
leurs  préceptes  , et  laissa  après  lui 
ProgCniem  vitiosiortnt.  Il  devait  à la 
nature  les  qualités  brillantes  qui  dis- 
simulaient ses  définis.  Son  coloris 
était  très  agréable  à fresque  ; il  in- 
ventmt  «ree  fitciiité,  abondance,  »t 
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ses  compositions  étaient  pompeuses  ; 
il  donnait  de  la  grâce  et  du  mmve* 
ment  à ses  figures  ; et  res  quames , 
qui  appartiennent  h sa  première  ma- 
nière , se  font  remarquer  dans  sou 
Ascension , sujet  du  plafond  de  Ste. 
Praxède  ; sa  Madone  dans  le  Ciel  à 
St.  Jean  Chrysogoue,  ouvrage  recom- 
mandable par  le  coloris;  enfin  dans 
quelques  tableaux  de  chevalet:  mais 
ou  distingue  ses  defauts  daus  sa  se- 
conde manière,  qui  est  très  expédi- 
tive, fort  négligée,  et  surtout  pauvre 
de  dessin  , d’expression  et  d’effet , 
comme  on  le  voit  dans  ses  derniers 
tableaux  du  Capitole.  Le  chevalier 
d’Arpino  ne  profita  pas  des  bienfaits 
dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de 
le  combler  depuis  son  enfance  ; il 
faisait  peu  de  ras  de  la  faveur  des 
princes  et  des  grands , et  préférait  de 
travailler  pour  de  simples  particu- 
liers : aussi  laissa  - t-il  peu  de  fortune 
à scs  enfants.  Il  était  cependant  fort 
Tain  des  grâces  qu’il  avait  reçues,  et 
estimait  par-dessus  tout  son  titre  de 
chevalier;  c’est  ce  qui  rem[iècha,  dit- 
on  , de  répondre  i l’appel  que  lui  fit 
le  Caravage , parce  que  celui-ci  n’était 

Îioint  noble.  Dans  une  autre  occasion 
’on  prétend  qu’il  chercha  lui- meme 
querelle  au  Carrache,  qui  avait  criti- 
qué avec  sa  franchise  ordinaire  l’un 
de  ses  tableaux  : il  lui  proposa  de  se 
battre  à l’épée  ; le  Carrache  se  con- 
tenta de  prendre  un  pincean,  et  lui 
dit  : « C’est  avec  cette  arme  que  je 
» te  défie,  n Üans  sa  vieillesse  le  Jo- 
seppin  s’était  conservé  sain  de  corps 
et  d’esprit  ; il  supportait  encore  les 
plus  grandes  fatigues;  sa  conversa- 
tion était  gaie , et  il  exprimait  ses 
opioiotis  avec  beaucoup  de  liberté.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
après  avoir  désigne  VAra-céli  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture,  et  il  y fut  en- 
terre avec  honneur  en  iC>4o.  11  avait 
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beaucoup  d’élèves'^  qui  travaillèrent 
sous  scs  ordres , daus  sa  manière  , et 
l’eAgérèrent  suivant  l’usage.  Parmi 
eux  on  cite  son  frère  Brrnardino  Ce- 
zari,  Rozetti,  Parasole  et  les  deux 
Allegrini.  Plusieurs  ouvrages  du  Jo- 
seppin  ont  été  reproduits  par  la  gra- 
vure; et  lui-même  a gravé  à l’eau-forte 
plusieurs  pièces , et  entre  autres  une 
Assomption.  C— w. 

JOSI  AS , roi  de  Juda , succéda , l’an 
63()  avant  J.-C.,  à son  frère  Amon; 
il  n’était  âgé  que  de  huit  ans  : cepen- 
dant sa  conduite  n’eut  rien  de  piiéiil; 
il  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur, 
et  marcha  dans  toutes  les  voies  de 
David  son  aïeul.  Il  employa  le  pro- 
duit des  offrandes  à réparer  le  Tem- 
ple, fit  abattre  les  autels  des  faux- 
dieux  , et  établit  des  magistrats  pour 
veiller  sur  le  peuple.  Le  grand  - prêtre 
Uelcias,  ayant  découvert  dans  un  lieii 
secret  du  temple  une  copie  ancienne 
du  livre  de  la  lui,  l’envoya  à Josias.Ce 
prince,  après  avoir  lu  la  prédiction  des 
maux  réservés  à Jérusalem  , déchira 
ses  vêtements , couvrit  son  corps  d’un 
cilice , et  ronsulla  la  prophétessc  Hol- 
da  sur  les  moyens  de  détourner  les 
fléaux  qui  menaçaient  le  peuple.  Elle 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher l’accomplissement  des  pro- 
phéties , mais  que  Dieu , touché  de 
sa  douleur  , permettait  qu’il  n’en  fût 
pas  le  témoin.  Josias  assembla  en- 
suite les  prêtres  et  les  anciens  de 
Juda,  leur  donna  lecture  du  livre  de 
la  loi,  et  leur  fit  jurer  de  garder  reli- 
gieusement les  préceptes  qui  y sont 
contenus  : il  ordonna  de  brûler  les 
meubles  , les  ustensiles  qui  avaient 
servi  au  culte  de  Baal , et  d’en  jeter 
les  cendres  au  vent  ; il  extermina  les 
prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autels 
élevés  sur  les  hauts-lieux , déterra  et 
dispersa  les  ossements  de  ceux  qui  y 
avaient  sacrifié,  «t  visita  sou  royaume 
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pour  s’assurer  par'Iui-inéine  que  ses 
ordres  avaient  été  exécutés.  De  re- 
tour à Jénisalein,  il  célébra  la  fête  de 
Pâques  en  la  manière  qui  est  écrite 
dans  le  livre  de  ralliancc , et  avec 
une  solennité  qui  surpassa  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  Cepen- 
dant Nechao , roi  d’Egypte , ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Assyriens , s’avança 

Îour  traverser  le  royaitme  ^ Juda. 

osias  voulut  l’en  empêcher,  et  se  ren- 
dit à Mageddo  pour  le  combattre  : il 
disposa  lui-même  son  ordre  de  bataille, 
et  en  parcounit  les  rangs , exhortant 
les  soldats  à faire  leur  devoir;  mais  au 
moment  même  une  (lèche  lancée  par 
un  Egyptien  l’atteignit  dans  la  poi- 
trine , et  le  renversa  mort  de  sou 
char.  Son  corps  fut  rapporté  à Jéru- 
salem , et  inhumé  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  I.a  mort  de  ce  prince 
fut  pleiirée  par  tout  le  peuple  pen- 
dant plusieurs  jours;  et  le  prophète 
Jérémie  composa  il  sa  louange  un 
chant  funèbre  cité  par  l’historien  Jo- 
liv. x,cbap.6),  chant 
que  M.  de  "{reneuil  a lieurcusement 
reproduit  dans  une  de  ses  Elégies.  Jo- 
sias  était  âgé  de  trente-neuf  ans , et 
en  avait  régné  trente-un.  Son  (Ils  Joa- 
cbaz  lui  succéda.  W— s. 

JOSIl’PON.  y.  GüRioniDiss. 
JOSSE  (en  latin  Jodocus),mat- 
quis  de  Moravie,  acheta  de  l’empe- 
reur Wenceslas  le  duché  de  Luxem- 
bourg, et  le  revendit  au  duc  d’Or- 
léans , frère  de  Charles  VI.  Il  ne  prit 
aucune  part,  du  moins  apparente,  aux 
troubles  qui  continuaient  de  désoler 
l’Allemagne  ; mais  , après  la  mort  de 
J’empereur  Robert,  comte  palatin  du 
Rhin,  il  voulut  disputer  le  trône  à 
Wenceslas,  relégué  dans  Prague,  et 
à Sigismoud , son  frère , roi  de  Hon- 
grie. Uue  partie  des  électeurs  nomma 
Jüsse,  et  l’autre  Sigismond.  L’Alle- 
magne eut  alor.s  trois  empereurs;  et 
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une  guerre  civile  devenait  inévitable , 
si  la  mort  n’eût  enlevé  Jossele  8 jan- 
vier 1 4 1 • . Irnis  mois  après  sou  élec- 
tion. Il  était  âgé  de  soixante  ans,  et 
ne  laissa  point  d’héritiers.  C’était  un 
prince  faible,  et  qui  ne  doit  qu’au  ti- 
tre d’empereur  la  place  bien  petite 
qu’il  tient  dans  l’histoire.  ( y qy.  Si- 
gismond, empereur  d’Allemagne.) 

W— s. 

JOSSE  (Pierre),  pharmacien 
distingué,  naquit  à Paris  en  174^» 
de  parents  pauvres.  H fut  élève  de 
Rouelle  et  de  Laborie  : il  publia  en 
1777  deux  analyses  très  bien  faites,, 
l’une  de  la  racine  de  Colombo  , l’au- 
tre de  celle  de  Jean  Loprz.  Peu  de 
temps  après  , il  fit  connaître  un  nou- 
veau procédé  pour  préparer  l’oxide 
noir  de  fer,  appelé  œlhiops  marliaL 
Il  fut  reçu  membre  du  collège  de 
pharmacie  en  1 779.  Les  pharmaciens 
cherchaient  à cette  époque  le  moyen 
d’enlever  à l’opium  cctie  partie  glu- 
lincuse  et  vireuse , dont  l’usage  cause 
aux  malades  des  vertiges,  des  con- 
vulsions et  une  sorte  destiipeur.  Josse 
réussit  k séparer  cette  matière,  en  ma- 
laxant long-temps  l'opium  brut  sous 
un  filet  d’eau  froide.  Il  résulte  de  ses 
recherches,  dit  M . Nacbet  da  ns  une  No- 
tice historique  sur  Josse,  « que  l’opium 
n est  un  extrait  préparé  avec  le  suc 
« défécé  du  grand  pavot  ; que  la 
» partie  vraiment  calmante  de  ce  mé- 
i>  dicament  étant  de  nature  cxtrac- 
» tive,  l’eau  en  est  le  meilleur  dis- 
» solvant  ; que  les  acides  ayant  de 
» l’action  sur  la  partie  giutjneiise,  ces 
U menstrues  ne  doivent  jamais  être 
» employés  dans  les  diverses  prépa- 
> rations  de  ce  remède;  que  la  (rr- 
» mentatioD  est  un  excellcni  moyen 
B pour  séparer  la  matière  glulineuse; 
» qu’enfin  les  vins  sucrés , tels  que 
« ceux  d’Espagne,  qui  ne  contiennent 
» point  d’acide  tartarcux,soullcssvuls 
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» dont  on  doive  se  servir  pour  les  dt- 
» verses  leinluies  de  celle  subs- 
» taiici . a bii  1 71^4  Jusse  fui  nummé 
prufe.sseur-udjumt  de  chimie  au  col- 
lege de  pharmacie.  C’est  dans  ses  le- 
çons qu’il  pi  ouva  que  le  laii  fermente 
fbruiaii  une  li'|urur  vineuse,  qui  duu- 
naii  à la  disiillatiun  plus  d’alcohol 
que  le  VIII  de  raisin;  que  l’éiher  ni- 
triipie,  distil  c sur  du  sucre,  se  de'- 
poiiillail  du  gaz  acide  iiilrrux  qu’il 
coiiiienl  ordinaireinenl.il  donna  pour 
la  préparation  du  beurre  de  cacao  uue 
méthode  plus  rcgulièn-  et  plus  écono- 
mique que  celle  qui  était  en  usage.  Il 
fut  nummé  prévôt  du  rui'égi-  de  phar- 
macie en  l'an  vi  de  la  république , et 
mouiiii  en  l’an  viii(i'9r)'.  C.  G. 

JOS.sEbCN  ÜE  CÔiJllTE^AY, 
d’une  des  plus  illustres  et  des  plus  aii- 
cieiiiies  maisons  de  France,  prit  la 
crois  en  1 1 o 1 , et  suivit  Etienne  de 
Blois  dans  la  Palestine.  Baudouin, 
comte  d’Eidesse,  son  cousin,  lui  aban- 
donna lu  souveraineté  de  plusieurs 
villes  sur  les  bords  de  l’Euphrate  ; 
et  il  se  réunit  aux  autres  princes 
francs  |Hmr  attaquer  Charan  dans  la 
Mésopotamie.  La  mésintelligence  des 
chefs  fit  échouer  celte  expédition  ; et 
Josselin,  resté  au  pouvoir  des  Sar- 
rasins , fut  mené  captif  à Mossoul  t 
il  ne  parvint  qu’au  bout  de  cinq  ans 
à s’écliapper  de  prison  , et  il  revint 
dans  scs  états,  où  ses  sujets  le  re- 
virent avec  une  grande  joie.  Mais 
l’amilié  que  Baudouin  lui  avait  té- 
muiguée  jusqu’.ilors,nc  tarda  pas  i se 
refroidir;  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem, 
où  il  obtint,  CM  1 1 15,  la  principauté 
de  Tibériade,  Il  fit  taire  le  ressenti- 
ment qui  l’animait  contre  le  comte 
d’Edessc,  et  détermina  les  barons  à 
reconnaître  celui-ci  pour  lesuceesseur 
de  Baudouin  1". , toi  de  Jérus.ileni.  Le 
comte , par  rcconuaissaiice  , lui  trans- 
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mit  ses  droits  sur  la  ville  d’Edesse  et 
ses  drpeudances.  Josselin  , (Quelque 
temps  après,  attaqué  par  les  Turcs, 
tumba  en  leur  pouvoir  ; le  roi  de 
Jérusalem , en  volant  à son  secours  , 
é|H'ouva  le  meme  sort  : mais  Ju'selia 
ayant  brisé  ses  fers  courut  à Jéru- 
salem , rassi  mbla  des  troupes  , battit 
les  inlidcles , et  rut  le  bonheur  de 
faire  rendre  la  liberté  à Baudouin.  Il 
se  signala  dcs-lors  par  une  foule  d’ex- 
ploits brillants;  et,  tant  qu’il  véent , 
i’Euphralc  fut  une  barrière  que  1rs 
Turcs  ne  franchirent  pas  impuné- 
mrnt.  Tandis  que  Josselin  pressait  le 
siège  d’un  château  près  d'ilalep , une 
tour,  en  s’écroulant  à côté  de  lui , le 
couvrit  de  scs  ruines:  le  vieux  guer- 
rier fut  transporté  moiiraiil  à Edesse; 
mais  quelques  jours  après  on  vint  lui 
annoncer  que  le  sullhan  d’Iconinm, 
itutruit  du  danger  qu’il  courait,  assié- 
geait une  de  scs  places-fortes.  Josse- 
lin , .sur-le-champ,  ordonna  è son  fils 
d’aller  repousser  l’ennemi  ; et  voyant 
qu'il  balançait  de  lui  obéir , il  se  fit 
porter  à la  tête  de  scs  aoldats  dans 
nue  litière.  En  approchant  de  la  ville 
assiégée,  il  apprit  que  les  Turc»  ve- 
naient de  se  retirer  ; et  alors,  levant 
les  yeux  au  ciel  contme  pour  le  re- 
mercier de  la  fuite  des  Sarrasins , il 
expira  au  milieu  de  scs  fidèles  guer- 
riers , Tan  1 1 5 1 . ( Voy.  Ÿ Histoire  des 
Croisades , par  M.  Mirhaud,  tom.  11 , 
pag.  loi.)  — JossEun  II,  comte 
d’Edesse,  fils  du  précédent,  fut  un 
prince  faible  et  pusillanime  ; il  s’était 
adonné  dès  son  enfance  à la  débau--. 
elle  «t  à Tivi'ogneric  avec  un  tel  ex- 
cès qu’H  scandalisait  les  habitants  d’ua 
pays  où  ces  vices  étaient  communs. 
Dès  que  son  père  fut  mort,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement , et 
se  relira  b Turbessel , séjour  délicieux 
sur  les  bords  de  TEiiphratc.  Il  ne  sor- 
tit de  son  apathie  qn’en  apprenant  que 
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Te  sahhan  de  Mossoul  assiégeait  la 
Tille  d’Edesse  : il  sollicita  \ainemcnt 
des  secours  des  autres  princes  chre'- 
licnsjcl  n’osa  point  se  dévouer  lui- 
même  pour  sauver  une  ville  dont  il  se 
reproenait  d’avoir  négligé  la  défense. 
Elle  tomba  au  pouvoir  d’un  vainqueur 
barbare,  qui  en  traita  les  malheureux 
habitants  avec  la  dernière  ci  u luté.  Jos- 
selin profita  des  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  du  sulthan  de  Mos- 
soul pour  reprendre  Eilcsse;  niais, 
avant  qu’il  fût  maître  du  cbâteaii,  il 
était  déjà  assiégé  dans  la  ville  par 
Noiireddin.  Hors  d’état  de  résister, 
il  sortit  pendant  la  nuit  avec  les 
siens;  mais  atteint  dans  si  fui' e, après 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  sol- 
dats , il  fut  einmciié  prisonnier  à 
Ililep,  où  il  moiiiut  de  cbagriii  et  de 
misère  l’an  1 147.  — Jos.sEUiv  111 , 
son  fils  , fut  fait  prisonnier  par  les 
Turcs  à la  bataille  dcHiruI,  le  10 
août  iif)5.  H resta  captif  dix  ans 
dans  llalep,  et  fut  enfin  raclicié  par 
Baudouin  IV,  sou  beau-frère,  qui 
lui  donna  la  charge  de  sénéchal  du 
royaume  de  Jéiusalein.  W — s. 

JOSüE,  célèbre  chef  du  peujile 
hébreu,  était  fils  de  Mun,de  la  tribu 
d’Ephraïm.  Il  naquit  en  Egypte  l’an 
i554  avant  J.-C.  Il  portait  le  nom 
d’Osée  ( Dieu  sauvera),  que  Moïse 
changea  (Il  relui  de  Josué  {celui  qui 
sauvera).  Il  fut  un  des  soixante-dix 
anciens  qui  montèrent  sur  le  mont 
Sinaï  pour  prêter  à Dieu  le  serment 
de  fidélité  au  nom  d’isracl,  et  il  y 
fut  retenu  pendant  quarante  jours  avec 
Moïse.  Il  lut  chargé  d’aller  examiner 
la  terre  promise;  et  quand  les  autres 
■espions , effrayés  des  difficuliés , dé- 
courag'’aient  le  peuple , il  réprima 
leurs  plaintes  de  c.'urerl  avec  ôih  h. 
(le  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où 
ces  deux  chefs  luttèrent  l’un  ctl’aulie 
(Contre  le  torrent  des  murmaics  po- 
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pulaircs  : aussi  furent- ils  execpli^  de 
la  sentence  du  Seigneur,  qui  cen- 
dainnait  à périr  dam  le  déicrt  luii« 
(x?(ix  qui  étaient  sortis  d’Egvple,  et 
avaient  désobéi  à sa  voix.  Josuë 
marchait  le  premier  au  combat , et 
en  toute  rencontre  il  décidait  la  vic- 
toire , à moins  que  le  Seigneur  ne 
voulût  châtier  sou  priipie.  Il  liait 
l’épée  du  Très  Haut,  comme  Moïse 
en  était  le  ministre  et  rinicrpièle. 
Dieu  le  choisit  du  v ivant  de  ce  égis- 
laleur  pour  gouverner  les  Israj'Ütrs  ; 
et  après  la  mort  de  Moïse  il  le  mit  eu 
fuiicrioti.  « Moïse  mon  serviteur  est 
» muit,  lui  dit-il;  lève-loi,  passe  le 
«Jourdain,  loi  et  ton  jicuple,  pour 
» entrer  dans  le  pays  que  je  donne 
» aux  enfants  d’Israël,  v Josiié  en- 
voya d’abord  des  espions  pour  exi- 
miner  la  ville  de  Jéricho  ; et , après 
avoir  entendu  leur  rappoil,  il  or- 
donna le  passage  du  Jourdain  : c’était 
dans  la  saison  de  la  moisson  des 
orges,  c’est-à-dire,  au  temps  où  les 
neiges  du  Liban  ont  couliinie  de  sc 
fondre  et  giossisscnl  les  eaux  de  ce 
fleuve  (i).  Josué  prit  quarante  mille 
hommes  des  deux  tribus  de  Ruben  cl  de 
Gad , et  de  la  demi-tribu  de  M massés, 
établies  rn-deça  du  Jourdaiii.  Les  sa- 
crificateurs marchèrent  les  premiers, 
portant  l’arche  devant  tout  le  peu- 
ple, et  s’arrêtèrent  sur  le  rivage  du 
fleuve  jusqu’à  ce  que  les  eaux  y lais- 
sassent un  libre  passage.  Celles  qui 
étaient  dans  la  partie  injericure  s'écou- 
lèrent dans  la  mer  Morte;  les  autres 
deiaeurèrent  comme  suspendues  à 
une  distance  assez  considérable  .pour 
que  cette  grande  multitude  pûi  lais- 
ser dans  son  passage  nu  espace  do 
deux  mille  coudées  entre  elle  et  l’arebe. 
Les  sacrificateurs  entrèrent  ensuite 
jusqu’au  milieu  du  lit , et  y restèrent 


(1'  Vofsi  fiuHct , R€Vin!9f  crii4^t/*t . 
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loul  le  temps  qu’il  fnllut  pour  que  le 
peuple  g-igiiât  l’.iuirc  rive.  Josuc  avait 
diiii.si  douze  I.'t'aclilcs  pour  prendre 
cliacun  ntic  pierre  dans  rrmiroit  du 
Jourdain  où  l’arche  s’élait  ancc'c, 
afin  qu'il  eu  fût  dressé  dans  le  camp 
un  momiiiKut  qui  pcrp(*tuàl  le  sou- 
venir de  la  iiiervci  le  du  Sngueur  ; et 
il  çii  avait  fiil  dresser  un  pareil  dans 
le  lit  même  du  fluic,  Ku  sorl.aiit  du 
Jourdain  , Josue  alla  camper  à (’i.dgal. 
L.i  cessa  detoiubcr  la  manur;ou  y cc- 
iehfti  11  pâqiic  pour  la  preniicre  lois, 
ou  pour  la  truisirine  selon  les  inlei  prè- 
les , di  puis  la  sortie  d'Kgvpti  ; cl  les 
Israélites  qui  u’avaieni  pu  cire  circon- 
cis ilans  le  désert  à cause  du  péril 
qu’ils  rour.iieiit,  cl  qui  n’avaient  pas 
inèiue  liesoin  de  ce  signe  d’alliance, 
parce  qu’ils  n’avaieiil  de  relation  avec 
.luciiii  p'U))lc , furent  circoncis  avec 
des  cailloux  traiiclianls  ; c’est  ainsi 
qu’ils  perdirent  loul  ce  qui  les  ren- 
dait eoiifurines  aux  Kgypiieiis.  Jo- 
sué  se  préparait  au  siège  de  Jéricho; 
et  il  allait  examiner  celle  ville,  quand 
il  rut  rapparilioii  d’un  personnage 
extr  ordinaire,  qu’il  prit  d’abord  pour 
un  lioiume  , et  que  quelques  - uns 
croient  être  Dieu  Ini-mômc  , et  d’au- 
tres l’archange  Michel,  chef  des  ar- 
mées de  l’Eternel  : « Regarde,  dil- 
» il  à ce  général  ; je  l’ai  livré  Jéri- 
» clio,son  roi  et  ses  vaillants  hom- 
V mes.  B II  lui  prescrivit  ensuite  la 
nianicie  do(it  il  devait  se  rendre  maî- 
tre do  la  ville;  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuelleincul.  Ou  fit  le  tour  de  Jéricho, 
eu  portant  l’arche  avec  pompe;  Icssa- 
1 rrifiealeiirs  .sonnèrent  de  la  trompette 
]iendaiit  six  jours:  quand  le  septième 
fut  arrivé,  on  eut  ordre  de  faire  sept 
tours  au  lieu  d’un  , mais  avec  les  mé- 
mos cérémonies  que  les  jours  précé- 
dents ; et  Josué  dit  au  peuple  : « Jc- 
» tez  des  cris  de  réjouissance , car 
» l’Elerncl  vous  a donne  la  ville.  » 
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Cette  voix , toute  - puissante  par  la 
volonté  de  Dieu,  fil  crouler  les  miir.s 
de  Jéricho  ( i ).  Après  cela,  Josué cum- 
inamla  aux  Israelues,  de  la  part  de 
Dieu , de  raser  la  ville  , cl  de  détruire 
ses  h ‘hilaiils  et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  précieux.  Il  ii’v  eut  que  deux 
exceptions;  la  piiinière,  en  faveur 
de  la  fmiille  de  Hahah  , qui  .avait 
logé  les  espions  de  Jos;ié  , et  les 
avait  sauvés  do  la  foieiir  du  peuple  ; 
la  .stTondc,  pour  les  va^cs  d’or,  d’ai- 
geiil,  d'airain  et  de  fer  qui  étaient 
destinés  au  soi  v ice  du  letiiplr.  Josué 
prononça  l’ail. ithèine  contre  quictui- 
que  üsirait  relever  les  murs  de  Jéri- 
cho; cl  lions  devons  reiiiarqiier  que 
ses  malédirlioiis  s’accoiiiplimil  sur  la 
tète  de  Hiel  de  Hethcl  , qui  ne  cr.ai- 
guit  pas  de  rebâtir  ces  murailles  sous 
le  lègue  d’Acliab  : de  l.i  Josué  alla 
investir  II. ’i  avec  trois  mille  lioniines. 
I.i s as.sicgés  fiicnt  une  sortie,  et  dc- 
fireiil  les  Israélites,  qui  y perdirent 
Irenle-six  des  leurs, cl  furent  mis  en 
fuite.  Le  cœur  du  peuple  de  Dim  « se 
» fondit  coiniiic  de  l’eau.  » Josuc 
s’.ibaiiduima  i la  douleur,  se  cuiivrit 
de  ni.iiqiies  de  deuil,  et  conjura 
l’Eteniel  de  lui  ilécoiiviir  la  eau.su  de 
ec  revers.  Le  Seigneur  lui  apprit  que 
l’iiilerdit  {cherem)  avait  été  vio’é  , 
et  que  quelqu’un  s’était  appiopric 
dans  Jéricho  quelques  objets  m.il- 
gré  sa  défense.  Il  ordonna  des  per- 
qiii.siiioiis , et  promit  de  f.iirc  con- 
naître celui  qui  serait  saisi.  Achaii  , 
de  la  tribu  de  Juda  , fut  désigné 
coimne  coupable,  d’une  maiiicrc  sur 
laquelle  un  ne  s'accorde  p.is;  et  il 
avoua  Iiii-mciuc  avoir  ilriobé  quel- 
ques clfets  précieux,  cl  les  avoir  en- 

(l'I  Lr  i*.  Merie-nne  s'cit  ima{;iné  que  le  IiruU 
eaiitit  par  1rs  ma  J'uti  pruple  unnienai*  «vaiFelié 
atilfioDi  pour  ren«erirr  muraülci  t}<-  ville  ; 
crpeniloiil  il  II'*  point  li*  ntir3cir.  V» - 

taire,  qui  u*a  rien  i parpof  p«»iir  rn  tbranlcr  la 
rrititud^  a êl«  pariaiMruicul  par  Valibd 
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fouis  dans  sa  lente.  Jostié  fil  fouiller 
à l’riidi'uit  indique,  et  les  elVi  Is  furent 
trouvés.  On  les  brûla , par  l’ordre  du 
Seipueur,  avec  le  coupable  et  tout  ce 
qui  lui  app^irlenait,  dans  le  lieu  même 
qui,  à cause  de  cel  évciiement,  fut 
appelé  Achor  (trouble),  l.c  suppüee 
d’Acliaii  fut  Mitii  de  la  piisc  d’iiaï. 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  trai- 
ter cette  ville  cumule  ils  avaient  traité 
celle  de  Jérieliu.  Epouvantés  par 
l’exemple  d’.\clian,  ils  se  soumirent  à 
l’ordre  qui  leur  avait  été  donné,  et 
l’exéculcrent  sans  lé.scrve.  I.cs  na- 
tions rauanéennes,  se  voyant  mena- 
cées d’une  ruine  procliainc,  unirent 
leurs  I (Tirts  contre  les  Israélites.  Tous 
les  rois  (iri  nt  une  ligue  : quatre  villes 
des  llévécns  ri  fusèrent  seules  d’y  cu- 
ti cr;  elles  aimèrent  mieux  demander 
miséricorde  que  de  s’expo-er  à la  co- 
lère des  vainqueurs.  Les  miracles 
éclatants  que  Dieu  opérait  eu  faveur 
des  llebietix,  cl  les  Iriouiplies  qu’il 
leur  faisait  remporter  cliaqiie  jour,  les 
porlèri  lit  à solliciter  la  paix.  Ces  villes 
y furent  encore  engagées , disent  les 
ïalinudistcs , par  la  lecture  qu’elles 
avaient  faite  de  la  loi  qui  ordonnait 
l’enticic  extinction  dis  Cananéens; 
mais  comme  elles  rcdoiilaieiit  l'aiia- 
tlièinc  auquel  elles  étaient  vouées, 
les  liabit.ints  de  Gabaoii , l’une  des 
quatre  villes , SC  scivircnl  d’iiiic  ruse 
pour  tromper  le  général  des  Israéli- 
tes, cl  eu  obtenir  ce  qu’elles  desi- 
raient. Les  liabit-anls  cnvoyèrint  vers 
lui  des  députés , qui  feignirent  d’être 
les  ambassadeurs  d’un  peuple  élut- 
giic,  lequel , ayant  entendu  raconter 
les  conqui'tes  de  Josué,  les  avait  dé- 
pcoliés  pour  contracter  alliance  avec 
lui;  cl,  par  l’idée  qu’ils  téinoigiièreiit 
{ivoir  du  Dieu  d'Israël  , ils  doii- 
iièicnt  à entendre  qu’ils  dcsiraiiiit 
ndopter  sou  culte  , cl  sc  souuicitic  à 
ses  luis.  Josué  suupguuua  ,e  sUata- 
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gème  ; mais  il  ne  put  le  pénétrer 
entièrement  , tant  les  Gabaonites 
avaient  pris  soin  de  l’eiivcloppcr:  sans 
consulter  le  Seigneur  il  fit  la  paix 
avec  eux,  et  la  conlirma  par  un  ser- 
inent que  le»  princes  d’Israël  prê- 
tèrent aussi.  Trois  jours  s’étiieiit  à 
peine  écoulés,  que  la  ruse  fut  décou- 
verte. Les  Israélites  indignes  iiiiraieiit 
bleu  voulu  pouvoir  rompre,  le  traité 
qu’on  leur  avait  cxtoiqiié  ; mais  la 
religion  du  serment  piété  au  nom 
de  l’Elernel  l’cinporla  sur  tonte  au- 
tre cunsidéralifln  , et  le  traité  fut 
maintenu.  Néanmoins , pour  qu’il  lie 
fût  pas  tout  à l’avantage  des  (labao- 
iiites,  Josué  les  traita  moins  en  al- 
liés qii’tn  C'Clavcs  ; il  ne  leur  assi- 
gna pas  de  demeure  fixe  dans  le  par- 
tage du  pays  , cl  ne  leur  cor.fia  que 
les  fonctions  les  plus  b 'Sscs  et  les 
plus  pénibles  à remplir, afin  de  leur 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir  de 
leur  arlilire  ( i).  La  conduite  des  Ga- 
baonites irrita  les  nations  voisines , 
qui  s’allièrent  ensemble  sous  les  aus- 
pices d’.Adonisédec,  roi  de  Jébus  ( Jc- 
l usalem  ),  pour  les  cxtcriiiiiicr.  l-c.» 
Gabaonites  implorèrent  le  seeniirs  de 
Josué,  qui  , muni  de  l'approb.itiun 
du  Seigiuur,  attaqua  les  ennemis  de 
ses  alliés  avec  tant  de  pruiiiptiliide  et 
(le  vigueur,  qu’ils  ne  purent  tenir  de- 
vant lui, et  (dicrchèixut  leur  salut  dans 
la  fuite.  Josué  les  ponr-uivit  fort  loin  ; 
>ei  , dans  celle  poursuite , le  Ciel  sc 
déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
éelatanle.  Une  giêlc  de  pierns  qui 
plut  sur  l’armée  d’Adoiiisédec , lui 
fut  ciicnrc  ]dus  fiiiicstc  que  l’('|)éc 
des  enfants  d’Isiaël.  Pour  laisser  à 
Josué  le  liiiips  de  poursuivre  sa  vie- 
tiiiic  sur  Adoiiisédee  et  les  antres 
rois  , le  Seigneur  lui  accorda  un  joifr 

(i)  Voyet,  »i*r  *t  tr»ît^^^ür"ïr<Tîfromlane- ■ 

qui  i ‘ Jrrci  l on  i|ui  r<>c«.''ampa(titêrMtl  . (••»>  • 
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plus  long  que  ne  le  sont  les  {otm 
ordinaires  (i  ).  Pendant  que  les  Israé- 
lites achevaient  de  mettre  les  Cana- 
néens en  déroute,  les  cinq  rois  de 
oes  peuples  s’étaient  cachés  dans  une 
eavrrne.  Josué,  qui  en  fut  averti,  la 
fit  fermer  avec  de  grosses  pierres  , 
et  mil  des  gardes  autour  , pour  ue 
pas  interrompre  le  cours  de  sa  vic- 
toire. Ayant  son  retour  à Galgai , ce 
général , étant  encerc  à Maceda  , se 
fit^amencr  les  cinq  rois;  et,  après  les 
avoir  fait  rarltre  à mort,  il  enferma 
leurs  corps  dans  la  caverne  où  ils 
s’étaient  réfugiés  , sur  laquelle  il  fit 
élever  un  monninent  en  l'honneur  du 
Tres-Iiiut , qui  avait  conibsttu  pour 
lui.  Li  partie  méridionale  du  pays  de 
Canaan  était  snlijiiguée  : celles  qui  ne 
l’étaient  pis  encore  voulurent  arrêter 
1rs  progies  de  Josné.  Jabin , roi  d’A- 
sor , fit  lin  appel  contre  l’cuneini  roii:- 
inunà  trois  auties  rois  qui  habilaient 
vers  le  septenlrinn  , et  à tous  ceux 
rpii  n’avaiciit  pas  encore  subi  le  joug; 
mais  celte  coalitiou  ne  fit  que  pré- 
parer de  nouveaux  triomphes  au  peu- 
ple de  Dieu.  L’armée  de  ces  rois , 
très  considérable  par  le  nombre , était 
encore  redoutable  par  sa  cavalerie 
et  ses  chariots  ; elle  campa  sur  les 
i'ords  du  lac  Scmochon.  Josué  mar- 
ila  contre  clic,  et  Dieu  la  livra  en- 
tre $(s  tiiains.  La  victoire  fut  com- 
jilcte  ; les  fuyards  fiirent  poursuivis 
luiig-tcmps,  et  les  ordres  de  l’Eter- 
nel  reçurent  une  entière  exécution. 
Josué  était  âge  de  cent  ans  lorsqu’il 
iit  aux  Israélites  le  partage  de  la  terre 
promise,  l.es  pays  qui  ii’ctaient  pas 
< lu  orc  conquis  , comme  ceux  qui 
l'étaient  déjà , furent  cuuipris  d.iiis 

(i^  Oeyons-HAoi  prendre  « la  Irltrc  ietnamlra 
idc  iVcruatn  sacié,  ou  r< coDftftiirA  que 
•niai  a voulu  t’aitcooMOiler  aux  reçuea  dn 

leinp*  de  Jufu^?  taurin  , Ditconri  tur  1er 
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ce  partage.  Le  Seigneur  adjoignit  i 
ce  général , pour  une  si  importante 
opération  , le  grand  - prêtre  Ëléazar 
et  le  chef  de  chaque  tribu.  Pour  pré- 
venir toute  espèce  de  mécontente- 
ment, Dieu  voulut  encore  « que  l'hé- 
» rilage  d’un  chacun  lui  fût  désigné 
» (lar  le  sort,  ayant  égard  au  plus 
» grand  et  au  plus  petit  nombre,  » 
d’apres  la  sage  intervention  des  per- 
sonnes chargées  de  cet  emploi  (i). 
On  ne  put  s’empêcher  de  remar- 
quer, dans  le  partage  qui  fut  fait,  la 
pUis  parfiitc  harmonie  entre  les  por- 
tions qui  échurent  à chaque  tribu, 
et  les  ur.icles  qui  étaient  sortis  de  ta 
bourbe  de  Jacob  mourant.  Siméon 
fut  dispersé  daus  Juda  , Léri  dans 
tout  Israël  ; mais  Dieu  fut  » sa  por- 
« tioii  et  son  héritage.  » Josué  n’eut 
qu’une  petite  ville  dans  s.i  tribu  ; et 
encore  est- il  dit  qu’il  la  bâtit  lui- 
luême  avant  d’en  faire  son  habitatioiu 
Calcb  reçut  en  propriété  la  monta- 
gne qui  lui  avait  été  promise  pour 
avoir  encouragé  les  Israélites,  Les 
filles  de  Silphaad  ue  furent  pas  pit- 
vées  de  la  portion  qui  aurait  échu  à 
leur  père.  De  là  vint , dit  Seldrn  , 
que  les  filles  succédèrent  à leurs 
pères  à défaut  d’enfmts  mâles.  Admi- 
rable partage,  célébré  par  Bacon  et 
par  les  publicistes  ks  pins  renom- 
mé". ! Une  preuve , dit  l’abbé  Gnciice, 
qu’il  fut  cqnilabtc,  et  fait  à l’avantage 
et  à la  satisfaction  de  toute  la  nation , 
c’est  qu’au  lieu  qu’à  Lacédémone,  * 
Alhcocs,àl(omc,  le  [leuplc  ne  cessa 
de  se  croire  lésé,  de  se  plaindre,  et 
de  réclamer  une  nouvelle  distriLulioa, 
vous  ne  voyez  rien  de  semblable  dans 
riiishJre  jiid.ïque.  Le  partage  sub- 
sista tel  qu’il  avait  été  tait  d’abord, 
.sans  qu’il  y ait  jamais  eu  sur  ce  sujet 
de  mécontentement  ni  de  murmures. 


Voyetle  Calcf»  d’urine  Mnoiatu#. 
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Josu(!,  satisfait  de  la  fid^ilc  et  des 
travaux  des  quarante  millr  hommes 
formant  1rs  deux  tribus  de  Gad  et  de 
Buben , et  la  demi-tribu  de  Manassès, 
les  congédia  et  1rs  bdriit,  après  leur 
avoir  dontté  les  conseils  les  plus  salu- 
taires, et  leur  avoir  adressé  les  plus 
toiirbantcs  exhortations  pour  1rs  ein- 
pécl  irr  de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  1rs  mœurs,  et  de  brisrr 
les  liens  qui  les  unissaient  à leurs  frè- 
res. Mais  a peine  furent-ils  arrivés  sur 
le  bord  du  Jourdain  en  Galaad,  qu'ils 
élevèrent  un  autel  que  sa  hauteur  fit 
apercevoir  de  l'auirc  côté  du  fleuve. 
Les  Israélites  indignés  s'assemblèrent 
à Sdu,  où  était  le  tabrrnarir,  et 
prirent  la  rr.sohition  de  punir  sévère- 
ment les  qu.iraitic  mille  hommes  s’ils 
étaient  ronp.iblrs  d’idolâtiie.  Pour 
s’en  assurer,  ils  envoyèrent  Phinéès 
avec  des  huinnies  choisis , au-delà  du 
Jourdain.  Les  quarante  iiiillc  hommes 
dissipèrent  non  seulement  le  soupçon 
d’idolâtiic  formé  contre  eux,  mais 
môme  celui  d’avoir  eu  la  moindre  pen- 
sée de  violer  la  loi,  ou  de  se  sépa- 
rer d'avec  les  Israélites.  Cette  apo- 
logie satisfit  pleinement  1rs  envoyés, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Jo- 
sué  , à la  veille  de  mourir , renou- 
vela l'alliance  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à Sicheni  , où  ils  se  présen- 
tèrent devant  l'arclM-  d’alliance.  Il  leur 
rappela  les  merveilles  du  Très  - Haut 
à leur  égard,  et  Irur  demanda  s'ils 
coii.sent.  ient  librement  à remplir  les 
obligations  que  leur  imposait  la  re- 
connaissance ; ils  s’engagèrent  par 
serment  à exécuter  1rs  oïdonnanees 
du  Seigneur,  i t à le  servir  avec  vérité 
et  avec  iiiicgrité.  Josue  éerivit  ces  pa- 
roles dans  le  livre  de  la  loi  ; il  prit 
aussi  une  grande  pierre  qu’il  érigea 
en  mémorial  devant  le  Seigneur,  et  il 
dit  à tout  le  peuple  : a Celte  pierre 
» servira  de  témoignage  contre  vous 
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» si  vous  avez  menti;  car  elle  a en- 
» tendu  toutes  les  paroles  que  l’Elcr- 
» ncl  vous  a dites  ; elle  a pareillc- 
» ment  enlemlii  vos  cng.igemenis.  » 
Jusué  mourut  à l'âge  de  ci  ut  dix 
ans,  l'an  i/|a4  avant  J.-C. , et  fut  ei>- 
terré  sur  la  montagne  d’Ephra'iiiK 
Selon  l’opinion  commune  , il  av.iit 
gouverné  les  Israélites  pendant  dix- 
sept  ans,  et  vingt  sept  selon  quel- 
ques interprètes.  Tous  Ir.s  l'ères  ont 
vu  dans  ce  persoiiuagc  nu  lypede  J.  C. 
ouvrant  les  cieiix  aux  justes  , comme 
Jusué  avait  introduit  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  Le  nom  mcnie 
du  général  est  celai  du  Sauveur  du 
monde.  L’Eicclé.si.i5iique  et  l’apôlie 
S.  Paul  lui  ont  payé  le  juste  tribut 
d’éloges  qui  lui  appartient,  ll.iiilet 
nous  apprend  que  les  juifs  célébraient 
le  jour  de  sa  mort  par  un  jeûne  so- 
lennel ,1e  2O  du  mois  de  iii.saii'.  Les 
chrétiens ’hoiiomit  sa  mémoire  le 
i'"’.  septembre.  Son  liisioirc  est 
écrite  dans  le  l’eutatciique  et  dans  le 
livre  qui  porte  .sou  nom.  Un  grand 
nombre  de  critiques  le  funt  auteur 
de  ce  livre  ; mais  d’.iutrcs  croient 
avoir  des  raisons  pour  le  lui  refuser. 
Jafaii  a exposé  Us  arguiiietits  des  par- 
tisans des  deux  opinions,  avec  beau- 
coup de  nellelé  et  de  précision  , dans 
son  Âbrégé  de  l'introduction  aux 
livres  sacrés  de  V ancien  Testament , 
pag.  uiS  et  suiv.  (Quoiqu’il  se  soit 
prononcé  pour  la  dernière  , uous  ne 
pensons  p.iS  que  les  raisons  qui  l’y 
ont  porlé  soient  sans  réplique;  elles 
se  bornent  à quelques  faits  ou  à 
quelques  dates  pusterieurs  au  temps 
(le  Jusué,  mais  qui  peuvent  être  des 
iulercalalioiis  de  f.i  iiiaiu  de  ceux 
qui  en  avaient  le  droit  sous  l’.iutu- 
rilé  de  la  synagogue,  u Quelle  mer- 
» vrille  que  ceux  qui  ont  contioiid 
» son  histoire  aient  ajouté  sa  fin 
» bienheureuse  au  re.ste  de  ses  as- 
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» lions , afin  de  faire  du  tout  un 
» mtinc  corps?  » I.cs  Samaritains, 
qui  ne  reçoivent  que  le  Pentaleiiqne , 
ont  substitue  druie  livres  de  Josue'  à 
celui  que  nous  avons.  I.e  premier 
roinmcnce  à la  mort  de  Moïse,  et  fi- 
nit à Alexandre  Severe;  le  •a',  com- 
mence à Adam,  n finit  à l’année  de 
riiégire  8()S  ( de  J.-C.  ) On 
comple  beaucoup  de  commentaires 
du  livre  de  Josue  ; les  plus  esti- 
mes sont  ceux  de  S'dunion  larclii-, 
de  Grotius,  de  dom  Calniet,  et  sur- 
tout d’Andre'  Masius , qui  se  trouve 
dans  le  a',  volume  des  ùramh  cri- 
tiques. La  Gemnre  de  Bab^lone  at- 
tribue à Jusiié  des  lois  de  police  que 
M.  Pasturet  rapporte  à la  fin  du 
tome  ni  de  son  Histoire  de  la  lé- 
gislation. UicLinson  , dans  ses  Delphi 
J’hénicizanles , s’ifiurce  de  prouver 
que  l’Apollon  des  Pliéniciens  et  l’Her- 
enle  des  Egyptiens,  ne  son* antre  que 
Josné.  L — E— K. 

JOUBRRT  ( I.AUBE^T  ),  savant 
mcdicin  du  xvi'.  siècle  , naquit  à 
Valence  en  Daii|iliiné,  le  i(>  décem- 
bre i5‘iq.  Il  était  le  disiènie  de 
vingt  cnf.inis  qu’eut  son  père , le 
rlievalier  Jean  .luiihcrl.  Apres  avoir 
fait  de  boniK  s eïudes  dans  ^a  ville  na- 
tale, Laurent  se  rendit  à Montpel- 
lier , où  il  fut  pi  omii  au  doctorat  m 
i558.  Durant  les  trois  aunées  qu’tl 
passa  dans  cette  ville,  à deux  reprises 
dilTérenles  , il  logea  cliez  itonclelet  , 
son  maître,  qui  cliarmé  des  succès 
d’un  élève  aussi  distingue,  lui  al^orda 
toute  sou  amitié,  et  ne  négligea  rien 
pour  l’a itaehiT  spécialement  à l’illus- 
tre école  de  Munipellicr.  Joiibert  ré- 
pondit parrailcinent  à ce  léinoignage 
lie  biciiviïllance.L  fut  d’abonl  clioisi 
pour  professer  en  l'absence  d’Honoré 
fCastcll.in,  qui  venait  d'circ  iioniiné 
pieinier  médecin  de  la  leiiie  Cailic- 
rme  de  Médias,  femme  de  Hiiiri  11. 
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La  manière  distinguée  dont  Joiibcrt 
s’aeqnilta  de  ses  foiiclions,  lui  valut 
l’avantage  de  succéder  à Rondelet 
dans  sa  chaire  en  i5(i6,et  dans  la 
dignité  de  rliaiicelier  de  l’université 
en  Mandé  à Paris  eu  i5'g  par 
Henri  111  pour  remédier  à la  stéri- 
lité de  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
ce  pliure,  Joubcit  cntrcpril  cette 
S'  rte  de  cure,  mais  sans  succès.  Il 
revint  à Montpellier  avec  le  titre  de 
médceiii  ordinaire  du  roi , et  con- 
tinua d’y  exercer  bonorablrmeiit  sa 
profession.  Se  trouvant  un  jour  sur 
la  route  de  Toulouse  à Montpellier, 
il  fut  attaqué  à Lonibez  d’une  maladie 
violente,  qui  l’emporta  le  ai  octobre 
i585,  à l’Jgc  de  cinquante  quatre 
ans.  Les  divers  écrits  de  Joubeit 
prouvent  un  esprit  orné  de  beaucoup 
de  connaissances,  et  dégagé  des  pré- 
jugés do  sou  siècle.  L Faradnxa  me- 
dica,  Lyon,  iSWi,  iii-8°.  Ce  livre, 
malgré  son  litre,  contient  des  vérités 
qui  suscitèrent  à son  auteur  plusieurs 
controverses  avec  des  médecins  con- 
teiujiorains.  11.  De  peste,  quartand 
et  paraljsi,  ibid.  lüO'^,  iii-8°.;  le 
Traité  de  la  peste  a aussi  paru  en 
français,  i58i  , vol,  iii-8".  Joubert 
y décrit  avec  beaucoup  de  soin  l’c- 
pidémie  pcslileulielle  qui  régna  en 
i5(i4  dans  le  midi  de  la  France. 
111.  De  affectibus  pilorum  et  cutis  , 
prœscr'.im  capitis,  ttde  cephalalgiei-. 
De  affectibus  internis  partium  tho- 
racis , Genève,  i5"a,  in-8".;Lyon, 
l'iy'j  , in-8". , iS’jB  , in-i6.  IV, 
Traité  du  Ris,  contaumt . spn  ei- 
sence , ses  causes  et  merveilleux  ef- 
fets, Paris,  i579,  in-iz.Dans  oe* 
ciiiieiix  traité,  divise  en  trois  livres  ^ 
Joubert  donne  des  explications  phy- 
siologiques du  ris  , qui  pouvaient 
siifTnc  de  son  temps,  mais  qui  au- 
joiird’iiiii  sont  inailiiiissibirs.  Quant 
à scs  effets , souvent  favorables  tl 
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quelquefois  fiîcluux  , il  les  diûuit 
avec  ju^tessc  , et  surtout  avec  une 
naivetc  qui  provoque  frequriiiment 
r«x|'A'essiuu  du  si;;uc  joyeux  (ftii  fait 
la  matière  de  sou  ouvrage.  Il  y ex- 
pose en  détail  les  differeules  especes 
de  ris,  en  s’ctiyant  d’une  saine  éru- 
dition, et  termine  par  proposer  une 
série  de  problèmes,  dont  la  solution 
plus  ou  moins  instructive  est  toujours 
assaisonnée  d’une  douce  gaîté  (i). 
V.  Medicirue  praclicæ  libri  très  , 
Lyon,  1677  ,in-i'J.  VI.  Pharma- 
copæa  à Joanne  Paulo  San"mais- 
tero  édita,  ibid.,  1579,  io-8’.  VII. 
Traité  des  arebusades,  ibi  l. , i58i , 
in  -8'.  , 3'.  édition  : l’auteur  .adopte 
judicieusement  la  doctrine  d’Ainbr. 
Paré,  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies  d’armes  à feu.  VIII.  Gui- 
donis  de  Cauliaco  chirursia  magna, 
Lyon,  i58o,in-8'.;  i5o5,  iu-4”. ; 
traduite  en  français  avec  des  notes 
d’isaac  Joubert , fils  de  I.aurcnt  : 
à cette  traduction  qui  a été  réim- 
primée huit  ou  neuf  fuis,  in-8".  et 
in-i*a,  Lameut  a ajouté  l’interpréta- 
liou  de  tous  les  anciens  mots  em- 
ployés par  Gui  de  Chauliac,  et  Isaac 
la  figure  des  instruments  de  chirurgie 
qui  étaient  le  plus  en  usage  de  sou 
temps.  IX.  Traité  des  eaux,  Paris, 
lüoi,  iu-ia.  X.  Erreurs  populaires 
au  fait  de  la  médecine  et  régime  de 
santé  , Bordeaux  , iSqo  , in-8'’.  ; 
Paris,  i58o,  1587,  Rouen  , 

iGoi,  iu8'.;  Lyon,  1G08,  in-i-a; 
traduit  eu  latin,  d’abord  par  Isaac 
Joubert,  Paris,  1579,  in- 12,  en- 

(1)  lAturrage  est  trrmiu^  par  mo  Diatogiuturlu 
cacographU  françaùe  , et  par  dea  ytnnotaiionr 
turl^ortnogr-tphiû  de  M.  Jouhçrt.  Ces  annotatioea 
aoat  de  Cliriau*phe  de  Bcaiichalrl  ( neten  de  l'au- 
tcur)«  qui  jwtttattniirux  tjue  persoaiae  cuonaltra 
le  sfstèrne  «Técriture  de  Joubert,  «parce  qoe(dit* 
» il  \ des  lune  lama  j'érrîsaous  Injr,  el  ajr  tranacril 
n bcaurutip  de  ses  evures  fraaiaisti.  » petit 
dcbaotiilon  aafBl  pour  donner  une  idè*  de  celte  or» 
ikograpbe.  Son  ijitème  coiuiate  princlpaieo«eat 
B prindie  le  plu*  exacieuent  po«aible  la  pronoa- 
«ialtoo  I taus  laUi^dulrc  de  aouveaut  caraclêre*. 
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suite  par  Jean  Bourgeois  , Anvers  , 
lOoo,  iu-8'’.;  en  it.'dicn  par  1 ucchi , 
Floreuce , i âgti , in  - 8’.  L’édition  de 
Rouen  est  recherchée  , parce  qu’elle 
contient  r£/>ftredédrcatoire  à la  reine, 
d’un  style  assez  hardi,  sur  la  géné- 
ration et  scs  suites.  Cet  ouvrage , 
dans  lequel  Joubert  démasque  le  diar- 
latanisiue  et  attaque  hardiment  les 
préjugés  de  sou  siècle , eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu’il  fut  imprimé 
dix  fuis  dans  le  couit  espace  de  six 
mois;  mais  aussi  valut-il  à son  auteur 
une  foule  de  tracasseries  , et  même 
une  sorte  de  persécution,  qui  ne  cessa 
que  lorsque  Marguerite  de  XaVarre 
rendit  un  éclatant  hommage  à la  vé- 
rité, en  prenant  sous  sa  protection 
Joubert  et  son  livre.  Le  recueil  des 
divers  ouvrages  de  ce  judicieux  mé- 
decin, écrits  en  latin,  a été  iru prime 
sous  le  titre  S Operum  latinurum 
tomus  primas  et  secundus , Lyon, 
i58i  , in-(bl.  ; Francfort,  1399  , 
1645,  itiüS,  iu-fol.  : on  y trouve 
une  Fie  de  Rondelet , un  Traité  des 
urines , des  Dissertations  cl  des  Con- 
troverses sur  dilTércuts  sujets  , un 
livre  sur  les  gymnases  et  les  genres 
d'exercices  cctcbrcs  chez  les  an- 
ciens, etc.  R — D — N. 

JOUBERT  ( Nicolas  ) que  par 
erreur  on  a appelé  Imbeht,  et  connu 
sous  le  nom  d’ANGOULEVEWr  ou 
EwGOUt.uvENT , avait  sous  Henri  IV 
le  titre  de  Prince  des  sots  ou  Prince 
de  la  Sotie,  c’est-à-dire,  des  fous.  Il 
ne  parait  pas  qu’il  fût  attaché  particu- 
lièrement à la  cour,  quoique  cepen- 
dant il  fût  pensionné.  Dreux  du  Ra- 
dier dit  qu'il  n’y  a point  de  doute  que 
Nicolas  Joubert,  sieur  d’Euguulcveiil, 
prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise , ne 
suit  TEiignulevcnt  de  la  Saij're  Me- 
nippée  et  de  la  Confession  de  Sancy 
[F.  P.  Le  Roy,  et  .Aubigné).  Nie.  Juu- 
bert  eut  à soutenir  des  procès  couire  les 
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comédiens  de  l’Hôtcl-de-Bourgogne  et 
o'iitrc  le  ccssiuiiairc  d’un  de  ses 
créanciers.  Fjos  curieux  Iruiiveroni 
quelques  détails^  à ce  siqet , dans  les 
Jiécréations  historiques  de  Dreux 
du  Radier,  qui  renvoie  lui-ménic  aux 
Registres  de  la  cour  et  au  Recueil 
des  plaidoyers  de  maître  Julien 
J^eleus.  On  u’a,  du  reste , aucun  ren- 
seignement sur  la  patrie  et  la  mort  de 
ce  grotesque  personnage.  A.  B — T. 

JOUBËRT  ( Bartrélebi  -('s- 
thebine),  général  en  chef  de  rarniée 
d’il.nlie , naquit  en  1 769  , k Ponl- 
dc-Vaux,  en  Bresse  : a l’àge  de  quinxe 
ans,  il  quitta  ses  éludes  pour  servir 
dans  un  régiment  de  canonniers;  mais 
son  père  , juge  à Pont-de-Vanx  , le 
destinant  à Suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, l’envoya  terminer  ses  études  k 
l.yon.  Joufaert  étudiait  en  droit  à l’uni- 
versité de  Dijon , lorsque  la  révolution 
de  1 78g , favorisant  ses  incliuatious 
martiales,  il  s’occupa  beaucoup  moins 
de  la  connaissance  des  lois  que  des 
exercires  militaires  dans  I.1  garde 
nationale  : âgéde  vingt  ans,  et  né  avec 
une  imagination  vive  et  ardente,  il 
parut  animé  de  tout  l’enthousiasme 
qui  exaltait  alors  les  esprits.  En  1 791, 
il  s’enrôla  volontairement , et  servit 
d.ins  tous  les  grades  inférieurs  , de* 
puis  celui  de  simple  grenadier.  De- 
venu lieutenant  d'infanterie  , il  était 
chargé  de  l.i  défense  d’une  redoute, 
.sur  le  col’de  Tende,  dans  laqinlle 
il  command.iit  trente  grenadiers , au 
mois  de  septembre  1 791  : enveloppé 
par  cinq  cents  Piérnontais,  ce  ne  fut 
qu’.iprrs  une  vive  résistance  qn’il  fut 
fait  prisonnier.  Rentré  en  France,  il 
revint  a Poiit-de- Vaux,  dans  le  temps 
où  Albitie,  envoyé  par  h Convention 
dans  les  départenients  de  l’Ain  et  du 
IMoiii  B anc,  y exerçait  c>  tte  effroya- 
ble lynniiic  d'uit  les  trices  et  le  sou- 
Ycuir  ue  sont  p:  int  encore  effués  dans 
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ces  contrées.  Joubert,  parlant  à la  trr« 
biine  du  club  avec  le  courage  d’ua 
militaire  indigné  de  tant  d’excès , ac- 
cuse fllban  cl  V.iuquoi,  agents  ^’AI- 
bitte;  il  attaque  Albitie  lui-même  qui 
essaya  de  le  faire  arrêter.  Nommé  ad- 
judant-général en  I 7q4  1 Joubert  fut 
chargé  , an  mois  de  juillet  1 d’at- 
taquer, avec  deux  mille  hommes,  un 
corps  de  cinq  mille  Hongrois , retran- 
ehé à Mclagoo , dans  une  |rasitioii  trè# 
fortifiée,  il  ne  fit  sa  retraite  qu’après 
avoir  perdu  quatre  chefs  de  bataillon, 
cinquaute-deux  officiers,  et  le  quart 
de  ses  troupes.  Peu  de  temps  après, 
n'ayant  pas  été  compris  dans  la  nomi- 
nation des  adjudants-généraux  , il  sO 
relirait  de  l’armée,  sans  murmure  et 
sans  faire  la  moindre  réclamation  , 
lorsqu’il  reçut  du  général  Kellermatk 
l’ordre  de  continuer  son  service,  et, 
bientôt  après,  le  brevet  d’adjudant- 
général  chef  de  bataillon.  Au  mois  dO 
novembre  179'i,  s’étant  fait  remar- 
quer à la  bataille  de  Ixiano  par  sa 
bravoure , il  fut  nommé  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
Il  avril,  il  se  distingua  à celle  de 
Montenotte,  par  laquelle  ha  brillanfe 
campagne  de  1798  s’ouvrit  sous  ite 
commandement  de  Riionaparte.  Deiilt 
jours  après,  à Millcsiino,  ayant  péné- 
tré , avec  sept  hommes,  dans  les  r<- 
tranchements  ennemis,  il  fut  frappé  à 
la  tète  et  renversé  : le  bruit  de  sa  mort 
ébranla  un  instant  le  courage  de  Sa 
colonne,  qui  rétrograda;  mais,  l’ayant 
ramenée  au  combat,  Joubert  poursui- 
vit l’ennemi,  et,  se  concertant  avec  le 
général  Mciiard , i{  réussit , par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  à envo- 
loppee,  à Cussaria,  un  corps  de  gre- 
nadiers autricliictts,  commandé  (lar  le 
général  Provera , qui  fnt  forcé  dé  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Dans  cette 
bataille,  il  fut  distingué  par  Buoné- 
pane;  celni  ci,  dans  soir  rapptnttau 
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direcluire,  dit  que  V intrépide  Joubert 
était  tout- à-la-fois  un  grenadier  par 
son  courage , et  un  général  par  ses 
talents  et  ses  connaissances  mili- 
taires. Le  1 5 avril , il  prit  part  an 
combat  de  Dr|;o  et  aux  attaques  qui 
forcèrent  le  f’ène'ral  Calli  ire'vaciier 
le  camp  retranche'  de  Ceva  ; deux 
jours  après  , passant  le  Tanaro  , il 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poitrine  ; 
et , poursuivant  les  Pidmontais  , qui 
SC  retiraient  à Mondovi , il  se  trouva , 
le  avni,  h celte  bataille  qui  devint 
aussi  funeste  au  roi  de  S irdaigne , par 
le  traité  qui  en  fut  la  suite,  qu’elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armes 
françaises  dans  cette  campagne.  S’a- 
vançant sur  Turin , il  s’empara  d«  la 
petite  ville  de  Qterasco;  et  la  posses- 
sion des  forteresses  de  Coui , Ceva , 
Tortone  et  Alexandrie  , ayant  ouvert 
les  plaines  de  la  Lombardie  aux  armées 
françaises,  il  passe  le  Pô,  jmursuit  les 
ennemis  jusque  sur  Lodi  : il  entre  à 
IMilan,  entoure  la  forteresse,  sous  le 
feu  de  laquelle  il  reste  huit  jours,  et , 
sudiii^eant  sur  Vérone,  il  s’empare  de 
cette  ville , dans  laquelle  il  entre  le  pre- 
uiicr.  La  forteresse  de  Mantoue  ayant 
été  investie,  et  l’armée  enaemie  s’etant 
retirée  dans  les  inontagues  du  Tyrol , 
il  prit  position  dans  ce  pays , pour 
en  garder  les  issues.  Le  38  juin , il 
força  le  retranehemeiit  du  coi  de 
Campioue , entre  le  fort  de  Garda 
et  i’Adige.  Dans  cette  fatigante  et 
rude  journée  y écrivait-il,  je  portais 
les  ordres  moi-nié'me , ne  pouvant 
trouver  personne  qui  y rrdt  assez  de 
promptitude.  Sur  la  fin  de  juin  , il 
gardait  le  délilé  important  de  la  Co- 
rona,  lorsque  Wuimscr  y arriva  avec 
une  armée  de  trente  mile  hommes: 
attiqué  avec  vivacité,  Joubert  défend 
ce  poste  |>endant  une  journée,  et  ne  fait 
sa  retraite  que  lorsqu’il  s«voit  sur  lu 
poiul  d’ôtre  enveloppé.  L’armée  ftan- 
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çaise  ayant  repris  l’oIT'nsive  le  i". 
juillet,  il  contl  ÜHia  au  succès  des  com- 
bils  de  Fano , Loiiado , et  Je  la  bataille 
de  Cistigliouc,  du  ü juillet,  qui  lit 
échouer  le  projet  de  Wtirmser  de  dé- 
bloquer Manioue,  et  porter  le  théâtre 
de  U guerre  dans  le  Milanez.  Apres  la 
bataille  d’Arco'c,  étant  chargé  du  com- 
mandement de  l’avanl-gardc  des  deux 
divisions  de  Masséiia  et  de  Vaubois,  il 
se  distingua  aux  brillantes  actions  de 
Campara  et  de  Monlebaldo.  Nommé 
général  de  division,  il  s’occupait  de 
défendre  les  passages  de  la  Corona  et 
de  Monlebaldo,  lorsque  la  campagne, 
s’ouvrit,  dans  les  premiers  jours  de 
1797,  par  la  marche  d’une  nouvelle 
armée  qui  s’avançait , avec  des  forces 
supérieures,  sur  toute  la  ligue  de  l’ar- 
mée française.  Le  1 3 janvier,  il  fut  at- 
taqué avec  iin|rctuosité:  les  ennemi» 
avaient  déjà  çuiporté  une  redoute  ç 
ranimant  le  courage  de  scs  troupes , 
Joubert  se  met  à la  1ère  des  carabiniers, 
Cl,  se  précipitant  avec  eux  dans  la 
redoute,  il  culbute  l’eniiemi,  et  lui  fait 
trois  cents  prisonniers.  Le  1 4 janvier, 
jour  de  la  sanglante  bataille  de  Uivoli, 
les  Autrichiens  avaient  dirigé  leurs 
manœuvres  pour  envelopper  fa  divi- 
sion Joubert , et  s’étaient  emparés  du 
lateau  de  hivoü  : un  feu  terrible  et 
ieii  dirigé, qui  partait  de  ce  point,  fai- 
sait tant  de  ravages,  que  l’année  fran- 
çaise pensait  avoir  perdu  la  bataille  , 
lorsque  Joubert  ralliant  ses  troupes, 
et  SC  incitant  à la  tète  des  grenadiers, 
attaque,  avec  fureur,  ce  plateau  dé- 
fendu par  cinq  cents  liommes  , s’en 
empare,  culbute  les  Autrichiens  dans 
le  bas  de  l’Adige,  et  leur  enlève  plu- 
sieurs pièces  de  canon,  üe  nouvelles 
troupes  s’étant  portées  sur  ce  plateau, 
il  soutint  le  choc  de  trois  attaques  suc- 
cessives sur  ce  poste  important , qui 
était  le  seul  par  lequel  rciincmi  pou- 
vait faire  déboucher  soo  ariillcrie  et 


48  , JOU 

sa  cavalerie  : il  contribua  beaucoup 
au  succès  de  ccttc  mcniorable  jonr- 
lide,  qui  décida  du  sort  de  l’Italie, 

1>ar  la  rcddiliuii  de  Manlouc,  et  oiiviit 
’enirèe  de  l’Allemagne  à l’ai  niée  fran- 
çaise. l.c  lendemain  il  louriie  l’enne- 
inL,  et , le  gagnant  de  vitesse,  il  loi 
coupc  la  retraite,  en  s’emparant  de  la 
(atrona  , et  lait  six  cents  prisonniers  : 
de  la , SC  portant  rapidement  sur  le 
Trentin,  il  atteint  l’ariiére-giidc  aii- 
tricliiciuic , et  la  met  en  déroute,  f.e  5 
février , il  se  rend  maître  de  la  ville  de 
Trente  : sa  division  et  celles  des  gé- 
néraux Uaragueyd’Hillierset  Delmas, 
obtiennent  encore  d’autres  succès.  Le 
9.0  mars,  chargé  du  comniandeioent 
d"s  trois  divi.sions,  Jouhert  riçnt  l’or- 
dre de  s’emparer  du  Tytol.  Après 
divers  combats  , il  prend  liulzen  , 
coupe  la  retraite  de  la  colnniic  corn- 
niaudcc  par  le  général  Laudon  , mar- 
che ensuite  rapidement  sur  Clausen, 
où  l’ennemi  s’etiit  retranche , gravit 
des  rochers  escarpés , perce  le  centre 
de  rarméc  ennemie  , et  après  l’avoi’r 
.séparée  de  celle  du  piino;  Charles, 
qui  était  dans  la  Cirinthie,  il  la  met 
en  déroute  , et , le  28  mars  , il  force 
les  go*gcs  d’Inspnirk,  défendues  par 
des  bataillons  qui  arrivaient  de  l’armée 
du  Khin.  En  s’emparant  de  tous  ces 
|uis.sagcs,  il  courut  souvent  de  grands 
dangers,  dont  il  ne  sauva  son  armée 
que  par  In  rapidité  de  sa  marche  et  de 
.ses  manœuvres,  et  par  la  vivacité  des 
attaques.  Après  avoir  livré  .sept  com- 
bats , fait  neuf  mille  prisonniers,  en- 
levé douze  pièces  de  canon  et  tous 
les  magasins  des  ennemis,  il  parvint 
à opérer  sa  jonction  sur  la  Drave  avec 
la  gniide-armée.  Ces  succès  coniri- 
buèient  hcaiiconp  aux  préliminaires 
de  paix  de  Léoben , à la  signature  des- 
quels il  fut  présent , et  il  accompagna 
Uuonaparte  lorsque  celui-ei  |)ariil,.lc 
19  décembre,  dans  toutréclal  de  sa 
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gloire  miül.iirc  , pour  présenfer  te 
ti-aitéde  Caiiipo-formio  au  dircdoirc. 
l'iomiué  géuér.il  eu  chef  de.s  troupes 
frauçii.scs  en  lluliaiidc,  Joiibcct  y f.- 
vori-n  la  cause  po|iolairc.  .Appelé  au 
commandement  de  l’ai  méc  de  M.i'ien- 
re,  et , peu  de  temps  après , à celui  de 
raruiec d’Italie,  eu  remplacement  du 
géiicial  llnjue,  il  s’y  rendit  au  mois 
d’uciohrc  1798,  réorganisa  l’armée, 
et  y rciahht  la  discipline.  Dans  le  mois 
de  dc’ccinhrc , ce  fut  lui  qui  dirigea  une 
opciaiion  en  l'icmoiit  qui  fixa  les  re- 
gards de  l’Europe  aulaiii  par  son  résul- 
tat que  par  les  moyens  qui  furent  em- 
ploi és:  le  roi  de  S u daigne  fut  détrôné 
et  chasse  de  ,si  s états  par  les  troupes 
françaises  qu’il  y recevait  .sons  la  fui 
d’mi  liaiic  de  paix.  Si  l’un  en  croit  les 
bruits  qui  circulèrent  dans  le  temps, 
Jouberl  entreprit  celtecxpédiliou  sans 
en  avoir  1 eçii  l’ordre  du  gouvernement 
français  ; sa  nicsiiilelligence  avec  le 
directoire , scs  opinious , et  s.a  démis- 
sion qui  eut  lien  peu  de  temps  après , 
ont  rendu  cette  assertion  assiz  vrai- 
semblable. Ce  qu’il  y a de  .sûr,  c’est 
que  l’expulsion  du  roi  de  Sardaigne 
fut  la  suite  d’une  intiigiie  préparée 
des  long-temps , et  que,  dès  la  lin  de 
novembre,  toutes  les  mesures  avaient 
été  prises  pour  iromjK-r  le  gouver- 
nement sarde  sur  la  destination  de 
deux  divisions  de  l’armée  française 
qui  devaient,  disait-on,  rentrer  en 
France  en  pas.s.nit  par  le  Piémont  ; 
une  de  ces  divisions,  dirigée  sur  No- 
vare  , y arrive  le  5 décembre  pen- 
dant la  nuit,  et,  s’approchant  de  la 
citadelle  , un  trompette  en  d(  mande 
rentrée  pour  un  courrier  extraordi- 
naire très  pressé  : plusieurs  voitures 
couvertes  arrivent  à la  suite  ; iqut-à- 
coup  un  en  voit  .sortir  des  soldats  armes 
qui  SC  jettent  .sur  le  poste  chargé  de 
garder  l’eqlrcc  de  la  citadelle.  Au  ore- 
uiier  signal  la  division  se  précipite  uauS 
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la  forteresse , les  casernes  sont  invcs-; 
tics,  la  gainisuii  piéniuiilaisc  est  désar- 
mée et  faite  prisuiiiiiére  avec  tontes  les 
autorités  de  la  place.  Dans  le  même 
temps,  line  autic  division  s’emparait 
de  la  citadelle  d’Alesandrie  par  un 
stratagème  â-peii- près  semblable  j le 
poste  d’Aruua  sur  le  lac  Majeur  était 
occupé  par  les  truii|ies  fiançai>es;  et 
.Toiibert,  se  dirigeant  rapidement  sur 
Turin  avec  deux  divisions , y entrait 
comme  dans  une  ville  ronqnise.  Déjà  la 
citadelle  y était  au  pouvoir  de  l’arinée 
française  : toute  l’artiLcric  est  mise  en 
batterie  sur  la  ville  ; et  celle  me>ure 
qui  aiigitn  nlc  la  cuiislrriiatiun  de  la 
cour  et  i’effioi  des  babiiauts,  ne  leur 
laissant  pas  même  la  n ssuurre  du  dé- 
sespoir, le  général  CiaiiMl,  poitenr 
d'un  ordre  de  Juiiberl,  annonee  au 
roi  de  Sard.iigne  qu’il  a cessé  de  ré- 
gner, et  Ici  signilie  l’ordre  de  sortir 
de  scs  états.  C’est  dans  ces  ciicunslan- 
ces  que  ce  |>rinre  prit  la  résolution  de 
faire  un  acte  d’abdication  de  l’auluriic 
souveraine,  contre  lequel  il  ne  taida 
pas  de  piotesler.  Après  cette  expédi- 
tion , qui  fol  conduite  avec  tant  de  cé- 
lérité et  de  secril  qu’elle  fut  terminée 
au  bout  de  trois  jours  , Juubert  se 
porta  sur  Livourne,  reçut  on  contre- 
ordre,  et  deux  Cümini'saires  du  direc- 
toire claiil  envoyés  pour  traverser  scs 
opérations,  il  donna  sa  démission , et 
revint  à Paris.  A la  révolution  du  3o 
prairial,  qui  renouvela  le  directoire, 
il  fut  nommé  commandant  de  Paris. 
En  juillet  1799,  l’armée  française 
avait  déjà  perdu  presque  tonte  l’Italie  ; 
et  le  gouvernement  directorial , me- 
nacé de  loiilcs  parts , paraissait  près 
«le  s’écrouler.  Ce  fut  alors  que  les 
principaux  meneurs , persuadés  que 
le  pouvoir  ne  ponv.iit  manquer  de 
tembrr  dans  les  mains  d’un  général, 
proposèrent  à Moreau  de  le  lui  livrer  ; 
fit  que,  sur  son  refus,  ils  l’offrirent 
xut. 
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,à  Jonbert , qui , n’étant  point  encore 
environné  d'a  sfz  de  g'eirc  militaire, 
nçiit  d’eux  le  coniinand<  m’ nt  de 
l’année  d’Italie, afin  d’ob'eidr,  lumme 
général  , 11  chef,  qui  Iqup  succès  im- 
portant, Il  de  levtnir  ciisiiile  à Paris 
exécuter  ce  que  Hiionaparte  fit  .in  18 
brumaire. Il  épousa  aloi  s Mon- 

tholon,  de  la  même  fairul.e  que  le  pre- 
mier président  de  Me'z,et  ,.ba  prendre 
à (iène?  le  romninndement  de-  mains 
du  général  Moreau,  dont  il  demanda 
les  eoiisei's  et  sollieiti  les  sei vices. 
Après  des  témoignag  s réciproques 
d’estime  et  de  roiÉfi..uce , egalement 
lionorables  pour  les  deux  généraux , 
le  modeste  Moreau  se  décida  à servir 
sons  les  ordres  de  Jonbert.  ( f'oj'. 
Moreau.  ) L’armée  occupait , à-peu- 
près,  Il  s positions  et  le  pays  dans 
lequel  la  brillante  campagne  de  1796 
s’était  ouverte  avec  tant  de  succès. 
L’ennemi  s’elant  emparéd’Arqni,  Jou- 
bi  ri  I assN  les  montagnes  du  Mont- 
feirat  avec  vingt  mille  hommes,  reprit 
celle  ville , et  -se  rendit  maîlic  de  Ca- 
priala.  Ayant  fait  sa  jonciioii  avec 
l’armée  de  Naples,  il  marcha  sur  Novi, 
avec  le  projet  de  débloquer  Tortone 
et  d’entrer  dans  les  plaines  du  Pié- 
mont. Nalurdlemenl  porté  à un  sys- 
tème d’attaque,  il  paraissait  déridé  à 
livrer  bataille , lorsque  le  développe- 
ment des  forces  de  rennemi  et  l’.ivis  de 
ses  généraux  l’ayant  fait  besiier,  il  ren- 
voya au  lendi  main  pour  prendre  une 
dcterminalioii.  Prévenu  à la  pointe  du 
jour  par  une  attaque  impéiueiise  des 
Russes,  eu  avant  de  Novi,  où  il  com- 
mandait cil  per  onne,  il  s’aperçut  de 
quelque  désoidrc  dans  la  gaiirhe  de 
l’armée:  s’y  portant  avec  rapidité,  il 
rallii  deux  balaülouset  commande  une 
charge  à la  batunm  ttc  ; au  même  ins- 
tant, frap])é  dans  le  rôle  gauche  par 
une  balle,  il  s’écrie  : En  avant,  mes 
amis,  marche  Z toujours’,  et,  tombant 
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de  chcTal,  il  dit  à son  aidc-dc-canip  : 
r renez  mon  sabre,  et  couvrez- moi; 
rn  prononçant  ces  dernières  paroles , 
il  expira  à l’djte  de  trente  ans.  Juubert 
fut  un  des  generaux  qui  cuntribiiè- 
l'cnt  le  plus  au  succès  des  armes  fran- 
çaises rn  Italie,  par  la  bardiesse  et  la 

Îiromptitude  de  ses  manœuvres , par 
’impc'tuosité  des  attaques , et  par  une 
infatigable  activité'  : partageant  pres- 
que sans  cesse  les  dangers  et  les  pri- 
vations du  soldat , il  lui  avait  inspiré 
une  ronfiruce  qui  animait  et  exaltait 
son  courage.  Né  avoc  une  constitution 
faible,  il  l’avait  fortifiée  par  un  exer- 
cice continuel.  Sa  physionomie  était 
douce  et  mélancolique;  il  était  grave 
et  silencieux  : peu  exercé  au  talent 
de  la  parole , sa  conversation  n’an- 
nonçait qu’un  esprit  ordinaire  et  peu 
cultivé;  néanmoins  il  savait  plusieurs 
langues  , il  avait  de  l’instruction  , et 
surtout  une  grande  sagacité.  On  l’a- 
vait vu,  dans  toutes  les  contrées  fou- 
lées tant  de  fois  par  l’armée  d’Italie, 
au  milieu  de  tant  d’exemples  de  la 
dureté  et  de  l’insolence  du  vainqueur, 
conserver  de  la  modération  ; avec  tant 
d’occasions  et  de  moyens  de  disposer 
des  richesses  des  vaincus,  il  s’était  fait 
remarquer  par  un  rare  désintéresse- 
ment, et  il  n’eut  pas  même  la  pensée 
dcs’occuper  de  sa  fortune.  N’ajantsur 
le  gouvernement  que  les  idées  d’un  sol- 
dat elevédans  les  camps,  dont  l’imagi- 
nation s’étailexaltéc  par  lesidéesqui  do- 
minaient alors,  et  ne  connaissant  d’au- 
tre puissance  que  la  bravoure,  d’autre 
autorité  que  1 1 force  des  armes  , il 
soutenait  et  aimait  de  bonne  foi  les 
priucipes  qui  avaient  opéré  la  révolu- 
tion ; et  il  parlait  souvent  d’un  plan 
Suivant  lequel  il  s’agissait  de  détrôner 
et  de  chasser  de  leurs  étals  tous  les 
souverains  d’itaiic  pour  en  former  une 
seule  république.  Ayant  coinnicncé 
llcxcculiou  de  cette  entreprise  par  son 
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expédition  en  Piémont,  il  voulait  san» 
doute  en  faire  une  semblable  dans  la 
Toscane,  lorsqu’il  fut  arreté  par  les 
ordres  du  directoire.  Un  décret  récent 
a ordonné  qu’il  soit  élevé  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  ce  général  dans 
la  ville  de  Bourg.  Garat,  Sonthonax  et 
M.  Ribond,  ont  publié  chacun  l’éloge 
de  Jonbert;  on  a aussi  une  Notice  sur 
ce  général  par  Lalande,  F — s. 

JOUFFROY  (Je  AK  DE),  en  latin 
Joffredus , cardinal,  né  à Luxeuil , 
vers  i4i^i  ôtait  issu,  non  de  parents 
obscurs  comme  l’ont  répété  tous  nos 
historieus,  mais  d’une  famille  dont  la 
noblesse  remontait  déjà  à plus  d’un 
siècle.  Il  fit  scs  premières  études  à 
Dole,  et  fréquenta  ensuite  les  univer- 
sité de  Cologne  et  de  Pavie,  où  il  s’ap- 
pliqua à la  jurisprudence  avec  amant 
d’ardeur  que  de  succès.  .Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  revint  à Luxeuil, 
et  y embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  rélèbre  abbaye  fondée  par  St.-Co- 
lomban.  C'est  lui-même  qui  nous  ap- 
prend qu’il  retourna  peu  de  temjis 
après  à Pavie , et  <|u’à  la  prière  du  duc 
de  Milan  il  y professa  pendant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit-canon,  science 
très  imjiortaDtc  alors,  à raison  de  l’aii- 
toiitéquc  la  cour  de  Rome  conservait 
encore  sur  le  temporel  de  l’Eglise.  Le 
jciineprofcsscur  remplissait  cettecbai- 
re  avec  tant  d’éclat,  qu’il  fut  invité 
{lar  le  pape  Eugène  IV  à assister  au 
concile  de  Ferrare  : il  porta  plusieuis 
fois  la  parole  dans  celte  illustre  assem- 
blée, et  céda  au  désir  des  pères  du  con- 
cile en  ouvrant  nu  cours  de  théologie 
dans  une  salle  du  palais  du  gouver- 
neur. llfutadjointaiix  prélats  eh.iigét 
de  travailler  à la  réunion  de  l’Eglise 
grecque,  et  montra  , dans  celte  cir- 
cüiistaiicc,  beaucoup  de  zèle  et  de  ta- 
lent. Ou  ignore  s’il  suivit  le  concile 
tr.msféré  à Florence  ( Voyez  Eu- 
CÈ»E  1 V,  tom.  Xlll , pag.  477  ) > 
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il  ctiiil  (lo  rftoiir  à Luipiiil  en  i44>-  c'c  impronvce  à Rome  et  clans  les 

11  fui  dcpull  celle  aiuiee  au  dur,  Plii-  autres  <;g,lisc.s , cuininc  senibbiil  raet- 

lippe  Ic  Hod,  puur  lui  cluiiandcr  la  ire  une  Lanière  cuire  la  France  elle 

conservation  des  privilèges  de  l’al)-  culte  de  la  catholicitc.  Elle  avait  même 

Laye  : la  rcpiitaiioii  de  JoulTroy  l'avait  essuyé  des  contradiclions  en  France, 

précédé'  à la  cour  de  Philippe,  et  ce  et  plusieurs  évc.|ues  i’avaicul  alta- 

piincc  ne  tarda  pas  à l’honorei  de  sa  ejuée.  Mus  rois  ne  s’y  étaient  pas  as- 

conCance.  lien  fit  liieutôl  l’on  de  scs  treints  en  toutj  et  JoulTroy  eut  d’au- 

conseillers  intimes,  et  l’envoya  suc-  tant  tnuinsde  |>einr  à çagiicr  LouisXI, 

cessivement  avec  la  qualité  d’ambas-  à c’t  égard,  que  ce  prince  avait  pro» 

sad.  ur  en  Espagne,  tii  Poitugal  et  rnis  et  même  fait  vœu  de|)uis  long- 

en  Italie.  Joullioi  eut  le  bonheur  de  temps  d'abolir  la  | l agmalique,  I.eroi 

terminer  toutes  les  négociations  dont  eonsenlit  donc  à la  révoquer,  sous  la 

il  était  chargé  , de  manière  à juslitier  comlitiun  que  le  p ipe  aeeorderait  l’in- 

le  clioix  de  son  souverain  , et  fut  vestiture  du  royamuc  de  Naples  à 

l écompcnsé  de  scs  services  par  le  Jean  de  C dabn  . Le  pape  répondit  au 

litre  d’alibc  de  Lnsciiil  et  par  Tévè-  roi  par  une  lettre  ilaliciisc , mais  sans 

ehé  d’Arias.  Le  nouvel  évêque  vit  prendi  eaucun  cngagemcnljet  l’évêquo 

Louis  XI , icfugié  i la  cour  de  Flan-  d’Arras  reçut,  en  i/jlii,  le  chapeau  de 

dre  ; et  le  dauphin  lui  parla  de  son  cardinal , unique  objet  de  son  ambi- 

projel  d’abaisser  la  noblesse  dis  qn’il  tiun.  Il  accompagna  Tannée  suivante 

serait  sur  le  liôiie.  JuulTroy,  naturel-  l’ambassade  que  le  roi  envoyait  au 

lemciit  ambitieux  , ne  mit  plus  de  p ipe  pour  lui  demander  une  dccisiuu 

bornes  à ses  espcrauces  : des  qu’il  se  relativement  au  royaume  de  Naples  : 

crut  assuré  des  bonnes  grâces  de  deux  il  pressa  le  ponlife  de  lui  ai  corder,  à 

.souverains  puissants,  il  les  détnrnina  cet  égard,  quelque  salisfaeliou ; mais 

à se  réunir  pour  solliciter  en  sa  faveur  il  ne  ])iit  rien  oülcnir,  et  il  n’éebap- 

le  chapeau  de  cardinal  ; et  le  pape  jia  à la  colère  de  Lot  is  XI  qu’eu 

Fie  II  le  lui  promit,  s’il  amenait  le  l'eignani  d’avoir  clé  Iniinême  la  dupe 

roi  de  France  .à  abulir  la  pragmali-  do  la  cour  de  Home.  Si  Tou  en  croit 

que-sanction.  Celle ordoiinaiire,  ren-  quelques' liisturiciis  , JoulTroy  était 

due  à bourges,  eu  14ÎH,  pendaul  le  léelleiiieiil  11  rite  contre  le  pape.parea 

.schisme  d’Eugène  1 V,  port.iit  eu  soi)-  qu’il  refusait  de  joindre  à Tévêehé 

stance  que  les  conciles  penéraux  rrpré-  d’Alhi,  qu’il  venait  de  lui  conféier, 

sentant  Tcgiisc  universelle,  leur  auto-  Tarchevcchc  de  lîesançoii.  Ce  qui  est 

lité  est  supéiieurcà  celle  du  pape;  que  ci  rtaiii,  c’est  que  le  cardinal  se  montra 

la  iiumiiiatiun  aux  eveehés  apparlieii-  depuis  aussi  cuntrair<  à la  cour  de  Ro- 

drait  aux  chapitres;  qu’il  ne  serait  me  qu’il  lui  avait  clé  fivorablc  jusque- 

paye  aucune  rotribulioii  à la  cour  de  la.  Ou  pivlend  inêiiie  qu’il  ne  tint  pas 

Rome  pour  l’iiislitutioii  canonique  des  à lui  deréiublii  l i pragma'.it/ue , après 

cvcchcs , ni  la  collation  des  antres  bé-  avoii  tant  contribue  a T.. boni  . Joulî'roy 

ricfices  ; cl  011(111  que  les  caii.scs  «n  ma-  ne  cessa  d’êlrc  comble  des  bienfaits 

licres  ecclesiastiques  ne  pourraient  de  Louis  XI  : ce  prince  le  nuiiiina  suii 

être  évoquées  à Rume  que  par  appel,  aumônier,  joignit  TabbaycdeSl.-Denis  t 

Elle  stituait  sur  plusieurs  autres  ebo-  à tous  les  bcneGccs  qu’il  possédait,  et 

scs  qui  ne  semblaient  pas  du  lessort  Ti  iivoya*  en  1 4L9  , demander  au  roi 

(l’uue  église  particulière , et  clic  avait  do  Castille  la  maiu  de  sa  soeur  Isabelle 

4.. 
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poarleducdeGuieDDe.IsabeUcn’ayant 
point  coDScnii  à ce  mariage,  Joudi-uy 
retourna  l’année  suivante  à Madrid, 
ou  il  conclut  le  maiiage  de  ce  prince 
arec  Jeanne,  fille  du  roi.  Le  cardinal 
fut  ensuite  charge  d’assiéger  le  comte 
d’Armagnac,  enfermé  dans  Lectoure  : 
le  siège  traînant  en  longueur,  il  eut 
ordre  de  traiter  avec  le  conitc,‘et  fei- 
gnit d’accepter  les  conditions  qu’il  pro- 
posa; mais  les  troupes,  profitant  delà 
sécurité  des  assiégés,  pénétrèrent  dans 
la  rille  et  massacrèrent  le  comte  d’Ar- 
magnac  entre  les  bras  de  son  épouse. 

( Foy.  Jean  V,  comte  d’ARMAGWAC, 
tom  II , pag.  ) Jouflroy  fut  at- 
taqué, quelques  mois  après,  d’uucfiè- 
yrc  aiguë,  et  ne  pouvant  suirre  l’ar- 
inéc  au  siège  de  Perpignan  , il  s’arrêta 
au  prieuré  de  Ilully,  où  il  mourut,  le 
novembre  âgé  d’envi- 

ron Go  ans.  Il  légua  par  sou  testament 
la  plus  grande  partie  de  scs  biens  au 
chapitre  d’AIbi,  et  sa  bibliothèque 
avec  quelques  meubles  précieux  à 
l’abbaye  de  Saint-Denis.  C’était  un 
homme  ambitieux  et  ardent;  mais  on 
ne  peut  sans  injustice  lui  refuser  des 
talents  pour  les  affaires,  de  l’adresse, 
dè  la  fermeté , et  nue  instruction  re- 
marquable pour  le  temps  où  il  vivait. 
D.  d’Achcry  a publié  quelques-uns 
de  scs  Discours  dans  son  Spicilége. 
M.  Grappin  s’est  efforcé  d’aiténuer  les 
reproclies  que  nos  historiens  adres- 
sent à ce  prélat,  dans  son  Eloge  his- 
torique de  J.  Jouffroy , cardinal 
d’Albjr , Besançon,  iy85,  in-S”.  D. 
Ceillier  a publié  une  lettre  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  noblesse  de 
ce  prélat  {Journal  de  Ferdun , mars 
1 738);  il  a aussi  fourni  l’article  Jouf- 
Jroy  à la  dernière  édition  du  Dic- 
tionnaire  de  Moreri.  I.a  famille  de  ce 
nom  est  divisée  en  plusieurs  branches, 
qui  subsistenthonorablcment  en  Fran- 
che Comté.  W — s. 
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JOURDAIN  ( Alphobse  ),  comW 
de  Toulouse,  etc.,  naquit  au  Cliâtel- 
Pélerin , eu  Syrie , du  mariage  de  Rai- 
mond IV  dit  de  Saint  Gilles , et  d’El- 
virc  de  Castille , princesse  aussi  re- 
commandable pr  sa  sagesse  que  par 
sou  courage  et  sa  piété.  On  rappela- 
Jourdain  , parce  qu’il  avait  etc  baptisé 
dans  le  fleuve  de  ce  nom.  Il  fut  ra- 
mené en  Provence  par  quelques  sei- 
gneurs croisés,  qui  s’étaient  attachés 
à sa  fortune.  Son  neveu  Pons  lui  céd<t 
généreusement  ses  domaines  d’Euro- 
pe , se  contentant  des  états  que  la  va- 
leur de  ses  aïeux  et  la  sienne  avaient 
conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce  prince 
abandonnait  le  comté  de  Toulouse  , 
le  duché  de  Narbonne  et  le  marquisat 
de  Provence.  La  jeunesse  d’Alphonse 
parut  à Guillaume  IX  , comte  de 
Poitiers  , une  circonstance  favorable 
pour  soutenir  les  prétentions  qu’il 
formait  sur  ses  possessions  : il  dé- 
clara la  guerre  à ce  prince  enfant,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse.  Il  trouva  dans  le  courage 
des  habitants  de  cette  cité  un  obstacle 
à la  rapidité  de  ses  conquêtes;  il  lui 
fallut  du  temps  et  des  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  réduire:  il  entra 
enfin  en  conquérant  dans  cette  place 
en  1 1 14 , et  y fit  son  séjour  jusqu’en 
1119.  Mais,  à cette  époque,  ayant 
voulu  s’en  éloigner  pour  aller  au  se- 
cours du  roi  d’Aragon , alors  vive- 
meut  pressé  par  les  Sarrasins , los 
Toulousains,  impatients  de  secouer  le 
joug  de  l’usurpateur,  coururent  aux 
armes , surprirent  ses  escadrons  , et 
chassèrent  par  la  force  Guillaume  de 
Montinaurel , qui  les  opprimait  an 
nom  du  comte  de  Poitiers.  Ils  s’assem- 
blèrent ensuite  daus  l’église  de  Saint- 
Etienne,  et  là  , à la  face  du  Saini- 
Sacrement,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur , et  lui  prê- 
tèrent par  acclamation  je  serment  d’u- 
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L^itsance.  A lu  nouvelle  de  nette  ré-  ^ 
volution  subite , le  comte  de  Barce- 
lone , allié  du  comte  de  Poitiers  , se 
résout  à le  secourir  ; il  assemble  ses 
forces , se  rend  en  Provence , et  cher- 
che à enlever  Alphonse , retiré  pour 
lors  dans  la  ville  d’Orange  : ne  pou- 
vant le  surprendre , il  le  tient  as- 
siégé. Mais  les  Toulousains , apres 
s’ètre  remis  sous  l’obéissance  de  ce 
prince  , ne  s’étaient  pas  autant  avan- 
cés pour  l’abandonner;  ils  n’eurent 
pas  plutôt  appris  le  danger  auquel  se 
trouvait  exposé  le  comte  Jourdain, 
qu'ils  volèrent  à son  aide.  Deve- 
nus tous  bons  capitaines  ou  soldats 
aguerris  , ils  battent  les  Catalans , 
délivrent  leur  souverain , le  ramè- 
nent en  triomphe  à Toulouse , et 
l’installent  glorieusement  dans  le  pa- 
lais de  ses  aïeux.  Dès  qu’il  fut  en 
âge  de  combattre  lui- meme  , il  se  li- 
gua avec  les  seigneurs  scs  voisins, 
contie  le  comte  de  Barcelone,  dont 
il  réprima  les  projets  ambitieux,  et 
contre  le  comte  de  Poitiers,  qui  re- 
nonça enfin  à scs  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse.  Alphonse  Jour- 
dain ayant  voulu  punir  l’abbé  de 
Saint-Gilles  de  ses  entreprises,  s’em- 
para des  biens  du  monastère , et 
s’attira  les  foudres  de  l’excommunlea- 
tion^e  la  part  du  pape  CalixtcII, 
qui  ne  lui  pardonna  qu’après  avoir 
vu  le  comte  réparer  le  dommage  qu’il 
avait  causé.  Sa  réputation  augmen- 
tant avec  son  pouvoir,  il  rétablit  le 
vicomte  Bernard  Aton  dans  la  posses- 
sion de  Carcassonne;  et  quelque  temps 
•après,  il  se  déclara  le  protecteur  des 
fils  de  ce  prince  qui  n'était  plus.  Il 
termina  comme  arbitre  les  différends 
élevés  entre  les  évêques  et  les  vicomtes 
de  Beziers;  il  se  rendit  garant  de  la  paix 
entre  les  Génois  et  le  comte  de  Barce- 
lone , avec  lequel  il  venait  de  se  ré- 
concilier, et  de  partager  la  Provence. 
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Ayant  fait  un  voyage  en  Espagne,  il 
fut  choisi  par  les  rois  d’Aragon  et 
de  Castille  pour  les  accorder  ; et  Al- 
phonse devint  le  conciliateur  de  ces 
deux  monarques.  En  i laü,  il  avait  été 
en  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  ainsi  qu’il  était  d’usage  en 
ce  temps-là.  Il  jouissait  paisiblement 
du  fruit  de  sa  modération  , lors- 
qu’une nouvelle  guerre  vint  l’exposer 
à de  nouveaux  dangers.  Louis.|r-.lcuue 
qui  avait  épousé,  eu  1 137,  Eléonore, 
^fille  de  Guillaume  IX , comte  de 
Poitiers,  voulut  faire  valoir  les  droits 
de  son  beau-père  sur  le  comté  de 
Toulouse.  Il  leva  une  puissante  ar- 
mée, et  vint  investir  cette  ville  en 
1 1 4 1 . On  s’attendait  à voir  à chaque 
instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé 
de  la  souveraineté  de  Toulouse;  mais 
une  prompte  paix  la  dégagea.  Le  ma- 
riage de  Baimund , fils  d’Alphonse, 
avec  Constance,  sœur  de  Louis,  qu’il 
épousa  en  1 144>  cimenta  cette  paix. 
Ce  fut  Alphonse  qui  jeta  les  premiers 
fondements  de  la  ville  de  Montaiiban. 
Il  en  fit  tracer  l’cnceintc,  et  dunn*. 
conjointement  avec  Raimond  de  Saint- 
Gilles  son  C's  , un  lundi  du  mois 
d’octobre*  11 44»  “ne  charte  pour 
régler  les  droits  que  leur  paieraient 
les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Al- 
phonse marque,  daus  cct  acle,  qu’il 
a imposé  à cette  cité  le  nom  de  Mon- 
tauban , à raison  de  sa  situation  sur 
une  élévation , cl  du  grand  nombi e de 
saules  (appelés  aUut  pries  gens  du 
py$),  qui  croissaient  à l’eiitour.  L’ex- 
communication dont  le  comte  restait 
toujours  frappé  lui  devint  odieuse  ; il 
lit  quelques  démarches  auprès  de  l’ar- 
chcvcqiie  de  Rouen,  légat  du  Saint- 
Siège  , pour  obtenir  son  absolution  ; 
c’est  ce  qui  est  confirmé  par  la  lettre 
suivante , que  nous  rapprleroiis  à 
cause  de  la  singularité  des  expressions: 
« Hugues,  arebjevêque  de  Rouen,  lé- 
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» gît  du  Sainl-Siegc  apostolique  , à 
» Alphonse , li  és  noble  comte  de  Tou- 
« lonsc,  duc  de  Mai  lionne,  inarqnis 
» de  Provence,  lonl  ce  que  nouspon- 
» vons  et  devons  vous  marquer  de 
9 bon.  Dieu  avant  place'  voire  illiis- 
» ire  personne  dans  une  dignilc'  éini- 
« nenic  , el  vous  avant  donné  la  pro- 
» bile  en  partage,  vous  dever,  tâcher 
V de  lui  plaire,  puisque  vous  tene^de 
» lui  l’une  et  l'autre,  el  i|u’il  lésa  en  sa 
» main,  l'otre  L^hrratité  nous  a niaii- 
» de  de  venir  à votre  rencontre  à 
» Lyon, à Vienne  ou  à Valence;  nous 
» choisissons  cette  dernière  ville , si 
9 vous  le  tioiivex  bon  , et  nous  nous 
9 y trouverons.  Dieu  aidant  , suivant 
9 voire  demande,  le  ^ de  mars  1 1 4^. 
9 Nous  espérons  que  vous  aginz  de 
i>  bonne  loi , ainsi  qoe  vous  l’avez  pio- 
9 mis  à notre  vénérable  frère  révcqiic 
9 de  Trois-Gliàteaiix , et  à nous-iiiéim  s 
» par  votre  lettre.  Hàtcz-vous,  illustre 
9 prince  et  seigneur , de  vous  récon- 
9 ciiieravcc  l’Kg'i'C  votre  mère,  afin 
9 de  eroîlrc  tonjonrs  en  boniienr; 
9 adieu.  » Le  comte  sc  rendit,  au  jour 
marqué,  à Valence,  cl  y reçut  l’absolu  • 
lion., ■sa  ferveur  religieuse  aiÿineiilanl 
ions  les  jours,  et  comme  il  voulait  d’ail- 
leurs marclier  sur  les  traces  des  coinics 
llaimoud  sou  père  et  Bertrand  son  frè- 
te, il  se  croisa  pour  la  Terre-Sainte,  à 
l'assemblée  générale  de  Irf  nation, tenue 
pnrlenunt  .iVizclai,  en  Bourgogne, 
a la  fêle  de  Pâques  de  l’an  i i4b,  qui 
tuinbail  le  St  mars.  Louis-le-Jeune  , 
Thiei  ri , comte  de  Flandre  , les  com- 
tes de  Mevers,  de  Blois , de  Dreux , de 
Soissoiis,  prirent  aussi  la  croix.  Nous 
remarquerons  qn’Alphonsc  fut  nomme' 
le  premier,  inmiédialenient  après  le 
roi , avant  meme  le  frère  du  inonar- 
qnc  cl  le  comte  de  Flandre  : aussi  ne 
le  cédait  il  à aucun  des  grands  vas.saiix, 
soit  pour  la  dignité,  l’éelat  dosa  nais- 
saucc , soit  pour  l’étendue  de  ses  do- 
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mainPS.  Il  s’embarqua  à l’cmboiiclinre 
du  Bhône  l’an  Ii47'  i^  passa  l’iiiver 
à Coiist  intiiiople  ; et  s’étant  remis  eu 
meraii  comuienrement  dn  printemps, 
il  aborda  au  port  d’Acrc  ou  de  Pto- 
léma'ide , el  muiirnt  quelques  jours 
après  sou  arrivée, empoisonné, dit-on  , 
par  l’ofilrc  de  la  reine  de  Jérusalem, 
Mélisoiidc,qiii  redoutait  que  les  vrt-liis 
d’Alpbonsc  ne  lui  ae.quisscnl  celte  rou- 
roniie,  au  piéjiidicedu  jeune  Ihiiidoiiiii 
111  son  fils.  Le  comte  de  Toidouse 
termina  sa  carrière  au  mois  d’avril 
1 i 4B,  âgé  de  qiiar.inie-cinq  ans.  Al- 
phonse lut  un  des  pins  grands  prin- 
ces de  son  temps;  on  vante  encoie  sa 
prudence,  son  aILbilitéet  sa  modes- 
tie, îves  eimcmis  éprouvèrent  sa  va- 
leur : il  fut  généi  eux  cl  inaginfique;  et 
sessujels  qui  luiaraientdoimé  tant  de 
marques  d’allachcment , eu  furent  ic- 
compcnscs  parles  bicniâits sans  nom- 
bre qu’il  répandit  sur  eux.  Il  nesemari.'i 
qu’une  fois  : si  femme  iiominé  Fay- 
dided’Uzès,  lui  donna  quatre  enfants, 
llaimoud  V,  qui  lui  succéda  ; Alphon- 
se , mort  sans  postéi  ilé,  ainsi  que  son 
frère  N...  de  'Touloiise;  et  Faydide  , 
c|»on5e  du  comte  de  Savoie.  Il  eut  plu- 
sieurs eiifanls  naturels  , dont  une  fille 
qui  épousa  Noradin,  priiiee  d’Alep. 

L M— H. 

JOURDAIN  ( Claude),  savant 
bénédictin  , plus  coniiii  sous  le  nom 
de  D.  Maur  , mais  diflercut  de  ce- 
lui dont  ou  a parlé  à t’arlicle  Da?(- 
TiwE , naquit  à Püligiiy  en  ibgO. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il 
rmbrassa  la  vie  religieiive  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  rt  y 
enseigna  quelque  temps  l.i  pliiloso- 
pliieel  la  théologie.  Il  oeeiipa  surecs- 
siveiiu'iit  les  dilléienis  emplois  de  sa 
cotigrégalioii , et  fil,  en  qualité  de  vi- 
siteur , plusieurs  voyages  dont  il  pro- 
fita pour  examiner  cl  dessiner  les 
restes  précieux  d’antiquités  qu’offient 
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encore  la  Franchc^inlé  , la  Bour- 
pos;iic  , et  d’autres  provinces  de 
France.  Nommé  prieur  de  l’abbaye 
de  Saint-Martin  d’.\ulun , il  eu  fit 
reconstruire  l’éj^li'C  sur  scs  plans  , et 
employa  pour  en  décorer  l’intérieur 
des  mai'lires  dont  les  carrières  avaient 
clé  jusqu’alors  négligeas.  D.  Jourdain 
était  eu  correspoudanceavec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Le 
célèbre  d’Anvillc  le  cite  avec  éloge 
dans  ses  Eclaircissements  (t^ogra- 
phiquessuri’ancienneGaule{p.i5çf), 
où  il  déclare  « qu’il  lui  est  redevable 
» du  plan  d’Alesia  et  de  ses  environs, 
» et  d’un  grand  nombre  de  beaux 
» morceaux  et  de  plans  qui  lui  ont 
» été  d’un  grand  secours  pour  donner 
» la  ente  du  diocèse  de  Bdis.  » 1). 
Jourdain  mounità  l’abbayc  de  Saint- 
Germain-des-Pres , à Paris , le  ao  juil- 
let 1 78'2.  On  a de  lui  : I.  Oraison 
Junèbre  de  Cl.  Bouhier , second 
évêque  de  Dijon , par  un  bénédictin, 
Dijon,  1755,  in-4'’.  Celte  oraison  fu- 
nèbre 11 'a  point  été  prononcée.  11. 
Dissertation  sur  les  voies  romaines 
dans  le  paj  s des  Sêquanois  , cou- 
ronnée par  l’académie  de  Besançon  , 
en  I ç5(j  : ccitc  pièce  est  conservée 
dans  les  registres  de  l’académie.  Cay- 
lus  en  parle  avec  élog*  dans  le  tome 
V de  sou  Becueil  d‘ .Antiquités.  111. 
Défense  de  D.  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  Saint- HIaur{  décédé  en  1 648), 
1 "66,  in-4“.  W .Eclaircissements de 
plusieurs  points  de  Vhistoire  an- 
cienne de  France  et  de  Bourgogne, 
ou  Lettres  critiques  à M.  M.  ( Mille), 
Paris,  17^4»  •“■8".  Ce  volume  ren- 
ferme six  lettres  , dont  la  première 
avait  déjà  paru  scparénicnt  ( 1771  , 
in-8®.  ) ; elles  sont  écrites  avec  amant 
de  politesse  que  d’éruililion.  On  croit 
pouvoir  atlrilmcr  a D.  Jomd  ùn  le 
Mémoire  sur  V.ibbnj-e  (C.Llnii- 
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nesches  , diocèse  de  Séez , qui  était 
conserve  dans  le  cabinet  d’Üdolant- 
Desnos,  médecin  à Alençon.  I/anlcnr 
de  la  Bibliographie  agronomique 
( M.  de  Mnssel-Patliav  ) dit  que  ü. 
Maiir  avait  écrit  sur  ragriciilliirc  en 
général.  W — s. 

JOURDAIN  ( Anselme  - Louis - 
Bernard  BKECHILLET),  ne  à Paris 
le  -28 novembre  1754,  commença  ses 
études  an  collège  d’Hirconrt  à Paris, 
et  les  acheva  chez  les  jésuites  à Rouen. 
Après  avoir  fait  son  cours  d’Iiiiiuaiii* 
tés , i!  fut  placé  chez  un  procureur  : 
mais  il  avait  de  l’aversion  pour  la  chi- 
cane, et  SC  sentait  beaucoup  dégoût 
pour  la  chirui-gie.  Il  commençait  à 
peine  de  sc  livrer  à cette  science,  qu’il 
perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le 
travail  redoubla , et  le  fit  remai  quer  de 
Moreau , alors  chirurgien  en  chef  do 
rHôtcl-Dicii  ,qui  le  prit  pour  son  élève 
de  prédilection.  Il  y avait  déjà  six  ans 
que  Jourdain  était  à une  si  bonne  école, 
lorsqu’il  se  destina  plus  particulière- 
ment à l’art  du  dentiste.  Il  entra  donc 
chez  le  fameux  IjCcluse(f'.LÉCLUSE), 
et  se  fit  recevoir  dentiste  en  1 -^55  : il 
s’acquit  bientôt  une  grande  réputation 
par  ses  lumières  , et  par  sa  pratique 
dans  sa  profession.  Il  ne  resta  poiir- 
Innt  pas  étranger  aux  autres  branches 
de  l’art  de  guérir;  il  a inventé  quel- 
ques instruments,  entreaulres  un  |ioiir 
l’opération  de  la  pierre,  et  un  pour 
l’extirpation  des  polypes  dans  l’ar- 
rièrc-bouche.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs écrits.  Il  est  mort  le  7 janvier 
i8i6.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages. 
1.  Nouveaux  éléments  d’ Odonlnlgie, 
1756,  in- 1 a.  11.  Traité  des  dépôts 
dans  le  sinus  maxillaire,  de  •i  frac- 
tures et  des  caries  de  l'une  et  l'autre 
mâchoires , 1 760 , iti- 1 a.  1 1 1.  Essais 
sur  la  formation  des  dents,  com- 
parée avec  celle  des  os  , 1 766  , in- 
i'2.  IV.  Le  médecin  des  dames,  on 


Digitized  by  Google 


5«  J OU 

Vart  de  les  conserver  ensante',  1771, 
iii-i  t.  V.  Le  médecin  des  hommes , 
depuis  la  puberté  jusqu’à  l’extrême 
viedlesse , 1772,  in-ia.  VI.  Pré- 
ceptes de  santé,  ou  Introduction  au 
Dictionn  dre  de  santé,  1 7 7 2 , iii  8“. 
Ces  trois  (It  roiers  o nT.igcs  sont  aiio- 
nytui-s.  Vil.  Traité  des  malodies 
et  des  opérations  réellement  chirur- 
gicales , de  la  bouche  et  des  p.irties 
qui  r correspondent,  1778  , a vol. 
iii-8'.  Vlll  . Qnriiiufs  arlirlcs  dans  le 
Journal  de  médecine  et  dans  l’An- 
née littéraire.  Il  a fourni  aussi  quel- 
ques ntirs  à M.  Portai  , pour  son 
Histoire  de  Tanatomie.  l.a  traduc- 
tion qu'il  avait  faite  du  Traité  du 
scorbut  , de  Btclistrom,  est  restée 
(naniiscrile.  M.  Duv.d  a publié  une 
Notice  historiqne  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M,  Joivdain,  i8i6, 
in-8  . A.  IJ — T. 

JOLKDMN  ( Amablf.  - l.oüis- 
MARiE-MiCHtL  IJHEidlIU.ET  ),  fils 

du  piccédent . né  a Pat  is  le  2 j janvier 
1788,  était  desti  é.par  scs  pan  nt'  à 
l’étude  des  lois,  et  fut  placé  cluz  Un 
notaire:  il  av.i.t  alors  17  ans.  Anque- 
til-Üiipciron  ( dont  un  frère  était  de- 
venu , par  alliance , l’oncle  di'  Jour- 
dain ) étant  mort  en  i8o5  {F,  Att- 
QDE  i il  Düpehron),  le  jeune  homme, 
nappe  di  s clones  donnés  à Ja  mémoire 
de  Ce  savant  et  laboiieux  pet  sonnage  , 
se  sentit  app<  lé  à l’étude  des  lingues 
oriui'ales,  et  rien  ne  put  l’eu  dctoiir- 
jier.  Il  s'y  livra  dune  en  entier  sons 
WM.^nl'e-tredeSaey  eti.anglès.  Les 
COniiai'Saiices  qu’il  acquit,  les  talents 
qu’il  aiitiu>.ç..il , firent  créer  pour  lui 
la  jdace  de  -cciétaire-ailjoint  de  l’Ecole 
spéc  iale  (le^  langui  s orientales,  qu’il 
occupa  jii  qii’ a sa  mort , arrivée  le 
lyf  vner  1H18,  Il  avait,  l’année  pré- 
Cédeiite,  leinporte  ’e  pi  ut  prtqiose  par 
l’aeuiéniie  lies  iuseriptions  el  bi  lles-r 
ItUrts  sur  cctle  question  : (^uels  sont, 


JOÜ 

parmi  les  ouvrages  des  anciens  phi- 
losophes grecs , et  en  particulier  par- 
mi les  ouvrages  d'Aristote  , ceux 
dont  la  connaissance  a été  répan- 
due en  Occident  par  les  Arabes?  etc. 
Ce  mémoire  n’a  pas  encore  vu  le 
jour.  Il  a été  l’un  dos  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle  , des 
Annales  des  foj  ages,  des  Mines  de 
T Orient , etc.  Il  a fourni  à M.  Mi- 
dland , pour  son  Histoire  des  croi- 
sades, des  extraits  d’auteurs  arabes. 
Lui-méme,  au  reste,  a donné  une  No-< 
tice  sur  sa  vie  et  scs  travaux  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants,  111, 
483.  Oti  peut  aussi  consulter  la  Biblio- 
graphie de  la  France,  ou  Journal 
de  la  librairie,  n".  i5  de  1818.  Le 
principal  des  ouvrages  de  Jourdain  , 
est  intitulé  : La  Perse  , ou  Tableau 
de  l’histoire , du  gouvernement , de 
la  religion  , de  la  littérature  , etc. 
de  cet  empire  ; des  mœurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants,  i8i4>  5 
vol.  in- 18,  livre  composé  d’après 
les  auteurs  oiiginaux,  et  où  railleur’ 
a fut  pr<  uvc  de  grandes  coniiais- 
sanres  dans  l’histoire  littéraire  de  c<r 
pays.  On  espère  voir  bientôt  impri- 
mer son  Mémoire  couronne,  el  u/ie 
Histoire  de  l’élévation  et  de  la  chute 
des  Barmécif^s , rédigée  d’ajirès  les 
aiileuis  orientaux  et  aebevee  depuis 
long-temps.  A.  B— x. 

JOUüD.AN  ( Jeau  Baptiste),  ne 
à Marseille  le  20  décembre  1711, 
était  fils  d’un  capitaine  de  vaissean- 
iiiarcliand , et  se  distingua  à côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Sou  goût 
pour  le  théâtre  le  fil  venir  à Paris . où 
il  coiu|H>sa  quelques  ouvrages  drama- 
tiques pour  le  Théâtre  italien  : relui 
III  fit  le  plus  de  sensation,  fut  VÉcnle 
es  prudes,  comédie  en  trois  .icles, 
jouée  en  tq'tô,  non  îiiipriiiice.  Ses 
iravaiiT,  quoique  aS'Cz  nombreux,  ue 
l'euricliircnt  pas  : il  n’était  pas  né 
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pauvre;  mais  il  le  devint.  Etant  at- 
taque de  plusieurs  iiiûrmilc's  , entre 
auties  d’une  surdité  presque  entière, 
il  mourut  à Paris  le  janvier  i'JÇ)3. 
On  a de  lui  : I.  Le  correcteur  des 
bouffons  à l’écoli-  r de  Prague , 
1^53,  in  8'.  11.  Seconde  Lettre  du 
correcteur  des  bouffons,  etc.,  conte- 
nant quelques  observations  sur  l'o- 
péra de  Tilon , le  Jaloux  corrigé  et 
le  Devin  du  village  , i'j53,  in-iu. 

III.  Le  Guerrier  philosophe,  ou  Mé- 
moires du  duc'de'*^ , 1 ■;  44  1 <I'J“ti'c 
parties  in-i'2,  rçiinpiimces  en  i 
Eontenelic  a fait  l’clnge  de  ee  rnuian. 

IV.  Histoire  d'^ristnmene , avec 

(juelques  réflexions  sur  la  tragédie 
de  ce  nom,  i74‘l)  in- fi.  V.  Llis- 
ioire  de  Pyrrhus,  174*))  '-i  vol. 
in- fl.  VI.  Fie  de  darne  Oljmpe 
Maldachini , traduite  de  l’italien  de 
Gregorio  Lcti,  avec  îles  notes,  1770, 
2 vol.  in- 1 2.  VI I. /.es  Amours  dl A- 
brocome  et  d'Anthia  , traduits  du 
grec  de  Xuioplion  le  jeune,  1748, 
in- 12,  imprimés  d'abord  en  1736, 
sous  le  litre  des  Ephésiaques.  L’édi- 
tion de  1748  est  soignée;  on  y a 
joint  un  certain  nombre  de  gravures 
cl  des  cartes  historiques  et  géographi- 
ques. VIII.  Fie  de  Sémiramis  , 
1748,  in-12;  l’auteur  y réfute  l’em- 
poisunnemrnt  de  ^inns  et  l’amour 
luceslueux  de  eitte  princesse  pour 
sonfi's  Mnias.  IX.  Comparaison  de 
Manlius  et  de  V enise  sauvée,  1748, 
in-S”.  X.  Mémoires  de  Monville  , 
1742,  in-12.  A.  B — T. 

J O U là  DA  N ( Mathieu  Jouve  ) 
surnommé  rou^e-tele,  naquit  en  1 749 
à St.  Just,  près  la  ville  du  Puy  en 
"Vtlay.  I.es  hommes  horriblement 
fanicuT,dont  la  révolutiun  de  France 
développa  le  caractère  , n’arrivèrent 
en  général  aux  derniers  attentats  que 
graduellement  et  avec  une  sorte  de 
timidité;  i|  n’y  a que  peu  d’exceptions 
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à cet  egard:  Jourdan  en  fut  une;  il  fut 
un  monstre  de  prime-abord , et  c’est 
seulement  sous  ce  point  de  vue,  que 
ee  brigand  devient  un  personnage 
historique  et  doit  avoir  une  place 
dans  cet  ouvrage.  11  fut  siicccssivc- 
incnl  boucher,  gr.içon  maréchal-f- r- 
rant,  rontrebandier  sur  les  frontières 
de  la  Savoie^  soldat  .an  régiment 
d’Auvergne,  palfrcnier  dans  les  écu- 
ries du  maréchal  de  Vaux,  mar- 
ehaud  de  vin  en  1 787  et  1 788  à Paris, 
sons  le  nom  de  Petit,  et,  en  1789, 
employé  aux  prcmicis  assassinats  rc- 
volji^unnaires.  Des  personnes  qui 
.avaient  eonnii  ce  misérable,  l’eiitcn- 
dii'cnt  SC  vanter  d’avoir  arraché  le 
coenrà  MM.  Foiilonel  IfciTliicr  ( 
ces  noms  );  mais  il  sc  fit  surtout  re- 
marquer le  6 octobre  de  la  même 
année,  cl  contribua  à répandre  dans 
le  château  de  VVisaüles,  et  par  suite 
dans  toute  la  France , la  terreur  et 
l’cllroi  qui,  plus  que  tout  autre  cause, 
contribuèrent  à bouleverser  le  royau- 
'ine.  Ce  f.il  lui  qui  coupa  la  tète  aux 
deux  gardcs-du  corps  , Dcsbiiltes  et 
Varicourl,  qui  en  sacrifiant  leur  vie, 
avaient  donné  à la  reine  le  temps  de 
se  sauver  de  son  appartement , qu’en- 
vahiront aussitôt  les  assa.sfins,  II 
portait  alors  une  longue  barbe  ; ce 
qui  le  fil  confondre  pendant  quelque 
temps  avec  un  autre  homme  égale- 
ment barbu,  servant  de  modèle  aux 
peintres , cl  inal-à-propos  accusé  de 
ces  horreurs.  De  retour  à Paris  après 
son  expédition  , Jouidan  disait  à la 
populace,  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  l’avoir  fait  venir  pour  ne  couper 
que  deux  têtes  ; cl  il  préiendaii  que , 
pour  scs  exploits,  l’assemblée  niitio.- 
iiale  lui  devait  une  couronne  civique. 
Ceux  qui  l’avaient  fait  agir,  voy.mt  au 
coiilraire  qu’il  courait  le  lisqiic  d’ètre 
roué  vif,  et  surtout  que  ses  propos 
commenf aient  à les  comprourctlre;  la 
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fiieni  sortir  de  Paiis,  i t l’envovèrenl 
dans  Iccnmlal  d’Avr^iiun,  où  it  devait 
Lienlûl  i?lrc  fiiipi<i\é  eüinine  il  l'avait 
été  dans  la  capitale.  Jourdan  s’établit 
à Atisnoii  , niart'liand  do  garance, 
avec  le  prix  du  s.mg  qii’il  avait  ré- 
pindn  .au  cb.iio.iu  de  Versailles  et 
sur  la  place  de  Giève.  Lorsqu’il  lut 
publiquement  qin  sliun  de  r.-uuir  Avi- 
gnon et  le  Conilat  à la  t'ralire  , on 
vit  Jouidaii  revenir  ni'unciilaneinent 
à Paris,  et  repartir  ensuite  poiirAii- 
gnonj  ce  qui  a fait  dire  qu’il  était 
venu  prendre  des  instructions  pour 
le  rôle  qu’il  dev..it  y ioucr.  Dij^  leS 
feux  de  la  discorde  étaient  allumes 
dans  ce  malhemenx  pays,  et  les  pré^ 
tentions  de  quelques  députes  à l’as- 
semblée constilu.iiite  n’y  avaient  pas 
peu  contribue'.  La  faction  démocra- 
liquc  formée  par  1rs  re'vnlutioniiiiires 
de  Lraiice,  avait  doj.i  fait  égorger  les 
chefs  du  parti  qui  déieml.it  la  cause 
du  pape  et  voulait  rester  sous  la  domts 
nation  de  S.  S.  : le  corps  électoral,  qiir, 
à l’instar  de  ce  qui  s’était  passé  à Paris, 
s’élait  emparé  de  tous  les  pouvoirs  , 
avait  organise,  sous  la  dcuuminaliun 
«l’armée  de  Vanc.luse,  un  rassemble- 
ment pour  combattre  ceux  qui  ne 
voulaient  ps  la  rénuiuii.  Ce  corps, 
composé  de  déserteurs  , de  cmilre- 
Landiers  , d’aveiitmiers  .accourus  de 
tous  les  pays  et  attirés  dans  ces  belles 
contrées  par  l’-spoir  du  butin,  p.ar- 
fourut  les  campagnes  sous  l’éten- 
dard tricolore  , pilla  , incendia  le.s 
maisons  , m.assacra  tmis  ceux  qui 
voulurent  faire  résisl.iuce,  sans  dis- 
tinction d’âge  ni  de  sexe  , et  finit 
par  assassiner  son  général  en  chef 
P.ilrix , pour  avoir  facilité  l’évasion 
de  quelques  prisonniers  qu’on  vou- 
lait immoler.  Jourdan  succéda  à Pa- 
Irix , et  ii’ép.irgna  personne  : il  est 
viai  que  le  parti  contraire  avait  u é 
tk  qiulqiici  rvpiésailles  tics  cfuclics , 
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et  f.iit  servir  la  religion  à des  alten-^ 
t.ils  qu'elle  réprouve  ; mais  il  suait 
diflii-ile  d’imaginer  un  brigandage  pa- 
reil k relui  qui  sc  commit  sous  les 
ordres  de  Jourdan.  Oii  donna  le  nom 
de  brigands  aux  hommes  qui  cum[)0> 
.‘aient  cette  horde  : ils  piii  eiit  le  paiti 
de  s’cii  glorifier,  et  s'inlilulèrcnl  eiix- 
iiièmes  les  braves  brigands  d'Avi- 
gnon. Ccpciid.iut,  matgrc  la  terreur 
(jiii  préeedaiî  Jourdan  , la  ville  de 
Carpuitr.is  , dont  beaucoup  d’hahi- 
laiils  av.iicnt  voté  contre  la  réunion, 
résista  ; «t  l'audacieux  révuliiliuu- 
iiaiie  , quoique  |.ourvu  d’-irtillerie  , 
fut  forcé  de  lever  le  sit^c  aprc.s 
avoir  perdu  5oo  hommes.  De  nou- 
veaux uiass.acrcs  suivirnit  cet  éclicc  : 
line  partie  du  peuple  d’Avignon,  aigri 
par  la  iniscrc  , as.sassina , dans  la 
journée  du  1 6 octobre  1791,  le  se- 
crétaire du  la  iiitinicipalile  , nommé 
Lescuyer,  ageut^de  la  terreur.  Cet 
attentat  fut  pour  Junrjaii  le  signal 
du  plus  alfccux  carnage;  «t  l.i  unit 
ainsi  que  les  jours  suivants  furent 
employés  à venger  la  mort  de  Les- 
cuyer. Le  palais  apostuliqiie  connu 
sous  le  nom  de  luG.aciéro,  contenait 
l’arsenal , les  prisons  , les  salles  de 
justice,  et  le  logement  du  vice-légat. 
Ce  fut  l.i  que  les  braves  brigands  as- 
somiiicreiit  à coups  de  bancs  de  fer, 
soixante-une  pcrsonues  , parmi  les- 
quelles SC  trouvaient  treize  lémmes. 
Cependant  l’assemblée  législative  , 
quelle  ipic  fut  sa  ferveur  révolution- 
naire, ne  put  apprendre  un  tel  événe- 
ment sans  effroi;  elle  de’créia  que  les 
ailleurs  en  sciaient  poursuivis  ixtraor- 
diiiairctmiil  : Jumdaii  lut  arrêté  par 
un  jeniic  homme  nommé  Higonet,qui 
te  précipita  .sur  lui , dans  la  rivière  dtî 
Soigne,  où  ce  inoiisire  s’élail  étaiire 
à cheval,  croyant  ccliapper  à la  nagé. 
Jourdan  ajusta  sur  la  poitiiiic  de  .son 
adversahe  un  pistolet,  qui  ne  partit 
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pas;  celui  ci  désarma  le  brigand,  le 
menaça  avec  une  arme  parei'le,  cl  le 
fil  gaiTOlcr  par  les  soldats  qui  le  sui- 
vaienf.  Mais  l’asseinblo'e  legislative  , 
effrayée  des  suitis  que  pouvait  avoir 
sa  juste  scvcritc  , luui  mciitce  par  les 
Jacobins  qui  prcnaitnl  chaque  jour 
lus  d'asci  ndant  sur  toutes  scs  déli- 
érations , porta  un  décret  d’amnistie 
en  farciir  des  biigatids  d’Avignon. 
rcMe  mesure , qui  était  au  moins  une 
faiblesse , fut  un  vcrilab'c  appel  aux 
massacres  du  u septembre,  auxquels 
en  effi  t prirent  part  plusieurs  des 
egorgeUrs  qui  avaient  (igiiié  il  ceux 
de  la  Glacièie  ; et  l’on  vit  les  partisans 
des  deux  attentats  , même  ceux  qui  les 
.ivaient  inimédiatemeul  laiteommetire, 
élus  députés  à la  Convention.  Quant  à 
Jourilaii , il  reparut  dans  Avignon  plus 
terrible  que  jamais,  et  lit  périr  pres- 
que tous  ceux  qui  avaient  ose  déposer 
contre  lui.  Arreté  àMarseillc  en  i çqiâ, 
lors  de  l’insurrection  de  celle  ville, 
il  allait  porter  la  peine  de  scs  rrimes, 
lorsque  le  général  Carieaux,  entré  dans 
la  place  h la  tête  des  forces  couvciilion- 
iielles.  le  remit  en  liberté,  et  Jourdan 
devint  chef  d’escadron  de  la  gendar- 
merie, dans  le  même  pays  qu’il  avait 
arrosé  de  tant  de  sang;  mais,  qui  le 
rioirail!  le  comité  de  salut  public,  à 
l’époque  même  où  il  immolait  le  plus 
de  victimes,  fit  arrêter  Jourdan,  et  le 
livra  an  tribunal  révoluliomiaire , qui 
l’envoya  à la  mort  le  l’j  mai  i ■j94;  et, 
ce  qui  est  remarquable,  il  fut  cuiidam- 
ré  enmme  fédéraliste  et  conlrc-révo- 
lulionnaire , et  en  outre  puur  avoir 
abusé  de  raulorilc  militaire,  méconnu 
l’auinritc  judiciaire  cl  administrative  , 
dilapidé  les  biens  nationaux , et  en 
avoir  disposé  .à  vil  prix  , par  les 
iiioycus  de  la  terreur.  ]f  — u. 

.lOU.SSE  ( MATnrRiN  ) , arcbileete 
assez  coniiii  pour  qu’on  doive  être  siir- 
jii  is  qu'aui  un  biographe  ne  lui  ait  eû- 
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core  accordé  la  moindre  mention,  était 
né  au  commencement  du  xvii'.  siècle 
dans  l’Orléanais  ou  l’Anjou,  et  l’on  peut 
conjecturer  qu’il  habitait  la  Flèche. 
Il  avait  de  l’iiistruction  , des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie , 
et  il  avait  fait  une  étude  particulière 
de  Vltnive  et  des  grands  maîtres  en 
arrhileclurc. C’était  un  boinmc  simple, 
droit,  plein  de  franchise  et  de  loyau- 
té ; c’est  là  du  moins  l’idée  qu’on 
prend  de  lui  en  lisant  scs  ouvrages;  et 
on  regrette sineèrement  den’avoir  pas 
réussi  à recueillir  les  détails  qui  au- 
raient pu  servir  à faire  apprécier  da- 
vantage cet  artiste  estimable.  On  con- 
naît de  lui  les  trois  ouvrages  suivants: 
I.  Le  Secret  èCarchiieclure  décou- 
vrant fidèlement  les  traits  géomé- 
triques, coupes  et  dérobemaits  né- 
cessaires dans  les  bâtiments  , la 
Flèche,  iG/pj,  in-fol. , rare.  Jousse 
est , apres  le  célèbre  Delorme , le  pre- 
mier qui  ait  éciit  sur  la  coupe  dis 
pierres  : il  a laissé  un  plus  grand 
nombre  de  traits  que  son  prédécesseiii  ; 
mais  l.aruc  trouve  qu’il  ne  s’est  pas 
rendu  plus  intelligible.  ( Voy.  la  pié- 
face  du  Traité  de  la  coupe  des 
pierres , par  J.  B.  de  Larue.  ) 11.  I/art 
de  charpenterie , la  Flèche  , i6ya  , 
in-fol.  Celle  édition  , publiée  après 
la  mort  de  l’auteur,  ronlient  iu5 
gravures  en  Lois,  représentant  assez 
tidèlemenl  les  différentes  espèces  d’ou- 
vrages de  cliarpeiitc  , et,  à côté  de 
chaque  gravure  , l’explication  détail- 
lée des  figures.  Li  première  édition  , 
sous  le  titre  du  Théâtre  de  l’art  de 
charpenterie  est  de  itiaq.  Pliil.  de 
Labire  en  donna  (Paris,  fjoa,  in- 
folio)  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  quelques  planches  représentant 
les  outils  et  les  m.icliincs  qu’emploie  le 
cliarpciilier , cl  un  moulin  à vent  m 
tant  à l’exléiieur  qu’à  l’intérieur.  111, 
La  f.'Ièle  ouverture  de  Tart  de  ser- 
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riirie  , la  Fie,  lie,  1627,  in- fol.  Une 
iiouvdio  cJiiion  de  VÂrl  de  cluir- 
peuterie,  augmentée  de  i’^rl  de  ser- 
rurerie, a été  |)ul)lice  par  Jumbei  t , 
Paris,  1751,  in-folio.  Mais  l’ouvrage 
de  Jousse,  bien  surpasse  par  ceux  que 
racademie  ,a  publiés  dans  la  Collcc- 
lion  des  ydrts  et  métiers,  a été  rn- 
ticrcmeiit  flUcé  par  le  Traité  de  M. 
Hassciifralr.  sur  le  même  sujet,  Paris, 
itio4,  '2  vol  in-4'’-  W — s. 

JOUSSE  (Dawizl)  naquit  à Or- 
léans , le  10  Icvner  1704,  d’une  fa- 
inilleaucicnueet  lionoi dedans  le  haut 
commerce.  Il  termina  avec  succès,  au 
college  du  Plessis-Sorbonne  à Paris  , 
des  éludes  iieuieuscinentcommcncéos 
à celui  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
Un  goût  prédominant  pour  lesmalhc- 
inaliques , et  surtout  pour  l’astrono- 
mie, ne  lui  fit  pas  cependant  négliger 
les  belles-lettres  et  1rs  arts.  Il  fornia , 
avec  tout  ce  que  Pai  is  possédait  alors  de 
savants  distingués  et  vertueux , des 
liaisons  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Ho- 
nore de  l’iniimilé  des  membres  les  plus 
marquants  de  l’académie  des  scien- 
ces , il  était  au  moment  de  voir  s’ou- 
vrir pour  lui  les  portes  de  cette  com- 
pagnie illustre.  Mais  docile  aux  vo- 
lontés de  scs  parents  , dont  les  or- 
dres lui  tinrent  lieu  de  vocation  , il 
n’hésita  pas  à quitter  le  séjour  de  la 
capitale,  où,  depuis  dix  ans,  il  me- 
nait la  vie  d’un  savant  et  d’un  liltéra- 
rateur,  et  vint  se  taire  recevoir  dans 
la  charge  de  conseiller  aux  bailliage, 
siège  présidial  et  châtelet  d’Orléans, 
dont  on  avait  traité  pour  lui  h son  insu. 
11  y fut  installé  en  1754.  Dès-lors 
tout  entier  à scs  nouveaux  devoirs , 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
n’obtint  plus  que  quelques  courts  mo- 
ments , qu’il  parvint  souvent  à leur 
accorder  par  l’art  heureux  avec  lequel 
il  savait  diriger  l’emploi  du  temps.  Il 
offrit  peut-être  sous  ce  rapport  le  mo- 
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dèlc  de  ces  lionimes  l.iboricux  dont 
les  siècles  anciens  furent  si  prodigues. 
Levé  en  été  à quatre  heures  du  lua- 
tiii , et  à cinq  lieures  en  hiver  j ne  se 
livrant  n la  snciéié  qu’autanl  que  les 
convenances  l’exigeaient,  il  consacra 
régulièrement  clnique  jour  quatorze 
heures  à ses  fonctions,  à l’étude  ou  au 
travail , pendant  le  cours  entier  (î’une 
longue  vie,  qui,  grâces  à ses  moeurc 
et  à sa  tempérance  , fut  presque  tou- 
jours exempte  de  maladies  et  même 
de  souilVances.  La  faculté  de  droit  et 
le  châtelet  d’Orléans  étaient  alors  au 
plus  haut  degré  de  cette  illustration  qui 
avait  fixé  leur  célébrité.  Jousse  était 
fait  pour  la  soutenir.  Il  rivalisa  de  zè- 
le avec  le  célèbre  Pothier,  dont  il  fut 
le  collègue , l’ami  et  l’émule.  Aimant  à 
reconnaître  dans  la  science  du  droit 
la  supériorité  du  restaurateur  des  Pan- 
dectes , Jousse  borna  ses  travaux  à 
l’interprétation  et  à l’éclaircissement 
des  diverses  ordonnances  de  nos  rois 
relatives  à l’adoduistration  de  la  jus- 
tice. Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d’Or- 
léans , qui , à cette  époque , offrit  à 
la  France  enlière  1rs  deux  principaux 
oracles  du  droit  et  de  la  procédure. 
Jousse  partagea  avec  Pothierccttegloire 
ainsi  que  la  belle  et  rare  prérogative 
de  voir  ses  opinions  fiire  autorité,  de 
son  vivant,  dans  les  cours  et  tribu- 
naux. Les  ouvrages  de  Jousse  se  re- 
conimaiident  par  des  recherches  infi- 
nies, par  un  jugement  sain , et  par  un 
style  clair  et  pur.  Ils  offrent  encore 
aujourd’hui  la  meilleure  interprétation 
des  dispositions  nombreuses  que  nos 
nouveaux  codes  ont  empruntées  aux 
ancienne.s  ordonnances.  Plus  commen- 
tateur que  jurisconsulte,  Jou.sse,  dans 
scs  écrits  et  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n’envisagea  la  législa- 
tion que  sous  le  point  de  vue  de  l’é- 
tat où  il  la  trouvait  établie,  et  non 
sous  le  rapport  de  son  amélioratioit. 
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11  uVut  jamais  pour  but  de  faire  aran- 
eer  la  science,  mais  sculcmcul  de 
re’clairrlr  et  de  la  fixer.  D’ailleurs  uu 
■sens  droit  lui  faisait,  en  tout,  prcTercr 
le  bien  qii’oii  |K).ssrdail , au  mieux  vers 
lequel  une  tendance  generale  portait 
déjà  les  esprits.  Ce  fia  surtout  comme 
criminaliste  que  Jousse  obtint  une  re'- 
putal  ion  qui  effaça  celle  de  tous  ses  con- 
teuiporaius:  elle  fut  telle  que  la  place 
de  lieutcnant-criiniucl  du  Ch'ili  let  de 
de  Paris,  étant  devenue  vacautc,  lui 
fut  proposée  avec  les  avances  néces- 
saires à son  installation  : mais  sa  mo- 
destie, son  goût  pour  lu  tic  simple  à 
laquelle  il  s’était  voué  dans  sa  patrie, 
le  dctcrmiiicreiit  à ne  pas  accepter  des 
offres  que  loiitauti  c eût  t."ouvces  si  sé- 
duisantes. Cette  itièinc  modestie,  jointe 
à la  justice  qu’il  se  plaisait  a rendre  à 
Polbier,  l’avait  déjà  décidé  dans  une 
autre  circonstance  à arrêter  comme 
indiscret  le  zèle  d’nn  ami  puissant 
qui  voulait  solliciter,  en  sa  faveur,  la 
chaire  de  professeur  de  droit  français 
en  l’université  d’Orléans,  vacante  en 
1 7 1 p3r  la  mort  de  Prévôt  de  la 

Jaunes.  Il  se  fit  constamment  reraar- 
qiiiT  par  le  désintéressement  le  plus 
absolu  : il  le  porta  même  si  loin  que, 
quoique  sa  fortune  fût  médiocre  et  sa 
famille  assez  nombreuse  , il  dédaigna 
toujours  le.s  profils  qu’il  aurait  pu  ti- 
rer de  ses  compositions.  Leur  mé- 
rite et  leur  utilité  donnaient  au  débit 
de  ses  ouvrages  une  rapidité  qui  ne 
tourna  qu’au  profit  du  libraire  Dé- 
buté : cclui-ci  aimait  à convenir  que 
c’était  surtout  au  don  généreux  que 
Jousse  et  Polbier  lui  avaient  fait  de 
leurs  productions  qu'il  devait  le  succès 
de  son  établissement.  Aux  vertus  de 
l’homme  public,  Jousse  joignit  celles 
du  parfait  chréiieu.  Plein  d’années 
et  de  travaux , il  termina  , le  u i août 
1781  , une  vie  qui  fut  tout  entière 
consacrée  à l’utilité  de  son  pays.  Ses 
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ouvrages  sont  : I.  Détail  historique 
delà  ville d’ Orléam,Oi\é.si\f, , 1 
le  même,  1 7^2  j le  même,  1752.  Ce 
n’est,  à proprement  parler,  qu’im 
alraanacb  ; mais  c’est  le  premier  qui 
ait  paru  dans  l’Orléanais.  II.  Cou- 
tnrnes  d'Orléans  avec  des  notes, 
Orléans,  1740,  iii-12,2  vol.,  eu 
cumiiiun  avec  Prévôt  de  la  Janiiès  et 
Pothier.  III.  Nouveau  Commentaire 
sur  T ordonnance  criminelle  du  mois 
d‘aoui\Q-jo,  Paris,  i753,in-i2, 

I vol.;  le  même,  1756,  2 vol.;  le 
mêmc,i75y,  2 vo\.\'^ . Nouveau 
Commentaire  sur  l'ordonnance  ct- 
W/e  de  1667 , Pari> , 1755,  iii-12; 
le  meme,  1757,  2 vol.;  le  meme  , 
1767 , 2 vol.  V.  Nouveau  Commen- 
taire sur  les  ordonnances  du  mois 
d’août  iüf}()  et  mars  1675,  ensem- 
ble sur  L’édit  du  mois  de  mars  167?), 
touchant  les  épices,  Paris,  iqo5, 
in  - 1 2 ; le  même  , 1781,  in  - 1 2. 
VI.  Nouveau  CommerHaire  sur  l'or- 
donnance du  commerce  du  mois  de 
mars  1875,  Paris,  1755,  iii-i2; 
le  même,  1 76 1 .VII.  Jlccueil  chrono- 
logique des  ordonnances  , édits  et 
arre'i.s  de  règlement  cités  dans  les 
quatre  nouveaux  commentaires  , 
Paris,  1757,  in-12,  5 vol.  VIII. 
Nouveau  Traité  de  la  sphère  avec 
un  discours  sur  les  éclipses , Paris , 
1755,  iu-12;  ouvrage  compose  par 
l’auteur  pour  l’éducation  de  ses  en- 
fants , et  qui  n’.i  guère  d’autre  mérite 
que  celui  de  l’intention.  IX.  Nouveau 
Commentaire  sur  l’édit  du  mois 
d’aoui  i6j)5,  concernant  la  juridic- 
tion ecclésiastique , avec  un  recueil 
des  principaux  édits,  ordonnances  et 
déclarations  relatifs  â la  matière , 
Paris,  1767,  in-12  ; lemême,  1767, 
in-i  2 , 2 vol.  X Traité  de  la  juri- 
diction des  présidiaux  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle , avec  un 
recueil  chronologique  des  édits  et  or- 
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dormances  concernant  les  prési- 
diaux, Paris,  l'jâ'j.iii-ia:  leinciiM*, 
I 'j64,  in-i  a.  L’iii'prf.ssioti  de  cet  oii- 
■vr.ij;c,  coiumciicce  en  i 755 , fui  mis- 
jictidue  paroi(lrt’di-M.  le  procureur- 
griicral  Joli  de  Fleuri,  etn  prise, sans 
aiiruuc  cuutradiction , après  sa  mort 
arrivée  en  175G.  XI.  Traité  des 
fonctions,  droits  et  privilèges  des 
commissaires  enquêteurs,  exami- 
nateurs, avec  les  règlements  rendus 
touchant  ces  offices,  Paris,  1759, 
in- 1 1.  XI I.  Traité  du  gouvernement 
spirituel  cl  temporel  des  paroisses , 
Paris,  i76r),iii-ia.Xlll.  Traitéde 
la  juridiction  x>olontaire  et  conten- 
tieuse des  officiaux  et  autres  juges 
d'église , tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  Paris.  17H9,  in- ri. 
XIV.  Traité  de  la  justice  criminelle 
de  France  , P.iris , 1771.  in-/|". , 4 
vol.  XV.  Traité  de  l'administration 
de  la  justice  , Paris,  1771,  iu-4‘'.i  a 
vol.  XVI.  Commentaire  sur  l'ordon- 
naïuie  des  eaux-et  forêts  du  mois 
d'aout  ifilig,  Paris,  177'i  , in  li, 
XVII.  Eloge  de  M.  Pothier , pl.icé 
cil  Ictc  de  .‘OU  irailé  de  la  Posses- 
sion, Paris  , 1 772  , el  de  l’édilion  iii- 
> 4"- OEwres.  XVIII.  Traité 
de  la  juridiction  des  trésoriers  de 
France  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  , Paris  , 
17T7,  in-i'i,  2 vol.  XIX.  Deux 
Mémoires  sur  le  jeu  de  fief  dans  la 
coutume  d'Orléans,  avec  celle  epi- 
{>raphe,  pro  defensione  patriæ , Or- 
Jeans,  1780,  111-4°.  XX.  Catalogus 
libromm  D.  DanielJousse , regis  à 
consiliis  in  présidiali  Aurelianen- 
siuiu  curia,  ibid.  1779,  in- 12.  XXI. 
M.  Jousse  a foui  ni , de  1 7G8  à 1778, 
cil  romiuun  avec  M.  Dela);ueiille  de 
O’iiice.s  , aussi  conseiller  au  présidial 
d'Orléans,  (ouïes  les  notices  relatives 
à l'hisloii;e  de  l’Orléanais  qui  se  trou- 
venl  imerées  dans  la  nouvelle  édition 
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de  la  Bibliothèque  historique  de  lit 
France.  — Son  (ils,  Damel-Clmrlcs 
JorssE,  lut  aussi  rcvèiu  d’une  ch-irge 
de  con.seiller  au  présidial  d’Orléau.s, 
dans  laquelle  il  Int  rrçii  avant  l’â;.;e 
pre.srrit  par  les  lois.  Né. à Oiléaiis,  Je 
i5  août  1742,  il  y mourut  le  lü 
août  17G9.  Il  donnait  les  plus 
belles  espérances  coin  me  in.igisi  rat  et 
comme  liltéiviteur.  Il  avait  conçu  le 
projet  d’utiliser  les  précieux  uiale'- 
riaux  que  son  père  av.iit  recueillis 
pour  l’bisloirc  de  l’Orléanais.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  qu’il  ait  laissé,  est  r 
Lettre  d’un  Orléanais,  sur  la  nou- 
velle Histoire  de  l’Orléanais  ( par 
M.  le  marquis  de  Luchet  ) , Paris  , 
i7(i(),  in-12.  D — I. — P. 

JOUSSOUF  ( Adou  amkou  hew 
ABD’ALBEBR)surnomiuciVbm/jriparee 
qu’il  tirait  sou  origine  de  la  tribu  de 
ce  nom,  naquit  a Cordoiie  , l’an  5GH 
de  l’heg.  ( 97g  de  J.  O.  ) : il  passait 
pour  Cl  lui  de  tous  les  écrivains  de  sort 
temps  qui  avait  le  pins  aprofondi 
la  science  des  traditions  d.uis  les 
rovauines  occident  .ans  ,iii  pouvoir  des 
Musuinians.  Malgié  ses  grandes  con- 
nais.saiices,  il  se  vit  exposéà  quelques 
desagréuientsqui  l’obligèrent  à quitter 
sa  patrie.  Il  >e  dirigea  vers  les  pavs 
situés  h l’occident  de  l’Andalousie. 
Lisbonne  et  Sehantarin  ( probable- 
ment Santarem  ) lui  servirent  tonr-à- 
tour  d’asile.  C'est  là  qu’il  composa 
pour  Malek-almoillialTer  ben  alafthas, 
l’ouvrage,  en  trois  livres  , intitulé 
Behedjet-almodjaü  yn , dans  lequel 
il  réiiuit  tout  Cl-  qui  peut  égayer  la 
conversation,  sans  sorlireles  bornes  de 
la  décence  ; ce  doit  cire  !c  iiicine  que 
celui  que  d’Heibidot  annonce  sous  le 
titre  de  Ilegiat  - almegialis.  On  y 
trouve  le  récit  d’une  vision  de  Moham- 
med, que  nous  croyons  mériter  de 
trouver  place  ici , d'autant  plus  que 
d’Ilcrbelot  l’a  raconléc  dififércumicut. 
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TiCl  imposteur  crut  pcn-întit  son  som- 
meil se  trouver  dans  lepiidtlij.  Une 
braiictie  eliirgccdc  fruits  attira  son 
atlcutiou  ; il  demanda  à qui  elle  ap- 
partenait; on  lui  répondit  qu’elle  était 
à Aboud|eiicl  ( qui,  comme  on  sait, 
était  peut  être  le  plus  acliarné  de  tous 
ses  ennemis  ).  Mohammed , Ibrt  sur- 
pris d’une  cliuse  aussi  singu.irre,  de- 
manda ce  que  pouvait  avoir  de  coin- 
mim  Aboudjehel  avec  le  paradis,  qui , 
sans  doute,  n’était  pas  fait  pour  lui. 
IMais  lorsque  , quelque  temps  apres, 
Akrcmat  , fî!s  d’Aboudj,  In  I , cm- 
brassa  l’islamisme  , Mohammed  re- 
connut ce  que  voulait  dire  ceife  bran- 
che chargée  de  fruits.  Notre  auteur 
raconte  aussi  que  Muhauiined  dit  uii 
jour  à Abjiibekr,  qu'il  lui  avait  sem- 
blé que,  placés  tous  deux  sur  une 
échelle,  lui  Mohammed  se  trouvait 
jiliis  élevé  de  la  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Abuiibekr  crut  voir  dans 
cette  vision  un  signe  que  Mohamiued 
devait  le  précéder  au  tombeau  de 
deux  ans  et  demi.  P'oy.  Aboiilfcda  , 
qui  lions  a fourni  Ions  res  détails, 
^■/nnal.  Nosletn. , année  4^5  heg. , 
loeo  de  J.  - C.  f i^.  Notre  auteur 
mourut  la  même  année  , à Sehatiba 
( prob.ibleincnt  Xativa  , au|onr>rir.ii 
S in-Felipe). Outre  l’onvr.igcdunt  nous 
venons  de  parler,  il  en  a laissé  plu- 
sieurs .mires  : i".  celui  qu’il  avait  in- 
titulé Istyab  , sur  les  noms  des  Séba- 
bali  (compagnons  du  prophète.);  — 
a".  Celui  qui  est  connu  sous  le  titre  de 
Tamhyd  ou  commeiilaii  c sur  le  Hlau- 
tha,  l’un  des  six  livres  qui  iurment  la 
base  du  droit  religiiuix  et  civil  : on  y 
trouve  une  notirc  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  celte  science , la  plus  impor- 
tante de  toutes  dans  l’upiuion  des  Mu- 
sulmans. — 5".  On  lui  doit  aussi  une 
//isloire  des  o/iinions  des  docteurs 


Tua.  fil , pag.  ai8  et  iiiir. 
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mttsnhnttns,  et  del/idoclrine  des  prin- 
ci liâtes  Jeteurs  sectes.  — 4“-  Ahoiil- 
fed  I lui  attriuiic  encore  une  Histoire 
des  cueiTCS  contre  les  elirélicns  : elle 
est  intiliiiée  Aldorarfy’lmegizi  nuit 
nlsyar  oua  gaïrihd  ( Les  perles  des 
"lierres  sacrées , des  expéditions,  etc.) 
Il  trouve  tant  de  profondeur  et  d’exac- 
titude dans  les  éciits  de  Joiissoiif, 
qu’il  l’.itlribueaiix  grâces  particulières 
dont  Dieu  l’avait  comblé.  Il — d. 

JOUSSOUF  BïN  TASCHFYN  beiv 
IllRAHYM  ALL.AMTOUNl  abou 
IaKUUB,  prince  africain,  était  pa- 
rent d’Aboubekr  bin  Omar,  que  les 
Merâbiilioun  (i)  mirent  à leur  tête 
pour  ramener  leurs  voisins  à la  pra- 
tique de  la  religion  musulmane.  Abou  - 
bekr  s’étant  emparé,  en  ( loGt 
de  J.-C.),  de  l’importante  ville  de Seld- 
jolmcssc , il  en  confia  le  gouvernement 
à Jonssoiif  ; bientôt  .après  il  le  dur- 
gea  de  somiieltrc  la  province  de  Sous. 
Jmissouf  fit  preuve,  dans  cette  cxné- 
dition  ,de  bcaucoiipdc  courage,  et  dé- 
ploya rcxpcriciicc  d’un  vieux  général. 
Sou  mérite  était  tellement  reconnu, 
qu’à  la  mort  d’Aboubekr  en  ^(ki 
( 1070  de  J.-C.  ),  toutes  les  voix  «c 
réunirent  pour  lui  déférer  l’autorité 
souveraine.  Joiissouf  put  dès-lors  s’oc- 
cuper des  vastes  projets  qu’il  médi- 
tait depuis  long-temps.  Il  jeta,  en  4G5, 
( lOo-A  de  J.-C.  ),  les  fondements  de 
la  ville  de  Maroc,  dont  il  fit  la  capi- 
tale do  scs  étals.  Ensuite  il  étendit  ses 
conquêtes  jusque  sur  les  rivages  de 
l’Océ.in  atlantique,  et  s’empara  même 
de  Coûta . de  Salé,  etc.  Cep- n iant 
Alphon.se  VI,  roi  de  Castille,  affran- 
chissait peii-à-pen  l’Espagne  du  joug 
des  Musulmans.  Tolède  venait  de 
tomber  eu  son  pouvoir.  Une  partie  de 
l’Andalousie  reconnaissait  scs  lois. 

(0  Ce  mol , que  W'Herbelot  é<vil  MarabtiUait  , 
e«t  le  plu  iel  de  Marbonth  {^t\w.  eoiis  oppfloiti. 
Biarabout  1 t il  a <iié  d/figurë  p«r  Ici 
qui  M omt  fait  Almoravi^t, 


Digili?“d  by  Googli 


«4  JOü 

Toiiî  les  petits  princes  musulmans 
sortirnil  de  leur  long  assoiipissomoii:: 
se  voyant  incapables  de  résister  aux 
armes  des  chrétiens , ils  prirent  le 
parti  d’inviter  Joiissmif  à venir  ren- 
dre à la  religion  de  Molianimed  tonte 
sa  pietnièrc  inllucnce.  Jonssonf  n’ciit 
garde  de  manquer  une  si  belle  orea- 
sion  d’augmenter  sa  ptiissanee.  Ilarma 
une  nombreuse  (lutte,  et  septesenta 
devant  Algeràra*.  Les  rois  de  Séville , 
de  Grenade,  d’Almeria,  de  ba.lajoz  , 
etc.  , se  réunirent  à lui  avec  leurs 
troupes,  lîieiilôl  les  deux  années  .se 
trouvèrent  en  présence  à Z ilaka,  près 
de  IJadaioz , le  6 de  redjeb  479» 
( I o8(i  de  J. -G.  ) La  bataille  fut  ter- 
rible. Enfin  Alphonse,  couvert  de  bles- 
sures, cheicha  son  salut  dans  la  fuite. 
Aboulfed.i  prétend  qu’il  y périt  un  si 
grand  nombre  de  chi étions,  que  de 
leurs  têtes  on  bâtit  une  tour,  du  haut 
de  laquelle  ou  annonçait  l.i  prière, 
comme  de  dessus  un  minaret,  Joiis- 
souf  déshonora  sa  victoire  par  sa  per- 
fidie envers  les  rois  ses  alliés.  Il  .s’em- 
para, par  lui-niêtnc  ou  par  ses  lieiite- 
iiauts  , do  Séville,  de  Grenade,  etc.; 
Sarr.agosse  et  Valcnee  se  soumirent  : 
presque  toute  l’Espagne  devint  une 
provitice  de  ton  empire.  Tant  de  suc- 
cès ne  préservèrent  p is  sa  faniillc  des 
rérolutious  si  fréqueutes  dans  les  con- 
trées soumises  à rislamisme.  Après  sa 
mort,  arrivée  au  mois  de  inoharrem 
5uo  ( 1 1 o( j de  J.- G.},  scs  en fants  furent 
détrônés  par  les  Almo'nadites.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  jeta , pendant  un 
temps,  un  grand  éclat.  Il  cultivait  lui- 
uièuie  les  scienc;.s,  et  aimait  à faire 
fleurir  dans  scs  états  la  religion  et  la 
justice.  L’histoire  aurait  consacre  son 
buinaniié  envers  les  vaincus,  si  U per- 
fidie dont  il  usa  envers  eux  n’avait 
pas  été  la  première  cause  d ; leurs  mal- 
heurs. Il  est  bon  de  remarquer  que 
ce  pfiucc  ne  prit  jamais  sur  ses  mon- 
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naies  que  le  titre  d’Eiuyr  - alfttos-» 
Icmyu , et  qu’il  reconnaissait  la  su- 
prématie des  (Talifes  abbassides  de, 
Bagdad.  K— B. 

JOUSSOLY  (Jean -André),  né 
eu  , près  de  Bains  dans  le  Ve- 
lay,  à deux  lieues  du  Puy,  fit  ses 
études  cl  fut  ordonné  prêtre  dans  cette 
ville.  Peu  de  temps  après , il  entra 
chez  les  missionnaires  de  Stc.-Go- 
lombe,  près  de  Vienne  en  Dauphiné^ 
d’où  il  passa  an  bout  de  deux  ans  dans 
la  congrégation  de  St. -Lazare.  Né 
avec  un  goiii  particulier  pour  les  mis- 
sions  étrangères,  il  sollicita  et  obtint 
de  ses  supérieurs  d’être  envové  à Al- 
ger en  Afrique.  Il  partit  en  i ^So  pour 
ce  nouveau  poste,  dont  Tins  ilution, 
due  .àS.  Vinceiil  de  Paul,  avait  pour  but 
d’offrir  aux  esclaves  français  IcS  con- 
solations de  la  religion , et  de  leur  pro- 
rurer  des  secours  dans  leurs  besoins- 
Pendant  trente  années  de  jiénibles  tra- 
vaux , et  dans  les  circonstances  le» 
plus  critiques,  il  y déploya  un  zèle, 
un  dévouement  et  une  eooslancc  sans 
bornes.  Ses  elTorts  ne  furent  arrêle's 
ni  par  la  crainte  de  contracter  la 
pc.slc,  dont  il  fut  néanmoins  atteint, 
ni  )>ar  les  obstacles  qn’y  mit  la  ré- 
gence d’Alger,  principalement  à de» 
époques  où  scs  relations  .avec  le  gou- 
vcriiemeul  français  furent  pour  les  cs- 
cl.av.s  de  ce  pays  barbu esque  l’occa- 
sion d’une  plus  grande  rigiieiir.  Aussi 
dési ntcTes.se  qu’il  était  zélé,  il  saciifia 
de  ses  propres  fonds,  on  pour  la  ran- 
çon d’csclavcs,  nu  pour  le  i dlablissc- 
meiitde  l’hospice  français  confié  à .ses 
soins.II  avait  eu  pendant  une  viiiglaiiic 
d'années  , auprès  de  lui,  deux  prêtres 
de  sa  congrégation  pour  partager  ses 
travaux;  mais,  les  dix  dernières  an- 
nées, il  était  laslc  seul,  accablé  d« 
peines.  Lors  de  la  rupture  entre  la 
France  et  la  Turquie,  les  consuls  et  le* 
missionnaires  franç  lis  .ayant  clé  icii- 
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xajèi  «n  Europe,  ce  digne  prêtre  dê- 
Larqm  h Barcelone , et  se  reiidil  au 
scinde  sa  famille  en  iB>i,  attendant 
le  moment  désiré'  où  il  lui  serait  per- 
mis de  retourner  à Alger.  Trois  mois 
après  , instruit  par  le  supérieur  de 
St.-f>azarc  du  rétablissement  des  corn- 
immicalions  entre  là  France  et  La  ré- 
gence d’Alger,  il  passa  à Barcelone,  où 
il  s’embarqiiajntur  aller  reprendre  son 
poste.  A son® rivée  à Alger,  l’hospice 
français  n’étant  pins  àson  nsage , il  fut 
obligé  d'habiter  avec  les  esebres  dans 
un  bagne  pendant  quatre  ans.  Celhos- 
]iice  lui  fut  enfin  reiidti  dans  un  él.it  tel, 
qit’il  fallut  faire  bcancoup  de  dépen- 
ses pour  son  rétablissement.  Joussony 
n’en  jonil  pas  long-tetnps;  il  y monntt 
en  i8i  1 , âgé  de  soijiaiite-  cinq  ans, 
vivement  regretté  des  malbenretix  qu’H 
soulageait,  et  honoré  de  l’estime  des 
envoyés  des  puissances  étrangères  à 
Alger , qui  assistèrent  a scs  obsèques. 
M.  Dubois  de  TbainviHe , consul-gé- 
néral chargé  d’affaires  à Alger,  en  an- 
nonçant ail  gouvernement  français  la 
mort  de  ce  digne  religieux,  donna  les 
plus  grands  éloges  à sa  mémoire. 

A — w — D. 

JOUVANCY  (le  P.  Joseph  ),  l’un 
des  plus  célèbres  jésuites  français, 
naquit  à Paris  le  i4  septembre 
Il  entra  dans  la  Société  à l’âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à Caen,  à la  Flèrhc , 
et  enfin  à Paris  au  collège  de  Lonis- 
le-Grand,  avec  mie  réparation  que  le 
temps  n’a  point  encore  affaiblie.  Ses 
supérieurs  l'appelèrent  à Rome  eu 
i6ç)(),  pour  y travailler  à la  conti- 
nuation de  l’Histoire  des  jésuitcs;  et 
il  mourut  en  celle  ville  le  mai 
1719,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
P.  Jouvancy  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens , 
qu’il  a souvciU  égalés  par  la  préci- 
sion et  l’élégance  de  son  style.  Ora- 
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tour,  porta,  criliqw,  grammairien, 
et  supérieur  dans  tous  les  genres , on 
n’a , dit  l’abbé  d’CPivet,  personne  à 
lui  comparer  depuis  h renaissance 
de.s  lettres  que  M.ifféi  et  M iret.  (Ai 
a de  lui  ; I.  JYovui  apparatus  çræco-  ' 
Litiniis  cum  bnterjuelaHnne  pal- 
liai, Paris,  il)8t , rn-4".  H.  Des 
Editions  de  Juveiial,  de  Perse,  de 
Térencc,  d’ilorice,  de  Martial  et  des 
Métamorpho  es  d’d  vide,  |nHgées  des 
passa^;i's  obscènes  , et  euricliies  de  ' 
notes  excellentes  pour  faciliter  l’iutel- 
tigence  du  texte.  III.  Un  recueil  de 
Discours  ( Ontlronc's  ) , publié  par  le 
P.  r.ejuy , Paris , 1 70  r , 2 vol.  in- 1 2 , 
et  réimprimé  plusieurs  fuis  îles  sujets 
de  ecs  di'eourS'm^f  fort  peu  inléi-cs- 
s.itits;  m.ass  la  beauté  du  stvie  fiii  ou- 
blier l’atidité  de  la  matière.  IV.  F^a 
pramière  Philippique  de  Démos- 
thènes,  tr.ail.  en  ltilin,cl  suivie  de  re- 
marques crùiquc.s  sur  la  traduction 
française  de  Tonrreil.  ( E'qy.  D’Ür.r-  • 
vet).  V.  F.a  Traduction  latine  des. 
Dialogues  de  Cféandre  et  d’Eudoxe 
sur  les  Lettres  provinciales , par  le 
P.  Daniel.  ( Vojr.  Gabr.  Diisiel  , 
toin.  X,  pag.  5i  I.  ) VI.  De  ratione 
discendi  et  docendi,  Lyon,  itjgs, 
in-i2,  réimprimé  iin  grand  nombre 
de  fuis , et  traduit  en  français  par 
M.  LeforUer,  Paris,  i8o3,  in- 12. 

Ce  livre,  dit  un  excellent  juge,  est 
éciit  avec  une  pureté  et  une  élégance, 
avec  une  solidité  de  jugement  et  de 
réflexion , avec  nn  goût  de  piété , qui 
ne  lais.sent  rien  à désirer , sinon  <fue 
l’ouvrage  fût  pins  long,  et  que  les  ma-.# 
tières  y fussent  plus  approfondies  j 
mais  ce  n’était  pas  le  dessein  de  l’au- 
teur ( Rollin  , di-cotirs  préliminaire 
du  Traité  des  Etudes),  Vil.  yfp- 
pendix  de  diis  et  herdibus  poëlicis , 
in- 12. C’est  un  abrégé  de  mythologie 
qui  cuntimie  d’èiic  empbiyé  danâ  les 
collèges.  Dumarsais  l’a  choisi  pour 
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fjirf  l’applicdtiuii  di>  son  sv'Irme  Je 
tioiliictimi  iiiliTlincdire;  etM.  Roger, 
de  r.'icodcmie  früiiçii'e,  rn  a donne, 
tu  i3o5,  iinc  édiliuii  in  K“.,  avec  des 
notes  Mir  lesquelles  on  |)e(K  ronsu'ter 
\c  Magasin  Kncyclop.  Av  i3o(>,  I, 
44(3.  VIII.  HistorUe  societaüs  Jesu 
pars  ifuinta , tom.  posterior,  ah  arma 
Chrisli  i5()i  ad  ami.  i(ii6,  Uoine, 
1^10,  in-fül.  Ce  vuliiinc  est  liés 
rare  en  France,  .avant  été  sn|i|iriinc 
p.ir  deux  arrêls  Jn  pailemcnl  do  Fa- 
lis  des  l‘i  février  et  ‘à.\  mars  1 7 i 3, 
comme  renfermant  des  maximes  per- 
iiicieii-es  et  contraires  aux  droits  des 
souverains.  Le  P.  Joiivancy  fut  ac- 
cusé parliruücrcment d’avoir  m.il|>ailé 
du  premier  pié.u  lent  Acliillc  de  Har- 
l.iy  ; d’avoir  avance  que  l’airct  qui 
Laiinissait  les  jésuiles  du  ruyaninc 
avait  été  rendu  sans  fondement,  et 
enfin  d’avoir  fait  l’élogc  du  P.  Oiii- 
gnard,  cundainnc  à mort  pour  avoir 
• «U  des  relations  avec  Jean  CiuUel. 
(f'oj'.Ocic.KtnD,toin.XIX,p.ig.y7.) 
Ou  doit  convenir  aiijunrd’Lni  que 
tons  CCS  reproches  ct.vient  cx  igciés 
par  la  passion;  que  Joiivancy,  écri- 
vant .i  Itomc,  et  sous  les  yeux  de  scs 
supérieurs,  a bien  pu  céder  à leur 
influence  , mais  qu’eu  cherchant  à 
alTàihlir  les  impressions  fàchou.ses  qui 
pe-aieut  sur  ses  confrères , il  ne  s’est 
point  éc.arlé  des  Imriies  que  lui  pres- 
crivaient ses  devoirs  d’hislorien  et  de 
frauç.iis.  Il  suflira,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  lire  le  Recueil  de  pièces  ( 1 ) 
publié  dans  celle  circonstance  par  nu 
des  adveis.)ires  de  la  société  ( Nico- 
las Pelil.pi'd).  On  Croit  devoir  ren- 
voyer à l’article  N'col.  Oalakdini, 
le  principal  historien  des  jésuites, 
ce  qui  reste  à dire  sur  l’ouvrage  du 

^1)  Heeu«itti€  Piccêt  tonehant  tHvioire  Je  la 
tU  Jétu/  « campoiée  par  le  P.  Jvtf 
0a»u^ , ftiuiie  ^<1  supprimée  par  asrJt  <Ut  pur» 
iement  üe  Pari$^  du  s.|  mars  i;i3f  , 
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P.  Jonvanry.  On  a encorede  lui  quel- 
ques jMcecs  de  f'ers  latins , indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Mürcri,et  la  Traduction  la- 
tine de  plusieurs  ouvragesdeTliéodore 
Ütudile,  insérée  dans  la  Collection  des 
œuvres  du  P.  .Sirtnond.  \V— s. 

JOUV'ËNtT  (Jean),  célèbre  jirin- 
tre  d'hisloire  , naquit  à Rouen  le  ai 
août  1G47  (0>  slst  Jean,  frère  de 
Laurent  Jonveucl,  pr^re  estinié(u) 
qui  l’initia  aux  premiers  principes 
de  son  art.  Sini  père  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  n’avait  plus  rien  à lui  ensei- 
gner , et , jaloux  de  cultiver  jcs  bril- 
lantes dis[>ositious,  il  se  hâta  de  l'en- 
voyer dans  la  c..qiiiale , OÙ  la  pein- 
ture , sous  la  directiou  de  Lebrun, 
avait  pris  un  essor  jusqu’alors  inconnu 
en  France.  Enllioiisiaste  de  son  art, 
le  jeune  [leintre  se  livra  au  travail  avec 
ardeur. Seul  et  sans  maître,  il  prit  la  na- 
ture pour  guide;  et  la  i outille  de  l’école 
n’apjioiia  pointd’eniravos  a la  mardi» 
de  son  génie.  Ses  premieis  j>as  dan» 
la  carrièic  furent  des  succès.  L’envie 
ne  put  les  lui  pirdonncr;  et  iiu  lival 
jaloux  ne  craignit  jia.s  de  le  noircir  aux 
yeux  de  scs  parents , en  l’accusant  d» 
pridre  dans  les  plaisirs  de  la  capitale, 
le  temps  qu’il  anr.iit  dû  consacrer  à 
l’étude  de  son  art.  Laurent,  abusé  nu 
moinent,  se  plaignit  ainèremeut  à sou 
neveu  de  sa  conduite,  et  lui  ordonna  de 
revenirsiir-li'-champ  à Roiieu.  Lejeune 
b'imiuc  jusieiiient  indigné,  mais  fort 
de  sou  iunuccuce , ne  répondit  à ce» 


{■’  pAr  rrrcur  que  1a  ptuparl  (Ici  bto|;r»« 

lilir*  pUcrol  AU  14  Avril  i6|4  tA  iiHiiAAOCe  de  lou* 
vetirl  :,c‘cAl  uii  dr  »r»  itptr.»  , noinnié  Ueaû  , qui 
■nquit  à celtv  d}H»que. 

(a)  Jouvroet,  p^nire  erifttnAtre  d'Italie, 
ntèi»  oé  A Huuea,  rt  qui  u'«tt  ^uère  coonu  que 
]>o«r  avur  d .an«  au  Puutain  le*  prriniérr*  uotiona 
de  ta  pritiiHre  , eut  troi*  Hit  , Jrau  , Nuél  et  Lau* 
reot-  y,‘tàl  du  iMreiuierv  et  de  Françoise  Youli  1 cl 
noo  VoatO,  qur  naqiit  le  célèbre  peintre,  •ujufc 
de  cet  arücte.  Ces  detAtls  , réiultal  d*uoe  recher- 
cbe  exacte  fAÎU  sur  les  registres  de  TétAl  civil, 
non*  ont  ete  iransmis  par  Hl.  ie  aiair*  de  Beuea. 
du  1 ut*/»  itttd.  ) 


JOU 

rrpro<b«s  qii’eii  envoyant  son  dernier 
tableau  3 son  père,  à qui  celle  manière 
de  se  juatilier  ouvrit  les  yeux;  cl  Jon- 
vcnet  put  rester  h P,iris.  11  se  fit  liicn- 
lôt  connaître  ti’iuic  manière  éclatante 
par  son  tableau  de  la  Guérison  du  pa- 
ralytique , connu  sous  le  nom  du 
Mai.  Il  avait  à peine  ’jg  ans  lorstpj’il 
l’exécuta;  cl  cep>ndant  la  bat  dresse 
du  dessin , la  rigueur  du  pinceau , la 
graudeur  delà  eumpusition,  décèlent 
partout  l’artiste  con^ou^mé.  Lebrun  , 
que  son  titre  de  premier  peintre  et  la 
faveur  de  Louis  XIV  plaçaient  à celte 
époque  à la  tète  des  arts,  vil  avec  le 
plus  vif  intéici  ce  brillant  début,  cl  se 
plut  à eneourager'  le  jeune  artiste  , 
non  par  de  stériles  éloges , mais  en 
lui  procurant  la  protection  du  loi, 
et  en  le  l.iisant  entrer  sous  ses  aus- 
pices à l’académie  de  peiuture(i6"5), 
qui  n’était  fondée  que  depuis  quel- 
ques années  (iG55j,  et  à laquelle  les 
inaîlics  lis  plus  eélèbrcs  du  temps 
se  faisaient  une  gloire  d’appartenir. 
Le  tableau  de  rccrplion  de  Jouve- 
nel,  représentant  fislher  devant  As- 
siierus , réunit  tous  les  suffrages  ; il 
iM|  pelait  la  manière  de  Poussin  , et 
e’est  encore  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  aient  décoré  les  salles  de 
cette  compagnie.  Des  ce  moment , sa 
réjHit.ition  fut  faite;  et  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie,  il  put  à peine  sullirc  aux  travaux 
qui  lui  furent  demandés.  K peignit 
d’abord  dans  l’Iiùtel  de  Saint-Pouaiige 
à Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau  : 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à sa  réputa- 
tion, ce  sont  les  quatre  grands  tableaux 
dont  il  orna  l’abbaye  de  Saint- Martin - 
des-Clianips  ; ouvragesadniiiablespar 
la  rielicssedcla  composition , l’ordon- 
iianec  des  sujets,  et  la  vigueur  de  l’ex- 
pression. Les  bénédictins  avaicut 
exigé  qu’il  reprétenlAt  la  vie  du  fon- 
dateur de  leur  ordre;  m.iis l'artiste, 
scGUnt  qu’il  ne  pouvait  tirer  parti 
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d’un  pareil  sujet,  se  livra  à son  inspi- 
i.itioii,et  peignit  [)Our  le  prieuré  la 
Madclèm  chez  le  pharisien;  Jésus- 
Christ  chassa7it  les  vendeurs  du  tem- 
ple ; la  Pèche  miraculeuse , et  la  Ré- 
suirectiun  du  Lazare,  Les  moines 
refusèrent  de  recevoir  ces  tableaux  ; 
ils  lui  intenterent  meme  un  procès, 
dans  lequel  , dit-on  , la  vivacité  de 
ses  répaitics  lui  coneiiia  le  suffrage  de 
scs  juges  (i).  Convaincu  que  l’uii  ns 
peut  atteindre  à la  jierfcction  que  par 
une  étude  constante  et  aptofondie  de 
la  nature,  il  se  rendit  à Dieppe,  au 
milieu  des  rigueurs  de  l’Iiivcr , pour 
couuaitre  la  manoeuvre  de  la  pêche,  et 
dessiner  d’une  manièic  exacte  les  fi- 
lets, les  poissons,  et  les  diverses  pro- 
dnetioiis  marines  qn'il  avait  à repre- 
.senter  dans  son  tableau  de  la  Pèche 
miraculeuse.  Louis  XIV  , toujours 
jaloux  d’iionorer  le  talent,  se  fit  ap- 
porter CCS  quatre  tableaux  àTrianoii  , 
et  , frappé  de  leur  beauté,  il  exigea 
que  l’artiste  en  fit  nue  copie  pour  les 
(iobeliiis.  Jouvenct , animé  par  un  té- 
moignage aus.si  flatteur  de  l’approba- 
tion de  son  smivcrain,  ne  se  cunlcnla 
pas  d’une  imitation  servile  ; mais , se 
livrant  à son  génie,  il  modifia , agran- 
dit encore  et  perfectionna  ces  composi- 
tions déjà  si  belles  cl  si  riches , et  en  fit 
des  moroeauxque  les  connaisseurs  pré- 
fèrent même  aux  tableaux  primitifs. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tons 
les  ouvrages  rem|iquablcs  qu’exécuta 

(1)  Oo  ne  peut  peuer  «oni  itlence  le  mot  que 
tou*  les  bîoçrephe*  lui  sttribusot  eo  cette  occa* 
>ioo.  Accusé  par  les  moine*  d’avoir  manqué  a set 
(*o  pci|^ant  de*  sujets  il*  loti  rboîa 
an  UA  de  U Vie  de  b.  Benoh  , qu'il  avait  promis 
lie  iraiirr  i « Que  vouiies-vou*  , dit-il , que  )e  fli»« 
>•  de  treulesar*  a cbsrhuit . telf  que  ceut  que  voua 
n portes 'u  Cette  répartie,  dit^Mi , 6lrire  lesjM^es, 
et  lui  donna  |;ain  de  cause.  Il  faut  avourr  que  Ira 
jiiKe»  dr  ce  temps  n*a}airnt  ps*  diffieilcs  en  bons 
Junt».  On  rtCnnnaU  dsvanlase  l'artiste  dan*  la  té» 
ponte  suivante.  Louis  de  lhj4inoo|;.ie  «vsil  placé 
un  taldrauprét  d'uouuvrsge  de  Jouvenct  ; écüpvé 
jiar  un  tel  voisinage,  il  prétrudil  qoe  Joovrnel 
av.  it  rcteuclié  son  table  su.  m U se  trompe  , répwn. 
» dit  ceUfciy  «’ett  ton  ouvrage  qui  a releutké  !• 
r>  mien,  u 
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Jouvfnet , jusqu’à  ce  qu’une  attaque 
(k‘  (lara^ysic  vint  pour  un  temps  l’cm- 
pèdicT  de  SC  livrer  à l’csercice  de  son 
art.  Il  suflit  de  dire  que  les  villes  de 
Reii  lies,  de  Toulouse  cl  de  Versa jllcs 
possédaient  plusieurs  grandes  compo- 
sitions de  ce  maître,  qui  lui  avaient 
t'ié  dcinaudees  sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation. Cependant  on  ne  peut  pas- 
ser sous  silence  le  tableau  de  Jésus- 
Christ  guérissant  les  malades,  et 
surtout  la  Descente  de  croix  qu’il 
avait  exécutée  pour  le  couvent  des  Ca- 
pucines de  Paris.  En  170a,  [jOuis  XIV 
le  chiugea  de  rexéruliou  d’une  partie 
des  peintures  de  l’église  des  Invalides. 
Cæs  peintures  qu’il  exécuta  à fresque , 
•sont  une  nouvelle  preuve  de  son  ta- 
lent, et  de  la  facilité  de  son  exécution. 
Peu  de  temps  après,  il  peignit  la  cha- 
pelle de  Versailles;  et  le  roi  fut  si  sa- 
tisfait de  son  ouvrage,  qu’il  augmenta 
de  5oo  francs  une  pension  de  laoo 
livres  , qu’il  lui  avait  accordée  eu 
169Ü,  lorsque  Joiivcnel  revint  de  Ren- 
nes, où  il  était  allé  peindre  le  plafond 
de  la  chambredu  conseil  du  parlement. 
C’est  également  à cette  époque,  que, 
sur  la  pruposiiîon  du  duc  d’Antin , 
Louis  XlV  ordonna  que  jouvenetfût 
envoyé  en  Italie  aux  frais  de  l’état. 
Cet  artiste  n’avait  point  visité  cette 
terre  classique  des  arts;  et  il  se  dis- 
posait à fairé  un  voyage  qui  n’eût  pas 
été  sans  fruit  pour  son  talent,  lors- 
qu’une violente  attaque  de  goutte  vint 
mettre  obstacle  à %e  voyage  , que 
d’autres  circonstances  ne  lui  permi- 
rent plus  d’entreprendre.  Apres  avoir 
assidûaient  rempli  les  fonctions  de 
professeur  à l’académie  de  peinture,  il 
eu  fut  nommé  directeur;  et  quelques 
années  .apres  (en  1707I,  il  fut  élu  à 
l’unaniraitc , l’un  des  quatre  recteurs 
pcrpetui-ls  de  la  compasnic.  Il  aurait 
mêiue  été  nommé  premier  peintre  du 
foi,  si  la  fiveui  dont  jouissaient  les 
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Coypel  et  les  Boullongne  ne  l’eût  eiB« 
porté  sur  le  mérite:  mais  son  talent 
n’en  était  pas  moins  justement  ap- 
précié ; et  lorsque  le  exar  Pierre-le- 
Grand , dans  la  visite  qu’il  Gt  aux  Go- 
bclins  en  1 7 1 7 , eut  .1  choisir,  parmi 
les  produits  de  cette  célèbre  manulàc- 
ture,  les  tentures  que  le  régent  lui  fai- 
sait offrir , il  se  décida  sans  Iralancer 
en  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jou- 
venet  avait  exécutés  pour  l’abbaye  de 
St.-Martin.  En  1713,  Jouvenet  devint 
paralytique  à la  suite  d’une  cruelle  at- 
taque d’apoplexie.  Tous  les  remèdes 
furent  v.ains , et  il  fut  obligé  de  quitter 
ses  pinceaux  ; mais  l’amour  de  son  art 
ne  l’abandonna  pas,  et,  ne  pouvant  su 
livrer  lui  même  au  travail,  il  se  plai- 
sait à diriger  les  talents  de  Kestout , 
son  neveu  et  son  élève.  Un  jour  que  le 
jeune  peintre  ne  saisissait  point  la 
pensée  de  son  oncle,  qui  voulait  lui 
f.irc  corriger  l’exprcssiou  d’une  fi- 
gure , Jouvenet  prend  le  pinceau  de 
sa  main  malade,  veut  corriger  la  tète 
et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  accident, 
il  essaie  de  réparer  le  mal  avec  la  mai» 
gauche,  et  il  s’apeiçoit,  avec  la  plus 
vive  satisfaction , que  cette  main  obéit 
.sans  effort  à scs  désirs.  Dès  ce  mo^ 
ment  sou  mal  est  oublié  ; et  c’est  avec 
une  nouvelle  ardeur  qu’il  se  remet 
lui-même  au  travail.  Il  entreprit  alors 
de  peiudre  le  plafond  de  la  seconde 
chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Rouen  ; vaste  composition  qui  iie 
se  sent  en  rien  de  l’accident  qu’il  avait 
éprouvé,  et  qui  rappelle  toute  la  vi- 
gueur de  ses  premières  productions  : 
Ce  plafond  représente  V Innocence, 
poursuivie  par  le  Mensonge , se  rp- 
fugiant  dans  les  bras  de  la  Jus- 
tice , tandis  que  la  Religion  la  cou- 
ronne , et  qui  terrasse  la  Fraude  et 
la  Chicane.  Encouragé  par  son  suc-- 
cès,  Jouvenet  peignit  pour  l«  chœus 
de  liotrc-Dame  de  Paris,  une  Fisiior 
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lion  connue  sous  le  nom  du  Magni- 

Jicat.  C’est  sans  doute  au  mérite  d’a- 
voir etc'  peint  de  la  main  pjanclie  que 
ce  tableau  doit  d’étre  compté  an  nom- 
bre des  rliefs-d'œuvre  de  Jouvenet. 
Un  examen,  attentif  suffira  pour  dé- 
montrer aux  amateurs  impartiaux , 
qu’il  présente  les  doubles  syinptôines 
de  l’âge  et  de  l.a  maladie  du  peintre. 
Quoique  inférieur  à ses  autres  ouvra- 
ges , ce  tableau  n’est  cependant  pas 
sans  mérite  : Jourenet  mourut  avant 
de  l’avoir  vu  en  place , le  5 avril  1717. 
Il  avait  perdu  sa  femme  depuis  un  assc* 
grand  nombre  d’anuées,  et  ne  laissa 
que  des  filles;  mais,  à défaut  de  fils, 
il  donna  tous  ses  soins  à deux  de  scs 
neveux,  François  Jouvcnct  et  Urs- 
tout  , qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  peinture.  Ce  qui  distingue  particuliè- 
rement Jean  Jouvenet  des  peintres  de 
son  temps,  c’est  la  vaste  etendue  cl 
l’effet  de  scs  compositions  , l’heu- 
reuse disposition  de  ses  groupes  cl  la 
fierté  de  son  dessin.  Quoique  son  co- 
loris manque  de  vérité  et  tire  sur  le 
jaune,  la  science  qu’il  a du  clair-obs- 
cur donne  à ses  tableaux  une  har- 
monie et  nue  force  particulières.  Il 
est  peu  de  productions  de  l’école  fran- 
çaise  du  xvii*.  siècle,  aussi  reraar- 
quabhs  que  la  Résurrection  du  La- 
zare. f.a  tombe  d’où  se  relève  le  mort 
à la  voix  du  fils  de  Dieu,  cette  pro- 
fonde caverne  éclairée  par  la  lueur  des 
flambeaux,  forme  une  magnifique  op- 
position avec  l’autre  partie  du  tableàü 
où  brille  la  clarté  du  jour.  L'étonne- 
ment, l’.idiniralion,  la  Ir.iyenr  même 
qu’inspire  un  aussi  grand  miracle  à tous 
les  personnages  témoins  de  celle  scè- 
ne , contrastent  d’une  manière  égale- 
ment remarquable  avec  le  calme  et  la 
dignité  de  la  figure  du  Christ.  Mais  le 
tableau  dans  lequel  Jouvenet  s’est  sur- 
passé lui-même  , est  sa  Descente  de 
croix.  Il  le  peignit  à trcule-deux  ans, 
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dans  toute  la  forre  de  l’àge  et  du  talent  ; 
et  quoique  ce  siij'  t<  ûtdé).i  piodiiit  deux 
lies  chefs-d’œuvre  de  l’art  sous  le.s  pin- 
ceaux de  D.iniel  de  Volleric  r t de  Ku- 
bens  , Jouvenet  sut  se  mettre  à leur 
niveau,  si  même  il  ne  l’cmpoite  sur 
eux,  pir  la  verve,  la  vérité  de  Faction 
des  divers  personnages,  l.i  lurdiesse 
delà  composition,  et  l’ill'el  pittores- 
que de  l’ensemble.  Cn  plaçant  sur  lu 
second  plan  les  saintes  femtnes  et  U 
Madelcoe,  il  a reporté  sagement  tout 
l’intérêt  sur  la  figure  du  Christ,  qui 
est  en  effet  le  sujet  principal.  Unauire 
trait  de  discernement , également  re- 
marquable , c’est  d’avoir,  séparé  la 
Madelène  des  autres  frinmC'.  Il  an- 
nonce par-lù  qu’ci  e n’appartient  pas 
à la  famille , et  que  le  motif  de  ses 
pleurs  est  différent  de  celui  de  la  mère 
du  CIxist.  La  manière  dont  sont  giou- 
j)és  les  autres  juTSonnages  qui  parti- 
cipent à cette  scène  de  douleur,  est 
aussi  très  bien  entendue;  cl  l’on  ne 
peut  trop  regretter  que  la  négligence 
avec  laquelle  ce  tableau  a été  conservé 
jusqu’au  moment  où  il  fut  transporté 
au  Musée  royal , en  ait  laisse  alté- 
rer quelques  parties  , notamment  les 
ciels , d’une  manière  irréparable.  Le 
principal  défaut  qu’on  reproche  à Jou- 
venet,est  une  couleur  de  convention, 
qu’il  rachète, comnieon  l’adit,parunc 
entente  partaiie  du  cl.iir-obsctir.  Sou 
dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
dénué  de  lacoonaissancc  de  l’antique; 
il  est  lourd,  angnlcnx,  et  irupsouvent 
s;ins  noblesse  : ses  draperies  sont  lar- 
ges et  bien  jetées,  mais  elles  manquent 
il’cxiciitude,  ou  du  inoiiisde  ce  gran- 
diose que  le  Foiissiii  a possédé  à iiii 
si  Laut  degré  ; elles  n’acuuscul  jamais 
le  im,  et  elles  semblent  plutôt  faites 
pour  cacher  les  figures  que  pour  les 
couvrir.  Son  expression  est  souvent 
un  peu  faible  ainsi  que  son  exécution, 
r.nfin  ses  compositions  ont  eu  general 
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quelque  chose  de  théâtral  et  de  sytne'- 
triqiie,  comme  s’il  eût  voulu,  en  ou- 
trant reflet  , deTober  aux  yeux  du 
spectateur  re  qui  lui  manquait  du 
côte  de  la  seience  du  dessin  et  de  la 
beaule'  des  formes.  On  doit  d’autant 
plus  j’elouiicr  de  cette  pratique,  qu’elle 
semble  en  cuntr.idielion  avec  les  prin- 
cipes qu'il  professait,  a La  peinture 
» disait-il , doit  être  .semblable  à la 
>1  musique  J et,  pour  être  parfait , un 
» tableau  par  son  ordonnanre  et  sa 
» couleur , doit  produire  aux  yeux  un 
n accord  aiessi  parfait , qu’un  concert 
» bien  excculele  produit  sur  l’oreille.  » 
Peut-être  les  defauts  decelartisle  tica- 
iienl-iis , non  seulement  à son  carac- 
tèie  et  à ses  dispositions  organiques  , 
mais  à ce  ip.’d  ne  vit  pas  l’Italie.  Ainsi 
que  Lesueur,  il  ne  s'éloigna  jamais  de 
la  France.  C'est  un  exe  mple  d^  plus, 
de  ce  que  peut  le  génie  quoiipi’il  soit 
abandonné  à scs  propres  forces.  Si 
Joiivt  net  eût  été  en  posiiioti  d’étu- 
rtier  les  eheb-d'œuvre  de  l’art  dans 
les  lieux  memes  où  ils  furent  produits, 
son  talent  se  fût  pent  êlee  perfectionné, 
cl  il  fût  devenu  à son  tour  un  modèle 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
jtays,  au  lieu  de  n’être  que  le  clicf 
d’iiiic  école  d’uii  sortirent  les  Coypel , 
les  Hcstüut , h,s  Lioiiclicr  et  les  Vauloo , 
vcril.ibics  auteurs  de  la  décadcucc  de 
la  peiiitiiie  en  France  ; époque  raal- 
heiiictise,  dont  il  eût  clé  diillcilc  de 
prévoir  le  terme,  si  Vieil,  en  remet- 
tant en  honneur  l’élude  de  l^antiquc  , 
ji’arait  re(ilacc  les  arts  dans  la  véri- 
table lontc  de  la  perfection.  Outre  la 
JJescente  de  Croix,  la  Résurrection 
du  Lazare , et  la  Fe'che  miracu- 
leuse, le  IVIusce  royal  possède  encore 
rie  Jowvi  nct , Jésus-  Christ  guérissant 
les  malades,  et  la  Messe  de  l’abhè 
de  la  Forte  , tableau  de  chevalet, 
dont  on  pré  iimcqiic  l’aichilFctiirc  a 
été  peinte  par  Feuillet,  homme  plein  de 
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talent  en  ce  genre , et  tlonl  Joiivenet  a 
employé  le  |>inccaii  dniis  plusieurs  de 
.ses  uii'  rages.  Les  deux  autres  tableaux 
de  l’abbiye  St.  Martin,  reptésenlao-l 
les  T'endeurs  chassés  du  temple , et 
la  Madelèae  chez  le  Fharisien , ont 
clé  donnés  au  inu.‘ée  de  Lyon.  Celui 
de  Giciiolilc  possède  de  ce  maître  iiu 
Saint-  (h'ide  et  Jésus-Christ  au  jar- 
din des  Olives;  criiii  du  Mans,  la 
Frésentation  au  temple;  relui  d’.Men- 
çon , le  Mariage  de  la  Saint  ;-  Vier- 
ge ; celui  (le  Lijon  , le  Christ  sur  la 
Croix.  Le  Centenier  aux  pieds  de 
Jésus  se  trouve  dans  le  Musée  de 
Tours.  I,a  Résurrection  du  fils  de 
la  veuve  de  IVaïm  est  à Versailles 
dans  la  paroisse  de  .Saint -Louis , 
et  le  Martjre  de  Saint- Mndré  a 
été  rendu  aux  églises  de  Paris  ; on 
voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dinic,  le  tableau  du  Magnificat,  Les 
dessins  de  .louvcnct  sont  rares;  ils 
sont  remarqiiabli  s par  le  feu  , l’imagi- 
nation, la  liarrliessc.de  la  main  et  |a 
vigueur  de  la  touche.  Le  Musée  ii’cn 
possède  aucun.  On  a gravé  d’après  ce 
maille  environ  quarante  morceaux, 
dont  dix  poitrail',.  Les  graveurs  sont 
Drcyel,  Itesplaces,  Scb.  Ltrierc,  Du 
Posq,  A.  F.iiir , J.  Aiidraii,  II.  S. 
Tliomassiii,  G.  I)iicliaiigc , A.  Truu- 
vain  , Kdeiinek  et  Cuchiii.  P — b— s. 

JOL'VF.N.NEAUX,  ou  .TOUEX- 
NEAUX  (Guj),  naquit  au  Mans, 
de  parents  pauvres,  vers  le  milieu 
du  XV'.  siècle.  îlicolas  Lepclciirr  , 
sou  coinpalriole  , lui  fournit  des  li- 
vres , et  les  moyens  de  cnil  i ver  les 
licutcuses  dispositions  qu’il  av.iil  re- 
çii'-s  de  la  ii-aturc.  Gui  vint  :i  Paris, 
sous  les  auspices  de  re  généreux  mé- 
eèoe, continuer  ses  éludes,  Qtdegraiids 
progrès  dans  les  Icltirs,  et  parcou- 
riil  avec  succès  la  cariière  de  rensei- 
gnement. Il  entra,  en  i/fijz.  dan>  la 
eongrégalioii  réfuiméc  de  Chczal  Lc- 
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I)oîl,oùson  7i'lc  cC  5CS  talents  rele- 
vèrent à la  dignité'  d’abbe'  de  Sl.-Sul- 
picc  de  Buiirgcs.  Seconde  par  dix- 
liiiit  religieux  qui  |virlageaicnt  sa  fer- 
veur, il  rcf'iima  ce  rno#3slcrc,  cl  ce- 
lui des  bénédictines  de  la  même  ville. 
Il  y mourut  en  i5o'â.  Ses  ouvrages 
sont  : 1.  Ln  Cotimirtil.iirc  grammati- 
cal sur  Térencc:  Guidonis  Jucena- 
lis , natione  Cenomani , in  Teren- 
tium  familiarissima  inlerpretatio , 
cwn  figuris  nniciiiiiue  sceiiæ  præ- 
positis,  Paris,  Marnef,  i49'*-> 
fol.;  Lyon,  Treclisel,  i4o5,  in-4®., 
avec  quelques  notes  de  Badins  As- 
censius  ajoute'es  à relies  de  Gui; 
Strasbourg,  i4gf>;  Lyon,  i497-  tic 
Cominentairc  , réimprime'  à Venise  , 
1555,  obtint  un  grand  succès  dans 
un  temps  où  la  musc  dramatique  s’cT- 
forçailde  secouer  la  barbarie  du  moyen 
âge,  et  de  se  rapprocher  des  anciens  ; 
il  est  plein  de  sens  et  de  justesse, 
quoique  un  peu  dilTus.  Les  gravures 
en  bois  retracent  le  costume  des 
comédiens  français  et  les  décorations 
théâtrales  du  xv''.  siècle.  IL  Inter- 
jirelatio  in  latiitæ  linguæ  elegantiat 
à Lawentio  Valld,  Paiis,  i493. 
in-4“.;  ihid.,  i494-  HL  Refonna- 
iionis  monaslicx  vindicite,  Paris, 
W.iriief,  -a',  édition  , i5o5.  Celte 
apologie  est  dirigée  contre  plusieurs 
religieux  qui  refusaient  de  se  soii- 
nicltrc  à la  discipline  récemment  in- 
troduite dans  les  monastères.  IV.  La 
Règle  de  S.  Benoit , traduite  en 
français,  Paris,  i5o5,  in- 1 a j réim- 
primée en  iS'jÔ  cl  i58o,  avec  le 
texte  latin.  V.  Grammatica , Li- 
moges , 1 5 1 8,  in-4‘'-  l)om  Liron,  dans 
le  tom.  5 de  ses  Singularités  hisloriq., 
a publié,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Juuveimeanx,unc  notice,  dont  Guujet 
a donné  lui  extrait  dans  le  Diction- 
naire de  Mbréri.  L — u. 

JOVE(Paul).  /Vÿ*.  Giovio. 
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JOVELLANOS  ( Don  Gaspar- 
Melchior  de  ) , savant  espagnol  , 
naquit  à (lijou  , dans  les  Asturies , en 
1749-  Doué  par  la  nature  d’un  ca- 
ractère vif,  pénétrant  et  avide  de  con- 
inissances,  il  fit  scs  éludes  avec  le 
plus  grand  succès  ; et  dès  sa  première 
jeunesse  il  était  déjà  profundémi  nt 
instruit  dans  la  jiirisprinicncc , les 
langues  savantes  , l'histuire  , l’aiiti- 
quité,  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne , et  avait  produit  des  essais 
lyi  iqurs  qui  le  firent  connaître  r.nmine 
un  des  meilleurs  poètes  espagnols  de 
son  temps.  Il  avait  à peine  vingt-un 
ans  lorsque  l’académie  espagnole  s’em- 
pressa de  le  recevoir  [laruii  ses  mem- 
bres ; et  presqu’en  même  temps  Char- 
les III  le  nomma  son  conseiller  d’état, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les 
jilus  importantes , dont  Jovellanos  s’ac- 
quitta toujours  avec  honneur.  Tant 
que  Charles  III  vécut,  il  fut  l’amc  de 
ses  conseils  , et  il  jouit  constamment 
de  la  faveur  du  monarijue,  et  de 
l’amitié  du  mini-tre  Florida  Ulanca  : 
mais  ce  roi  étant  mort , et  sou  minis- 
tre renvoyé,  tous  les  ennemis  do  Jo- 
vellanos  se  déchaînèrent  pour  le  per- 
dre dans  l’esprit  du  nouveau  souve- 
rain. H sut  conjurer  l’orage  pendant 
quatre  ans;  mais  enfin  ses  ennemis 
triomphèrent.  La  guerre  contre  h lé- 
pubiique  française , ainsi  que  la  jiaix 
conclue  en  1794  , avaient  été  très 
onéreuses  pour  l’E-pagne,  cl  le  tré- 
sor royal  était  épui-é.  Après  avoir 
cherche  en  vain  tous  h s moyens  pour 
lever  des  subsides  , Jovellanos  pro- 
jrosa  d’imposer  une  taxe  sur  le  haut- 
clergé  qui  passait  pour  avoir  d’im- 
menses richesses.  Cjctte  proposition 
fut  d’abord  traitée  de  mcMirc  iiiju.Mo 
et  sacrilège;  h s ennemis  de  Jovtlla- 
Dos  agirent , et  il  fut  exile  dans  les 
montagnes  dis  Asturies  : mais,  après 
sou  départ , ou  ne  laissa  pas  de  mettre 
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à-«srâuti»ii  son  projet  en  (ont  «n  en 
pjrii''.  11  fiit  ri|'|'flé,  CB  i-t)i),pour 
remplacer  L1aç;mio  dans  le  ininislère 
de  grâce  et  de  juiüce  {del'ÏMii  leur). 
Jtfvt'Ilauus  s’v  refusa;  mais  des  ordres 
réitères  le  forcciciil  ü’übéir.  Inca- 
pable de  plier  divaut  Goduy  , et 
surtout  do  servir  les  projets  aaibi- 
ticiix  de  ce  ministre  favori  , il  prévit 
d’avance  sa  disç^ràoe  : aussi  avatl-il 
coutume  de  dire  a son  vaU-l  de  diam- 
]>«e  de  se  tenir  toujours  piêt  pour  un 
long  voyage.  En  »flrt,il  ii'y  avait  que 
huit  mois  (|ue  .lovtllanos  était  uitrè  au 
ministère,  lorsqu’il  liitevilè,  au  grand 
méconiciiteDient  de  tonte  la  nation  , à 
IVima  dans  l’ilf  di  Majorque,  et  ren- 
iti'uié  dans  le  rouvent  des  Cbartreux. 
Oo  igiM.re  , même  à-présent,  le  motif 
ou  le  prétexte  de  cett»  disgrâce;  on 
< roit  ce|><  udaiit  qu’il  avait  composé  <t 
fait  pai venir  au  roi,  un  écrit  dans 
lequel  , tout  eu  dévoilant  les  intri- 
gues de  Godoy,  il  ne  parlait  pas  de 
il  letne  avec  assiz  de  ménagement. 
()uoi  qu’il  eu  .soit  , les  malveillants 
de  la  Cüur  .sigiialcreut  Juvellaiios 
comme  auteur  üe  l’ouvrage , et  if  lut 
puni  d’après  l’ordre  de  l'hoses  qui 
existait  alors.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
qii’rii  I , lors  des  invasions  des 
Français  rn  Espagne-  et  delà  - bute 
du  prince  de  la  Paix  , ol  fut  aussitôt 
élu  nieiiibrc  de  'J unie - suprême: 

.losepli  Napuléofi  lenomnla  ministre  de 
l’iiitcikur;  nmis  Jovi  llanus  n'accepta- 
pis  cette  place,  ou  il  »e  put  la  rem- 
plir. Jüvellaiiüs  avait  niouTré  une  pré-- 
dilection  décidée-  pour  les  l-Vançais, 
depuis  qu’une  amitié  intiine  l'avait  Ite- 
avec  le  comte  deC-barrus.  Dans  ces 
moments  de  trouilles  et  de  baine,  oe 
seritiineiit  devint  un  crime;  ou  l’ac- 
cusa parmi  le-  peuple  de  conserver 
des  iBielligeiices  avio  l’eiincuti  com- 
mun, et  de  vouloir  assen-irà  jamais 
l’Espagne.  Liriitct  on  le  nomma  tr.aî- 
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tic,  et  il  Alt  mass.icrc  dans' «ne 
exueute  au  comareHcement  de  l’annëti 
i8 1 U.  Le  caractère  de  Jovollanes  élaitf- 
douK,all'ab!e,l>ienf.>isant;  sa  conver- 
s.ilion  était  dft  plus  intci-cssantes,  et 
il  l'animait  souvent  par  des  s.sillies  pi>' 
qualités.  Peiidaiil  le  pr-u  de  b mps  qu’il 
lesla  au  ministère,  les  gens  de  k-tlies, 
les  hommes  d’un  vrai  mérite,  soit  Es- 
pagnols, soit  étrangers,  trouvèrent  en 
lui  un  Mécène , et  il  eut  te  talent  de 
g-.gner  reslime  de  tous  ceux  qui  de 
eomiaissaicnt  : il  avait  été  très  lié  avcc- 
Yriarte , Campomaiics  , Moratin  et 
les  savants  les  plus  remarquables  de 
la  nation.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  ; Recueil  de  poésies  Ijrriquès , 
Madrid  , 1780.  Uiiironvedaiisce  Re- 
cueil une  comédie  iniilulec,  El  De- 
Umjvente  honrado  ( L’Humiête  crinii- 
nel  ) , qui  eut  en  Espagne  un  succès 
itiériic,  et  qui  vient  d’être  léimprimée 
à Bordeaux , à la  suite  des  Nockes 
lugubres  de  Cadalso,  j8i8,  in-8*. 
Celte  pièce  hit  traduite  en  anglais 
et  jouée  à Londres  avec  un  égal  suc- 
cès. L’abbé  Mcykir,-  vicaire-général  de 
Marseille  , la  traduisit  'en  Aaiiçais  ; 
mais  elle  diflère  de  beaucoup  du  drame 
qu’on  joue,  sous  le  luèinc  titre,  sur  les 
lliéàties  de  France  {l'oy.  Faibaise), 
et  qui  lie  conserve -de  la  premièrequé 
le  tond  du  sujet.  IL  Discours  pro- 
noncé dans  l’assemidée  générale  -de 
l’académie  des  beaui-tnls  tle  AJar- 
ser/le  en  1781,  Madikl , I78-j.  DaiiS*,»- 
oe  lii.scours,  qui  fut  comoiiué,  uU  re^ 
marque  un  parallèle  intéressant  entre 
Gougora  (1  )el  Giurdaiiu,  en  ce  que  le 
presnieracorroiB]‘U  le  bon  goût  de  l.i  . 
jrOésiv  ; et  le  secoud,  celui  de  la  pein- 
turéiCéid  d’aprèscéi  éci  it,  quePAiiglais 
Cinjiberland  publia  ses  ‘R^exiohs 
sur  les  artistes  espagnols,  -qui  paru-/ 

■ ..A..). 

(1^  Gong«ra , et  non  I.ope  Vr-g* , rômfn«  le 
(tu  le  ÂJicttuntiaitd  imtfatstl.  de  Yeg«  « 

iUiUU4  <i  rvu  ivri^mpu  la  poâhîo  cjpaj^aole. 
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tcnt  h Londres  en  i ^84-  lïL  Mémoi- 
re sur  l’établissement  des  monts-de- 
piété,  i'b4.  IV.  Mémoire  lu  dans 
l’académie  (Clùsloire,  sur  la  néces- 
sité d’un  bon  Dictionnaire  géographi- 
que, M.idiid,  1^85.  V.  Réjlexions 
sur  la  législation  d’Espagne , de  la 
même  année.  Ce  mémoire  .‘^ullirail  pour 
établir  la  réputation  de  Jovcllanos,  et 
comme  grand  jurisconsnlte  et  comme 
liommc  d’état.  VI.  Lettre  adressée  à 
Campomanès , sur  le  projet  d’un  tré- 
sor public,  MatTrid  , i “jSU.  Vil.  Mais 
l’ouvrage  qui  a fait  le  pln.s  d’iionncur 
à Jüvellanus,  c’est  son  Informe  sobre 
la  ley  agraria,  Madrid,  l'jgS.  Il  a 
compose',  en  outre,  une  foule  de  md- 
inoircs , de  discours  et  de  projets.  Il 
est  à espérer  que,  lor  qut  le  gouverne- 
ment espagnol  pourra  s’occuper  de 
réhabiliter  la  mémoire  des  grands 
hommes  de  la  nation , ces  ouvrages  ne 
ne  seront  pas  oubliés.  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  française , italienne  et 
anglaise , dans  lesquelles  il  s’était  per- 
fectionné durant  ses  voyages.  AuSsi  a- 
1-il  fait  des  traductions  des  auteurs  clas- 
siques de  ces  diverses  nations.  On  lui 
doit  tme  excellente  version  du  Para- 
dis perdu  de  Millon , epi’on  eroit  bien 
supérieure  à eelle  qui  a paru  dej  ui.s. 
Jovellanos  ét.nil  poète;  et  l’on  cite  sa 
Tragédie  de  P étage  ( représentée  à 
Madrid,  en  i ^90 ) , comme  un  modèle 
de  l’ait,  soit  par  le  sujèt,  soit  pr  la 
conduite  et  par  le  style.  Il  a laissé  sa 
riche  bibliothèque  pour  l’usage  des 
devis  de  l’institut  niaiitime  de  la  pro- 
vince des  Asturies.  B — s. 

JOVILN  (Fl.AVIt/S-CLAUDlUS- 
JoviAKUs),  euipeieur  romain,  (iis  du 
comte  Vari'onitii , originaire  de  Singi- 
dou  en  Mysie , naquit  i’aii  55o  de 
fère  chrétii'iine , et  fut  appelé  Jovia- 
nusen  l’honneur  du  corps  des  Juviens, 
formé  par  Dioclétien , surnommé  Jo- 
vius,  qui  en  donna  le  commandement 
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à VaiTOiiien.  Julien  X’apostat  clait 
mort  sans  vouloir  sc  désigner  un  suc- 
cesseur. L’armée,  roniaineliiyaitdevaut 

les  Perses , errant  au  hasard  dans  les 
vastes  plaines  de  l’Assyrie , et  se  trou- 
vait dans  la  plus  douloureuse  positon. 
Pour  en  sortir,  les  ollieiers  rassem- 
blés proclamèrent  auguste  Salluste 
préfet  du  prétoire  d’Oricut.  Sur  le  re- 
fus de  ce  veitiicux  capitaiuc,  les  voix 
se  iéiiuirent  en  faveur  du  fils  de  Var- 
ronicn  , alors  âgé  de  trente-trois  ans. 
(icile  promotion  militaire  sc  lit  le  uy 
juin  de  l’au  563.  Jovien  s’était  distin- 
gue par  un  attachement  invincible  au 
christianisme,  parle  sacrifice  de  sa 
propre  fortune,  et  par  une  résistance 
si  courageuse  , que  Julien,  ne  pouvant 
s’empêcher  d’admirer  un  héroïsme  do 
ïcttc  nature,  retint  cet  olBcicr auprc.s 
de  lui,  et  l’emmena  dans  son  expédition 
en  Pei  se , oii  il  exerça  la  charge  de  pre- 
mier domestique , charge  honorable 
dans  ce  temps,  et  qui,  plus  taid,  de- 
vint , ainsi  que  celle  de  logothète,  une 
des  plus  éminentes  de  l’Empire  (i). 
Jovien  venait  d'être  proclamé  au- 
guste , dans  le  centre  de  la  Perse , 
dans  celte  coiiliéc  presque  toujours 
fatale  aux  légions  romaines  (u),  lors- 
qu’un enst igné  déserta  chez  ks  bar- 

(1)  Nota  voyoof  lin  CanUcQScne  ^anif  domet» 
fi’7««*vâuld«  l'aiici  ir  tur  le  trône  Je  ContUulÎB. 

Ke  coucereo*  pai  1j  ineptUe  de  Oibhon  « ^nt , 
raiayant  de  rerâler  Jorien  , nomme  ce  prince  un 
oSscur  t l'hUbirLen  Mglâis  semble 

ignorer  que  It-a  moti , en  Iruveiaant  Ica  aiecles» 
prrdritt  anuvrnt  leur  âtcepUou  pritnitire  , et 
cciaenl  d'eiïrir  lea  mémea  âdees.  Le  (ereie  de  ver* 
ici  ou  valet,  par  exemple  , âpptii|ué«  dana  Uâ 
Ann.'tlcs  de  la  hruiice,  aat  jeuDei  gentiUbemnieâ 
L'iaisat  i'oppriniUaoge  dei  «riuet  loua  la  coodaite 
d’un  preu»  cht  vâlirr  , qe  terme  cêrtra,  une 

tout  Cuire  aij^nilicaliuB  que  d<*  oim  jour*.  Lu  car* 
diuil  de  RrU,UMna  ara  il/émoire/,  ton.  it  . pag. 
f-ia,  nemoie  le  tnarécbal  d'Eaiampea 
dt  Mvmitur.  U eat  lacile  ue  aeu  convaincre. 
Gibbon  a étudié  a flétrir  la  memuire  de  JoVieni 
le  p/wecior  du»t»/lictar  d'Ai»inig»'MTiTeilio  n« 
aaor^ii  raiionnabli  mciii  ae  tiaduire  per  ce*  uota  ; 
un  obscar  livmestiqtit,  ' 

(a)  Dtiat  lea  Césars^  Jiilieoae  moi{iic  de  Craaaoi 
âuaii  bien  que  d'Anlutse.  m Ce  prince  , dit  la  fllct* 
» (erie  , ne  prévoyait  paa  que  bi<  niôi  il  gioaairAit 
U le  nombre  des  Illnslrea  maibcureux  qu'il  tourne 
» «Il  ridicule  cette  piquante  saUic.  u 
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bures , ri  .ivrrlil  Sapor  de  l.i  perle  de 
Julien , rt  du  nouveau  clioix  de  l’ar- 
ineV.  Aeelic  nouvelle,  la  cuuflancedcs 
Perses  se  raniiiic  : devenus  plus  au- 
dacieux, i's  unillipiieiit  les  attaques 
en  tète  , en  (|ueue  et  en  flanc.  De  l’a- 
' veu  même  de  Zusiine  ainsi  que  d’Ain- 
wien , i’citipcreur  fil  tous  les  eflbi  ts 
que  l’on  pouvait  alicndre  de  la  pru- 
dence et  de  la  valeur;  mais  le  mal  était 
au-dessus  de  tous  les  remèdes  que  l’iia- 
Lilctc  humaine  aurait  etc  capable  d’i- 
maginer. U fallait,  pour  gagner  la  C )r- 
(lucuc,  passer  le  Tigre , et  l’ou  man- 
quait de  bateaux  pour  construire  un 
• pont  (i).  Julien  se  vit  dans  la  triste 
nécessite-,  ou  de  périr  avec  toute  sou 
armée,  ou  d’écouler  les  prciiiicres  pro- 
positions de  paix  qu’il  plairait  à l’en- 
nemi de  lui  üll'iir.  Julien  lui-mèinc  , 
malgré  toute  sa  fierté,  aurait  été  coii- 
Iraint  de  se  .souincitrc  à une  cuud'ition 
de  celle  nature,  s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps. I.’anière  - garde  avait  déjà  été 
mise  en  déroute;  le  nombre  et  l’Hchar- 
iieinent  des  l’crscs  augincutaicnl  eon- 
linui  lieiunil.  k Les  soldats  à deuii-niis 
» liingnissaient  dans  les  horreurs 
» d’une  mot  t cruelle  : une  faim  dévo- 

» l'.inle  les  ronsiimait Ils  étaient 

» dans  un  étal  puis  ciuel  que  les  plus 
» cruels  supplicis  (ti).  » Les  légions, 
sans  discip.iiie , sans  frein,  murimi- 
1 aient  contre  leurs  chefs;  et  le  désir  du 
salut  prévalait  dans  les  esprits  sur  les 
iiiiérêtijic  la  gloire.  Sans  nous  arrêter 
à relever  les  clinquantes  rouiradirliuiis 
de  quelq  ues  écrivains  de  nos  joui  s,  nous 
nous  rclraneliorons  dei  rii  re  l’autorité 
d’Amniiei).  Cet  auteur,  qui  faisait  par- 
tie de  l’expédilioii,  dit,  en  propres 
ternies:  « Celle  paix  lut  une  faveur  de 
» Dieu , que  les  Ûoinains  ii’eussclil  osé 

fii<  wrai  rn  grehul  alor  ( Jnlitf- 

rntj  coniaùnit7nifi  fac:Uta$  ^ r.a^ibus  ntuiiti»  l«- 
ffterà  ( Ammicn.  'S 

»»  l'iujflgc  tl'Amtn^cn  , de  U treJuriton  de  1* 

■ V 
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» espérer  (i).  » lîlle  était  donc  neces- 
saire : dès  que  le  bruit  de  celle  paix 
se  Int  répandu , l’armée  , défaillante 
cl  séditieuse  força  rein|iercur  dcl’ac- 
cepUT,  quelque  dures  qu’eri  fussent 
les  eondiiions.  Jiisqiic-la  , ijutlle  est 
la  faille  de  Jovieii?  Itcdisons  avec  Eu- 
Iropc:  « Il  conclut  avec  Sapor  une  paix 
» houleuse  mais  nécessaire.»  Eulrope 
aussi  se  trouvait  au  nombre  de  ces  sol- 
dais si  exténués,  si  .ibalius,  et  nous  de- 
vons l’eu  croire  plnsque  des  historiens 
modernes,  tiès  mauvais  a|!précialcurs 
des  0[iéralions  militaires  des  anciens. 
On  ne  peut  comparer  la  relraitedésho- 
noranle  des  légions  romaines  à la  fa- 
meuse retraite  des  dix  mille  : les 
Grecs  ne  inmiraieni  pas  de  faim,  et  ns 
rcsseinhlaieiil  poiiili  de.«  ombres. 'Fout 
était  bien  changé  depuis  Xénophon. 
Les  Perses  de  5>apor  , retrempés  par 
les  helliquctix  Pailhes  , par  les  deux 
dynasii.  s des  Ar-.aeides  et  des  Sassa- 
iiidcs , n’élaient  plus  ces  Perses  cl  ces 
Mèdes  (fléiiiinés  qui , au  temps  d’Ar- 
taxercès-Miicmon  , fuyaient  devant 
ntic  poignée  de  braves.  Quand , au  mi- 
lieu de  ses  revers , Autuinc  s’écriait 
douloortuseinent , dans  ces  mêmes 
plaines  de  l’Assyrie  : O retraite  des 
dix  mille  ! Antoine  enviait  leur  bonne 
fortune,  cl  probableinent  envisageait 
celte  grande  différence.  Ses  .soldats,  it 
ne  les  esiiniait  p.as  moins  vaillants 
que  ceux  de  la  Gièce;  mais  ils  avaient 
eu  tête  des  ennemis  plus  rusés,  plus 
redoiiiables , des  eniieiiiis  cheziesquels, 
]uiiir  nous  servir  des  expressions  de 
Monle.sqiiicu , Fuir  c’était  combat- 
tre. ün  découvre  ai.sémept  la  source 
d«  ces  inconséquences , de  ces  com|>a- 
raisons  fiusses,  dans  les  écrits  du  so- 
phiste Libanitis.'  Sa  mauvaise  humeur 
a dirigé  la  plume  de  quelques  crili- 
quc.s  luodei  ues  ; scs  rnoiiotunes  , ses 

(i^  Krat  tnmenpro  nobi*  .rtenuim  Dti cotlettit 
nwnen  , etc.  ^Aidid.  , lib.  i&v  , C.  7 , ed. 
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cnmiypnscs  Imienlations  rn  forme 
(l’tir.ii'ion  fiiiièbro,  sont  aussi  rxajjc- 
iccs  que  ses  pane'gyiiqiies  , cl  tout 
aussi  remplies  (le  s(i|iliiMiies , d’er- 
reiirs  et  de  iiieirsoitgcs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Joxien  céda  rimj  provinces,  les 
villes  de  jSisil/e,  de  Singare,  et  aban- 
dniiiia  b s iiiterêls  d(S  Armeniens  , 
fl.jiise  qui , au  bout  de  quelques  an- 
nées, entiaîiia  la  pale  d’Ar-ace  et  de 
ses  sujets,  [.a  n traite  des  r<oiuaius 
s’opéra  ensuite  dans  une  liurrible  con- 
fusion. Cliaqiie  pas  qui  les  rapproebait 
du  Tigre , sendtlail  les  éloigner  du  tom- 
beau. I.e  délite  de  la  joie  s’acelut  à la 
vue  de  ce  grand  fleuve.  Juvieneswya 
de  modérer  leurs  iinpiudcnts  irans- 
])Oi  ts;  il  ne  fut  point  entendu.  Cbarun 
SC  pres-ait  de  quitter  une  terre  enne- 
luie  et  tiiottrlriéie ; auriine  eonsidéra- 
tioii  ne  pouvait  les  retenir.  1,’eniperenr 
et  les  |>ersouncs  de  sa  suite  liaversè- 
J'cnl  II  fleuve  sur  dix  petits  bateaux , 
reste  de  la  flotte  romaine.  Les  soldats, 
tous  pêle-mêle,  sans  vouloir  prendre 
les  préeaulioiisd’us.agc,  ni  nllendrele 
icîtuir  trop  long  de  ces  ftcles  tinbar- 
ealions,  .s’avenluraieni  sur  des  claies 
in.al  lissues,  sur  dcioulres,  et  sur  tous 
les  objets  que  rindii.-tric,  sliiuultic  par 
la  terreur,  était  capable  de  mettre  a la 
Irâle  en  anivre  (i).  La  vois  de  l'diniiic' 
ii’ctait  p.bis  écoulée  dans  ce  Iniunlic 
afl'reus.  Oiacun  ne  songeait  qu’à  soi  et 
à devancer  ses  camaratles  (3).  Les  uns 
etenJus  sur  leur  bouclier  se  cunflaient 
à la  merci  des  flots.  Plusieurs  s’y  pré- 
cipitaient, et,  ne  sacliant  pas  nager, 
étaient  engloutis.  Un  gr.md  nmnbre, 
en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
jtaj;  les  barrasins,  cinnienés  plus  loin , 

' I ÎIrU«  rien  tir  nnm-rAii  li/oi  Ir  »otrU.  Intfr* 
vrrti»>rz  l'ordre  <1e>  , cliaii;;rc  <]ar;i|iirt 

rotnt,  et  le  turnuUiicnk  «lu  Tigre  dr-virut 

‘Ir  di'twlrrut  f>.is«agr  de  lu  Brrt^sina  par  ir*  f'r«n- 
Çai*.  <.e  toDl  Ir»  moines  lectiM  tî*«in.<icbic  , de  fu- 
reur , lie  Cnoruiîoii  ri  d'epourante. 

Aemet  reti^uü  onintbus  antrpo' 
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et  vendus  comme  captifs.  Enfin,  après 
bien  des  f.iligues,  birft  des  souni.in- 
ces  , ce  sinmiacre  d’anne'e  vint  s’of- 
frir aux  regards  des  habitants  de  bli- 
sibe  , destinés  paiaiilcim  iit  ;i  loiiniir 
bitnlôl  lin  antre  spcclaele  de  pitié  et 
de  désolation;  car  ils  étaient  coud mi- 
nés, par  If  traité,  à reiionrer  pour  ja- 
mais a leiirpatiie.  L’einpemir  hésitait 
à prononcer  l’arrêt  fatal  deccllcsil'e, 
trois  fois  l’écueil  de  la  puissance  de 
Sipor.  Quand  elle  l’eut  appris , les  ha- 
bitants coiijurÎTenl  .levien  de  leur  pi  r- 
ineltre  seuleineiit  de  se  défendre  jus- 
qu’à la  dernière exlrémilé:  celte  triste 
grâce,  i's  ne  purent  même  l’i.bienir. 
Le  jirincc,  lié  par  la  fui  d’un  traité 
solennel , n’osait  répondre  aux  .sup- 
pliantes instances  de  ces  intrépides 
citoyens.  Il  reçut,  d’un  air  embar- 
ra.ssé  , la  courouiie  que,  suivant  l'u- 
sage, les  cités  présciilaicnl  à l’avène- 
iiienl  du  souieraiii.  Ce  fut  alors  qu’un 
jurisconsulte , nommé  Sylvain , s’écria, 
avec  une  amère  ironie  : « Grand  eiii- 
« pereiir,  jiuissia.-  vous  être  ainsi 
» couronné  jiar  hs  antres  villc.s  ! » 
Piqué  jusqu'au  vif  d’mie  semblable 
insolence  , Jovien  intima  l’ordre  aux 
liabilanis  de  se  retirer  sous  ti  ois  jours. 
Les  couleurs  nous  nianqurnl  pour  re- 
tracer le  tableau  dcrliiranl  du  déscs- 
])oir  de  ces  in.i'luiiiTux,  oliligés  de 
s’éloigner  pour  toujours  des  tombeaux 
de  leurs  pères,  de  1, lisser  leurs  ri- 
chesses , et  de  proférer  le  dernier 
adieu  , l’adieu  éternel  à h urs  pénates. 
Pour  comble  d’infortune  , les  bêles 
de  somme  qui  les  auraient  .liilés  au 
transport  du  bagage,  les  sold  Is  les 
avaient  dévorées.  La  pl.tinc  lut  an 
loin  rouverte  de  la  foule  éplorée 
des  citoyens,  hommes,  femmes,  cii- 
faiils,  vieil'ards,  chargés  de  hiirs  ef- 
fets les  pins  précieux , pli.int  .sons  lo 
faix  de  Inirs  propres  dépoudles.  Ces 
victimes  de  la  guerre  s’athcuiiiiciiut 
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la  plupart  vers  Aiiiidc , qui  , depuis 
cet  accioisscmfnt  suLit  Je  poptilaiion, 
devint  une  seconde  Nisibe , c’est-à- 
dire  Ir  plus  leriiic-  boulevard  île  l’em- 
pire en  Oi  ient.  I/image  de  ce  bannis- 
sement , de  CCS  pleurs,  de  celle  alllic- 
tiüii,  nuit  siiigiilicrcment  à la  réputa- 
tion de  Jovien;  cl  cependant,  pouvait 
il.dans  l’ctaloù  se  trouvaient  les  débris 
des  légions  romaines,  braver  l’armée 
victorieuse  de  .Sapor  ? Elles  étaient 
dans  l’im puissance  de  cumbattre , puis- 
que, de  l’aveu  dï  Libanius  , o les  sol- 
» dats  reviiireiil  nus  pour  la  plupart, 
» réduits  à nieudier  et  comme  des 
» gens  qui  se  sauvent  d’iiii  naulVagc. 
» î>i  quelqu’un  d’entre  eus  i apportait 
» sur  scs  épaules  une  moitié  de  bou- 
» ilicr , OH  le  tiers  d’une  pique  , on  le 
» regardait  comme  un  héros  (i).  » 
En  laisonnaiit  meme  conformément 
aux  principes  de  la  [loliliqne  moderne, 
Jovu'ii  ne  pouvait  rompre  ( comme 
l’eussenl  désiré  Eiilrope  et  Zusime,  et 
apres  eus  Gibbon  ) iin  traité  juré  à la 
face  du  ciel,  sans  compromettre  la  sû- 
reté de  l’Empire.  Le  souverain  et  sa 
faible  armée  eussent  été  exterminés 
iiifailliblcinent.  La  Blelleiie  compare 
âéricuseiiicnt  la  position  de  Jovien  à 
celle  de  François  I''. , qui  se  dis- 
pensa de  ratifid-  la  pais  de  Madrid 
et  de  cédc'r  la  Bourgogne;  mais  Cliar- 
les-Qiiini  n’était  point  dans  celte  pru- 
\iucf,  ni  à la  poursuite  des  Français; 
il  était  resté  en  Espagne.  Le  redou- 
lible  Sapor  était  au  contraire  dans 
la  Mésopotamie,  bien  résolu  de  tora- 
Lcr  sur  les  Koinains,à  la  plus  légère 
iiiiVaclioii  du  traité,  et  il  prenait  suc- 
ressiveineiil  possession , les  .amies  à la 
main , des  provinces  désignées.  Le  mal 


(*'5  TanQuànt  ex  naufragio  nudt  yltrlfjue  ac 
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e'tail  sans  remède.  En  apprenant  la 
mort  de  Julien  , les  idolâtres  furent 
dans  la  eonsternation  et  les  chrétiens 
dans  l'allégresse.  Procopc,  envoyé  par 
Jovien  à Tarse,  rendit  les  derniers 
devoirs  à Julien,  aux  funérailles  du- 
quel, des  mimes,  suivant  l’antiijue cou- 
tume de  Rome  païenne  , imitant  le 
eynisme  du  prince  défunt, ses  burles- 
ques manières , firent  un  moment  re- 
vivre toute  sa  personne  dans  leurs  at- 
titudes, dans  leurs  gestes,  et  ne  le 
ménagèrent  ni  pour  sa  témérité  ca 
Perse , ni  pour  son  apostasie.  Aus- 
sitôt que  l’eraperciir  fut  entré  dans 
Antioche,  docile  aux  sages  avis  de  St.- 
Athanase , il  fit  irioniplier  la  foi  de 
^icée,  rétablit  la  concorde  parmi  les 
cbrélicii.s,  et,  pour  tranquilliser  les  es- 
prits , laissa  la  liberté  du  cuite  aux 
idolâtres.  Nous  ne  relèverons  point 
l’odieuse  calomnie  r.ipporlée  par  Sui- 
das, qui  vivait  sur  la  fui  du  xi'.  siè- 
cle. Il  décrit  Que  orgie,  que  Jovien, 
dit-il,  Gt  dans  cet  te  grande  cité  avec  des 
concubines  et  .sa  femme  ; orgie  qui 
se  termina,  comme  celle  d’Alexandre  , 
par  l’embraserocRt  d’un  somplneux 
cJilice.  Aucun  des  auteurs  contempo- 
rains ne  parle  de  ce  fait  : tous  au  con- 
traire assurent  que  la  femme  du  nou- 
vel empereur  était  à Constantinople. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  Ions  les 
coeurs , et  semblait  né  pour  le  bonheur 
de  l’univers.  Les  peuples  allaient  se 
reposer- dans  les  douceurs  d’une  paix 
piofonde;  sa  jeunesse,  .ses  louables 
qualités , promeitaii  nt  aux  Romains 
1111  règne  long  et  prospère.  I/orateur 
Tbéinistius , dévoué  rfu  piganisme, 
athrme  que  l’élcTalioii  de  Jovien  n’a- 
vait rien  changé  aux  moeurs  de  ce 
prince,  et  que  ses  amis  ne  s’en  aper- 
çurent qu’aux  bieiifàils  dont  il  les  com- 
bla. l/empereur,  après  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  l’Oiienl,  partit  d’An- 
tioche pour  répondre  à l’cmjircssc- 
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ment  «[ne  manifestait  la  ville  de  Cens*  turc,  et  une  plus  grande  bienveillance 
tanlinople  , de  voir  un  prince  qui  encore  (i).  Le  successeur  de  Julien 
faisait  naître  de  si  douces  esperan-  avait  le  talent  assez  rare  de  se  cotinaî- 
ces.  Dc'jà  il  avait  atteint  Dadastaue,  tre  en  hommes;  et  les  chois  qu’il  fit , 
bourgade  de  la  Galatie.  La  ville  im-  furent  applaudis  plus  universelIcnieiiC 
périale  se  disposait  à l’accueillir  avec  que  ceux  de  son  pre'decesseur  philo- 
les  démonstrations  de  la  plus  vive  sophe.  L’Église  regretta  sincèrement 
allégresse  ; on  décorait  les  temples  et  Jovicn;  elles  païens  eux-mêmes, 
les  autres  édifices  publics;  ou  frap*  charmés  de  sa  douceur,  le  mirent  an 


pait  de  toutes  parts  des  médailles  , 
afin  de  transmettre  à la  postérité  le 
souvenir  de  cette  entrée  solennelle. 
Cbariton , femme  de  Jovien , était  sor- 
tie de  la  capitale,  pour  aller , escortée 
d’un  nombreux  cortège,  au  devant  de 
son  mari  : inutiles  soins  ! plus  inutiles 
apprêts  ! Elle  n’eut  pas  la  consolation 
de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher 
à son  coeur  , fut  trouvé  mort  dans 
la  nuit  du  iG  au  iq  février  364, 
.soit  qu’il  eût  été  étoulTé  par  la  vapeur 
du  charbon  , ou  frappé  d’une  apo- 
plexie foudroyante,  soit  que  les  eu- 
nuques l’eussent  empoisonné,  comme 
le  soupçonne  Ammien-Marcellin,  qui 
compare  cette  mort  étrange  à celle  de 
Scipion  Emilien,  au  sujet  duquel  Vel- 
leïus-Paterculus  dit.  De  t»nii  miri 
morte  niilln  habita  est  quæstio  ( et 
l’on  ne  fit  pas  même  d’enquête  sur  la 
mort  tragique  d’un  si  grand  homme): 
on  n’en  fit  point  non  plus  sur  celle  de 
Jovien.  Cet  empereur  n’aTaii  régné  que 
sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était  d’une 
bautc  stature,  un  peu  courbé  et  d’uuc 
forte  corpulence.  Il  avait  l’esprit  vif, 
une  humeur  gaie,  des  manières  enga- 
geantes et  un  grand  fonds  de  bonté. 
Au  rapport  d’Âmmien-Marcellin  , 
a Jovicu  était  gourmand  ( edax  ) , 
» adonné  au  vin  cl  aux  femmes  ; vices, 
» ajoute  l’impartial  auteur  , dont  le 
» prince  se  serait  peut-être  corrigé 
» par  respect  potir  la  pourpre  impé- 
» riale,  a Du  reste,  cet  auteur  païen 
fait  l’cloge  du  car.-ictcrc  de  Jovicn , lui 
accorde  une  légère  leinUi  de  lillçra- 


nomhrq,des  dieux.  L’abbé  de  la  Blet- 
terie  a écrit  une  histoire  de  ce  prince 
avec  plus  d’élégance  que  de  jngeraent, 
relativement  aux  opérations  politi- 
ques et  militaires.  oy.  Blettebie). 
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JOVIN,  consul  de  Rome  en  367,' 
naquit  à Reims  dans  le  iv'.  siècle.  1)B 
simple  citoyen  qu’il  était,  ses  talents 
l’élevèrent  seuls  à cette  dignité.  Qu»- 
qu’il  eût  embrassé  la  religion  chré- 
tienne sous  Julien  l’apostat , cette  dé- 
marche ne  le  décrédita  pas  dans  Tes- 
prit  de  cet  empereur,  qui  l’estimait, 
qui  l’honorait  de  sa  confiance,  et  q«i 
se  l’attacha  comme  un  homme  ég^- 
ment  propre  à la  guerre  et  aux  né- 
gociations. Il  aida  ce  prince  à monter 
sur  le  trône  après  Constance,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  le* 
Perses.  Julien  y périt,  et  sa  mort 
changea  la  fortune  de  Jovin.  Il  dcvitil 
suspect  au  nouvel  empereur  Jovien  , 
qui  lui  Ota  sa  charge  de  général  de  I» 
cavalerie  dans  les  Gaules,  parce  qu’il 
espérait  qu’un  homme  placé  de  sa  main 
s’appliquerait  davantage  à soutenir  le 
troue  ^1  aficrmi  de  son  protecteur. 
La  [lolitique  de  cet  empereur  lui  réus- 
sit mal.  Lelui  qu’il  avait  enrichi  des 
dépouilles  de  Juvin  , fut  tué  .avec 
tous  les  siens  avant  d’>voir  prh  pos- 
session de  sa  charge.  C’en  était  fait, 
et  dès  ce  moment  les  G ".les  secouaient 
pour  toujours  le  joug  des  Romains , si 
ce  grand  homme  , dédaignant  la  ven- 
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j;rance,  iiVûi  ramène  à son  devoir  l’.ir- 
mec  merontentu  et  rcvoltce.  Des  sol- 
dats envoves  p.ir  Joviii  [lorièmit  ru 
diligence  ces  nouvelies  h l’cinpmur , 
«pu,  iusliuil  du  .soulèvement,  en  at- 
tendait de  plus  fiine-tes.  bn  récom- 
pense, il  I ciidit  à Jovin  sa  prciuicrc  au- 
toiile.  KHc  Int  encore  angtnenlee  sous 
l<'S  empereurs  Vaiens  et  Valeiitinitn. 
Ces  deux  princes,  en  parl  igcitjil  l’em- 
pire, se  partagèrent  aussi  les  ofliciers 
les  plus  dislingnes  j)ar  leurs  rliarges 
et  leur  mdi  it>.  Vairnlinidi  retint  Ju- 
vin  à son  service,  et  le  laissa  dans  les 
Gaules.  Pendant  ipi'il  e'Iait  a Paris,  un 
jraini  nombre  d’.4lleinaiids  passèrent 
le  Hliiii  contre  la  lui  des  traites  , et  sc 
1 èpaiidirent  dans  les  campagnes,  qu’ils 
piil  lient  et  ravageaient  en  barbares. 
Jovin  ne  l’i  nt  pas  plutôt  apprit,  qu’il 
partit  pour  les  runrbittre.  Il  surprit 
et  délit  la  première  troupe  dans  le 
pays  nummu  depuis  la  Ia>i raine: 
ceu.x  de  la  seconde,  peu  c'Ioigncs,  et 
dans  une  sêcmitc  pai  laite,  se  livraient 
sans  piècaulirm  à tous  les  excès  dont 
est  capable  le  soldat  enricLi  et  mal 
discipline'.  Jovin  , qui  les  observait, 
saisit  le  moment  d’une  dc'bauche  gc'- 
nèiale,  biusquc  l’uttaquc,  les  taille 
en  pièces  , reprend  leur  butin  , et , 
sans  laisser  reposer  son  armee , la 
jnciic  près  de  Cbàluns,  où  il  trouve 
le  riütc  des  ennrini.s  sur  la  défensive. 
Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  : les 
Allcmatids  résisiifcnl  long-ltinps,  et 
vendirent  cln  r la  victoire  limais  ils 
turent  cnlin  dissipes,  et  perdirent  leur 
>ui,  «pi’un  tribim  lit  pendre  à nn  ar- 
bre comme  un  brigand  ractioncruellc, 
dont  .Tumii  marqua  une  extrême  indi- 
gnation. Tels  furent  les  derniers  ex- 
ploits de  Jovin  , general  babilc,  su- 
jet lidèle,  citoyen  alli  ctionnè,iuèbran- 
Jablc  dans  son  devoir , et  incapable 
de  se  dégrader  par  les  bassesses  de  la 
jalousie,  dont  il  avait  etc  la  victime. 
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Il  ne  deslionora  par  aunine  lâcbelc 
les  faisceaux  dont  il  lut  décore.  ,Tu- 
vin  imiiiira  en  sa  pi-r.-omic  aux  Ro- 
mains un  eonsiil  pris  pai  mi  ces  na- 
tions qu’ils  appelaient  haib  ires,  mais 
digue  des  siècles  les  plus  vertueux  de 
la  république.  Jus  in  avait  un  palais  à 
l’est  «le  la  ville  de  llciiiis  , auprès  du- 
quel il  avait  fait  bâ«ir  une  église  sous 
l’iiivociliuii  des  saints  Vital  et  Agri- 
cole : d la  choisit  pour  être  le  lieu  de 
sa  séjuiltiire,  et  y fut  iiiliiimé  en  l’aii 
5'ÿo.  Sou  tombeau,  qui  se  voit  encore 
à llciins,  passe  pour  un  des  plus  be.iiix 
ouvrages  de  sculpture  de  ce  temps  qui 
soit  eu  burope.  I.arsque  les  Bernois  se 
rendirent  .i  Clovis  par  l’entremise  de 
S.  Bcmi,  c’e»t  dans  le  palais  de  Jo- 
vin que  le  traite  fut  conclu.  Mi-z.Tai 
dit,  «i’.ipiès  Sidoniiis  Apollinaire,  que 
Jovin  eut  une  lillc  qui  épuu.sa  Cres- 
cenec  le  père,  qui  tctiait  les  écoles  de 
Naiboiine,  et  qu’il  y a ajiptrcuca! 
que  ce  Jovin  qui  fut  empereur  p«  n- 
«iant  deux  ans  (il  eut  la  iclc  Ir  nichée 
parAtiulphe  en  .^ij,  et  ii’i'St  regaide' 
que  comme  un  tyran),  était  son  fi's 
ou  •jielit  lils.  On  croit  que  Jovin  fit 
bâtir  iinc  tour  l’an  5(x)  dans  •l’en- 
droit où  est  situé  Juiuville.  {Jtivini 
villa.)  Y. 

JOVINIEN , hérétitjiic  du  iv'".  siè- 
cle, avait  embrassé  à INlilan  l’état  mo- 
nastique, et  y vivait  d’abord  avec  édi- 
fication ; mais  bientôt,  las  des  austéri- 
tés, il  quitta  son  couvent,  et  sc  rendit 
à Rome.  Séduit  par  lesdé  ices  Je  cette 
capitale,  il  ne  tarda  pas  à se  livrer 
aux  plaisirs:  pour  justifier  aux  yeux 
du  public,  et  peut  être  à scs  propres 
yeux,  uu  tel  cliaiigemetit,  il  se  mit  à 
dogmatiser.  11  prétendait  que  l’abst;- 
iiciiccetla  bonne  chère  étaient  indiiré- 
icnlcs;  que  l’état  «fc  viigiiiité  u’était 
pas  plus  parfait  que  celui  du  maria- 
ge, etc.  St.  Augustin  dit  que  Joviiiiea 
soutcoait  aussi  lu  sculioieut  des  âloi- 
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ciens  sur  IVÿalitc  tics  pc'clics.  Une  i?oc- 
t^illealls.^i  commode,  prôclice.ivccnne 
sorte  de  latent  iialiirci  /luiil  il  n’était 
pas  de'jmiirvii  , lui  gagna  un  assez 
pr.ind  nombre  de  partisans  ( t'irez 
Uünose).  s.  Pdinmnqiie  et  d’antres 
seigneurs  laïcs,  zele's  pour  la  foi,  et 
indignes  du  scandale  que  causaient 
ces  nuiiveauii  apùti'cs,dcïioucèrenl  un 
des  ouvrages  de  Jovinicn  au  pape  Si- 
rice,  qui , ayant  assemblé  son  cierge', 
en  5qo,  excuinmiinia  l’hcrésiarque , 
ainsi  que  huit  de  ses  principnnx  adhé- 
rents: ils  clierclicrent  una-ilcà  Alilan, 
où  St.  Ambroise  les  condamna  de  nou- 
veau. St.  Jérôme  a écrit  contre  Jovi- 
iiirn  : dans  son  livre,  il  exalte  lelle- 
inent  l’elat  de  la  virginité  volontaire, 
qu’un  en  cuncint  qu’il  condamnait  le 
mariage;  un  s’en  plaignit,  et  il  (il  voir 
qil’ou  avait  mal  inicrpretéses  expres- 
sions: c’est  mal  a propos  t|ue  H rbey- 
rac  lui  reproche  de  s’étre  contredit. 

C.  M.  P. 

JOYliUSE  (Guillaume,  vi- 
comte de),  d’une  des  plus  anciennes 
et  des  plnsilluslrcs  m lisons deFrance , 
naquit  au  xvi'.  siècle  dans  le  cliâ- 
teau  de  son  nom  en  Vivarais.  Il  fut 
destine  .i  l’état  oec'ésiastiqnc, et  pourvu 
de  l’évci  hé  d’Alelb  avant  d'èire  en- 
gagé dans  les  ordres  ; mais  la  mort 
prématurée  de  son  frère  ainé  l’ayant 
rendu  le  chef  de  sa  famille , il  suivit 
la  canière  des  armes,  et  parvint  au 
grade  de  iiailcnant-gcnéral  du  Lan- 
guedoc. Il  se  signala, en  1 503, dans  la 
gueire  contre  les  pruteilants  du  Mi  li, 
fut  nomme,  en  i5bu,  maréclial  de 
France,  tilie  qu’il  dut  moins  à l’éclat 
de  ses  services  qu’à  la  faveur  dont 
jouissait  son  fils  aîné.  Il  mourut  en 
i5<j3,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
épousé  en  1 5üo  Marie  de  BaLrrnay , 
dame  illustre  par  sa  piété  ; et  il  eut 
de  ce  mariage  sept  bis:  Anne,  pre- 
mier duï  Je  Joyeuse,  et  qui  ajouta 
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beaucoup  à rillustratiuii  de  sa  fimille  ; 
François,  cardinal  et  archevêque  de 
Koucii;  Henri,  maréchal  de  France, 
coiimi  aiissi  sous  le  nom  de  fière 
Auge;  .Antoine  .Scipiun,  grand-prieur 
du  iMalle , qui  se  noya  dans  I^ITaru 
cil  iSq'z;  George,  vicomte  de  Si.- 
Dizier  , inuil  d’ipupl/xie  en  I.5B5; 
Honorât,  mort  presque  au  'berceau  , 
et  Claude,  tué  avec  son  frère  Anne  à 
la  bataille  de  Cuulras.  W— s, 

JOYEUSE  ( An.xe  de),  amiral  de 
France,  né  vers  1 5(ii , s’éleva  rapide- 
ment, par  sou  crédit  jpiprès  de  llcnii 
Ill.atiplus  haut  degré  de  fui  luiicqu’ait 
jamais  atteint  un  particulier.  Il  jai- 
giiait  à toutes  les  grâces  de  la  jeuncs'e 
beaucoup  d’bibilclé  pour  les  exer- 
cices du  corps;  il  avait  un  caraelèic 
doux,  de  l’esprit,  de  la  libéralité,  et 
rommaudaiiraflecliun  de  scs  rivaux. 
Il  était  couim  souj  le  nom  à' Arques; 
et  il  .se  signala  en  i 5iJo  au  siège  do 
la  Fèrc,  où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet qui  lui  brisa  la  luâclioire.  Le  roi 
récompensa  sa  bravoure,  en  érigeant 
pour  liiijc  vicomté  de  Joyeuse  eu  du- 
ché-pairie, avec  la  clause  qu’il  pi  écé- 
derait  les  anciens  ducs , à part  a ux  du 
sang  royal;  il  obligea  eu  meme  tmipi 
cc  lavori  de  renoncer  à l’alliance  qu’il 
projetait  avec  Al.irgiieiïte  de  Chabot , 
très  riche  héritière,  et  lui  Ctépousir 
Mirguerite  de  I.urrainc  , sœur  de  l.r 
icinc.  Les  noces  du  duc  de  Joycu  e 
furent  célébrées  avec  une  magnifi- 
cence jusqu’alors  sans. exemple;  les 
seules  têtes  données  p.ir  le  roi  à celltj 
occasion  coûtèrent  plus  de  i , 300,000 
cens  , somme  d’autant  plus  exorbi- 
tante que  le  royaume  était  ruiné  par 
les  guerres  civiles  (1);  Maurice  l’on- 
cet,  l’uu  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  siècle,  tonna  eu  chaire  con- 

(O  On  trouvera  «le  t;raa(U  iliiuiU  lur  ce*  fête* 
d4B*  le  Journal  de  Henri  III  ^ p*r  l'Ketofte  * 
lom.  I,  p.vg.3.1iel>u>v  aiuiilWl-  ^*1.14'. 

• 4.UJII  ^ 1(441.  LU  , 
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ire  celle  profusion.  Quelques  jours 
apres,  le  nue  de  Joyeuse  l’ayant  ren- 
contre', lui  dit  en  colère;  a J’ai  fuit 
» oui  parler  de  vous , et  de  ce  que 
» vous  faites  rire  le  peuple  dans  vos 
a sef^ibns  ; » à quoi  messire  Poncct 
répondit  froidement  : « C’est  raison 
» que  je  le  fasse  rire,  puisque  vous  le 
» faites  Tant  pleurer  pour  les  sub- 
it sides  et  dépenses  grandes  de  vos 
i>  belles  noces.  » Le  duc  se  relira 
sans  oser  le  frapper  comme  il  en  avait 
envie;  car  le  peuple  qui  s’était  ras- 
semblé autour  du  prédicateur,  l’cn  au- 
rait fait  repentir  (Branlàme).  Clia- 
ue  jour  voyait  s’accroître  la  faveur 
U duc  de  Joyeuse;  le  comte  de  Uetz 
lui  offrit,  pour  se  faire  un  ménte  au- 
près de  lui , la  charge  de  premier  gen- 
tilliomme  de  la  chambre  qu’il  parais- 
sait desirer.  Le  roi , qui  avait  assigné 
à l’épouse  de  Joycasc  une  dot  égale  à 
celle  des  filles  de  France,  lui  donna, 
bientôt  après,  la  belle  terre  de  Limours, 
près  de  Montlhéry,  et  acheta  pour  lui 
en  i58'z,  du  duc  de  Mi'ienne,  la 
charge  d’amiral.  L’ambition  de  Joyeuse 
ne  fut  pas  encore  .satisfaite  ; il  sollicita 
le  gouvernement  du  Languedoc  ; mais 
le  maréchal  de  Montmorcnci , qui  en 
était  pourvu , rejeta  toutes  les  proposi- 
tions du  fivori , et  le  roi  ne  voulut  pas 
consentir  à dépouiller  un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs.  liC  due  de  Joyeuse 
alla , en  1 583,  à Rome , pour  solliciter 
du  pape  la  permission  d’aliéner  quel- 
ques domaines  ecclésiastiques,  et  en 
même  temps  l’échange  du  coratat  Vc- 
naissin  contre  le  marquisat  de  Saluées  : 
il  y fut  accueilli  avec  les  égards  dus  k 
sa  naissance  et  à son  titre  d’.illié  du 
roi;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  que 
la  promesse  d’un  chapeau  de  cardinal 
pour  son  frère  l’archevéïpie  de  Nar- 
bonne. Ou  assure  qu’il  essaya  de  ren- 
dre suspecte  au  pape  la  religion  du 
duc  de  Montmorcnci  ; mais  ce  moyen 
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odieux  ne  lui  réussit  point;  et  comme 
il  voulait  avoir  un  gouvernement , U 
fut  obligé  Jc,se  contenter  de  celui  de 
Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse  était 
entré  diiis  la  ligue  formée  en  appa- 
rence contre  les  protestants;  mais  il  ne 
tarda  pas  à prévoir  les  conséquences 
qu’elle  pourrait  avoir  pour  l’autorité 
royale  ; il  cngigca  le  faible  Henri  II [ 
à dis.sipcr  celle  association  , et  lui  of- 
fiit  loul  ce  qu’il  possédait  d’argent  et 
de  picrrcri.’S  pour  .acheter  des  parli- 
.sans.  Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brû- 
lant de  se  signaler  contre  les  ennemis 
de  la  religion  (i)  , Joyeuse  sollicita 
et  obtint,  au  préjudice  du  duc  d’Aiv- 
mont,  le  commandement  d’une  armée 
dans  le  Gévaiidaii:  il  y remporta  quel- 
ques légers  avantages  sur  les  proies - 
laiils  ; et  cet  homme  d’un  caractère  si 
doux  SC  montra  cruel  pour  la  pre- 
mière fois  envers  des  ennemis  vain- 
cus. 11  passa  , en  1 58/ , à l’armée  de 
Guicuuc.  Déjà  il  s’était  aperçu  que 
son  crédit  diminuait  auprès  du  roi  ; 
on  lui  manda  que  le  duc  d’Epemon 
l’avait  remplacé  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri 111;  il  revint  à la  cour  sous  le  pré- 
texte de  presser  l’envoi  des  munitious 
dont  l’artuée  manquait , mais  pour 
juger  par  lui-mème  de  la  vérité  de  ce 
qu’on  lui  avait  écrit;  et  après  s en 
être  convaincu  , il  retourna  eu  Guienns 
désespéré.  U se  hâta  de  joindre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Coulras , 
et  lui  présenta  le  combat  le  ao  octo- 
bre iSHq.  L’avant-garde  des  protes- 
ta iilsful  enfoncée  à la  premièrecharge  ; 

L'Eitoile  prët«nJ  qae  le  dne  de  Joyeuse  sruic 
■ l«  caur  le  réfitttal'Oa  de  msaqaer  de  eoti-e^r^ 
«t  que  le  rot  lui  ditqa'il  ferait  bien  de  se  laver 
de  cette  tiebe  ; mai*  on  a vu,  üatii  cet  «rticle  * que 
Joy.  uae  avait  déjà  fait  la  guerre  avec  «liatinctioe. 
Le  laâbourriir  aiiurc  , an  coatrairn  • qa*il  n'accepta 
Ib  commiiidcmeot  de  l'armée  da  Guienan  qua 
pour  effarer  les  souproas  qn'nn  avait  de  sa  reli- 
gion. { *ttiT  Mèmoirff  de  C(tsts/tiau  ^ 

tutu.  it.  p.tg  Geriainemeni  j4iaais 

«'avaient  été  plut  mal  foodéi.  On  a doue  préféré 
stûvre  Ue  Tbou,  qui  dtt  farmeiirmaot  qne  et  (ut 
l'ennui  des  plaiurt  de  la  cour  qui  détermina  le  due 
de  Jujeuse  a solliciter  an  comouodemcnl. 
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mais  plie  se  rallia,  et  la  valeur  de 
lluiri  (Iwida  bk'iilôt  la  vicloire.  ( foy. 
Henri  IV,  toni.  XX,  jiag.  <üï.)  I.e 
duc  de  Juyeuse,  blesse'  dans  la  iiiêlee, 
fut  reiicuuli'C  par  Saint  Luc,  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  e'iaii  à propos  de  faire  : 
« De  niouiir,  re'puiidit-il.  » Qiu  lques 
iiislants  après  il  prouva  la  mort  qu’il  de- 
sirait: eepeudant  ou  assure  qu’il  ull'ril 
ceut  mille ècus  pour  se  racbeier,  mais 
que  Irt  pro'.eslanis  le  tucieut  de  saiig- 
fioiü,  eu  représailles  de  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  leurs 
au  moût  St.  Eloi.  ]}enri  III  réclama  le 
roi  ps  du  duc  de  Joyeuse , et  lui  fit 
faire  de  inagniliques  fuiirrailles  dans 
l’église  des  Augiistins  de  Paris.  Rose, 
tveqiie  de  Scnüs,  et  ligueur  fameux, 

' pruiiüiiça  sou  oraison  funèbre,  dans 
laquelle  ou  trouve  beaucoup  d’allu- 
sions satiriques.  W — s. 

JOYEUSE  (François  deJ,  car- 
dinal, né  le  'a4  juin  iSti'A  ,fut  pourvu, 
àl’Jgede  viugtans,  de l’archtvècliédc 
ISarboDiie,  par  la  faveur  de  sou  frère, 
et  obtint,  quelques  mois  après,  lecba- 
peau  de  cardinal.  Nommé  protecteur 
<le  France  à la  cour  de  Rome , il  y sou- 
tint, avec  beaucoup  de  fermeté,  la  di- 
gnité de  la  couroiiiiecoutre  l’ambassa- 
deur d’Espagne , qui  lui  disputait  la 
préséance,  sous  le  prétexte  qu’fleuri 
111  protégeait  les  hérétiques.  A son 
retour , il  passa  du  siège  de  Nar- 
bonne à celui  de  Toulouse,  s’entre- 
mit  pour  la  réconciliation  de  Henri  IV 
avec  l«  pape,  et  fut  l’uu  des  trois 
commissaires  ecclésiastiques  qui  pio- 
uoncèrent  la  dissolution  du  premier 
mariage  de  ce  prince.  Tiausféré  à 
rarchevècbé  delioiicii.  il  piésida,  en 
1 (io5,  l’assemblée  générale  du  cicigé, 
a en  laquelle , dit  un  conteiupor.iiii 
( L’Estoilg,  Journal  de  Henri  IV ^ 
tome  III , page  ) , sc  firent  de 
belles  propositions , peu  ou  point  de 
fCsolutioiis,  de  faste  prou,  de  profit 
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peu , de  dépenses  beaucoup.  » Le  papo 
i'aul  Vlenoniina  son  légal  en  France, 
et  le  chargea  , eu  i Oofi , de  le  repré- 
senter comme  pairain  à la  cérémonie 
du  baptême  du  Üaujihin.  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  tiavaiilcr  à réta- 
blir la  paix  entre  la  cour  de  Rome  et  ha 
république  de  Venise,  et  s’icquitta  de 
celte  commission  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  fut  nommé  membre  de  la 
régence  établie  par  Henri  IV  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  eut  l’honucur 
de  sacrer  la  reine  Marie  de  Médicis  à 
Sl.-Dciiis,  et  le  roi  Louis  XIII  à 
Reims.  Il  présida  les  étals-généraux  en 
i6i4,  et  mourut  doyen  des eardiiiaux 
à.Avignon,  Icu^août  i6i5,  âgé seu- 
il meut  de  ciiiqiiaule-trois  ans.  Cet  il- 
lustre piélat  joignait  une  gr.aiidc  ins- 
truction à une  solide  piété  : il  a laissé 
des  preuves  de  son  zèle  pour  le  progrès 
des  lumières,  dans  les  fondations  qu’il 
a faites  d’un  séminaire  à Rouen,  et  de 
deux  collèges  à Pontoise  et  à Dieppe. 
Aiit.  Aubery  a publié  l’Histoire  du 
cardinal  de  Joyeuse,  avec  plusieurs 
mémoires,  lettres , dépêches , ambas- 
sades , relations  et  autres  pièces, 
Paris,  IÜ54,  in-fol.  Les  lettres  dont 
ou  trouve  des  extraits  dans  ce  volume, 
existent  en  original  à la  bibliothèque 
du  Roi.  On  doit  remarquer  celle  qu’il 
écrivit  à Henri  IV,  le  a octobre  1^98, 
sur  la  jonctiondes deuxmers , et  qui 
roiiticnt  la  première  idée  du  canal  du 
Languedoc.  ( /''(ly.  Fr.  Andreossi  , 
tom.  H,  p.  i.'i  I,  et  Riquet.î  \V — s. 

JOYEUSE  (Henri,  duc  de),  fut 
connu  d.in.>.  sa  ]•  niiessc  sous  lenom  de 
comte  du  Bouchage,  cl  ensuite  sous 
celui  de  An^e  île  Joyeuse.  Il  na- 
quit eu  1 Stj'j , 1 liibr.i.ssi  la  prof  ssion 
des  armes , cl  se  signala  dans  plusieurs 
combats  en  L.angiieduc  et  eu  Guien- 
ne.  Il  épousa  Catlicriiic de  la  \alettc, 
sœur  du  duc  d’Eperiioii  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  de  peidiv  s-m  épouse 
(i 
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au  bout  de  quelques  années  demsria* 
ge , il  eu  ressentit  un  (cl  chagrin  qii’il 
entra  dans  l’ordre  des  capucins,  et  y 
prononça  ses  vœux  , le  4 décembre 
1 5^7  , six  sem  iines  apres  la  bataille 
de  Cüiilr.is  , où  deux  de  ses  frères 
avaient  péri,  l/anncc  suivante,  peu 
de  temps  après  la  journée  des  barri- 
cades ( fi  mai  i588)  ,les  Parisiens  , 
pour  engager  Henri  III  à revenir  dans 
la  caplt.de,  lui  députèrent  à Chartres 
line  procession  à la  tête  de  laquelle 
ou  voyait  marcher  le  frère  Ange,  cou- 
ronné d’épines  , chargé  d’ime  grosse 
croix  , et  fustigé  par  deux  de  ses  com- 
paguons,  pour  représenter  la  Passiuu. 
D’Aubigiié  racijiile  (i),m.iis  proba- 
blement avec  beaucoup  d’exagération, 
les  details  de  celte  procession  ligneuse, 
qui  ne  produisit  p.is  d’aiileurs  l’efF  t 
qu’on  s’en  était  promis  ; et  le  frère 
Ange  revint  dans  sou  couvent.  La 
idort  de  Scipion  de  Joyeuse  (a),  qui 
était  devenu  te  seul  licriiier  de  sa  mai- 
son , le  détermina  cependant  à quit- 
ter le  cluître;  et,  ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires  par  le  crédit 
du  cardinal  son  frère,  il  reparut,  en 
i5g'2,  à la  tête  de  rarince  qui  rava- 
geait le  Languedoc,  sous  le  prétexte 
du  bien  public.  Il  resta  l’un  des  der- 
niers partisans  de  la  ligue,  et  traita 
ciiliiiasec  Henri  IV,  à des  conditions 
avantageuses.  Il  fut  nommé  maréchal 
de  France,  graiid  iiiaître  de  la  garde- 
robe  , et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc.  On  rapporte  que,  se  Irou- 
vanl  un  jour  à un  balcon  avec  Hen- 
ri IV,  ce  prince  lui  dit:  «Mon  cousin, 
» voila  des  gens  qui  me  paraissent  fort 
» aises  de  voir  ensemble  un  roi  apostat 

Tom.  III  ^ Ut.  i , cU.  i3.  «umi  ti*iu  le 

Joiimnl  d’Henri  III  (par  lom.  t, 

pttf;.  «no  , tei  Remartjue»  sur  le  chap.  8 de  la 
€‘onje/fion  de  Sanejr. 

Setpioo  de  Joyeuse,  commandant  pour  la 
ligue  en  i.aogaedoc  , ayant  été  ballu  devant  YiU 
Icinur , prit  le  fui(c  ct  SC  noya  dans  le  Tarn  , le  21 
arplcittbre 
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» et  on  moine  défroqué,  » et  que  cetfe 
plaisanterie  fit  rentrer  Joyeuse  en  lui- 
même.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
sa  mère, femme  très  pieuse, le  pressait 
depuis  long-temps  de  mener  une  con- 
duite plus  régulière  ; il  éprouva  , à la 
fin, des  remords  d’être  rentré  dans  le 
rounde , et  il  y renonça  une  seconde 
fois.  On  le  vit,  en  1600,  prêclicr  à 
Paris;  et  la  singularité  de  ses  aventu- 
res attirail  à scs  sermons  une  foule  de 
personnes,  que  la  vue  de  .son  exté- 
rieur mortifié  touchait  phis  encore  que 
son  éloquence.  Il  passa  quelques  an- 
nées après  en  Italie  , et , ay.int  voulu 
faire  le  voyage  de  Home  pieds-nus 
pendant  l’Iiivcr,  il  fut  .saisi  de  la  fiè- 
vre, et  muiirnt  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à Rivoli , près  de  Turin  , le  27 
septembre  >608,  âgé  de  qiiarante-iui 
ans.  Son  corps  fut  rapporté  à Paris,  et 
iuliumc  dans  l’église  des  Capucins  de 
la  rue  St.- Honore,  où  l’on  voyait,  il  y 
a quelques  amiécs,  son  tombeau  etv 
marbre  noir,  près  du  maître- autel. 
C’est  de  lui  que  Voltaire  a dit  dans  U 
Uenriade , cbant  iv  : 

Vicieux,  pénitent,  coartiinn,  «nlilatre, 

Il  prit,  quitU,  reprit  U cuiraue  et  lu  bairc. 

Ces  deux  vers  peignent  très  bien  l’in- 
constance du  duc  de  Joyeuse;  mais  il 
u’eiit  jamais  d’autres  vices  que  ceux 
des  jeunes  geus  qui  aiment  les  dissipa- 
tions, leslêies  et  les  plaisirs.  D’ailleurs, 
dès  qu’il  eut  renoncé  au  muiidc,  sa" 
couduile  fut  celle  d’uu  véritable  péni- 
tent; et  il  expia,  autant  qu’il  Aait  en 
lui , les  désordres  dont  il  avait  pu 
dunucr  l’exemple.  Sa  P'ie  a été  écrite 
par  Jacques  Brousse,  Paris,  1621 , 
in-8".,ct  par  Jean  de  Callières  sou.s 
ce  titre:  Le  Courtisan  prédestiné,  vu 
le  duc  de  Joyeuse,  capucin,  Paris  , 
1G61  , in-6’. , réimprimé  plusieurs 
fois.  W— s. 

JOYEUSE  (Jeais-Aumakd,  mar- 
quis de),  maréchal  de  France,  était 
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le  second  fils  d’Aiiloinc-Françols  de 
Joyeuse,  comte  de  Grandpré  ; il  na- 
quit eu  it)3t,  obtint , à l'âge  de  dix- 
sept  ans,  nue  compagnie  de  cavalerie  , 
et  fit  ses  preiii'éres  armes  en  Flandre 
sous  l 'Comte  de  Harcourt. Tiireniie  , 
campe  dans  b plaine  de  F^i  ns  en  i()55, 
l’avait  envoyé,  avec  quelques  esca- 
drons , pour  escorter  un  convoi  qui 
venait  d’Arras.  Armand,  alors  comte 
de  Grandpré  , qui  était  épris  d’une 
femme  de  cette  ville,  laissa  partir  le 
convoi  sous  les  ordres  du  major  de 
son  rcgimciit  , comptant  le  rijoin- 
dre  avant  qu’il  fût  arrivé  au  camp.  Un 
parti  espagnol  ayant  attaque  rcscoric , 
le  major  le  repoussa  et  arriva  lieurcu- 
sementà  Ijcns.  Tnrenne  voyant  que  la 
faute  de  Grandpré  était  capable  de 
perdre  cet  oflicier  , qui  donnait  de 
grandes  espérances,  dit  à ceux  qui 
l’entouraient:  o Le  comte  de  Graud- 
» pré  Si  ra  bien  fàclié  contre  moi  ; je 
» lui  ai  donné  iincrummissioii  secrète, 
« qui  l’a  leteiiiià  Arras,  dans  un  temps 
Il  où  il  aurait  eu  occasion  de  montrer 
» sa  valeur.  » Grandpré  , arrivé  au 
camp,appreiid  ce  discours,  va  se  jeter 
aux  pieds  du  général  pour  lui  témoi- 
gner son  lepeiiliret  sa  reconnaissance, 
'rureniie  se  contenta  de  lui  faire  une 
répriinonde.  Grandpré  se  signala  le 
reste  de  la  campagne  par  plusieurs 
actions  de  bravoure,  et  devint,  dans 
la*  suite,  un  des  meilleurs  ofliciers  de 
sou  corps.  Il  continua  de  servir  avec 
bcjiicuup  de  distinction,  pendant  près 
de  cinquante  ans,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagnectcii  Espagne;  il  se  trou- 
va aux  sièges  lis  plus  importants,  et 
ne  dut  qu’à  sa  valeur  les  récompenses 
de  la  cour.  Nommé,  en  iG88,  cbeva- 
lier  des  or.lrcs  du  roi,  il  fut  fait  maré- 
chal de  France  en  iCgS,  et  com- 
luanda  l’aile  gauche  de  l’armée  à la 
bataille  de  Nerwinde,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet.  Après  la  paix  de 
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1697,  il  fut  nommé  gouverneur  des 
Trois  Evêcbes,  et  mourut  à Paris,  le 
juillet  1710,  sans  jiostérité. 

W— s. 

JÜAN  D’AUTRICHE  ( Dosr  ),  l’im 
des  bci'os  de  son  .siècle , était  fils  na- 
turel de  riinprrcur  Cbarles-Quint.  Le 
secret  de  sa  iiaissaiicc  fut  si  bien  gardé 
qu’on  ne  sait  s'il  dut  le  jour  à une  prin- 
cesse ou  à une  femme  demoyenue  con- 
dition ; c.ir  il  paraît  certain  que  Barbe 
lie  Blombrrg  , que  Ü.  Juan  honora 
tunjours  comme  sa  mère , n’avait  ac- 
cepté ce  litre  que  pour  mieux  tromper 
la  curio.sité  publique.  H naquit  à Ra- 
tisbonne,  le  février  i5/|ü,  et  fut 
remis  aussitôt  entre  les  mains  de 
Louis  Quixada,  unique  confident  des 
amours  de  sojj  maître,  qui  eut  ordre 
de  vriller  .sur  l’cducalioii  de  cet  en- 
fant . sans  jamais  lui  laisser  soupçon- 
ner le  sang  doiil  il  .sortait.  Charles- 
Qiiint,  au  lit  de  mort,  parla  pour  la 
première  fois  à Philippe  11  de  cet  in- 
téressant orphelin  et  le  recommanda 
vivement  à scs  bontés.  Au  bout  de 
deux  ans , ce  prince  chargea  Quixa- 
da d’amener  D.  Juan  dans  une  fo- 
ret près  de  Valladolid,  où  la  cour 
prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la 
chasse.  D.  Juan  , ayant  aperçu  le  roi 
suivi  de  ses  courtisans  , descendit 
de  cheval  et  se  mit  à genoux.  Phi- 
lippe le  releva  aussi  ôt,  l’embrassa  cl 
lui  dit  en  souriant  : « Savez-vuns  bien 
quel  est  votre  père?  » Et,  comme 
cette  question  lit  rougir  D.  Juan,  il 
ajouta:  « Vous  êtes  (ils  d’un  bomme 
illustre,  Charlcs-Quinl  est  votre  père 
et  le  mien  ; p et  ayant  fait  avancer  sa 
suite  qui  se  tenaitéloignée  parrespect, 
il  retourna  au  palais , emmenant  avec 
lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  om- 
brageuse exigeait  que  U.  Juan  , «é 
près  du  II  âne,  ensevelît  sa  vie  dans  un 
cloître,  et  tout  avait  été  employé  pour 
le  disposer  à ce  sacrifice  : mais  ses 

Un 
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quaii(és  Dalurclles  trioruplièrent  aisé- 
ment des  obstacles  ; cl  bientôt  il  sur- 
passa tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge  par  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  : nul  ne  maniait , avec 
plus  de  grâce,  l’cpcc,  la  lance  ou  la 
rond^cbe;  nul  ne  savait  mieux  domp- 
ter un  cheval  ou  diriger  un  char.  D. 
Juan  soupirait  apres  l’instant  où  il 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les 
combats  ; mais  Pbjlippe  retenait  son 
ardeur  ; et  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de 
D.  Cirlüs,  qu’il  permit  enfin  à D.  Juan 
de  suivre  une  carrière  dans  laquelle 
celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloiie. 
En  iSjo,  les  Maures  de  Grenade  se 
soulevèrent  , et  élurent  un  chef  qui 
battit  et  dispersa  les  détachements  es- 
pagnols envoyés  contre  lui.  D.  Juan 
reçut  enfin  l’ordre  de  Ikarcher  contre 
les  rebelles  : d s’empara  de  leurs  pla- 
ces-fortes,  pour  leur  ôter  tout  espoir 
de  retraite , les  poursuivit  dans  les 
montagnes  où  ils  s’étalent  réfugiés,  les 
défit  dans  plusieurs  rencontres,  et  les 
contraignit  enfin  d’abandonner  pour 
jamais  l’IC-pagne.  Le  succès  de  cette 
expédition  fixa  sur  D.  Juan  les  regards 
de  toute  l’Europe  ; et  il  fut  choisi  pour 
commander  la  flotte  que  les  princes 
chrétiens  venaient  d’armer  contre  les 
Turcs.  11  s’embarqua  à'Messine  le  i6 
septembre  1571,  et  arriva  , le  7 du 
mois  d'octobre  suivant,  avec  sa  flotte, 
dans  le  golfe  du  Lépanle,  à la  vue 
des  Turcs,  disposés  au  combat.  Il 
partagea  ses  vaisseaux  eu  trois  divi- 
sions , donna  le  commandement  delà 
droite  à Jean-Andié  Doria , célèbre 
amiral  génois , celui  de  la  gauche  à 
Augustin  Harbarigo,  amir<il  vcniiirn, 
et  sc  tint  au  centre,  ayant  derrière  lui 
une  réserve  composée  de  plusieurs 
galères, qui  ne  devaient  prendre  part 
à l’action  qnedans  un  besoin  pressant. 
Il  descendit  ensuite  dans  un  esquif, 
et  parcouiul  toute  la  ligue,  tenaut  à 
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la  main  un  crucifix,  et  exhortant, du 
geste  et  de  la  voix  , les  chefs  et  les 
soldats  à faire  leur  devoir.  Aussitôt 
qu’il  fut  de  retour  sur  sou  bâtiment, 
il  donna  le  signal  du  combat,  etPen- 
gagcmeiit  ne  tarda  pas  à être  général. 
D.  Juan  s’attacha  principalement  au 
vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à 
l’abordage.  La  tête  de  l’amiral  turc 
fut  placée  au  bout  d’une  pique.  Ce 
premier  sucres  décida  la  victoire  , 
que  les  Turcs  disputèrent  cependant 
le  reste  du  jour;  mais  ils  profitèrent 
de  la  nuit  pour  s'éloigner , et  D.  Juaa 
resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs 
perdirent  dans  cette  jonriiée  trente 
mille  hommes  , cl  pins  de  deux  cents 
bâtiments  grands  ou  petits  : du  côté 
des  chrétiens,  la  perte  ne  fut  que  de 
dix  mille  humuics  et  de  quinze  galères. 
Tels  furent  les  résultats  du  combat  de 
I.épante,  à jamais  célèbre , et  qui  par 
un  hasard  remarquable  fut  donné  non 
loin  d’Aclium,où  Auguste  et  Antoine 
avaient  combattu  pour  l’empire  du 
monde.  D.  Juan  avait , dit-on,  résolu 
de  poursuivre  les  Turcs  à Conslanli- 
noplc  et  de  tenter  de  les  chasser  de 
l’Europe  ; mais  la  saison  trop  avancée 
le  força  de  dilTcrer  rexécution  de  ce 
projet.  Les  Vénitiens  , fatigués  de  la 
guerre,  iir  tardèrent  pas  de  se  détacher 
de  la  coalition  ; et  Philippe  II,  oc- 
cupé par  les  troubles  des  Pays-Bas  et 
de  l’Italie  , ne  put  permettre  â D. 
Juju  de  trop  s’éloiguer.  Cependant, 
en  1575,  D.  Juaii  parcourut  avec 
une  l'scadre  la  côte  d’Afiique  , 
prit  Tunis,  Biserte  et  quelques  autre» 
places  ; et  il  était  occupé  à y former 
un  établissement  durable,  quand  il  fut 
rappelé  pour  défendre  le  Milaurz, 
menacé  par  les  Français.  Il  repassa 
en  Espagne  en  iSyti,  et  fut  reiivoyc 
presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
titre  de  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Pour  s’y  rendre , il  traversa  la  France, 
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ii’ayanl  avec  lui  qu’un  seul  genlH- 
lionime,  drmeiira  plusieurs  jouis  à 
Paris,  et  alla  même  à la  cour  sans  être 
reconnu.  11  arriva  en  Flandre , le 
4 novembre  tSjd,  le  même  jour  que 
les  Espagnols  pillaient  Anvers.  Dé- 
cidé à mettre  fin  aux  troubles , en 
donnant  aux  mécontents  toutes  les 
satisfactions  qu’ils  pouvaient  désirer , 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments 
espagnols  , et  signa  les  conditions  que 
lui  présentèrent  les  Etats;  mais  voyant 
que  la  douceur  ne  faisait  qu’enbardir 
les  révoltés , il  se  rendit  nuître  par 
ruse  de  la  citadelle  de  Nainur  orcu- 
pée  par  des  troupes  flamandes,  et, 
ayant  rappelé  quelques  régiments  es- 
pagnols , attaqua  les  rebelles  le  5 1 
décembre  iSyy,  dans  la  plaine  de 
Gemblours,et  les  dispersa  (ntièic- 
nent.  Cette  victoire  marqua  le  terme 
de  la  vie  de  ce  jeune  héros.  11  iomba 
malade  peu  de  jours  après,  et  mourut 
à Bouges  près  de  Natnnr , le  i octo- 
bre 1 5y8,  âgé  de  35  ans.  On  a soup- 
çonné Philippe  11  d’avoir  avancé  les 
jours  de  D.  Juan  par  le  poison  ; mais 
la  vérité  oblige  de  dire  que  cette  accu- 
sation odieuse  n’est  point  fondée.  Le 
corps  du  jeune  prince  fut  transporté  eu 
Espagne,  et  inhumé  dans  le  tombeau 
des  rois  à l’Escuiial.  Ce  guerrier  joi- 
gnait la  prudence  à la  bravoure;  il 
était  doux,  généreux,  aimé  des  sol- 
dats qn’il  ménageait,  et  du  peuple  dont 
il  adoucit  les  charges  autant  qu’il  le 
put:  il  était  beau  , bien  fait,  plein  de 
grâces , mais  un  peu  trop  porté  à la 
galantci  ie.  Il  laissa  deux  filles  naturel- 
les , qu’il  recommanda  à Philippe  11 , 
et  qui  moururent,  à quelques  jours 
l’une  de  l’autic,  au  mois  de  février 
i63o.  La  ^i'edel).  Juan  a été  écrite 
en  espagnol  par  0.  Laurent  Van  der 
Hamnien , Madrid,  iGay,  iu-4“.  et 
en  françai»(par  Brusié  de  Montplein- 
champ  ),  Auislerdam  , i (igo , in-  r2  r 
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celle-ci  est  exacte , mais  écrite  d’un 
style  ridicule.  On  peut  consulter  en- 
core Brantôme,  f'ies  des  gran^  ca- 
pitaines étrangers  , discours  xli. 

W-s. 

JUAN  D’ALTRICHE  ( Doi»),  fils 
naturel  du  roi  d’Espagne  Plnli|)pc  IV 
et  d’une  comédienne  nommée  Marie 
Calderuna,  naquit  à Madrid  eu  iBug. 
Peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le 
jour,  sa  mère  se  relira  dans  un  cou- 
vent , où  elle  reçut  le  voile  des  mains 
du  nonce  apostolique.  Cependatil  on 
assure  qu’elle  avait  été  la  maîtresse 
du  duc  de  Médina  , avant  de  l’êirc  du 
roi , et  qu’elle  garda  toujours  le  sou- 
venir de  ses  premières  liaisons.  Mais 
ce  qui  doit  rendre  cette  anecdote  sus- 
pecte, c’e.st  le  tendre  attafhcincnt  de 
Philippe  pour  son  fils;  il  le  reconnut 
par  un  acte  solennel,  et  lui  fit  donner 
une  éducation  digne  de  son  rang.  D. 
Juan  fut  nommé  grand-prieur  de 
Ciastille,  et  fut  envoyé,  en  i<>47,  pren- 
dre le  commandement  des  troupes  en 
Italie;  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  révoltés, et  leur  enleva  la  ville 
de  Naples  : il  passa  ensuite  d ins  la 
Citalognc, et  soumit,  en  i65u,  Barce- 
lone, dont  les  habitants  s’étaient  mis 
sous  la  protection  delà  France.  Après 
la  pacification  de  ki  Catalogne , il  se 
rendit  en  Flandre,  où  il  fut  rejoint 
par  le  grand  Condé;  mais  il  avait  à 
combattre  des  Français  commandés 
par  Turenne  : il  eut  d’abord  quel- 
ques légers  succès;  il  perdit  ensuite 
la  bataille  des  Dunes,  le  i4  juin  iG58, 
et  le  résultat  de  cette  jonroéc  l’obli- 
gea d’évacuer  les  Pays-Bas.  D.  Juan , 
après  la  paix  des  Pyrénées,  futchargé 
de  soumettre  les  Portugais,  qui  ve- 
naient de  proclamer  leur  indépen- 
dance : il  se  flattait  dcj.i  d’entrer  triom- 
phant â Lisbonne,  quand  la  perte 
de  la  bataille  d'Esiremos  l’obligea  de 
songer  à la  retraite.  Philippe  IV  étaut 
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mort,  la  rcgcutc  donna  l’ordre  à D. 
Juan  de  retourner  dans  les  Pays-Bas; 
mais^  au  momeut  de  s’cuiharquer,  il 
pre'tc\la  une  maladie  de  poilrinapour 
se  dispenser  de  partir,  et  il  resta  en 
Espagne  niiii)urment  pot/r  s’op|M)Si  r 
aux.  intrigues  du  P.  Nilard , confes- 
seur de  la  reine  cl  de  sou  ministre.  Il 
citait  sur  le  point  de  se  remlre  .à  Ma- 
drid, quand  ilriçnl  nue  leltiede  ca- 
chet , qui  l’exilait  dans  .sa  terre  de  C/on- 
suegra:  informe  qu’il  devait  être  ar- 
fété  et  conduit  au  château  de  Ségovie , 
il  s’enfuit  dans  la  Catalogne  , d’où  il 
écrivit  à la  reine  pour  s’excuser  d’avoir 
enfreint  son  Lui, et  la  supplier  de  ren- 
voyer le  P.  Mlanl,  dont  la  prcseiice 
en  Espagne  était  un  oLstaclc  à la 
paix.  I.a  reine  céda  aux  voeux  du 

Îiriiicc,  qui  avait  pour  lui  le  peuple  et 
a plus  grande  partie  de  la  nuhiesse  ; 
elle  consentit  au  renvoi  de  son  confes- 
seur : mais  clic  continua  de  tenir  O. 
Juan  éloigne  de  la  cour  ; et,  quelque 
temps  après,  elle  ic  nomma  vice-roi 
d’.^ragon,afin  d’avoir  un  préti  xteplau- 
sihle  de  le  retenir  loin  de  .Madrid.  En- 
fin Ch.ii'les  II , parvenu  h sa  m.ijoiilé, 
rappela  U.  Juan  , et  le  nomma  sou  pre- 
mier ministre  : celui-ci  soutint  mal  le 
poids  d’une  si  grande  charge,  cl  mou- 
rut à Madrid,  le  i f septembre  1Ü79, 
avec  la  réputation  d'uu  prince  ainhi- 
licux  , mais  d’un  politique  médiocre 
( f'.CajLM.fts}!,  loin.  VU  1,  pag.  1 5o). 
On  peut  consulter  pour  des  ditails  ; 
YHisloira  de  la  révolution  de  Na- 
ples par  Augustin  Nicolas  ( en  italien), 
Amsterdam,  1660,  in-8".; — Y His- 
toire de  V expédition  de  D.  Juan  en 
Catalogne  (en  csi>agnol]  par  D.  Franc. 
Fabi'O  Bremondanio , Saragossc,  1 (iy  5, 
îii-ful.  Lenglet  Dufrosnoy  n’cii  indique 
que  la  piemièrc  partie , et  on  ignore  si 
la  seconde  a p.arii  ; — \' Histoire  de  la 
campagne  de  Portugal  en  i66x  ( eu 
espaguul  ) , par  D.  Jérôme  Mascaiinas , 
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Madrid, I 6Gj  ,iii-4‘’. — Relation  de.* 
différends  arrivés  en  Espagne  en- 
tre D.  Juan  d’Autriche  et  le  cardi~ 
nal  Nilard,  Paris  , 1G77,  2 vol.  in- 
I2:ce  livre  est  riirieiix; — et, enfin  , 

U f'ie  de  D.  Juan  d' Autriche  par 
Grégorio  l.cti, Cologne,  168G,  in-i*. 

W-s. 

JUaN  y SAMACILIA  ( Dow 
GtoBOE  ) , coiumunemeul  appelé 
DonJurge  Juan,  savant  inaihéina- 
licicu  c.spagnol , naquit,  en  1712,»  \ 

ürihuela,  d.ins  le  royaume  de  Va- 
lence. tiiilré  à l’âge  de  quinze  aus 
dans  les  gardes  iuy.ilisdela  marine, 
il  étudia  les  inalhéinatiqucs  et  l’astro- 
nomie à Carthagéiic  dans  les  écoles  de 
son  corp.s.  Son  application  et  scs  ra- 
pides progrès  étonnaient  scs  maîtres  , 
et  scs  camarades  l’appelaient  leur 
Euclide.  Il  avait  à peine  atteint  s.i 
vingt-troisième  année,  quand  on  loi 
confia  le  commandement  d’une  pola- 
c.re  ou  coiveta,  avec  laquelle  il  lit 
plusieurs  voy.igcs  en  Améiique.  l). 
Jorge  Juan  était  déjà  connu  avanla- 
geusemcnl  par  diftei  culs  ouvrages  sur 
l<i  m.ii.tciivre  I I l’.istmnomie,  lorsqu’il 
accompagua  1).  Aiil.  de  Ulloa  dans 
son  voyage  au  Pérou,  où  il  alla,  en 
1 755 , de  coiicei  t avec  MM.  Bougucr, 
la  Cundamine  it  autres  savants  fran- 
çais , exécuter  le  grand  projet  de  me- 
surer à l’équalpur  le  degré  du  méri- 
dien. Les  talents  du  jeune  Santicilia 
furent  très  utiles  d.iiis  celte  expédi- 
tion. Ce  fut , enlic  autres  choses  , par 
scs  soins  que  l’ou  réussit  h y ine.surer 
la  hauteur  des  moutagnes  par  le 
moyeu  du  baromètre.  De  retour  en 
Espagne,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau;  et  il  devint,  eu  1748,  eLcf 
d’csradicdcs  années  navales.  Noniind 
commaudaiit  des  gardes- marines  ru 
1755,  il  donna  tous  ses  soins  aux 
chantiers  de  construction  ; ceux  rie 
Carlhagèue  ( cl  arsenal  ) cl  de  Iq 
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Caroline,  près  de  (^idix,  lui  doivent 
l’étal  florissant  où  ils  $c  trouvairiit  en 
i7';O.La  marine  espagnole,  qui  com- 
■nei’çait  à renaître  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  fut  entièrement  négligée 
sous  celui  de  Ferdinand VI.  D.  Juan, 
secondant  les  mesures  sages  de  Char- 
les 111,  parvint  à la  régénérer,  et  la  mit 
en  peu  d’années  dans  un  état  resperta- 
Lle  : tous  les  ans  on  lançait  à l’eau  des 
navires  de  gros  calibre  aussi  solide- 
ment construits  qu’excellents  voiliers. 
Comblé  d’honneurs,  aimé  de  son  sou- 
verain , respecté  et  chéri  de  ses  com- 
pii  ioies  , D.  Jorge  Juan  teirauia  son 
honorable  carrière  à Cadix , le  2 1 juin 
«77^.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Observations  faites  sur  V astro- 
nomie et  la  physique , dans  le  royau- 
me du  Pérou  , par  Don  Jorge  Juan 
et  Don  Antoine  IJlIoa,  Madrid,  174B; 
réimprimées  en  1 773  ; traduit  en 
français  par  Maiivillon  , Amsterdam 
(Paris),  1752,  2 vol.  in-4".,  fig-, 
sous  le  titre  de  Pqyage  dans  l’Amé- 
rique méridionale.  II.  Dissertation 
historique  et  ç,éoçyaphique  sur  le 
méridien  de  démarcation  entre  les 
domaines  (C Espagne  et  de  Portugal, 
Madiid,  1749;  cet  ouvrage,  fait  eu 
société  avec  D.  Antoine  de  Ulloa  , a 
été  traduit  en  français  , Paris,  1 776, 
in- 12,  avec  cartes.  III.  Abrégé  de 
l’art  de  la  navigation,  à l’usage 
des  officiers  de  murine,  ibid..  1 767. 
IV.  Examen  maritimo  teorico- 
praclico  ( Traité  de  mécanique  ap- 
pliqué à la  construction  des  vais- 
seaux ) ,ihu\. , tqlii,  2 vol.  in-4". 
Don  (iabriel  Ciscar  a doiuié  à Ma- 
drid, en  1793,  le  picmicr  volume 
d’une  nouvelle  édition  Irèsnugnicntée, 
et  i|ui  devait  avoir  quatre  volumes. 
C’est  l’ouvrage  le  plus  remarquable  de 
D.  Jorge  Juan  : il  fut  de  bonne  heurp 
traduit  en  anglais.  M.  Lévêque  , pro- 
fesseur d’bydrographie,  l’a  Uaduit  eu 


J L’  B 87 

français  sur  la  première  édition,  p.ir 
ordre  du  ministic  de  la  marine, avec 
des  notes  et  dos  additions,  Maintes, 
1785,  2 vol.  in-4°.  « Lu  trouvera 
» dans  l’ouvrage  decc  savant,  tous  les 
» secours  qu’mi  peut  désirer  pour  la 
» connuissancc  parfaite  des  grands  oL- 
p jets  que  présentent  la  conslruclion  et 
P la  manœuvre  des  vaisseaux.  Aucune 
P des  théories,  ilonnécs  jusqu’ici,  n’a 
P fourni  des  résultats  aussi  ronronnes 
P à rexpériencc.p  D.  Jorge  Juan  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l’académie  de  Berlin,  et  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de 
Paris.  B — s. 

JURA,  premier  de  ce  nom , roi  de 
Numidin  , succéda  .à  Hicmpsal  son 
frère,  environ  cinquante  .ms  avant 
l’cre  ihrétiennc.  Pendant  la  guirre 
entre  César  et  Pomjice,il  embrassa  le 
parti  de  ce  dernier  avec  ardeur,  mar- 
cha au  secours  de  Varus,  assiégé 
dans  Ltiqiic,  et  le  délivra  liar  une 
victoire  lemporlée  sur  Curion.  Un 
grand  nninbre  des  partisans  de  Cé- 
sar, s’étant  sauvés  du  carnage, se  ren- 
dirent à Varus,  à roiiditioii  qu’ils  au-, 
raient  la  vie  sauve.  Juba , qui  vint 
peu  de  temps  après  à Ulique,  ne  se 
croyant  pas  lié  par  la  promesse  du 
général  romain,  fit  iiibiimaineineiit 
massacrer  la  plupart  do  ci  s prison- 
niers , et  emmena  le  reste  dans  ses 
états.  Quelque  Umps  après  la  ba- 
taille de  Pharsalo  , (iésar  ayant  porté 
la  gurrre  ni  Afiique  pour  abattre  les 
déliris  du  p Tli  de  Pompée,  le  peu  de 
troupes  qu’il  avait  amené,  souffrit 
beaucoup  de  la  diseitc.  Celle  circons- 
tance était  favorable  à ses  eimcmis. 
Juba,  qui  en  fut  insiriiii,  pariit  de 
son  loyanme  avec  le  de.ocin  d’écra- 
ser lin  adversaire  encore  (aible  , eu 
réunissant  toutes  les  forces  du  parti  ; 
mais  il  fu»  oliligé  de  rebrousse  r ebe- 
miii  p.if  l’irrupliou  que  lit  daus  scs 
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c(.its,  à I.1  .soliicitalion  de  César,  un 
rcrljin  Sidiiis  , clicf  d’une  aiiiic'e 
d’aveniiiriors  de  loiilcs  nations.  Ces 
brigands,  s’ét.mt  t mparcs  de  Cirlhe  et 
de  d(  ux  villes  de  Gétidie,  se  répan- 
daii'iu  de  là  dans  les>catnpagtics , et 
inq'iiclaient  les  villes  ; de  sorte  (|tic 
Jiiba  craignit  p(!iir  ses  propres  états, 
tamüs  qn'il  allait  .soiilrnir  une  eausc 
clr.ingérc.  Ivi  conséqncnrc  il  laissa 
S ibiira,  pour  défendre  la  Numidiedes 
attaques  de  Sillins , et  alla  bientôt 
apres  rejoindre  Scipion  à la  tète  d’une 
liotnbrense  artnée.  I,e  roi  trouva  mau- 
vais que  re  général  eût  une  colle- 
d’arincs  couleur  de  pourpre  , cl  il  lui 
dit  qu’il  ne  devait  |)oint  porter  un 
rêteineul  pat  eil  au  sien.  Scipion  fut 
assiz  faillie  poni  avoir  égard  à ce  rc- 
j/Hxlie;  d piit  la  cotte  blaucbe,  lais- 
sant au  roi  barbare  le  signe  distinc- 
tif da  cumiuandeinent.  Juba  était 
mieux  obéi  dans  l’armée  de  Scipion 
que  Scfpiuii  même.  César  leur  livra 
un  ronibat,  dans  lequel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  .se  réfugia 
dans  sa  patrie,  où  il  apprit  que  Sa- 
illira av.iit  été  défait  par  Sitlius.  Il 
voulut  .s’enfermer  dans  Zania  ; mais 
les  habitants,  gagnés  par  César,  lui’ 
en  ayant  fermé  les  portes  , il  se  fit 
donner  la  mort  par  un  de  ses  es- 
claves , ou  , .selon  d’antres  , par  Pé- 
tréius,  son  compagnon  d’iiifortiine , 
(pli  se  tua  ensuite,  1 an  4'i  avant  .I.-C. 

( ésar  réduisit  le  royaume  de  Juba  en 
province;  et  l’historien  Salluste  en  fut 
le  premier  gouverneur.  A.  S — v. 

JUIlA  II,  roi  de  IM.iurilanie  et  de 
Gélulie,  fils  du  precedent,  fut  livré 
très  jeune,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  son  père,  au  diclatcui  César,  qui  en 
fit  iiii  des  principaux  orucinents  de  son 
triomphe.  J.ib  i fut  mis  ensuite  en  liber- 
té par  ordre  du  même  César,  qui  lui 
fit  tloiuicr  à fiomc  une  éùucaiiou  di- 
gue de  son  rang.  Doué  d’uu  heuma 
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naturel  cl  d’une  intelligence  précoce» 
ce  (iriiicc  acquit  de  grandes  liiiiiirres 
et  des  eonnaissapces  qui  l’égalèrent 
Lieniôt  aux  savants  les  plus  distin- 
gués de  la  Crèce  et  de  l’Italie.  Il  sut 
aussi,  par  les  agréments  de  son  c.i- 
raclcrc,  captiver  l’estime  et  l’araitic 
d’Auguste.  .Iiiba  combattit  .sous  scs 
drajieaiix  dans  la  guerre  qui  as'Uia 
l'cmpite  du  momie  à ce  prince.  L’em- 
pereur rcciimiaissaut  lui  fit  épou- 
ser Ciéopàirc  Séléné,  fille  d’Antoine 
et  de  la  célèbre  Cléopâtre;  et  il  lui 
donna,  vers  l’an  5o  avant  l’èrc  cliic- 
tieiine,  les  deux  ]\I.iiinl3nies,avecunc 
partie  de  la  Géliilie.  Jiib  i,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  à Hume,  ii'en  sor- 
tit que  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  états.  11  établit  sa  rcsiilcncc  à 
lui,  que,  par  respect  pour  .Auguste,  il 
fil  siirnoiimier  Césurèe.  Les  Gélules 
ayant  pciiclré  eu  armes  dans  les  pro- 
vinces de  son  obéissance , Juba  fit 
marcher  des  troupes  pour  s’opposer 
aux  progrès  do  l’ennemi.  Ses  géné- 
raux furent  battus;  cl  il  fallut  qu’Au- 
gusie  envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  iudomplahlcs.  Plus  heureux 
dans  la  p.iix  que  dans  la' guerre,  Juha 
sut  gagner  le  cœur  de  scs  sujets  par 
la  douceur  de  .sou  gonvcriiemenl.  Sen- 
sibles aux  bien  faits  de  Juba , les  IMaii- 
res  le  mirent  au  rang  de  leurs  dieux, 
et  érigèrent  des  statues  en  sou  hon- 
neur. Les  étrangers  uiêine  partagèmit 
cette  csjièec  de  vénération.  Les  habi- 
tants deCarthagène.s’cxpi  ituèreni  dans 
line  iaseription  publique  en  des  termes 
Ire»  bouorables  pour  ce  prince.  I.a 
ville  de  Cadix  l’élut  un  de  ses  dmim- 
vir.s.  AlhcGcs,  de  tout  temps  consacrée 
aux  Muses,  s’empressa  également  de 
m.arqiKT  publiquement  son  estime  à 
un  roi  qui  tenait  un  rang  si  distingue' 
jiariui  les  libsturicns  et  les  piiduso- 
pbes.  Pline  assure  que  le  profond  s.i- 
>ui(  de'  Juba  lui  donnait  encore  plus 
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d’cclat  que  $a  couronne  , et  qu'il 
e'tait  très  versé  dans  l’iiisloirc  des  di- 
vers peuples,  parliculièii'menliles  As- 
syriens , des  Grecs  , des  Carthagi- 
nois , des  Africains  et  des  Romains. 
Ce  bon  roi , l’ami  des  arts  et  des  let- 
tres, .Vla  fdis  historien,  naturaliste  et 
philosophe , mourut  sous  le  règne  de 
ïibère,  l’an  'j3.oua4  de  J.-C.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  dont 
il  ne  nous  reste  qCc  des  tragniciils; 
mais  CCS  rragment.s  prouvent  que  Juha 
avait  fait  de  riiistuire  le  principal  ob- 
jet de  ses  études.  Le  grammairien  Di- 
dyrae  attaqua  les  écrits  de  ce  prince 
avec  aigreur  ; mais  les  efforts  de  ce 
critique  n’ont  pas  empêché  les  anciens 
de  rendre  justice  au  savoir  de  Juba,  et 
scs  ouvrages  ont  été  généraletucnt  es- 
timés. Son  Histoire  d’Arabie,  qu’il 
composa  pour  faire  sa  cour  au  jeune 
Caïiis  César,  qui  souhaitait  avec  pas- 
sion de  voir  celle  contrée,  formait  plu- 
sieurs volumes,  et  contenait  des  choses 
très  airicuses.  Juba  y avait  mêlé  aux 
faits  historiques  des  détails  sur  l’his- 
toire naturelle.  Pline  nous  a conservé 
quelques  moiceaux  de  ce  grand  ouvra- 
ge. Juba  donna  également  l’Histoire 
des  antiquités  d’As.syrie  et  de  Rome; 
il  écrivit  en  faveur  des  Grecs  sur  les 
antiquités  romaines,  et  il  priL Rerose 
pour  guide  eu  travaillant  sur  les  an- 
tiquités d’Assyrie.  Ce  prince  publia 
aussi  une  Histoire  de  la  peinture  et  des 
peintres.  Une  Histoire  des  théâtres 
tilt  également  le  fruit  de  scs  veilles. 
C’est  celui  des  écrits  de  Juba  que  les 
siècles  ont  le  plus  respecté  : ou  en 
trouve  des  fragments  dans  Athénée 
et  dans  Hesycbius.  On  cite  encore , 
comme  étant  de  ce  prince,  une  Dis- 
sertation grammaticale  intitulée  : De 
la  corruplion  du  langaç'e.  11  ne 
dédaigna  pas  même  d’écrire  sur  la 
nature  et  la  propriété  de  différents 
amuiati.x;  et  il  donna  un  Traité  sur 
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la  plante  Eupharbia , qu’il  appela  ainsi 
du  nom  de  son  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantait  beaucoup  les  vernis. 
Enfin  il  composa  un  écrit  sur  la  source 
du  Nil,  et  plusieurs  autres , dont  il  ne 
reste  aucun  fragment.  L’abbé  Séviu  a 
enrichi  la  république  des  lettres  d’une 
Dissertation  savante  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Juba,  tom.  iv  des  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscriptions, 
pag.  R — P. 

JUDA,  quatrième  fils  de  Jacob  et 
de  Lia,  naquit  eu  Mésopotamie,  l’an 
1755  avant  Jésus-Christ.  Lorsque  les 
enfants  de  .laeob  eurent  jeté  Joseph 
dans  une  vieille  citerne,  Jud.i,  pour 
lui  sauver  la  vie,  leur  persuada  de  le 
vendre  aux  Ismaélites  (Eoj-,  Juskph, 
p.ig.  JO  ci-dessus).  Vers  le  meme 
temps,  Jtida  prit  pour  femme  la  fille 
d’un  marrhaiid,  nommé  Sué,  et  en 
eut  trois  fils,  Hcr,  Onan  cl  Séla.  Il 
maria  successivement  lier  et  Onan  à 
une  Cananéenne,  nommée Thainar, 
qu’ils  laissèrent  veuve  cii^icu  de  temps 
sans  en  avoir  en  d’enfants.  Elle  avait 
le  droit  d’épouser  Séla , et  comme 
celui-ci  n’était  pas  encore  nubile, 
Juda  la  renvoya  chez  son  père,  eii  at- 
tendant que  son  fils  fût  en  âge  d’etrer 
marié.  Séla  parvint  à la  puberté;  mais 
Juda  ne  se  pressa  point  de  le  marier,  à 
cause  du  malheur  qui  était  arrivé  à scs 
deux  aînés. Tbamar,  pour  se  venger, 
SC  travestissant  en  courtisanne,  alla 
s’asseoir  sur  le  chemin  par  où  devait 
passer  son  beau-père,  qui  serend.iit  à 
Tbamna  pour  surveiller  la  toute  de 
ses  troupeaux,  et  l’ayant  porté  .111  mal, 
elle  devint  enceinte.  Juda,  qui  ne  l’a- 
vait point  reconnue , et  qui  lui  avait 
donné  en  gage  son  anneau,  .son  bra- 
celet et  le  bâton  qu’il  tenait  à la  main , 
apprit,  trois  mois  après  , par  le  bruit 
public,  que  sa  bellc  fillc  était  enceinte;  ^ 
et  il  la  cundamiia  à être  Imîléc.  Com- 
me on  la  coiiduUait  au  supplice,  elle 
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« nvoya  dire  à son  br.iu-pcre  : « J’ai 
>1  conçu  de  celui  dont  voilà  les  ga^es; 

» voyez  à q;ii  ap|)arlicnnent  cel  an- 
» nraii, celiracdi'i  et  ce  bâton.»  Jiida 
iTConmiI  ces  objets,  et  s’cciia  qu’elle 
avait  tiioiti.vdc  tort  que  lui,  piiisqiril 
ne  lui  avait  point  fait  épouser  Séla. 
Pille  mit  au  monde  Phares  et  Z.ipa. 
Quand  Jacob  refus  lit  de  laisser  partir 
Benjaimn  |>our  l’Pi|;yptr,  et  rpi’tl  té- 
inoi(;nailla  plus  ceaiide  répujtnance  à 
se  séparer  de  ce  lils  chéri,  de  «uir 
qu’il  ne  lui  arrivât  qneltpie  arcideni, 
Juda  le  détermina  en  lui  disant:  a Fin- 
» voyez  l’enfant  avec  moi , afin  que 
» nous  partions , et  que  nous  ayons 
» de  qnoi  vivre,  nous  et  nos  enfants. 
» Je  réponds  de  Benjamin;  ne  vous 
» en  prenez  qu’a  moi  s’il  lui  arrive 
» du  mal.  Je  veux  pa.sser  toute  ma  vie 
» pour  coupable  de  sa  mort  devant 
» TOUS,  si  je  ne  vous  le  rends  sain  et 
» sauf.  Si  nous  n’avions  pas  tant  dif- 
» fcrc,  nous  serionsdéjà  revenus  deux 
» fuis.  » Â4k.si , lorsque  Benjamin  , 
dans  le  sac  duquel  avait  été  trouvée  la 
coupe  de  Joseph  , fut  menacé  d’être 
réduit  en  esclavage,  Juda  piailla  sa 
cause  avec  la  plus  grande  chaleur,  de- 
vant Joseph  lui  même,  qu’il  ne  savait 
point  être  son  frère.  On  sait  quel  fut 
l’effet  de  ce  discours  ( ^ay.  l’article 
Joseph).  Juda  eut  unegrande  part  aux 
bénédictions  de  Jacob , au  lit  de  la 
mort;  et  sa  tribu  fut  déclarée  la  pre- 
mière de  toutes.  « Juda , lui  dit  son 
» père,  vos  frères  vous  loueront;  vo- 
• tre  main  s’apesantira  sur  la  tête  de 
» vos  ennemis;  les  enfants  de  votre 
» père  vous  adoreront.  Juda  est  un 
B jeune  lion:  vous  êtes  allé,  mon  fils, 
» pour  ravir  votre  proie  ; vous  vous 
P êtes  reposé  comme  un  lion  et  cum- 
» me  une  lionne:  qui  osera  le  réveiller? 
» Le  sceptre  ne  sera  point  6lé  tleju- 
t»  da,  et  il  jr  aura  toujours  un  corn- 
V mandant  auprès  de  ses  drapeaux  ^ 
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tt  jusqu'à  liiveiuie  de  celui  qui  est  le 
O pacifique  par  excellence , et  au- 
» près  duquel  s'assembleront  toutes 
» les  nations,  pour  obéir  à sa  voix,  o 
(Texte  samaritain.)  Ccsdcrnière.s  pa- 
roles, dit  Bossuet,  en  quelque  façon 
qu’on  les  veuille  prendre  foesignifieiit 
autre  chose  que  celui  qui  devait  être 
l’envoyé  de  Dieu,  le  ministre  et  l’infer- 
prèie  de  ses  volontés,  pour  l’.iccomplis- 
semeiit  de  ses  p Ames  ses,  et  le  roi  du 
nouveau  peuple,  r’est-à-dire  le  Messie 
ou  l'ointdu  Seigneur.  .Jacob  n’en  parle 
expressément  qu’au  seul  Juda,  dont 
ce  Messie  devait  naître.  Il  comprend 
dans  la  destinée  de  Juda  .seul,  la  des- 
tinée de  toute  la  nation,  qui,  après  sa 
dispersion  , devait  voir  les  restes  des 
autres  ti  ihus  réunies  sous  les  étendards 
de  Juda.  ( Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle.) Celte  célèbre  prophétie  com- 
prend, en  peu  de  paroles,  toute  l’his- 
toire du  peuple  juif  et  du  Christ  qui  lui 
est  promis:  elle  marque  toute  la  suite 
du  peuple  de  Dieu;  et  l’effet  en  dure 
encore.  J.a  tribu  de  Juda  fut  toujours 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante: 
elle  donna  des  rois  à In  nation  depuis 
D.avid  jusqu’à  lacapiiviiéde  Rabylone. 
f.a  nation  elle-même  fut  appciéede  son 
nom  qu’elle  conserve  encore  {Judæi, 
Juifs).  Juda  mourut  à l’âge  de  centdix- 
neiif  ans,  l’an  i636avant  Jésus-Chri.st. 
Dans  le'l'estament  qui  estatiribué  à ce 
patriarche,  un  trouve  quelques  cir- 
constances qui  ne  sont  point  dans  la 
Génese.  Les  exploits  de  Juda,  dans  sa 
jeunesse,  y sont  racontés  assez  an  long. 
On  y parle  aussi  de  son  mariage  avec 
la  fille  de  Sué,  qui  est  appelée  Beth- 
Siié ; de  son  commerce  incestueux 
avec  Thamar.  Voici  de  quelle  manière 
on  lui  fait  prédire  l’avèncmcnt  du 
Messie:  o I,e  Seigneur  vous  visitera 
» dans  sa  miséricorde;  et  sa  charité 
» vous  délivrera  de  l’esclavage  tic  vos 
» cuoetuis,  eu  faisaut  lever  sur  tou& 
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K un  nsire  de  la  maison  de  J->cüb,  au 
» milieu  il'mip  prolbiidc  paix.  As<iire- 
» mciil  uii  hummc  sortira  de  ma  race, 
» comme  iiu  soleil  de  justice , agissant 
» avec  les  hommes  dans  la  douceur  et 
» dans  l’équité....  C’est  lui  qui  est  le 
>1  fils  du  JJieu  très-haut,  et  la  source 
» de  vie  pour  toute  chair;  alors  mou 
» sceptre  recevra  uii  nouvel  e'clat,  et 
» il  sortira  de  votre  tige  un  rejeton 
M choisi,  qui  sera  une  verge  de  justice 
» pour  les  Gentils,  qui  jugera  et  qui 
» sauvera  tous  ceux  qui  invoqueront 
» sou  nom.  » L— B — e. 

JÜDA  (I.ÉON  de)  naquit  eu  Al- 
sace, l’an  i48u.  Hélait  fds  de  Jean  de 
Juda,cuié  de  Germércu.  Le  jcsiiitc 
Gictser  , et  quelques  autres  écri- 
vains , Iroinpc's  par  son  nom , l’ont  ctu 
Juif.  Il  montra  de  hoiine  hcuie  de 
grandes  dispositions  pour  la  langue 
licbra'ique  et  pour  les  sciences  ; il  en 
fit  une  étude  si  aprolbudie,  qu’il  y 
devint  tics  habile.  Il  embrassa  l’tiat 
ecclésiastique.  Connue  il  avait  été  le 
condisciple  de  Zwingle,  il  se  lia  d’ami- 
tié avec  lui  dans  l’abbaye d'Einsiedlrn , 
et  fut  désormais  sou  fidèle  et  intrépide 
cüuipagnoii.  lis  étudiaient  ensemble 
et  se  commiiniquaieat  leurs  Imnieres. 
Léon  sucréda  à .sou  ami  dans  l’église 
de  Notre -Üanje  des  Ermites  , et  fut 
ensuite  son  associe  à Zurich.  Il  le  sui- 
vit dans  ses  idées  de  rélbrmalion , avec 
un  zèle  aident,  et  neeontiibua  pas 

f eu  à les  propager  cl  à les  répandre. 
Is  parurent  tous  les  deux  au  second 
colluipie  du  Zurich , où  ils  devaient 
répondre  à tous  ceux  qui  défen- 
draient le  culte  des  images  et  la  cé- 
lébration de  la  messe  comme  sacri- 
fce.(\oy.  fie  de  Zwingle,  page 
)8g.)  Il  uiourulcn  Suisse,  en  i54'i, 
âgé  de  soixante  ans.  lia  fiit  une  tra- 
duction de  la  majiure  partie  de  V An- 
cien Testament  sur  le  texte  licbreu  , 
f l du  Nouveau,  sur  le  gicc  ; elle  a été 
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rom])!éléc  par  Bdibandcr  cl  Pien» 
Cliulin,(l  revue  par  Pcllican.  F, a pre- 
mière édition  est  de  ifi'pjà  Zurich. 
Hobcrl  E.itienne  l’a  fait  réimprimer  à 
Paris,  àcôtéde  laVulgate,  eu 
sans  nommer  l’auteur.  On  appelle  or- 
dinairement cette  édition  la  Bible  de 
fatablc.  Les  notes  qui  sont  jointes 
aux  deux  traductions  furent  amèrement 
censurées  par  la  Sorbonne;  mais  les 
théologiens  de  Salamanque  lui  furent 
plus  favorables.  Ferdinand  de  Esea- 
lante,  religieux  espagnol , fut  si  rhar- 
lué  de  la  modération  qui  règne  dans  la 
préface  de  celte  Bible , qu’il  donna  les 
plus  grandes  louanges  aux  auteurs,  et 
notamment  â Léon  de  Juda , qu’il 
croyait  véritablement  évcqiic  de  Zu- 
rich, parce  qu’il  y est  nommé  episco- 
pus  Tigurinus.  I)u  reste,  il  lit  impri- 
mer la  Bible  en  entier,  sauf  quelques 
légers  cliangemcnis.  Cette  traduction 
garde  le  milieu  entre  relies  qui  sont 
trop  littérales,  par  conséquent  bar- 
bares, cl  celles  qui  sentent  trop  la  pé- 
liphrase  et  la  recherche.  L’auteur  l’,i- 
vail  promis  dans  la  préface  ; et  il  a 
assez  bien  tenu  parole.  Il  y a néan- 
moins des  endroits  où  l’on  désirerait 
un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté. 
En  voulant  affecter  trop  de  politesse  et 
d’élégance  dans  le  stvie,  Léon  de  Jud.a 
s’est  quelquefois  éloigné  du  sens  pro- 
pre : de  même  , quoique  très  attaché 
aux  opinions  nouvelles  de  la  réforme, 
et  faisant  profession  de  suivre  les  ori- 
ginaux, il  ii’a  pas  négligé  les  anciennes 
versions  de  l’Ecriture,  et  il  a conservé 
quelques  expressions  consacrées  par 
i’ii.sagc  de  l’Eglise.  Géiiébrard  a-ci  ili- 
qiié  celle  version  avec  troji  d’amertu^ 
me  : mais  peut-être  aussi  Hidiard  Si- 
mon en  a-t-il  parlé  avec  une  complai- 
sance un  peu  outrée  (i).  Il  dit  cepeu- 


(t)  Voyc*  I/irt.  erit.  du  V.  T.  ^ Ht  n , c.  ai  ; 
Vin.  crir.  du  y.  T, , c.  i erU. , i. 
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liant,  page  agi  : Quoique  la  version 
latine  de  Zurich  soit  louable , elle 
nesl  pas  sans  defauts.  Erasme  , par 
line  leiirc  circulaire  à tons  scs  amis, 
dirigée  contre  iin  pamphlet  de  I,éon 
de  Juda,  en  acIicTant  d’irriter  celni-ri , 
l’avait  excité  à composer  un  nouveau 
pamphlet  en  langue  allemande,  en- 
core plus  violent  que  le  pnraicr,  et 
accompagné  d’une  lettre  dans  laquelle 
Léon  provoquait  au  combat  le  savant 
de  Koterdaui.  Erasme  gaida  le  si- 
lence : c’est  lui-racme  qui  poiis  l’ap- 
prend ' Epist.  lib.  xviii,  epist.  4). 
Lorsque  la  Bible  de  Leon  de  Juda  pa- 
rut pour  la  première  fois  à Zurich  , 
en  1545,  Luther  s’emporta  jusqu’à 
des  excès  iiiouis,  et  ses  transports, 
dit  Bossuet,  navaient jamais  paru  si 
violents.  Le  grand  évêque  de  Meaux, 
en  rapjKirtaiit  ce  fait,  est  tombé  dans 
l’crreiir  deOretser,  et  il  appelle  Leon 
de  Juda  ce  fameux  Juif  qui  embrassa 
le  parti  des  Zwinglieus  ( Variations , 

liv.  VI,  II".  i3).  I. — B — E. 

JÜÜA  - HAKKADOSCll,  fils  du 
rabiii  S.inéon  de  la  tribu  de  Benjamin, 
et  desrendant  du  savant  llillel,  foiida- 
teiir  de  la  célèbre  école  de  Tibéi  iade , 
est  epjiclé  par  les  Juifs , Rubbenà 
( notre  maître  par  excellence  ) et  Uak- 
kad'isch  ( saint  ) , à cause  de  la  réputa- 
tion de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu’elle lui  eût  été  faite  à bon  marrhé 
et  pour  des  actes  que  le  judaïsme  seul 
peut  canoniser.  Il  naquit  à Séphora 
( Tztppuri),  ville  de  Galilée, situéesur 
le  suinmet  d’une  montagne,  le  jour 
de  la  moit  du  rabin  jJkiba,  si  H’un 
en  croit  le  Tainmd,  et  par  conséquent 
l’an  \'io  de  Jésus  Christ,  scion  le 
compta  le  plus  acci  édité  : de-I.i,  la  ri- 
dicule allusion  des  anciens  Juifs  à ce 
Verset  de  l’Ecelésiaste,  le  soleil  est 
1ère,  le  soleil  se  couche.  Juda  fut 
soigneusement  instruit  dans  la  lui  de 
Moïse  , i>ar  d’cxcdleuls  maîues.  A 
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peine  tourhait-il  à l’adolescence,  qu’if 
entra  au  sanhédrin.  Bientôt  après  , il 
devint  le  ehefde  ce  corps,  qui  siégeait 
alors  .1  Tibériade.  C’est  là  l’ongiiie  du 
siirmmi  de  Nassi,  ou  prince,  qui  lui 
fut  accordé  par  la  voix  pidiüque,  avec 
une  solennité  qu’on  n’avait  point  eni- 
ployée  pour  ceux  qui  avaient  exerce' 
les  mêmes  fonctions.  Il  flurissait  sous 
Icsempereurs  .Aiitouinlc-Pieux , Marc- 
Aurèlc  , Lucius-Vcriis  et  Commode. 
Il  eut  part  à l’estime  de  tous  ces  prin- 
ces pour  si's  immenses  richesses  et 
son  r.'irc  savoir,  mais  |)rincipaleniei>t 
à celle  d’Antonin-le-Pieux.  Les  fables 
qu’on  laconte  au  sujet  de  l’intime 
liaison  qu’on  prétend  avoir  existé 
entre  l’empereur  et  le  rabin,  sont  in- 
croyables , et  surtout  celles  qu’on  lit 
dans  le  TalmuJ.  Juda  - Hakkaduseb 
est  l’auteur  de  la  Mischna  (Bépéti- 
tion  de  la  loi  ),  qui  contient  les  princi- 
pes du  droit  civil  et  canonique  des 
llcbriux.  'l’aiit  que  le  second  temjde 
subsi^ta,  disent  les  Talmudistes,  les 
instructions  secrètes  , données  par 
Jéhova  à Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et 
par  Moïse  à Josué  , n’avaient  point 
été  édites  autrement  que  par  des  par- 
ticuliers tanaïte*  ou  traditionnaires 
pour  des  u.-ages  'particuliers,  et  ne 
pouvaient  pas  être  recueillies  pour  le 
public  , sans  perdre  le  titre  auguste 
de  traditions  de  vire  voix  ; mais 
comme  elles  auraient  pu  s'altérer  à 
cause  de  la  di.spersion  du  peuple  juif 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple,  Jiida-Hakkadoscli  fut  désigné 
par  les  decrets  du  Très-Huit,  pour 
les  recueillir  et  en  former  un  tout 
cuinph  t.  C’est  ce  que  dit  aussi  Mtïimo- 
nidc,  d.uis  la  préface  du  livre  intitulé, 
la  Main  forte , abrégé  du  Talinud  ; 
scs  p.iroics  sont  trop  intéressantes 
pour  ne  pas  piquer  la  cuiïo'.ité  du 
lecteur  ; o Personne , dit-il , n’avait  en- 
» corc  mis  par  écrit  les  préceptes  d« 
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V la  loi  orale:  dans  cLaqne  siècle, 
)•  le  clicl  du  sanhédrin,  ou  le  pro- 
» phclc,  composait  {xnir  son  usap;c 
» des  iiiciuoircs  particuliers  des  tradi- 
u lion»  qu’il  avait  reçues  de  ses  maî- 
» très , et  il  les  enserpnait  de  vive 
» voix.  A l’cgard  des  choses  que  la 
r>  tradition  nc  décidait  pas  , et  qu’il 
» fallait , ou  régler  par  une  décision 
» iiourelie,  ou  lirrrdc  la  loi  par  une 
» des  treir.c  manières  accoutumées  , 
» le  sanhédrin  prononçait  : cela  a 
» duié  jusqu’à  notre  saint  docteur  ; 
» mais  c’est  lui  qui  a ramassé  dans 
» un  seul  volume  toutes  les  tradi- 
» tions,  les  sentiments,  les  interpré- 
M. talions , les  décisions  qui  avaient  été 
» faites  depuis  Muise,  par  les  duc- 
» teurs  et  les  sanhédrins,  et  il  eu  a 
» composé  la  Mischna.  Ce  livre  a été 
» reçu  de  tout  le  monde  ; chacun  l’a 
» écrit , chacun  l’a  enseigné  dans  Is- 
M raël,  afin  que  la  loi  orale  ne  se  per- 
» dîi  pas  : mais  qu’est  cc  qui  a engagé 
» Rahbenù  à écrire  cet  ouvrage,  et  à 
N faire  ce  changement  ? C’est  qu’il  a 
» vu  que  peu  de  personnes  étudiaient 
» la  lui  ; que  ceux  qui  l’étudiaient , sui- 
» vaient  des  opinions  conlraires  ; que 
» les  perséculiuss  s’élevaient  tons  les 
» jours  J que  le  lègnc  de  i’iinpiélé  se 
» répandait  de  toutes  parts;  que  les 
B Israélites  étaient  relégués  aux  cx- 
» trémités  du  monde: il  a voulu  com- 
» potcruo  ouvrageqiie  les  Juifspns- 
» sent  avoir  entre  les  mains,  pour  y 
» apprendre  leurs  ohlications  et  leurs 
» devoirs.  » L’ouvrage  de  Juda-Hat- 
kadosch  est  divisé  en  six  sedariin 
ou  |iarties.  La  première  traite  de  l’a- 
griculture et  des  fruits  de  la  terre  ; la 
seconde  , des  jours  de  fête  et  de  leur 
observation  ; la  troisième,  du  mariage 
et  de  ce  qui  concerne  les  femmes;  la 
quatrième  , des  alfiires  civiles  et  des 
jugements  ; la  cinquième  , des  obla- 
tions et  des  rites;  cutiu  la  sixième,  des 
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impuretés  et  des  puiifications  légales. 
Ces  six  parties  se  divisent  en  cahiers 
qui , tous  compris , sont  au  nombre  de 
soixante  trois;  ces  coArers  soutsubdivi- 
sés  en  chapitres.  Le»  Juifs  égalent  satis 
façon  ce  livre  à la  loi  écrite;  et  Aben- 
Esra  , dans  sa  prélàce  sur  le  Penta- 
truqiie,  n’a  pas  honte  d’inculquer  ainsi 
cette  erreur  dans  l’esprit  de  ses  com- 
p^itfiütes  : « Il  n’y  a aucune  dilTérence 
B entre  les  deux  loisqui  nous  ont  été 
B transmises  par  le  ministère  de  nos 
B pères.  B II  Y a plus;  quelqttcs-uns 
d’entre  eux  prétendent  que  la  loi  orale 
est  le  fondement  de  la  religion  ju- 
daïque, et  non  la  toi  écrite.  O recueil 
est  rédigé  par  aphorismes  en  manière 
de  thèses  : le  style  eu,cst  élégant,  mais 
trop  concis;  il  en  résulte  une  grande 
übscuriié.qui  est  encore  augmentée  par 
la  multitude  des  termes  éirangers'ct 
birhares  qui  s’y  trouvent.  Jiidu-Hak- 
kadoseh  commença  l’ouvrage  en  ques- 
tion la  Irenle-ueuvième  année  de  sa 
vie,  et  le  termina,  suivant  l’opinion 
de  Joseph  de  Voisin  , et  du  père 
Lami  de  l’Oratoire,  quatre  un  cinq 
ans  avant  sa  mort , qui  arriva  l’an 
de  Jésus -Christ  19  j.  II  avnit  alors 
atteint  l’àge  de  soixante  - quatuize 
ans,  quoiiju’il  eût  été  toujours  d’une 
faible  sauté.  Le  nuinbrc  des  commen- 
tateurs de  la  Mischna  est  innombra- 
ble; niajs  on  distingue  les  auteurs  des 
deux  ■ Gémares,  Maimonide  en  a 
donné  un  Ahiégé  très  estimé  , que 
Compiègne  de  Vcil  a traduit  en  latin. 
Lesclirélienss’en  sont  beaucoup  servis, 
quand  ils  ont  voulu  faire  connaître  à 
fond  les  moeurs  et  la  jurisprudence  de 
la  nation  juive,  üu  peut  assurer,  dit  le 
.savant  P.  Fabricy,  qu’il  u’y  a aiiruiie 
Ir.adilioii  ou  aucun  usage  rapporté 
dans  l’Evaiigilc,  qu’on  nc  puisse  véri- 
fier p.if  la  Mischna  ( Titres  primitif  s 
delà  révélation,  loin.  ii).4.’éditiun  de 
la  Mischna  la  plus  complète  cl  la  plus 
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sui^iii'o , est  celle  d’Amilerilain  par 
StlrcIlllll^ill<<,  i(i<)K,  6.  vol.  in  lul., 
lirlii'Cii  cl  latin , avec  Jrs  roiiimriitai' 
n s cl  des  notes  ( Debiirc  , Bihlio- 
Uraph.  instruct.  8;)3  ).  li — b — e. 

.IL'DA  UlUlKi  üiiClIIlKl,  sivant 
raLin,  appelé  par  1rs  Aralics,  Jahia 
ben  Uavid  aben  Zitcharia,  ciail  (ils 
«le  David  Passi.  Il  naquit  a I-V/.,  «t  fnt 
cli  vé  parmi  les  Atabr.s.  Il  evriçait  b 
inédrcinr  dans  celle  pu  lie  de  l’Afri- 
que, en  io4o,  comme  on  pr.  I Ircon- 
jci-turcr  de  ce  «pie  dit  le  rahin  Cirda- 

lia,  deiis  le  Sciiilceleth  hakkabala. 
On  ignore  l'épo<jne  de  sa  iiioii.  Le  P. 
Rloriii , «le  l’Uraloire  ( KxerciUil.  bibl. 

lib.  l,  png.  Il*'),  avance  mal  à pro- 
pos que  le  raliiii  .Inda  llioiigesllc 
premier  grammairien  qii’aienl  eu  les 
jnils,  cl  qn’avant  l’époque  où  il  vi- 
vait, en  ail  u’ct.iit  puiul coiiiiii  paimi 
eux.  Kicliaril  Simon,  cl  le  pèie  Fa- 
hricy  ( Fondements  prlmiiifs  de  la 
révélation),  ont  vicioi  n usenient  léfii- 
té  celte  asserlioii.  En  (Ifet,  nous  sa- 
vons par  rbisliiirc  et  par  les  ouvra- 
ges qui  nous  restent,  que  la  grammaire 
n’élait  point  étrangère  aux  Juifs , mê- 
me ilans1eix'.sü-dc;  mais  aussi  nous 
sommes  forcés  de  convenu  que,  jus- 
qu’à Jiula  Hiong,  la  grammaire  lic- 
Lraïque  était  restée  dans  l’enfance,  et 
que  rc  rabin  lui  a donné  la  mélhodg 
qui  lui  manquait.  Il  profila  des  lumiè- 
res de  ses  devanciers,  les  cniieliit  de 
nouvelles  observations  , et  réussit  à 
lin  tel  point,  que  Ions  les  Juifs  ,sans 
exception,  l'ont  considéré  comme  le 
restaurateur  de  leur  langue  , et  le 
prince  des  grainm.ii'rieiis.  t hioirpic  les 
chréliens  aient  trouvé  un  peu  d’exagé- 
ration dans  les  éloges  qui  ont  été  pro- 
digués à Hioiigpirscs  compnriotcs, 
ils  ne  pcuvcni  pas  néanmoins  s’empê- 
cher de  recounaîirc  la  vérité  de  ce  que 
nous  vêtions  d’en  dire.  .Si  la  gram- 
maire liébra'ique  a fait  des  progrès  de- 
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puis  cf  rab’n , c’est  à lui  qu’on  en  est 
redevable;  il  a servi  de  modèle  et  de 
guide.  Il  a laissé  : 1.  Sépherhanmiach, 
o\\  Livre  des  lettres  oisives , e'ciit  en 
arabe,  suivant  la  coutume  del  Juifs 
de  ce  irmps-là.Ce  livre  a trois  parties: 
dans  1.1  jiremicre , l’auteur  traite  des 
lettres  qu’on  appelle  Evi.  « Mais , dit 
» Richard  Simon,  Iniiirs  les  règles  de 
I)  J 11(1.1  Chiug,  et  toutes  celles  qui  ont 
» été  inventées  depuis  lui  sur  le  niê- 
» me  sujet,  n'ont  pas  empêché  que  les 
» labins  grammairiens  ne  disputent 
» encoie  aujourd’hui  delà  racine  de 
» «piantiléde  mots,  et  par  conséquent 
» de  leur  véritable  signifieation.  » Du 
reste,  il  s’est  efTorcé  d’ôter,  autant  «jii*il 
lui  a été  possible,  cette  grande  confu- 
sion de  lettres  qui  sont  mises  les  unes 
pour  les  antres  dans  te  Icxle  bébreu. 
Dans  la  seconde  partie , Hiong  traite 
des  verbes  dont  la  seconde  lettre  se 
repose,  et  est  cumnte  oisive,  princi- 
palement depuis  que  les  points  ont 
été  ajoutés  au  texte  hébreu  ; au  lieu 
qu’il  n’y  avait  point  autrefois  d’autres 
voyelles  que  ces  lettres  oisives.  D.ins 
la  troisicnic  paitie,  il  liaite  des  verlicS 
qui  linisseiit  par  une  lettre  oisive.  Ainsi 
Sont  suecessivcinenl  pas-ées  en  revue 
les  trois  lettres  radicales  ou  essen- 
tielles qui  servent  à composer  tous  les 
mots  \u’[n'tu\.\\.Sépherbaalêhakc- 
plieljoii  l’auteur  suit  par  ordre  alpha- 
bétique tons  les  verbes  dont  l’écriture 
fait  mention  , et  qui  redoiibiciit  leur 
seconde  radie.ilc.  Il  fut  écrit  en  arabe 
et  traduit  en  hébreu,  eontiiic  le  pre- 
mier, pal  Moïse,  (ils  de  Samuel  llac- 
culien,  suivant  l’opinion  dcF.ibiicv, 
qui  en  avait  vu  un  exemplaire  ni.i- 
iiuscril  dans  la  bibliutlièque  Gisa- 
iiaie.  ill.  Sépber  hnrinikud,  ou  Livre 
de  la  ponclnation  I si  taie,  que  Iftix- 
torf  lit  de  vains  eduits  pour  se  le 
procurer.  Tout  le  monde  connaît  le 
ptofond  respect  que  les  Juifs  ont  gc- 
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ncralemcnl  pour  les  points-voyelles , 
et  les  coules  (lu'iis  dcLitcut  sur  leur  aii- 
icpiite.  Les  disputes  ipii  se  sont  cle- 
vets  entre  les  clirelieiis , sur  leur  ori- 
gine et  leur  utilité,  sont  également 
foiiiiiies.  Prideaiix  ne  laisse  rien  à 
di  siier  sur  celte  uiaticrc  (Voy.  Jlh- 
loirc  des  Juifs,  Wv.  v ).  Les  noms  des 
déni  Builui  t',  père  et  fi.s,  grands  par- 
tisans des  puiii  s;  ceux  de  Oappel,  de 
l.unlli,  d'Huiiliigaiit,  du  Ladvucit, 
de  Keunicutt,  dLtieddes,  adversaires 
des  Buxlorf,  occupent  un  rang  distin- 
gue daus  la  Imeiattire.  Qiieli|iie  opi- 
iiioii  ipie  l’on  embrasse,  ou  est  cou- 
Iraint  d’avouer  avec  Semlcr , Butler, 
l’i idéaux  et  Bir  lnrd  Simon,  qifil  est 
necessaire  d’avoir  lait  quelque  progrès 
dans  la  pouetualion , ppiir  acqnéiir 
une  conuaissaiice  médiocre  de  la  lan- 
gue; car  les  points  lormuit  une  espèce 
de  cliifTre  qui  indique  le  sculimeni  des 
Juifs  lettrés  sur  chaque  mot  de  l’an- 
cien i'eslameiit.  .Sepherharkachà, 
ou  Livre  des  accents,  tp.itière  qui  fait 
suite  à la  préi.eHlciite.  Bar-ià,  il  est 
aisé  de  coud  lire  que  Hioug  avait  traité 
cil  détail,  cl  avec  beaucoup  de  péiié- 
tiatiun,  toutes  les  polies  de  la  Mas- 
sure,qiii  est  la  trirdition sur  la  lettre 
du  la  loi , comine  la  Miscliiia  est  la 
Irur/itroit  sur  l’esprit  de  la  loi;  de  cette 
science  qui,  cuuime  en  parle  Lewis 
(Onginesliebrex,  vol.  iv,  pag.  i lO), 
a consiste  en  lemarques  critiques  sur 
B les  versets,  les  mots,  les  lettres  et 
B les  points- voyelles  du  texte  hébreu; 
M par  laquelle  les  anciens  di.itenrs 
» juifs  distinguèrent  les  livres  et  les  sec- 
rétions de  livres  en  versets,  et  inarquè- 
» relit  le  iiuuibre  des  versets , des  mots 
B et  des  lettres  dans  chaque  verset;  les 
B versets  où  ils  croyaient  qu’il  y avait 
n quelque  chose  d’oiiblié  ; h s mots 
B qu'ils  présumaient  avoir  été  changés; 
B les  lettres  qu’ils  croyaient  super- 
» Hues  ; les  répétitions  des  lucmes 
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B vftsels;  les  diirérentes  leçons;  1rs 
» mots  qui  étaient  red  uidaiils  ou  dé- 
» lecliipux  ; le  nombre  de  fuis  que  le 
B iiièinc  mot  se  trouve  au  conimcncc- 
B ment , an  milieu  ou  à la  (in  d’un 
B verset;  les  diirérenles  significations 
B du  même  mot;  la  conforraite' ou  la 
B liaison  d’un  mot  avec  un  autre;  le 
B i^pmbre  des  mots  qui  sontécrits  en 
B dessus;  qiirllcs  lettres  sont  pronon- 
B cccs  ; quel  es  lettres  sont  tournées 
B sens-desMis-deS'Oiis;  quelles  lettres 
B sont  e'erites  pcrpendicnlaireinenl  ; 

B quelle  est  la  somme  de  toutes  ; b de 
celte  science  enfin  qui  suppose  un  tra- 
vail immense , unis  actuellement  pres- 
que perdu,  puisque  tous  le-  bons  écri- 
vains juifs  et  i hréliens  loiubent  d’ac- 
cord que  la  Massorc  est  défectueuse 
daus  l’état  où  elle  se  trouve,  soit  que 
nous  ne  l’ayons  pas  tout  entière  dans 
les  Bibles  imprimées  , soit  qu’elle  ait 
été  interpolée.  F ibricy  regrette  avec 
raisou  que  hs  Juifs  nous  aient  pri- 
vé- d’une  édition  des  ouvrages  de  Jiida 
llioiig  , traduits  en  hébreu  , et  en- 
core piys.  que  la  traduetinn  latine  faite 
par  Jean  Gagnier,  prof  sseur  à l’uni- 
yersited’Oxford , n’ait  point  été  imjiri- 
méc;  car,  a quelque  degré  de  perfec- 
tion qu’ait  été  portée  la  grammaire 
hébraïque  du  tcmp’s  de  David  Kim- 
clii.  ce  célèbre  rabiii  n’en  recommande 
p is  moins  expressément  la  lecture  des 
livres  de  Juda  CJiiiig.  Elias- Levita, 
lui-nicinc , et  Jouas  ben  Ganiïah , tout 
en  trouvant  qu’il  y a jiarfois  des  er- 
reurs à reprendre,  ne  les  louent  pas 
avec  moins  d’enthousiasme.  L — b — e. 

JUDA  RaV  ou  BAB  , (Ils  d’Iùe- 
chiel , est  réputé  un  des  plus  fameux 
docteurs  appelés  par  les  juifs  Ainor- 
raïm  { disceptanles , sophi-tes  ).  Les 
premiers  disciples  du  rabin  Juda-; 
Uikkadosch,  qui  portèrent  sa  doc- 
trine à Babylone , se  nommaient  Sa- 
muel cl  Rav  : ils  fondèrent  ou  restau- 
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rcr( nt  six  ceU-bros  écoles  dins  les  f a vs 
voisins  de  cette  antique  cité,  à Naiicr- 
da  , à Sora  , à l’oinl.cilitlüi,  etc.  ; et 
c’est  dans  ces  écoles  que  l’oii  commen- 
tait la  Mischna,  et  les  Baraïlhoth,  ou 
additions  , pour  l’instruction  dc^  audi- 
teurs et  la  propagation  des  Ir.idilioiis 
judaq  uics  : de  là  est  venue  la  Gémare 
de  Babylone,  bien  plus  accréditée  chez 
les  Juifs  que  celle  de  Jérusalem , quoi- 
qu’elle lui  soit  postérieure,  parce  qu’il 
y a moins  de  bartiaric  et  d’obscurité. 
Cette  compilation  laite  en 'difl'éreiits 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  aclicvéc 
qu’au  v".  siècle,  renfernielesabsurdités 
les  plus  palpables  et  les  plus  cboqiian- 
tcs.  Ce  n’est  pas  sans  quelque  raison 
qu’on  a prétendu  qu’ejlc  avait  servi  de 
modèleau  Coran.  i.c  christiani.siue  et 
son  divin  fuudatcur  y sont  déchirés 
sans  aucun  ménagement.  C’est  le  dé- 
pôt de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  ri- 
dicule et  de  plus  extravagant  chez 
une  nation  qui  , depuis  sa  disper- 
sion , ne  le  cède  en  ce  genre  à au- 
cune autre.  Quand  ou  parle  du  TaU 
mud  sans  rien  ajouter,  on  dé.signe  le 
Ttilmud  on  la  Gémare  de  Bauylone. 
Sur  soixante  trois  cahiers  qui  compo- 
sent la  Mischna  , la  Gémare  de  Ba- 
bylono  en  a expliqué  vingt-six;  ce  sont 
ceux  qui  obligciiS  les  Juifs  en  tout 
temps  et  en  loiil  lieu.  Le  style  de  cette 
Gémare  est  pur,  correct  et  clair; 
Juda  Bav  y a en  la  plus  grande  part  : 
il  y est  cité  très  souvent  et  avec  lion- 
Dcur.  L)e  tous  les  conteurs  d’inepties,  il 
n’en  est  |)ciii-êtrc  aucun  qui  surpasse 
cc  rabin  : il  n’y  a point  de  fable  qu’il 
n’invcnie  sur  le  compte  de  la  loi  de 
Moise,  pour  en  relever  la  splendeur; 
point  de  blasphème  qu’il  ne  prolcrc 
contre  le  législateur  de  la  nouvelle  al- 
liauee,  pour  décrier  sa  personne  et  sa 
doctrine.  Juda  Bav  était  à la  tête  de 
l’académie  de  Nalicrda , l’an  'j5o  , sui- 
vant Hai  ravad  et  Bartolucci  : il  avait 
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.succède  au  rabiii  S.imucl.  I>a  i".  édi- 
tion (le  la  Gémare  de  Babylone  est  de 
i5ao,in-fol.  _ L — b — e. 

JUDA.S  MACCABEK  était  le  troi- 
sième fils  üii  prêtre  Malbatbias,  des- 
crnil.iiil  p.ir  Joï  irib  d’Éléazir,  grand 
sacrilica’eiir,  fils  aînéd’Aaion.La  de- 
vise qu’il  avait  prise  dès  .sa  jeunesse, 
et  qu’il  fil  meltre  depuis  sur  ses  dra- 
peaux , Qui  d'entre  les  dieux  est  sem- 
blable an  Seigneur  / ( composée  en 
bcbrcii,  de  quatre  niot.s,  dont  les  ini- 
tiales sont  M.C.  B.  I.),  lui  fil  donner, 
(lit -ou,  le  siirnuiu  de  Maccabée. 
Sun  zèle  jioiir  la  lui  du  Seigneur  le 
fit  sortir  île  Jéros.slcm  , pour  aller  vi- 
vre d.ins  les  montagnes , loin  des 
prufaiialions  des  impies;  et  quand  son 
père  SC  fut  retiré  à Mudin  , avec  sa 
famille  , il  lui  amena  ses  comp.i- 
giions,  et  suivit  scs  dc.siitiées.  L’an- 
née suivante,  Matliallii.is,  sur  le  point 
de  mourir,  nomma  Judas  pour  lut 
succéder  dans  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dicg,  à cajise  des  preuves 
de  valeur  et  de  piété  qu’il  avait  déjà 
données.  A peine  Judas  fut-il  entré 
en  fonctions  , qu’il  imrcba  avec  ses 
frères  et  les  autres  réfugiés , con- 
tre les  oppresseurs  des  Juifs.  Il  chassa 
les  riinemis  de  tons  les  postes  qu’ils 
occupaient  ; il  fit  mourir  les  Juifs 
apostats  ; il  détruisit  tous  les  moiiii- 
luenls  d’idolâtrie  qii’Antiochiis  avait 
fait  ériger  dans  le  pays , et  répandit 
ainsi  la  t'-rrenr  de  ses  armes  |>armi 
les  Syriens.  .Apollonius  , gouverneur 
de  Sagiaric  pour  Antiorbus , aima 
promptement  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  celui  qu’il  appelait  uu  rej 
belle.  Judas  vola  à sa  rencontre  et  le 
battit  complètrincnt.  De  là  il  courut 
au-devant  de  Seron , gouverneur  de  la 
bas.se  Syrie  , qui  s’élait  avancé  à huit 
lieues  de  Jénisaletn,  défit  .sa  nom- 
breuse armée  et  le  tu  a lui-même  dans 
sa  déroute,  après  avoir  animé  sa  pc- 
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tjic  troupe  au  combat  par  l’exemple 
de  leur!)  aiirclres  et  le  souvenir  de 
la  proleclioii  divine.  Lysi.is,  qu’An- 
tioibus  parlant  pour  la  Ptiac  avait 
cliaige'  de  le  venger  et  de  dciriiire  les 
restes  de  la  iialion  juive,  envoya  Pto- 
lémce , Nieanor  et  Gorgôis  avec  qua- 
rante mille  liumiiies  (b  pied  et  sept  niillo 
clievaiix,  contre  Jud.is  et  ses  frères. 
Cette  aiiaccs’..rcruleucorcen  chemin 
dcloiiv  les  apostats  juifs  (t  des  aven- 
tiiiiers  qii’a'tirait  l’appiil  d’nn  liclic 
butin.  Judas  n’tn  fut  point  ( ffraye'; 
et  il  fit  passer  dans  l’anie  des  siens 
le  courage  dont  il  était  animé.  Il  fit 
faire  .les  prières  solennciles  à Masplia 
avec  tout  l’appareil  qu’on  pouvait  cm 
ployir  hors  de  Jeru  alein  et  de  son 
temple.  Il  ne  prit  avec  lui  que  ceux 
d’entre  les  siens  qui  u’e'taieut  retenus 
par  aucun  obstacle,  qui  çlaiuit  portes 
tic  bonuc  volonté;  et  apres  leur  avoir 
(lumié  des  chefs,  il  alla , plein  de  con- 
fiance en  Dieu  , attaquer  d’abord 
Gurgias,  qui  était  ^Lmiuaus,  et  lui 
tua  trois  mille  soldats.  Il  se  tourna 
ensuite  contre  Nicatior  , auquel  il  Ct 
perdir  plus  de  neuf  mille  hommes. 
Lysias , honteux  et  irrite  d'une  telle 
défaite,  mena  eu  Judée , l’aimée  sui- 
yante,  une  année  de  plus  de  soixante 
uiiilc  combattants;  mais  elle  ne  put 
teiiirderaut  le  vaillant  Macc.abce.  et  fut 
dispersée  avec  autaut  de  facilité  que 
celle  de  l’année  précédente.  Judas  crut 
devoir  profiler  de  ces  favorables  con- 
junclures  pour  rétablir  le  temple  et 
le  culte  du  Seigneur.  Il  commença 
jiar  .s’emparer  de  Jérusalem  , dont 
le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
.s’enfermer  d.ans  la  citadelle  de  Siuii. 
Mais  Judas  l’y  tint  bloqué;  pendant 
ce  Icmps  ià,  on  répara  par  ses  ordres 
le  .sanctuaire  qui  av.iit  été  picsqiie  en- 
tièrement détruit:  un  b ilit  un  nouvel  au- 
tel semblable  aiipirmirr;  clqiiandtout 
lut  termiué,  ladedicaoe  fut  célébrée  [wr 
Ixii. 
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des  sacriOccs  cl  des  prièresdiirantliuit 
jours,  à compter  du  du  mois  de 
CJ.slcii , qui  est  le  9'.  de  r.uiiiée  ecclé- 
siastique des  Juifs  , trois  ans  après 
qu'il  avait  été  souillé  p.ir  Antiucluis  : 
celte  dédicace  est  devenue  une  fête 
perpétuelle  du  peuple  hébreu , sous 
le  nom  dc/'eiede»  lumières.  Judas 
Maecabée  Ct  ensuite  fortifier  l.a  moii- 
tagiie  ou  était  le  mmple,  pour  tcuir 
en  respect  scs  ijffemis.  Les  nations 
voisines,  jâ'oiiscs  de  tant  de  siircès  ct 
prenant  ombrage  d'one  puissaiirc  qui 
s’élevait  avec  une  sigr.mde  rapidité, 
résolurent  de  s’.avancer  pour  l’anéan- 
tir. Jiid.u  SC  mit  en  marche , et  les 
vainquit.  11  tua  beaucoup  de  monde 
aux  Iduinéensdi  diverses  rencontres, 
prit  leurs  piincipales  fui  Prisses  et  y 
uiit  le  feu.  Il  traita  de  même  les  Am- 
monites, (|'ii  étaient  sons  la  conduite 
de  riinoihée.  Il  arracha  à la  .servitude 
des  .Muabites , les  flclueux  qui  liabi- 
taienl  le  p.ays  de  Galaad.  Les  généraux 
de  ce  grand  bouime  ne  furent  pas 
moins  beurciix  que  lui , à l’exception 
pourtant  de  Joseph  ct  d’Ararias, 
qui  lurent  déf.iits  par  Gorgias,  parce 
qu’ils  avaient  usé  l’atiaquer  impru- 
demment, malgré  les  défenses  de  leur 
chef.  A celte  époque,  Antioehus  périt 
sous  la  maiudu.Si  igiieur  qu’il. iv.aitsiaii- 
dacieiisemcnt  b'asphcmé(i),  et  laissa 
le  trône  a .son  fils  Anliocliiis  Hupator, 
qu’il  mit  sous  la  tutelle  de  I.ysias.  Ju- 
das avait  à peine  trioniplié  des  Plii- 
hslins , des  Iduméens  et  des  antres 
peuples  voisins,  qu’il  lui  fallut  recom- 
mencer la  uuerre  contre  la  Syrie.  If 
voulait  profiter  de  la  mort  d’Aii- 
liochus  Epipbaiies,  pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion  , dont 
la  g.irni.son  , renforcée  par  im  grand 
noinbiede  Juifs,  l’inenmiriod, lit  beau- 

L «a  tt>^  iivaat  J.»C  « ou  d«  l’îfrs  clc« 
Sélsucidets  romin«  «enibte  l'avuir  prouvé  M.  Td- 
cban  daii*  sa  iJinertiiHott  ruri'rpotme  de  ia  mwft 
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coup;  mais  il  fut  contraint  d’rn  aban> 
(lut)urr  le  sié^e,  pour  aller  faire  tcie 
à Gurgias  du  côlé  de  la  Méditerranée. 
Quaod  il  i’eul  vaincu  rt  lui  eut  enlevé 
tpieiqiics  places,  il  reviut  prompte- 
liieiit  s’opposer  à Timulhce , qui  ame- 
nait une  puissautc  armée  au  secours 
tic  la  gamisoji  de  Sion.  I>a  bataille 
fut  opiniâtre  et  sanglante.  Mais  Judas, 
qui  avait  eu  recuuiyi  auTout-puissant, 
soutenu  par  sa  pMeclion  manifeste, 
remporta  à la  fin.  Les  Svrîeiis  perdi- 
rent beaueoiipdes  leurs,  et'l iiuutlice, 
obligé  de  fuir,  se  réfugia  dans  Gaza- 
ra , où  rummaudait  sou  frère  Chéréas. 
Maccaliée  l’y  suivit <lc  près,  s’empara 
de  Celle  plaee-furtc,  passa  la  garnison 
au  fil  de  l'épée,  et  fil  péiir  'fiinolhée 
et  Chéréas.  La  nouvelle  de  ces  désas- 
tres fit  préci()iter  la  marche  de  Ly  sias , 
qui  s’avançail  avec  une  année  de  cent 
mille  hommes  et  Ircntc-deux  éléphants, 
dans  le  dessein  de  terminer  enfin  celle 
guerre  rt  de  miner  ce  pays.  Judas, 
selon  son  itsage,  implora  le  sctHiurs 
du  dieu  des  armées , 1 1 , en  ayant  reçu 
uu  -igné  favorable,  il  exhorta  ses  sol- 
dats au  cuinb.il  et  leur  donna  l’exem- 
ple de  la  valeur.  Lysias  fut  vaincu  ; 
et , pour  sauver  les  restes  de  sou  ar- 
mée déeuiiragée , il  fil  proposer  la 
paix  à son  généreux  ennemi,  qui  l'ac- 
cepta , à coudiliuii  que  les  Juifs  joui- 
raient d’une  entière  cl  pleine  liberté' 
de  culte.  I.ysias  transmit  cette  pro- 
position au  roi , qui  l’agréa  et  écrivit 
aux  Juifs  avee  bouté,  ba  lettre  futac- 
cunipaguée  des  assurances  que  deux 
■ rnvoyés  rumaiiis , à la  cour  de  Syrie , 
voulurent  bteu  donner  d’une  liien- 
veill.inee  piirlicuhère  envers  le  peuple 
hebieu.  Mais  celte  paix  fut  bienlùt 
troublée  |iar  îles  officiers  du  roi  de 
Syrie  : profitant  du  temps  où  Ju- 
das M iccaljcc  était  occupe  à cLâlier 
quelques  villes  maritimes  qui  avaient 
Outragé  les  Juifs , ils  recomiucucè- 
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rent  les  hostilités.  Judas  nVn  con- 
tinua pas  moins  à réprimer  les  enne- 
mis avec  lesquels  il  était  aux  prises  ; 
il  .SC  rendit  niait rede  la  villedeGisphir, 
roinnie  par  miracle,  battit  les  Ara- 
bes, SC  toiirn.i  ensuite  contre  Gorgias, 
qui  commandait  une  armée  iormida- 
ble , et  ri  mnoria  sur  lui  une  victoire  si- 
gnalée. Lelenilemaiu  il  envoya  cher- 
cher 1rs  corps  de  ceux  des  siens  qui 
avaient  etc  lues  dans  le  combat,  pour 
les  ensevelir  ; et  comme  on  trouva 
sous  leurs  luuiqucs  des  idoltrs  qu’ils 
avaient  dérobées  dans  les  villes  inari- 
tinirs , ou  ne  ilouta  point  que  cette 
faute  ii’cAt  été  la  cause  de  leur  mort. 
Judas  en  prit  occasion  de  faire  des 
remontrances  à ses  soldats,  pour  1rs 
engagera  joindre  la  pureté  des  mœurs 
au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  cuvoya  douze 
mille  drachmes  à Jérusalem,  afin  qu’on 
uffiit  des  sacrifices  pour  ceux  qui 
étaient  morts;  car  il  ne  doutait  point 
de  la  ré.‘<urrertion  générale,  et  il  était 
couvai  lieu  que  rteu  réservait  sa  misë- 
rieorde  à ceux  qui  inouraiciil  dans  la 
[liéié.  Laprisedelarïtadellcdc  Sion  lui 
tenait  bienâcGcur,  et  il  l’aurait  réalisée 
s’il  n’eût  pas  été  obligé  de  sorlirdc  Jé- 
rusalem puur  repousser  Lysias  , qui 
venait  an  secoiir.*  des  assicgé.s.  La 
victoire  contre  ce  général  fut  complète. 
Judas  avait  donné  puur  signal  Ici 
victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  suc- 
cès lie  Judas  porta  le  roi  de  Syrie  à 
téunir  toutes  ses  forces  pour  l’cm pê- 
cher d’en  tireravantagc.il  étala  dans 
la  plaine  de  lirthzachara  l’appareil  le 
plus  formidable , en  Iiomnics , en 
chevaux,  eu  éléphants.  Ju  ias  rangea 
également  scs  iroti|»cs,  et  les  raffermit 
par  tout  ce  que  la  religion  et  la  patrie 
peuvent  inspirer  d’iiitcrét.  C’est  dans 
ce  «iimb.it  qo’Élcaz.ir,  un  des  frères 
de  Marrabce , succomba  sous  le  poids 
d’uu  élephaut  qu’il  avait  tué,  rrovaiit 
que  le  roi  était  dessus.  Les  Juifs  firent 
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tirs  proGigrsde  valeur;  mais  ils  sc  re- 
tirrrenl , (|iu)i(|tie  vjiiKjururs  , puur 
ii’ctie  pas  ciiveloppcs  par  îles  rime— 
mis  plus  iioinlncux.  Auliuclius  Eupa- 
tur  lie  tarda  pas  à tenter  de  délivrer 
b garnison  de  Siun  ; mais  Judas  ras- 
scniLla  le  plus  de  monde  qu’il  put  dans 
le  temple,  et  lui  fil  idle  : cc[>e udaiil  il 
aurait  a la  fin  succombe',  si  les  > ITiiies 
de  Syrie  ii’eusseiit  cluigiic  Aiiiiuclius 
et  l,ysias.  Avant  de  se  rrlirer,  le  roi 
aciorda  b paix  à Judas  Maccabée  , 
qu’il  déclara  prince  de  tout  le  pays  de- 
puis l'iulcmaidejusqu’uuxGcrséniens, 
cl  qu’il  combla  d’honneurs  et  de 
caresses.  Aiiliorlius  Kiipalor  ayant  clé 
tué,  et  Dcinétiiiis  .Soier  reconnu  en 
sa  place,  Judas  eut  beaiicou^i  à souf- 
frir de  ce  uoiiveau  roi,  qiiAlciine, 
usurpateur  du  souverain  puiili(ic.it , 
avait  indisposé  eoiitrc  lui.  Kaccliide , 
goiiveriienr  de  Mcsopolamic,  et  Al- 
cime  liii^iénie,  forent  envoyés  {unir 
lui  fiire  la  guerre.  Jiid.is  les  vainquit 
successivement , et  chàtii  les  traîtres 
qui  les  farorisaicnl.  Nicanor  lui  fut 
ensuite  opposé  avec  des  troupes  plus 
considérables  et  avec  aussi  peu  de 
succès.  Nieanor,  plein  d’csiime  pour 
Judas  Maccabée  et  redoutant  sa  va- 
leur , ne  voulut  point  hasarder  de 
combat.  Il  signa  même , avec  ce  vail- 
lant homme  , un  traite , qui  ne  fut 
guère  observé,  parce  qii’.Alcimc, con- 
tinuant ses  menées,  engagea  le  roi  à 
ordonner  à Nicanor  de  se  .saisir  de 
la  |>ersoniie  de  Judas , et  de  le  lui  en- 
voyer à sa  cour.  Judas , qui  avait 
auUiit  de  prudence  que  de  valeur,  et 
qui  était  sur  scs  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu’on  lui  préparait  et  se  dérober 
aux  rmbdehes.  Il  se  relira  dans  la 
. province  de  Samaric  : Nicanor  alla  l'y 
chercher;  et,  pour  mieux  s’assurer 
de  la  victoire,  il  résolut  de  l’attaquer 
un  jour  de  sabbat,  dans  l’espérance 
que  Judas,  u’osaut  violer  la  sainteté 
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de  ce  jour, 'ne  sc  défendrait  pas. 
Judas , qui  avait  été  instruit  par  ses 
pères  de  l’esprit  de  b loi,  et  qui  fut 
é lairé  par  une  vision  du  graiid-prctre 
Onias  et  du  proplicle  Jcréniie , ne  re- 
fusa point  le  combat.  Avec  sa  petite 
armi-e  de  trois  mille  hoiuines , il  défit 
cr'lle  des  ennemis  à Adarsa,  et  en  tua 
Irenic-ci  nq  mille.  Nicanor  péril  aux  pre- 
miers niomciits  delà  mêler.  Ce  qui  res- 
tait d’une  si  belle  anucc , s’etant  dé- 
bandé, tomba  sous  les  coups  du  vain- 
queur. #udas  en  fil  rendre  de  solennel- 
les actions  de  grâces  à l’Etcrncl  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  b bataille, 
qui  éuit  le  lô'.  d’ad  ir,  fut  à jamais 
cunsacré  dans  les  fastes  des  Hébreux. 
Durant  le  repos  que  lui  procura  sa 
viaiuire  , Judas  fit  .aliianre  avec  les 
nuiiiains;  ils  accticiilireiit  honorable- 
ment ses  envoyés , cl  écrivirent  à 
Demétiius  Soter  de  vivre  avec  les 
Juifs  comme  avec  des  amis  du  peu- 
ple romaiu.  Malbcurcuseinent  avant 
que  les  lettres  du  sénat  fussent  par- 
venues au  roi  de  Syrie  , Haccltide  et 
Alcime  attaquèrent,  par  scs  ordres. 
Judas  près  (le  Jcrus<ilem.  Ce  héros 
n’avait  que  trois  mille  hommes;  et 
bientôt  il  n’en  eut  qA;  huit  cents,  par 
la  désertion  que  causa  la  terreur  de 
l’armée  ennemie.  Judas  ne  se  bissa 
point  abattre  par  nu  si  affreux  aban- 
don ; et , sans  écouler  les  conseils  de 
scs  amis , résolu  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir, il  donna  le  combat  qui  dura  de- 
puis le  malin  jusqu’au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  des  combattants. 
Jamais  Judas  Maccaltée  n’avait  paru 
plus  grand  que  dans  celle  journée  ; 
mais  a la  fin,  enveluppé  avccjes  siens, 
é|)iiisé  par  leiMriiagc  qu'il  avait  fait, 
et  criblé  de  coups,  il  tomba  mort 
( l’an  i6o  avant  J.-C.  ) Ses  frères  Jo- 
nalbas  et  Simon  em|>oitèiciit  .sou 
corps , et  reiiierièi  eut  h Modin , dans 
le  sépulcre  de  sa  famille.  Tout  Israël 
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fut  dans  la  consternaliSn  : on  pleura 
sa  perte  arec  des  démonstrations  de 
douleur  qu’on  ii’aurait  point  accor- 
dées aux  rois  les  plus  chéris.  Chacun 
s’écria  laComment  est  mort  cet  homme 
puissant,  qui  sauvait  le  peuple  d’Is- 
raël ! » Suii  frère  aîné  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  ( V oy. S\hok  ). 
Dans  la  séance  publique  de  l’Institut, 
d’aviil  1818,  M.  Ri}  noiiard,  de  l’aca- 
démie française , a lu  des  fragments 
de  son  poème  de  Maccabée , encore 

inédit.  C — B — E. 

JUDAS,  nommé  Iscariote  du  lieu 
de  sa  naissance,  situé  dans  la  tribu 
d’Ëphiaïm  , fut  appelé  par  Jésus- 
Christ  au  nombre  de  ses  apôtres.  Il 
était  chargé  de  l’argent  qui  servait  à 
la  subsistance  de  son  divin  maitae , 
et  de  ceux  qui  le  suivaient.  Il  usa  ceii- 
sureravecamertume l’action  de  Marie, 
qui  répndit  des  par  fums  sur  les  pieds 
du  Sauveur,  en  disant  qu’on  aurait 
fu  tirer  une  grande  somme  de  ces 
aromates,  et  la  donner  auz  pau- 
vres ; mais  Jésus  prit  la  défense  de 
cette  femme,  et  blâma  son  disciple. 
1.1a  Synagogue  , qui  tramait  depuis 
long-temps  la  perte  de  Jésus-Christ, 
ne  savait  comiéftnt  s’emparer  de  sa 
personne  , quand  le  perfide  Judas 
vint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente 
pièces  d’argent,  qu’il  est  impossible 
d'évaluer  mainteuanUCet  indigne  apô- 
tre remit  en  effet,  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  Synagogue , Jésus- 
Christ  , qu’il  leur  désigna  par  le  salut 
ordinaire,  dans  le  jardin  des  Oliviers: 
mais  bientôt , bourrelé  par  la  pensée 
de  son  horrible  forfait,  il  rapporta  le 
prix  du  sang  de  Phomme  juste,  dans 
fe  temple  où  était  assemblé  le  Sanhé- 
drin , et  alla  se  donner  la  mort , ou  en 
se  pendant,  ou  en  se  déchirant  les  en- 
trailles. De  cet  argent  on  acheta  , pour 
la  sépulture  des  étrangers,  un  champ 
qui  fut  appelé  I/akel  - Datnah  ( le 
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champ  du  sang  ).  Origène  a fait , sisr 
cette  mon  piécipitée,  une  conjecture 
bien  singulière;  il  a prétendu  que  Ju- 
das Iscariote  voulut  prévenir,  par  sa 
mort,  celle  de  son  maître  , espérarst 
de  le  trouver  dans  l’autre  monde,  de 
lui  lonfesser  son  péché,  et  d’<  n ob- 
tenir le  pardon  ( Tract.  55  in  Matth.  ) 
Les  Ca'iiiites  rendaient  à Judas  une 
espece  de  culte  de  vénération  , le  re- 
gardant comme  un  homme  admirable , 
sans  lequel  le  genre  humain  eût  été 
privé  des  grands  avantages  qu’il  doit 
à la  mort  de  .lésus-Christ,  et  que  les 
puissances  amies  du  créateur  voulaient 
erapé'  hcr  , en  s’opposant  à ce  qu’il . 
mourût.  Les  Céiintliiens , et  d’autres 
hérétiques  , lui  ren  laicnt  également 
un  culte  religieux.  On  a attribué  un 
évangile  à Judas  Iscariote;  inais  11^1^ 
ne  le  connaissons  que  par  ce  qu’en  do- 
sent St.  Iréncc,  St.  Epiphane et  Théo- 
doret.  Le  Toldat  Jesc/iu^t  l’évan- 
gile de  Nicodèrae , rapportent  bien  que 
Judas  a poursuivi  cl  pris  Jésus  , nuis 
non  qu’il  ait  été  sou  disciple. 

, L-— B E.  , 

JUDAS  LEVITA,  ou  RABBI 
JUDAS  H.ALLEVI,  ûls  de  Samuel 
Hallcvi,  Espagnol,  naquit,  suivant 
Bartolorci,  en  1090,  et  mourut  en 
I i4o.  Il  fut  grand  philosophe,  gram- 
mairien , poète  , et  savant  profond 
dans  toutes  suites  de  sciences.  Ou 
croit  qu’il  était  cousin  germain  d’Abeii 
Ezra , mais  beaucoup  plus  âgé  que  lui. 
Nous  lisons  dans  le  Scialscèleth 
Hakkabala  , que  Judas  Levila,  étant 
allé  en  pèlerinage  à Jérusalem , déchira 
ses  vêlements,  et  s’avança  nu-pieds 
vers  la  sainte  cité , en  récitant  des  I,v 
meiilarions  qu’il  avait  composées.  Un 
mahoméi.m,  témoin  de  cette  conduite,, 
poussa  sou  cheval  sur  lui,  et  l’écras.i. 
Nous  lui  devons  une  des  plus  heilrs 
productions  qui  soient  sorties  de  l’é- 
cole des  rabius  , le  fameux  li\  rc  qui 
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a nour  litre  Sepher  Ifaccozri , o\.\ 
Cuznri  , on  Cozri  ; soli  qnii  n’ait 
fait  que  trailuiro  cet  ouvrage  de  l’an- 
cienne langue  de  Cuzare^  en  arabe, 
eominele  vi'olent  les  auteurs  du  Schein 
Tor  et  du  ScialscèUlh  flakkahaUi  } 
soit  qu’il  l’ail  compose  lut-racme  en 
arabe,  ainsi  que  le  prdtcudent  Uabbi 
Azaiias,  David  Ganz  , le  pire 
Morin  , Bartolocci  et  Jacques  l»s- 
iiage,  à peu  pres  de  la  même  manière 
que  Platon  cl  Cicéron  ont  composé 
leurs  dialogues , en  faisant  tenir  à d il- 
lustres personnages  des  di  'cours  con- 
formes à leurs  caractères  ronnus, 
mats  qu’ils  n’avaient  jamais  ten^  ; 
soitciilin  qu’il  faille  suivre  une  opinion 
moyenne,  et  ne  lui  accorder  quela  seule 
cloirc  d’avoir  poli  et  orné  les  actes 
d’une  conférence  réelle  entre  les  per- 
sonnes qui  paraissent  en  scène  : car  ce 
livrcesl  un  dialogucentrcun  roi  nommé 
Cuz..r,  et  R.  Isaac  Sangucr,  sortes 
jtrincipa’.es  matières  de  la  religion, 
contre  les  gentils  , les  philosophes  et 
les  juifs  caraïtes.  l/auteur  du  Cozri, 
soutient  partout  dans  sa  dispute , 
contre  les  caraïtes , que,  sans  la  tradi- 
tion, l'on  ne  peut  établir  la  vérité  de 
la  religion  ; et  pour  établir  plus  forte- 
ment cette  tradition  appuyée  sur  la 
loi  mentale,  il  pose  pour  principe , 
que  les  écrivains  sacrés  n’ont  point 
voulu  mettre  par  écrit  des  choses  ca- 
chées et  peu  connues,  mais  seulement 
ce  qui  était  à la  portée  du  peuple,  et 
qnicuit  conforme  à scs  idées.  Il  ^a- 
Ijlil  contre  les  gcnlilscl  les  philosophes 
que  le  dieu  des  Israélites  est  le  vrai 
Dieu , créateur  et  conservateur  du  ciel 
cl  de  la  terre  : c’est  pourquoi  il  traite 
surcfS'ivement,  et  avec  beaucoup  d é- 
loqiu'iice,  de  Dieu , de  son  existence , 
de  ses  noms  , de  ses  attributs  ; de  la 
création  du  monde,  des  auges;  de  I E- 
ci  iture  sainte,  et  de  sa  divine  autorité  ; 
des  iradi  ions , de  la  providence , des 
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décrets  éternels,  <fu  libre  arbitre,  de  la 
résurri  ctioii  des  mûris , de  la  vie  éter- 
nelle, du  culte  de  Dieu  , de  la  prici  e, 
de  l’idolàlrie , de  la  dignité  et  tic  1 ex- 
cellence du  peuple  juif,  de  la  t||£C 
promise,  delà  langue  hébraïque Jac 
la  poésie  sacrée,  de  l’ame,  de  ses  |a- 
cultés  et  de  son  iinmorialité  , des 
prophétiis  et  des  prophètes , «le  La  ca- 
bale, et  des  mystères  cabalistiques. 

Le  résultat  de  toutes  ces  discussions 
fut  la  conversion  de  Cuzar  à la  reli- 
gion judaïque.  Le  Cozri  lut  d abord 
traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
Kardaniel  , mais  peu  heuicuscment. 

Il  le  fut  bientôt  après,  et  avec  plus  de 
succès,  par  R.  Juda  Abeii  Tibon  : la 
première  édition , de  la  version  d A- 
ben  Tibon,  est  de  i54"» 
iiise,  sans  notes  ni  commentaire;  U 
seconde  est  de  1 5q4  > 
assez  long  commenuirc  de  R.  Juda 
Muscato,  et  avec  des  gloses  sur  les 
mots  obscurs,inlcrcalécs  (bns  le  texte. 
Buxlorfa  traduit  l’oiivra^e  de  Jiulas  . 
I,eviu,  siirla  version  heliraïque d A- 
ben  Tibon , et  a fût  impi  imer  sa  ver- 
sion avec  l’hébreu,  à Baie,  in-4  •> 
1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sonl 
pas  toujours  exactes,  surtout  quand 
il  ifagil  des  Giraïtes  qu’il  ne  connais- 
sait pas.  On  peut  lui  faire  le  meme  re- 
proche qu’à  Muscato,  de  n avoir  pas 
renvoyé  ses  notes  à la  marge.  Abcii- 
dana,  Juif  très  érudit , en  a publié  une 
autre  traduction , en  langue  csi^gnole, 
sous  ce  titre  : Cuzari  , libro  de 
grande  scienciay  mucha  doctrma; 
discursos  que  pnssaron  entre  elRey 
Cuzar,  y un  singular  saho  de 
Israël  llamado  R.  y shach  San- 
euery , Amstcidam  , i665 , in  - 4 • 
Richard  Simon  préfère  celte  ver- 
sion à celle  de  Buxlorf , à cause  des 
préiugés  de  celui-ci  sur  la  Massore,  et 
de  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions , et  parce  que  le  rabiu  se  mon- 
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tre  exempt  des  petitesses  de  ses  con- 
frères. Jacob,  juif  romain,  avait  for- 
me le  projet  de  donner  une  édition  du 
texte  arabe,  qui  n’a'  jamais  été  im- 
prime, avec  l’hclireu  Cl  le  latin; mais 
ce  piojetn’a  point  eu  d’exécution.  Les 
Juifs  ne  tarissent  point  en  élopc  sur  le 
Cozri.  I.cs  rlireiiens  eux-mêmes  , 
entre  aulns  liirstorf,  le  père  Morin, 
ILirtolucci,  VVoIlT  , en  font  beaucoup 
de  cas;  et  M.  Sylvestre  de  Sacy  , 
dont  le  sulVraftc  est  d’un  si  grand 
oids , le  met  au  prcimer  rang  des 
uns  oiiviages  que  les  Israélites  ont 
prO'lnits.  tiutre  le  Cozri,  Judas  I.c- 
vita  a rompo.sé  ou  traduit  en  arabe 
des  hymnes  cl  des  prières  qui  se  tion- 
venl  dans  quelques-uns  des  livres  que 
les  Juifs  appellent  Macbazorim.  il  y 
a uue  petite  pièce  dans  le  Macbazor 
espagnol , éd.  de  Venise,  i65(i , qui 
roimncnre  par  ces  mots  , Domine 
hotlie  libioniinitbo,  etc.;  dans  le  Ma- 
chazor  à 1’u‘agc  de  la  synagogue  de 
Borne , lift  liyinne  qu’on  ebante  le 
sabbat  qvi  précède  la  ictedes  Sorts, 
et  qui  rouimeiicc  ainsi,  Z)omine  mise- 
ricordia  lita , etc.  On  peut  voir  dans 
iiarlolocci  et  d.ms  Wolf,  la  liste  des 
autres  oiivniges  de  Judas  Levila  , et 
de  ca  nxqui  lui  ont  été  attribués  Aiiis 
loi'denienl.  L— B — E. 

JURK  ( Sai!*T  ) , apôtre  , nommé 
aussi  Lfibée,  Thadée,  ou  le  zélé, 
frère  de  Saiiil-Jarques  le  mineur , de 
isainl  6iiuéoti , éiê  pie  de  Jérusalem  , 
1 1 d’un  nommé  Joseph  , dont  parle 
Saiiil-^ralliicii , était  comme  eux.  CIs 
de  Oleoplias  et  de  Marie  sœur  de  la 
Sainte  ViiTge.  On  ne  sait  ni  quand, 
ni  Coniineii!  il  fut  appelé  à la  suite  de 
,1.  G.  , dort  il  fut  tendrement  aimé, 
lii'-n  moins  à cause  des  liens  du  sang, 
que  poui  l’jrdeiir  de  son  zèle  et  la  pu- 
reté de  sa  foi.  0(1  cro't  qu’il  s’occupait 
des  travaux  de  !.i campagne  avant  sa 
TOCaliou.  Dans  la  dcriiütc  cène,  J.  C. 
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venait  de  dire:  a Celui  qui  m’aime, 

» seraafmé  de  mon  père;  je  raiincrai 
» aussi,  et  je  tue  découvrirai  inoi- 
» même  a lui.  » St.- Jude  en  prit  occ.i- 
sion  de  lui  adresser  eette  question  ; 

« Seigneur,  d’où  vient  que  vousvoii.s 
» découvrirez  vous-même  h nous  , et 
X noppasau  muiidc?  « Jésusiui  lépoii- 
dit  : a Si  quelqu’un  m’aime , il  gardera 
» ma  parole  ; uioii  père  l’aimeia , et 
» nous  viendrons  en  lui , et  nous  fe- 
» rons  en  lui  notre  demeure.  Celui 
» qui  ne  m’aime  point,  ne  garde  point 
» rocs  paroles.  » C’était  lui  dire  rl.ii- 
rement  qu’il  sc  manifestait  .i  ses  dis- 
ciples à ransc  de  la  simplieilé  de  leur 
roMir.  Après  la  descente  du  Sl.-Kspi  it , 
l’apôlrc  prêi  ba  l’Evangile  dans  la  Ju- 
dée, la  Samarie,  ridiiméc,  la  Syiic 
et  la  Mésopotan;ie,  selon  Meépboï  c, 
St.  Isidore  et  les  martyrologes.  Saint 
Paulin  ajoute  In  Libye  à ce  dénombre- 
ment. Le  saint  apôtre  étant  retourné 
à Jérusalem,  ru  6'i,  après  la  mort  de 
St.  Jacques  le  mineur  , fut  présent 
à l’élection  de  Si.  Siméoii,  pour  gou- 
verner l’église  de  celle  ville.  De  là  il 
passa  en  Perse,  selon  Forlunat,  et  y 
reçut  la  rouronnedii  martyre.  Mais  le 
lucuologc  de  l’empereur  Basile  , et 
quelques  auteurs  grecs,  mettenl  s.x 
mortàArarat,  dans  l'.Arménie,  qui 
dépendait  alors  de  l’Empire  des  Par- 
tîtes, 1 tqui  était  regardée  conséquem- 
meut  comme  faisant  partie  de  la  Perse. 
Il  rsl  «rlain  que  les  Armenirns  l’ho- 
norcnl  comme  leur  apôtre.  Quelques 
Grecs  disent  qu’il  fut  percé  de  llcelios  ; 
d’aiilro.H  ajoiileDt  qu’oii  l’avait  aupara- 
vant altaciié  à une  croix.  Nous  avons  de 
lui  une  Epilre,  qui  est  la  dri  uièrc  des 
sept  épîtres  catholiques  ; elle  n’a  qu’un 
chapitre  en  vingt  cinq  versets.  Mai* 
Origène  avait  raison  de  dire  que,  si 
elle  ne  contient  que  très  peu  de  paroles, 
elles  sont  pleines  de  la  force  rl  de  la 
grâce  du  ciel.  Le  saint  apôtre  l'cciivit , 
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suivant  Topinion  conmtune,  après  la 
prise  de  Jérusalem  , principalement 
pour  les  juifs  convertis  au  christianis- 
me, quoiqu’elle  soit  adressée  à toutes 
les  églises  d’Orient.  Il  les  prcuiuiiit 
couire  les  erreurs  des  Siuioniens,  des 
NicoU'iles , des  Gnostiqiies  et  des  au- 
tres hérétiques  de  ce  lemps-là,  qu’il  dc- 
peiut  sous  les  couleurs  les  plus  fortes , et 
par  les  similitudes  les  plus  énergiques. 
Eusèbe  et  St.  Jérôme  nous  apprennent 
que  l’épître  de  St.  Jude  na  fut  pas  d’a- 
bord généralement  reçue  au  nombre» 
des  écritures  canoniques,  parce  que, 
dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe  d'E- 
noch y était  cité.  Cela  n’a  pas  em- 
pêché néanmoins  qu’elle  n’ait  été  mise 
dans  le  canon.  Son  antiquité  et  l’usage 
lui  ont  donné  l’autorité  sacrée  qu’elle 
n’avait  pas  auprès  de  quelques-uns. 
I.’Orient  et  l’Occident  l’ont  rrçue  : les 
églises  protestantes  même  ne  l’ont 
point  rejt  téc,  quoique  Luther,  Chcra- 
iiitius , les  centuriateiirs  de  Magde- 
bourg  et  Grotius , aient  tâslié  d’en 
ébranler  l’authenticité.  Edouard  Po- 
roeke  a douné  de  cette  épître  une  fort 
bonne  édition,  en  syriaque,  en  grec 
et  en  latin,  imprimée  à Leyde,  iG5o, 
in-4”.,®vec  des  notes.  I. — b — e. 

JUDICAEL,  souverain  de  la  Bre- 
tagne Armorique,  était  le  fils  aîné  de 
lloci  III  ou  Julhaël,  comte  de  Cor- 
nouailles, qui , s’étant  rendu  maître 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Breta- 
gne, avait  pris  le  titre  de  roi,  sans 
opposition  de  la  part  des  princes  fran- 
çais, assez  occupés  de  leurs  propres 
divisions.  Huël  étant  mort  en  612, 
Salomon,  son  second  fils,  lui  suc- 
céda, et  Jiidicaël  prit  l’habit  dans  le 
monastère  de  Sainl-Méen  : mais  Sa- 
lomon étant  mort  lui  - même  sans 
postérité  environ  vingt  ans  après , 
Judicaël  rentra  dans  k monde , et 
prit  les  rênes  du  gouvernement  avec 
fa  qualité  de  roi.  Des  Bretons  ayant 
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commis  quelques  ravages  sur  les  ter- 
res de  France,  le  roi  Dagobert  en- 
voya St.  Éloi  ( depuis  évêque  de 
Noyon  ) , pour  en  obtenir  la  répa- 
ration. Judicaël  revint  lui-même  avec 
l’envoyé,  à Crcil-sur-Oise,cù  se  trou- 
vait Dagobert,  et  il  satisfit  pleinement 
ce  monarque.  St.  Éloi  lui  ayant  ins- 
pire des  scrupules  sur  sa  désertion, 
et  St.  Ouen , alors  grand  référendaire 
de  la  cour  de  France,  ayant  aussi  in- 
sisté fortement  sur  le  même  objet,  Ju- 
dicaël retourna  dans  son  monastère 
en  G58,  et  y moui  ut,  après  vingt  ans 
de  pénitence, le  17 décembre 658, en 
réputation  de  sainteté.  Alain  11,  sou 
fils  aîné,  ne  régna  que  sur  une  partie 
de  la  Bretagne;  et  celle  province  con- 
tinua d’être  divisée  en  plusieurs  petiies 
souverainetés  jusqu’à  la  conquête 
qu’en  fit  Charlemagne.  Les  ducs  on 
gouverneurs  que  ce  prince  ou  ses  fils 
y étiblircnl,  essayèrent  fréquemment 
de  se  rendre  indépendants , et  prirent 
même  quelquefois  le  litre  de  roi  ; mais 
on  voit,  le  plus  souvent,  ce  pays  di- 
visé en  comtés  particuliers.  Geoffroi 
I®'".,  comte  de  Rennes,  prit,  en  99a, 
le  litre  de  duc  de  Bretagne;  quelques- 
uns  de  ses  successeurs  n’cureiît  que  le 
litre  de  comte.  Pierre,  siiniouimé 
Manclerc  , ayant  épousé  l’iiérilièrc 
de  ce  duché  en  iai2,  fut  la  tige  des 
derniers  ducs  de  Bretagne. 

C.  M.  P. 

JUDITH,  une  des  femmes  h s plus 
célèbres  dans  l’bistoire  sacrée , était 
fille  deMerari,  de  la  tribu  de  .Siméon. 
Elle  épousa  Maiiassé,dc  la  même  tri- 
bu, dont  elle  resta  veuve  de  bonne 
lieure.  Quoiqu’elle  «fût  encore  jeune, 
très  riche  et  d’une  rare  beauté , elle 
' vécut,  dans  sa  viduité,  au  milieu  des 
exercice»  de  piété,  des  mortifications, 
des  bonnes  œuvres , et  jouissant  d’une 
réputation  sans  tache.  Quand  Holo- 
pherue,  général  do  Nabiicbodouosor, 
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fui  .Ksit'gë  Bt-ihnl'p  avec  une  armée 
iuiuii  Jalilc  , H se  fut  rendu  maître 
des  imirces  qui  doniiaicui  de  l’c.iu  à 
la  ville,  les  h.ihitanLs  elTi  lycs  se  dis* 
posaient  à cipiluli  r:  iii  i>  Juditli  de- 
vini  leur  salut.  Ayant  appris  la  triste 
situation  de  ses  concitoyens  , elle  fil 
prier  le  gynreriieur  et  lis  prin  i- 
paux  de  l.i  ville  de  se  rcndic  dans 
sa  maison.  Dès  qu’iis  y furent  irrivcs, 
elle  leur  prouva  avec  be.iucuup  li’clo- 
queiice,  ipi’ils  avaient  mal  a^i,  en  s’eu- 
gaseant  par  serment , de  se  livrer  aux 
As.syiicns,  s'ils  n’utaient  pas  secourus 
dans  cinq  jours,  et  qu’ils  av.iieul  in- 
su'te'  à la  honte'  du  Toiil-Puissalit,  en 
perd.int  le  souvenir  des  merveilles 
qu’il  avait  opciêcs  en  fivcur  de  leurs 
pèles.  Le  gouvcriirui  Ozias  applaudit 
à son  discours,  et  lui  demanda  le  se- 
cours de  ses  prières,  puur  obtenir  de 
i’eau.  Judith  se  contenta  de  lui  dire 
qu’elle  avait  formé  un  pnqcl  qu’elle  ne 
pouvait  pas  lui  développer,  mais  dont 
la  po-sterite  parlerait  dans  tous  les  siè- 
cles ; qu’il  devait  seulement  lui  per- 
mettre de  sortir  celte  nuit  de  la  ville, 
avec  sa  servante.  Ozias  et  les  princi- 
paux de  Uélhulie  lui  aecordèrent  sa 
demande,  firent  des  vœux  ardents 
pour  le  succès  de  son  entreprise,  cl  se 
retifcicnt  en  attendant  le  .sort  que  la 
Providence  leur  réservait.  Judith , 
ve  ive  alors  depuis  trois  ans  et  demi , 
rentra  dans  sa  retraite,  et,  à l’heure  du 
saetificc  du  soir, elle  se  prosterna  de- 
vant l'ÉîerncI , et  le  supplia , avec 
tonte  h ferveur  dont  elle  était  capable, 
de  diriger  son  dessein, et  de  faire  écla- 
ter sa  puissance,  en  confondant , par 
le  bras  d’une  fcmfte , toutes  les  forces 
du  roi  d’.'Vssyric.  Après  celte  prière, 
elle  se  revêtit  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments , et  o’oublîj  aucune  dt  ces  re- 
chen  lies , aucun  de  ces  soins  qui  pou- 
vaient relever  scs  charmes  et  donner 
de  l’éclat  à sa  beauté.  Dans  ce  pompeux* 
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attirail,  ayant  chargé  sa  servante  de 
quelques  jirovisious,  elle  se  présenta 
à la  poite  delà  ville,  qui  s’ouvrit  de- 
vant elle.  Judith  s’.ivança  dans  la  cam- 
pagne : arrivée  à la  preinièrc  garde 
des  (Vssvriciis,  cHc  déclara  qu’elle  s’é- 
lait  évadée  du  milieu  de  son  peifpic , 
et  qu’cilevoiilait  indiquer  à leur  gene- 
ral le  raoYcii  lie  SC  rendre  maître  de 
Itélhiilip  Sur-le  ch.jinp,  elle  fut  con- 
duite à Hulopheri.e , aux  | ieds  duquel 
elle  SC  jeta;  mais  il  la  fit  aussitôt  rcle- 
♦ver,  et  lui  parla  de  la  manière  la  plus 
alliible,  et  avec  tonte  l’émotion  que  pou- 
vait causer  une  beauté  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discamrs  les  plus 
propres  à lui  doniiei  le  change  sur  scs  . 
vcritahics  intentions;  cl,  tout  en  lui 
prolest.ini  de  ne  rien  diic  que  de  vrai , 
elle  lui  fiscina  tellemciil  les  yeux,  qu’il 
ne  put  apercevoir  le  piège  dans  lequel 
elle  l'enli alliait  par  son  adicssc.  Elle 
le  conjura  de  In  laisser  sortir  du  cam|V 
toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à sou 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prières 
dans  la  vallée  voi-inc  : celle  pi  rmissioii 
lui  fut  accordée  de  bonne  grâce,  et 
elle  continua  d’i  n user  pendant  trois 
jours;  le  quatrième,  Holopherne  in- 
vita Judith  à uii  banquet  qu’il  donnait 
à ses  officiers.  La  belle  veuve  accepta 
avec  empresseinerii  et  avec  respect  ; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit 
dans  la  tente  du  général.  Le  festin  fut 
somptueux;  Holopherne,  dominé  par 
sa  passion  , but  cxcc.stiveracnt,  et  se 
plongea  dans  l'ivresse!  il  fut  porté  sur 
son  lit,  et  Judith  resta  seule  avec  lui. 
C’était  le  moment  décisif.  Elle  fit  sa 
prièi  c avec  plus  de  fervenrque  jamais  ; 
et  quand  elle  se  fut  rassurée , elle  prit 
^ le  sabre  d’Holophernc,  et  lui  tram  h i 
ta  tête.  Au.ssilôt  elle  la  mit  dans  le  sac 
dés  pi  ovi'ions  que  portail  sa  servante; 
et,  sortant  avec  elle  de  la  tente  et  du 
camp,  elle  vola  vers  Béthulie , char- 
gée du  inpnumeiit  de  sa  victoire.  A sou 
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ordre,  les  porics  s’oiivrcnl  ; le  peuple 
acrourt  : la  lêtc  d’Huloplicrnc  est  cl.iic'c 
à tous  les  r((;ards.  Jiulilh  raeonte  ce 
qui  s’est  passe' ; et  tous,  dans  l’adnii- 
raiion  cl  dans  la  joie , célèluent  les 
louanges  de  celte  femme  forte,  dont  le 
Seigneur  s’est  servi  pour  plonger  dans 
le  sommeil  de  la  mort  celui  qui  avait 
porte  la  ten  eur  et  l’tllroi  cher,  tant  de 
jacuples  divers.  Ozias  fil  le  panégyri- 
que de  riiéroïne  qui  s’clail  expose'c  à 
tant  de  dangers,  et  qui  revenait  triom- 
pliante.  Judith  ordonna  d’abord  aux 
ii.ibitanls  de  Bc'thulie  d’arborer  la  tête 
d'Holopherne  au  plus  haut  des  eré- 
tieaux  des  murailles  de  la  ville,  de 
s’armer  en  diligence , et  de  faire  sortir 
les  plus  vaillants  d’entre  eux  pour  don- 
ner une  fausse  alarme  aux  Assyriens  , 
afin  que,  courant  à la  tente  du  general , 
et  le  voyant  noyé  dans  son  .sang , ils 
perdissent  courage  et  prissent  la  fuite. 
Elle  fit  venii  rq|||ite  Achior  l’Ammo- 
nite, qu’Ilolopheriic  avait  chassé  de 
.son  camp  et  renvoyé  aux  Béthuliens  , 
à cause  des  avis  qu’il  lui  avait  donnes, 
pour  reconnaître  la  tête  du  général  des 
A'sy liens.  Cet  étranger  la  reconnut 
cfl'cctivement ; et,  h ta  vue  d’une  si 
étonnante  merveille  , il  desira  d’être 
agrégé  au  peuple  de  Dieu , ce  qui 
lui  fut  accordé.  Cependant  les  ordres 
de  Judith  ayant  été  mis  à exécution  , 
et  l’elite  des  Béthuliens  ayant  fait 
une  sortie,  l’alarme  .se  répandit  dans 
le  camp  des  enminis.  Ou  eoiirt,  on 
vole  avenir  le  général;  mais,  ô sur- 
prise, ô frayeur!  ou  n’aperçoit  qu’un 
tronc  inanimé,  nageant  dans  des  flots 
de  sang.  Une  terreur  subite  s’empare 
de  toute  l’armée,  qui  se  déiiandc,  se 
disperse,  et  va  lonjjjer  en  détail  .sous 
le  fer  des  Juifs.  Ozins  , à la  tête  des 
Béthuliens  , fait  un  massacre  affreux 
de  ces  guerriers  qui  naguère  mena- 
çaient leur  existence.  Il  ^e  rend  maître 
«lu  camp  et  des  riches  dépouille.s  qu’il 
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rnifcrmc:  le  Luiia  du  general  est  of- 
fert à Judith,  qui,  reconnaissant  qi.e 
son  courage  était  venu  de  Dieu , lui 
en  fait  hommage,  pour  être  employé* 
dans  sou  temple.  Le  souverain  pontife . 
vient  prendre  part  à la  joie  commune, 
et  féliciter  Judith. 'fous  les  yeux  soin 
all.achés  sur  elle;  toutes  les  bouches 
louen'  sa  valeur.  On  couronne  .sa  lêtc 
d’olivier.  Toutes  1rs  femmes  compo- 
sent son  cortège  et  chantent  ses  vei  tùs; 
mais  elle  rapporte  tout  à la  g'oire  de 
Dieu,  et  exprime  ses  sintiments  dans 
un  cantique  qui  nous  est  resté.  Le  jour 
de  celte  victoire  devint  un  jour  de  fêle 
généialc  pour  la  Judée,  parce  qu’elle 
lut  procura^ne  paix  de  longue  durée. 
Judith  mourut  à l’âge  de  i o5  ans.  Les 
grandes  difficultés  que  pré.'entc  celle 
histoire,  ont  fait  penser  à quelques  in- 
terprètes qu’il  ne  fillait  pas  l’entendre 
littéralf’menl.  Voici  de  quelle  manière 
Luther,  David  Chiirée,  Béroald  , Bci- 
neccius  et  Grotius  l’ont  expliquée. 
Suivant  eux , l’écrivaiu  a voulu  repré- 
senter ce  que  1rs  Juifs  devaient  atten- 
dre de  Dieu,  dans  le  temps  qu’Aniio- 
chiis  pénétra  dans  la  Judee.  Judith 
signifie  la  nation  juive;  Béthulie,  le 
temple  : le  glaive  dont  se  sert  l’intrépide 
veuve , c’est  l’intercession  des  saints. 
Antioclius,  qui  e.st  la  même  chose  que 
P)  abuebodono.sor,  emploie  llülopherne 
ou  le  diabicx  pour  désoler  la  Terre- 
promise  ; mais  Joakim  , souverain 
pontife,  marque  le  secours  que  Dieu 
envoie  pour  les  sauver.  Ces  rêveries 
ontétéanéanli'Cs  p.ir  Iluct  etl’rideaux. 
La  plupart  des  protestants  en  ont  pris 
occasion  de  contester  la  cjnonicilé  de 
ce  livri’,  et  de  le  leléguer  parmi  les 
apocryphes.  En  cela,  nos  iiiterpi êtes, 
et  nulainmeut  Sacy  et  1).  Calnirt , les 
ont  paifiiietnciil  léfulés.  f.es  incrédu- 
le# n’ont  point  épargné  Us  plaisan- 
teries Sur  Judith  et  .sa  conduite.  Vol- 
taitc,  .surtout,  s’est  distingoé  pat  le 
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dogre  dlndeconrc  où  il  a poussé  lo» 
siennes.  Mais  Hiillel,  Clcmcnce  et  p'us 
rccemnieDl  M.  Diiclut  [La  sainte  Bible 
vendre),  ont  vicloririis<  nient  rep  lissé 
leurs  altaques.Quaii  t au  temps  où  cette 
histoire  est  ariivce  , les  s-svants  sont 
partagés  : les  uns  en  placent  révé- 
neincnt  avant  la  captivité  de  llaliylonc, 
et  leur  opiniou  n’c.st  point  a mépriser;' 
on  compte  parmi  eux,  Usscrins,  Huet, 
l’rtdcaiix,  doui  Cilmct,  etc.  Les  au- 
tres prétendent  que  ce  fait  s’est  passe 
après  la  captivité  de  llabylouc  [Voy. 
Gibert  , XVII , 5-jï) , et  ils  sont  en 
plus  grand  nombre:  il  leur  est  aisé  de 
renverser  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fondent  les  premiers,  comme  ceux-ci 
à leur  tour  renversent  tout  aussi  aisé- 
ment les  raisons  de  leurs  adver.saire.s. 
I!  ne  faut  pas  iiéanraoins  conclure  que 
riiistoire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
confiance,  parce  qu’il  est  impossible 
de  déterminer  au  juste  en  qui  I temps 
elle  e.st  ai  rivée.  Il  ne*  faut  pas  non 
plus  contester  l’inspiration  et  l’authen- 
ticité du  livre  de  Judith,  parce  qu’iU’y 
rencontre  des  diiiiciiltés  iusiirrnonta- 
Lles.  D’abord , clics  peuvent  venir  de 
la  manière  dont  la  traduction  viilgate 
a été  f.iitc;  et  St.  Jérôme  nous  r.iconte 
lui-même , dans  la  prélare,  qu’il  ne 
.s’çst  pas  piqué  de  la  rendre  littérale, 
s’attachant  plutôt  à exprimer  le  sens, 
qu'à  suivre  son  auteur  mot  à mot,  ne 
traduisant  du  cbaldéen  que  ce  qui  lui 
a paru  clair  et  intelligible.  On  peut 
ajoiilcr  qu’il  savait  très  peu  cette  lan- 
gue, et  qu’il  était  oblige  de  .s’en  rap- 
porter à un  rabin,  qiiile  trompait  sou- 
vent. Pour  ce  qui  est  de  la  traduc- 
liongrrcquc  préférée  par  Huet, ou  n’en 
doit  pas  porter  un  incilleiir  jugement 
que  de  celle  de  St.  Jérôme.  La  version 
syriaque  a été  laite  sur  la  grecque,  de 
nièiue  que  raiiciciiiie  versinii  latitie. 
On  peut  dire  ensuite  .avec  Montfaii- 
Cüii  ; O îi’y  a t-i!  pas  plusieurs  liisibi- 
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» rc s dans  le  texte  sacré,  où  l’on  Irotrve 
» CCS  diiiiciiltés  , et  nicme  de  plus 
» grandes,  sans  que,  pour  cela,  on  se 
Il  soit  j tm.’iis  avi^ede  nier  qu’elles  .sont 
» véiitables  dans  le  .sens  littéral?  » 
Prenoiis  garde  de  détruire  tonte  cer- 
titude historique,  sous  prétexte  que 
nous  UC  pouvons  concilier  des  faits  en- 
tre eux.  Ne  sommes-nous  pas  à un 
trop  grand  éloignement,  et  ne  inan- 
quons-nous  pas  des  secours  nécessai- 
res pour  en  venir  à bout?  L’auteur  du 
line  de  Judith  est  inconnu;  la  langue 
dans  laquelle  il  a été  composé  n’est  pas 
moins  inconnue,  quoique  St.  Jérôme 
ait  prétendu  que  l’oiigioal  était  en 
chalilécn.(f'.  Jahn,  Introduct.  inlib. 
sacr.  V.  F.)  La  lecture  de  ce  livre  a été 
très  pernicieuse  h des  hommes  qui 
avaient  du  penchant  an  fanatisme. 
L’assassin  de  Giiillannie  I”.,  prince 
d’Orange,  et  celui  d’Hruri  III,  s’en 
étaient  nourris.  Itie^e  prouve  mieux 
la  nécessité  d’une  auioriié  qui  règle  le 
sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige 
l’esprit  des  lecteurs  dans  les  difficultés 
qui  .s’y  rencontrent.  On  peut  consulter 
à ce  sujet,  Huet.  Démonsl.  évang.  ; 
Lami,  Apparat.  hibl.  \ Dupin , Frolé- 
gom.;  Jailli,  Introduction  déjà  citée; 
Prideaux,  Histoire  des  Juifs  ; D.  de 
I\lontl.iuron,  Traité  de  la  vérité  de 
l'histoire  de  Judith,  in-ia,  Paris, 
ifÎQi.  Bayle  lui  a con.sacré  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  et  le  continua- 
teur de  Saiirin  uu  discours  très  savant. 
Ku  i5'o,  uu  anonyme  , qu’on  croit 
être  Ledevin  , fit  une  tragédie  de  Ju- 
dith , non  imprimée.  Celle  de  l’abbé 
Boyer  fut  iropiiinée  en  ilii)5.  ( Foy. 
Boyer,  V,  4^a.)  L’ablié  Poucy  de 
Wcnviilc  en  lit  joqer  une  à St.-Cyr  ci» 
i7m6;  elle  est  inédite.  Un  autre  aiio- 
liyuic  donua  Judith,  tr.igédie  en  ciuq 
actes  et  en  vers,  Genève,  1747»  'o- 
B".  Kiifin  un  avocat  de  Dijon,  nuniiné 
de  Lacauste,  a fait  iiupriiuer  Judith 
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rt  Tiavld , tragédies , i ■jG3 , in  - 1 
Judilli  a aussi  clé  le  sujet  de  quelques 
poèmes,  {f'oy,  Uartas  ci  Garages.) 
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JUEIi  ( Nicolas),  licuienaiii  gc- 
l)c'r<il-.')inir.')|  en  Danemark  , l’un  des 
liotmties  de  mer  les  plus  rrniarqua- 
• blés  de  stii)  Irinps,  cl.iil  ne  le  8 mai 
iGîi), d’une  f.imüle  ancienne  et  illus- 
tre. Apic.s  a\oir  terminé  ses  cnides  à 
l’académie  de  Smoe  , il  .‘e  rendit  en 
Fr  iiicc  et  en  llollanje  poiii  s’iiislt  uire 
dans  la  nasigalion.  Eu  iG5‘i,  il  Ct 
une  ca>nj>ague  sur  la  flullc  lielian- 
daise  comniandee  par  Marlin  Tromp. 
Gel  haliiic  amiral  étant  mort , Juel 
servit  sous  Unyter  , qui  succéda  dans 
le  eoinm  indcineni  de  la  flullc.  I.a  paix 
entre  la  IJullandect  l’Anglelcrre  ayant 
été  eoncliie , les  Étals  le  niuonicrent 
capil.iine  d’un  vaisseau  de  giieirc;  ct  il 
suivit  encore  Ruyter  dans  la  mer  At- 
lantique ei  dans  la  nier  Méditerranée. 
I.or.squ'il  rut  acqui.s  la  connaissance  de 
la  tlieuric  rt  de  la  praliqiic  d’un  art 
;iuquel«l  .s’était  voué,  Juel  letourna  en 
D'iiirmark,  pour  payer  à ce  pays  le 
tribut  de  son  7.cîe  patriotique.  La 
guerre  éLint  venue  à éclater  entre 
le  Uammaik  rt  la  Suède  en  it>5Ü, 
il  donna  bientôt  des  preuves  de  .sa 
' lapaciié.  Gomniandant  une  escadre 
en  i(iSg,il  rendit  des  services  im- 
portants pendant  le  siège  de  Gopen- 
liagur  , et  couliibua  aux  avantages 
que  remporlcrrnl  les  amiraux  liollan- 
dai-.  Opdara  et  Buyter  , envoyés  dans 
la  B.aliique  pour  soutenir  le  roi  de 
Danemark.  La  réputation  de  Juel 
était  établie;  et  il  fut,un  des  premiers 
qnrGhristian  V décora  de  l’ordre  de 
Danebrog,  qu’il  avait  fondé  noiivtl- 
Irmrnt.  Dais  ce  même  temps,  vers 
l’année  iG^S,  la  guerre  se  nnonvria 
entre  le  1)  nrinark  et  la  Suède.  Eu 
iGy6.  après  avoir  l'ait  plusieurs  croi- 
. sicrcs  dans  bi  Udtique  ct  avoir  rcm- 
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porte  plusieurs  avantages , l’amiral 
Juel,  commaudantdix  huit  vais,seaux, 
SC  diiigra  vers  l’î'c  de  Gotl and.  Ar- 
rivé sur  la  côte  au  milieu  d’uiie  vio- 
Iriilc  tempête , il  fit  des  le  leiidcinaiii 
une  descente;  cl , secondé  par  le  rlnT 
des  Ironies  de  débarquement , il  se 
mit  en  pos.session  de  l’île.  La  nou- 
velle de  cet  événement  donna  les  pins 
vives  alarmes  à la  Suède,  ct  le  goii- 
vrrneincnl  fil  au.ssitôl  nultrc  en  mer 
nue  flotte  cuu'-idér.able  : c'ie  était  foile 
dcquaranle-qii.itre  vaisseaux  de  ligue; 
le  vaisseau  amiral  (les  Trois C‘>iiron- 
ner)  portait  1 54  canons,  et  avait ’alioid 
près  de  1000  hommes:  mais  l’amiral 
Grciiiz , guerrier  plein  d’hoiincur  cl 
de  bravoure,  n’avait  pas  as^rz  d'ex- 

fiérienee  dans  la  marine;  et,  païuii 
es  ofliriers  qu’on  lui  donna  , il  y en 
avait  peu  qui  eussent  fait  des  cani- 
pagnes  inariùmes.  Aucimiinoucrinei.l 
dit  moi.s  de  juin  1G7G,  Jml,  qui 
coiuiiiandait  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne,  découvrit  la  (lotte  suédoise. 
Le  4 du  niêuie  mois  , vers  le  soir  , un 
rngagrmenl  eut  lieu  entre  1rs  îles  de 
Borniiolm  et  de  Rugen.  M.algré  la 
graiide  inféi'iorilédu  iioinbia:,  l’amiral 
danois  soutint  le  choc;  la  unit  mit 
fin*au  combat;  le  lendemain  matin  il 
I econiineiiça , et  les  deux  flottes  fi- 
rent lin  feu  soutenu  pendant  vingt- 
quatre  heures  : celle  de  §'icJc  .s’éloi- 
gna , ayant  perdu  une  galiole  de  .1  o 
canons.  La  nonvcllc  de  ces  combats 
étant  arrivée  à (’/openli  igiic  , le  roi 
nomma  l’amiral  Juel  gouvernenr  de 
l’iledcGolland,  ct  lui  envoya  lelicnlc- 
nant-amir.il  Tromp,  fils  dn  f.imenx 
Marlin  Tromp . avec  quatre  vaisseaux 
danois,  trois  bolI.a*dais  et  deux  fré.r 
gates.  Les  Danois  .s'étant  appro- 
chés de  très  près  de  la  flotte  ennemie, 
edlc-ci  fut  ob'igée  de  se  ranger  en 
bataille,  le  1 1 juin,  dans  la  mali.'ée, 
«U  sud  de  l’ilc  d'Oéland , ct  le  comLit 
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sViijj.igca.  l.  s Siiciloi^  *C(lç'riT,iliiciit 
avrc  bi  aiiroiip  dr  coiii;ig<’  ; mais  un 
acci  li'iit  Ki  rible  jcla  la  coii^teMiaduii 
|)aniii  ru\.  I.c  vai.sscau  1rs  Trois  Cou- 
ronnes Av  1 5 I canons,  inuiitc  par  l’ami- 
ral (bcuiz,  dit  iqna  le  Christian  r,  où 
coinmaiidait  l’amiral  Jiicl  : relui -ri  fit 
un  tel  feu , que  la  mer  se  couvrit  de 
fiiiuce.  Les  canonnirr.s  suédois  qui , 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avaient 
rangé  tous  les  canons  du  côté  opposé 
aux  Danois , eu  faisant  la  manœuvre 
pour  tirer  leur  bordée,  oublièrent 
d'attacher  les  canons,  et  de  inelire  un 
contrepoids  pour  établir  l’équilibre. 
Le  vaisseau  pencha,  et  il  fut  impossible 
de  le  relever  : pendant  qu’il  renver- 
sait, le  feu  prit  aux  poudres,  et  il 
sauta  en  l’air  avec  l’équipage.  I/auii- 
ralCrruIz,  un  grand  nonibredhiiri- 
ciers  Cf  dr  volontaires,  et  près  de  huit 
cents  soldats,  prVirent  dans  cette  ca- 
tastrophe. La  flotte  suédoise  voulut 
reculer;  mais  elle  était  serrée  de  trop 
près.  Le  vice-amiral  Uggla . qui  montait 
)’£pee  de  ()(i  canons,  se  défendit  pen- 
dant ti,|uis  heures  contre  Trouip  ; tmûs 
enfin  uii  brûlot  mit  le  feu  à son  vais- 
seau, qui  fut  réduit  en  cendres;  il  ne 
SC  sauva  que  cinquante  hommes  d’un 
équip.igcdej)lus  de  six  cents.  Ce  second 
malheur  obligea  1rs  Suédois  à cher- 
cher leur  salut  dans  la  retraite , en  for- 
çant de  voiles  pour  échapper.!  l’enne- 
mi. Ils  perdirent  rependant  encore  cinq 
vaisseaux  qui  roulèrent .!  fond,  et  tiois 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Joël,  apres  avoir  réparé  scs 
vaisseaux  dans  l’üe  de  Bornliobn  , 
vint  erni-er  (V-yant  ilelsingborg,  dont 
le  roi  de  Danemark  se  rendit  maître 
en  personne;  Trtftip  lit  une  descente 
à Y-lad  , et  s’empara  également  de 
caitti  pl.ire  pour  les  Danois.  l’endant 
que  le  roi  de  .Suède  ch'-rehait  .à  répa- 
rer sur  tel  rc  1rs  p r'ts  que  lui  avaient 
fait  éprouver  les  combats  maritimes  , 
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et  tpi’i!' «ibiriiait  d.v.  rs  avinlagts  eu 
.Scanir,  Jiicl  |ium.su.vait  scs  brillants 
succès.  Il  eut  uu  engagement  près  de 
Rustock  avec  l’amiral  Sjœbiad,  sorti  du 
port  dcGolhenliourg, et  resta  maîtredn 
champ  de  bataille.  Pciidaut  qu’il  ét/iit 
occupé  à remettre  en  état  ceux  de  ses 
propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
il  eut  avis  que  l’amiral  suédois  Horii 
nv..it  paru  à la  hauteur  de  l’ile  de 
Mœn  pics  de  Falsleribo,  avec  tivnte- 
six  vaisseaux.  Il  en  rassetiibla  vingt- 
cinq,  qu’il  répartit  en  trois  escadres: 
celle  des  Suédois  était  di  vi.sée  de  même. 
Apres  avoir  reçu  du  roi  l’ordre  de  li- 
vrer le  combat , Joël  voulut  approcher 
à petites  voiles  de  la  baie  de  Kiœge. 
Le.s  Suédois  réussirent  à le  prévenir; 
et  la  flotte  danoise  fut  dispersée  par 
les  vents  contraires.  Mais  Jucl,  l’ayant 
rassemblée  , fit  scs  dispositions  pour 
l’attaque,  et  arriva  sur  l’ennemi  le  i". 
juillet  1(377.  On  se  battit  des  deux 
côtés  avec  fureur.  Six  vaisseaux  sué- 
dois s’attachèrent  au  Christian 
tnonté  par  l’amiral  danois,  It^démâ- 
tèrent  et  le  désemparèrent.  Jucl  pass.a 
sur  le  Frédéric  III , continuant  avec 
calme  à donner  scs  ordres;  mais  les 
ennemis  s’acharnèrent  de  nouveau 
contre  lui,  et  firent  un  si  grand  feu  , 
que  le  vaisseau  fut  également  désem- 
paré : Juel  passa  dans  cette  extrémité 
.sur  la  Charlotte- Amélie.  Il  y soutint 
encore  un  feu  terrible,  et  aurait  peut- 
être  été  coulé  à fond  , si  deux  de  ses 
capitaines  ii’ciissent  enfin  réussi  à rc- 
poussir  les  .Suédois.  Pendant  ces  en- 
gagements, les  amiraux  danois  Kot- 
stcii  et  Spaii  avaient  mis  en  fuite  plu- 
sieurs vaisseaux  suédois,  qui  s’élaieiit 
détachés  de  la  ligne  pour  sauver  le 
Dragon,  maltraité  dès  le  comraence- 
inciit  du  combat.  Lorsque  Juel  cul  etc 
dégagé,  la  flotte  suédoise  renonça  à 
combattre  : malgré  ses  i (forts,  elle 
avait  perdu  quatre  fi  cinq  vaisseaux  et 
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plusieurs  ûegates.  Elle  se  retira  vers 
l’île  de  Buriiholiii,  cl  Juel  la  poursui- 
vit jusqu’à  reutrc'ede  la  nuit.  Le  Irn- 
deiiiain  parut  mie  escadre  auxiliaire 
hollandaise  : l’amiral  danuis  profila  de 
ce  renfort  pour  enlever  ou  de'iruirc 
trois  vaisseaux  suédois  , qui  s’ctaieiit 
retires  dausl.i  rade  de  Malmoe  .sous  le 
canon  de  la  citadelle  : deux  forent 
pris,  et  le  troisième  devint  la  proie 
des  flammes.  Celle  victoire  produisit  la 
plus  grande  sensation  en  Daiicinark;lc 
vainqueur  fut  reçu  à la  cour  avec  les 
plus  grands  liouiieurs  j lu  roi  le  nomma 
lieutcnant-ge'néral-amiral , et  fit  frap- 
per deux  médaillés  en  souvenir  de  ses 
exploits.  11  est  représenté  .sur  l’une  en 
buste  avec  le  bâton  dccoinmandcraent. 
Cependant  la  guerre  de  terre  continuait 
euScaiiie  et  .sur  les  fronlicrcs  deNor- 
vége.  Juel  fut  envoyé  avec  vingt  deux 
vaisseaux  du  côté  de  Calmar  : il  ne 
put  réduire  cette  place;  mais  il  opéra 
quelques  descentes  dans  la  province 
de  Suiolaud  it  d.ms  file  d'ÜeianJ. 
Une  expédition  a l’üc  du  Hugen  , et 
divers  engageincnis  avec  les  vaisseaux 
suédois  , où  il  remporta  encore  des 
avantages,  augmentèrent  sa  gloire  : 
le  roi  le  créa  chevalier  de  l’Rléphaut, 
en  La  paix  avait  été  conclue 

»J;i  même  année  ; mais  il  s’éleva,  peu 
.après,  de  nouveaux  nuages;  et  il  y 
eut  des  négociations  très-aciives  entre 
leDanemaikel  la  !•  rance.  En  r()83, 
le  marquis  de  l’rcuilly , lieulenant-gc- 
iicral  des  années  navales  de  France, 
arriva  au  mois  de  juillet  dans  la  rade  de 
Copenhague , avec  une  escadre  partie 
de  Brest,  et  forte  du  treize  vaisseaux  : 
elle  venait  au  .•'ccours  dli  roi  de  Dane- 
mark, pour  prévenir  la  jonction  des 
vaisseaux  hollandais  avic  ceux  de 
Suède,  cl  pour  empèrherque  les  Sué- 
dois ne  lissent  passer  des  ti'oiipes  en 
Allemagne.  Juel  la  joignit  avec  trenle- 
u&  vaisseaux  : toute  celte  flotte  alla 
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croiser  dans  la  Baltique  jusqii’<à  l’eii- 
tréc  de  l’hiver.  Les  instructions  du 
marquis  de  Prcnilly  portaient  de  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  de  Da- 
nemark; efle  commandant  de  l’es- 
cadre française  se  fit  un  hoimeiir  de 
servir  sous  un  aussi  grand  homme  de 
mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récom- 
peuse  atUudaitle  héros  delà  marine 
danoise  : le  roi  lui  fit  don  , pour  lui  et 
scs  descendants , de  l’ile  de  Taasing, 
près  de  la  Fionic.  Comblé  de  gloire  et 
d’honneurs,  il  mourut  à Copenhague, 
le  S avril  1B97,  dans  sa  suixaiile-hui- 
tième  année.  Ses  qualités  inonles 
égalaient  ses  talents  militaires.  Il  était 
luodestc,  doux  et  charitable.  Il  ne 
parlait  jamais  de  ses  faits  d’armes,  et 
quand  d’autres  en  fiisaient  rnentiou 
eu  sa  présence,  C’esl  à D<e«,  disait- 
il  , queii  est  dd  l’honneur.  Sa  femme 
Marguerite  Ülfeld , fonda  le  couvent 
ou  la  communauté  de  Boskild  pour 
les  demoiselles  nobles.  — Sou  fièrc, 
Jean  JcEL,  remplit  plusieurs  chargej 
iiiipoi  t.iutcs , et  fut  créé  baron  de 
Juüuge.  Il  assista  plusieurs  fois  Nieo- 
las  Juel  dans  ses  opérations  navales  , 

« t le  roi  Im  conféra  le  titre  de  général- 
amiral.  En  1 G'jy,  il  fut  envoyé  comme 
ministre  plénipolcliliairc,  pour  négo- 
cier la  p.ux  de  Lnnd.  Ona  de  lui  un 
petit  ouvrage  en  latin  , intitulé /n /i(- 
Uiarum  sludia  affeclus , Soroc  , 
i(à5i,  in-4".  On  trouve  des  reiisei- 
guemenls  détaillés  sur  la  famille  Juel 
dans  les  Porlraits  historiques  des 
hommes  illustres  de  Danemark  , 
par  Tvcho  de  HolTinan.  C — au. 

JUENIN  (Gaspard),  prêtre  de 
fOratoire  , né  eu  i65o  à Varanibon 
en  Bresse,  entra  dans  l’Oratoire  en 
i6ÿ4*  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités, la  philosrJphic  et  la  théologie 
dans  plusieurs  maisons  delà  cuiigiéga- 
tiüii  ,il  fut  appelé  pour  tenir  des  con- 
férences de  théologie  au  séminaire  de 
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Sl.-M'igloirc  à P.nis,  où  il  monnil  ni 
17  i5,  .ivre  une  j'ranilc  rc|iiit.ition  tle 
|ilctc  el  de  .science  ilieolo^ii|iie.  On  a 
lie  lui  : 1.  Commrntaniis  hisloricus  eL 
dugmaticus  de  sacramenlis . -i  vol. 
in -fol.,  I.yon  , 169(1  el  i-o5:  ce 
rumiiientaire  est  .suin  de  (rois  Uisser- 
t.iiiuns  sur  les  ci  iisme.s  , les  iiregnln- 
rites  et  les  indiilpenre.s.  C’est  le  pre- 
iniir  ouvrage  des  tlieologiens  1110- 
derne»  ou  la  matière  de  tons  les  s.i- 
crcnii'Dls  ail  clé  li  ailée  avec  une  ccr- 
t line  eleiidue.  l/aiiteur  y a cinp  oyc 
la  melhudc  sculatlique;  mais  il  eu  a 
écarte  la  séclicresse  |>ar  une  foule  de 
détails  instniclifs  sur  la  liturgie  des 
dillérentes  églises  anciennes  et  mo- 
dernes, sur  la  discipline  rel.ilivc  à 
radniinistratiuii  des  sacremi  tils , et 
sur  les  dispositions  avec  lesquelles  on 
doit  les  donner  et  les  recevoir.  II. 
Jiutiliilwiies  lheologicce  ad  «mm 
semiiktriorum , Lyon  ,•1696 , 4 vol. 
in  rijl’aris,  1700,  7 vol.,  même 
Jbrmat.  Ce  cours  de  tlicologic,  le 
inciileur  qu’on  eût  alors,  a été  réim- 
primé |iliisirurs  fois  dans  le  royaume 
il  dans  lis  p.iys  étrangers.  Il  élail 
en  usage  dans  plusieurs  .séminaires, 
lorsque  quilques  évêques-,  y ayant 
trouvé  des  txprcs.sious  qu’ils  jugèrent 
leu  ineMirées  , et  des  omis.sions  qui 
enr  rausèrcnl  de  i’ombrage,  en  dé- 
Iciidirent  l’enseignement  dans  leurs 
diocc.ses.  I.c  P.  Jiienin  réform  i,  dans 
l’édition  de  I.yoïi  de  1 706 , plu«ieiir.s 
des  expres.sions  qui  avaient  déplu, 
suppléa  une  partie  des  omissions  qui 
avaient  paru  suspectes.  Cependant 
le  Cardinal  de  Noaillcs  en  suspendit 
l’usage  par  .son  ordonnance  du  fi 
juin  17UÜ;  mais,  sur  les  cxplic.vtiuiis 
que  lui  donna  l’aiiteiir,  et  qui  furent 
a)aiitécs  au  mandenieiit  de  sou  lîmi- 
nencc,la  suspense  fut  levée,  et  l’ou- 
vrage reprit  sou  cours.  Le  P.  Juemn  pu- 
blia, pour  sa  défeuse,  plusieurs  écrits 
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dont  il  serait  trop  long  de  donner  la 
iioinenclaiiirr.  Ui.  Compendium  theo- 
li'giæ.  Palis,  1708,  iii-ia.  C’est  iiii 
très  bon  abrégé  de  ses  institutions 
tliràlogiques  à l’usage  des  ordiiiaiiJs,  • 
qui  a ru  braurotip  de  vogue.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  messe  de  parohse  , 
in- 1 -i , Ui  .saiiçoii  ; cl  e fut  suivie  d’une 
réponse  à liii  écrit  fait  contre  la  dis- 
.‘crtaiioii,  ibid.  V.  Dissertation  sur 
^obligation  de  la  communion  pus- 
cale  , ibid.  VI.  Dénonciation  des 
théologies  de  Pecan,  d'Abeljr,  etc. 
aux  éveqiies  de  Chartres  et  de 
JVojyon.  VII.  Disseitatio  quæ  sit 
ecclesiæ  Parisiensis  doctrina  de  di- 
vinis  auxiliis,in-\G  et  iii-i-i.  VIII. 
Théorie  et  pratique  des  Sacrements  , 
P.>ris,  1715,  5 vol.  in-ia,  ouvrage 
très  estime'.  IX.  Théologie  morale 
par  demandes  et  par  réponses,  Pa- 
ris, 1741  , ti  vol.  iii-iti.  X.  llésolu- 
tion  des  cas  de  conscience,  ibid., 
même  année,  4 vol.  iii-i-.t.  Ces  ttois 
derniers  ont  été  très  bien  reçus  du 
public,  et  méritent  d’êire  cuii.sultcs 
par  tous  i'.eus  qui  sc  livieul  au  saint 
iiiiuisjère.  T—  n. 

JÜGLEII  (Jeaiv- FnÉOKiiic),  cé- 
lébré philologue  saxon,  lié  le  17  juil- 
let 1714  àWetlcbiirg,prè.sdeISauin- 
burg  , suivit  li  carrière  de  l’i  nsci-‘ 
guenieiit  avec  braiicoiip  de  distinc- 
tion , fut  nommé  conseiller  du  roi 
d’Angleterre,  et  inspecteur  de  l’aca- 
démie équeslie  de  Liiiu  bourg  , et 
mourut  le  9 janvier  1791  , laissant  la 
réputation  d’iin  homme  savant  et  la- 
burieus.  Il  avait  eu  le  mallicur  de 
perdre  la  vuiyjuelques  ani  écs  aupa- 
ravant. Dès  1730  d s’élail  lait  con- 
naitre  en  traduisant  eu  latin  , avec 
des  notes,  la  curieuse  Dissertation  al- 
lemande de  J.  C.  Eslor  , sur  la  hau- 
teur des  maisüiis  chez  les  Romains, 
pour  réclaircissemcnt  des  lois  reja- 
lives  à la  servitude  aliiùs  tullendL 
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M-iiit  de  tous  ses  niivrap;<'S,  ('c!iil  qui  a 
le  |)itis  contribue  à èti'iidrc  sa  ue'|>ula- 
tioii  dans  les  pays  élraii|’crs , c’est  la 
Bibliotheva  historié  liUerarUe  selec- 
trt  , etc.,  Icna,  3 vol.  in- 

8'.  Ce  n’est  qu’une  nouvelle  édition 
de  \’ Inlroductio  in  noliliam  rei  Utlo- 
rariæ  , pir  liurck.  (lotilielf  Stiuve 
( Struve);  mais  Jiiglcr  l’a  lel- 
Icmciit  coirigée  et  augmeiile'e,  qu’on 
doit  convenir  avec  lui  qu’il  en  a fait 
un  ouvrage  nouveau , et  qui  lui  ap- 
jiartieiit  en  propre.  La  Bibliothèque 
île  Jugler  est  divisée  en  onze  chapi- 
tres , qui  traitent  de  l’iiisloire  litté- 
raire en  général,  des  bibliothèques, 
et  particulièreuieut  de  c lies  qui  ont 
e'té  dispersées  ou  détruites;  des  bi- 
bliulhrqiies  les  plus  célébrés  des  pays 
étrangers  ; de  relies  d’AlIcmague;  de 
l’utilité  des  bibliothèques  et  du  choix 
des  livres  ; des  journaux  littéraires; 
des  biographes  ; drs  critiques  ; des 
auteurs  anonymes , pseudonymes  ou 
plagiaires,  etc.  ; des  livres  condatn- 
nés  ou  déléndiis  ; drs  academies  et 
des  soeielés  littéraires , et  enfin  de 
l’origine  de  l’itnpiimcric  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  cor- 
recteurs les  plus  célèbres.  Celte  courte 
analy-e  suffit  pour  donner  une  juste 
Idée  de  l’iiupoi  tance  de  l’unvragc  de 
Jugler;  c’est  nu  trésor  de  recherches 
et  d’ériidition(  i ).  Ilcnri-Frcd.  Koccher 
'a  publié  : Siipjilementa  et  cmendor 
tiones  ad  Bibliuthecam  lillerariain , 
léna,  17S5,  in-8°.  Ou  connaît  en- 
core de  Jugler:  I.  Mémoire:  pour 
servir  à une  iliogiaphie  juristiqiie,ou 
Notices  (au  nombre  de  1 ■jî)  sur  la 

(iWlya,  iior  fautf  tri'i  «ingulicre 

qi/tta  |>ourrtit  oiclire  «u  nombre  drt  bevurs  lit- 
tcrAirrt  , et  <|ui  prouve  l'inrOMTcnirnt  de  citer  dei 
taol*  d'uiir  langue  qu'oo  ne  caïC  p««  Voici  !e  texte 
tlct  Ju;;Ur  r e la  Likoaii  SingitIttrUii  hiHuri^ 
» que$..<.„  iegiiur  Observalie  « »u<  tore  Lt  Btii- 
M ct«t  , (if  l'tniyrimrtit , rtc.  » Jugler  a prit  Irt 
•J(  Ui  I*  ciiifrrt  HiuU  du  titre  pour  le  nom  ne  l'au- 
teur, rt  ce  i.a  Uatexav  tigura  citCvra  daa»  la  iabl« 
ütfa  aulrart.  A.  B 
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vie  et  les  éci  ils  des  liuiniucs  d’étit  ou 
jurisconsultes  qui  se  sont  illustrés  en 
Europe,  Leipzig,  fj'jS-tSo,  (j  vol. 
iu-8".  (eu  allemaiu^),  avec  un  siq)- 
plément  posiliume  qui  fut  inséré  in 
fjyj  dans  \e  Jurislic  • Magmin  de 
Kuppc'.  Ce  rt'cneil.csi  important  ; il 
ne  comprend  pis  les  hommes  vi- 
vants. II.  L'nc  Dissertation  (en  al- 
lemand ) sur  rasage  des  bibliothè- 
ques , Leipzig,  17‘ao,  in -8".  III. 
Oratio  de  ciceromanid  eruditoruin, 
Weiisenlcts , 1744»  iu  - 4°-  . Da 

eruditione  Theodorœ  ( c’est  l’impéra- 
trice Tbéüdora , femme  de  Justinien.  ) 
V.  Un  Eloge  de  P.  Bui  niaun,  inséré 
clans  les  Acta  erudilorum , 174‘a,  et 
plusieurs  autres  opuscules  imprimés 
à part  ou  dans  divers  recueils  [léaio- 
(li<|ues  ; ou  en  peut  voir  la  liste  dans 
Mcuscl.  Il  promettait  une  Histoire 
crilico  littéraire  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  dans  le  procès  de  l’in- 
fortuné  Cj^arlcs  I".,  roi  d’.^ngle- 
terrr.  W — s. 

JÜGURTHA,  roides  Numides,  fils 
de  Mastanabalet  d’iiue  concubiue,  né 
avec  toutes  les  giâccs  de  la  figure,  fut 
élevé  avec  soin  dans  le  palais  de  Mi- 
cipsa  son  oncle,  roidc  Numidic,  et 
montra  de  bonne  heure  des  talents , 
de  l’esprit  rt  des  qualités  çmiuenles. 
Micipsa  démûlaut dans  sou  neveu  beau- 
coup d'ambition  , craignit  d’alaoid  un 
compétiteur  si  dangereux  pour  ses  cu- 
fauts,  et  l’envoya  en  Espagne  avec  uii 
corps  de  troupes  numides , au  secours 
des  Romaius,  alors  occu|iés  au  siège 
de  Numaucc:  il  espérait  que  Juguriha 
succomberait  au  milieu  de  tant  de  dau- 
gers;  il  fut  trompé  dans  son  attente  : 
Jiigui'tha  échappa  à la  mort,  et  repa- 
rut couvert  de  glotte  à la  cour  de 
Alicipia.  Les  témoignages  Iiunorables 
-donnés  par  Scipion  à la  bravoure  du 
jeune  prince , lui  avalent  gagné  tons  les 
cœurs.  Micipsa  lui-iuéme,  touche  de  la 
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haulc  idce  que  le  gênerai  romain  se 
formait  du  mérite  de  sou  neveu , l’a- 
do|ita,  cl  ,cii  iiiouronl,  le  déclara  héri- 
tier de  la  couronne  avec  ses  deux  üls 
Adhcrbal  et  Hiempsal.  L’ingrat  et  am- 
bitieux Jugiirtha  ne  j)uL  se  contenter 
du  tiers  U’un  royaume  j et  loin  d’êire 
ariêtd  parles  bienfaits  de  son  oncle,  il 
nesungea  plus  qu’a  dépuuillerscs  deux 
cousins,  ]>our  rester  seul  maître  de  la 
^umidie  : il  lit  assassiner  Hiein|)sal , 
et  chassa  Adherbal  du  scs  états.  Eu 
vain  Ce  malin  ureux  prince  eut  recours 
aux  Rumains,  et  plaida  lunmemu  sa 
cause  au  sénat  ; la  corruption  fil  Irium- 
plicr  Juguriha:  le  partage  de  la  Nuini- 
die  qui  devait  être  fait  également , fut 
tout  en  sa  faveur.  Après  eu  premier 
sucres,  Jugurllia  crut  pouvoir  impu- 
nément achever  son  ouvrage  ;*il  atta- 
que son  cousin,  le  défait  ni  bataille 
rangée,  l’assiège  dans  Cirtiia , lui  pro- 
met la  vie  s’il  sc  rend  pri'Oiinier  , 
cl,  au  mépris  des  luis  la  nature 
et  de  l’huiiiicur,  l’égorge  eiisiiiie  lâ- 
chement. Ce  Irait  de  |i>  rfidic  atiocc 
excita  une  horreur  géiiémle  a Rome, 
contre  Jiignrtha.  Le  torrent  de  l’in- 
dignation publi(|iic  eiiiraîiia  même 
le  sénat  , qui  lui  déclara  la  guerre 
l’an  1 10  avant  Jésus  Christ.  Les  Ru- 
mains la  pummciicèrciit  avec  vigueur 
par  la  prise  de  plusieurs  villes- fortes  ; 
mais  le  rusé  Numide  corrompit  les  gé- 
néraux et  les  sénateurs  envoyés  con- 
tre lui , et  obtint  la  paix  à des  condi- 
tions avaiilagciiscs.  Enhardi  par  des 
proteclcnrs  paissants,  il  vintlui-roêioe 
à Rome,  et  osa  y f.iire  égorger  Mas- 
siva,  prince  numide,  dont  les  droits 
à la  couronne  rinqniélaieiit.  Ce  nou- 
veau crime  lui  attira  un  ordre  de  quit- 
ter l’Italie  sur  le-cliariip.  Ce  fut  alors 
que,  sortant  de  Rome,  et  y reportant 
plusieurs  fois  ses  regards,  il  s’écria  : 
« 0 ville  vénale  ! tu  n’atlends  pour  te 
» vendre  qu’uu  acheteur,  et  lu  pé- 
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» riras  s’il  s’en  trouve  un  ! » La  guerrê 
rceomincnce  aussitôt;  et  l’habile  Nu- 
mide fofcc  l'armée  romaine , com- 
mandée par  Atilus,  à passer  sous  le  , 
joug  et  à quitter  ses  états.  Rome  lui 
oppose  alors  Lucius-Melelliis.  CjC  gé- 
néreux Romain  ne  se  laissa  gagner  ni 
parles  promesses,  ni  par  les  présents; 
il  devint  l’adversaire  le  plus  redouta- 
ble di-  Jugiirtha;  il  le  défit  en  bataille 
rangée,  lui  enleva  ses  pins  fortes  pla- 
ces, le  mit  en  fuite,  «t  lu  contraignit 
d’aller  implorer  le  .sccunrs  des  Gé- 
lules et  (les  Maures  : ce  fut  en  vain. 
Marins  continua  cette  guerre  diillcile . 
avec  plus  de  vigueur  encore,  iîaltu 
par  les  Koiuains , trahi  par  scs  pro- 
pres ofliciers , Jugurllia  n’eut  plus  de 
icpos  : le  jour,  la  nuit,  tout  lui  était 
suspect  et  le  faisait  trembler.  Fugitif  et 
inalheiiieux,  il  cul  recours  àB  icchiis, 
roi  de  Mauritanie , dont  il  avait  épouse 
la  fille , et  qui  prit  les  armes  en  sa  fas 
vtur  : mais  une  dernière  défaite  rom- 
pit nue  liaison  qui  n’élait  cimentée 
que  par  l’iiiiérêt.  Leroi  des  Maires, 
apres  bien  des  incertitudes , livra  Ju- 
giirilia  à Sylla,  alors  questeur  de  Ma- 
rins, 10)  ans  avant  Jésus-Christ.  Le 
fier  consul  entra  en  irioiujihe  dans 
Rome,  traînant  captif  ce  même  Ju- 
gurtlia  , dont  le.couragc,  et  le  génie  si 
lerlilc  eu  ressources  au  niideii  des 
luallicurs les  pins  désespérés , l’avaient 
renilii  tellement  redoutable  pendant 
sept  ans  de.  guerre  , qu’oti  le  regardait 
même  eu  Italie  coiiinic  uii  sccund 
Aiiiiibal.  Scion  Plutai<|iie,  Jugurllia  ne 
put  siippoi  ter  i’cxccs  de  son  malheur. 

Cl  per  lit  l'(■•.pl■il  dans  la  mardic  du 
triomphe.  Tiviii-é  ensuite  eu  prison  , 
dépnmllé  de  ses  riches  haliils , jeté 
toiil  nu  dans  une  fusse  profonde,  il  ne 
dit  que  ces  mots  avec  un  souris  forée  : 

O Hercule,  que  tes  étuees  sont  froi- 
des ! Là,pciidaiitsixjonrsoiiliet'S,ce 
uiaJbctircux  prince,  devenu  insensé', 
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lutta  contre  la  faim  rt  le  de'scspoir  , 
cunservaiii  jusqu’au  dfrniicr  soupir  un 
ai'deiil  dv'ii'.dc  la  vie.  Ce  r.ifiiieiiient 
de  cruiuie  lut  une  tachi-  à la  répiiia- 
tioii  des  Romains';  et  Mitbridate  leur 
reprocha  .avec  raison  ieur  harharie 
envers  le  petit  fils  de  M.issiuissa , le 
p us  Gdèle  allié  de  Rome  ; mais  le 
P us  grand  numhre  regarda  celte  mort 
déplorable  comme  nue  juste  récom- 
pense de  la  peiGdie  et  lies  furfaib  de 
jii^urtha;  ses  cutaots  furent  oubliés 
dans  uu  honteux  esclavage.  U— p. 

JUIGNÉ-liRUlSSINlÈRK(  D.... 
de),  lexicographe,  né  en  Anjou  dans 
le  XVII  siècle,  d’une  famille  noble  , 
s’appliqua  à l'étude  de  la  jurisprudence 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Pans,  litre  qu’il  prend  à la  tête  du 
seul  ouvrage  qu’on  cuiiiiaisse  de  lui; 
c’est  le  Dictionnaire  ihéologique  , 
historique,  poétique  et  coemographi- 
qiie,  etc.,  Paris,  i Ü44>  > 

IÜ68.  La  plus  grande  partie  des  arti- 
cles dont  il  est  composé,  sont  traduits 
littéralement  du  Dictionarium  histo- 
rico-poelicum  de  Ch.  Étienne,  et  par 
conséquent  liés  incomplets  ; et  ceux 
que  l’auteur  y a ajoutés,  sont  également 
inexacts  et  superficiels  ; cependant 
l’ulilité  de  l’ouvrage , le  premier  de  ce 
genre  qui  ait  été  publié  eu  français, 
l’emporta  sur  les  défauts  presque  iné- 
vitables dans  un  essai;  et  il  s’en  fit, 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix 
éditions  successivement  currigérs  et 
auguientées.  Il  paraît  inutile  de  s’é- 
tendre davantage  sur  un  livre  relégué 
dans  la  |iuussiiie  des  bibliutlièques , 
et  qu’au  ne  roiisiille  plus;  mais  les 
curieux  de  dclaili  p iurront  recourir 
au  Dictionnaire  de  Prosper  INIarchaud 
( An.  Terentianns , note  DI,  oli  ils 
trouveront  la  liste  chrouologiquc  des 
diciiounaires  historiques  , accump.a- 
guée  de  remarques  pleines  d’érudi- 

Üüll.  W — 8. 
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JÜIGNÉ  ( ArrTomE-ÉtE'oxoBE- 
I.EON  Leclerc  de),  archevêque  de 
Paris,  naquit  .a  Pans  en  i -jaS.  Il  des- 
cendait d’une  aneieiine  fjiuilledii  Mai- 
ne. A peine  il  avait  six  ans , lorsqu’il 
perdit  le  manpiis  de  Joigne,  son  père, 
colonel  du  régiment  d’Orléans,  tué  en 
l'jôj,  à la  h ilaüle  de  Guastalla.  11 
fil  scs  luiuaauilés  et  sa  philosophie  au 
CüPégc  de  Navarre,  et  entra  au  sémi- 
naire de  St.-Nicolas  du  Chardonnet , 
d’où  il  ne  sorlit  que  pour  s’agréger  à 
la  société  des  théologiens  de  Navarre, 
où  il  fit  aon  cours  de  licence  et  prit 
ses  degrés.  M.  de  Ikzous , évêque  de 
Carcassonne,  qui  était  son  parent,  le 
prit  pour  sou  grand-vicaire  : il  eut 
bientôt  à couiir  une  autre  carrière;  il 
fut  nommé  agei>t  du  clergé  eu  i qQo.  A 
l’agence  était  aitaebé  le  soin  de  tous 
les  intérêts  et  de  toutes  les  alFiires  ec- 
clésiastiques. Cette  gestion  durait  cinq 
ans,  mais  cessait , si,  pnidaiii  son  cours, 
l’agent  était  nommé  à un  évêché.  Elle 
ne  faisait  que  comineiirer  pour  t’abbe' 
de  Juigné , lorsqu’un  lui  proposa 
l’évêché  de  Comnùnges;  il  s’excusa  et 
préféra  de  continuer  ses  bouorahics 
travaux.  Nommé,  en  1764.  àl’évêcLc 
comté-pairie  de  Chàlous,  on  ne  lui 
permit  pas  un  second  refus.  A son 
arrivée  dans  sou  diocèse,  il  y trouva 
des  dilfiaillés  occasionnées  par  l’as- 
cendant que  le  jansénisme  y avait  pris 
sous  son  prédécesseur  : il  sc  crut 
obligé  d’inlrrdire  el  même  d’expulser 
quelques  prêtres  discoles.  Énsuile  il 
ne  s’occupa  plus  que  du  bien  qu’il 
avait  à faire.  Il  reconstruisit  son  grand 
séminaire,  et  en  établit  un  petit,  des- 
t né  à élever  gniuitemeiit  ceux  des 
entants  de  la  cainpague  qui  aiinon- 
çaii  Ht  des  dispositions  pour  les  éludes 
et  de  la  vocation  |ioiir  l’état  ecclésias- 
tique. il  connaissa:!  tons  les  ecclé- 
siastiques de  sou  diocèse  , les  rece- 
vait avec  bienveillance,  était  toujours 
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prêt  il  les  ccoutci',  et  à entrer  avec  eux 
tlaiLs  les  moindres  dciaüs  sur  ee  qui 
caiiccrnait  le  bien  des  paroisses,  le 
salut  des  aines , cl  les  secours  à porter 
nù  il  en  c'tail  besoiu.  Ses  aumônes  l’out 
immortalisé  daus  le  diocèse  de  Chà- 
lons,  et  sa  mémoire  y sera  loug-tcmps 
bénie.  En  177b,  le  ciel  en  feu,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  aunonre  un  incendie 
violent.  CTét.iit  à St. -Didier,  ville  dis- 
lautc  de  Cliâlous  de  douze  ou  quatorze 
lieues,  que  l’iucendie  s’ctiil  dcclirc. 
I.’cvcquc  , sans  savoir  précisément 
l'endroit,  se  porte  avec  célérilé  vers 
le  ]H>iiit  qui  paraissait  attaque.  Il 
trouve  St.-Dizrer  presque  réduit  en 
cendres.  Dans  l’espoir  de  sauver  quel- 
ques victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
des  flammes  avec  si  (leu  de  précaution 
qu’on  l’y  crut  élotiiré.  La  nouvelle  eu 
arriva  jusqu’à  Cbàlons,  et  y causa  une 
coustrruatiun  qui  ne  cessa  qu’à  son 
retour.  Ces  accidents , be.aucoup  trop 
fréquents  en  Cliaiupapne,  déleruiiuè- 
rent  le  cil  :rilable  prélat  à établir  un 
buiT.au  de  secours  pour  cens  qui  les 
cpionvcr.j.icnt.  IVI.  de  Keaumont,  ar- 
clicvêqiic  de  Paris,  ctaiil  nioit  en 
fjSi,  M.  de  Juigiié,  du  propre  mou- 
yeinenl  du  roi,  et  milgié  un  grand 
nombre  de  compélileiirs,  fut  appelé  h 
JiiisuçaMiT.  Pci'siMiié qu'une  augnirn- 
tatiüu  considérable  de  revenus  n’était 
jias,  dans  l’esprit  des  catiiiiis,  im  ipolif 
pour  clinnger  de  siéi;e,  il  avait  refusé 
i'arebeveebé  d’Aiicli , l'iiu  des  pins 
ricbcs  du  royaume.  Toujours  dans 
les  mêiurs  sentiments  , il  ne  céda 
.qu'aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi,  qui  voyait,  daus  son  rboix , l’in- 
térêt delà  religion.  M.  de  Juigné  porta 
dans  sou  nouveau  diocèse  le  même  es- 
prit, les  mêmes  principes  d’après  les- 
quel^ il  avait  gouverné  celui  de  Qil- 
loiis:  même  prudence,  même  modé- 
ratiuu,  niême  douceur,  même  atten- 
tion à maintenir  la  paix,  à tàclicr  de 
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l'entretenir  entre  le  sacerdoce  et  la  ni3' 
gistraturr;  même  zèle  pour  la  disei- 
piiiic  ecclésiastique  cl  la  saine  doc- 
trine ; même  imiiiifàcencc  envers  les 
pauvres  : .'on  immense  revenu  s’em- 
ployait en  aumônes,  en  bonnes  oeuvres, 
en  établissements  pieux.  Quelque  con- 
siilérable  que  fôt  ce  revenu,  il  ne  put 
siüliec  aux  besoins  du  rigoureux  hiver 
de  I à 1 781).  Le  prélat  y suppléa 
en  vendant  sa  vaisselle,  en  engageant 
son  patrimoine,  et  en  faisant  de  gros 
emprunts,  pour  la  g.arantie  desquels 
le  manpiis  de  Jiiigoé , sou  frère  aîné, 
s’obligea  jusqu’à  la  soinnic  de  cent 
mille  écus.  On  touchait  à la  convoca- 
tion des  états-généraux  i M.  l’archevê- 
que de  Paris  y fut  élu  députe,  comme 
ses  deux  frères  , et  siégea  , dans  ces 
a.sseinblées  orageuses  , avec  la  luiuo- 
liié  fidèle  à Dieu  et  au  roi.  Personne 
n’ignore  ce  que  produisit  celte  noble 
et  courageuse  résistance.  Le  a4  iu'tt 
1 789,  comme  il  sortait  de  rassemblée 
à Versailles,  sa  voiture  fut  assaillie  et 
poursuivie  a coups  de  pierres,  par  co 
même  peiip’c  que,  peu  de  mois  aupa- 
ravant, il  avait  arraché  aux  Lorreurs 
de  la  fiiin.  Il  ii’ée.liappa  qu’avec  peine 
.à  ces  mains  parricides.  1 1 se  trouvait  h la 
f.iinensc  séance  du  4 août  ; sa  bellcame, 
tunjuui'S  prête  à croiic  le  bien  coiiimu 
à le  faire,  lui  suggéra  d’y  proposer  de 
chanter  un  Te  Deum  pour  un  rappro- 
clicment  qui  n’etail  que  simulé,  et  l’a- 
vant-coiiicur  des  plus  affreux  désor- 
dres. Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fût  perdu,  il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  se  retirir.  D’abord  il  cher- 
cha un  asile  à Chauiberi  ( 1 ) , et  passa 

(0  Tut  pen«l<ct  son  séjour  Suroie,  if 
fol  «ccuetlU  avec  U plus  frAo^he  bnipiulité  par 
le  marquis  «lo  Qrrroout  UuiH-Stîat'Jeau  , u lu 
famille  «lutjuel  il  s'honorait  d'élru  aoi  par  lea  tien* 
do  aaii|;,  qu’astiiié  de  trois  archevéquea  cl  du 
qitairo  évéquea  françait  aosai  coaif^réa,  il  ftl,  lo 
«4  n><*i  •?()>,  la  bénédiction  de  la  chapelle  du 
<hile«ii  de  la  BItic  d'Albanaia,  que  M.  ae  Mont- 
Saiiit-Jeap  faiaait  bâtir  dans  l'anlique  terre  de  acu 
McC^es,  inféodée  à au  faïuiUe  eu  t3^io.  Le 
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ensuite  à ConsUnce , oli  il  fut  joint  par 
plusieurs  e'véques  scs  rollrp;ues,  et  par 
un  grand  nuuiLrc  de  prêtres  fidèles , 
obliges  de  quitter  le  sol  natal.  I.a  Pro- 
vidence le  destinait  à les  y recueillir 
et  à les  secourir:  il  les  aida  d’abord  de 
sa  bourse,  de  la  vente  du  peu  d’effets 
précieux  qui  lui  restaient , même  de  sa 
chapelle,  puis  des  dons  qu’il  avait  sol- 
licités de  l’impératrice  douairière  do 
Russie,  et  des  princes  et  grands  pré- 
lats de  l’AlIcniagne.  Il  trouva  même  le 
moyen  d’établir  à Constance  un  sérni* 
naire , ou  se  formaient  des  jeunes 
clercs  destinés  à remplacer  les  prêtres 
que  moissonnaient  prématurément  les 
fureurs  révolutionnaires.  I.,es  armées 
françaises  ayanU  en  1799,  occupé 
Constance,  M.  de  Juigné  se  relira  à 
Angsbonrg,  où  il  reçut  de  l’électeur 
<le  Trêves  l’accueil  le  plus  honorable. 
Il  revint  à Paris  en  1803,  apres  la 
promulgation  du  concordat,  ayant  fait, 
entre  les  mains  du  ppe,  qui  la  lui 
demandait , la  démission  de  son  arclic- 
veche,  etsacriilanlainsià  l’obéissance 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher.  Depuis 
lors,  concentré  au  sein  de  sa  famille,  il 
vécut  dans  la  retraite,  regretté  de  ses 
anciens  diocésains,  bornant  ses  plai- 
sirs à des  promenades  solitaires,  où  il 
était  tout  étonné  dose  voir  accueilli  par 
une  foule  d'hommages  muets,  adressés 
bien  plus  h sa  personne  qu’à  sa  di- 
gnité dont  il  ne  portait  aucune  marque 
visible;  enfin  allant  visiter,  avec  une 
inimitable  simplicité,  son  successeur, 
daiVs  uu  palais  autrefois  le  sien , et  où 
tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et 
d’égards.  Il  mourut  à Paris,  le  19  mars 
1811,  dans  la  83*.  année  de  son  âge, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  commun. 
Dans  le  service  que  lui  fit  le  chapitre 
métropolitain  , M.  l’abbé  Jallabert , 
vicaire-général,  prononça  son  oraison 
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funèbre.  Âu  retour  du  Roi , le  cha- 
pitre en  ayant  obtenu  la  permission, 
lit  exhumer  et  tmnsporler  le  corps 
de  M.  de  .Juigné  dans  le  caveau  de 
l'église  de  Notre-Dame,  destiné  à la 
sépulture  des  archevêques.  Scs  prin- 
cipes étaient  purs,  son  zèle  également 
éloigné  du  relâchement  et  de  l’exagé- 
ration, son  esprit  sans  cesse  occupé 
de  ce  qui  pouvait  .servir  l’Eglise.  11 
joignait  à la  plus  heureuse  mémoire , 
l’amour  des  éludes  graves,  et  le  goût 
de  la  bonne  littérature.  Il  possédait 
parfaitement  le  grec  : la  llible  était  sa 
lecture  favorite;  il  la  savait  par  cœur, 
et,  quelque  passage  qu’on  lui  citât, 
il  en  indiquait  sur  le-cbanip  le  livre', 
le  chapitre  et  le  verset.  Ce  prélat  a 
laissé  : I.  Des  Mandemeats  estimes, 
et  loués  mêoie  par  des  écrivains  atta- 
chés il  des  opinions  qu’il  était  loin  de 
favoriser.  H.  Un  Rituel,  Châlons, 
1776,  3 vol.  in-4“.  Ce  livre,  qui  re- 
parut en  1786,  mais  extrêmement 
changé,  sous  le  titre  de  Pastoral  de 
Paris , 3 vol  in-4°. , déplut  aux  jansé^ 
nistes,  et  douna  lieu,  de  leur  part,  à 
divers  écrits,  tels  que,  Observations 
sur  le  Pastoral  ; Réjlexions  sur  le 
Rituel  ; Examen  des  principes  du 
Pastoral,  sur  l’ordre,  la  pénitence , 
les  censures , le  mariage.  Ces  écrits 
pssaient  pour  être  de  Maultrot  et  de 
Lan  ière.  Lc-Pasloral  fut  mênie  dénon- 
cé aux  charabrc.s,  le  19  décembre  1 786, 
par  le  conseiller  Robert  de  Saiiu-Vin- 
ceut , qui  demandait  que,  séance  te- 
nante, on  en  fît  arrêter  la  distribution. 
L’avis  plus  modéré  de  le  remettre 
aux  gens  du  roi , pour  l’examiner, 
prévalut  ; et  la  dénonciation  n’ciit 
point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  cha- 
noine de  St.-Honoré,  Piuukett , pro- 
fesseur de  Navarre,  et  Charlier,  se- 
crétaire et  bibliothécaire  de  M.  l’ar- 
cbevêqiic,  passent  pour  avoir  eu  part 
à la  seconde  édition  , et  être  les 
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ouirurs  des  cliangeincnts  faits  Â la 
pmnière.  I,c  cleniirr  a donné  mi 
^bréf^ede  cc  Pastoral, en  un  volume. 
On  ne  doit  point  oublier  que  le  zèle 
de  M.de  Juigiié  pour  tout  ce  qui  ten- 
dait au  progrès  des  sciences  ecclébi.i»- 
ticjues,  lui  avait  fait  couceruir  le  plan 
d’une  école  pour  foi  mer  des  prédi- 
cateurs. Ce  plan  avait  reçu  un  roin- 
raeuceinent  d'eséention  nu  Calvaire, 
sous  la  direction  de  IM.  l’évêque  de 
Senez  ( P'o^.  Beauvais).  La  rcvoln- 
tion,  qui  fut  si  funeste  à tant  d’insti- 
tutions utiles , éloufla  encore  ce  germe 
de  bien.  L — r. 

JULES  l".  (S.),  élu  pape  le  ü 
féviier  53^,  succéda  à S.  Marc. 
L’Iiistoire  ue  dit  rien  de  sa  famille; 
mais,  dans  ces  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  le  mérite  seul  était  un  titre 
pour  la  préleience.  Le  poiitilicat  de 
S.  Jules  fut  occupé  entièrement  des 
suites  de  la  persécution  élevée  con- 
tre S.  Atlianase  par  Aiiiis.  Cet  liéré- 
siarqiie  était  mort  l’année  précédente; 
et  l’empereur  Constanliu , qui  avait 
protégé  toiir-à-toiir  Atlianase  et  ses 
ennemis , finit  égalrmriit  ses  jours 
peu  de  mois  après  l’éleciion  de  S.  Ju- 
les. Eu  uiourant  il  avait  rappelé  Atlia- 
iiase  au  siège  d’Alexandrie,  dont  cet 
évêque  avait  été  déposé  par  le  cou- 
cile  dcTvr;  mais  les  Eiisébicns , par- 
tisans déclaiés  d’.Ariiis  , avaient  fait 
no  nincr  au  siège  d’Alexandrie  Gré- 
goire, l’iiii  de  leurs  amis.  ( p',  Atua- 
^A'E  et  EüsÈde  , de  biconiédic.  ) Ce 
fut  daus  ces  circonstances  (34i  ) 
qu’Atlianase  vint  à Uoinc  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Eusebiens,  qui  do 
leur  côté  avaient  écrit  contre  lui.  I.c 
pape  Jules  le  reçut  avec  lioiiiicur.  Il 
envoya  des  légats  aux  Eiisébiens  pour 
les  inviter  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à Koiiic.  Leur  réponse  ayant 
tardé,  le  concile  sc  tint  en  34^,  et 
ü.  Atlianase  y fut  pleinement  justifié. 
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Les  Eiisébiens  sc  plaignirent.  S.  Jit* 
les  leur  répondit  par  une  lettre  qui , 
suivant  Tiilciiiont , est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l’antiquité  : il 
leur  reproche  d’abandonner  la  doc- 
tiiiic  du  concile  de  Nicéc  pour  em- 
brasser des  hérésies  condamnées.  Ce 
niciuc  coiirilc  de  Rome  avait  déclaré 
nulle  l’uidinatioii  de  Giégoiie,  et 
confn  mé  la  nomination  de  S.  Paul  au 
siège  de  Constantinople.  Ces  sujets  de 
division  entre  les  Orientaux  cl  les  Oc- 
cidentaux firent  désirer  un  concile  qui 
pût  réunir  les  deux  Eglises.  Il  sc  tint 
en  347,  à Sardique , métropole  des 
Daces  eu  Illyrie , du  consctitcment 
des  deux  empereurs  , et  sur  les  ins- 
tances de  S.  Jules  y des  évêques  de 
sa  commuiiiou.  Les  Eiisébiens  vinrent 
à Sardique  , mais  refusèrent  de  pa- 
raître au  concile.  S.  Atlianase  y ob- 
tint un  nouveau  triomphe.  Le  pige- 
ment  du  p.ipe,ct  tout  ce  qui  avait  été 
résolu  au  concile  de  Rome,  y fut  coii- 
fiimé.  Les  Eiisébiens  y fuient  con- 
damnés et  exeoiiimuniés,  du  moins 
ceux  qui  étaient  demeurés  attachés  à 
leur  parti;  car  plusieurs  s’en  étaient 
déjà  sépares.  S.  Jules  s’était  excusé 
d’assister  à ce  concile  de  Sardique , k 
cause  des  ocriipatioiis  qui  le  retenaient 
à Rome.  Le  concile  lui  adressa  ses  ré- 
soliiliuiis , daus  lesquelles  il  tiouvait 
très  convenable  que  les  évêques  a jipor- 
tasseiit  de  tous  côtés  leurs  affiires  au 
chef de  l’Eglise,  c’est-à-dire  au  siège  de 
S.  Pieiie.  Les  Eiisébiens  protestèrent 
de  leur  côté  contre  les  actes  du  cou- 
cile  de  Sardique  ; ils  en  excommu- 
nièrent les  principaux  moteurs  , et 
surtout  le  pape  Jules,  comme  auteur 
de  tout  le  mal.  Deux  ans  après  , 
S.  Jules  eut  la  ronsolatioii  de  voir 
rétablir  S.  Atlianase  sur  le  siège  d’A- 
lexaudrie  ; mais  il  ne  fut  pas  témoin 
des  nouvelles  jierséciilions  qui  s’élc- 
vèienlcoulre  sou  ami.  Sa  mort  ar- 
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riva  en  35a,  le  la  avril,  jour  où 

I Eglise  honore  sa  mémoire.  Il  avait 

tenu  leSt.-Sie'ge  pendant  quinze  ans 
diiix  mois  et  quelques  jours.  Nous 
n'avons  de  lui  que  dejx  lettres  , 
l’une,  dont  il  a été  parle',  adresse'e 
aux  EnséLiens,  et  l’autre  à l'église 
d’Alexandrie , apres  le  i etour  de  S. 
Aihanase.  Il  eut  pour  successeur  Li- 
bère. D — s. 

JULES  II  ( .Tulieh  de  la 

II  O V EBE  , pape  sous  le  nom  de), 
élu  le  premier  novembre  1 5n3 , 
succéda  à Pic  III.  Neveu  de  Sixte  IV, 
il  était  né  au  bourg  d’^bizal,  près  de 
Savone,  de  parents  pauvres  et  obscur', 
suivant  l’opinion  la  plus  commune  (^. 
Sixte  IV  ).  Après  avoir  occupé  suc- 
cessivement les  sièges  de  Carpentias , 
d’Ostie , d’Albano , de  Üolugne  et 
d'Avignon  , il  avait  reçu  de  son  onclt^ 
le  chapeau  de  cardinal , du  titre  de  St. 
Pierre -ès- Liens.  Un  esprit  ardent, 
ambitieux , vaste  dans  ses  projets,  im- 
pétueux dans  scs  résolutions , puis- 
sant en  moyens  , fécond  en  res- 
sources, des  inclinations  guerrières , 
un  courage  intrépide,  l’avaient  jeté 
dès  sa  jeunesse  dans  les  entreprises 
les  plus  hardies.  Les  grands  mouve- 
ments politiques  dont  il  avait  été 
l’ame  ou  le  conseil,  avaient  développé 
l’énergie  de  son  caractère  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune.  Exilé 
par  Alexindre  VI  son  ennemi  capi- 
tal, le  cardinal  delà  Bovere  avait  re- 
mué toute  l’Italie.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  Charles  VIII, 
le  soulèvement  des  Génois  , l’expul- 
sion de  Ludovic  Sforce,  étaient  en 
partie  son  ouvrage.  Après  la  mort  d’A- 
lexandre VI,  il  n’avait  pas  jugé  l’oc- 
casion encore  assiz  favorable  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  à la  thiare. 
Gêné  par  la  concurrence  du  cardinal 
d'Auiboise,  qu’il  voulait  ménager  pour 
UC  pas  déplaire  à Louis  XII , et  trop 


JÜL  117 

peu  sûr,  dans  ces  premiers  moments, 
des  dispositions  de  César  Borgia , duc 
de  Valcntinois,  qui  conservait  encore 
une  ombre  de  puissance,  Julien  de  la 
Kovère  SC  contenta  de  faire  élire  uu 
vieillard  valétudinaire,  Pi'colomini, 
dont  la  mort,  arrivée  en  elTetaubout 
de  vingt-siiC  jours  , laissa  le  champ  li- 
bre à de  nouvelles  intrigues.  La  Ro- 
vère  ne  perdit  pas  uu  moment  pour 
reprendre  ou  plutôt  pour  achever 
celles  qu’il  avait  déjà  nouées  si  habi- 
lement. Il  caressa  toutes  les  factions,  et 
s’attacha  surtout  a mettre  Borgia  dans 
.sesintérêts.  Illui  |iromitdclccontinuer 
dans  ses  dignités  de  gonfalonicr  et  de 
général  des  troupes  de  l’Eglise.  Par- 
la il  vint  à bout  d’écarter  de  nouveau 
le  cardinal  d'Ainboise,  qui  l’aurait  em- 
porté, dit  le  Pr.  Hénault , s’il  n’avait 
pas  fait  retirer  les  troupes  françaises 
de  Rome.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 
tin, la  Roverc  fut  élu,  et  piit  le  nom 
de  Jules  11,  aGn,  disait  on,  d’ap- 
partenir en  quelque  manière  à Jules- 
César, auquel  il  ambitionnait  de  ressern- 
blcr.Cepeudanl  il  s’empressade  satis- 
faire aux  couvenances  de  sa  nouvelle 
dignité,  par  une  bulle  qui  annulait  pour 
l'avenir  toute  élection  de  pape  ai  gnéc  de 
Lrigiie  et  de  simonie , se  .souciant  fort 
peu  de  mettre  à l’ambition  de  ceux  qui 
devaient  lui  succéder,  un  frein  dont  il 
nccraignait  plus  l’elfet  pour  lui- même. 
Apiès  cc-tte  espèce  d’acte  de  décence 
accordé  au  devoir  rigoureux  du  ponti- 
ficat, Jules  SC  livra  tout  entier  à son 
humeur  guerrière  et  politique.  Tous 
scs  efforts  tendaient  à rentrer  dans  la 
possession  des  domaines  usurpés  sur 
le  patrimoine  de  l’Eglise.La  Romagne, 
dont  Borgia  cl  les  Vénitiens  se  dis- 
putaient la  conquête, était  le  princi- 
pal objet  dont  le  pape  desirait  lu  re- 
couvrement. Borgia  n’était  plus  ce 
conquérant  trop  heureux , dont  la 
gloire,  dit  un  écrivain  connu,  se 
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eomposah  de  petits  snccès  et  de  grands 
crimes.  Il  arait  perdu  dans  Alexandre 
VI  son  protecteur  le  plus  puissant; 
et  Louis  XII , sou  allie'  trop  fidèle , 
commençait  à éprouver  des  revers, 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  perdre 
«es  e'tablissements  dans  l’Italie  méri- 
dionale. Apres  la  (Imte  qu’il  avait 
commise , ainsi  que  le  remarque  Ma- 
chiavel , en  contribuant  à l’ex  dlation 
de  Jules  II , Ëorgia  n’avait  pas  d’au- 
tre ressource  que  de  traiter  avec  lui. 
]l  consentit  donc  à remettre  ses  con- 
quêtes entre  les  mains  du  pape,  et 
entre  autres  les  plaees  de  Forli  et  de 
Césène  : nuis  les  gouverneurs  résistè- 
rent ; et  même  celui  de  Césène,  ins- 
truit sans  doiMe  en  secret , fit  pen- 
dre aux  créneaux  delà  ville  l’envoyé 
du  pape,  chargé  de  faire  exécuter  le 
traité.  Jules  II,  outre <le  cette  perfi- 
die, fit  anêter  le  duc  de  Valentinois, 
qui  n’obtint  d'adoucissement  à sa  cap- 
tivité qu’après  avoir  lait  une  cession 
plus  loyale  et  plus  entière.  On  conduisit 
le  duc  à Ostic,  d’où  il  trouva  le  moyen 
de  s’échapper,  pour  aller  se  réfugier 
à Naples  auprès  de  Gousalve  de  Cur- 
doue , qui  le  reçut  d’abord  avec  ami- 
tié, et,  quelque  temps  après,  le  fit. 
embarquer  pour  l’Espagne,  où  sa  des- 
tinée devait  s’accomplir!  f'oj-,  Bor- 
ciA  ).  Debarrassé  de  cet  ennemi  , 
Jules  II  s’occupa  des  moyens  de  com- 
battre les  autres  avec  autant  d’avan- 
tage. L’amitié  de  Louis  XII  lui  pa- 
rut nécessaire  pour  l’accomplissement 
de  ses  projets  ; il  lui  accorda  un  in- 
duit pour  l’investiture  de  tous  les  bé- 
néfices dans  le  duché  de  Milaii.  Le 
cardinal  d’Amboise  obtint  la  conti- 
nuation indéfinie  de  la  légation  de 
France  ; et  le  chapeau  fut  promis  à 
deux  de  ses  neveux.  Pour  prix  de 
toutes  ces  grâces , le  roi  de  France  ac- 
corda au  pape  le  secours  de  ses  armes 
contre  les  Vénitiens,  qui  s’étaient  rm- 
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parés  non  seulement  des  domaines 
ecclésiastiques,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  appartenant  au  duché 
de  Milan  , à l’Empire  , ainsi  qu’au 
royaume  de  Naples,  possédé alors  par 
Ferdinand-le-Catholique,  roi  d’Ara- 
gon. Tels  furent  les  motifs  d’une  pre- 
mière ligue  formée  par  Louis  XII , 
reropercur  Maximilien  et  Jules  II , 
contre  les  Vénitiens  (en  i5o6i- Mais 
ces  adroits  et  sages  républicains  cher- 
chèrent à conjurer  l’orage , en  traitant 
avec  le  pape,  pour  le  détacher  de 
cette  alliance.  Maximilien , par  ses  len- 
teurs, favorisa,  de  son  côté,  ces  né- 
gociations partielles.  Jules  II , en  re- 
cevant des  Vénitiens  dix  des  places 
qu’il  demandait,  leur  accorda  la  péix. 
Cependant  Louis  XII , persistant  dans 
Acs  desseins , et  toujours  fidèle  à ses 
liaisons,  envoya  du  secours  au  pape  , 
et  l’aida  à rentrer  en  possession  des 
villes  de  Pérouse  et  de  Bologne , 
qu’il  enleva  aux  Baglioni  et  auxBen- 
tivoglio.  La  meme  année,  i5o6  , 
Jules  posa  la  première  pierre  de  ia 
nouvelle  église  de  St. -Pierre,  recons- 
truite sur  les  dessins  du  célèbre  Brà- 
raautc , et  destinée  à devenir  le  plus 
bel  édifice  du  monde  ( Fqjr.  Bra- 
mante , V,  4 "B,  et  Fontana,  XV^ 
194  )•  suivante,  1S07  , fut 

une  époque  d’intrigues  et  de  prépara- 
tifs pour  l’accomplissement  des  pro- 
jets de^à  commencés.  Louis  XII , 
vainqueur  des  Génois , dont  il  avait 
réprimé  les  mouvements  séditieux  ,, 
commençait  à inspirer  de  l’ombragç 
au  pape  ; et  les  Vc'nitiens  , de  kiif  co- 
té, ne  manquèrent  pas  de  relever 
cette  circonstance  pour  faire  naître 
des  soupçons  daus  l’esprit  de  Maxi- 
milien. Mais  Louis  XII  sut  alors  se 
fortifier  d’un  nouvel  allié,  dont  il  en- 
chaîna la  cause  politique  â la  sienne 
par  un  lien  de  famille.  C’était  Ferdi- 
nand , auquel  il  maria  sa  nièce , en 


JUL 

lui  abandonnant  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples.  Maximilien  fut 
{^agne'  par  tes  habiles  négociations  du 
cardinal  d’Ainboisc;  et  la  ligue  de 
Cambrai  se  forma  (en  i5o8).  Jules 
refusa  d’abord  de  s’unir  aux  trois 
monarques;  mais  il  s’y  décida  enfin 
( en  mars  iSoq  ),  après  avoir  fait  de 
vaines  tenlativcs  d’accommodement 
avec  les  Vc'niliens.  I^eur  refus  de  ren- 
dre Faenr.ictBimini  dc'termina  le  pape 
à lancer  contre  eux  une  bulle , dont 
ils  appelèrent  au  futur  concile.  Jules 
condamna  leur  appel  comme  illégal  et 
téméraire,  et  les  déclara  hérétiques  et 
schismatiques,  s’ils  y persistaient.  Ce- 
pendant les  Français , accoutumés  à 
SC  servir  d’autres  armes  , se  trouvè- 
rent les  premicis  sur  le  champ  de  ba- 
taille ; et  bientôt  la  victoire  d'Agnadcl 
fut  le  prix  de  leur  loyauté  et  de  leur 
valeur  : l'armée  des  Vénitiens  fut  tiil- 
lée  en  pièces  , après  le  combat  le  plus 
meurtrier.  Le  général  fut  fait  prison- 
nier ( V oy-.  Alviako);  et  Louis  XII, 
en  dix-sept  jours , reprit  toutes  les 
places  du  duché  de  Milan, que  IcsVéni- 
ticDS  possédaient  depuis  de  longues  an- 
nées. Cette  victoire  décida  dusortdcs 
Vénitiens  sur  tous  les  autres  points. 
Les  trouprs  de  Jules , commandées  par 
le  nouveau  duc  d’Urbin,son  neveu, 
achevèrent  de  conquérir  tout  ce  qui 
ii’avaii  pas  été  rendu  par  le  traite* 
précédent.  I.es  Espagnols  se  mirent 
en  possession  de  toutes  les  places  que 
les  Vénitiens  leur  retenaient  dans  la 
Fouille.  Malgré  ses  lenteurs  ordinai- 
res, Maximilien  obtint  aussi  quelques 
succès  du  côté  duTyroletduTi  ciitin. 
O Qui  n’eût  tru  IcsVéniticns  jierdus!  » 
s'écrie  le  Pr.  Hcnaull  : ils  ue  se  décou- 
ragèrent poi«it.  Malgré  le  [hui  d’effet 
que  produisirent  leurs  premières  soii- 
iiiissious  aiipiès  de  l’cinjKTcur  et  du 
jiape,  ils  comptèrent,  avec  raison , sur 
fa  uiésiutclligence  des  grandes  puis- 
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sances,  qui  s’affaiblissent  presqne  tou- 
jours en  s’unissant.  Ils  jugèrent  que  le 
pape  et  Ferdinand,  désintéressés  com- 
plètement par  les  avantages  qii’ds 
avaient  obtenus , ne  seraient  pas  e1oi- 
ués  de  rompre  leurs  engagements, 
ules  II  se  montra  d’abord  diflicile 
sur  la  levée  des  censures  qu’il  avait 
fulminées  contre  les  Vénitiens.  Mais, 
enfin  , satisfait  des  cessions  qu’ils  lui 
firent , il  accorda  la  paix  .‘iiixVcnilicns. 
II  craignait  dans  Louis  XII  un  autre 
Charles  VIII,  et  ne  voulait  pas  se 
trouver  dans  la  position  équivoque 
d’Alexandre  VI. Son  inlércl  était  donc 
de  ménager  les  ennemis  de  la  France 
et  de  lui  enlever  des  alliés.  Après  avoir 
pardonuéaux  Vénitiens, il  négocia  avec 
Ferdinand.  Ce  prince,  qui  était  encore 
moins  scrupuleux  sur  l’exécution  des 
traités,  se  prêta  facilement  à de  nou- 
veaux .arraugements  qui  lui  donnaieiif 
la  France  pour  ennemie.  Henri  VllT, 
son  gendre,  entra  dans  cette  alliance 
(en  1 5 10).  De  leur  côté,  les  Vénitien^ 
obtinrent  quelques  avantages  contre* 
les  troupes  de  Maximilien.  Jules  IT , 
d’autre  part,  souleva  les  Suisses , qui 
firent  plusieurs  irruptions  dans  le  Mi- 
lancz;  et  Louis  XII  se  vit  ainsi  atta- 
qué par  ceux  qui  naguère  étaient  scs 
alliés.  Maximilien  lui  restait  encore 
fidèle;  mais  ce  prince  irrésolu,  iril^ 
ressc , qui  pensait , dit  - ou  ,-  à sé  faire 
pape  aussitôt  qu’il  devint  veuf,  était 
un  ami  plus  inutile  que  la  Rovere  ü’c- 
fait  un  ennemi  dangereux.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  qui  changeait 
les  rôles  et  déplaçait  les  intérêts, 
Jules  II,  SC  livrant  à toute  la  fou- 
gue de  son  caractère  , voulut  payéi* 
de  sa  personne.  Le  duc  de  Fcrrare 
était  nu  de  scs  priitcipaux  ennemis  : il 
résolut  de  l’attaquer , et  commença 
par  rcxcommuiiier.  Louis  XII  proté- 
geait le  duc.  Cependant , d’apicS  les 
représentations  d'Anne  de  Brilagne, 
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il  besilait  a faire  la  guerre  an  chef  rie 
l’Eglise.  Il  fallut  ron.<ultcr  les  ihcoln- 
gii«s;  ils  dc'cidèicnl  que  la  voie  des 
ariues  était  tiès  légilinie  contre  nn 
pontife  qui  trop  souvent  ajoutait  le 
glaive  de  la  guerre  an  glaive  de  la 
parule(i).  En  conséquence,  le  roi 
fit  avancer  ses  troupes,  conitnandées 
par  le  iinreVIial  de  Chaninont , qui 
apprit  que  Jolis  s’était  transporte  à 
Bologne,  où  il  pouvait  être  enfermé. 
Cet  avis  loi  fut  donne  par  les  Beiili- 
voglio,  que  Jutes  avait  dépouillés  de 
la  seigncuiie  de  cette  ville,  et  qui 
ne  chcreli.iient  qu’une  occasion  de  se 
venger.  I,a  cour  du  pape  fut  conster- 
née à l’appri'clic  des  troupes  françai- 
ses. Jules  ne  se  laissa  point  ahattre; 
il  négocia  , et  réussit  à troiD|  er  Chan- 
inont , qui  s’éloigna  avec  son  année. 
Jules  piulit.i  de  ce  inouvemeiit  pour 
s'échapper  ilc  Bologne  ; il  se  porta 
d’abord  sur  Feirarc,  et  bientôt  sur 
la  Mirandole  , qn’d  voiilnt  assiéger  en 
règle , s( coudé  d'un  parti  de  troupes 
s'sjiagnoles  et  vcnilieniies.  Les  trou- 
]ies  (rai.çaises  fuieni  Licntôtiiifuiinécs 
du  dessein  du  pipe;  et  le  chevalier 
Baiii'd  tonna  le  piojet  de  se  saisir  de 
.sa  personne  , cl  de  le  conduire  à Mi- 
lan. Mais  une  forte  neige  , toinbée 
)>em|ant  la  nuit,  dérangea  In  marche 
de  Jules  , cl  le  délivra  du  danger.  Il 
li’cn  fut  que  pins  ardent  à presser 
le  siège  euinineiieé,  dont  lui  - iiiènie 
jKiussa  tous  les  travaux  avec  une  fer- 
iiietc  I I line  vigueur  bien  cxlraor- 
(liiiaires  a son  d;c.  Le  30  j.ins'icr 
i5ii,  la  place  capitula,  et  Jules 
entra  par  la  brèche  avec  tout  l’appa- 
icil  d'un  triomphateur.  Cependant 
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Louis  XII , après  avoir  consulté  son 
cicrçé.i  Orléans,  puis  à Tours,  où  il 
reçut  le  rardin.1l  de  Giirck , envoyé  de 
Maximilien  , résolut  de  eonvoqurr  1111 
concile  à Fisc , pour  la  reformatiou 
de  l’Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres.  Ijcs  linslililés  continuaient 
en  Italie.  Le  inaréelial  Triviilcc,  ayant 
siircedé  .i  Cbaumoiit , avait  bat'u  l’ar- 
mée du  pape,  et  s’etail  rendu  maître 
de  Bologne,  dont  les  habitants  brisè- 
rent la  statue  de  Jules,  ouvrage  du  fa- 
meux Micliel-Aiige  { 1 ) : pressé  par  le 
danger,  le  pape  se  réfugia  d uis  Home, 
après  avoir  été  témoin  de  l’assassinat 
ruininis  à Ravenne  , par  le  duc  d’Ur- 
biii , son  neveu  , sur  la  personne  du 
cardinal  de  Favie,  qu’il  .accusait  <lc 
la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de 
Fisc,  qui  venait  de  s’.issemblcr , alar- 
mait Jules,  auquel  on  conseilla  d’en 
ojiposer  lin  autre  , qu’il  indiqua  en 
clTct  .à  Home  dans  l’église  de  St.-Jean- 
dc-i>atraii  , pour  le  19  avril  i5i3. 
Le  concile  de  Fisc,  transféré  à Milan, 
jugea  le  pape  par  ruiituinaec , et  le 
déclara  suspendu  de  ses  fonctions  , 
avec  défense  aux  peuples  de  lui  obéir, 
l.c  concile  de  Latran  , de  son  côté , 
annula  tout  ce  qui  avait  été  décrété  a 
Fisc,  à Milan  et  à Lyon,  où  les  ses- 
sions avaient  été  .successivement  trans- 
poi  lces(f'.  BaiçoNjitT  et  Cabvajal). 
Fendant  ee  temps  , les  chances  de  la 
guerre  aecib'aieut  on  favorisaient 
lour-â  tonr  chaque  parti.  Les  Snisfcs, 
à la  voix  de  Jules,  avaient  f>il  une 
nouvelle  iiTiiplioii  dans  le  Milanez. 
Ferdinand  avait  joint  ses  forces  aux 
Aéuitieiis  ; mais  les  Français,  .lyant 


(i^  Lr  *U(u«ire  avait  donné  a la  ft{;ure  un« 
prettion  <i  Bcre  , tju'on  ar  deuiaadail  ai  c’étaiC 
pour  bénir  ou  pour  maudire  que  le  Ül.-Pèra  éten. 
dait  *a  inain  tur  son  peuple,  w Ce  sera  l'uo  on 
r l’autrr  , avait  répondu  Jules,  en  Mppreu-ant 
n celte  qiiestiun  saUrique  , imvanlque  In  B >lt>> 
nais  mcnteroiit  d'étre  puais  nu  récompensés,  o 
Le  petiple  sf  soiiviot  de  c -lie  réputise,  cl  s’en  ven- 
gea avec  lurcur. 
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à leur  lêlc  Gaston  de  Foix,  gagnèrent 
la  bataille  de  Havetiiic  ( 1 1 avril 
i5)3  ).  Jules  croyait  voir  les  vain- 
queurs aux  portes  de  Home.  Il  ne 
reprit  un  pni  d’assurance  qu’eu  ap- 
prenant l’arrivée  de  Gansalve,  qui 
lui  était  annoncée  par  Ferdinand.  Ce 
fut  alors  qu’il  lançi  un  monitoire  con- 
tre Louis  XII , mit  lu  rovauuie  ru  in- 
terdit , et  s’éleva  surtout  coulrr  la 
pragmatique  sanction  rélaldie  à l’as- 
semblée de  Tours,  en  déclarant  <pi’il 
ne  poserait  1rs  armes  que  quand  1rs 
Françiis  scrairnt  expulsé'!  de  l’Ilalir, 
Jules  ocgorialt  en  même  temps  avec 
Henri  VIII,  en  lui  pruinr liant  de  dc- 
jioser  le  roi-de  France, cl  de  lui  lians- 
])ort(T  tous  ses  droits.  Les  li.'iisons  du 
jiapc  avrc  Henri  rcinoi  taicul  h l’an- 
née i5o5  , époqire  du  luariige  de 
ce  prince  avec  Catlierinc  d’Aragon  , 
veuve  de  sou  frère  : il  avait  eu  be- 
soin d'une  dis|>citse  , qui  ne  fut  ac- 
cordée qu’avec  difiicrtilc , et  sous  le 
jrrétexte  que  la  princesse  n’avait 
])oiril  clé  ou  n’avait  p<-ut-étre  été 
qu  à pi'iiic  mariée,  vel  forsan  cof^ni- 
tam,  disait  la  bulle  en  question;  et 
ce  firt  ainsi  que  ce  mariage,  qui  ile- 
vait  produire  un  jour  le  divorce  et  le 
si  liistne,  servit  de  motif  au  lien  po- 
litique du  motncnl.  Au  reste,  Henri 
Vlll  se  ligua  avec  Jules  , et  opéra 
dans  la  N.ivarre  uite  diversion,  qrti 
obligea  Louis  XII  de  rappeler  une 
partie  de  ses  troupes,  et  d'abtnduti- 
trer  presque  tout  le  Milanez.  M 'ximi- 
licn  SC  disposait  à quitter  son  parti , 
et  le  quitta  en  ellet , en  adlrér'ant 
aux  actes  du  concile  de  Lalrati.  Mais, 
d’urr  autre  côté,  la  furturre  ménageait 
à Louis  des  curirpensations  et  des  esné- 
r rtia-s.  Ferdinand,qui  s’effrayait  de  l’af- 
ftiblissciucnt  de  la  puissance  française 
en  Italie,  et  craignait  que  le  pape  ne  pro- 
filât des  circonstances  pour  chasser 
Jes  Esp.agtiols  comme  il  s’clait  débar- 
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rassc  des  Français,  Ferdinand  prêtait 
l’oreille  aitx  propositions  de  la  Frart- 
cc.  liCS  Vénitiens  rux-iiiêines  étaierrt 
sur  le  poirrt  de  s’allier  avec  elle.  Voilà 
quel  fut  le  résultat  de  cette  fatueusc 
ligue  de  Cambrai , dit  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  avaient  subi 
tant  de  métamorphoses  différentes  , 
cxceiilé  Louis  XII  , qui  rest.iit  le 
seul  iuvariablcrnent  fidèle  à scs  en- 
gagements. De  grands  événements  , 
dont  le  centre  était  à Rome,  se  pré- 
paraient pour  trouhli  r de  nnrtveau  la 
tranquillité  de  l’Lurope,  lorsque  la 
mort  vint  happer  Jules  H , qui  ex- 
pira le  u5  février  1 5 1 !> , dans  la  ■j  i 
aiiuée  de  s»n  Jge , et  dans  la  i o".  do 
son  puntific.'it.  .Sun  caractère  ne  se  dé- 
mentit point  dans  ses  derniers  ins- 
tants : il  renouvela  scs  con^titutious 
contre  les  élections  sinioniaques  ; il 
déclara  exclus  du  prochain  conclave 
les  pères  du  concile  de  Fisc,  en  pro- 
testant qu’il  leur  paçdonnait  leurs  of- 
fenses contre  Julien  de  la  Rovère,  mais 
non  pas  celles  qu’ils  avaient  com- 
mises contre  le  pape.  La  fille  de  Jean 
Sforce  , Doua  Felice,  lui  deman- 
dait la  pourpre  pour  son  frère  ; il  ré- 
pondit très  sévèieineiil  que  le  sujet 
ii'cn  était  p.is  digne.  Il  songea  aussi  à 
*1  famille  , et  témoigna  le  désir  qu’on 
doDiiài  l’inféodation  de  Pesaro  au 
duc  d’Urbin  son  neveu,  pour  ré- 
compense des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à i’Eglise.  Si  l’on  devait  jugi'r  Ju- 
lien de  la  Rovère  comme  un  pruice 
né  sur  le  trône,  élevé  au  bruit  désar- 
mes , cl  destiné  à dominer  sur  les  na- 
tions , on  ne  saurait  refuser  à sa  mé- 
moire les  honucuis  que  le  vulgaire 
accoi'de  aux  succès  q<>i  attestent  l’ha- 
hileléou  la  puissance  : mais  les  devoirs 
du  vicaire  de  J.-C.  exigent  d’autres 
vertus.  Le  poiitifi.  abusa  de  son  pouvoir; 
pour  satisfaire  son  humeur  guerrière  cÇ 
vindicative,  il  saciifiapirsque  tüujuuct 
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à une  vaine  gloire;  et  trop  souvent  la 
tliiare  du  ponlilc  disparut  sous  le 
casque  du  guéri irr.  Sa  politique,  dit 
un  écrivain  moderne,  était  audacieuse, 
inquiète  , vacillante.  Il  abandonnait 
sans  scrupule  des  alliés  généreux  qui 
l’avaient  secouru , pour  se  liguer  avec 
les  ennemis  qu'il  venait  de  com- 
Laltre.  Son  dessein , à l’exemple  de 
ses  prédécesseurs , fut  de  chasser  de 
l'Italie  les  étrangers , qu’il  appelait 
les  barbares;  cl,  ces  barbares,  il  fut 
trop  heureux  de  les  trouver  pour  le 
tirer  lui-même  du  danger.  Il  voulait 
détruite  ses  ennemis,  en  les  divisant, 
en  les  opposant  lour-.à-lour  entre  eux, 
et  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu’il 
se  promettait  de  ces  intrigues.  Les 
Vénitiens,  malgré  leurs  revers,  res- 
tèrent encore  une  puissance  formidable 
cil  Italie;  les  Espagnols  conservèrent 
le  royaume  de  Naples;  et  le  Milanez, 
après  être  rentré  pour  deux  ans  seule- 
ment sous  la  domination  d’une  mai- 
son italienne,  retomba  au  pouvoir  des 
Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de 
la  maison  d’Autriche.  Jules  II  est  sou- 
vent cite  dans  le  Prince  et  dans  les 
Lettres  de  Machiavel.  Le  politiipic  flo- 
rcnlin  avait  eu  des  communications 
avec  lui  dans  ses  missions  à Rome.  Il 
l’avait  étudié  dans  toutes  les  phases  de 
sa  fortune;  et  personne  ne  le  connais- 
sait mieux  que  fui.  I ladmiredans  la  con- 
duite de  Jules  cette  audace , cette  impé- 
tuosité d’action  avec  laquelle  il  enlevait 
les  succès,  en  brusquant  la  fortune; 
mais  il  semble  lui  refuser  cette  pru- 
dence qui  les  pi  éparc  et  les  alTermit , 
en  laissant  mûrir  les  évcnemrnts.  Ce- 
pendant on  a vu  qu'il  ne  manquait  pas 
]iarfois,  ni  de  ce  calme  de  réflexion  qui 
suppose  du  sang-froid  dans  les  difli- 
cullés  présentes , ni  de  prévoyance 

Îour  l’avenir.  Scs  mœurs  ont  été  sévè- 
emciit  critiquées , mais  sans  doute 
*^cc  cxagéralioii  ; car  on  ne  trouve 
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rien  de  médiocrement  rénreliensikle 
dans  un  homme  qu’on  hait  et  qui 
est  puissant.  L’empereur  Maximilien 
disait  : « lion  Dieu , que  deviendrait 
» le  monde,  si  vous  n’en  preniez  un  soin 
» tout  particulier,  sous  un  empereur 
» comme  moi,  qui  ne  suisqu’uu  pau- 
» vre  chasseur,  et  sous  un  pape  aussi 
» méchant  et  aussi  ivrogne  que  Jules!» 
Ikylc  n’a  pas  manqué  de  relever  ce 
]>ropos  , pour  prouver  l’intcmpéranco 
du  pape.  Opeudant  le  mot  de  IMaxi- 
inilien  paraît  être  plutôt  une  boutade , 
dans  le  genre  dc,cclics  de  Ferdinand 
qui  traitait  aussi  Louis  XII  d’ivrogne, 
et  certainement  personne  n’en  a ja- 
mais rien  cru.  Il  est  peu  probable 
qu’un  personnage  aussi  fier , aussi 
profond  politique  que  Jules , se  soit 
livré  à un  goût  ignoble,  et  capable  de 
compromettre  la  discrétion  d’un 
humine  d’état.  Le  critique  protestant 
étend  celte  satire  sur  des  désordres 
plus  honteux  encore;  mais  il  ne  l’ap- 
puie d’aucune  autorité  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n’eut  pas  les  vertus  d’un 
pape,  il  n’est  pasavéré  non  plus  qu’il 
fût  entaché  des  vices  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  L’abbé  Rayual(/yij- 
toire  du  divorce  d^IIewi  FUI  ) 
et  Laugier  ( Histoire  de  la  républi- 
que de  Fenise),  ont  tracé  son  jror- 
trait  d'une  manière  moins  haineuse 
et  plus  conforme  à l’histoire.  Jules  II 
avait  suivi  les  plans  d’Alexandre  VI  : 
non  moins  ambitieux  que  lui , mais 
plus  décent  d.nis  sa  conduite  privée, 
et  plus  tsiiuiablc  dans  scs  actions 
extérieures , puisque  du  moins  sa 
bravoure  ne  fut  pas  équivoque,  il 
recouvra  tous  les  domaines  de  l’E- 
glise, auxquels,  du  consentement  de 
Maximilien , il  joignit  l’arme  et  Plai» 
sauce . qui  en  lurent  séparées  depuis. 
M.iis  Borgia  (t  la  Uovère  contribué- 
leiit  également  à révolter  les  esprits 
contre  la  cour  de  Home,  cl  à piéci- 
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piler  la  funesic  catastroplie  de  la  re'- 
fomie.  Jules  II  aimait  les  arts  et  les 
lettres;  il  les  eût  mieux  protégés,  si 
son  poutifîcat  eût  été'  plus  tranquille  ; 
« IjCS  bellcs-lclires , disait-il , sont  de 
» l’argent  aux  roturiers,  de  l’or  aux 
» nobles,  et  des  diamants  aux  prin- 
» CCS.  al.es  circonstances  fivorisaient 
ces  généreuses  pensées.  Le  beau  siècle 
de  l’Italie  était  à son  aurore.  Rome 
s’embellit  des  chefs  d’oeuvre  du  Bra- 
mante et  de  Miclict-Angc(i),  à la  voix 
du  souverain  qui  sut  counaître  leur 
génie.  Bembo,  Castigliouc,  Flamiuio, 
et  d’autres  savants  distingués,  obtin- 
rent l’amitié  de  Jules  et  mérilèreiil  scs 
bicnfiits.  Il  euricLit  la  bibliothèque 
du  Vatican  d’ouvragt-s  rares  et  pré- 
cieux. Dans  le  inéinc  temps,  Itaphaül 
s’élevait  sons  les  yeux  du  Pérugin  ; le 
crayon  et  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà  l’éiniilc  de 
Buonarotli.  Alde-Maiiuce  pcrfectioii- 
uail  le  bel  art  de  l’imprimerie  qui  ve- 
nait d’éclore.  Pic  de  la  Mirandole 
étonnait  ses  auditeurs  par  Timmcn- 
silé  de  son  érudition  et  les  prodiges 
de  sa  mémoire.  Machiavel  traçait 
d’un  style  nerveux  ses  Icçous  d’une 
politique  hardie  ; cl  ta  lyre  de  l’épo- 
pée , après  avoir  passé  des  mains  du 
Boïardo  dans  celles  d’Arioslc,  enchan- 
tait la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n’était 
réservé  qu’à  Médieis  de  donner  son 
nom  à cette  brillautc  époque  de 
l’èrc  moderne , dont  la  llovcre  av.iit 
protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II 
fut  le  premier  qui  laissa  croître  sa 


Ce  ne  fut  pa«  lealement  eomme  •tatiuire 
^ue  Jute»  II  eniploja  iea  lalroU  de  Mtcbcl-Ange  ; 
il  lc<bar|^A  encore  d'exticuter  Ici  peiaturcidr  U 
cbkprilo  SUline.  Mai*  «vce  d’^lrangetma* 

ttierc*  que  le  pape  prcu.iil  le»  lr»v»ui  de  l'arli*t«. 
L'impatience  et  ritopétMotiid  do  Jules  ne  »'ar* 
çommndaient  gncrc  de»  lonteurade  rrxccMtii'D  La 
|nur  , il  donianda  vivement  à M^'brl-Atige  quand 
il  »•  pro^iotaii  de  finir;  celuUcî  lui  répondit: 
m Quand  je  pourrai. ••Quand  tu  pourrai , répliqua 
>i/ulr»  en  courroni  ! lu  veut  donc  que  je  te  fa»»e 
I»  ieter  à bas  de  l'écbafaud?»  (Cwudivi,  Fila  Ht 
âi.  Jinÿ.  I UolUri } ctRoicuè  , iv  , pag.  aii.  ) 
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barbe  podr  .se  donner  un  air  plus  ma- 
jestueux et  plus  imposant  : il  fut  imité 
par  François  I".,  et  ensuite  parChar- 
ics-Quint.  Cette  mode  passa  aux  cour- 
tisans, et  bientôt  au  peuple.  Jules  II 
eut  pour  successeur  Léon  X.  1) — s. 

JULES  III , élu  pape  le  8 lévrier 
i55o  , succéda  à Pa  il  III.  Il  s’appe- 
lait le  cardinal  dcl  Monte.  Son  nom 
de  famille  était  Jean -Marie  Giocchi. 
Il  était  né  à Rome,  mais  d’une  origine 
obscure.  Sou  élection  souffrit  des  len- 
teurs , qui  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  factions  divisaient  le  sa- 
cré college,  celle  des  Français,  celle 
des  Impériaux  et  celle  des  créatures 
du  dernier  pape,  à la'tôie  de  laquelle 
SC  trouvait  le  cardinal  Farncsc  , ne- 
veu de  Paul  lll.Ce  fut  à lui  que  Ju- 
les 111  dut  priuripalenient  son  exil- 
talion.  Le  Cardinal  Pôle  avait  cepen- 
dant presque  toutes  les  voix  ; mais 
sa  nomination  fut  remise  du  soir  au 
lendemain , et  ce  fut  DrI  Monte  qui 
l’emporta.  Il  avait  été  envoyé  j>ir 
Paul  III  en  qualité  de  légat  au  con- 
cile de  Trente  , et  s’y  était  distingue 
par  la  fermeté  de  son  caractère  et  la 
sévérité  de  scs  principes.  Devenu 
pape,  il  ne  montra  pas  les  memes 
qualités.  Des  goûts  frivoles  et  Fatlrait 
des  plaisirs  corrompirent  son  esprit 
et  son  cœur.  Si  l’on  en  croit  De 
Thon  (sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains protestants,  cités  par  Bayle), 
rien  ne  lui  fît  pins  de  tort  que  la 
faiblesse  qu’il  eut  de  donner  le  cha- 
peau de  cardinal  à un  jeune  aventu- 
rier , domestique  dans  .«a  maison , 
et  qui  n’y  avait  en  d’antre  em- 
ploi que  de  soigner  un  singe.  Celle 
nomination  révolta  tons  les  gens  sa- 
ges; mais  les  représentations  furent 
inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait 
été  iulerroinpu  parlainortdePaullII. 
Jules  fit  reprendre  les  sessions  à la 
demande  de  l’iinpcreur;  mais  elles 
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fiirnit  suspendues  de  nouveau  , au 
bout  de  quclipte  limp«,à  cause  de  la 
guerre  qui  s’approchait  des  murs  de 
la  ville.  Jules  III,  par  recuiiiiais- 
sancc , avait  rais  OlLivio  l■'arllèse  eu 
iiosscssion  du  duché  de  Patine;  mais 
le  due  voulut  y joindre  celui  de  Plai- 
sance, et  ( .hal  les  Quint  s’y  opposa.  Le 
duc  rcrlaïua  la  |irulecliun  du  loi  de 
France  Henri  II;  cl  ce  fut  l’origine 
d’une  guerre  sciieuse  entre  les  deux 
monarques.  Joies  lil  se  dcelara  con- 
tre Fainese;  et  le  parti  que  la  Fiance 
Tenait  de  piendie,  l’irrila  tclleracnl, 
qu’il  menaça  d’excoinuiunier  le  roi , 
et  de  mettre  le  royaume  en  interdit. 
IIcnii,dc  son.cô'.é,  défendit  d’en- 
voyer de  l’argent  à Home,  d’y  sollici- 
ter des  huiles,  et  ne  permit  pas  à scs 
évêques  de  se  rendre  au  concile.  Celle 
résolution  calma  la  colcre  de  Jules, 
qui  révoqua  ses  censures  , et  tra- 
vailla mcrac  à rcVoncilier  rempeieur 
avec  le  roi.  Jules  ne  parut  pas  se 
mettre  en  peine  de  fiire  reprendre  les 
sessions  du  concile  qui  av.iienl  été  iu- 
terrompues , ainsi  qu’on  l’a  dc'jà  vu; 
mais  il  empêcha  les  nouvelles  erreurs 
de  pénétrer  en  llaiie,  et  léconcilia  le 
Saint-Siège  avec  rAnglelerre  sous  le 
règne  de  Marie.  Il  mourut  nu  V.iti- 
can  le  a“>  mars  1 555  , dans  la  (i4'. 
année  de  son  âge,  et  dans  la  G‘.  de 
son  ponliricat.  Ses  dernières  occupa- 
tions avait  lit  Clé  consacrées  aux  ein- 
br!lis^c^n  lits  d’une  vigne  qui  devint 
célèbre,  et  conserva  son  nom.  Il  lut 
peu  regretté.  D’.Vvanson , ambassa- 
deur de  Fiance,  éciivait  au  connéta- 
ble, en  parlant  de  lui , a que  le  peu- 
» pie  l’avait  pleuré  tout  ainsi  qu’il  e.st 
«accoutume  de  faire  à caiêiiie-pre- 
» liant.  t>  Il  eut  pour  sucicsseur  Mar- 
cel II.  D— s. 

JULES  ROMAIN  (Giuuo  Pipi, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  peintre 
cl  ardiUecte,  uaquil  àKume  eu  i4<J3. 


JÜL 

1.3  «élcbrité  dont  jouissait  alors  Ra- 
jiln.ë  , engagea  ses  parents  à le  con- 
fit r aux  soins  de  ce  grand  peintre. 
Jules  ii’av.iil  que  scjit  ans  de  moins 
que  son  maître  : cclle.eoiifoi  iniléd’tîge, 
Sa  g'iîté,  sa  douceur  et  son  amabilité 
firent  naître  entre  eux  une  amitié  que 
le  tcni|s  fui  tifîa,  cl  dont  Raphaël  lui 
donna  une  maïque  cclataiilc,  en  i’tns- 
tiluaiil  à sa  luoit,  son  légataire  uni- 
versel , avec  Jcsn-Fraiiçois  Henni, 
sui  nommé  il  Fallors,  nii  autre  de  scs 
disci|iles  ehéi  is.  Doué  d’un  génie  ar- 
dent cl  d'nnc  imagination  féconde, 
Ju'es  surpassa  bieiilûl  tous  ses  condis- 
ciples; et  Raphaël  se  l’.issuciadan$rcxc- 
cutioii  de  la  pliipait  des  grands  ouvrages 
aiixijiiels  il  duit  sa  eéiéhrilé.  C’est  sur- 
tout dans  lis  loges  du  Vatican , que  lo 
jeune  artiste  aida  son  maître  d’une 
niaincre  reiuarqtiablc.  Les  lahleaiix, 
les  oinemeiits  cl  l’architecture  de  ce 
palais  ftiri  ni  exécutés  sur  les  dessins  de 
Raphaël.  Jules  Romain  l’aida  dans  ces 
travaux,  parmi  Icsqiuls  on  distingue 
la  Crêalion  d' Adnm  et  AEve,  cl  celle 
des  Animaux,  la  Construction  de 
T Arche  et  le  Sacrifice  de  Noé.  On 
reconii.iii  encore  sa  manière  dans  le 
tableau  dt;  la  Fille  de  Pharaon  sau- 
vant Moïse  des  eaux.  Raplmël  .«c  l’as- 
soei.i  de  nouveau  dans  les  peintures 
du  palais  Horgia , où  l’on  admire  \’Jn- 
cendiedu  Bourg  St.-Pierre.  Il  y exé- 
euta  s|)éei.ileiucnt  les  ornements  qui 
imitent  le  bruiizc,  cl  les  tableaux  de  la 
Comtesse  Mathilde,  du  Roi  Pépin,  de 
Charlemagne,  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, et  üiitics  bienf<iileurs  de  l’Egli- 
se. Il  tiavailla  également  aux  fresques 
de  la  loge  du  p.ilais  Chigi , et  éb.iu- 
cha  celle  fameuse  Ste.  Famille  que 
Raph.iël  .1  exécutée  pour  François  F'"., 
etqui  estmi  des  plus  beaux  uniemcnts 
du  Musée  royal  du  Louvre.  Ce  fui  lui 
qui  termina  le  porlr.ait  de  Jeaiuie 
d'Aragon,  vict-iciue  de  Naples, 
• 
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dont  Rapli.iël  ii’a  peint  que  l.i  tête, 
l.’briljitiidedc  tr.ivailirrsoiis  un  maître 
aussi  habile,  qui,  d’ailleurs,  mettait 
tout  son  plaisir  à dévoiler  à son  disri- 
pie  clie'ri  les  secrets  les  plus  cachés 
(le  son  ai  t , apprit  bientôt  à .Iules  à se 
passer  de  guide.  Itapliact  lui  enseigna 
egalement  les  premiers  éle'ments  de 
l’arcliitecturc;  et  il  se  rendu  si  habile 
dans  cet  art,  que,  par  la  suite,  lorsqu’il 
eut  l’occasion  de  le  mettre  en  pratique , 
il  se  plaça  au  rang  des  bous  architrcies. 
Cependant,  après  la  mort  de  Raphaël, 
Jules,  aidé  (lu  Fattore,  acheva  les 
travaux  commences  par  son  maître, 
notamment  le  tableau  à l’huile  repré- 
sentant V Assomption  de  la  Fierge, 
destiné  pour  le  couvent  des  religieuses 
claristcs  de  Monte-Lucc,  près  de  Pé- 
rouse, et  que  l’on  a pu  ailmirer  pendant 
plusieurs  années  au  Musée  du  Louvre. 
Désormais  livré  à lui-inêuic,  Jules  dé- 
ploya tous  les  trésors  de  son  génie  ; 
mais,  n’étaut  plus  retenu  par  la  sagesse 
et  l’exquise  simplicité  de  Raphaël , il 
s’abandonna  à la  fougue  de  son  imagi- 
nation. Frappé  del’éuergie  et  des  beau- 
tés sublimes  de  Michel-.4uge,  il  tenta 
de  rivaliser  avec  cet  artiste  étonnant; 
il  rechercha  sa  manière,  et,  renonçant 
à la  marche  qu’il  avait  suivie  jus- 
qu’alors, il  fut  exagéré,  dur,  < t quel- 
quefois bizarre.  Son  coloris,  qui  n’avait 
j.iuiais  été  bien  brillant,  devint  som- 
bre et  forcé;  et  il  sc  livra  à un  dessin 
de  convention  où  l’on  reconnaît  rare- 
ment l’imitation  de  la  nature.  Cepen- 
dant la  réputatiou  qu’il  .s’était  acquise 
lui  fit  confier,  après  la  mort  de  son 
maître,  la  plupart  des  travaux  qui 
s’exécutaient  alors  à Rome.  Le  cardi- 
nal Jules  de  Médicis,  qui  fut  depuis 
le  pipe  Clément  Vil,  le  chargea  de 
construire  un  |)alais  sur  le  M'Uite-Ma- 
rio,  près  de  Rome,  ün  prétend  ce- 
peudanl,  qu’il  ne  fit  qu’exécuter  un 
plan  conçu  par  Raphaël;  mais  ce  qu’il 
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ne  doit  qu’à  lui  meme,  ce  senties  fres- 
ques dont  il  enrichit  la  g.'deric  de  ce 
palais.  La  mort  de  Léon  X , cet  illustre 
protecteur  des  Ictti-esel  des  arts,  vint 
interrompre  les  travaux  commencés. 
Adrien  V I , pontife  d’une  vertu  sévère, 
monta  sur  le  St. -Siège:  lu  cardinal  de 
Médici^rctourna  en  Toscane,  et  tons 
les  monuments  publics  entrepris  par 
le  dernier  pape  restèrent  suspendus. 
Jules  et  le  Fattore  achevèrent  cepen- 
dant plusieurs  des  travaux  commencés 
par  Raphaël  : ils  se  disposaient  même 
à exécuter  les  carions  qu’il  avait  com- 
posés pour  la  grande  salle  du  Vatican  , 
et  qui  repiéscnlaicnt  les  Batailles  de 
Constantin;  maisie  pape,  peu  empres- 
sé d’encourager  des  arts  qui  lui  sein- 
bl.iient  opposés  au  véritable  esprit  de 
l’Kgli.se , et  jaloux  d’ailleurs  de  rétablir 
l’ordre  dans  les  finances  de  l’état,  re- 
tira .sa  protection  aux  littérateurs  et 
aux  arlislesqueson  prédécesseur  avait 
pris  plaisir  de  rassembler  autour  de 
lui.  Jules,  et  les  autres  disciples  de 
Raphaël , étaient  sur  le  point  de  cher- 
cher ailleurs  un  asile  plus  favorable 
aux  arts,  lorsqu’après  un  règne  de 
vingt  mois  et  seize  jours,  Adrien  VI 
mourut,  le  a4  .septembre  1 5a3.  Le 
c irdinal  de  Mcdicis  fut  choisi  pour  lui 
succéder,  sous  le  nom  de  Clément  Vil; 
et  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ces 
beaux  jours  qui  avaient  illustré  le  rè- 
gne de  Léon  X,  sou  oncle.  Jule.s  Ro- 
main repiit  iuimédiatcmcnt  ses  tra- 
vaux, par  les  fresques  de  la  salle  de 
Constantin.  Cette  grande  entrejirise, 
où  brillent  si  éminemment  Icgéoiedu 
maître  et  la  fierté  d’exécution  du  dis- 
ciple, mit  le  comble  à la  réputation 
de  Jules.  On  y icmarquc  principale- 
ment quatre  grands  tableaux  représeu- 
taiit,  le  i'"'.  Allocution  de  Cons- 
tantin à son  armée,  à l’apparition  du 
Labarum  , et  des  mots  célestes  In 
hoc  signo  vinces  ; le  u'. , la  Défaite 


1-iG  jur. 

fie  Mdxence  sur  les  Lords  du  Tibre, 
jiri's  du  Poule  Molle  ; le  5'.  le  B<ip- 
ie'me  de  Constantin,  par  le  pape  S.  Sy  I- 
Ye^lre  ; le  4'-  eiiCn , 3><.  Sylvestre,  en- 
touré de  ses  cardinaux  tt  du  clergé, 
recevant  des  mains  de  Constaiiiiii , 
rosterné  devant  lui,  une  statue  de 
orne,  en  or , symimie  de  la  donation 
faite  à l’Efilise  par  ce  prince.  C’est 
surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
iiu  dans  \’ Allocution  de  Constantin , 
que  l’artiste  a déployé  toutes  les  riches- 
ses de  son  talent  et  de  son  érudition 
dans  la  science  des  antiquités;  ai  mures, 
enseignes  militaires  , machines  de 
guerre , tout  prouve  les  nombreuses 
recherches  qu’il  avait  faites:  science 
dans  la  distribution  des  groupes , éner- 
gie dans  l’expression , variété  dans  les 
altitudes,  vigueur  dans  l’exécution,  l’on 
ne  .sait  ce  qu’on  y doit  le  plu.s  admirer. 
]l  u’est  pas  jusqu’à  son  coloris,  qui, 
par  scs  teintes  sombres  et  dures,  ne 
suit  un  des  mérites  du  premier  de  ces 
ouvrages.  Quelques  ci  itiqncs  lui  en  ont 
fait  un  reproche;  mais  le  Pou.s.sin , qui 
dev.iit  s’y  connaître,  était  d’un  avis 
dilTéreul,  et  il  pen.saii  que  celle  espèce 
d’exagération  dians  les  contours  et  dans 
la  couleur,  était  convenable  pour  ren- 
dre l’acharnement  d’une  bataille  et  la 
fureur  des  combattants.  Dans  le  Bap- 
tême de  Constantin,  Jules  Romain  a 
représenté  le  pape  St.  Sylvestre  sous 
les  traits d’Adiien  Vil;  et  le  person- 
nage qui  tient  à la  main  le  plan  de 
l’église  de  Sl>'Jean  de  l.atran , est  le 
célèbre  Bramante,  premier  architecte 
de  la  basilique  de  Sl.  Picrie.  Jl  s’est 
peint  lui-même  dans  le  tableau  de  la 
Donatien  de  Catstantin,  ain  si  que  Bal- 
thasar Casliglione,  son  ami  intime,  au- 
teur du  livre  du  f’oKrtisnn,  Pontanus, 
Marulla,  et  autres  illustres  littérateurs 
dece  temps.  Le  pape,  satisJait  de  l’exé- 
cution de  ces  ouvrages , l’en  récompen- 
sa maguiriqucnicDi.  Tumlis  que  Jules 
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s’en  occupait,  il  trouva  le  temps  de 
peindre,  avecleFattore,  xine  Assomp- 
tion de  la  f' ierge,  qui  existe  encore  au 
maître  autel  des  religieuses  de  Monte- 
Luce,  h Pérouse,  et  dont  la  conserva- 
tion est  si  parfaite,  qu’il  semble  ne 
faire  que  sortir  des  mains  de  l’artiste. 
Il  peignit  seul  une  Madone,  connue 
sous  le  nom  de  la  f' ierge  au  chat , et 
lin  antre  grand  tableau  de  la  Flagel- 
laliondeN.S.,  pour  l’église  do  Sainle- 
Praxède.à  Rome,  dans  la  sacristie  de 
laquelle  on  le  voit  encore.  Peu  de  temps 
après,  il  fit , pour  son  ami  Mathieu 
bihcrii  ; alors  datûredu  pape,  et  de- 
puis évêque  de  Vécotie,  un  Martyr» 
de  St,  Etienne,  que  ce  prélat  envoya 
àt'ièncsaux  moines  de  Montc-Olivelo, 
dont  il  était  abbé  couimendataire.  Ce 
tableau  fut  placé  sur  le  maître-autel  dé- 
dié à St.  Etienne,  où  il  faisait  l’admi- 
ration de  tons  ceux  qui  pouvaient  jouir 
desa  vue.  Il  passe  pour  le  chef  d’oeu- 
vre de  Jules  Romain,  La  figure  du 
martyr,  pleine  d’une  sainte  résigna- 
tion et  d’une  céleste  esi»érance,  forme 
un  contraste  sublime  avec  la  férocité 
de  scs  bourreaux  (i).  11  serait  trop 
long  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  les 
autres  tableaux  qu’exécuta  Jules  Ro- 
main , pendant  sou  séjour  à Rome.  On 
doit  observer  que  sa  haute  réputation 
attira  à son  école  une  foule  d’élèves , 

(O  Selon  une  ancieene  IraJiüoD^  U répobli^ua 
(le  Gène»,  avertie  qu’na  abb4  de  ce  moajtlér* 
avait  cooienli  a vendre  ce  laklfaa  à i^n  priurt« 
dtrae*er.  te  déclara  prupriéld  oaiiooale  « optu  pnm 
blifUm,  Eu  iKo() , la  ville  de  <«êBea . «a  verte  d'un* 
déiiUèratiun  inunicipalc , en  fit  bommaRc  au  R<*u» 
verocinenl  fraeçaia.  Ainai  c«  tableau  était  devenH 
la  prupriéié  incunteatable  du  Muaée  de  Paeia,  dont 
1«  directeur  u'eparRoa  aucun  »oio  pour  le  préaea- 
l«r  a l'adaeirai  ion  publique.  Comme  il  avait  aouffert 
qucbjuea  altëraliooa  . on  en  couiia  la  reatauratiuia 
Ji  M.  Girodet.i^ui  repriçuit  la  télé  de  S.  Etienoe, 
Cl,  par  la  maniéré  Supérieure  don(il  i*ac<niitUda 
celle  tdibe  dirdcilc,  le  montra  dÎRne  d’aaaoeier 
ion  talent  a celui  de  julea  Romain.  Oa  le  rappelle 
reffet  que  produiaii,  en  iHiJ,  rcvpoaitivu  >le  tm 
ebef-d'eruvre.  Cependant  « lora  de  In  aeconde  en<» 
trée  tlea  alltéa  à Paria  « le  roi  de  Sardaigne  reveo» 
diqua  ce  tabli  au  ; et  malgré  la  repréaenution  du 
l'acte  de  donation^  faite  à M.  Coata , aon  commia* 
aaire  . le  tableau  fol  enlevé  de  force  at  tranap<irt6 
• Tum.  11  n'a  poiuléU  rendn  • f tilt  de  Otaetu 
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tels  que  le  Primaticc,  Barllie'leini 
‘de  Castiglionc  ; Thomas  Paperollo  , 
de  Corlone;  Bt  uoît  Pagtii,  de  Pi'Scia; 
Jean  da  Liunc,  cl  R.iphacl  dal  Colle, 
de  Borgü-San-S-^polcro.  il  les  employa 
dans  l’excciaion  des  Iravaux  d'Oit  il 
était  chargé  ; et  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  aller  habiter  Mantouc,  les  preu- 
ves de  talent  qu’avait  données  B.  P.i- 
gni,  rengagèrent  à rerameuer  avec  lui. 
Depuis  la  mort  de  Rapliacl , la  renum- 
inée  de  Jules  Romain  s’était  l épanilue 
dans  toute  l’Italie;  et  il  avait  la  double 
réputation  d’un  des  plus  habiles  pein- 
tres et  des  meilleurs  architectes  du 
temps.  A cette  époque,  la  ville  de  Man- 
toue  était  exposée  à de  fréquentes  inon- 
dations du  Mincio  : les  accidents  qui 
en  étaient  la  suite,  nuisaient  à la  soli- 
dité des  édifices  publics,  qui  d’ailleurs 
étaient  en  général  mal  bâtis,  mal  con- 
çus, de  mauvais  goût  et  indignes  d’une 
capitale.  Le  marquis  Frédéric  Gonza- 
gue, célèbre  par  son  amour  éclairé 
pour  les  arts , et  par  la  protection 
éclatante  qu’il  leur  accorda,  voulut 
rendre  la  ville  où  il  ré-idait,  l’un  des 
séjours  les  plus  magnifiques  de  l’Italie. 
En  conséquence , il  chargea  le  comte 
dcCastiglione,  son  ambassadeur  près 
la  cour  de  Rome,  dont  il  connaissait 
l’amitié  pour  Jules  Romain , d'em- 
ployer tout  son  ascendant  pour  enga- 
ger cet  artiste  .1  venir  s’étabur  à Man- 
loue,ety  diriger  les  travaux  qu’il  avait 
l'intention  de  faire  exécuter  pour  l’em- 
bellissement  de  sa  capitale.  Le  comte 
de  Castiglionc  nenégligea  aucun  moyen 
pour  le  décider  à se  rendre  aux  désirs 
du  marquis  de  Gonzague  ; et  peut-être 
eût-il  échoué  dans  sou  entreprise,  si 
une  imprudence  de  Jules  ne  l’eût  obli- 
gé, à cette  époque,  de  s’éloigner  de 
Rome.  Par  une  de  ces  erreurs  dont  les 
esprits  les  plus  sages  ne  sont  pas 
exempts,  et  qu’explique  en  quelque 
sorte  U bizart'îrie  du  caraclère  des 


JÜL  127 

artistes , Jules  Romain,  dans  un  mo- 
ment d’oubli,  avait  exécuté  vingt  des- 
sins licencieux  (1).  L’Aretin  en  eut 
connaissance;  et  comme  tout  ce  qui 
blessait  les  mœurs  ne  pouvait  échapper 
à l’opprobre  de  sa  plume,  il  composa, 
pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet 
où  il  luttait  d’infamie  avec  le  peintre. 
Cependant  cette  œuvre  coupable  serait 
aujourd’hui  inconnue,  si  Marc  Antoine 
Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
conduite  plus  crirainellerncore,  s’em- 
parant des  dessins  à l’insn  de  leur 
auteur,  ne  les  eût  multipliés  à l’aide  de 
son  burin.  Aussitôt  que  Clément  Vl[ 
eut  appris  l’existence  de  cet  ouvra- 
ge , il  en  manifesta  son  indignation 
d'une  manière  qui  aurait  pu  devenir 
funeste  à leurs  auteurs;  mais  Jules 
Romain  se  hâta  de  se  rendre  à Man- 
touc. L’Arctin  qui , par  la  rrainie 
qu’inspirait  sa  plume , était  devenu 
upe  puissance,  sut  échapper  au  châ- 
timent : tout  l’orage  retomba  sur  le 
graveur  ; et  les  planches  ayant  été  dé- 
couvertes, dit  V’asari,  dans  des  lieux 
ou  l’on  eût  été  loin  de  les  soupçonner, 
l’édition  fut  prohibée, et  Marc- An- 
loi  ne  rais  eu  p^i^on  ; il  n’en  sortit 
qu’aux  instantes  prières  du  cardinal 
Hippoly  te  de  Mcdicis  et  de  Baccio  Ban- 
diuelli,  sculpteur  habile,  employé  au 
service  du  p i(>e.  C’est  de  cette  époque 
que  date  véritablement  la  gloire  de 
Jules.  Jusqu’alors  il  n’avait  Clé  con- 
snlcré  que  comme  le  disciple  habite 
d’nu  maître  plus  habile  encore  ; en  se 
iixanl  à Mantoue , il  devint  le  chef 
d’une  école  célèbre  à la  tête  de  laquelle 
il  est  demeuré  sans  rival.  Dès  que  Fré- 

(t)  Vatari,  «nntrm[»ora«Q  et  ami  Je  Jalei  Ro- 
mata  , Jit  {sositivement  qae  cea  dciiiatéUtent  au 
unmbre  Je  vifigl-  Ha  eiiitaieot  encore  an  roüic^ 
du  Jii.>buiti«!me  siècle;  car  Louis  Crespi  écrivait 
en  b Boltari,  qu'il  aavaît  que  ecs  destioi 

trmivaieDl  entre  les  maint  d'un  frère  observantin 
à Kome,  dont  il  iipiora’a  le  num  «et  que  comme  il 
était  tnconveeant  qu'ils  restasse lU  déposés  ee  de 
pareiltea  maina,  U le  priait  de  faire  en  «orte  de  Ire 
àéçwru  e(  dé  lc«  Uiprecqrer, 
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dc’iic  Goni.igiic  apprit  ^on  arrivce,  il 
le  i-ombia  de  faveurs,  lui  as^ij;u.1  une 
maison  pour  le  luger,  lui , sa  suite  et 
sou  ëieve  Üoiioît  Pajni , le  conduisit 
inimédiatctiH'iit  au  cliâleui  du  T situe 
à quelque  distance  de  Maiituue,  et  lui 
prescrivit  d’entreprendre,  sans  delai , 
les  réparations  qu’il  voulait  faire  à ce 
cliiltcau.  Les  travaux  furent  coninicn» 
CCS  sur-le-cliainp,  et  Krmiués  eu  peu 
de  temps,  la;  marquis,  frappé  de  l’iii- 
telli"ence  de  l’artiste  et  de  la  beauté 
de  l’ouvrage,  se  décida  à refaire  tout 
l’cdilice  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c’est  ain'i(|u’uucsiinple  maison  depl.ii- 
sancedevint  un  palais  magnifique;  sr- 
cliilccture,  orucinnils,  peintures,  tout 
fut  confié  à Jules  Uom.iin,  et  en  peu 
d’années  réJificc  fut  achevé.  C'est  là 
que,  donnant  l’essor  à son  imagina- 
tion, il  créa  uiicfoule  de  tableaux  dans 
lesquels  ou  ne  sait  ce  q<i’il  faut  le  plus 
admirer,  ou  la  fécunditéde  son  génie, 
ou  la  facilité  de  son  exécution.  Uaiis 
la  première  salle,  il  fit  peindre,  sur 
ses  dessins,  par  le  Pagiii  et  Riiiaidu 
de  Manioiie,  scs  élèves,  les  portraits 
des  clievaiix  et  des  chiens  de  cbassc 
du  marquis  dcMaiitoue;  idée  bizarre, 
mais  à laquelle  il  dut  se  prêter  pour 
conserver  les  bouues  grâces  de  sou 
protecteur.  Uaiis  une  aiitic  salie  , il 
repicseuta  les  A\>eiUures  de  Fsj  chê, 
en  plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
on  admire  surtout  celui  du  plafond, 
dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  VA- 
tnour  el  de  l‘syché  en  présence  de 
l’Olympe,  et  le  tableau  ou  l’on  voit  le 
Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  Li 
mer.  Il  peignit  ensuite,  à l’buile,  la 
Chute  d’Icare,  queVasari  admire  par- 
liculièiciueiit,  et  dont  il  possédait  le 
dessin  original,  que  lui  avait  donné 
Jules  iloiiiaiii  lui- même  (i).  Mais  de 


(r^CericMio,  irèa  hi«Q  eooaerv^,  eit  fAÎt-à  la 
plune  et  au  buUe  { il  p^itrlie  de  1 expoit* 
Usa  des  ilcuiua  dea  (^rauda  otaUrei  pUctia  defta  la 
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tous  les  ouvrages  exécutes  dans  ce  pa-, 
lai-,  le  tableau  dans  lequel  cet  habile 
aclisle  s'est  surpassé  , est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  fou  Iroyés  par  Ju- 
piter. f.e  maître  de  rOlunpe,  assis 
sur  son  trône,  lance  sa  foudre  sur  les 
géants  qui  viennent  d'escalader  les 
cieiix.  Tous  les  dieux  regardent  avec 
eponvante  l'aiidace  et  le  cliâliment  de 
leurs  ennemis  ; ceux-ei , précipites  du 
liant  des  airs,  tombent  écrasés  suus 
les  monts  qii’ils  avaient  entassés;  et , 
par  mi  trait  du  génie  de  l’artiste,  l’ar- 
diiiecliire  de  cette  salle  représente  des 
rucluTs  qui  s’écroulent,  Au  fond  d’une 
caverne  obscure,  on  aperçoit  l’énorme 
liriarée  accablé  sous  d’immenses  rui- 
nes, taudis  que,  par  une  ouverture 
ménagée  avec  art,  on  voit,  dans  le 
lointain,  plii.sicnrs  Titans  qui  se  sau- 
vent atteints  et  poursuivis  par  la  fou- 
dre.Tontes  ces  ligures,  d'uiie  dimen- 
sion gigaiite.sque,  sont  d’iiiie  licite’ de 
dessiu , d’mic  profoiulcur  d’expres-  • 
sion  , et  d’niic  cmugic  d’executiou 
également  admirables.  Cependant,  on 
duil  cuiiveuir  que  tout  l’ensemble  pè- 
che par  nue  distribuliuii  mal  entendue 
de  la  lumière;  ce  qui  nuit  uii  peu  à 
l’efli  t général  du  tableau.  Après  ces 
grands  travaux  , Jules  Romain  refit 
en  pallie  le  palais  ducal  de  M iiituue, 
el  y peignit , dans  une  galer  e,  toute 
rinsloire  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
construisit  cusiiite,  dans  les  environs 
de  .Mauioiie,  le  cliâteaii  de  Mat  miriiolo, 
et  y déploya  le  même  talent  que  dans 
celui  du  r.  Il  peignit  encore  une  Na- 
tivité ou  Adoration  des  bergers, 
poiiiTa  chapelle  de  St.- Au  Jré  de  Man- 
toue  ( I ).  Il  serait  Iroploiig  de  rappeler 

galerie  d'Apollon,  au  Courre.  U eiiil'aut^ot  plus 
précieux.  «)u«  le  tAbleaii  (ImuI  il  retrace  le  sujet 
est  Aujourd'hui  nrcique  entiêremrol  détruit.  ' 

^1)  Cci  exceUcbi  i«bteju,  ttauspnrte,  on  no 
mU  Cummrat,eii  .\ugtcterre , AppartenAÎt  au  rui 
OlArlei  1er.  Apres  la  nturide  cet  ini-utiiué  moaar^ 
que,  il  fut  acquis  par  Jahacb,  pour  le  cumple  d« 
i.uuis  2LIV  i «l  dephit  «e  tcuips  il  a tuujuuri  f^it 
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tons  les  tableaux  sortis  deson  pineeah 
pendant  son  séjour  dans  eette  ville  ; 
niais  un  ne  peut  oublier  le  service  par 
lequel  il  s’y  rendit  doubV. ment  recom- 
manciable.  liai  riva,  uncanne'e,  que  le 
Mineio  ayant  siirinoiild  ses  rives,  se 
répandit  dans  la  [>artic  basse  de  la  viiio 
qn’it  couviit  de  six  pieds d’ean.  Jules 
réussit  a se  rendre  maître  du  cours  du 
ileiivc;  et,  pour  einpèelier  à l’avenir 
de  semblables  aeeidents  do  se  renon- 
Velcr,  il  fit  démolir  la  plupart  des  mai- 
sons de  cette  partir  ilc  la  ville,  cli  va 
le  terrain  an  moyen  des  déi'ombrcs, 
et  construisit  alurs  une  dij^ne  que  le 
fleuve  ne  put  plus  rranchir.  Les  tra- 
vaux qu’il  dut  ordonner  pour  parve- 
nir à ce  bot,  üreasioiinèreiit  les  imir- 
nmres  des  pariicnlieis  dont  il  avait 
fait  abattre  les  maisons;  un  le  menaça 
même  : mais  le  duc  le  prit  lianteincnt 
sous  s.i  protection,  déclara  qu’eu  vou- 
loir à son  a rrliiteclc,  c’était  s’cii  pren- 
dre à lui-iiiciiie ; et,  par  une  ordon- 
nance souveraine,  il  lui  cunda  la  direc- 
tion de  toutes  les eonstruetiuiis,  soit  pu- 
bliques, soit  particulières,  dont  il  pour- 
raitêire  question  dans  la  ville.  En  1 55o, 
lorsqu’à  son  retour  de  liome,  où  il  ve- 
nait de  se  faire  coiiioiiner  empereur, 
Charles -Quint  passa  jiar  Manloue, 
qu’il  érigea  en  diicbé,  Frédéric  Gon- 
zague témoigna  sa  reconiiaissanre  h 
son  ilinslie  eoinmensal,  par  des  Icles 
splendides  dont  Jules  Koiuain  fut  l’oi  - 
donnaieiir.  L’artiste  dressa  plusieurs 
iiiagniriqiics  arcs  de  triomphe,  peignit 
les  décuiations  pour  les  speriaeirs  que 
donna  le  prince,  et  dirigea  les  joutes, 
fêtes  cl  tournois  qui  euieiit  lieu  pen- 
dant le  séjour  de  l’t  mpereur.  Enfin  ce 
fut  lui  qui,  paruii  nombre  infini  d'é- 
glises, de  maisons,  de  palais  et  de  jar- 
dins élevés  sur  scs  dessins,  rliaogea 

partie  de  la  coUeriion  du  roi.  U est  peint  sur  buii , 
ri  a pm  aoufferl  do  temps  « tscepU  daui  les  wut- 
'l»r>*Sf  qui  nnt  pnusiÿ  «U  Bear. 

xsn. 
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K-Ilemenl  la  pliy.-ionomic  de  la  ville  de 
.Mantoiic,  qu’il  la  iciidit  méconnais^ 
sable,  cl , ajtrès  l’avoir  embellie,  lui 
procura  une  saliibiité  dont  elle  n’avait 
|amais  joui  jusqu’alors,  la;  duc  dcGon- 
z igue,  admirateur  des  t.ileuls  de  Jules 
Il  main,  ne  passait  pas  un  jour  sans 
lu  voir  : les  bienl'ails  dont  il  le  com- 
bla mirent  l’artiste  en  état  de  .se  cons- 
li'uire  une  maison  ornée  de  j)fintures, 
lie  stucs  cl  il’aiiliques  . que  son  pro- 
tecteur av.iit  fiii  venir  de  Home  pour 
lui  eu  taiie  don.  ür  loiite.s  les  |>ait-irs 
de  ritaiie  cl  meme  de  rEuri.p.-,  on 
iiiidciiiaml.iit  des  plans  d’eililiccs,  des 
tableaux, on  des  earloiis  destinés  a être 
exécutés  eu  tapissei  ics.  Ses  travauxen 
ce  genre  sont  (cliemeiit  nomliret^, 
qu'on  a peine  à concevoir  rommeut  la 
vie  (l’un  seul  lioinim  a | u y snifire. 
Aussi,  pendant  scs  deri  iéris  années, 
il  exécuta  par  liii-uiénie  peu  de  grands 
tableaux  à fresque  ou  à .'huile;  mais 
la  quantité  de  scs  dessins  n’en  est  pas 
moins  nue  preuve  iire'ciisable  de  la  fé- 
cundi'é  de  son  génie  , et  de  sa  facilité 
à en  rendre  les  concrplions.  Le  duc 
Fl  edérie  étant  moit  en  1 54o,  son  frè- 
re, lec.’ii'iliu  il  (le  Mantoiie  ,lui  aecorda 
la  iiiêine protection,  et  i’h'onora  d’une 
égale  amitié.  Jules  composa,  pour  la 
chapelle  du  palais  ducal,  un  maguifiqiie 
carton  représentant  la  f'ocation  des 
apùlres  St.  Pierre  et  St.  André,  que 
l’on  peut  reg, vider  coiiiine  le  plus  bel 
ouvr.ige  qti’il  ait  l'ail  eu  ce  genre.  Ce 
carton  fut  ceint  d’une  niaiiicre  supé- 
rieure par  Fermo  Guisoni.  sou  élève, 
A cette  époque,  la  ville  de  Bologne 
l’invita  à se  rendre  dans  son  sein,  pour 
clevrr  la  laçade  de  l’égli.se  de  St.-Pé- 
tronc.  ll.s’v  rendit,  accompagné  de 
Taluno  Louibardiup,  aiTbileclede  Mi- 
lan, leuommé  dans  sa  patrie  par  un 
grand  nombre  de  brau\  édifices.  Les 
plans  prim  tifs  de  Hallbasai  inzzi, 
de  Sienne, .avaiciiil  clé  perdus;  les  deux 
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artistes  Cl)  composèrent  de  nouveaux: 
mais  ceux  de  Jules  furent  trouves  tel- 
lement supéiieurs , qu’ils  réunirent 
tous  les  suffrages , et  qu’à  son  dc|)art 
pour  Manloue.ilfulcomhléd’lionneurs 

et  de  prC'Cnts  par  les  habitants  de  Bo- 
logne. Il  fut , peu  de  temps  après,  ap- 
pelé à Rom  ■ pour  remplacer  Antoine 
Singallo,  aicliitecle  de  St. -Pierre,  et 
ce  n’est  pas  pou<i»i  un  petit  honneur 
d avoir  disputé  eeite  place  à Mirhel- 
Angc  lui-même,  à qui  Paul  111  ladéeer- 
iia.  Jules,  cependant , l’aurait  obte- 
nue; mais  sa  santé  s’affnblit  lout-i-coup 
d’une  telle  manière,  qu’il  succomba  eu 
>eu  de  teu'.ps  aux  attaques  d’une  ma- 
adie  douloureuse  , le  i".  nnvembre 
âgé  de  cinquante- quatre  ans 
.sculetnent.  Vasai),  qui  fut  lié  à Jules 
Romain  d’une  étroite  amitié , nous  a 
laissé  de  ce  pciiitrc  le  por  trait  sui- 
vant : « 11  était  d’une  taille  moyenirc, 

)»  plutôt  gras  que  maigre  ; sa  figure 
» était  belle,  ses  cheveux  et  ses  yeux 
» noirs  , son  regard  vif  et  gai  : son 
T)  raractère  , plein  de  douceur  et 
» d’amabilité,  répandait  do  la  grâce 
» sur  toutes  scs  actions.»  11  laissa  de 
nombreux  élèves  qui  ont  fait  la  gloire 
de  la  ville  rie  Mantouc.Tel  fut  cet  ar- 
tiste que  l’Italie  regarde,  avec  raison, 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Inférieur  à Raphaël  pour  la 
noblesse,  le  naturel  et  la  simplicité;  à 
Michel-Ange,  pour  réneigic,  la  gran- 
deur it  la  science  du  dessin;  au  Cot- 
lége,  p'Oiirla  grâce;  au  Titien,  pour 
le  coloris;  il  supplée  à tout  ce  qui  lui 
manque,  par  une  composition  pleine 
de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable,  une  connaissaiicc  pio- 
londe  de  l’antique  et  surtout  des  mt- 
diilles.  et  une  foimucdans  l’exécution, 
qui  peut-être  est  la  cause  miiqiic  qu'il 
ne  se  soit  pas  placé  au  premier  rang 
des  plus  grands  artistes.  C’est  surtout 
comme  coloriste  qui!  prèle  à lacrlti- 
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que  : cependant  ce  défaut  sc  fait  moin* 
reinarqncrdans  les  ouvrages  qu’il  exé- 
cuta sons  la  dircctiou  de  lUpbaèl,doiit 
la  sages.se  sans  doute  tempérait  son 
aidriir  et  le  rclenâil  dans  les  justes 
bornes  qu’il  s’est  trop  plu  à dépasser 
par  la  suite.  Outre  le  tableau  de  Ado- 
ration des  bergers  , cité  précédem- 
ment, le  Idiisée  du  Louvre  possède 
encore  de  ce  maître,  .son  Portrait, 
peint  par  liii-inêmc;  le  Triomphe  de 
l ilas  et  de  f'espasien,  tableau  de 
chevalet  précieux;  mic  Sainte  Fa- 
mille, i\m  quelques-uns  cependant 
attribuent  à l.orciiT.o  Crédi,  élève  de 
Raphaël  ; la  Circoncision  ; V ulcain 
remellanl  à Fénus  des  flèches  pour 
r Amour,  et  quatre  grands  carions 
piinls  à gouache,  qui  ont  servi  de 
modèles  aux  tapisseries  de  la  manu- 
ficlurc  autrefois  établie  à Bruxelles, 
Ces  quatre  cartons,  placés  dans  la  ga- 
lerie d’Apollon , reprcsenlcut,  i”.  une 
Fille  incendiée,  abandonnée  par  ses 
habilaiüs  ; a“.  les  Habitants  éÇune 
ville  prise  d'assaut,  emmenés  en 
esclavage}  3".  un  fragment  du  Triom- 
phe de  Scipion;  4“-  le  Triomphe  de 
Vempereur  Sigismond.  La  inêine  ga- 
lerie renferme  également  plusieurs 
dc.ssins  de  ce  maître,  parmi  le.squcls 
un  remarque  iin  fragment  de  la  Chute 
des  géants,  qu’il  peignit  dans  le  châ- 
teau diiT,  et  celui  iS Icare  tombant 
du  haut  des  airs.  Ces  dessins,  ainsi 
que  tons  ceux  du  même  artiste,  sont 
remarquables  par  la  facilité  et  la  cor- 
rection ; ils  sont  en  général  exécu- 
tés à la  plume,  et  lavés  au  bistre  :^ils 
ont  encore  un  antre  avantage  , c’est 
qii’cn  les  compo.saul,  Jules  s’abandon- 
nait à tonte  la  vivacité  de  son  génie; 
phin  de  son  sujet,  il  laissait  aller  son 
crayon , sans  attendre  que  son  feu 
s’éteignît,  et  une  heure  lui  siilllsait 
pour  achever  un  dessin,  tandis  qu’eu 
peignant , la  lenteur  du  travail  et  le  me- 
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canistnc  c!ii  pinceau  finissaient  bientôt 
par  le  n froi  lir:  aii>'i  l’on  v rem  'rqne 
plus  de  f il , dr  finie  cl  d’rtmnurqnc 
dans  ses  l.iblcans  même  les  plus  par- 
faits. Les  graveurs  qui  se  sont  occupes 
parliniiicremnil  à n lracer  les  œuvres 
de  rct  artiste,  sont  : Pidro  Siiile  IJar- 
toli , George  et  Jean- Hap'iste 'laiito- 
vano  , Diiiic  de  Maiiione,  Biptiste 
Franco,  Poilly,  L.  Dcsplaces  , etc.  Le 
Triomphe  de  y espasien  a été  grave' 
en  iHio,  par  M.  Girardet,  d’une  ma- 
nière très  remarquable.  Cette  belle 
gravure  fait  partie  du  Muse’e  royal , 
publié  par  M.  Laurent,  pour  faire 
suite  au  Musée  français  deRobillard- 
Péronvdlc.  P — s. 

JULIA  - DONNA  ( Pt*  Félix 
Aügusta  ),  iinjaératrice  romaine,  na- 
quit, vers  l’an  i^o,  à Apamee  on  à 
Einèse  dans  la  Syrie;  elle  était  fille  de 
Bassiamis,  prêtre  du  soleil.  Un  lui 
piédit  dans  son  enfance  qu’elle  serait 
marié.'  à un  souverain  ; et  ce  fut,  dit-on, 
le  motif  qui  engagea  Seplime-Sévère  à 
l'éponscr.  Elle  joignait  a une  grande 
beauté,  de  l’espiit,  de  l’imagination, 
et  une  rare  piudence.  Elle  captiva  son 
mari,  au  point  qn’il  n’osait  rien  entre- 
prendre sans  la  consulter;  et  ce  fut 
elle,  au  rapport  de  Capitolin  , qui  le 
détermina  à profiter  de  l’eloignement 
de  Pescennius-Niger  eldeCludius  Albi- 
nus.pourse  faite  proclamer  empereur, 
Julia  , quoique  ambitieuse , aimait  le 
plaisir,  et  ne  prenait  pas  meme  le  soin 
de  cacher  ses  intrigues.  Sévère  ferma 
long-temps  les  S'eux  sur  ses  désor- 
dres; mais  Plauiinus,  préfet  du  pré- 
toire, lui  ayant  représenté  que,  s’il 
continuait  à inonlrcr  la  même  imlifl'é- 
reqcc  sur  la  conduite  de  sa  femme,  il 
s’exposerait  à en  partager  le  déshon- 
neur, il  l’éloigna  des  afl'aires,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à lui  infliger  une 
autre  punition.  Julia  affecta  de  se  mon- 
trer supérieure  à cette  disgrâce,  et  pa- 
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rut  s’appliquer  uniquement  à la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  philosophie  ; 
el'e  appela  autour  d’elle  les  hommes 
qui  passaient  pour  les  plus  iiistruils  , 
et  leur  piodigua  les  maïques  de  sou 
estime.  C’est  à sa  sollicitation  , quo 
Philnstratc  compost  son  roman  inti- 
tulé rie  d' Apollonius  de  Thj'ane. 
Diogène  l.aërce  lui  dédia  son  ouvrage 
sur  la  vircties  opinions  des  philosophes 
grecs.  Elle  n’en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  en  secret  à toutes  sortes  de  dé- 
bauches. Après  la  raortde  Sévère,  Julia 
ess.nya  vainement  d’entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  ses  deux  fils,  Canv 
ca'la  et  Geta  : Todietix  Caracalla  fit 
assassiner  sou  fi  ère  entre  les  bras  de 
Julia,  qui  fut  blessée  à la  maiu  en  le 
défendant.  Quelque  chagrin  qu’elle 
éprouvât,  elle  fut  obligée  de  le  dissi- 
muler, pour  épargner  à sou  fils  un 
nouveau  erime.  Caracalla  chercha  à 
lui  faire  oublier  sa  faute,  eu  lui  aban- 
donnant la  plus  grande  pailie  du  gou- 
vernement. Julia  l’accompagna  dans 
son  expédition  contre  les  Parthes,  et 
.s’arrêta  à Antioche.  .A  la  nouvcllê  de 
l’assassinat  de  ce  prince  par  Macrin  , 
elle  témoigna  la  plus  vive  douleur , et 
dcclar.i  qu’elle  avait  l’intention  de  se 
laisser  nnurir  de  faim.  Les  égards  que 
lui  montra  d’abord  Macrin,  suspendi- 
rent les  ( ffl'ts  Je  sa  résolution  ; mais  ce 
prince  lui  ayant  ordonné  de  sortir 
d’Antioche  , la  cr.ainte  dé‘  retomber 
dans  une  condition  privée,  la  déter- 
mina à avancer  le  terme  de  scs  jours , 
en  irritant  un  cancer  qu’e'le  avait  au 
sein.  Julia  mourut  vers  la  fin  de  l’an 
317,  âgée  de  quarante-sept  ans.  Le 
souvenir  de  ses  déiiaurhes  est  une  ta- 
che éternelle  à la  mémoire  de  celte 
princc.sse;  mais  c’est  par  erreur  que 
Spartien  et  Aurélius-Victor  ont  suji- 
posé  qu’elle  n’éiail  que  la  belle-mère  de 
Caracalla , et  qu’elle  avait  vécu  avec  lui 
en  concubinage,  après  la  mort  de  Sé- 
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Terc.  On  peut  con^tiUer  à cet  égard  le 
curieux  article  que  Bayle  a consacre'  à 
Julia  (tans  son  Dictionnaire.  On  a des 
médailles  de  ccUc  princesse  sur  tous 
Icsmélaiix;  les  pins  rares  sont  celles 
d’or,  portant  au  revers  les  tètes  de 
Ciraralla  et  de  Geta.  W — s. 

JULIANA,  dont  le  nom  est  deve- 
nu ecicure  dans  l’Ilindoustâii , naquit 
au  Bengale,  en  Son  |Kre,  nom- 

mé Augustin  Dias  d'Acosta  , était  Por- 
tugais et  se  qualili  lit  de  fidaigne.  Un 
naufrage  fut  la  principale  cause  de  la 
fortiiiic  de  Jiiliaiia  : ayant  presque 
tout  perdu , elle  se  rendit  à la  cour 
de  l’empereur  Aàlemgnyr  l''.  ( Aii- 
rcngzcyb  ).  Quelques  curiosités  de 
l'Kurope  qu’elle  avait  pu  conserver, 
furent  bien  reçues  de  ce  prince,  qui, 
par  la  suite,  charrac  de  l’esprit  de  cette 
femme,  lui  confia  l'éducation  de  sou 
fils  aine  Bébàdour  chAh , et  la  nomma 
iutendaute  de  son  liarcm.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  encouru  la  disgrâce  de 
l’empereur  son  père,  fut  mis  en  pri- 
son, et  prive  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. Juliana  trouva  les  moyens 
de  lui  en  procurer  quelques  unes,  au 
péril  de  sa  vie.  Aàlcmguyr  étant  mort 
en  I , Juliana  se  rendit  à l.âbor 
auprès  de  Béliâdourcliâh,qui,  en  qua- 
lité de  fils  aîné,  succéda  à son  père, 
«t  prit  le  nom  de  Chah  Aàlem  P''.  Ce 
prince  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre 
à ses  frères , qui  lui  disputaient 
la  possession  de  l’empire.  Juliana  le 
SCI  vit  utilement  par  son  crédit  auprès 
des  grands  et  par  ses  conseils  ; et  dans 
un  moment  des  plus  critiques  où  la 
fortune  semblait  abandonner  Cliâh 
Aâlrm,  dont  ks  troupes  venaient  d’é- 
prouver nne  défaite  , seule  assise  à 
côté  de  lui  sur  son  éléphant , elle  ras- 
sura ce  prince,  et  l’engagea  iiou  seu- 
lement à résister , mais  à attaquer  de 
nouveau  Aàzem  chah  son  frère,  en 
ajoutant  qu’elle  avait  prié  pour  l’eut pe- 


JUL 

reur  avec  tous  les  chrétiens,  et  que  la 
victoire  était  (xrtaine.  Chah  Aâlem  re- 
prend courage  : l’issue  de  la  ba'aille 
répond  à celte  promesse,  et  ce  prince 
est  vainqueur.  L’empereur,  voulant  re- 
connaître ses  services,  llionora  du  ti- 
tre de  A/ninn A (princesse),  lui  fit  des 
pré>ents  évalués  muf  cent  mille  tou- 
pies , lui  donna  quatre  villages  pro- 
duisant cinquante  mille  roupies  de 
revenus,  une  pension  de  mille  rou- 
pies p.ir  mois  , et  le  rang  d’épunsc 
d’Oumrà  , avec  le  palais  qui  avait 
appartenu  an  nialheurenx  Darâ-clié- 
kouh , frère  d’Aurciigzcyb  ( P' ojr.  Da- 
RA  CBÉKOva).  11  joignit  à toutes  ces 
largesses  plusieurs  titres  honorifiques. 
Lorsqu’elle  sortait , son  cortège  était  ac- 
compagné de  deux  éléphants,  portant 
des  étendards  rouges  avec  des  croix 
blauches.  La  faveur  dont  elle  jouis- 
sait, et  qu’elle  employait  surtout  à 
protéger  les  chrétiens  , se  soutint 

Iiendaiit  tout  le  cours  de  ce  régne. 

J»  douleur  qu’elle  ressentit  à la  mort 
de  Châh  Aàlem,  ariivée  en  janvier 
lyi'i,  lui  fit  prendre  le  parti  de  quit- 
ter la  cour,  et  de  se  retirer  à Goa. 
Mais  le  nouvel  empereur  Djéhâodàr 
chah  , les  princes  , les  oumrà  et  les 
principaux  chréliens , l’engagèrent  à 
continuer  les  fonctions  de  sa  charge. 
6”étai(,dit  Valentyn,  une  autre  ma- 
dame de  Maintenon , rcltüivement  à 
sa  conduite  politique.  Aussi  Chah 
Ââlcm  disait  d’elle  : Si  Juliana  était 
homme , y en  ferais  un  véz/r.  Juliana 
avait  une  sœur , nommée  Angélique  , 
mariée  à dom  Velho  de  Castro,  fidal- 
guc  portugais  : elle  les  fit  venir  près 
d’elle.  Chah  Aàlem  les  combla  d’hon- 
neurs et  de  biens,  et  voulut  ceindre 
lui-même  la  ictedcdom  Diegue  Men- 
dèce  d’un  ornement  nuptial , lorsqu’il 
éponsa  Isabelle  Vellto,  nièce  de  Ju- 
liaua.  Cette  dame  fit  venir  de  Goa  trois 
coûts  Portugais , et  plaça  avant.igeuse- 
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jncnl  Cfiix  ru  qui  4-llc  tioiiv:«  du  iné- 
lilc  : clic  fut  luiij<xir«  l’Hppiii  dc.s  na- 
tioiii  Airopceiiiics  ; les  tlullaiicUiis  lui 
eurem  , par  la  suite  , les  plus  };ran- 
des  (ibil|;alioiis.  Faroiikliscyar  ayant 
dcùiôiié  Djcliàudàr  chàli , son  oncle , 
et  s’ctaiit  fait  proclafDcr  emj>ercur 
eu  janvier  1 7 1 ô , le  vezyr  de  ce 
jiritice,  jaloux  du  cicdit  de  Juliana  , 
jura  sa  peite  et  celle  de  ses  parents: 
il  les  fit  arrêter,  tt  leurs  grands  biens 
furent  coulisque's.  Mais , peu  de  temps 
après,  l’empereur  les  rétablit,  et  con- 
firma Juliana  dans  sa  charge.  Elle  en 
jouit  pendant  les  règnes  de  ce  piincc 
et  de  scs  successeurs,  jusqu’en  1 
c'poque  de  sa  mort  : elle  était  âgée  de 
7 5 ans,  et  fut  enterrée  à Agrab,dans 
l’église  des  chrétiens.  I.’usurpation  de 
Farunkhséyar  avait  privé  les  descen- 
dants directs  de  Chàh  Aâlem  de  la  suc- 
cesion au  trône.  Hfuliainined , bis  de 
Djélidndâr  chah  , en  avait  aussi  été 
frustré.  Lorsque,  par  une  révolution 
qui  le  fit  rentrer  dans  ses  droits , il 
monta  sur  le  trône  en  1 7 ig,il  n’igno- 
rait pas  les  services  que  Juliana  avait 
rendus  à son  .aïeul;  voulaut  l’iionorer 
d’une  manière  extraordinaire, il  choisit 
la  fête  de  sou  avènement  ; c’étiit  le  jour 
de  St.  Jcan-Ba|itiste,  que  les  Maho- 
mét.ins  révèrent  sous  le  nom  de  Yhya 
Perif’hdmbejr.  La  cérémonie  fut  des 
plus  brillantes.  Juliana,  p.ir sa  charge, 
était  dépositaire  de  la  couronne.  I.a 
maison  de  l’empereur,  les  grands  de 
rempirc,  vinrent,  au  son  de  la  mu- 
sique , prendre  cette  princesse  dans 
son  jialais.  Elle  en  sortit  deux  heures 
avant  lejoiir,  dans  un  carrosse,  ten.nnt 
le(ndge(la  couronne)daiisses  mains: 
les  rues  de  Dchly  étaient éclairécs;mille 
feux  d’artifice  et  des  fusées  innombra- 
bles furent  tirés  pendant  sa  marche. 
P.irvenue  au  palais  impérial , elle  fut 
reçue  par  les  femmes,  les  cuuiiqucs 
et  la  musique  de  l’empereur.  Elle  dé* 
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posa  la  sainte  cuuiuiine  ( suivant  la 
manière  de  parler  de  rilindmistJn  ) 
sur  un  trône  placé  dans  la  grande 
salle.  L’cmpeienr,  étant  arrivé  ascc 
toute  la  pompe  qui  conven.iit  à son 
rang,  s’assit  sur  son  trône,  et  Juliana 
lui  posa  la  couronne  sur  la  tête.  Ci  tte 
faveur  insigne  ii’cxcita  point  de  jalou- 
sie ; car  cette  princesse  ne  se  servit  ja- 
mais de  Sun  crédit  que  peur  faire  des 
heureux  , secourant  tout  le  monde 
sans  recevoir  de  présents.  Apiès  la 
mort  de  Juliana,  Isabelle  V'eluu , sa 
nièce,  lui  succéda  dans  sa  charge, 
qui  resta  dans  la  famille  jusqu’au  rè- 
gne d’Ahined  chôb,  en  1747-  î>ous  ce 
prince  infortuné,  Ssefertljenguc,  maî- 
tre du  gouvernement,  se  fit  vendre  à 
vil  prix  le  palais  de  Darâ-chékuuh  ; 
et  les  Dj.àtt(,s  s’emparèrent  d’un  do- 
maine de  l’empereur,  contenant  ceux 
des  Ve!  ho  et  Meudèce.  Enfin , Ahmcd- 
cliâh,  l’abdaly,  ayant  plusieurs  fuis 
pillé  Dehly,  ces  deux  familles  perdi* 
rent  le  reste  de  leur  fortune.  Lucia 
Mendccc,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari , Kastéon  Velho,  par  les  sol- 
dats d’Ahmed-cbàh,  sortit  de  Dehly, 
et  vint  se  réfugier,  avec  son  fils  et  sa 
fille  (en  bas  âge),  à Fayz-Abâd,  sé- 
jour habituel  dcCboudjaa  ed-doulah, 
fils  et  successeur  de  Sseferdjengue , 
souverain  d’Aoude.  G;  prince  les  reçut 
avec  bonté  et  leur  donna  une  pension. 
Le  colonel  Gentil,  résident  du  roi  de 
France  auprès  de  Cliuudjaa  ed-doulah , 
fut  le  témoin  de  la  bienfaisance  de  ce 
prince,  qui  finstruiiil  de  tous  leurs 
malheurs.  M.  Gentil  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  offrant  à cette  famille  illus- 
tre par  le  rang  qu’elle  avait  perdu,  de 
partager  la  haute  fortune  dont  il  jouis- 
sait â la  cour  du  prince.  Il  é|>ousa  , à 
Fayz-Abâd,  en  1770, Thérèse  Velho, 
qui,  par  son  père  et  sa  racrc,  descen- 
dait de  la  sœur  de  Juliaua  (/''qyes 
Gestii,,  XVI  1,98).  Z. 
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JULIE,  fille  de  César  el  de  Coriié- 
lie,  avait  élé  fiancée  à Cnrnéliiis  Cæ- 
pion;  mais  SOI)  |>èrr  preféi.i  la  duiiiier 
en  mariage  à Pompée,  qu’il  avait  in- 
térêt de  ménager.  C’ctail  une  des  fem- 
mes les  plus  belles  et  les  phis  vertueu- 
ses de  son  temps;  et,  quoique  moins 
âgée  que  son  mari,  elle  lui  témoigna 
Inuioiirs  beaucoup  de  tendresse.  L’c- 
Icclion  des  édiles  ayant  donné  lien  à 
de  grandes  brigues,  les  pariisans  des 
dilTérents  Candidats  en  vinrent  .aux 
mains.  Pompée,  voulant  inlerposersun 
autorité  pour  arrêter  le  desurdie,  eut 
son  habitcouvcrtdesang.et  lerenvova 
par  un  esclave  à sa  femme.  Julie,  qui 
iguorait  ce  qui  venait  de  .se  pa.sser  , 
s’évanouit  en  ri  cuiiiiaissant  l’babit  de 
son  epoux  , et  luuibi  si  rudement 
qu’elle  accoucha  avant  terme.  Elle  de- 
vint grosse  une  seconde  (ois  , el  mou- 
ruldans  les  douleurs  del’eufaulenieni, 
l’an  53  avant  Jésus-Clirist.  Le  |icuplc 
voulut  que  les  liiuéraillis  de  Julie  fus- 
seut  célébrées  au  Cliamp-de-  Mars, 
lionneiir  réservé  jusqu’alors  aux  pre- 
miers de  l’Elat.  Tant  qu’elle  avait  vécu , 
elle  était  parvenue  à inainleiiir  la  boune 
iutelligence  entre  son  père  cl  soumari: 
sa  mort  fut  comme  le  signal  desdivi- 
sioii.s  qui  éclatèrent  entre  eiix.el  qui 
ne.se  lermiucrentqiirpar  la  défaite  de 
Pompée,  et  la  ruine  du  gouvernement 
• féjmblicain.  W — s. 

JULIE,  princesse  devenue  si  tris- 
tement célèbre  par  l’oubli  de  ses  de- 
voirs, et  les  malheurs  qui  en  furent  la 
suite,  naquit  l’aii  de  Hume  71 3;  elle 
était  lille  d’Auguste  et  dc.ijeiibunie,  sa 
troisième  femme  : elle  joignait  aux  cbar- 
mes  de  la  figure,  les  dispositions  les 
plus  heureuses;  el  sou  père,  qui  l’ai- 
mait iiniqiieinent,  se  plut  à orner  sou 
esprit  de  toutes  les  connaissances  utiles 
ou  agréable.'.  Il  avait  réglé  l’emploi  des 
monieiit.s  de  sa  fille,  de  manière  à ce 
qu’elle  fût  sans  cesse  occupée , et  il 
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exigeait  qu’on  lui  rendit  compte  jour 
par  jour  de  ses  progrès.  Elle  habitait 
l’éle  dans  les  delieienscs  c-impaghcs  de 
Baies  ; mais  l'eiitiée  de  son  palais  était 
interdite  a tons  I s etr.ingeis;  ctTnci- 
iiins,  |emie  |)alriri.  11,  eiicoiiriil  la  dis- 
grâce d Auguste,  puiiravoii  osé  se  pré- 
senter devant  la  princesse.  Julie  aii- 
nuiiçait  un  goût  très  vif  pour  les  plai- 
sirs; son  père,e.spérant  fivr  son  chois, 
se  liâia  de  la  mariera  Marcellus  sou 
neveu  {Voy.  Mabcellus  ).  Celle 
niiion  fut  célebiéc  avec  la  plus  grande 
pompe  : Agrippa,  dans  le  dessein  d’en 
aiigiiifiiler  l’éclat,  choisit  le  même  jour 
pour  flirt-  la  dédicace  du  Bautiiéon. 
Mais  Julie , indifférente  aux  empresse- 
ments de  sou  époux,  parut  rechercher 
encon'  davantage  la  société  des  jeunes 
gens:  cependant  elle  se  contraignit  ;et 
ce  ne  fut  qu’après  la  moit  de  IVl  ircel- 
lus,  qu’elle  s’abandonna  ouvertement 
à sou  penchant  pour  la  gïilanterie.  Au- 
guste lui  ht  épouser  Agrippa  ( V ojr. 
M.  Vipsan.  Agrippa  ,iom.  I ’ . pag. 
3i5  ),  déjà  sur  le  retour  de  l’âge,  el 
peu  propre  à ramener  Julie  au  respect 
de  scs  devoirs:  aussi  conliiiua- l-clle 
de  se  livrera  toutes  sortes  de  dérègle- 
ments, d’une  manière  si  publique,  que, 
dans  Rome , Auguste  .seul  igniirâii  I.1 
conduite  de  sa  fille.  Julie  fut  mariée, 
pour  la  li'üisicine  fuis  , à I ibère;  niai.v 
ce  prince  , moins  indulgi  ni  que  ne  l’a- 
vait été  Agrippa,  se  reliia  d.'iis  l’îîc 
de  Rhodes  pour  ne  pas  être  le  témoin 
des  désordres  de  sa  feiiiiiie.  Auguste 
apprit  enfin  la  cause  de  l'eloigiieiiieiit 
de  son  geiidie,  et  en  fut  | rofoiidéiiicnt 
aflligé.  Dans  le  premier  iiiuiiient , il 
adressa  au  sénat  une  lellre  qui  cunte- 
nail  le  détail  de  tous  les  excès  où  était 
tombée  Julie,  et  qu'il  terminait  en 
demandant  quelle  peine  assez  grande 
on  pourrait  lui  infliger.  Il  se  repentit 
après,  d’avoir  donné  par-là  plus  de 
publicité  au  déshuuncur  de  sa  fi. le , et 
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tourna  sa  colère  contre  scscorruptciirs; 
l^e  hasard  lui  en  ayant  fait  rcnconlrci; 
un,  il  entra  dans  une  si  grande  fureur, 
qu’il  le  maltraita  à coups  de  poing  ; 
mais  devenu  plus  calme  >1  eut  houle  de 
sou  emportement,  et  se  tint  renferme 
le  reste  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient 
eu  part  aux  faveurs  de  Ju'.ie,  fuient 
les^uns  bannis  de  Rome,  les  autres 
envoyés  eu  exil.  Junius-.^nloiiie  , l’un 
des  (Ils  du  triumvir,  qu’Augusie  avait 
toujours  traité  avec  bonté,  fut  le  seul 
qui  paya  de  la  vie  sou  ingratitude. 
Quant  à Julie,  elle  fut  reléguée  dans 
l’île  Pandataire;  et  un  décret  défen- 
dit qu’aucun  homme  y mît  le  pied  sans 
la  permission  écrite  de  l’eiupcreur. 
J/arliflcieux  Tibère  feignit  d’ètic  tou- 
ché du  sort  de  sa  coupable  épouse,  cl 
demanda  sa  grâce  : mais  Auguste  fut 
iuflexibic  , et  jura  que  jamais  il  ne  la 
rappellerait  à Komc;il  lit  prononcer 
sou  divorce  avec  Tibère , et  ,touchédc 
pitié,  consentit , au  bout  de  six  ans  , 
qu’elle  vînt  habiter  Itliégcdaus  la  Ca- 
labre, où  elle  fut  traitée  moins  sévère- 
uicut.  Tibère,  devenu  empereur,  priva 
Julie  de  la  pension  modique  qu’elle 
recevait,  sous  [irélexte  qii’Auguste  ne 
l’avait  pas  rappelée  dans  son  tcsla- 
lucnt;  et  cette  princesse,  destinée  à 
être  l’ornement  du  premier  trône  de 
l’univers , mourut  de  faim  vers  l’an  1 4 
de  Jésus-Christ,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans.  Elle  avait  eu  de  son  maiinge 
avec  Agrippa  , cinq  enfants  , dout 
trois  fils  : Caiiis-César  et  Lucius-César 
adoptés  par  Auguste , et  morts  jeu- 
nes; Agrippa,  surnommé  Posthume 
( Maicus-Julius  .Agrippa,  lom. 

pag.  5iti  );  cl  deux  lilics  : Julie, 
mariée  à Lucius- Paulus,  et  reléguée  , 
pou*  scs  débauches,  dans  l’îledcTré- 
inère,  où  elle  mourulaj  rès  vingt- deux 
ans  d’exil  ; et  Agrippine , mère  de  Ca- 
ligula.  Les  médailles  de  Julie  sont  très 
rares  ; elles  sont  grecques.  W — s. 
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JULIE,  fille  de  l’empenur  Tilu* 
et  de  Mircia  Furnilla , fut  d’abord  des- 
tinée à son  oncle  nomili>u,qui  re- 
fusa de  l’épouser.  M.irice  ensuite  à 
son  cousin-germain  Flavius  Salrinus, 
elle  iuspira  bientôt  au  même  Duinitieii 
la  pas.sion  la  plus  vive,  et  finit  par  .sc 
livrer  avec  lui  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Sun  amant,  étant  p.arvenu  à 
l’empiie,  fit  mourir  Sabinus;  cl  Julie 
vécut  dans  son  palais  comme  si  elle 
avait  été  sa  femme,  au  point  qu’on  a 
même  cru  qu’il  l’avait  réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  con.s- 
talciit  quelle  fut  appelée  auguste  dn 
vivant  de  son  père.  IJomiticn  , qui 
l’avait  déshuuorée  pendant  sa  vie,  la 
fit  mettre  au  rang  des  dieux  api-ès  .sa 
mort.  C’est  ce  prince  qui  lui  décerna 
les  médailles  où  elle  est  appelée  Diva. 

T— N. 

JULIEN  (INIabcus  - Al'rélics), 
était  gouverneur  de  l.i  Vénétie  l'an 
5(84  de  l’èrc  chrétienne.  A la  jiou- 
vcllc  que  l’empeieur  Numéiicn  avait 
été  assassiné  par  Artius  Aper  , sOii 
bean  père , il  résolut  de  sc  frayer  nu 
chemin  au  trône  par  la  mort  de  Cari- 
tiiis,  que  ses  vices  avaient  rendu 
odieux.  11  engagea  dans  fc.a  révolte  les 
légions  slalioDiiées  eu  Pannonie,  et 
rtmporta  une  victoire  sur  les  trou- 
pes qui  tenaient  le  parti  de  l’empe- 
reur. Il  m.ii'clia  ensuite  contre  Carri- 
nus,  et  lui  livra  près  de  Véioiic  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  com- 
battant vaillamment.  On  place  la  mort 
de  Julien  dans  les  premiers  mois  de 
l’aii  u85.  Sou  heureux  rival  fut  tué 
peu  de  temps  après  de  la  main  de  ses 
soldats.  ( Foy.  Carinus,  lom.  VII, 
P g.  i38.)  llt-auvais  pense  que  Ju- 
lien e.--t  le  même  que  Julius  Sabimis 
cité  par  Auréiius-Victor,el  dont  quel- 
ques auteurs  reculent  la  dcfaiie  jus- 
qu’à l’au  aya.  {Foy.  Diocll'tieji, 
tout.  XI,  pag.  386.)  On  a de  cc  ty- 
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ri'i  dos  méi'aiÜei  on  or,  on  arcjcnt 
et  PII  [ii'iit  IjiürZ";  ellp>  sont  luutps 
do  la  plus  m'aii'ip  l'irpic.  {F.  Iloau- 
\ai«,  fUii.  des  empereurs , lom.  ii, 
pag.  t53.  ) W— s. 

JULIEN , (Flavii-s  Claudius  Ju» 
{.lASus  ) , Pinpor.  iir  loiii.iiii  , siii  - 
nouiiii"  '•'Aiiostut,  liis  de  Jnlts  Coiis- 
taiRP,  fn  it  du  G)iislaiiliii-lu-Gi.iiid  , 
naquit  le  G iiovuiiiliie  53 1 do  i’ere 
clirplieiirie.  Apros  la  movl  de  Cons- 
tantin, les  su!  ials,  untraliip's  par  un 
ïclc  buihale  liunr  los  lils  de  ce 
prince,  egorgèr.  ni  ses  nevnn.  Marc, 
e'ecqup  d’ Vrelliuse  , parvint  à sous- 
traire Julien  , âge  rie  six  ans , au  fer 
des  bouireanx , et  le  tint  cat,hé  liaiis 
le  sanctuaire.  Les  assassins  épar- 
gnèrent aussi  Gallus  , frère  de  cet 
enfant,  parce  qn’élant  oialade,  ils  se 
persuaderont  qu’un  prompt  trépas  les 
en  debarrasserait  naturrlleraonl.  Cons- 
tance laissa  vivre  les  deux  infurlnnés 
échajtpcs  à celle  tragédie.  Quelques 
ann^s  après,  dovenu  seul  maître  de 
ren)piro,et  n’espérant  plus  avoir  d'iié- 
riliera  de  son  épouse  Eusebie , il  sen- 
tit un  mouvemenl  de  tendresse  se  ra- 
nimer (Il  faveur  des  deux  orplirlins, 
cl  lésolui  d’en  faire  les  .appuis  de  son 
trône,  (irâre  à oc  cliangemetit , Julien 
fut  confié  aux  soins  d’Eusèbe,  évê- 
que de  Nicuinédie,  qui  voulut  partager 
avec  IVunnqne  Mardonins  le  soin 
d’un  dépôt  s:  prc'i  ieiix.  CeMirduniiis 
avait  du  mérite;  mais  il  était  cliauec'r 
lani  dans  la  foi  chrétienne , et  son 
élève  goûta  de  banne  heure  les  dan- 
gci'cusps  m.iximes  de  la  philosophie 
piïeniie,  Il  alTecla  de  se  .singulariser 
drus  les  éixiles  publiques  ou  le  con- 
duisait Mirduiiius,  et  s’y  di.stingua  par 
une  si'iiplioilé  outiéc,  par  des  airs  d’é- 
ga'iié  avec  tous  scs  condisciples , et  par 
une  famili  irilé  qui  lui  gagna  farilemciit 
leur  affection.  L’umbrageux Constance, 
imté  d’uu  tel  cymsme , relégua  Ju- 
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lien  , pour  lors  âge  de  quatorze  ans, 
ainsi  que  Gallus  , près  de  Cesarée  en 
Cappidocc,  entoura  le  premier  d’un 
iiouiiireux  collège,  et  lui  donna  les 
plus  h rbile.s  proife.s.sears.  Le  jeune  prin- 
ce, devenu  plus  prudent,  etitra  dans 
les  ordres  , fut  lecteur  de  l’église  do 
Césatee,  et  feignit  iiu  grand  altache- 
nienl  aux  ccrcinonics  saintes.  Gal[us 
ayant  été  noiuiiié  César  l’an  55 1 , .son 
frère  eut  la  permission  de  se  rendie  à 
Cimslaiilinojde,  afin  de  se  perfectio|if 
lur  d.iiis  i’etnde  des  belles-lettres, 
manie  Je  philu.sopher  lui  fit  pubim 
les  bienséances  d’usage.  Cart  oubli,  qui 
dégradait  la  m.ijcsic  de  l’empire,  ré- 
veilla les  suii|)çutis  (le  Constance,  qui 
renvoya  Julien  à Nicoinédie,  où  l’in- 
sinuaut  rliéleur , Maxime  d’Ephèse  , 
acheva  d’égarer  une  imagination  trop 
ardente.  Après  la  mort  tragique  de  GaU 
Inscu  355,  J (lien  fut  mandé  à Milan, 
gaidé  à vue  dorant  plusieurs  mois  , et 
il  obtint  cn.suite  la  permission  de  so' 
rendre  à Athène.s.  Bientôt  Coiistanee, 
cédant  aux  pressantes  soliicitations  de 
riuipér.ilricc  Eusebie,  qui  chérissait  le, 
jeune  prince,  le  rappela  dans  sa  cour  , 
le  revêtit  .suiriinrllciueiit  de  la'pour- 
pre  des  Césars,  lui  fit  épouser  sa  sœur 
iléiène,  et  lui  décerna  le  gouverne- 
ment des  Gaules , que  les  Allemands 
venaient  de  couvrir  de  ruines.  L’em- 
pereur ne  mit  sous  le  coramaiide- 
iDciit  de  sou  cousin,  qu’un  petit  nom- 
bre de  troupes,  et  l’euvironua  d’of- 
fieieis  uhargés,^de  le  surveiller  atten- 
tivement. Quatre  Campagnes  contre 
les  peuples  de  la  Germanie  firent 
briltêv  la  valeur  de  Julien  et  son 
habileté...  Il  défit  complèteraent  les 
barbares  près  de  Strasbourg  , prit 
Chrodoinairc , le  plus  puissant  de  l|Hii's 
rois,  et  répandit  la  terreur  des  ar- 
mées romaines  an-delà  du  Rhin,  Les 
Gaules  furent  délivrées,  pour  quelque 
temps,  de  la  crainte  de  toute  invasion  -- 
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élranpcre.  L’afT<ibiliié,  les  mœurs  sim- 
ples du  vainqueur,  opeVertnt  eu  par- 
tie Ces  prodiges.  Il  rétablit  les  cités  ilé- 
Iriiiies  p.ir  les  .^lleiiiauds,  punit  les 
extursiuns  des  receveurs,  fit  renaître 
dans  le  pays  rabondance  .avec  la  sé- 
curité', diminua  les  impôts  , et  par 
eette  douceur  rut  à sa  dispusition  au- 
tant de  soldats  qu’il  put  en  désirer. 
Julien  allait  souvent  passer  l’biver  à 
Paris,  qu’il  nommait  sa  chère  Lutèee. 
Jusqu’à  ce  qu’il  fût  proclame  Auguste, 
le  nouveau  César  fut  un  modèle  accom- 
pli  de  prudence,  de  sagesse  et  d’bé- 
l'uisme.  Sa  réputation  et  ses  succès 
attiraient  les  regards  de  tout  l’empire, 
et  Constance  en  fut  alarmé  : il  pronta 
de  l’agression  périlleuse  dont  le  me- 
naçait Sapor,  toi  de  Perse,  pour  rap- 
peler de  la  Gaule  les  meilleures  légions, 
et  diminuer  ainsi  1rs  forces  de  Julien. 
Celui-ci  feignit  d’obéir  aux  ordres  de 
Constance,  et  de  faciliter  le  départ  de 
ces  soldats  : mais  les  mesures  prises  à 
ce  sujet,  et  l’affectation  avec  laquelle 
Julien  reçut  et  prolongea  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles , excitèrent  bien- 
tôt leur  fureur,  et  les  soldats  semblè- 
rent le  forcer  de  prendre  la  pourpre 
impériale.  Paris  fut  , l’an  5Co  , le 
théâtre  de  cette  .scène  ; et  ce  fut  de 
cette  ville  que  le  nouvel  Auguste  en- 
voya des  députés  à Constance  pour 
lui  annoncer  la  violence  que  les  sol- 
dats venaient  de  lui  faire.  La  mort 
imprévue  de  cet  empereur  épargna 
aux  lloniains  le  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile ; et  Julien  lui  succéda  paisible- 
ment. Il  donna,  en  présence  des  ha- 
bitants de  Constantinople,  tontes  les 
imirques  d’une  profonde  douleur  aux 
funérailles  de  son  cousin  , qu’il  dé- 
chira plus  tard  dans  les  Césars,  dans 
le  Miso/iogon , etc.  Dès  qu’il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l’i  mpire  , 
Julien  s’observa  beaucoup  moins  sur 
les  coDvluauces , et  od  le  tfit  plus 
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souvent  couvert  du  manteau  des  phi- 
losophes que  de  la  pourpre  impériale. 
S’il  ferma  la  porte  de  son  palai-  aux 
eunuques , aux  bateleurs , aux  comé- 
diens, il  l’ouvrit  aux  sophistes,  aux 
augures  et  aux  astrologues.  Il  allait 
tuujuursà  (ued,  tiiait  vanité  de  la  lon- 
gueur de  scs  ongles,  de  ses  mains  ta- 
chées d’encre;  et  lien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bâton,  dit  la  Blct- 
terie  , pour  ressi  mbier  parfait'  ment  à 
Diogène  (i).  Enfin  sa  haine  contre  le 
christianisme  l’aveugla,  et  détruisit  les 
flatteuses  esiiérancts  que  s>s  éminen- 
tes qualités  et  scs  exploits  Avaient 
fait  concevoir.  Cependant  il  publia  d’a- 
bord quelques  édits  d’une  sagesse  re- 
marquable, releva  d»*  leurs  décombres 
plusieurs  villes  célèbres , et  rappela 
tous  les  exilés , excepté  .St.  Athauase 
dont  il  redoutait  l’ascendant:  ces  heu- 
reux présages  d’un  règne  équitable 
cessèrent  bientôt.  Extrême  en  tout , 
les  réformes  qu’il  opéra  excitèrent 
l’indignation  de  scs  peuples.  Qu’à 
l’aspect  d’un  homme  couvert  d’habits 
magnifiques  , lequel  se  présente  gra- 
vement pour  le  raser,  le  prince  s’écrie 
avec  surprise  , a C'est  un  barbier  que 
» je  demandais,  et  non  pas  un  séna- 
u teur  O , on  sonril  de  cette  saillie;  et 
l’on  saurait  gré  à Julien  d’avoir  sup- 
primé les  charges  de  toute  espèce  qui 
s’étaient  multipliées  dans  le  palais , 
s’il  eût  mis  quelque  discernement , 
quelque  restriction  dans  ces  réformes  i 
mais  il  employa  les  moyens  les  plus 
iniques,  pour  rechercher  la  conduite 
des  personnages  qui , sous  le  règne 
précédent,  avaient  abusé  de  leur  cré- 
dit ; et  il  forma , dans  la  ville  dcChal- 
cédoinc , un  tribunal  devant  lequel 
trembla  l’innocence  autant  que  le  cri- 
me. (Fo/.  Abdetion.)  Ammicn-Mar- 
cellin  déplore  éloquemment  le  malheur 

(i)  Préf«c«  d<  U UadiuctiuQ  de*  Otarrci  de  Ja« 
UtQ. 
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(1c  plusieurs  Ticlimcs,  et,  an  sujet  de 
l’une  des  plus  iutéressantes,  s’expi  iuie 
eu  ces  termes:  a La  justice  elle- même 
vsciubla  pleurer  la  mui'td’(Jrsul<:$(  > )•» 
Bientôt  Julien  révi)(]ua  son  êdit  de 
tolérance  uiiiTcrsclle  , perscnita  les 
chrétiens  , et  sema  paiini  scs  sujets 
tous  les  germes  de  la  discorde  civde 
et  religieuse.  Il  avait  déj.à , quelque 
temps  aiiparavaut,  rassemblclcs chefs 
des  diverses  sectes , afin  de  les  tour- 
ner en  ridicule,  it  de  les  animer  les 
unes  contre  les  autres.  Depuis  cette 
époque,  humain  dans  scs  écrits,  san- 
guinaift  dans  ses  actions,  il  se  pré- 
sente sous  les  traits  de  la  plus  odieuse 
hypoerisie.  Malgré  toutes  scs  tentati- 
ves pour  .sauver  les  appannees,  on 
a le  droit  de  lui  imputer  les  cruautés 
<]uc  coinmireiit  eu  sou  nom  les  ma- 
gistrats ; cruautés  dont  il  les  répri- 
mandait d’uii  style  propre  à les  en- 
gager à en  coinuuttrc  de  nouvelles, 
(je  Marc,  évêque  d’Aréthuse  qui  l’avait 
autrefois  dérobé  au  glaive  d’une  sol- 
datesque en  fureur,  fut  ignominieu- 
sement traîné  dans  la  boue  , eut  le 
corps  brisé  par  les  tortures;  et  le fils 
du  soleil  { car  Julien  préférait  ce  nom 
à celui  de  .sa  famille  ) apprit  avec  iii- 
diflcrcucc  la  nouvelle  de  cette  barb.iric, 
et  ne  songea  nullement  à venger  son 
libérateur.  Les  fanatiques  pulythéis- 
ln  poussèrent  leur  rage  sacrilège  jus- 
qu’à immoler  des  chrétiens  sur  les 
autels  des  faux-dieux;  et  Jidien, ajou- 
tant la  dér  ision  à l’iniquité,  affectait  de 
répliquer  aux  malheureux  qui  récla- 
maient sa  protection  : « Tout  chrétien 
» est  appelé  à la  souffrance  (a)!  » Il 
exclut  ses  sujets  attachés  au  chris- 


(t)  Ammirn  dit,  fo  pArUst  crtt«  mort,  eri- 
mtn  impurgahtU.  Op  pc  cite  vrdippircPicRt  ijac 
c«*t  Urtultu.  L'bitlorica  «joute  oéanniotaa /tmi/i 
^i9tütat€  Tttnrtit  cotUfUius  ttl*  (Aiitm.  Marcrll. , 
lil>.  tkxii  t c.  3.  ) 

Vora^  U leUre  de  JaUco , tr«d.  de 

U Blctlerte. 
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tianisme  'de  toutes  les  places  lucr»^ 
tives , de  toutes  les  faveurs  ; et  les 
renvoyant , avec  un  injurieux  dédain, 
à Luc  et  a Mathieu , il  les  priva  par 
un  édit  de  la  faculté  d’étudier  et  d’en- 
seigner les  belles- Il  ttres  : « Cet  édit 
était  barbare,  suivant  Ammien-Mir- 
ci  Ilin  (XXII , 10  et  l'i),  et  devrait  ètie- 
enseveli  dans  un  oubli  éternel,  » Cc- 
IH'iidant  Julien  méditait  de  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  des  états  de 
.Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s’era- 
b.iii|uer  dans  cette  cntrepri.se,  il  s’ar- 
rêta, i’espacc  de  six  mois,  dans  la 
ville  d’Antioche,  où  sou  cynisme  ha- 
bituel , ses  manières  triviales,  sa  bi- 
zarre dévotion  , son  vêtement,  le  gro- 
te.sque  de  son  cortège  philosophique  , 
et  principalement  l’épaisseur  de  sa 
barbe  pointue,  armèrent  les  habitants 
des  traits  de  la  satire  ; et  ils  firent 
pleuvoir  les  épigrammi  s , en  vers 
anapestes^  sur  le  successeur  des  Cé- 
sar.». Ce  fut  pour  répondre  à ces  san- 
glantes railleries,  que  Julien  écrivit  le 
Misopogori  ou  l’ennemi  de  la  barbe  , 
de  tous  ses  écrits  le  |ilus  piquant , en 
fait  d’originalité,  mais  le  plus  décousu 
dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant  pas 
cependant  boruer  là  sa  vengeance,  il 
nomma,  pour  gouverner  Antioche , le 
plus  exérrabic  des  hommes,  Alexandre 
d’Méliopolis.  « Je  sais  bien  , répliqua 
n Julien  à ceux  qui  lui  parlaient  de  la 
» méchanceté  de  cet  homme  , je  sais 
» bien  qu’Alexandrc  ne  mérite  pas  un 
» gouvernemeut;  mais  Icsavaics,  les 
» insolents  (i)  habitants  d’Antioche 
» méritent  bien  un  tel  gouverneur,  » 
L'emperenr  (pour  nous  servir  des 
expre.-sious  d’Anmiien),  brêilaiit  du 
désir  d’éterniser  sa  mémoire,  expédia 
les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem  ; il  voulait  détnen- 


Sed  a<*nrit  contnmeiiofit  jintiochienfi» 
but  htijtumodi  judUtm  cpni'cru're  ÇUb.  xxiu^ 
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tir  les  prophe'lics,  rassembler  les  Juifs 
disperses  dans  l’empire,  et,  comme 
dit  Lebeau , casser  ITirrêt  que  Dieu 
meme  avait  prononcé  contre  eux  : 
mais  le  ciel  détruisit  l’ouvrage  de 
l’impiété,  par  un  événement  surna- 
turel dont  r.mtlienticilé  subjiignc  la 
raison  elle-niêiue.  Peu  de  faits  histori- 
ques sont  appuyés  de  plus  nombreux 
et  de  plus  graves  témoignages.  Les  ré- 
cits de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  Rufin  sont  confirmes  par  le  té- 
moignage irrécusable  d’Ammien-Mar- 
cclliii.  « De  redoutables  globes  de 
feu,  s’élevant  du  sein  de  la  terre,  avec 
des  attaques  redoublées,  brûlèrent  les 
ouvriers,  et  rendirent,  à diverses  re- 
prises, le  lieu  inaccessible  (i).  >>  Les 
rabius  juifs  , dans  leurs  Annales  , 
attestent  eux-mêmes  le  fait.  Basnage, 
ennemi  déterminé  des  miracles,  se 
sentattéréd’un  semblable  témoignage, 
et  fait  la  réflexion  suivante  : a Cet 
aveu  des  rabins  (2)  est  d’autant  plus 
considérable  qu’il  est  injurieux  à la 
üaiion  , et  que  ces  messieurs  ne  sont 
pas  accoutumés  à copier  les  ouvra- 
ges des  chrétiens  (5).  » Au  milieu  de 

(i)  Feeert  loctim  exustû  aiitjuotiet  oprrmnti^ 
hut  inarcenum.  Vojej  le  récii  Irêi  eircna»Uncié 
•le  ce  miraculé  Jani  RuHn,  lib  s , c.  « et  deoa 
Oa»ûo4.,  lib.  ▼!,  c.  4^.  OratiiUea  atusi  Alban 
liulleTf  dam  ta  /'le  </e  S.  Cjrille^  Irad.  de  l'ao* 
^lata  par  l’abhë  C«od(  acaril , Uim,  ut. 

diirera  récita  aonl  inaeréi  dam  l'ouvrage 
de  Warburton,  coocernant  le  projet  de  Julien. 

(3  I Dainage.  //»*«.  tUsJutJ't,  liv,  t».  L'édiirur 
de  l'ouvrage  de  Gibbuo,  tout  en  admettant  le 
rapport  d'Ammieo  et  dea  autrura  contrinpor  lioa  , 
détruit  l'action  immrdiate  de  la  Providence,  et 
jette  en  atrant  aAn  air  iitjlammabtc.  sMaU  ce^rand 
trembleniénl  de  terre,  cr  vent  impriucua  ^dtuit 

Ïtarlenl  S.  Orégoire  et  RuHn  ) r]ui  buulcverreii  i ira 
onderaeoU , cet  flamme*  qui  metleni  -’ii  fu>ioo  lea 
métaux  , d'autre*  flamme*  veo^rrette*  qui  aorleut 
d une  égltae  voiaine  , et  tuent  lea  ouvrier*  en  plein 
aifrno'/’Aère,  la  (but*  de*  édiflcei  «crt  a(taqiic*« 
4-venu repris et^  toui-ce  la,  août  le  demaoduut,  let 
«ffett  rouQui  de  Vmr  injiammable  sorti  des  /ou> 
terrains  fermés  tlepui*  I'.xprct*ieD* 

litléraict  (le  l'cditeur.  ) « Le  feu  , dit  Warburino  , 
» éclate  teuletaent  lortque  letouviicri  t'acbarnent 
>•  à l'eulreprise  •,  ta  furie  te  calme  par  leur  iuae> 
>s  tino.  * ^Ucc  donc  là  uo  air  in^ammabie?  St 
XDontre-|»il  dan*)let  touUrraiiii  et  bonde*  tou* 
lerraina  avec  ce  caractère  « cet  iotemipliont  tou- 
daiac4,  celle  etpècg  d'inttincl?  L'éditeur  u'a  pa* 
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ces  soins,  Julien  ayant  augmenté  dans 
Antioche  le  monopole  du  blé,  s’attira 
de  plus  en  plus  la  malédiction  de  rctic 
grande  cité.  Après  avoir  préparé  enfin 
son  expédition  militaire,  il  quitta  la  ca- 
pitale de  la  Syiio , et  mena  contre  les 
Perses  une  armée  de  soixante -cinq 
mille  hommes,  la  plus  belle,  la  plus 
nombreuse  qu’aucun  empereur  romain 
eût  encore  mise  siir  pied  contre  ces 
peuples.  On  le  re\it  alors  actif,  doux  , 
aflfablc  à tous , bravant  les  fatigues 
comme  le  simple  soldat,  et  suppor- 
tant les  mêmes  privations.  Mais  sa 
prévoyance , son  habileté , l’abandon- 
nèrent. Apres  avoir  passé  rEiiphrale 
sur  un  pont  de  bateaux,  il  s’empara 
de  Pirisobare  , ville  regardée  comme 
imprenable , et  de  Maogalmaque  que 
ses  soldats  détruisirent  de  fond  en 
comble,  après  avoir  égorgé  tons  les 
babiuints  sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe.  Julien  vit  ces  horreurs  avec  une 
légèrctéct  une  insouciance  révoltantes. 
L’armée  romaine  traversa  ensuite  le 
Tigre.  Les  dangers  de  sa  position  s’ac- 
crurent,fet  les  obstacles  se  imillipliè- 
reol.  f.a  ville  de  Ctésiplion  fut  le  terme 
des  faciles  succès  de  Julien,  et  l’éeueil 
de  sa  prospérité  et  du  sa  puissance.  Se 
laissant  grossièrement  abuser  par  un 
transfuge,  il  brûla  sa  flotte. Cependant 
il  témoignait  une  assuraiice  qui  ii’élait 
point  dans  sou  cœur.  Dissimulant  eu 
public  ses  inquiétudes  et  son  désespoir, 
il  était, en  particulier,  le  jonci  des  pins 
superstitieuses  terreurs , s’emportait 
contre  les  dieux  , et  surtout  contre 
Mars  , jurant  qu’il  ne  lui  ferait  plus 
jamais  de  sacrifices.  Les  légions  com- 
battirent encore  vaillaiumeul  dans 
les  plaines  de  Maranga  , e(  défirent 

même  ici  le  trîtle  mérite  de  l'iovcotioa  t ce  mérite 
•ftpartient  laut  côtier  a Julicu  VapuUai  , qui  op« 
pote  le  /eu  élènttniairc  ni  prisnitif  aa  feu  ler> 
rratre  vengeur  de  ton  impiété  , fx>ur  tromper  le> 
paient  par  de  grand*  mot* , et , tclun  la  remarque 
(le  Warburion,  leur  en  impoier  par  des  exprf- 
tions  si  sublisnts  ^u'on  n't  çomprend  ri'eti. 
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les  Perses  ; mais  hienlôt  en  proie  à 
la  f.imine , coiiliiiuellemenl  assaillies 
par  des  essaims  de  cavaliers  Perses , 
elles  se  Iroiivcieui  dans  une  situalioii 
dc'srspc'ree.  Cependant  le  courage  de 
Julien  , son  activité  , retardaient  la 
mine  de  cett<  belle  année  et  décou- 
rageaient encore  ses  enncmis.Sa])or  se . 
piép  irait  à lui  demander  la  pai\,  lurs- 
<pie , dans  une  attaque  d’arrière-garde , 
Julien  ayant  foi. du,  sans  cuirasse , sur 
nu  gros  d’ennemis  qui  fuyait  devant 
lui , fut  blesse  d’une  javeline  qui  lui 
perça  le  fuie.  L’empereur,  rapporté 
dans  sa  tente,  et  recueillaut  le  peu  de 
forces  qui  lui  lestaient,  apres  avoir 
e'tale'  les  maximes  de  la  philosophie 
du  Porti(|ue  devant  un  grand  nombre 
de  témoins , termina  son  discours  assez 
long  par  ces  paroles  : « Je  ne  sens  ni 
» repentir,  ut  remords  de  tout  rc  que 
» j’ai  fait  ; je  savais  .je  vous  l’avoue , je 
» savais,  sur  la  foi  des  oracles , que  je 
B périrais  par  le  fer.  » Il  ordonne  à scs 
nombreux  auditeurs  de  se  retirer,  et 
pérore  ensuilc  lungucinciit  avec  Maxi- 
me d’Ephese,  Evbémcre,  et  quelques 
autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Jn'ien 
mourut  avec  une  fermeté  presque  théâ- 
trale, dans  la  trente- deuxième  année 
de  son  âge,  le  2^  |uillet3G5,  après  avoir 
éic  César  l’espace  de  sept  ans,  cl  seul 
y^uffuite , une  année  sept  mois  moins 
quelques  jours.  Avec  cet  empereur  s’e- 
teigiiit  la  famille  de  Coustaniin.  Le 
christianisme  trouva  dans  celte  famille, 
et  sou  plus  ge'uéreux  protecteur,  et  son 
plus  cruel  ennemi.  Julien,  dont  le 
caractcieolTie  le  problème  le  plus  em- 
ba  nassaiil  de  l’Iiisloire,  fut  humain  et 
sanguinaire,  iiiconse'qucnt  et  sage,  de'- 
sintcrcsséci  prodigue,  dura  lui  même, 
et  trop  iudiilgeul  pour  les  sophistes  scs 
favoris;  il  .illia  tous  les  eoiilraires,  cl 
fut  en  même  temps  un  Diogène  et  nu 
Alexandre.  Ce  pi  iiice  a éic  lueu  appré- 
cie par  un  auteur  dont  les  priueipcs 
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anti-chrétiens  ne  soûl  pas  équivoques 
(Chastcllux , Delà  félic'lé publique  ), 
et  mieux  eneore  par  Gerdii  ( Considé- 
rations sur  Julien  y tom.  lo  de  sefS 
reuvies,  édition  de  Rome).  Ce  sa- 
vant cardinal  déclare  en  cuminen- 
çaiit, ‘qu’il  ne  sc  sert  point  du  témoi- 
gnage des  Pères  de  l’Eglise, cl  qu’il  ne 
veut  fixer  son  o|unioii  sur  Julien  , que 
d'après  les  auteurs  avoués  par  scs  |ia- 
négyiistes  (i).  Ce  que  l’on  peut  ajou- 
ter de  plus  raisonnable  en  faveur  d'un 
.souverain  que  la  puslénlé  flétrira 
toujours  du  nom  if  apostat,  c’est  que 
ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à lui- 
même,  et  scs  défauts  aux  sophistes, 
qui , gâtant  sou  heureux  naturel  , 
l’assaillirent  de  perfides  éloges  , le‘ 
maitriscrcnl  jusqu’au  trépas.  Les  prin- 
cipaux écrits  qui  nou.s  restent  de  Ju- 
lien , sont  la  Fable  allégorique , les  • 
Césars , le  Misopogon , un  Discours 
en  rhoniieiir  de  Cybèle  , un  autre  en 
l’honneur  de  Diogène  le  cynique  (2), 
et  uu  Recueil  de  .soixante- trois  let- 
tres. La  Fable  allégorique  (3)  est 
faible  de  conception  , et  pleine  de 
superstitieuses  rêveries.  La  fable  des 
Césars  se  distingue  par  un  goût  plus 
épuré,  par  une  imaginatiuii  plus  bril- 
lante, mieux  réglée,  et  par  une  plus 
saine  littérature.  C’est  de  tous  ses  ou- 
vrages celui  qui  s’éloigne  le  moins  de 
la  perfection  classique  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’antiquité,  celui  aussi  dans  le- 
quel l’empereur  alticlic  le  plus  haute- 
ment son  incrédulité,  puisqu’il  parle 
du  maître  des  dieux  lui-même  avec 
une  insigne  irrévérence , et  qu’il  leur 
prête  a tuiis  les  pas'^ions  des  hommes. 
Les  Césars  forment  un  supplément 
necessaire  à l’bisloire  crilii|ue  di  l’ein- 

CO  Voyci  les  Annat«$  c«J(Ao/iiÿuc/,  lum  xtui  , 
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pire  lomaia.  A la  lin  de  la  pièce  qu’on 
peut  appeler  une  tragi-comedie  , Ju- 
lien , par  la  p'us  odieuse  des  peripeties, 
apostasie  soicnnclletiieui,  pour  la  $e- 
• oiide  fuis,  à ia  face  du  ciel  et  de  la  terre; 
il  joue  les  plus  augustes,  1rs  ^liis  saints 
mystères  de  la  religion;  il  dcslionore 
{iresque  toute  sa  famille,  et  ia  précipite 
au  foud  des  enfers,  avec  les  Caligula, 
les  Nc'rou,  les  Domiiien  et  les  Com- 
uiode.  Le  Misopogon  est  plus  reinar- 
qualtlc  par  la  singularité  du  sujet  ou 
|>ar  le  rang  de  l’auteur,  que  par  le  mé- 
rite de  rrxécution.  CAst  uii  amas  de 
contradictions  , d’idées  inroliérentes , 
de  citations  pédantesqurs  , entassées 
confuséuieul.  Les  plaisanteries  y sont 
forcées,  froides,  et  souvent  basses.  Au- 
cun ordre  dans  cette  violente  satire  : 
l’empereur,  dominé  par  la  colère,  se 
répète  coulinucllement  , et  ressasse 
vingt  fois  la  meme  idée;  mais  c’est 
pourtant  un  des  monuments  littéraires 
les  plus  cuiieus.  Dans  le  Discours  en 
r lionueur  de  Cybèle,  l'auteur  accumule 
de  pitoyables  allégories , pour  couvrir , 
dit  le  Beau , le  ridicule  et  l’obscénité 
des  fables  du  paganisme.  Le  Fané- 
gj  rique  de  Diogène  ressemble  à une 
mauvaise  amplification  de  rbétoriqnc. 
Sa  Correspondance  renferme  une 
longue  lettre  à Tliéimstius,  que  l’on  re- 
garde comme  un  petit  traité  complet  des 
devoirs  des  souverains.  De  toutes  les 
œuvres  de  Julien,  c’est  la  plus  régu- 
lière , la  plus  noble  pour  le  style , et  la 
plus  raisonnable  ; beureux  , s’il  n’en 
eût  point  altéré  la  beauté  réelle  p.ir 
quelques  soplusmesextra  vagànts  ! Son 
Edit  cuntre  les  chiéliens(  Epist.  4^  ) 
n’est  qu’un  chef-d'œuvre  de  déraison- 
uement,  dont  Voltaire  a reproduit  les 
principaux  traits  dans  l’Essai  sur  les 
mœurs , et  avec  ia  même  logique , la 
même  bonne  fui.  Dans  le  genre  des- 
criptif, on  rcmari|ue  encore  la  peinture 
queJulieu  trace  d’une  petite  maison  de 
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campagne,  située  en  .Asie,  près  des 
bords  de  la  mer.  Les  lettres  de  Pline 
le  jeune  n’otlicnt  rieu  , pour  l’agré- 
ment,qui  surpasse  cette  peinture.  L’em- 
pereur avait  composé  l’Histoire  de  ses 
campagnes  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germanie.  On  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte  de  cette  histoire , que  les  con- 
temporains estimaient  presque  autant 
que  les  Commentaires  de  Jules-César. 
La  premi.èrc  édition  des  OEuvres  de 
Julic^i  est  celle  de  Paris , 1 583  , in- 
8’’.,  gric  et  laiin  , ex  versione  P. 
Martini  et  Car.  Cantoclari  ; le  P.  Pe- 
tau  en  donna  une  plus  complète,  avec 
des  notes , Paris,  i63o,  in-4“-;  et  scs 
tiotcs  ont  été  conservées  dans  l’édition 
que  iSpanheim  publia  en  t6<}G,  Lei|>- 
zig,  in-ful.,  dans  laquelle  se  trouvent 
aussi  les  dix  livres  de  St.-Cyrille  d’.A- 
lexandric  contre  Julien.  Le Â/ifopogon 
avait  déjà  paru,  grec  et  latin,  Paiis, 
Wechel , 1 56q  , in-8*. , et  les  Césars 
en  t Sq'j  ; ce  dernier  ouvrage  a été  sou- 
vent traduit  et  réimprimé  : la  version 
française  de  Bonav.  Grangier  ( Paris., 

1 5bo , in-8  ’.  ),  et  celle  de  M.  P.  Mo- 
rct  ( ibid.  i68'i  , in-ra  ),  ont  été 
éclipsées  par  celle  de  Spanhriin,  im- 
plitnée  à Heidelberg  en  i66G,  in-i2, 
vt  dont  l’édition  la  plus  recherchée 
est  celle  d’Amsterdam,  17^8,  in- 4°. 
avec  médailles  gravées  par  Bero.  Pi- 
cart.  On  retrouve  cette  version  avec 
le  texte  grec  et  la  version  latine  , 
dans  l’édition  ciim  notis  variorum  , 
donnée  par  J.  M.  Heusinger , Go- 
tha , 1756,  in-8".  Miiralori , dans 
ses  jdnecdotagrœca,  Vidoae,  1709, 
in-4“.,  a publie,  d’après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Ambiosienne,trois 
lettres  inédites  de  Julien  , et  Fahri- 
cius  les  a insérées  dans  sa  Bibliotkee* 
grœca.  On  a une  excellente  édition  de 
l’ Oratio  in  laudeni  Ccnslantii , grec 
et  latin , avec  les  notes  du  savant  Dan. 
Wjitembach , Lcij  zig , i8oî , in-8°. 
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L’abbc  de  la  Itletlerie  a écrit  en  fran- 
çais la  Vie  de  Julien, et  la  traduction 
des  Césars,  du  Misopogon,  de  quel- 
ques Lettres  choisies  ( au  nombre  de 
47  )i  et  delà  FabUallégorique  {\oj. 
Lletterie  ).  l/aiiteur  de  cet  article  a 
aussi  publié  récemment  une  Histoire 
de  Julien,  18(7,  -x  vol.  in-8\  On 
attend  de  INI.  Toiirlet  une  traduction 
entière  des  Lettres  et  une  Fie  nou- 
velle de  cet  einperenr.  J-^n — t. 

JÜLIEN(  Le  comte  ), gouverneur 
de  l’Andalousie  et  de  lienta  en  Afri- 
que, défendit  long-temps  celte  forte- 
resse avec  gloire , contre  les  Maures , 
depuis  708  jusqu'en  710;  mais,  outre 
de  riiijurc  faite  .à  sa  (îllc  Florinde, 
dcshonorce  par  le  roi  Koderitf,  il  se 
ligua  contre  ce  prince,  et  entreprit, 
pour  le  détrôner,  de  faire  passer  les 
Maures  en  Espagne.  Apres  avoir  as- 
socié sa  vengeance  à celle  des  fils  de 
Yitiza,  qticRodcric  avait  dépouillé  de 
la  couronne,  il  conclut  un  traité  avec 
Muza,  général  du  calife  Vaüd,  lui  re- 
mit la  forteresse  de  Centa  , et  ouvrit 
l’entrée  de  l’Espagne  aux  Maures.  On 
le  vitcomballrc  avec  les  Musulinansà 
la  fameuse  bataille  de  Xérès,  et  con- 
tribuer de  tout  son  pouvoir  à la  dé- 
faite de  Roderic.  Les  historiens  ne 
sont  pas  tous  d’accord  sur  les  motifs 
de  la  révolte  du  comte  Julien.  La  plu- 
part l’attribuent  au  ressentiment  de 
f'insulte  faite  à sa  fille  Florinde  par  le 
roi  Roderic;  d’autres  n’y  voient  qu’un 
effet  de  cet  esprit  de  faction  et  de  haine 
qui  divisait  lus  grands  delà  monarchie 
gothique.  Selon  ces  derniers,  le  comte 
Julien  ne  voulait  que  faire  passer  la 
couronne  à un  des  fils  de  Vitira , et 
n’avait  promis  aux  Arabes  qu’une  par- 
tie de  l’Espagne.  D.ins  ce  cas,  le  plus 
fier  et  le  plus  vindicatif  des  liommes 
aurait  manqué  de  politique  en  appe- 
lant des  étrangers  dans  sa  patrie,  et 
en  supposant  qu’ils  s’arrêteraient  au 
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milieu  de  leurs  victoires.  Quoi  qu’il  ett 
soit,  loin  d’obtenir  la  récompense  de 
satrahi.sou,il  inspira  de  la  défiance  aux 
vainqueurs , qui  méconnurent  ses  ser- 
vices pour  n’etre  pas  tenus  de  les  ré- 
compenser. On  prétend  meme  qu’ils 
lui  attribuèrent  le  projet  d’une  nouvelle 
révolution,  et  que  ses  biens  ayant  été 
confisqués,  il  fut  jeté  dans  une  pri- 
son, où  il  passa  misérablement  le  reste 
de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux 
maîtres.  B — P. 

JULIEN  CESARINI,  plusconni} 
sous  le  nom  de  cardinal  Julien  , 
naquit, en  i3g8,  d’une  noble  famille 
romaine.  Apres  avoir  enseigné  le  droit 
avec  beaucoup  de  succès  à Padoue,  il 
s’aequit  l’çslimc  du  pape  Martin  V, 
qui  le  créa  cardinal  en  1436,  et  l’en- 
voya , en  qualité  de  légat  à latere,  en 
Allemagne,  pour  y prêcher  une  croi- 
sade coutre  les  novateurs  qui  commet- 
taient d’affreux  ravages  dans  plusieurs 
parties  de  cette  vaste  contrée.  Le  ré- 
sultat incertain  de  la  guerre  ne  laissant 
point  l’espoir  de  les  subjuguer  par  I.t 
force  des  armes , on  essaya  de  les  ga- 
gner par  la  voie  de  la  négociation;  et, 
à cet  effet , on  Jes  pressa  d’envoyer 
des  députés  au  concile  de  Bâle,  dqnt 
le  cardinal  Julien  fut  nommé  président 
par  Martin  V,  titre  qui  fut  confirmé  par 
Eugène  IV,  son  successeur.  Mais  à 
peine  le  concile  ent-il  tenu  scs  pre- 
mières sessions,  qu’Ejugène,  effrayé 
des  projets  de  reforme  dont  les  pères 
menaçaient  la  cour  de  Rome , tenta 
de  le  dissoudre  sous  divers  prétextes. 
Julien , ayant  fait  passer  dans  l’esprit 
de  tous  les  membres  le  zèle  dont  il  était 
anime  pour  le  maintien  des  formes 
ranoniques , déconcerta  tous  les  sujets 
du  poiiiife.  Ce  fut  dans  celte  circons- 
tance qu’il  lui  adressa  ces  deux  lettres 
célèbres,  que  nousa  conservées  Æneas 
Sylviiis,  où  il  représenta  au  pape  que 
soumis  lui-même  au  concile  comme  A 
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son  supérieur,  il  n’arait  J)as  le  pou- 
voir de  le  dissoudre  ; il  lui  remit 
devant  les  yeux  rcxcmple  rc'cent  de 
Jean  XXIII  et  de  Benoît  XIII , de'po- 
scs  au  concile  de  Constance  , et  il  le 
rendit  responsable  des  suites  funestes 
de  la  dissolution , s’il  roussissait  dans 
son  projet.  Enfin  , dit  Bossuet , « le 
» cardin.d  se  conduisit  dans  celte  af- 
» faire  comme  s’il  eût  pressenti  et 
» vu  de  ses  propres  yeus  le  sthis- 
s me  horrible  et  fatal  dont  nos  pères 
» furent  depuis  les  le'moins.  a Eu- 
gène fut  donc  oblige'  de  re'voqiier  sa 
bulle  , et  de  laisser  le  concile  pour- 
suivre ses  operations.  Les  procc'de's 
de  Julien  envers  les  députes  des  hus- 
silcs  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur 
confiance.  Après  que  le  coneile  cul  été 
transfère'  à Ferrare,  il  continua,  no- 
nobstant la  bulle  de  translation , de 
présider  la  partie  qui  était  restée  à 
Bâle;  et  lorsqii’enfiu  elle  se  fut  réunie 
à celle  de  Ferrare , il  fut  mis  à la  tète 
de  la  commission  chargée  de  conférer 
avec  les  hussites,  et  porta  la  parole 
dans  les  conférences,  où  il  déploya 
beaucoup  d’éloquence.  Sa  mission  au- 
près de  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  fut  moins  honunble  ; elle 
avait  pour  objet  de  faire  rompre  la 
paix  que  ce  prince  venait  de  conclure 
avec  Amurat  III , cl  qu’il  avait  confir- 
mée par  serment  sur  les  Sts.  Evan- 
giles. Julien  prétendit  qu’il  est  quel- 
quefois permis,  pour  l’intérêt  public, 
de  ne  point  tenir  la  parole  donnée  aux 
infidèles;  et,  pour  dissiper  les  scru- 
pules du  roi  et  des  grands  qui  avaient 
garanti  le  traité  par  leur  serment,  il 
leur  en  donna  rabsoluiinn  solennelle 
an  nom  du  pape.  L’armée  chrétienne 
fut  entièrement  défaite,  le  lo  novem- 
bre i444>  ^ bataille  de  Varna,  qui 
suivit  la  violation  du  traité;  et  le  car- 
dinal ne  survécut  point  à ce  funeste 
événement.  On  a fait  di/l’crcntcs  ver- 
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sions  sur  la  manière  dont  il  périt:  les 
lins  disent  qu’il  fut  massacré  par  les 
Hongrois,  qui  voulurent  venger  sur 
sa  personne  le  malheur  de  leur  dé- 
faite; les  autres,  qu’il  fut  assassiné  et 
dépouillé  par  un  batelier  auquel  il  s’e- 
lait  adressé  pour  traverser  une  rivière; 
d’autres  enfin , qu’il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  de 
l’or  dont  il  était  chargé,  ce  qui  paraît 
être  une  calomnie  de  ses  ennemis. Cet 
evénemi  nt  est  de  l’an  1 444-  Sans  pré- 
tendre justifier  le  cardinal  Julien  sur 
le  paradoxe  qui  entraîna  sa  perte , et 
que  les  scolastiques  du  temps  avaient 
mis  en  vogue  , nous  croyons  pouvoir 
dire  avec  Bossuet,  qu’à  cette  erreur 
près,  « il  était  le  plus  grand  homme  de 
» son  siècle,  le  plus  savant,  le  plus 
D pieux , et  que,  dans  le  concile  de  Flo- 
•>  rence,  il  fut  le  plus  ferme  rempart 
» que  les  catholiques  opposèrent  aux 
» grecs.  » On  trouve  beaucoup  de 
scs  Lettres  dins  O leric  Raynold.  — 
.Alexandre  Ces  ari  ni  , de  la  même  famil- 
le, d’abord  protonotaire  apostolique, 
fut  fait  cardinal  en  1 5 1 7 p ir  Léon  X. 
Les  papes  Adrien  VI,  Clément  VII  et 
Paul  III,  l’cmpluycrcutdans  Icsafiaires 
les  p us  importantes.  Ce  dernier  le 
mit  à 1.1  tète  d'une  députation  chargée 
de  négocier  la  paix  entre  Charles-Quint 
et  François  I".  11  fut  du  nombre  de 
ceux  à qui  le  meme  pape  confia  le  soin 
de  régler  les  préparatifs  nécessaires  à 
la  tenue  du  futur  concile  général.  Il 
mourut  en  i543,  regretté  du  sacre 
coHége  pour  sa  capacité  dans  les  affai- 
res, et  des  gens  du  lettres,  dont  il  était 
l’ami  et  le  protecteur.  T — d. 

JULIEN  ( Pierre),  statuaire  ixi- 
lèbrc,  membre  de  l’académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  de  la  qua- 
trième classe  de  l’Institut  et  chevalier 
de  la  Légioa-d’honneur  , naquit , en 
1 701 , àSainl-Paulicn,  près  du  Piiy  en 
Vêlai.  Il  prit  les  premières  notions  de 
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l’di'tdans  lequel  il  s’eslillutird,  clieznn 
sriilpteur  et  doreur  de  cette  dernière 
ville,  nommé  Samuel.  Il  u’avait  alors 
que  i4  ans.  Un  de  ses  niicles  , jésuite, 
frapfié  de  ses  dispositions  , le  confia 
aux  soins  de  rdrehilcclc  Pérache  qui 
se  trouvait  alors  à la  léle  de  l’aeadémie 
de  Lyuu,  et  Julien  y remporta  un  prix. 
Péracbe  , convaincu  que  son  jeune 
élève  ut  pouvait  se  perfectionner  dans 
sou  art  à Uyon , le  conduisit  lui- meme 
à Paris,  où  il  le  mit  sous  la  direction 
de  Gnilldumc  O)U'l0ii , son  compa- 
triote , et  sculpteur  du  roi.  Apiès 
avoir  étudié  environ  dix  années  sous 
son  nouveau  maître  , Julien  crut 
pouvoir  se  présenter  *au  concours 
pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
Cctait  en  i ^G5  : son  ouvrage  était 
un  bas-relief  représentant  Sabinus 
offrant  son  char  aux  Vestales , 
obligées  de  fuir  les  Gaulois  vain- 
queurs de  Borne  (i).  Ue  prix  lui  fut 
dcceriiéàl’unaniimiéjet  les  vrais  con- 
naisseurs virent  avec  plaisir  que,  tout 
en  suivant  les  leçons  de  son  maître  et 
de  l’école,  le  sage  élève  s’était  aperçu 
que  pour  parvenir  à celte  perfection 
dont  les  anciens  avaient  laissé  de  si 
beaux  modèles,  il  fallait  suivre  une 
autre  marche , et  embrasser  d’autres 
princi|tcs  que  ce-ux  qui  étaient  en 
vigueur  à cette  époque.  Kn  effet  les 
arts  , après  avoir  brillé  de  la  plus 
vive  lumière  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  Xlll  et  la 
plus  grande  partie  de  celui  de  Louis 
XlV , avaient  dégénéré  de  la  manière 
la  plus  rapide  ; et  sous  le  règne  du 
successeur  du  grand  roi , ils  étaient 
parvenus  à un  tel  point  de  dégrada- 
tion, que  la  Fr.incese  trouvait  l’objet 
de  la  dérision  des  autres  n.ations  de 
l’Europe.  Le  mal  prit  .sa  source  dans 
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Ifls  mesures  mêmes  qu’un  sage  mi- 
nistre , Colbert  , avait  cru  devoir 
adopter , pour  maintenir  les  arts  dans 
l’état  de  splendeur  où  les  avait  élevés 
la  haute  protection  de  Louis  XlV. 
Lebrun  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi;  et  tous  les  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture  fuient  dirigés  par 
lui,  et  exécutés  par  des  artistes  de  son 
choix.  Tout  prit  alors  une  même  phy- 
sionomie ; car , pour  obtenir  la  faveur 
du  gouvcrneiuciit,  il  devint  necessaire 
d’.idoptcr  la  nianièie  du  maître,  et, 
dès  ce  luomeiit,  les  aits  déclinèrent. 
Tant  que  Lebrun  fut  à leur  tête,  scs 
talents  purent  excuser  l’empire  qu’il 
exerçait  sur  eux;  mais  lorsqu'après  lui 
les  artistes  furent  obligés  d’obéir  à des 
liuiiiioes  qui  ii’avaieul  pour  tout  mé- 
rite que  le  titre  de  premiers  peintres 
du  roi , le  mal  n’eiit  plus  de  remède, 
et  la  déc.adeuce  atteiguit  son  dernier 
période.  La  sculpture  n’ayant  pas  pour 
elle  le  prestige  de  la  couleur  et  de  la 
perspective  aérienne  , est  tenue  par 
cela  même  à uneiinitatiou  plus  exacte 
et  plus  sévère  des  formes  exlérii’ures: 
suii  premier  mérite  consiste  dans  la 
pureté  du  dessin  ; et  la  profuudeur 
et  l’énergie  de  l’expression  doivent 
s’y  unir  .i  la  grâce  et  a la  simplicité 
des  poses.  Ces  principes  suivis  parles 
Grec.s , et  que  les  Germain  Pillon , les 
Jean  Cousin,  les  Piiget  mêine,avaieut 
clici'clié,  par  tons  leurs  efforts,  à main- 
tenir en  honneur,  furent  entièrement 
abaïuloiinés  lorsque  les  arts  curent  été 
asservis  à une  csj)ècc  de  dictature.  I.,a 
sculpture  rechercha  des  cfièls  étran- 
gers â son  essence;  une  exagération 
théâtrale  dans  l’expression  et  dans  la 
disposition  d'-s  figures  dénatura  en- 
tièrement ec  bel  art  : une  négligence 
excessive  dans  le  dessin  , que  l’on 
qualifiait  de  facilité  et  de  grâce,  rem- 
plaça la  noble  simplicité  des  anciens; 
et  la  fausse  idée  que  le  ciseau  pouvait 
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rendre  les  mêiriës  elTets  que  la  pein- 
ture, aciieva  de  le  dcHgiircr.  Celle  im- 
piil.don  funeste  imprimée  à l’art , e'iait 
tellemenl  suivie  à l’époque  où  Julien 
obiiiii  son  premier  sMcics , que  ce  ne 
fut  pas  sans  étunnemeiit  qu’un  vit  un 
artiste  inconnu  tenter  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  ses  maîtres  mêmes  vou- 
laient le  tenir  cunrlié.  Mais  déjà  Vien 
availfait  puurla  |>eiutnre  eeque  Julien 
essayait  dans  un  art  qui  n’olFre  pas 
•noms  de  difficulté;  et  l’on  ne  peut 
douter  que  l’exemple  du  premier  ne 
l’ait  encouragé  a suivre  la  nouvelle 
uiarclie  à laquelle  il  a dû  ses  succès, 
et  qui  a été  également  le  signal  de  la 
rcsUuiration  de  la  sculpture  en  France, 
hnvoyé  à Hume,  en  comme 

pensionnaire  , il  y resta  quatre  ans 
occupé  à l’élude  de  l’antique;  et  c’est 
à celte  constante  étude,  que  l’on  doit 
les  deux  belles  copies  réduites  qu’il  lit 
pour  le  président  Hocquarl,  de  V Apol- 
lon du  Belvedére  et  du  Gladiateur 
combattant  [\).  Pendant  qu’il  termi- 
nait scs  études  à Rome,  son  maître  , 
(i.  Gouslou,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée du  grand  dauphin  et  de  son 
épouse,  destiné  pour  la  cathcdiide  de 
Sens.  Cet  artiste  déjà  alfaibli  par  l’âge 
jeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur  le 
sculpteur  le  plus  capable  de  l’aider 
dans  celte  grande  entreprise.  Secondé 
par  Reauvais  son  condisciple  et  son 
ami , Julien  termina  entièrement  la 
figure  de  l’Immortalité  que  Ckmslou 
Il  avait  fait  qu’ébaucher.  Cet  ouvrage 
a peu  servi  à la  réputation  de  Julien , 
parce  qu’il  est  demeuré  sous  le  nom 
de  Coustou.  (,elte  espece  d’injustice 
doit  être  imputée  aux  usages  de  l’aca- 
démie. Tant  qu’iiu  artiste  n’était  point 
admis  dans  cette  compagnie,  il  n’était 
regardé  que  comme  clève  ; et  le  maî- 
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Ire  pouvait  lui  ab.indonncr  l’entière 
exttcuiion  de  ses  ouvrages  et  continuer 
néanmoins  d’en  revendiquer  i’Lou- 
neui  .Un  en  était  pas  de  même 
lorsqu’il  s’agissait  d’un  académicieii. 

Aussi , afin  de  pouvoir  proûter  des 
talents  de  son  disciple Coustou  lui 
persuada-l-it , à sou  retour  de  Rome^ 
que  sou  talent  nétaft  pas  assez  formé 
pour  SC  mettre  sur  les  rangs  de 
l’académie.  G pendant  Julien  avait 
atteint  sa  qiiaranle-ciuquicmc  année; 
il  était  lems  de  prendre  sa  place  parmi 
les  artistes.  Encouragé  par  ses  amis, 
et  comptant  pcut-êlrc  trop  sur  l’ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à vain- 
cre sa  modestie , et  se  décida  à com- 
mencer les  épreuves  exigées  par  les 
légleinents  pour  être  agréé.  11  pré- 
senta , sous  les  auspices  de  Coustou, 
alors  recteur  de  l’académie,  une  figure 
de  Ganimède  versant  le  nectar  (i). 

Cette  ligure  n’est  pas  de  la  même  forcé 
que  celles  qu’il  exécuta  par  la  suite  ; 
mais  elle  est  infiniment  siipérieureà  la 
plupart  de  celles  des  artistes  qui  l’a- 
vaient précédé  à l’.vcadémie  : aussi  ne 
fut-ce  pas  sans  élouneincni  que  les  con- 
naisseurs éclairés  apprirent  qu’il  avait 
été  rejeté  ; et  la  voix  publique  accusa 
dans  le  temps  le  maître  d’avoir  re- 
fusé son  sufTrage  à son  disciple,  par 
un  motif  de  basse  jalousie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Julien  fut  tellement  accablé 
de  ce  refus , que , dans  son  déses- 
poir, il  résolut  d'abandonner  son  art, 
et  sollicita  du  gouvernement  l’emploi 
de  sculpteur  des  proues  de  vaisseau  à 
Roebefort.  11.  était  sur  le  point  de 
I obtenir,  lorsque,  ranimé  par  les  en- 
couragements de  l’amitié  (u),  il  se  dé- 
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cid.1 , rncore  une  fois  , h se  remcifre 
sur  les  rangs,  et  présenta,  en  1778, 
à l’academie,  le  modèle  de  son  Guer- 
rier mourant.  Celte  fuis-ci , le  succès 
fut  complet  : il  fut  agrée'  à l’uuani* 
mite  ; et , 'Tannce  suivante,  il  fut  reçu 
acadciuicien  sur  le  marbre  de  celte  11- 
guie,qiii  rdiiiiit  au  plus  rare  degre' 
la  science  de  l’art,  la  grâce  naturelle  et 
la  perfection  du  ciseau  ( 1).  Ce  premier 
succès  fut  comme  le  signal  de  tous  ceux 
qu’il  obtint  (wr  la  suite;  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  prit  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  sculpteurs  français.  M.  d’.Vugi- 
villiers  avait  conçu,  à colle  epoque, 
l’heureuse  idée  de  faire  exécuter  aux 
frais  du  guuvernemeiil  les  statues  de 
nos  grands  hommes.  Deux  de  ces 
statues  , celles  de  l.afoutaine  et  du 
Poussin , furent  confiées  au  ciseau  de 
Julien.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  ce  travail , fait  autaut  d’honneur  au 
trdent  de  l’artiste  qu’au  disceruement 
du  ministre  qui  l’cn  avait  chargé  : la 
première  qui  sortit  de  scs  mains  est 
celle  de  Lafontaine.  La  simplicité  et 
la  na'ivcté  du  poète  revivent  dans 
Pouvrage  du  statuaire.  Bientdt  après  , 
il  produisit  la  charmante  statue  de  la 
Baigneuse , destinée  pour  la  laiterie 
de  Rambouillet , et  qui  est  maintenant 
un  des  plus  précieux  orneiueuls  du 
alais  de  la  chambre  des  pairs.  Deux 
as-rcliefs  de  cinq  mètres  de  long, 
sur  un  de  hauteur  ( 1 3 pieds  sur  5 ) , 
représentant , l’un  Apollon  chez  Ad- 
mète, et  l’autre  la  fable  de  la  Chè- 
vre Amahhée,  accompagnaient  cette 
statue  , et  décoraient  le  lieu  où  elle 
était  primitivement  placée  (-a).  Le  suc- 
cès de  ces  ouvrages  fut  complet  : la  Ga- 
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lalée  surtout  fut  regardée,  à cette  e'pa- 
que  , comme  la  .-tatue  moderne  do 
femme  la  plus  parlaitc  que  l’on  con- 
nût; et  M.  d’Angivilliers,  jaloux  d’en- 
courager un  talent  aussi  rate,  allait 
le  cliargcr  de  travaux  qui  eussent 
encore  étendu  la  gloire  <le  Julien  , 
lorsque  la  révolution  vint  détruire 
scs  espérances.  Chargé  de  la  stilue 
du  Poussin,  il  chcrrJia  dans  le  travail 
qu’exigeait  cet  ouvrage,  une  distrac- 
tion aux  or-iges  qui  groiidaiciit  anioiir 
de  lui,  et  qui  sciubiaieiil  dévi>r>r  de 
[U'éféreiice  et  les  vertus  et  les  tileiils. 
Ileliré  pour  ainsi  dire  eu  lui-iucme, 
tous  scs  désirs  étaient  de  pouvoir  tor- 
mimr  sa  sutuc.  Scs  va-ux  furent 
remplis:  mais,  s’il  eut  le  bonheur  de 
la  voir  achevée , il  iie  jouit  |«s  long- 
temps du  succè'\.  Il  iiiuiirut  trois  iiiois 
après  t’avoir  finie.  Cette  ligure  fut 
jugée  digne  de  scs  autres  ouvrages; 
des  juges  éclairés  la  regardent  même 
comme  leur  étant  supérieure.  Eu  re- 
présentant le  Poussin  , qui , au  mi- 
lieu d’une  des  iiiùLs  brûlantes  d'Italie, 
SC  lève  à deini-nn  leveillé  |t.ir  nue 
idée  heureuse,  il  a su  éviter  adroite- 
ment la  forme  de  nos  costnincs  ino- 
dcriics,  ingrats  surtout  pour  la  sculp- 
ture , et  a trouvé  le  moyen  de  dra- 
per sa  figure  avec  noblesse,  et  de  faire 
biiller  sa  scieocedans  les  parties  du  nu 
dcsbrasctdesiambes.Oulre  cesouvra- 
ges  capitaux,  Julien  avait  exécuté  l’uii 
des  bas-reliefs  de  la  nuuvelle  église  de 
Stc.-Gcuu.rièvc , que  la  dcstiiiatio» 
donnée  à ce  monument,  endos  temps 
de  troubles,  a fait  elTacer.  Ilexéi  uU 
égaleineut , à Lyon , plusieurs  copies 
d’après  l'antique  , |>oiir  le  baron  de 
Juyt,  auquel  il  était  nui  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié,  et  ch<  7.  b qnet 
il  allait  chaque  année  recouvrer  une 
santé  que  l’air  de  P.iris  et  la  fatigue 
de  scs  travaux  ne  cessairiit  d’altérer. 
Julien,  déjà  si  rccummaudable  par 
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scs  grands  talents , l’était  encore  da- 
vantage p.ir  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Modeste  jusqu’à  l.a 
tiiuidilé  , il  voyait  avec  plaisir  les 
succès  de  ses  liviux  : il  se  plaisait 
à encourager  les  jeunes  gens  qui  s’a- 
donnaient à l’élude  des  In-aux-arts  ; et 
si  l’ainilié  d’un  grand  artisie,  Claude 
Dejuux  , an<|uei  Julien  fut  lié  par  une 
cunslantc  alièelion  , n’eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance , on  ignorer  lil 
tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  répaudi  c 
sur  une  foule  de  jeunes  artistes  sans 
fortune.  [<a  jalousie  était  ml  seutiinent 
si  étranger  a son  cœur,  que  ses  meil- 
leurs amis  fuient  des  buinmcs  très  dis- 
tingué*. dans  son  art.  Dejoux  voulànt 
laisser  un  gage  de  son  amitié  pour  Ju- 
lien, lui  fit  élever  dans  les  jardins  du 
Mu  sce  des  momimciits  français , uu 
mausolée,  orné  du  jiorlrail  de  son  ami, 
et  d’niie  insciipiion  qui  r.qrpellc  les 
titres  de  Jiilien  à l’estime  de  la  posté- 
rité. Ce  monument  a été  tr.insporté, 
en  itlià,  dans  le  ciineiicrc  connu 
sous  le  iiüin  du  l’ère-Lachaise.  Julien 
iiiuurut  le  i-j  décembre  1804,  âgé 
de  'j4  "US  , einpui  tanl  les  regrets  de 
tous  rciix  qui  i’.ivaiciit  cuiinii,etavcc 
la  répiitütioii  du  rest.iuratciir  de  l’art 
statuaire  en  France,  cl  d’un  des  plus 
baliiies artistes  duiit  el'c  piiis-c  s’tio- 
iiüi-er.  l,.i  Piutice  hiUoriijne  sur  sa 
vie  et  -SCS  ouvrages  , lue  à l’Iusiitui , 
le  (i  veiidénii.iire  an  xiv  ( a8  sep- 
tembre i8o.â  ),  par  M.  Ijcbrelon, 
et  iusci'éc  dans  le  Moniteur  du  i.j 
veiidémi.airc suivant,  a été  impriméeà 
part,  iii-8".  P— s. 

JULlbiM  (Simon),  peintre,  connu 
sous  le  nuiii  de  Julien  de  i^arme, 
puur  le  diiiingucr  du  précédent  , 
ii.iqiiil  à Touiun  en  17.08,  et  fut 
envoyé  par  scs  parents  à r>l.irseille, 
pour  y étudier , sous  la  direction  de 
IJandi'é- Bardou,  les  principes  de  la 
pciiituic.()  |t‘lqiie  temps  après,!!  vint 
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à Paris,  et  entra  dans  l’école  do  Carie 
Vanloo.  Ayant  reniporié  le  pnx  de 
r.Tcadémie,  il  fut  envoyé  à Rome, 
où  Natoire  dirigeait  alors  l’école  fran- 
çaise. A cette  époque  lés  arts  du  dessin 
étaient  p.irvcmii  a ce  degré  de  déca- 
dence au-delà  diKpjcl  il  n'était  plus  pos- 
sible de  desreiulre , et  qui  faisait  sentir 
à tous  les  c.sprils  éclairés  la  nécessité 
d’une  restauration  nouvelle  dans  la 
inaichc  des  études.  Oc'ià  Vicn  avait 
résolu  d’entreprendre  ce  changement , 
auquel  la  France  est  redevable  de  la 
splendeur  de  son  école  actuelle.  Un 
autre  Julien  donnait  la  même  impul- 
sion à la  sculpture.  I,c  peintre  Julien, 
frappé  de  i’excellcuce  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’.mtiqiiiié,  et  jaloux  de  riva- 
liser avec  les  grands  maîtres  de  l’Ita- 
lie, de.squcls  les  Français,  et  les  Ita- 
liens eux  - mêmes,  s’éloignaient  tons 
les  joiii-s  de  plus  en  pins,  cm  assez  de 
force  et  de  justesse  dans  l’esprit  pour 
abandonner  la  manière  eu  vigueur  à 
celte  époque,  et  se  livrer  à l’imita- 
tion des  beaux  ouvrages  dont  Rome 
lui  olfr.'iit  tant  de  modèles.  Mais  le 
mal  éliit  tellement  invétéré,  que  les 
lent  ilivcs  de  Julien , loin  d’arracher 
scs  condisciples  à leur  routine  , ne 
lui  valurent  que  le  surnom  de  Julien 
l'apostat  , comme  si  l’on  eût  voulu 
lui  reprocher  ce  qui  fait  aujourd’hui 
le  principal  fondement  de  sa  réput.a- 
tion.  Ci'pcndaiit  l’ardenr  avcivlaquclle 
il  se  livrait  à l’élude,  et  les  progrès  qn’d 
fit  dans  son  art,  lui  méritèrent  les  cii- 
cmiragemenls  du  gouverncnieiit  fran- 
çais. Le  terme  auquel  est  fixé  le  sé- 
jour des  élèves  à Rome,  fut  prolongé 
c|t  sa  faveur , et  il  y demeura  pendant 
dix  ans.  C’est  alors  que  le  duc  de  Par- 
me le  prit  sous  s i (irotection,  et  l’ho- 
iiora  de  scs  bienfaits.  L’artiste,  plein 
de  la  plus  juste  recuniiaiss.mce,  crut 
ne  pouvoir  mieux  la  témoigner  à sou 
protecteur  qu’eu  prenant  le  nom  de 
to„ 
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■Julien  de  Parme  (i),  qn’il  a con- 
serve toute  sa  vie.  Il  était  âge'  de  qua- 
rante ans  environ , lorsqu’il  revint  n 
Paris.  Sur  la  réputation  qu’il  s’etait 
acquise,  la  princesse  de  Kin.ski  lui  fit 
exécuter  dans  son  hôtel  un  5.  Domi- 
nique, trois  Plafonds  et  autres  7’a- 
bleaut  de  décoration  , qui  sont  cités 
dans  le  recueil  des  Curiosités  de  Pa- 
ris, et  qui  attirèrent  l’attention  des 
connaisseurs  et  des  élraugers.  Il  pi  c- 
senta  à l’académie  son  tableau  de 
Jupiter  sur  le  mont  Ida , endormi 
dans  les  bras  de  Junon,  et  fut  ad- 
mis comme  agréé.  Au  salon  de  1787 
il  exposa  le  Triomphe  JAurélien, 
que  lui  avait  demande  M.  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Au  salon  de  1788 
on  remarqua  son  tableau  représen- 
tant l'Etude  qui  répand  des  jleurs 
sur  le  Temps.  La  composition  eu  pa- 
rut heureuse,  et  le  coloris  compara- 
ble à celui  des  meilleurs  ouvrages  de 
Lafosse.  Ce  tableau,  qui  a etc  gravé 
à la  pointe  par  le  neveu  de  l’auteur, 
I.aurent  Julien,  est  actuellement  en 
Atigleterre.  Un  des  derniers  ouvrages 
de  ce  peintre  est  le  5.  Antoine  en 
extase , qu’il  fit  pour  la  chapelle  de 
rarehevéque  de  Paris  , à Conllans. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit 
les  académies,  il  avait  entrepris,  pour 
celle  de  peinture,  sou  tableau  de  ré- 
ception, dont  le  sujet  était  V Aurore 
sortanudes  bras  de  Titon,  et  s'éle- 
vant sur  son  char , d'où  elle  répand 
sur  la  terre  la  rosée  et  les  Jleurs. 
L’academie  .avait  cessé  d’exister  avant 
que  Julien  eût  terminé  son  tableau, 
qui  ne  fut  lui-meme  exposé  aux  re- 
gards du  public  qu’au  salon  de  i8oo, 
huit  mois  après  la  mort  du  l’artiste. 
Julien  était  aussi  recommandable  par 


I ■'  Il  7 encort  • l'école  franfaiio  ae  Rome 
■rt  IroUisuic  Juiî«n , peintre  , né  a (Urigiiano  prèe 
de  l.ocamo,  ejoe  le  Dictionnairn  UHivtrétl  • wwr» 
^us4u  avec  Jîibob  Jtlictt. 
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ses  talents  que  par  ses  qualités  per* 
sonnelles.  Il  fut  particulièrement  lie 
avec  Julien  ctDejoux,  tous  deux  sculp- 
teurs habiles,  et  dont  ratnitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puisse  faire  du 
caracterede  Julien  de  Parme.  Il  mou- 
rut le  a3  février  1800.  Quoique  cet 
artiste  ait  assez  prouvé,  par  les  ten- 
tatives qu’il  a faites,  qu’il  connaissait 
bien  1rs  vices  de  l'école  moderne , il 
n’eut  point  cependant  un  talent  assez 
éminent  pour  se  dég.ager  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il, avait 
été  élevé;  et  ses  meilicuics  produc- 
tions en  laissent  apercevoir  trop  de 
traces.  Son  dessin , sa  composition  et 
sa  couleur,  dénotent  facilement  l’épo- 
que à lacpielie  il  entra  dans  la  carrière. 
Scs  efforts  furent  plus  heureux  dans 
les  nombreux  dessins  qu’il  a produits  : 
011  y rccounaît  moins  les  vices  de 
l’école;  et  le  style  des  grands  maîtres 
de  l’Italie  s’y  fait  davantage  aperce- 
voir: aussi  sont -ils  beaucoup  plus 
estimés  des  artistes  et  des  cunnai.s- 
seurs.  Le  tableau  de  Jupiter  sur  le 
mont  Ida,  endormi  dans  les  bras  de 
Junon,  a été  gravé  par  Benoît.  P — s. 

JULIEN  DE  FONTENAY.  Voy. 
Ck)i,DonÉ. 

JULLIERON,  imprimeurs  à Lyon  ^ 
dans  les  ivi*.  et  xvir.  siècles , s’ac- 
qiiircnt  quelque  réputation  dans  leur 
art.  Guiclnard  Juüicron,  imprimeur- 
libraire  à Lyon,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  se  signala  par  son  patrio- 
tisme et  son  désintéressement.  Des 
Suisses,  au  service  de  France,  avaient 
été  chargés  d’y  maintenir  l’autorité 
royale  contre  les  ligueurs.  Mais  ces 
troupes  allaient  abandonner  leur 
poste , faute  d’être  payés  exactement  : 
Jullieron  vendit  deux  maisons , et 
non  seulement  employa  les  5o,ooo 
liv.  provenant  de  la  vente,  à sol- 
der les  Suisses , mais  s’engagea  eii- 
coie  à les  payer  tant  qu’ils  rcslcraieut 
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à Lyon.  I/ir«que  celle  ville  se  soumit 
enlicrrineot  au  roi,  ce  fut  Guichard 
Jiillieroii  qui  fut  charj'é  par  ses  com- 
patriotes, de  porter  à Henri  l’acte  de 
leur  soumission.  Henri  IV  lui  accorda, 
pour  lui  et  ses  descendants,  à perpe'- 
tiiiic,  le  privilt^e  de  commensaux  de 
la  maison  du  roi,  et  lui  oifril  le  rem- 
boursement de  ce  qu’il  avait  payé  : 
Jullicruii  refusa  , et  se  contenta  du 
titre  d’imprimeur  du  roi.  Ou  ignore 
l’année  de  sa  mort.  — Antoine  Jul- 
LiERon,  son  petit-fils,  au<si  imjiri- 
nirur  à Lyon,  y donna, en  if>5'S  ,iine 
jolie  édition  de  la  Concordance  de  la 
Bible.  TiOuis  XIII,  passant  à Lyon, 
lui  ceignit  lui  - même  le  baudrier  et 
l’épée,  remmena  en  Roussillon,  et  le 
fit  colonel  de  la  bourgeoisie  de  Lyon. 
Antoine  Jullieron  mourut  en  i yo'i  : 
celte  famille  est  éteinte.  Z.  • 

JULYOT  (FerbyJ,  poète  fran- 
çais , inconnu  à nos  anciens  biblio- 
graphes, était  né  à Besançon  dans  le 
xvf.  siècle.  H fit  ses  études  à l’uni- 
versite  de  Dole , et  y suivit  les  leçons 
du  célèbre  Dumoulin,  qui  lui  témoi- 
gna une  alfection  particulière. . Il  cul- 
tivait en  même  temps  la  poésie;  et  il 
se  détermina  à publier  un  recueil  de 
scs  premières  œuvres  sous  ce  titre: 
Elégies  de  la  Belle-fille,  lamen- 
tant sa  virginité  perdue,  avec  plu- 
sieurs Epilres,  Epigrammes  , Ins- 
tructions et  Traductions  morales , 
imprimé  au  mois  de  mars  iSSy  , in- 
8".  de  9<»  pages.  Ce  volume  est  ex- 
trêmement rare.  Une  pièce  qu’ou  lit 
au  revers  du  frontispice,  nous  apprend 
que  Jacques  Ëstauge  en  fut  ritnpri- 
nicur;  mais  on  ne  sait  pas  .si  cet  ar- 
tiste avait  déjà  son  atelier  à Bâle,  où 
il  imprimait  en  iSfio.  Julyot  avertit 
ensuite  le  lecteur  qu’il  ne  doit  point 
juger  de  son  livre  d’après  le  titre,  et 
lui  explique  son  dessein  dans  ces  deux 
Vers  : 
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DîTtrt  abat  (la  oioaHc  ft^primer, 

Loaer  venu  ci  vie*  coaprùncr. 

On  trouve  cependant  dans  ce  recueil 
des  passages  qui  paraîtraient  aujour- 
d’hui fort  licencieux  : mais  c’était  Tes- 
prit  du  siècle  ; ou  se  contentait  alors 
d’être gr.ivc et  chaste  dans  ses  mœurs, 
et  on  m^ligcait  les  apparences.  L’ou- 
vrage de  Julyot , très  médiocre  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  est  assez  cu- 
rieux comme  monument  de  la  litté- 
rature dans  une  province  éloignée  de 
Paris.  Entre  autres  particularités  in- 
téressantes, on  y apprend  qu’Antoine 
Ludin , écuyer  , avait  déjà  tenté  de 
ramener  l’imprimerie  à Besançon. 
{Foy.  Laire.)  Il  y avait  alors  dans 
cette  ville  un  roi  des  poulets  ; c’était 
le  titre  de  l’écolier  qui  s’était  le  plus 
distingué  pendant  l’année  précédente. 

W-rS. 

JUMILHAC  ( Dom  Pierre-Be- 
woîr  de),  né  en  1611  à St. -Jean  de 
Ligourc,  dans  le  Limosin,  d’une'fa- 
mille  illustre,  qui  subsiste  encore, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur.  Il  mérita  par  ses  quali- 
tés l’estime  de  .scs  confrères,  qui  l’ho- 
norèrent  successivement  des  premiers 
emplois  de  l’ordre,  et  mourut  à l’ab- 
baye St.- Germain -des- Prés  le  aa 
mars  i68u,  .âgé  de  soixante-onze 
ans.  Dom  Juroilhac  était  bon  musi- 
cien, et  il  a publié  : La  science  et  la 
pratique  du  plain-chant,  Paris, 
1677,  in -4°.  Ce  traité,  divisé  en 
huit  parties,  renferme  une  exposition 
complète  et  méthodique  des  princi- 
pes de  Gui  d’.Arezzo.  Quelques  per- 
sonnes avaient  attribué  cet  ouvrage  à 
dom  Jacques  Lccler  ; mais  doq^  Mar- 
lène et  dom  Tassin  l’ont  rendu  au  vé- 
ritable auteur.  W — s. 

JUNCKER  ( Cbristiaiv  ) philolo- 
gue allemand,  naquit  à Dresde,  le  16 
octobre  1 668,dcparenis pauvres,  mais 
qui,  à défaut  de  mrtunc,  voulurent  au 
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moins  lui  iaùsci’  une  bonne  éducation. 

Il  fil  des  études  avec  distincliou , fut 
nomme  à*ingt-sepl  ans  ro-rccleurdu 
gymoasc  de  Schleusingen,  et  ensuite 
lecteur  du  college  d’Kysciiaeb , d’où  il 
lassa  en  I I , avec  le  nicnie  litre,  à cc- 
ui  d’AIlt  iibonrg.  En  arrivant  dans  celte 
ville,  il  eut  le  mallieur  de  perdre  son 
épousé;  et  cinq  jbiirs  api e>,  consume' 
parle  cliagiiii , il  la  suivit  an  tombeau, 
le  19  juin  1714,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  Junrkcr  avait  unciMudi- 
tion  très  varice  ; il  était  membre  de  la 
société'  royale  de  Berlin,  et  liistorio- 
graphe  de  la  brandie  Ernestine  de  la 
maison  de  Saxe  : il  resta  cependant 
toujours  pauvre,  et  ses  ouvrages  se 
ressentent  de  la  précipitation  avec  la-* 
quelle  II  travaillait.  On  lui  doit  une 
iraduelioQ  latine  de  la  Science  des  mé- 
dailles par  le  P.  Jobert  ( F oj'.  Jo- 
BCRT  ),  quelques  traductions  alleman- 
des, et  des  éditions  d’auteurs  classi- 
ques, avec  de  savantes  notes.  On  cite 
encore  de  lui  : I.  Schediasma  de 
ephemeridibus  , sive  de  diariis  eru- 
dilorum  in  nohilioribus  Europœ  par-  " 
tibus  hacteniis  publicalis  , l.eipzig, 

I Gq2  , in- 1 j.  Cet  ou  vrage  est  inexact  cl 
superficiel;  l’auteur  en  annonçait  une 
nouvelle  édition,  qui  n’a  point  paru  : 
mais  V Histoire  des  Joumatix  par  Ca- 
miisat , rend  inutile  celle  de  Junrkcr. 
11.  Dissertalinnes  de  femhiis  eriidi- 
tione  ac  scriptis  iïlusU  ibus , im- 
primé .1  la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. III.  Fasti  Mo^uiüinenscs , Cu- 
lonierues  ac  Trevirenses , il).  itiyS, 

II  ois  parties  in-4°- IV.  Fila  iMthcri 
ex  lutmmis  ( cxi,v  ),  et  iconibies  il- 

■ lustrât^,  Francfort,  1(199,  in  8". 
V.  Commentarius  de  ' viui,  scriptis- 
que  ac  mentis  Jobi  Lttdolphi;  acce- 
dit  specimen  linguæ  hottenlotiicæ , 
l.cipiig,  1710,  in.8”.  ; cette  biogra- 
phie est  intérrssantc  et  rccher.  hée. 
yl,  Tabula:  sjrndptica:  historiée  phi- 
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losophices  lineamentis  eruditionis  , 
Altcmbourg,  1714  ,in  4“- Ulir.  Fred. 
Wilisch  y donna,  l’année  suivante , uii 
supplément  tiré  des  papiers  de  l’au- 
teur. V 1 1.  Description  et  Histoire  de  la 
bihliothèejue  d' Eiscnach,  ibid. , 1 709, 
in-4“. , 1res  rare  ( en  alliinand,  ainsi 
que  le  suivant  ).  Vlll.  Introduction  à 
la  f’éo(>raphic  du  moj^  en  n'ge  , léna , 

1 7 1 U , in- 4*.,  de  piès  de  8no  pag.  ; 
livre  bien  fait  , mais  qui  ne  com- 
prend guère  que  rAlleni.igne.  On  en 
peut  voir  l’extrait,  avec  la  liste  com- 
plété des  autres  écrits  de  l’auteur  , 
dans  Hagcr  ( Geogr.  Uuchersanl , I , 
57-75  ).  Jiiuiker  a laissé  en  manus- 
crit , une  Histoire  de  la  principauté 
d'Henneberg,  ouvrage  iinpoiiant  sui- 
vant Jugler,  cl  dont  on  trouve  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l;r  Saxe.  — Jean  Jumcker  ou  Jüm- 
K.ER  , chimiste  allemand  , médecin  de 
la  maison  des  orphelins,  et  profts- 
fiur  à l’univerdtc  de  Halle,  né  prH 
de  Gies.sen  le  -ïS  décembre  i(3i<), 
mort  le  a5  octobre  1759,  a compo- 
séssConspectus  therapiæ  générait  s , 
Halle,  I7-Ji.'i,  ia-4“.  — Conspectus 
fomiularum  medicarum  , ibiil.  , 
1750,  iii-4"-  — Conspectus  chemiæ 
in  forma  tahulanm  , ibid.,  1750- 
1744  1 **  ''“l-  in-4°-  — Conspectus 
chirurgiæ , ibid.,  1751  , in-4°.  — 
Compendium  materiee  medicæ  , 
ibid.,  17<)0,  in-4“.  , et  un  grand 
iiombie  d’autre.s  uuvr.iges  dont  on 
peut,  voir  la  liste  d.ms  IVIcilsel.  W — s. 

JUNGE  ( JoAÇtniM  ) eu  latin  Jun- 
gius,  i’un  des  plus  célèbrrs  philoso- 
phes du  X vil',  siècle,  uaquità  Lubeck 
eu  1587.  Son  père,  régent  dc'  écoles  de 
cette  ville , fut  a.smssiné  deux  ans 
après,  .sortant  de  cher,  un  ami  ou  il 
avait  p.issé  la  soirée.  La  tendresse  de 
la  mère  dédomm.igcale  fils  d’une  pci  le 
qu’il  ne  pouvait  pas  encore  sentir,  i'.ilc 
le  plaça  de  boiuic  heure  dans  uuu 
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ecole  où  il  apprit , avfc  niii'  ir.coiirrva- 
b'c  rapidité , tout  ce  qu’on  put  lui  rii- 
seigiHT.  Sa  mère  aurait  bien  drsii  c lui 
faite  continuer  scs  études  dans  une 
des  miiversilés  d’Allemagne  : mais  elle 
était  hors  d’état  de  payer  sa  modique 
pension;  et  en  attendant  des  circons* 
tances  plus  favorables,  Jungius  par- 
tagea ses  loisirs  entie  la  lecture  et  des 
conférences  qu’il  établit  avec  des  jeu- 
nes gens  de  sou  âge.  Enfin  un  de  ses  |ia- 
rents  lui  fournit,  en  i6o(>,  les  moyens 
de  se  rendre  à Rostock , où  il  c'udia  les 
mathématiques  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire; de  là  il  passa  à Gicssen, 
où  il  riçiit,  en  1 609, legrade  de  maî- 
tre cs-arts  , après  un  examen  si  bril- 
lant, qu’on  lui  offrit  la  chaire  de  ma- 
tlicmaliques  , qui  venait  de  vaquer. 
Il  en  prit  possession  par  une  haran- 
gue, De  mntheseos  di^nilate,  prees- 
tant!  à et  usu , qui  ajouta  encore  h l’idée 
qu’on  s’etait  faite  du  mérite  du  jeune 
professeur.  Jungius  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  les  soins  qu’il  don- 
nait à ses  élèves,  le  détournaient  de 
scs  études  particulières  : il  se  démit 
dune  de  son  emplui  en  i(ii4>  et 
rendit  à Aug<>buurg,  où  il  eut  avec 
quelques  uns  de  ses  amis  plusieurs 
coi.iférences  sur  les  moyens  de  hâter 
les  progrès  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne. Ses  tentatives  n’eurent  alors 
aucun  résultat  :il  revint  l’année  sui- 
vante à Rostock,  et  s’y  appliqua  à 1’/- 
tilde  de  l’art  médical.  Il  visita  l’iLilic  en 
i6i8,  et  profita  de  sou  séjour  à Pa- 
d iiic  pour  y prendre  ses  degrés  en 
médecine.  Par  reconnaissance  pour  les 
marques  d’iiitérét  qu’il  avait  reçues  à 
Rostock  , il  revint  encore  dans  cette 
ville,  et  prit  même  la  résolution  d’y 
passer  le  reste  de  -ses  jours.  Il  vou- 
lut y fonder  une  académie  (lour  l’a- 
vancement des  scieiiecs  naturelles  ; 
mais  le  bruit  se  répandit  c|ue  ce  projet 
cachait  de  mauvais  desseins  : ou  alla 
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jusqu’à  l’acenser  d’èlrc  l’un  des  chefs 
de  la  société  fameuse  des  frères  de  la 
Rose-croix  , dont  l’existence  niy'ic- 
rieusc  donnait  depuis  quelque  temps 
des  inquiéliides(  Foy, Gabr.NAUDé  ); 
et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à on  plan 
dont  l’exécution  ne  pouvait  avoir  que 
d’utiles  résultats  pour  sa  patrie  adop- 
tive. Cependant  les  magistrats,  mé- 
prisant les  calomnies  dont  on  acca- 
blait Jiinge , lui  offrirent  la  chaire  de 
langue  grecque  : mais  les  intrigues  de 
ses  ennemis  l’emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs;  et  ce  ne  , 
fut  qu’en  iGa4  > nommé  à la 

cil  lire  de  mathématiques.  Les  dégoûts 
dont  on  ne  cessait  de  l’abreuver,  lui  fi- 
rent accepter , l’année  suivante,  la  place 
de  professeur  en  médecine  à Ilclm- 
stadt;  mais  la  guerre  qui  éclata  aus- 
sitôt , l’cmpccha  d’en  prendre  posses- 
sion, et  il  se  relira  à Brunswick.  Il  fut 
rappelé  à Rostock  en  i6a(i;  et  s’il  se 
.rendit  encore  une  fois  aux  vœux  de 
ses  amis  , ce  fut  avec  l’intention  de 
quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouvé  des  chagrins  si  cuisants.  En 
effet  il  passa,  en  i62g,âHambourg , 
pour  occuper  la  place  de  recteur  de 
l’école  de  St.- Jean  et  de  l’école  Illustre. 
Il  commença  seulement  alors  à atta- 
quer le  péripatétisme,  et  à substituer  , 
dans  ses  leçons,  l’expérience  aux  vieil- 
les doctrines  des  universités.  Cette 
innovation  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  partisans  d’A- 
ristote ; mais  il  n’en  continua  pas 
moins  son  utile  réforme,  laissant  à ses 
adversaires  le  soin  de  se  démêler  des 
contradictions  dans  lesquelles  ils  tom- 
baient à chaque  instant.  Une  thèse 
dans  laquelle  Jiinge  mit  en  doute  l.a 
puretédu  styledu  nouveau  Testament, 
ranima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  pro- 
testant de  Hambourg  : il  se  contenta  de 
faire  paraître  une  courte  jdpologie  de 
scs  principes  ( en  allemand  ) , et  u’«- 
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crivitpius  rien  dans  une  dispute  qui  lui 
paraissait  sans  utilité.  Son  grand  5ge  le 
détermina  enfin  à résigner  une  partie 
de  scs  emplois  : il  languit  encore  quel- 
ques années  dans  un  éut  qui  faisait 
craiod/cà  cliaquc  instant  pour  sa  vie, 
et  mourut  d’apopletuc,  le  aSscpleralire 
Junge  avait  un  génie  élevé  et 

iiénétrant , une  grande  érudition  et 
iraucoup  de  sagaeiic.  Leibnitz  le  place 
]ieu  au-dessous  de  De.icartes , et  à côté 
des  Copernic,  des  Galilée  et  des  Kep- 
j>lcr.  Il  n’a  publié  iui-mônie  que  quel- 
ques Disierlations , et  deux  ouvra- 
ges : i“.  Geomelria  empirica  ; la 
sixième  édition  donnée  par  Henri  Si- 
Ter,  Ilimboiirg,  iCÔ8,  in-4  ’. , est  la 
plus  csiiiuée.  a”.  Logica  J/ambiir- 
fcmis,  id  ‘•st  Inititiuiones  logicæ , 
troisième  édition,  Hambourg,  1681  , 
111-8".  Jiiiige,  légua  par  ton  testament, 
fies  manusc  rits  (i)  à Jean  Vagcl,  sou 
disciple,  en  le  chargeant  de  les  exa- 
miner , et  de  faire  jouir  le  public  de 
cuix  qu’il  jugerait  utiles;  mais  l’iii- 
cendic  qui  consuma , peu  de  temps 
apres,  sa  bibliothèque , en  détruisit 
1.1  plus  grande  partie.  Vaget  a publié 
les  ouvrages  suivants  : I.  Doxosco- 
piœ  pin  sicæ  minores , sen  Isagoge 
physica  dnxhscopica,  Hambouig  , 
iCG'i,  in  4°- ;cVst  lin  examen  critique 
des  upinioiis  reçues  en  physique  du 
temps  de  l’auteur.  II.  harmonica 
theoretica , compendiosissimd  et  op- 
timd  melhodo  sonorum  et  sonororum 
propnrtionesdemonstrans etc. , ibid. , 
iGy.Set  iü"9,  in-4°.llI./ya5og«/)A^- 
toscopica, iùid.,  i6cj8, iii-4".; l’auteur 
ll  dite  d.iiv  c,ct  ouvrage  de  la  variété 
des  fc  iiillc.s  des  plantes , et  y apprend  à 
distinguer  les  vi'gélaux  par  des  noms 
tiiés  de  leur  coiiforuialion,  idée  qui  a 
servi  à tes  classer  d’une  manière  plus 

(0  te  nombre  dei  numiseviu  InWa  par  J.mcc 
teleyila  |4ui  de  imi,  cenl  anuantc.  Oa  en  irou- 
eera  la  li.|e  a l.>  lutlc  etc  la  Vie  de  ce  nbiloir.ph». 
par  Mari,  fojel.  ‘ r c 
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méthodique.  Leibnitz  parle  avec  éloge 
de  cet  ouvrage , qui  a été  fort  utile  à 
Hay  et  à Linné.  Juuge  avait  observé  les 
étamines  avec  plus  de  soin  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui  ; il  ne  paraît  pas 
cependant  qu’il  ail  tracé  le  jilan  de  la 
méthode  scvncllc,  ni  d’aucune  antre  : 
seulement  dans  >cs  Præcipute  opinio- 
/jedp/yîifÆ,piib'iées  par  Fogcl  (avec 
les  deux  ouvrages  précédents,  Ham- 
bourg , I , in  4“  ) , il  donne  quel- 
ques principes  généraux  poiii  uneclas- 
.sifirallon  des. plantes.  IV.  Gennania 
siiperior,  ibid.  iG85, in-4'».;  c’est  un 
recueil  de  remarques  sur  les  parties 
de  la  haute  Alieiiiagnc , négligées  des 
géographes;  elles  sont  en  général  in- 
téressaiites;  iié.iiimoiiis  il  en  e.st,  dans 
le  nombre,  qui  ont  paru  trop  minu- 
tieuses. V.  lUineralia,  ibid.,  iG8<), 
iii-4”.;  autre  recueil  de  reinaïqiies,  \ I. 
J'horonomica,  seu  De  motu  locali 
dortrina,  ibid.  ( 1689),  iii-4°-  l-cs 
observations  de  .liinge  avaient  déjà  été 
cilécsavccélogc  dans  les  Transactions 
philosoph.,  mois  d’avril  iG'G.  VII. 
historia  vermium,  ibid.,  1(191  , iii- 
4“-  Vaget  étant  mort  pendant  l’iuipies- 
sion  de  ce  volume , G.irmcrs,  mé- 
decin de  Haïuhoiirg  , se  chargea  de  la 
révision  des  pièces  qui  devaient  v en- 
trer , et  de  la  correction  des  épreuve.'  ; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  rcnipii 
celte  lâche  avec  trop  de  négligence. 
Les  opuscules  de  Junge , devenus 
fi  és  rares , ont  été  recueillis  et  publiés 
par  J.  P.  Albiet  ht , avec  une  préface 
et  des  notes  sous  le  titre  à' Opuscula. 
phjsico-bolanica  , Gjbourg  , 1 7 47  » 
petit  in-4".  peut  consulter,  pour 
les  détails,  la  l^ie  de  Junge  p.ir  Mari. 
Fogel , dans  la  Cimbria  littcrnla,  toiii. 
III , et  le  Dict.  de  Chaul'rpié.  ( 

Mari.  Focii,,  XV,  laz.)  W — s. 

JCNGEKMANN  ( Godlfroi  1 , sa- 
vant philologue,  lié  à Leipzig  dans  le 
xvi'<  siècle,  était  liis  d’uu  professeur 
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en  droit  à rocadcniic  de  celle  ville,  et 
pelit-fils  du  s;*vaiil  J.  Canierarius,  de 
Jianiborg.  Il  reçut  une  cxcclleiilc  édil* 
ration;  mais  quoiqu’il  possédât  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  sui- 
vre avec  distinction  la  carrière  du  b ir- 
reau  oieecllc  de  l’enseignement , il  re- 
fusa constamment  d’accepter  des  fonc- 
tions qui  auraient  pu  le  détourner  de 
scs  études.  l’i  essé  enfin  , par  les  cir- 
constances, de  tirer  parti  de  son  sa- 
voir, il  finit  p.ir  accepter  la  place  de 
correcteur  dans  riinpriinerie  des  We- 
chel,  à Francfort:  il  ne  larda  pas  à se 
f.iire  connaîlie  par  de  bonnes  édi- 
tions des  auteurs  el-issiques..  Il  pas.sa 
ensuite  dans  l’atelier  de  Marnius,  rmi 
des  gendres  de  Weclicl  à Ilanan.  On 
sait  qu’à  la  ii'ême  époque,  plusieurs 
ériidib,  à l’exemple  d’F.rasine,  s’Iio- 
iioraieni  de  sicotider  les  travaux  des 
typographes  classiques.  Jeune  encore, 
ft  doué  d’une  robuste  santé,  Junger- 
luatin  ent  le-malheur  de  se  cas.ser  une 
jambe,  au  passage  du  l\iein  : il  mou- 
rut des  suites  d’une  ampnialion  mal 
opérée,  à Hanau,  le  i6  août  1610. 
Plusieurs  gens  de  lettres,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Dan.  Heinsius  et 
(Iriiler,  jctèreiil  des  fleurs  sur  sa 
t'unbe.  R.  Lavater,  son  ami,  lit  im- 
primer ces  élégies  sousle  litre  àvLa- 
cry  mæ super immaluroobitu  G.Jitii- 
fermannii,  juvenis  clarissimi,  effu- 
ivp.Ce  savant  était  animé  d’une  ardeur 
infaiig.ible;  il  passait  les  jours  et  les 
nuits  au  Ir.'ivaii:  les  iustauers  de  ses 
.-unis,  ni  l’aflaiiilissement  prqgrcssif  de 
sa  santé,  ne  piiient  ralentir  son  zèle. 
a La  privation  de  l’élude  , disait-il , 
« est  pour  moi  pire  que  la  mort.  » 11 
fiait  en  eomroerrx;  de  lettres  avec  Con- 
rad Riiiershiisius  , Scip.  Geiililis , 
• ioldast,  gt  d’autres  savants.  On  lui 
doit:  1.  Une  Traduction  latine  des 
yi mours  de  Daphnis  et  Chloé,  pas- 
torale de  Longiis  ; il  la  publia  , avec 
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le  texte  en  regard,  corrigé,  cl  des 
notes,  Flanau  , i6o5 , in-8®.  11. Une 
édition irésestiinéc des  Commentaires 
de  César,  avec  des  notes,  et  la  ver- 
sion grecque  de  la  Guerre  des  Gau- 
les, publiée,  pour  la  première  fois, 
d’a[irès  un  manu.scrit  de  la  bibliollic- 
qiic  de  Pélaii , i(io6,  in-fol.;  réim- 
primée , mais  moins  correctement  en 
lütx).  III.  Une  bonne  édition  d'//c- 
rodiite,  avec  la  version  latine  de  Val- 
la,  ibid.  1608,  in  fol.  IV.  Des  Remar- 
ques sur  le  traité  de  Magius , De  equu- 
leo , Hanau,  ifiog;  Amsterdam, 
i6G4,iu-i6.  V.  Des jfiettrM insérées 
dans  le  Recueil  de  Gudins.  W.jéni- 
madversiones  in  Julii  Pollucis  Ono- 
masticon.  Le  mamiscrit  autographe 
qu’on  croyail  perdu,  fut  raclielé  d’un 
cordonnier  de  Strasbourg,  pour  quel- 
ques pièces  de  monnaie  , et  envoyé 
par  Obrechi  h LcJirlin  , qui  a inséré 
cet  ouvrage  dans  son  édition  de  Fol— 
lux,  Amsterdam,  1706,  a vol.  lu- 
fol.  W’ — s et  L — V. 

JUNGERMAN^  (Ixiuis),  frère 
du  précédent,  né  à la;ipzig,  en  i57'i, 
fil  scs  éludes  en  celle  ville  , et  s’adon- 
na spécialement  à l’iiisloire  naturelle. 
Lors  de  son  voyage  en  Angleterre, 
vers  l’an  1616,  on  lui  oflril  une  place 
de  professeur;  mais  il  la  refusa  pour 
sefixercii  Allemagne.  Jiingennannob- 
lini.en  i6a-i,  la  chaire  de  médecine 
à Giessen  (Hesse),  où  il  fonda  un 
j.irdin  de  plantes;  et,  trois  ans  après, 
celle  de  botanique,  à Altdorf,  qu’il  a 
occupée  pendant  vingt-huit  ans.  Il  lé- 
gua sa  bibliolhcqiic  à Tuniversilé  de 
cette  ville,  cl  mourut  le  7 juin  i655. 
Jiingermanna  publié:  X.IIortus  Ej  s- 
fetlenm , Nuremberg,  i6i5, in-fol. , 
avec  .056  planches  : c’est  un  catalogue 
des  plantes  cultivées  dans  les  jardins 
de  l’évcque  d’KichslaeJf.  11.  Catalo- 
gus  plantarum  quœ  circa  Altorfium 
Noricum  reperiuntur  , ibid.  iüi3. 
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iii-4".  G.  nulTiniin  l’a  roiinp;  iiné  avec 
1.1  liste  (1rs  plantes  du  j.irdiii  nu-dical 

d’\'iorf,iliid.  iG.34  et.i64G.  111. Gor- 
nucopice  Fhræ  Giessensis,  Gicsséii , 
i(j'i5  , in-4'’.  IV.  Auleum  acadetni' 
cum,  ibid. , iGi4,  iu-4°.  G’est  mi 
i-erueil  d’aii.ignmmes  sur  lesquels  l’au- 
teur aim.iil  a s’exererr.  [,e<  ouvrages 
de  ce  botaniste,  errits  sans  niclliodr, 
ont  cte'  peu  utiles  à la  sriuice.  liiiinc' 

.1  consacré  à .sa  mémoire  le  genre /un- 
f^ermnnnia  (rl.issc  di  s liepatiqncs), 
qui  niiuprend  inainteii.int  i oaespi  ces. 
— Jungebmanu  ( Joacliiin),  de  la 
même  famille,  naturaliste  zélé,  voya- 
gea dans  l’üi  ient , et  mourut  à Corin- 
the, en  iSpi.  L — U. 

JÜNGIÙS.  Voy.  JüWGE. 

JUMÜS  (Adrien)  ou  de  jonche 
( mot  hollandais  qui  signifie  le  jeune), 
l’un  des  savants  les  plus  féconds  d’un 
siècle  qui  en  a tant  produits,  naquit  à 
Ilorn  , en  i5i'i.  &n  père,  ancien 
bourgueniestre  Je  celte  ville,  homme 
de  mérite  et  très  iiistriiil.lni  fit  faire  ses 
premières  études  à Harlem  et  à Lou- 
vain; il  vint  ensuite  les  continuer  à 
Paris,  et  en  Italie,  où  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  à runiver.sitc  de  Bolo- 
gne. Apres  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
en  parcourant  cette  belle  contrée , il 
jiritsa  roule  par  l’.Allcinagne , et  p.iss.i 
en  Angleterre , où  le  dur.  de  Norfolk 
le  retint  quelques  années.  De  retour  en 
Hollande,  il  établit  S"u  séjour  dans  la 
ville  d’Harleui , cl  y pratiqua  sou  art 
avec  tant  de  succès , que  le  roi  de  Da- 
liemaiL  rap|>cla  , en  Ô56,  à Copen- 
hague, |)uiir  y remplir  la  place  de  son 
premier  médecin;  mais,  u’ayanl  pu 
s’habituer  au  climat,  il  revint  à Har- 
lem, en  i564-  et,  quelque  temps  aprè.s, 
fut  nommé  recteur  des  é'ohs  de  celte 
ville.  Il  s’appliqua  .surtout  .i  y fiirc 
fleurir  les  bonnes  études,  et  publia 
plusieurs  ouvr.iges  qui  augmentèrent 
sa  rcpulatiun.  Les  Espagnols  ayant 
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assiégé  H irlelit  en  i5q3,  il  parvint 
à .sortir  de  la  place  pour  sc  rendre  aii- 
pics  du  prince  d’Orange,  alors  mal.i- 
de,  et  qui  réclamait  se.s  .soins;  mais, 
pendant  son  absence,  sa  bibliothèque 
cl  scs  manuscrits  fuient  pillés.  Le  re- 
gret qu’il  ressentit  d’une  telle  perte , 
lui  rendit  le  séjour  deliarlem  «i  odieux, 
qu’il  quitta  celle  ville  pour  sc  rcirer  à 
lîliddrlbouig.  Il  y tomba  mai.ide  de 
rhagrin,  cl  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  chez  un  de  ses  amis,  à 
Armuyden,  leiü  juin  i575,  Agé  de 
soixante-trois  ans.  Junins  s’élail  marie', 
quoique  sans  fortune,  et  il  eut  lieu  de 
s’en  repentir.  Il  épriuiva  souvent  des 
privations , et  le  caractère  de  .sa  femme 
ajouta  encorciiixennnisdc.sa  position. 
On  pourrait  donc  inscrire  sou  nom  .-iir 
la  liste  déjà  si  longue  des  hommes  de 
lettres  malheureux  ( f^ToLLiüs).  Il 
avait  des  connaissances  extrêmement 
varices,  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et 
un  style  .agréable.  On  a de  lui:  I.  Des 
Traductions  latines  des  Questions 
naiurelles  et  médicales  de  Cassins , 
Paris,  i54i,  in-4'’.;  des  Propos  de 
table,  de  Plniar(|ue;  dis  Pies  des 
Philosophes , irEunape,  et  Aes  Hom- 
mes célèbres  d’Hesychiiis.  Le  docte 
Huet  ne  faisait  pas  gr.ind  cas  d(S  ver- 
sions de  Junins;  il  assure  que  d.aos 
celle  du  petit  livre  d’Eunape , il  se 
trouve  un  millier  de  fautes.  IL  Dis 
Éditions  de  Noiiiiis- Marcelin-,  et  de 
Fulgi  ntiiisPlaiiciades,  De  prisco  Ser- 
mone;  des  Epigrammes  de  Martial  ; 
de  \’A brégé  des  Épithètes  de  Ra  visins 
Texior,  etd’un  Abrégé  du  Commen- 
taire d’Ëustallie  sur  Homère.  III.  Des 
Remarques  critiques  sur  VApokUo- 
fiintosis  de  Scncqiic,  sur  les  Comédies 
de  Plaute,  sur  ['Epitre  de  Lucain  à 
Gilpui  niiis  Pi.son , sur  b Satire  de 
Pétrone  , etc.  IV.  Lexicon  græco- 
latinum  auctiim , Eàle,  i54B,  in-fol. 
Ce  Dicliuuuaire  , <{ue  Juiiius  av-it 
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fomposd  en  Angleterre,  fut  mis  à 
V Index  à Hmne,  parce  qu’il  l’avait  cle- 
<1ie  à Ivluuard  VI,  que  le  pape  ne 
voulut  pas  reconnaître.  Il  flt  des  dé- 
marches pour  obtenir  la  levée  de  la 
cen-iurc  prononcée  contre  lui;  mais  il 
ii’y  p.irvint  pas  , quoique  appuyé  par 
le  cardin.il  ileGraiiveile,  et  par  Linda- 
niis,  évêque  de  Ruremundc,  qui  attes- 
t.aienl  son  attachement  sincère  à la  foi 
catholique.  V.  De  arma  et  mensibus 
commenlarius  , faslorum  liber  et 
calendnrium , llàle,  i555,  iii  B".  Ce 
tiaité  a été  iuséiédans  le  tome  vin  des 
y/nliquites  romaines  de  Grævius. 
V I . Philippus , seii  Carmen  heroiaim 
in  niiplins  Philippi  II  et  Mariæ 
regiiue  yingliæ,  Londres,  i5*4, 
in  Anima dversorum libri vi 

et  de  coma  Commenlarius,  Râle  , 
1 556,  in-8".,  Francfort,  1 6o4,  et  enfin 
avec  de  nombreuses  additions  tirées 
de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van  Arc- 
kel,  Rotterdam,  1708(00  1757)111- 
8".  Les  SIS  livres  d’obs<-rvaliuns  ont 
été  insérés  par  Griller  dans  le  iv'. 
volume  de  son  Thésaurus  crilicus. 
Le  Traité  de  la  chevelure  ( inséré  en 
i6o4 , dans  le  Lampas,  Fax  artium 
de  Griller,  toiiw  iv  , et , en  1619, 
dans  VAinphiihealrum  de  Oornau  , 
pag.  2Qi) estcuricus, et  n’a  point  été 
inutile  a cens  qui  ont  écrit  plus  ré- 
reiiirncnt  sur  celte  matière  ( f'oj'ez 
TniKRs).  \l\l.Adagiorum  ab  Eras- 
mo  omissontm  cenluriœ  octo  cum  di- 
midid.  Ce  recueil  d’apophtegmes  et  de 
sciiteuccs  des  anciens,  a eu  plusieurs 
éditions.  IX.  Phaüi  ex  fungorum  gé- 
néré in  flollandiœ  sabuletis  passim 
crescentis  Descriptio  et  ad  vivum 
expressa  figura,  Délit,  i564  , Ley- 
de,  iGoi,  in -4".  C’est  la  monogra- 
phie d’une  plante  de  la  famille  des 
champignons  ; elle  a été  réimprimée, 
mais  sans  la  ligure,  avec  le  1 ecucil  des 
Kltrcs  Juuius,  DordriUit,  iG3a. 
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X.  Emhlemala  et  Ænigmala , \u~ 
vers-,  i565,  in-8*.  ; ibid.  i56(),  in* 
16,  aveedes  additions,  I,eyde,  1 596* 
in- 16.  Ce  recueil  d’embicmes  a été 
traduit  en  français  par  Jacques  Gre- 
vin,  Anvers,  1570,  in  16.  XL  iVb- 
menclator  omnium  reriim  propria 
nomina  variis  linguis  explicata  in- 
dicans , .Aiigsboiirg  , 1 555  , in-8°. 
Anvers,  1677,  in  8".  Ce  Lexique  est 
dans  le  rqêiiie  genre  que  \'  OnomasU- 
con  de  Pollux:  il  contient,  non  pas 
alphabétiquement,  mais  par  ordre  de 
matières,  l’indication  des  termes  par- 
ticuliers à chaque  profession  ; et  l’on 
assure  que  Jiioiiis,pour  les  appren- 
dre, fréquentait  souvent  les  tavernes 
où  se  rencontraient  les  ouvriers.  Ce 
vocabulaire  a été  souvent  réimprimé, 
jusqu’au  milieu  du  xvji'.  siècle; car  on 
trouve  une  édition  de  Liège,  1 654’ 
mais  on  ne  fait  cas  que  de  celles  qui 
sont  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Ccllede  Fraiicfdli,  i6ao,  in-8'’.,  en  a 
sept , et  celle  de  Genève,  1619,  in-8". , 
huit.  On  recherche  surtout  l'édition 
de  i653,  à laquelle  Guill.  Quiquier  a 
joint  une  traduction  en  bas -breton. 
XII.  Batavia,  Leyde,  1 588, in- 4"-, 
Dordrecht,  i65a,  in-8".  C’cst  dans 
cet  üiiviage,  qu’on  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  atiiibiic  à Laurent  Coster 
l’honneur  de  la  découverte  de  l’impri- 
merie {Voyez  Coster,  tome  X,  pa- 
ge 58).  XIII.  Poëmata  pia  et  mora- 
lia,  lieyde,  i5g8,  iii-8“i  XIV.  Epis- 
lolœ  et  Oratio  de  artium  liberaliiim 
dignilale,  Dordrecht,  i65a,  in-8". 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  Fie  de 
Junius  , qui  ne  passe  pas  pour  être 
exacte.  On  peut  consulter,  sur  cet  écri- 
vain, le  Dictionnaire  de  B iy\c,  i\Uce- 
Ton,  tome  vii,  et  les  biographes  fla- 
mands. Son  portrait  a été  gravé  par 
Larinessin.  W — s. 

JUMüS  ( François  ),  fils  d’un 
théologien  protestant  de  ce  nom , 
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naquit,  en  i58(),à  Heidolbe rg , et 
quitta  cette  ville  avec  son  père  , 
nomme'  professeur  à l’universiie'  de 
Leyde.  11  apprit  d’abord  les  inathcnui- 
tiqiies,  aCu  d’entrer  dans  l’arme  dti 
génie  ; mais  la  trèvcyle  1 6oy  lui  ayant 
ôté  tout  espoir  d’avancement , il  tourna 
ses  vues  vers  la  lilte'rature , et  s’y  ap- 
pliqua avec  beaucoup  d’ardeur.  Scs 
études  terminées  , il  vint  en  France 
visiter  ses  parents,  et  poÿsa , vers 
i6ao,  en  Angleterre,  résolu  de  s’y 
fixer.  Le  comte  d’Amndel,  charmé 
de  son  met  ite  , le  fit  son  bibliothé- 
caire j et  cette  place,  qu’il  remplit 
trente  ans , lui  facilita  les  inuyrus 
d’acquérir  des  connaissances  tiès  va- 
riées. has.ird  lui  ayant  procuré 
quelques  ouvrages  écrits  en  anglo- 
saxon  ,ilse  mitaussitût  à étudier  cette 
lai^giic , au  moyen  des  analogies  qu’il 
lui  découvrit  avec  d’autres  anciens  dia- 
lectes du  nord  : il  cul  ainsi  l’avantage 
de  précéder  le  sav.iA  George  Ilickcs 
dans  une  carrière  <[iic  celui-ci  devait 
P ircoiirir  avec  tant  de  succès.  ( f'oj'. 
ilicKEs,  tuin.  XX,  p.ig.  5(io.  ) Les 
iusiances  de  sa  sœur  dciermincreut 
Jonius  à la  rejoindre  en  ilîSo;  mais, 
peu  de  temps  apres  son  arrivée,  ayant 
appris  que  les  babiUnts  d’un  petit 
ranton  delà  Frise  parlaient  un  idiome 
diirércnl  de  celui  de  leurs  voisins  , il 
alla  s’y  établir,  et  jiassa  deux  ans  k 
composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  cette  langue,  qn’il  démon- 
tre n’ètre  qu’un  dérivé  du  saxon.  Il 
retourna  en  Angleterre  en  1674; 
sentant  ses  forces  diminuer  , il  se  re- 
tira à Oxford  pour  y-  terminer  tran- 
quillement ses  jours  an  milieu  de  scs 
amis.  Il  était  allé  passer  les  vacauces 
à Windsor,  chez  Isaac  Vossius,son 
neveu  ; il  y tomba  malade , et  mourut 
Je  ly  novembre  i(578,àgé  de  88  ans. 
Junms  était  un  homme  de  moeurs 
pûtes,  exempt  d’ambition  et  de  baiue: 
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il  n’eot  jamais  de  querelle  avec  per- 
sonne , se  montra  toujours  satisfait  de 
son  S01I,  et,  quoique  sans  fortune,  fut 
const.imnieut  'heureux.  Il  travaillait 
quatorze  heures  par  jour , ne  prenait 
presque  aucun  exercice,  et  n’éprouva 
c<  pendant  jamais  aucune  de  cesincom- 
inoditcs  qu’un  regarde  comme  la  suite 
d’one  vie  trop  sédentaire.  On  a de  lui  : I . 
De Picturd  veterum  libri  très , Ams- 
terdam, i(i57,  iii-4"v  traduit  en  an- 
glais par  Jiinins  ini-tneme  avec  des 
corrections  et  des  additions,  Londres, 
i658,  in-4”.  J.  (ieorg.  Graevius  a 
donné  une  seconde  édition  de  cei  ou- 
vrage, Kotterdam  , i6y4  > in-fol. , 
préecelée  de  la  vie  de  l’auteur,  et  aug- 
mentée d’nn  dictionnaire  des  princi- 
cipaiix architectes,  mécaniciens,  pcin- 
tics,  sculpteurs, graveurs,  tourneurs, 
et  autres  aitistes,  avec  l’indication  de 
leurs  ouvrages  : cette  édition  est  ti  ès 
recherchée.  II.  Observa  troncs  infVil- 
leramiparaphrasiinfrancicamCan- 
tici  caniicorum , Amsterdam  , 1 655, 
iii-8'’.  : la  paraphrase  de  WilleratD 
avait  déjà  été  publiée  par  Paul  Mcrula  , 
I.eydc  , 1 5y8  ; les  notes  que  Junius 
y a jointes  , sulliseiit  pour  donner 
une  idée  de  ses  connaissances  dans 
les  langues  du  nord.  111.  Qualtior 
D.  N,  J.  C.  evangeliorum  versiones 
peranliquæ  duæ , golhica  scilicel 
et  anglo-saxonica  ; accessit  glos- 
sarium  goihicum  cum  atphabelo  go~ 
thico  , runico  , angle  - saxonico  , 
nfiijqtre,  Dordrecht , iü65,oii  Ams- 
terdam, 1684,  in-4°.  : c’est  la  meme 
édition;  et  les  exemplaires  ne  dilTerent 
que  par  lechangement  du  frontispice. 
La  Iraduetion  en  langue  gothique  est 
celle  d’Ulphilas  ( Fojr.  Fulda  et  Ul- 
FHiLAS  ).  Junius  la  tira  du  fameux 
inauiiscrit  Codex argenteiis,  ainsi  ap- 
pelé parce  que  les  caractères  ont  la 
couleur  de  l’argent.  La  version  air- 
glo-saxouc  est  accompagnée  de  notes 
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àti  sav.iniTbom.  INTarescha!.  IV.  Etjr- 
mologictimanglicanum . edenie  Ed- 
%viirao  Lye ; accedit  //ickesii  gratn- 
mat.anglo-saxonica, Oxford,  i ■j43, 
iii-(bl.;  ouvrage  savant  et  très  recher- 
che. V.  On  li-ouvc  plusieurs  Lettres 
de  Juniusdans  le  lleciicil  de  celles  de 
Gcr.  J.  Vossius , ^>ublie'  par  Colomiès, 
Londres,  i6go,  lu-fol.  Junius  le'gua, 
par  son  testament  , à l’université 
d’Oxford , scs  nombreux  manuscrits  , 
dont  on  trouvera  la  liste  à la  suite  de 
son  Eloge  par  Grxrius  , dans  les 
Atherrœ  Oxonienses , et  d.ins  le  Dic- 
tioruiaire de Chau  fepié. Le  princi pal  est 
son  Glossarium  quinque  linguanim 
septenlrionaliutn  , en  g vol.  in-fol. , 
que  Jean  Fell,  évêque  d’Oxford  , se 
proposait  de  publier.  La  rie  de  Ju- 
iiius , déjà  citée , a été  insérée  par 
Fred.  Gasp.  Hagen , dans  ses  Memo- 
riæ , Francfort,  1710,  in-S".  On 
trouvera  aussi  des  détails  sur  ce  sa- 
vant respectable  , dans  le  Diction- 
nuire  de  Bayle,  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceroü , tora  xvi.  W— s. 

JUNOT  { Andocbe),  général  fran- 
çais, né  à Bussi-lr-Grind  près  de 
Bcmur,  en  1771  , de  |iareiils  culti- 
vateurs, qui  lui  donnèrent  uneédu- 
catiuu  médiocre,  s’enrôla,  en  17g!  , 
comme  simple  volontaire,  dans  le 
premier  bataillon  de  la  Oite-d’Or,  et 
s’y  lit  bientôt  coniiaîtie  par  un  cou- 
rage qui  allait  jusqu’à  la  témérité. 
Parvenu  au  grade  de  lieutenant,  il  fut 
remarqué  par  Buonaparie,  qui  le  lit 
entrer  dans  sou  état-major , où  , à la 
suite  de  plusieurs  querelles  particu- 
lière, il  acquit  la  lépulation  d’un  re- 
doutable cliaiiipiou.  1 1 ne  se  montra  pas 
iiiuins  brave  sur  le  champ  du  bataille; 
et  ayant  accompagné  son  général  eu 
Egypte , avec  le  litre  de  premier  aide- 
de-camp,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre à Haxareth,  à la  tête  de  trois 
«euu  (ayaü^s,  uu  corps  de  trois 
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mille  Musulmans,  qui  n’eut  cepen- 
dant pas  manqué  de  l’anéantir  , si 
KlebiT  ne  fôl  accouru  à son  secours 
avec  sa  division,  Kevenu  en  France, 
le  général  Junot  y fut  comblé  des  fa- 
veurs de  Biionapartc,  qui,  sans  faire 
grand  cas  de  ses  talents , le  considé- 
rait comme  un  séide  utile  dans  beau- 
coup de  circonstances.  Il  le  fit  lieute- 
nant-général , et,  en  1 8u6,  gouverneur 
de  Paris  et  colonel-général  des  hus- 
sards. L’année  suivante  il  Fenvoya  en 
qualité  d’ambassadeur  à Lisbonne,  et, 
bientôt  après  , le  chargea  de  prendre 
possession  du  Portugal  , après  le 
départ  de  la  maison  régnante  pour 
le  Brésil.  Junot  fut  maître  de  ce 
royaume  pendant  deux  ans  ; et  il  s’y 
donna  le  titre  de  l’une  des  plus  ancien- 
nes familles  , celui  de  duc  d’Abran- 
lès.  Mais  les  Anglais  ayant  envoyé 
des  forces  nombreuses  pour  le  com- 
battre, sous  les  ordres  du  lord  Wcl- 
lesley,  depuis  duc  de  Wellington,  il 
reçut  uu  échec  à Vimeira,  et  fut  réduit 
à conclure  une  capitulation  qui,  grâ- 
ces à l’babileté  du  jeune  Kellerman , 
ne  fut  pas  aussi  fâcheuse  qu’elle  pou- 
vait l’être.  Le  général  Junot  fut  trans- 
porté en  France  avec  son  armée  sur 
des  bâtiments  anglais  ; et , contre  sa 
coutume  eu  pareil  cis,  Buonaparte  ne 
l’y  reçut  pas  mal.  Cependant  Junot  ne 
fut  plus  gouverneur  de  Paris  , mais 
devint  capitaine-général  et  gouverneur 
des  provinces  illyricnnes , où  il  résida 
peu  de  temps.  Ûiic  maladie  mentale 
l’ayant  obligé  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie, il  mourut  dans  la  maison  pater- 
nelle au  sein  d’une  Emilie  qu’il  aimait, 
le  ag  juillet  181 5.  Quoique  dépourvu 
d’instriKtiüu  et  de  goût  pour  les  let- 
tres, le  général  Junot aimaitsingulière- 
tnentles  livres , et  il  recherchait  surtout 
les  manuscrits  les  plus  rares  et  les 
plus  belles  cdiliotis.  Il  avait  fait  pour 
cela  des  dépenses  immeuses  et  beau- 
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coiipaii-dcssiisdcsa  fürlimc.  La  rcnt^ 
de  S.1  bibüullicqiie  , annoncée  pour 
le  i".  février  i8i4  > pas  eu 
lieu  ; mais  les  amileurs  de  bibliugra- 
pliie  en  conservent  encore  le  calalo- 
j>uc,qui  a été  imprimé,  i8i3,  in-8’., 
de  55  pag.  M— d |. 

JUflQUlÈRES  ( Jeaw  - Baptistk 
DE  ) , lieutenant  de  la  capUaineiie 
royale  des  chasses  à Senlis , né  le  G 
avril  17151  Paris  , mort  à 5enlis 
le  V.3  août»i  786,  a 1 ùsve  : 1.  \I Elève 
de  Mineç/e  ou  le  Télémaque  tra- 
vesti, iHjcme  , 1759, 5 vol.  in-i  2. 
U.  Epitre  de  Grisbotirdon  à p'ol- 
taire,  i"S6,\nQ\lU.Caquetbon-bec 
ou  La  poule  à ma  tante,  1 785 . in- 1 a. 
Ce  petit  poème , en  sept  chants , fut 
. reimprimé  plusiciir>  fois,  et  a été  inséré 
dans  la  Petite  Encyclopédie  poéti- 
que : la  première  édition  n’est  qu’en 
SIX  chants.  Fréron  en  (il  un  grand  élo- 
ge. 1 V.Braue.oupde  pièces  de  versdans 
les  journaux.  Cet  auteur  avait  de  l’es- 
prit et  de  la  facilité  ; mais  il  voulut 
tout  coiiuaUre,  mathématiques,  as- 
tronomie, etc.  : il  a même  laissé  sur 
ces  matières  des  fragments  inédits  ; et 
s’il  eût  voulu  se  borner  à un  genre  , 
il  se  serait  acquis  beaucoup  plus  de 
célébrité.  — JünquiÈres  ( Jean-B.ip- 
tistc-René  de) , fils  aîné  du  précédent , 
naquit  à Villeraetry,  faubourg  de  Sen- 
tis , le  1 8 mai  1 740 , et  mourut  à Pa- 
ris le  6 janvier  1778.  Ou  a de  lui  ; 
1.  Le  Gui  de  cltèneoa  La  Fête  des 
Druides , comédie  en  un  acte,  mêlée 
d’ariettes,  17G3,  in-ij.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  a()  janvier  1763,  le 
jour  meme  que  parut  la  première  édi- 
tion de  Caquet  bon-bec.  11.  La  sa- 
tire du  fVhisk.  lll.  Beaucoupde  pièces 
de  vers  inédites.  A.  B— -T. 

. JUNTË(Les),  enitalieuGiUBTAet 
ZoifTA  , furent  des  imprimeurs  célè- 
bres (l’Italie  à la  fin  du  xv'.  siècle  ; 
on  les  a crus  long-temps  originaires 
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de  Lyon  ; il  semblerait  plutôt  qu’ils  se- 
raient de  Florence,  où,  dès  le  milieu 
du  xiv'.  siècle  , on  trouve  des  négo- 
ciant- de  leur  nom  ; cependant  ce 
n’est  qu’en  1497  qu’ils  y paraissent 
couinie  impiimeurs.  Leur  type  est  la 
grande  fleur  de  lys  qui  a donné  le 
nom  au  florin , et  (|ui  forme  encore  le 
revers  des  scqiiins  de  Florence.  — 
JuivTE  ( Philippe  ) , né  à Florence 
en  i45o,  y exerça  l’iiiiprimerie  de 
1497  à 1517.  Ce  fut  lui  qui  obtint, 
en  i5iÜ,  du  pape  l.éon  X,  un  pri- 
vilège de  dix  ans  pour  l’impression  des 
auteurs  grecs  et  latins  qu’il  pnblieiait: 
le  Saint-Père  y menace  de  l’ex-com- 
munication  les  contrefacteurs.  Les 
heritiers  de  Philippe  imprimèrent  de 
i5i8à  i53o.  Bernard,  l’un  de  ses 
(ils , avait  cepemiant  rais  son  nom 
seul  au  Stanze  di  messer  Angelo 
Poliziano  en  i5i8,  et  à l’Onomas- 
ticon  dejul.  Pollnxeii  i5'io;tnais  ce 
n’est  qu’à  partir  de  1 33 1 qu’il  le  mit 
constamment.  Bernard  mourut  en 
l5>>  : sur  des.livres  portant  la  date 
de  cette  année , on  trouve  tantôt 
son  nom,  t-antôt  celui  de  ses  héiitiers. 
L’un  des  suceesscurs  de  Bernard  fut 
Philippe  , dit  le  jeune , dont  les  en- 
fants publièrent  en  iGo'j , Calalof^us 
librorum  qui  in  Juntarum  biUliothecà 
Philippi  hœredttm  Florentiæ  pros- 
tant,  Florence,  iii-ia  de  5i  pag«  : 
un  (Ils  de  ce  Philippe  passa  depuis  à 
Venise.  — Dès  i48a  il  y avait  dans 
cette  ville  un  Lucas-Antoine  Junte, 
qui  iiiipiima  jusqu’en  i53'j:  le  Vir- 
gile et  rilomère  {lortant  cette  date  , 
sont  les  derniers  ouvrages  sur  lesquels 
un  voit  son  nom  ; celui  de  scs  héritiers 
paraît  de  1 S5(S  à 1 55o.  Parmi  ces  hé- 
ritiers se  trouvait  un  Thomas  Joute. 
Au  mois  de  novembre  iSSq  , un  in- 
cendie ravagea  l’im  pri  meric  des  J u 11 1 es 
à Venise  j et  retarda  meme  la  publica- 
tion du  second  volume  de  R.amusio. 
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Mais  l’afelirr  fut  rrmoutc,  rt  ou  pu- 
blia depuis , le  CiUalogtis  Ubrorum 
qui  prostarü  in  hibliolhecd  Ber- 
nardi  Junte,  J.  B.  Ciotti  et  so- 
ciorum  , 1608,  in-i  vt.  L’impriiiieiie 
des  Jiinics  exista  à Venise  au  inuins 
jiisipi’cn  i64'i  : à celte  c'puqiic , elle 
était  possédée  par  Modeste,  fils  de 
l’iiilippe  le  jeune  , de  Florenie.  — 
Jacques  Jukte iiiiprituail  à Lyon,  eu 
1 520.  Scs  heritiers  paraissent  dés 
i5tii  jusqu'iii  1570.  En  1 5Q2  , il 
existait  encore  dans  celte  ville  une 
inipriiuerie  sous  le  nom  de  Juntes. 
— Ange  M trie  Bamlini  a publié  : De 
Florentind  Juntaïuin  Ij'pographid 
ejiisque  censoribiis , Lucques,  1791, 
2 parties  in-8',  où  il  est  aussi  question 
des  Juntes  de  Venise  et  de  Lyon. 

A.  H — T. 

JUR.AIN  (Claude),  liistoricn,  né 
à Auxonne  dan*  le  xvi  . sicc'c,  prit 
ses  degrés  eu  droit  a ruoivei  site  de 
Dole , et  fut  ensuite  reçu  avocat  au 
pirleiuenl  de  Dijon;  mais  sa  timidité 
naluielle  l’eiupéclia  de  fréquenter  le 
barreau  , et  il  se  borna  au  travail  du 
cdiinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à Vizelay,  qu’il  remplit  prudani  plu- 
sieurs années  ; il  se  démit  eiiiin  de  cet 
emploi,  et  revint  habiter  sa  ville  na- 
tale, dont  il  fut  noiniué  oiiire.  Jiirain 
mourut  à Auxonue  en  lüiB.  C’était 
un  homme  très  zélé  pour  la  gloire  et 
les  intérêts  de  sa  patrie,  comme  on 
peut  en  juger  par  sou  uvre  intitulé  ; 
Histoire  des  antiquités  et  préroga 
tires  de  la  ville  et  comté  d’Auxon- 
• ne,  contenant  plusieurs  belles  re- 
marques des  duché  et  comté  de 
Bourgogne,  Dijon,  lüi  1 , in-8".  Cet 
ouvrage  < st  rare  et  curieux  : l’auteur  y 
fixe  la  fondation  d’.Auxonnc  au  com- 
inenicmcnt  du  v*.  siècle;  il  donne  la 
suite  des  princes  qui  l’ont  possédée , 
et  fait  connaître  ses  privilèges,  entre 
autres  celui  de  battre  uiouiiaic  : le  ro- 


limve  est  Icrniiné  par  une  Oraison 
funèbre  de  Henri  IV  , et  une  Bièce 
en  vers  pour  le  roi  ( l.nuis  XllI).  On 
a encore  de  Jiirain  : Forage  à Ste.- 
Reine  , Dijon,  1622  ,p  in -8".  11  y a 
des  recherches  sur  les  origines  de 
Flavigny  , d’Alise  , d’Aiitun  et  de 
<|uclques  autres  villes.  Entin  il  n 

I lisse  (les  manuscrits,  cités  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne.  W — s. 

JURIl'.U  (I'iebbë),  l’un  des  plus 
fameux  théologiens  protestants  du 
XVII'.  siècle,  naquit  le  2>  dé<  embre 
i<>57,  à Mer,  dans  l’Orléanais.  Son 
père  , miiiisiie  de  cette  église,  soigna 
sa  première  c lue.atiun  , et  l’envoya 
terminer  scs  éludes  à l’académie  de 
S’iuiiiur,  où  il  reçut  le  degré  de  inaî- 
tre-ès-arts  , n’ayant  pas  encore  dix- 
neuf  ans.  Il  fréquenta  ensuite  les  uni- 
versités de  llollande  et  d’ .Angleterre, 
et  en  fut  rappelé  pour  succéder  à sou 
père  dans  les  fonctions  du  pailorat. 

II  n-çut , peu  de  temps  après,  une  vo- 
cation ])Our  Uolterdaui  ; mais  il  la  re. 
fusa  par  attachement  pour  le  trou- 
peau qui  lui  était  confié.  Cependant 
le  .SUC'  ès  de  scs  premiers  écrits  le  fit 
choisir,  en  1Ü74  , pour  remplir  une 
des  chaires  de  l’académie  de  Sedan; 
et  il  l’accepta  malgré  sa  répugnance 
à SC  produire . sur  un  .Missi  grand 
théâtre.  Plein  d’ardeur  pour  l’élude, 
et  de  zèle  pour  les  intérêts  de  s.x 
conimiiiiion  , Juricii  partagea  son 
ti  inps  cntve  les  devoir.s  de  s,i  place, 
les  fonctions  du  ministère , et  la  ré- 
daction de  nouveaux  écrits  sur  les 
questions  théologiques  qui  divisaient 
alors  tous  les  esprits.  .Ayant  soutenu 
dans  une  de  se<  thèses  la  nécessité 
absolue  du  baptême  pour  être  sauvé, 
cette  opinion  , quoique  ancienne  par- 
mi tes  protestants , fut  attaquée'  par 
quelques-uns  de  scs  confrères,  et 
condamnée  au  synode  de  Saiiitonge. 
Cette  disgrâce  ne  ralentit  point  son 
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tcle,  el  il  continu^  de  prendre  la  de'- 
fensc  des  rérormés  d.inf  loiite.s  les  oc- 
casions. L’acadc'inic  de  Sed.Jii  fut  siip- 
|iriince  au  mois  de  juillet  iG8  j ; et  Jii- 
rien  fut  avcrtiacu  uième  temps,  qu'il 
y avait  ordre  de  l’an  êter  couinie  au- 
teur d’un  libi  Ile  intitulé  : La  Politi- 
que du  clergé  de  France.  Il  crut 
devoir  profiter  de  cet  avis , et  se  ren- 
dit à Rotterdam,  où  il  obtint  le  pas- 
turat  de  l’cglisc  Wallonc,  et , bientôt 
après,  une  chaire  de  théologie.  Des 
qu’il  se  vit  tranquille,  il  recommença 
à publier  , en  faveur  de  sa  commu- 
nion, des  ouvrages  qui  se  succédèrent 
avec  une  telle  rapidité , qu’on  jugea 
qu’il  lui  fallait  moins  de  temps  pour 
les  écrire  qu’à  ses  partisans  |)our  les 
lire.  La  i évocation  de  l’édit  de  Nantes , 
CD  lui  ôtant  tout  espoir  de  revoir  sa 
patrie,  acheva  de  troubler  sou  esprit 
uaturelleraciit  exalté;  et  dès-lors  il 
attaqua  les  choses  les  plus  respecta- 
bles avec  un  emportement  qui  déplut 
aux  hommes  éclairés  de  son  parti.  Les 
observations  charilaliles  que  quel- 
ques-uns d’eux  lui  adressèrent  à cet 
égard,  ne  firent  que  l’aigrir  davan- 
tage; et  il  se  déchaîna  dans  d’aiireux 
libelles  contre  Bayle  et  Jaquclot  , 
qui  u’avaient  d’autre  tort  que  de  ne 
point  partager  ses  fureurs.  Tout  le 
reste  de  la  vie  de  Juricu  fut  un  com- 
bat continuel  : on  eût  dit  qu’il  était 
sans  cesse  occupé  de  chercher  de  nou- 
veaux adversaires.  Cathpliques  ou 
protestants,  tout  lui  était  égal.  Dans 
le  même  temps  qu’il  attaquait  Bcau- 
val,  Basnage  , Saurin,  etc. , s’enfou- 
ÿantdans  les  disputes  du  quiétisme, 
qui  devaient  lui  rester  étrangères , 
il  s’établit  arbitre  entre  Bossuet  et 
Fénelon  , et,  sans  t^ard  pour  leur 
noble  caractère  ni  pour  leurs  ta- 
lents, insulta  ces  deux  grauds  hom- 
mes avec  une  audace  inconcevable. 
L’ir  ritation  de  scs  organes  allàiblit  eu- 
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fin  scs  ficultés  iutellcctnellcs  ; eé, 
après  avoir  langui  plusieurs  années  , 
ii  mourut  à Rotterdam , le  1 1 janvier 
âge  de  soixante- qirinze  ans. 
Juricu  ne  doit  la  célébrité  dont  il  a 
joui  , qu’au  souvenir  de  scs  que- 
relles ; et  scs  nombreux  ouvr'ages 
sont  depuis  long-temps  tombes  dans 
l’oubli.  Les  curieux  recherchent  ce- 
pendant encor  e les  suivants  : I.  Pré- 
servatif contre  le  changement  de 
religion,  Rouen,  1680,  in  i a.  C’est 
une  réponse  à i’Exposition  de  la 
foi  calliolique,  par  Bossuet  ; elle  eut 
du  succès  parmi  les  réformés.  11.  La 
Politique  du  clergé  de  France  pour 
détruire  la  religion  protestante , 
Amsterdam,  iü8i,in-in.  111.  Les 
derniers  efforts  de  l’innocence  rf/8t- 
gée,  Rotterdam,  1Ü82,  iu-ia.  C’est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent.  IV. 
Histoire  du  calvinisme  et  du  pa- 
pisme mise  en  parallèle,  Rotter- 
dam, i68'i,  a vol.  in-4'’-»  ibid., 
IÜ85,  4 vol.  in-iu.  Gel  ouvrage, 
que  Jurieu  opposa  à l’//értoire  du 
calvinisme,  par  Mainibourg,  ren- 
ferme des  faits  curieux  et  intéressants; 
mais  on  doit  se  méfier  de  la  véracité 
de  l’auteur.  La  Critique  de  l’ilistoiio 
du  calvinisme  que  Biylc  publia  dans 
le  même  temps^  fut  mieux  ri çuc  des 
protestants;  etee  fut,  drt-on,  une  des 
causes  de  la  haine  que  Juricu  montra 
depuis  coutre  ce  philosO|>he.  V . L’JSs- 
prit  de  M.  Arnauld , tiré  de  sa 
coiuluite  et  de  ses  écrits,  etc.,  Dc- 
venter  (Rotterdam),  iG8/| , u vol. 
iu-ia.  C’est  une  drs  plus  violentes 
satires  qui  soient  sorties  de  la  plume 
de  Juricu  ; .\ruauld  laissa  cet  ouvrage 
sans  réponse,  ne  jugeant  pas  à |iro- 
pos  de  SC  compromettre  davantage 
avec  un  tri  adversaire.  VI.  L’.^c- 
complissemenl  des  prophéties , ou  la 
Délivrance  prochaine  de  l’Eglise, 
ibid.,  1G86,  À vol.  iii'is.  C’est  uu« 
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des  produclioiis  les  plus  singulières 
qu^aient  jamais  cnfaniccs  le  fanatisme 
cl  l’espril  de  parti.  Jiiricu  y soutient 
scrieusemeiil  que  le  papisme  est  l’em- 
pire de  l’antcelirist  annonce'  dans  l’A- 
pocalypse; et  il  fait  l’application  des 
autres  prédictions  contenues  dans  ce 
livre  au  rétablisseraent  du  protestan- 
tisme, qu’il  fixe  au  commencement  du 
XVIII''.  siècle.  Les  protestants  furent 
les  premiers  à se  moquer  du  nou- 
veau prophète,  qui  défendit  son  opi- 
nion avec'lüut  reniporlcment  de  son 
caractère.  VI 1 . Des  Zie/trex  pastorales 
adressées  aux  fidèles  de  France, 
1688,  in-ia.  Il  y parle  des  merveilles 
opérées  alors  pir  une  bergère  du 
Cresl  eu  Dauphiné,  et  n’hésite  pas  à 
traiter  d'impies  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d’y  croire.  VIII.  Le  Ta- 
bleau du  socinianisme  , la  Haye, 
lügi,  in-i3.Jaquelui  y opposa  VAvis 
sur  le  Tableau  du  socinianisme , 
qu’il  se  hâta  de  désavouer  pour  ne 
pas  perpétuer  une  querelle  toujours 
fâcheuse.  IX.  La  Feligion  du  latilu- 
dinniie  (contre  Elle  Saiirin),  Rot- 
terdam, ifigG;  ütrecht,  1697, 
ju;  rare  et  recherché.  X.  Histoire 
critique  des  dogmes  et  des  cultes 
bons  et  mauvais  qui  ont  été  dans 
l'Eglise  depuis  Adam  jusqu’à  Jé- 
sus Christ,  Amsterdam,  iqoli;  Sup- 
plément, 1705,  in-4“.  C’est  un  des 
meilleurs  ouvr.iges  de  Juricu.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  encore  : Les  Soupirs 
de  la  France  esclave  qui  aspire 
après  sa  liberté,  in-4'’.  Cet  ouvrage, 
qui  avait  été  attiibuc'à  Levassor  et  à 
Gatien  de  Cou  1 tilz , est  divisé  en  quinze 
Mémoires,  dont  le  premier  est  daté 
du  10  août  1(189,  et  le  dernier  du  i5 
septembre  1690;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou, 
qui  cherchait  à les  supprimer, en  177a, 
en  acheta  un  exemplaire  dans  une  vente 
au  prix  de  5oo  livras,  sur  rtnehere 
xxii. 
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du  duc  d’Orléans.  Les  treize  premiers 
ont  été  réiirqirimés  soiis.ee  titre  : Les 
Vœux  d'un  patriote,  kmsxer A.,  i 788, 
in-8’.  C’est  une  ciiijqiic  quelquorois 
juste , mais  plus  souvent  outrée  du 
gouvernement  de  Louis  XlV.  L’au- 
teur y examine  coinçient  les  Fran- 
çais ont  passé  de  la  monarchie  au 
despotisme,  et  indique'les  moyens  à 
suivre  pour  leur  rendre  le  gouverne- 
ment monarchique.  On  trouve  dans 
le  Pictionnaire  de  Cliauh  pic  un  long 
articlesiir  Juricu;  mais  c’est  le  pané- 
gyrique plutôt  que  la  vie  de  ce  g;i- 
nistre.  W— -si 

JURIN  ( Jacques  ),  médecin  et 
mathématicien  anglais , mourut  à Lon- 
dres en  1750  , dans  un  âge  avancé, 
président  des  niédeciiis  de  cette  ville, 
il  avait  été  , pendant  plusieurs  an- 
nées , secrétaire  de  la  société  royale 
de  Londres , d’après  le  choix  de  New- 
ton, et  il  contribua  beaucoup  à rendre 
plus  exactes  et  plus  communes  les 
observations  météorologiques  de  cette 
compagnie.  Jiiriii  s’est  signalé  pr  ses 
disputes  avec  Michelotli,  sur  le  mou- 
vement des  eaux  courantes  ; avec 
Robiiis  , sur  la  vision  distincte;  avec 
Keill  et  Senac,  sur  la  contraction  du 
cœur,  et  avec  le.s  partisans  de  Leib- 
nitz sur  les  forces  vives.  Les  écrits 
qu’il  a publiés  sur  les  avantages  de  ■ 
l'inoculation  de  la  petite- vérole,  ont 
valu  à celte  méthode  le  succès  dont 
elle  a joui  en  Angleterre,  à partir  de 
1720.  C’est  depuis  cette  révolution , 
que  plusieurs  médecins  de  Paris  ont 
travaillé  à accréditer  en  France  cette 
pratique,  que  la  vaccine  a fait  jiresque 
totalement  abandonner.  Le  plus  cu- 
rieux des  ouvrages  de  Jurin  sur  ce  su- 
jet , est  iutilidé  Account  of  the  success 
ofinoculating,  etc.,  Londres,  172$, 
iii-i  2.  Nugiiezen  adonné  la  traduction 
sous  le  litre  de  Felalion  du  succès 
de  l’inoculation  de  la  petite  vérole 
1 1 
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dans  la  grande  Bretagne,  Paris, 
1 7^5 , in- 1 a.  D— v — l.' 

JÜSLENIÜS  (Daniel),  ëvéquc 
suédois,  né  eu  1676,  mort  en  175a, 
était  d’une  naissance  obscure  , et 
il  fut  réduit  dans  sa  première  jeu- 
nesse à servir*comme  matelot.  Etant 
parvenu  à faire  de  bonnes  éludes  à 
l’universite  d’Abo  , il  s’éleva  peu  à 
peu  aux  dignités  de  l’Eglise , et  finit 
par  être  évêque  de  Skara.  Il  avait 
une  mémoire  si  heureuse  que , pen- 
dant son  séjour  à l’uuiversité,  il  ap- 
pât par  coeur  dans  uu  jour  la  Théolo- 
gie de  Koenig.  On  a de  lui  une  Dis- 
sertation, De  comrenientiâ  lingtim 
finnicœ  cum  hebræii  • et  grcecd , 
1 7 I a , et  un  Diefionnaire  Jinois  et 
suédois,  i745,in-4°.  G— au. 

JUSSIEU  (Antoinede),  professeur 
de  botanique  au  jardin  royal  de  Paris, 
naquit  à Lyon  en  1686.  Ses  counais- 
sances  eu  botanique  lui  valurent  une 
placeà  l’académiedes  sciences  en  1 7 1 1 . 
Il  parcourut  plusieurs  provinces  de 
France,  les  lies  d’Hicres,  la  vallée  de 
Nice,  les  montagnes  d’Espagne  ; et  il 
rapporta  de  ses  savantes  excursions 
une  collection  nombreuse  de  plantes. 
Ayant  fixé  sa  résidence  à Paris,  il  en- 
richit les  volumes  de  l’académie  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires , sur  le 
Café,  le  Aa/i  d’Alicante,  \e  Cachou  , 
le  Macer  des  anciens  ou  le  Simarou- 
ba  des  modernes , sur  l’altération  des 
eaux  de  la  Seine  en  1751 , sur  les  Mi- 
nes de  mercure  d’Almadcn , sur  le 
magnifique  recueil  de  Plantes  et  à’a- 
nimaux,  peints  sur  vélin,  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  sur  une  fille 
sans  langue  et  qui  cependant  par- 
lait très  bien,  sur  les  Cornes  d’Am- 
mon , sur  les  Pétrifications  animales , 
etc.  Ou  lui  doit  VAppendix  de  Tour- 
nefort,  et  la  rédaction  de  l’ouvrage  de 
Barrelier  sur  les  plantes  qui  croissent 
en  France,  eu  Espagne  ctcu  Italie, 
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1714,  in-fol.  On  a imprimé  son  Di^ 
cours  sur  les  progrès  de  la  botani- 
que, 1781 , in-4°.  Il  joigiiaità  ses  oc- 
cupations littéraires  la  pratique  de  la 
mÀlecinc , et  il  soignait  les  pauvres  de 
préférence  : il  y en  avait  tous  les  jours 
chez  lui  un  grand  nombre  ; il  les 
aidait  de  scs  soins  et  de  sa  bourse. 
Sa  fortune  était  assez  considérable;  son 
frère  Bernard  en  fut  le  seul  héritier. 
Antoine  mourut  d’apoplexie,,  le 
avril  1758,  âgé  de  soixante-douze 
ans.  D — V — L. 

JUSSIEU  ( Bernard  de  ),  l’im 
des  plus  célèbres  botanistes  duxviii*. 
siècle,  naquit  à Lyon  en  1699.  Quand 
il  eut  fini  sa  rhétorique  au  grand 
collège  des  jésuites  de  celte  ville  , 
son  fl  ère  ainé,  Antoine  de  Jussieu  , 
professeur  de  botanique  au  jardin 
des  plantes , qui  pratiquait  en  même 
temps  la  médecine  avec  distinction  , 
l’appela  à Paris  pour  y achever  ses 
éludes.  En  1 7 1 6 , ce  dernier , chargé 
par  le  régent  d’aller  recueillir  des  plan- 
tes en  Espagne  et  en  Portugal , emmena 
avec  lui  son  jeune  frère.  Bernard  n’a- 
vait encore  aucune  préférence  mar- 
quée pour  la  botanique.  Ce  voyage  dé- 
cida son  goût  pour  celle  science  : il 
s’y  livra  avec  passion  ; et  il  n'avait  ou- 
blié, depuis,  aucune  des  plantes  qu’il 
avait  cueillies  dans  ces  pays,  ni  les 
lieux  où  il  les  avait  observées.  De  re- 
tour en  France,  il  herborisa  dans  les 
environs  de  Lyon , et  se  rendit  en- 
suite à Montpellier,  pour  y étudier 
la  médecine.  Après  y avoir  fait  son 
cours  d’une  manière  brillante,  il  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  17UO,  et 
commença  même  à pratiquer  la  mé- 
decine ; mais  sa  profonde  sensibiliid 
lui  faisait  partager  les  maux  de  ses 
malades,  et  il  éprouvait  souvent  des 
palpitations  qui  rubligèreiit  de  renon- 
cer à cette  carrière.  Il  s’en  présenta 
bientôt  une  plus  conforme  à ses  goûts. 
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La  pl.icr  df  Tournefort  avait  (?(^  donnée 
à Aiiloine  de  Jiisüieu  ; Vaillant  était 
l'esté  50us-démoii>lrattur.  Cette  pré- 
férence, que  celui  ci  regarda  peut  être 
comme  une  injustice,  l’indisposa  cou- 
tie  Antoine:  mais  l’estime  et  même 
. l’amitié  succéderent  bientôt  à ses  pré- 
ventions ; et  sentant  que  ses  infir- 
mités ne  lui  permi  ttraienl  plus  long- 
temps d’exercer  sa  place  au  jardin  du 
loi,  il  engagea  Antoine  à faire  venir 
son  jeune  li  ère,  afin  de  le  mettre  eu 
état  de  le  rciiiplacer,  Bernard  se  rendit 
avec  empressement  a Paris,  auprès  de 
son  frère  aîné.  La  mort  de  Vaillant 
étant  sui venue  peu  de  temps  apres, le 
jeunê  Jns.sii  u fut  noiiimé  sous-démons- 
trateur le  3o  septembre  1732;  et  en 
I7'i6,il  fut  reçu  docteur  de  I.1  faculté 
de  médccinede  Pari«.  C’est  dans  cette 
inodesie  place  de  sous  deraonstralcur, 
que  Jussieu  a exercé  sur  le  jardin  du 
Boi,  sur  la  botanique,  et  même  sur 
quelques  autres  pai  lies  de  l'iiistuire  na- 
turelle, une’  influence  qui  f.dl  epoquo 
dauslesannales  des  sciences. G- jaruin 
était  alors  sous  la  direction  du  pre- 
mier médecin  du  roi.  Celle  disposition 
était  essentiellement  contraire  à sa 
prospérité  , qui  dépendait , par  le 
fait , du  plus  ou  moins  de  goût  du  di- 
recteur pour  l’bistoire  naturelle.  Cbi- 
rac,  premier  médecin , avait  négligé  le 
jardin  pliis  qu’aucun  de  scs  prédé- 
cesseurs. I.es  fonds  destines  à l’entrc- 
ticn  de  cet  établissement  avaient  même 
été  souvent  employés  à d’autres  us^ 
ges.  Antoine  de  Jussieu  .avait  sacrifié 
ses  appointements  pour  le  souténir , et 
pourvu  lui-même,  pendant  plusieurs 
années,  aux  dépenses  les  plus  néces- 
saires pour  la  culture  des  plantes. 
Ayautà  exercer  une  pratique  1res  éten- 
due, il  chargea  plus  spécialeiuciit  Ber- 
nard des  soius  contiuuels  qu’exigeait 
le  jardin.  Le  lèlc  de  ce  dernier  fut 
bientôt  cuurouué  du  succès,  il  n’exis- 
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tait  alors  dans  l’établissement  qu’un 
drog'iicr  : Bernard  y joignit  beaucoup 
d’objets  d’histoire  naturelle.  Bientôt 
Biilfon  créa  le  cabinet  d’histoire  natu- 
relle , qui , après  avoir  été  coustdéra- 
bleinent augmenté,  et  classéd’unc ma- 
nière utile  , fut  ouvert  au  public  : Dail- 
beiiton  en  fut  Dominé  démonstrateur. 
Bernard  dirigeait  Itii-ii'ême  les  jardi- 
niers, recueillait  les  graines,  et  en  fai- 
sait la  distribution  dans  les  terres  qui 
conveiiaiciit  à chaque  plante  : mais  ses 
fonctions  l’appelaient  principalement 
à laire  les  herburis.'itiuii$  dans  la  cam- 
pagne. C’est  là  que  sa  patience  et  sa 
sagacité  se  faisaient  également  admi- 
rer. 11  répondait  avec  une  douceur 
inaltérable  à toutes  Icsqnestion.s,  quel- 
que multipliées  , quelque  réitérées 
(ju’ellçs  fussent.  Quelqu’un  s’en  éton- 
nant Il  II  jour  : a J’ai  plutôt  fait,  dit-il, de 
répondre  à la  question , ou  de  nommer 
la  plante,  que  d’avoir  recours  à des 
périphrases,  pour  amener  un  compli- 
ment toujours  désagréable.  » Embras- 
sant toutes  les  branches  de  l’iiisloire 
naturelle , il  nommait  également  les  ob- 
jets étrangers  à la  botanique,  qui  lui 
étaient  présentés.  Les  élèves  s’amu- 
saient souvent  à mettre  à l’épreuve  sa 
sagacité,  en  mutilant  des  plantes,  ou 
eu  les  défigurant  par  l’addition  de 
paitics  d’autres  espèces.  Bernard  re- 
connaissait toujours  ces  plantes , et 
même  Ifs  parties  hétérogènes  qui 
avaient  été  réunies.  Dans  les  herbori- 
s.>tiuiisque  Linné  fit  avec  lui,  les  élè- 
ves lui  présrnt.iiént,  dit-on,  des  plan- 
tes défigurées  ou  composées  de  la 
même  manière  : Aut  Deus , oui  U. 
de  Jussieu  , répoiidait-il.  Quoique 
Bernard  ne  pratiquât  l'oiiit  la  méde- 
cine, il  possédait  à fond  la  matière 
inédicaii',  siutoiit  celle  qui  est  tirge 
des  végétaux.  Il  avait  même  composé,  - 
pour  les  élèves , 1111  petit  Traité,  dans 
lequel  étaient  cx|iosées  d’une  inanièra 

lin 


% 


Diÿitized  by  Google 


r«4  JüS 

(impie , les  vertus  des  plantes  nsueU 
les.  l,'/ïistoire  des  filantes  qui  nais- 
sent dans'  les  environs  Je  Paris , 
ptililiéc  pai  Tounieroi't  en  iG<)8,  était 
incumplèie.  bernard  en  publia , en 
J 7^5  , une  nouvelle  édiiion  , dans 
laquelle  il  fit  connaîire  plusieurs  plan- 
tes qu’il  avait  decouvertes  dans  ses 
liciborisations  , et  il  renriihil  de 
«Otes.  G;t  ouvrage  , et  quelques  ob- 
servations comniuniqvie'es  à i’acade- 
inie  , lui  ineVitèrenl  l'entrée  dans 
Cl  tte  cmnpignic,  le  t*''.  août  i^aS. 
Une  pareille  distinction  , accordée  à 
un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  fut 
pour  lui  un  nouvel  aiguillon , et  il  re- 
doubla de  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  Possesseur  des  détails,  il  s’éleva 
n des  considérations  d’un  ordre  supé- 
rieur, et  conçut,  pour  toute  l'histoire 
de  la  srienre,  l’idée  d’établir  des  rap- 

{>01  tsnaturels,qii’il  appliqua  eu  particu- 
ier  à la  botanique.  Un  sujet  an.ssi  vaste 
était  capable  d’effr.iyer  le  génie  le  plus 
entreprenant.  L’amour  de  la  vérité , 
l’exactitude  la  plus  srrupulcuse.ct  sur- 
tout une  modestie  qui  faisait  que  lui 
seul  ignorait  ce  qu’il  valait , l’cmpécbè- 
rcut  de  rien  publier  de  général.  Ou  ne 
possède  de  lui  quSoii  petit  nombre  de 
Âlémoiics  surdes  objets  particuliers, 
qui  sont  des  modèles  d’observation. 
Le  premier,  donné  en  I75y,  offre  la 
description  de  la  Pilulaire  , plante 
alors  peu  connue,  et  de  sél  orgaues 
sexuels , qui  ii’avaienl  pas  encore  été 
découverts.  Les  globules  composant 
lu  poussière  de  ses'  étamines , sem- 
blables à de  petites  vésicules  , mises 
sur  l’eau,  lui  avaient  offert  un  mou- 
vement presque  spontané  d’attrac- 
tion ; et  après  la  déchirure  faite  à un 
point  de  la  capsule  , et  l’émission 
il’unc  liqueur  huileuse , ils  restaient 
, flasques  et  en  repos.  Ces  phénomènes, 
semblables  à ceux  que  présentent  les 
vermiculcs  nageant  dans  la  liqueur 
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spermatique  des  animaux  , l’avaient 
amené  à conclure  une  analogie  dans  les 
causes  et  les  organes.  Jussieu  prouvait 
que  la  conformité  des  organes  rappro- 
chait la  pilulaire  des  fougères  , et 
qu’elle  devait  par  conséquent  avoir  les 
memes  vertus  que  les  plantes  de  celle  , 
fiini'.lc.  Ce  n’était  que  l'appliration 
d’un  principe  général , de  la  démons- 
tration duquel  il  s’occupait  sans  relâ- 
che. En  il  donna  un  mémoire 

sur  le  Lemma , dans  lequel  il  avait 
observé  les  mêmes  analogies.  Un  troi- 
sième Mémoire,  publié  en  174‘Z,  fu 
connaître  les  fleurs  femelles,  non  obser  • 
vées  jusqu’alors,  d’une  espèce  de  plan- 
tain ( LiUoreüa  lacustris  ).  bei^iard 
de  Jussieu  lut  la  meme  année  un 
autre  Mémoire  , qui  fait  époque 
dans  la  science  ; longtemps  avant 
que  Trembley  publiât  son  Histoire 
des  polypes  d'eau  douce,  Bernard  1 
avait  reconnu  la  .nature  de  ces  ani- 
maux; il  supposa  que  les  prétendues 
fleurs  ou  racines  de  certains  corps  ma- 
rins étaient  des  animaux  de  la  meme 
nature  que  les  puly|ies.  Celte  opinion , 
avancée  par  Peyssonel,  combattue  par 
Marsigli,  fut  établie  sur  des  preuves 
incoulestables  par  Jussieu,  qui,  pour 
s’en  assurer,  fil  trois  voyages  sur  les 
côtes  de  Normandie.  Il  donna  la  des- 
cription de  quelques-uns  de  ces  corps 
niiirins,  et  prouva  qu’ils’ étaicut  lo\ 
produit  de  petits  animaux.  C’est  ain.si 
qu’il  transporta,  d’un  règne  dans  uu 
^tre,  une  classe  entière  d’êtres  qui 
établissent  une  espèce  de  nuance  enli-e 
lesanitnaux  et  les  végétaux.  L’histoire 
de  l’académie  de  1747  rapporte  une 
cx()ériencc  très  importante  de  Juss'icii. 
Depuis  quelque  temps  il  s’occupait  des 
moyens  de  constater  l’utilité  de  l’alk.ali 
volatil  contre  le  venin  de  la  vipère.  Uu 
grand  nombre  d’exjiériences  contra- 
dictoires, faites  avec  succès  sur  des 
animaux,  le  convainquirent  de  sou 
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cIEcaciic;  et,  dan;  une  de  ses  licrbo- 
risatioiis  à MontmorcDci , un  jnine 
liomuic  ayant  e'te'  mordu  par  une  vi- 
père, il  le  gue'rit  par  le  seul  secours 
de  l'eau  de  Lace,  dont  il  portait  tou- 
jours un  flacon  sur  lui.  et  qui  n’est 
qu’un  me'lauge  d’alLali  volatil  et 
d’buiie  de  succin.  Il  consigna  ce  Fait 
dans  TListoire  de  l'acadéniic.  Ce  n’o- 
tait  pas  qu’il  voulût  en  revendiquer  la 
gloire.  Personne  n’attachait  moins  de 
^rix  que  lui  aux  decouvertes  pour 
sou  propre  compte.  Il  communiquait 
toutes  scs  idées  indilTéremiuent  à ceux 
qui  l’approchaient , à ses  amis,  à ses 
disciples,  aux  etrangers.  Le  désir  d’é- 
Ire  le  législateur  de  la  botanique  lui 
était  lout-à-fait  indifferent:  il  lui  snfll- 
sait  d’en  accéic'rcr  les  progrès , et  ja- 
mais on  n’a  vu  un  zèle  pids  ardent 
pour  l’avancement  des  sciences  allie 
ï plus  d’insouciance  pour  l’honneur 
d'y  avoir  contribué. Souventil  retrou- 
vait scs  découvertes  publiées  par  d’au- 
tres, et  n’avait  pas  l’air  de  se  souvenir 
de  les  avoir  faites. On  lui  citait,uu  jour, 
un  plagiat  decc  genre  : « Eh  ! que  m’im- 
» porte,  ré|iondit-ir,  pourvu  que  la 
V chose  soit  connue!  » Enfin , il  était 
modeste  avec  tant  de  simplicité,  que  la 
modestie  n’clait,  pour  ainsi  dire,  point 
une  vertu  en  lui.  Toutefois  son  im- 
mense savoir,  et  son  extrême  modes- 
tie, qui  faisait  qu’il  s’oubliait  toujours 
et  ne  blessait  jamais  personne,  don- 
naient un  grand  pci  Isa  ses  opinions.  A 
l’académie,  il  parlait  peu, mais  toujours 
avec  sagessq,  sur  les  affairés  de  la 
compagnie,  et  d’une  manière  claire  et 
profonde  sur  des  points  de  science.  Il 
ne  prenait  de  part  aux  discussious  les 
plus  longues  et  les  plus  vives,  que 
quand  il  y était  invité.  Alors  sa  ré- 
]Kinse  était  toujours  regai dée  comme 
une  décision  , et  mettait  fin  à la  dis- 
cussion. Mais,  quand  il  ne  pouvait 
donuer  une  solution  précise,  U répon- 
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dait,  avec  la  simplicité  d’un  enfant  et 
la  candeur  qui  lui  était  propre.  Je  rte 
sais  pas.  Il  jouissait  d'uiie  coiiGaiice 
d'autant  plus  illimitée,  qu’il  ne  faisait 
ombrage  à personne.  Sa  réputation 
en  pays  étranger  était  aussi  très  gran- 
de; et  Linné  lui-même  conserva  tou- 
jours pour  lui , depuis  sou  séjour  à 
Paris,  une  sincère  estime  et  une  vé- 
ritable amitié.  Muni  d’une  prodigieuse 
quantité  de  faits  , résultat  de  scs  lon- 
gues et  continuelles  obseivations , 
Jussieu  n’altacbait  aucun  prix  aux  mé- 
thodes. Le  livre  de  la  nature  était  le 
seul  qu’il  recommandât  constamment. 
J. -J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique, lui  fit  demander  quelle  mé- 
thode il  devait  suivre  : a Aiicime , ré- 
» pondit  Jussieu;  qu'il  étudie  les  plan- 
» les  dans  l’ordre  que  la  nature  les  lui 
» olllira  ; qu’il  les  classe  d'après  les 
» rapports  que  ses  observations  lui 
» feront  découvrir  eu^‘  elles.  Il  est 
» impossible,  ajouia-t-iT,  qu’un  hum- 
» inc  d’autant  d’esprit  s’occujie  de  bo- 
» tauiqne,  et  qu’il  ne  nous  apprenne 
» pas  quelque  chose.  » Eu  cfl'cl , il 
regardait  la  bolauiquc,  non  comme 
une  scieuce  de  nomenclature , mais 
comme  une  science  de  combinaisons , 
fondée  sur  une  connaissance  apro- 
foudic  des  caractères  de  chaque  piaule. 
Mais  le  fruit  de  tant  de  travaux  eût  été 
peut-être  perdu , sans  une  circonstance 
favorable  qui  l’obligea  d’appliquer  ses 
idées  générales  sur  l’arrangement  des 
plantes.  Louis  XV , qui  aimai'  les 
sciences , et  qui  avait  puisé , dans  ses 
fréquentes  conversations  avec  les  gens 
iustruits,  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir  , dans  son  jardin 
du  Trianon , toutes  les  plantes  culti- 
vées eq  France , et  en  former  une 
école  de  butanique  , thirgea  Bernard 
de  Jussieu,  en  i'}58,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  convenable.  Linné  ré- 
gnait alors.  Cet  homme  extraordiuaiio 
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nerçnit  la  plus  grande  influence  sur 
toulc  l’histoire  naturelle , et  venait 
d’operer  uiic  reforme  dans  la  botani- 
que. Tonirfois,  maigre  1rs  voeux  avec 
lesquels  il  appelait  rc'tablisscment 
d’une  méthode  naturelle,  et  quoiqu’il 
en  eût  publié  le  premier  modèle,  les 
botanistes  s’attachaient  presque  «xclii- 
sivemeulà  son  sysième,  fonde'  sur  le 
nombre,  la  position  et  les  propor- 
tions des  étaniiiics.  Ibistcr,  en  1730, 
avait , dans  l’arrangement  du  jardin 
de  lleliustxdl , suivi  un  ordre  nainrri  ; 
mais  cet  ordre  était  encore  rompu  pir 
la  division  en  arbres  et  en  herbes , reste 
de  la  méthode  de  Tournefurt.  Iiieii 
convaincu  de  l’exi.stencc  des  lois  de  la 
nature,  Bernard  de  Jussieu  regaidùt 
comme  la  plus  importante  de  ces  lois  le 
rappruclument  des  plantes  qui  se  res- 
semblent par  le  plus  grand  uonibre 
de  caractères;  mais,  en  examinant  res 
caractères,  gavait  reconnu  que  tous 
n’avaient  paPtiii  égal  degré  d’in>|Hir- 
tance;  et,  d’après  son  tableau.  Ton 
doit  supposer  qu’il  attachait  plus  de 
]ii'ix  à la  germination  de  la  graine,  et 
à la  disposition  respective  des  organes 
sexuels,  ou  , pour  parler  avec  plus  de 
])ié<'.ision,  .à  la  sti  ucturc  de  l’embrioD , 
et  à l’insertiou  des  étamines  et  de  la 
corolle,  Lien  uu’iln’cn  ait  pas  a.ssrz  lire 
jurli  pour  coordonner  la  série  de  ses 
ordres.  Il  ne  fit  poiut  de  classes,  mais 
sc.s  ordres  furent  disposés  d’après 
cittc  idée;  et  il  est  ai.sé  de  voir  que  les 
monocotylédoues  et  lesdicotviédoiies 
li’y  .sont  point  confondues.  Bernard 
ne  rendit  pas  |)liis  compte  que  Linné* 
des  motifs  de  son  .iriangemeut , et  il  fit 
un  simple  ratnlcguc du  jardin  dcTria- 
non.  bé  ninoins  quelques  passages  de 
ses  mémoires, les  uuiub.'cuxdéveloppe- 
jnents  qu’il  t^onués  de  ses  principes , 
dansscs  conversations;  enfin  l’expoti- 
tion  qui  en  a éle  Lite  dans  le  Gtnera 
flanturuin  de  swa  ucvvu,  qurii^u’U 
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soit  diflieile  de  signaler  la  vraie  part  de 
Bernard , MiiEseni  pour  faire  regardée 
relui  • ri  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle,  et  le  rc.stau- 
rateiir  de  la  .science  (i),  Bernard  de 
Jussieu  jouissait  de  l.i  faveur  du  Boi , 
qui  reeheich.'ut  .sa  ronvrrsatioii  avic 
empressement:  mais  il  était  irup  sim- 
ple pour  profiler  des  iiombieioes 
occasions  qu’il  avait  de  former  des 
drinaiides  pour  lui  et  les  siens.  Ja« 
mais  il  ii’a  l ieu  demande  ; aussi  ii’â- 
t-il  jamais  rien  reçu  de  la  cour,  pas 
nicme  un  dédoninnigeinriit  pour  les 
fr.iis  de  scs  fréquents  voyages  de  Paris 
àTri.inon,  et  pour  le  temps  qu’il  avait 
employé  à disposer  les  pl.uites  de  ce 
j.ardin.  Il  avait  fait  deux  voyages  en 
Angleterre:  c’est  en  tevciiaiitdu  pre- 
mier, qu’il  rap[<orla,dans  .son  chapeau, 
le  pot  qui  roiitenait  deux  cèdres  du 
I.ibaii,  dont  un  subsiste  encore  au 
jardin  du  Boi.  Bernard  de  Jussieu 
avait toiijuiirs  vérii  avec  .soiifrcreaiiié, 
qu’il  aimait  et  respectait  comme  uii 
père.  La  mort  le  lui  enleva  en  1758, 
et  il  en  éprouva  un  violent  chagrin. 
Ou  lui  proposa  la  place  vacante  : il 
aima  mieux  conserver  la  scconùi. 
« Lesvicillaids  ii’aimenl  pasleeliaiige- 
•>  iueiit,di.sail-il; SCI I^emonrier obtint 
la  première.  Jussieu  se  cousaera  dès 
lors  presque  ciiticreiiient  a la  retnite, 
et  ne  sortait  que  pour  remplir  Ses  fonc- 
tions au  jardin,  diriger  les  heiboiisa- 
tioDS , et  remplir  ses  devoirs  religieux; 
c.ir  personne  n’a  pimivé  imcux  que 
lui,  combien  les  aciiliiqciils  religieux 
peuvent  s'allier  à beaucoup  de  si  icn- 
cc  et  à de  véritables  lomièiT.s.  Mais  sa 
vue  s’était  considérablemciil  affaiblie  : 


( 0 Antoiac  Laarent  de  Justieu  . ra  faisant 
de  nonbrcusis  ci  iui^rUntes  luii-lit  mtiuns  a 
cette  fu^lbottc,  a pubini  un  des  auvracri  le*  plua 
phiioi«|4iif{ues  du  «iàcle  { «l  une  suxeude  ddiiinu  , 
(Ir^eitue  •iéi-r«*«irc  i»»"  les  déc«mverlca 
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obligé  de  renoncer  aux  observations 
inii-roscopiqiics  , ne  pouvant  même 
plus  s’adonner  autant  à la  lecture,  il  y 
suppléa  par  la  méditation.  Il  travail- 
lait alors  à meltrceii  ordre  l’immensité 
de  faits  qu’il  avait  dans  la  tête,  et  à 
combiner  ensemble  les  divers  caractè- 
res des  plantes,  pour  perfectionner 
leur  arraiigeruent  ;et  l’on  vit , pendant 
plusieursaiinées,  un  naturaliste,  prcs- 
quesculct  sans  livrc,s’occiiperde  scien- 
ces de  faits , comme  un  philosophe 
s’occupe  des  hautes  spéculations  de  la 
métaphysique.  Devenu,  par  lamortde 
son  frèie,  l’héritier  de  sa  fortune,  et 
en  quelque  sorte  le  père  de  sa  famille, 
il  fit  venir  près  de  lui  son  neveu,  M. 
Antoine- Laurent  de  Jussieu,  pour  lui 
faire  tiire  ses  études  en  médecine.  Peu 
de  temps  après  , il  proposa  ce  même 
neveu  pour  remplacer  Lemonnier , 
devenu  premier  médecin.  M.  Antoiiie- 
J.aurent  ayant  change  la  disposition 
de  l’école,  Bernard,  qui  approuvait  ce 
changement , cessa  toutefois  de  retour- 
ner au  jardin,  parce  qu’étant  pres- 
que eutièremeiit  aveugle,  il  lui  était 
impossible  de  recounaiire  les  plantes, 
que  jusqu’alors  il  trouvait  par  l’habi- 
tude des  lieux.  Mais  cette  vie , trop  sé- 
dentaire pour  une  complcxioii  aussi 
forte  que  la  sieiiuc,  ne  tarda  pas  à lui 
être  funestc.il  eut  une  premièrcaitaque 
d’apoplexie,  dont  il  ne  se  remit  qu’en 
partie  ; et  l’uii  vil  bientôt  ses  forces  di- 
minuer insensiblement.  Au  milieu  de  la 
dé.'oiationde  sa  famiHe,il  conserva  une 
sciénilé  inaltérable,  et  devint  même 
très  afTi'Ctueiix  en  paroles,  ne  Tayaut 
Clé  jusque-là  qu’en  action.  Enfin, 
apiès  avoir  rtçii  les  secours  et  Ica  con- 
solations de  la  religion,  il  inouï  ut  pai- 
sibleiueiil le  ü novembre  i 11  était 
membre  des  académies  de  Berlin,  de 
St.-Péiersbourg , d’üpsal , de  la  société 
royale  de  Loudies,  de  Tinsiitut  de 
Bologne , etc.  D — u. 
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JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des 
précédents , associé  de  l’académie  des 
sciences , docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à Lyon  en 
1'5o4.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  son  goût  pour  les  sciences , 
ruilivées  avec  tant  de  succè.s  au  sein 
de  sa  famille.  Doué  d’une  imagination 
très  vive,  il  abandonna  bientôt  l’étude 
de  la  botanique  pour  celle  des  mathé- 
matiques , et  la  profession  de  méde- 
cin pour  l’emploi  d’ingénieur.  En 
il  fut  choisi  comme  botaniste 
pour  accompagner  au  Pérou  les  as- 
tronomes de  l’académie.  Lorsque  leurs 
travaux  furent  terminés,  Jos.  de  Jus- 
sieu ne  put  se  résoudre  à quitter  ce 
beau  pys  sans  en  avoir  parçouru  les 
contrées  inconnues.  Scs  connaissances 
en  méderine  lui  procurèrent  les  moyens 
de  su^ster  ; et  les  Péruviens , pous- 
sant Tadqijration  jusqu’è  la  tyrannie, 
l’empêchèrent  de  quitter  lePerou  avant 
la  fin  d’une  maladie  épidémique,  dans 
laquelle  on  avait  eu  besoin  de  son 
secours.  Devenu  plus  libre , Jos.  de 
Jussieu  commença  ses  nouveaux  voya- 
ges çu  1747.  Il  parcourut,  à travers 
mille  dangers , plusieurs  pays  sauva- 
ges et  inhabités , faisant  partout  des 
decouvertes  et  des  observations,  dont 
les  fragments  qui  nous  restent  font 
regretter  ce  qui  est  perdu.  Après  avoir 
éprouvé,  comme  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  {Voy.  Godih, 
XVll,  564),  une  foule  d’événe- 
ments singuliers,  le  chagrin  de  vi- 
vre loin  de  sa  famille  le  tourmenta 
sans  relâche  ; il  devint  sujet'à  de  fré- 
quents vertiges  ; sa  mémoire  s’.illai- 
blit,  et  il  revint  à Paris,  en  1771  , 
après  trente-six  ans  d’absence, 
état,  depuis  cette  époque,  ne  lui  a ja- 
mais permis  de  rédiger  les  mémoires 
de  ses  voyages.  Ses  découvertes , ses 
travaux,  le  fruit  de  quarante  années 
consacrées  aux  sciences,  ses  chagrins» 
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ses  inallirnrs,  tout  était  cIT.icd  de  son 
souvenir.  Bientôt  sa  vie  ne  fut  qu’un 
assoiipissenienl  coulimiel  ; tes  iiiein- 
bres  se  cüiitr.ictcmit,  et  il  luoiirut  à 
Paris  le  1 1 avril  i D — v — l. 

JÜSTaMUJSD  (F.  O.),  cliiiur- 
gien  anglais,  iiicmlirc  de  lu  société 
royale  de  lajiidies  , et  rliiriiigieii  de 
l’bôpilal  de  We.stjninster , a laisse 
quelques  écrils  sur  sou  ait,  qui  ont 
été  publiés  apiès  sa  mort  par  W. 
HouLslon , sous  lo  litre  de  Traités 
chirurgiatux , Londres,  fÿQo,  in- 
4°.  Qn  y trouve,  entre  autres,  uuc  his- 
toire intéressante  de  la  chirurgie  dans 
les  temps  anciens  et  modernes.  L. 

JUSTEI-  (.CuBisTOPUE  ),  con- 
seiller et  secrétaire  du  roi,  né  à Pa- 
ris en  i58o,  d’une  fiuiille  protes- 
tante , aiiDuiiça  des  sa  jeunesse  une 
grande  iniliirité  de  jugement,  beau- 
coup d’ardeur  pour  l'étiidic  II  dédai- 
gnait les  lectures  frivoles  f et  consa- 
crait les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
cliargc  à étudier  l’histoire  ecclésiasti- 
que dans  les  auteurs  originaux.  Il 
furiin  uuc  collection  précieuse  de  piè- 
ces relatives  à l’aucicnne  discipline  , 
qu’il  se  pi  ojiosait  de  pubÜei  ; mais  il 
ne  put  pas  mettre  à exécution  cet 
utile  projet,  Justel  passait  pour  être 
très  instruit  dans  rbisloirc  du  moyen 
âge  : il  cutretcnail  uue  correspondance 
suivie  avec  Usscriiis,  Saumaise  , Da- 
vid Blondel,  HeiiriSpcImaucl  d’autres 
savants  du  premier  ordre,  11  mourut 
à Paris  eu  id^Q.  On  lui  attribue  l’édi- 
tion du  Codex  canonum  velus  Ec- 
clesice  Hbmance,  Paris,  i6ug,  iu- 
8".;  mais  d’autres  la  croient,  avec 
plus  de  raison,  du  célèbre  Fr.  Pitiiou, 
Uutre  les  éditions  qu’il  a données  du 
Codex  canonum  Ecchsice  iiuiversce, 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon 
de  Photius  , i6i5,  iq  - 8’.,  on  a de 
Justel  ; I.  Le  Temple  de  Dieu,  ou 
fiiicours  de  VEglise,  de  son  ori- 
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gine  et  de  ses  progrès,  Sedan,  Ja- 
iion,  i(ii8,  in-8  . II.  Discours  du 
duché  de  llouillon , et  du  rang  que 
les  dues  de  Bouillon  ont  en  France , 
if)33,  111-4°.  111.  \’ Histoire  généa- 
logique de  la  maison  d’-duvergne , 
et  celle  de  la  maison  de  Turenne , 
justifiées  par  chartes  , litres,  etc., 
Paris,  1Ü43,  in-fol.,  x tomes  ordi- 
ii''iircmeiil  réunis  daiw  le  même  vo- 
lume: on  y apprend  bien  des  parti- 
cularités iiitére.ssaiiles  sur  notre  his- 
toire. Jiislci  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée , et  une  i7ri- 
titire  de  la  chancellerie  de  France  , 
si  imparfaite  qu’on  ne  doit  jias  en  re- 
grcllcr  la  perle.  W — s. 

JÜSTEL  (Hekbi),  fils  du  préiu?- 
dent,iiéà  Paris  eu  itixo , lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Il  avait  hérité  de  sou  goût  pour 
les  livres,  et  de  sou  affeclioii  pour  les 
savants,  auxquels  il  rendait  de  fré- 
quents services.  Sa  riche  bibliothèque 
était  coustammeut  à leur  disposition  ; 
et  suuvciit  meme  il  leur  épargnait  la 
peine  d’y  faire  des  recherches.  Il  eut 
sujet  de  se  plaindre  des  mauvais  pro- 
cédés du  consistoire  de  Chareuton; 
mais  il  u’oii  témoigna  rieu  pour  évi- 
ter le  scandale  , et  n’en  resta  pas 
moins  attaché  à la  communion  daus 
laquelle  il  avait  été  élevé.  Il  n’attcii- 
dit  pas  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  pour  se  démettre  de  sou  em- 
ploi , cl  se  retira  en  Angleterre , où  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  roi.  Il 
mourut  dans  l’excrcicc  de  cette  charge 
le  34  septembre  iGgS.  Justel  était  un 
homme  fort  iusiruit  , et  d’une  ex- 
trême obligeance  ; c’est  le  témoignage 
que  lui  rendent  B lylc,  Anrillon,Tcis- 
sicr,  Rich.  Simon,  et  eu  général  tous 
les  sav.iiits  avec  lesquels  il  fut  en  cor- 
respondance. 11  a publié , avec  Guill, 
Voet , la  Bibliotheca  juris  canonici. 
Palis,  1661, 3 vol.  iu-^£)l.;  colleq- 
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tion  impoi'tan{c,  et  formée  en  partie 
des  pièces  rassenibices  par  sou  père. 
Aiicilluii  nous  appreud  que  Jiistel  tne- 
dilait  un  ouvrage  sur  les  commodités 
de  la  vie , et  ajoute  qu’il  serait  à dé- 
sirer qu’ou  en  fit  part  au  piililic.  Ou 
peut  cun.suller,  pour  plus  de  details  , 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et 
les  ouvrages  de  plusieurs  modernes, 
par  Aiiciliou  , Amsterdam , 1 709,  in- 

I i , 1 1 le  Dictionnaire  de  Chaufepié. 

W— s. 

JUSTÈN'  (Paul),  e'vcqiie  d’Abo 
en  Finlande,  naquità  Viburg,  au  com- 
mencement du  xYi”.  siècle.  Eu  ■ (>(.19, 
il  fut  envoyé  par  le  roi  Jeau  III , avec 
quelques  seigneurs  suc'duis,  à la  cour 
d’iyan  Wassiliewitz  II , alors  czar  do 
hussic,  pour  une  ncgoeiaiiou  impor- 
tante. Ivan  , qui  prétendait  avoir  a se 
plaindre  du  roi  de  Suède,  fit  mettre 
les  ambassadeurs  aux  arrêts.  Justin 
resta  cnrerme  pendant  trois  ans,  dans 
un  cacliot  étroit  et  malsain,  où  il  ne 
pouvait  communiquer  avec  personne. 
Ècmis  enfin  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évêcbé  d’Abo,  en  mais  sa 

santé  avait  tellement  souffert  pendant 
sa  détention , qu’il  miiurut  peu  après. 

II  avait  rédigé  une  Chronique  des 
évêques  de  Finlande,  qni  fut  insérée 
dans  la  Bibliothèque  Suédoise  de  Nct- 
telblad,  et  que  Porthan,  prufesseur 
d’Abo,  a publiée  depuis,  avec  desa- 
vants commentairés.  I,e  même  profes- 
seur a fait  connaître,  dans  une  suite 
de  dissertations  latines , la  Relation 
très  intéressante,  que  fit  l’éveque  Jus- 
tèn  de  sa  missiou  en  Russie,  pour 
être  remise  au  roi  Jean.  G — au. 

JUSTI  ( Jean-Hehbi-Gotti.ob  de  ) 
habile  miuéralugiste  allemand  , fut 
l’un  de  ces  hommes  qui,  doués  d'un 
esprit  supérieur , ne  marquent  cepen- 
dant jeur  carrière  que  par  des  fautes 
qu  un  peu  de  jugement  leur  aurait  fait 
éviter.  La  date  de  sa  uaissancc  est  in- 
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connue:  ou  croit  qu’il  naquità  Brücli 
eu  Tliuriuge  ; et  l’on  sait  qu’il  étudiait 
à léna  en  17‘Ao,  vêtu  du  manteau 
bleu , marque  à laquelle  on  reconnaît 
en  Allemagne  les  écoliers  privés  des 
secoiiis  de  leurs  parents.  Scs  heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences 
le  firent  distinguer  par  le  savant  Zin- 
bi , son  professeur,' qui  lui  donna  des 
soins  pai'lpulicrs  : a la  fin  de  ses  cours , 
il  souiiul , sur  l’Economie  politique, 
unÿ  thèse  qui  ajouta  encore  à la  haute 
idée  qu’on  avait  de  ses  talents.  Ce 
premier  succès  renorgueillit  au  point 
qu’il  commençait  à preiidie  ses  condis- 
ciples en  pitié,  et  que  les  maîtres  eux- 
roèmes  ne  furent  point  à l’abri  de  ses 
insultes.  L’idée  qu’il  avait  de  sa  supé- 
riorité, lui  fit  négliger  l’étude;  et  s'en- 
nuyant bientôt  de  la  vie  uiiifuime  des 
collèges,  il  s’enrôla  dans  un  régiment 
prussien , où  il  parvint  au  grade  de 
sous-lieuteuaiil.  Sun  caractère  hautain 
lui  fit  des  ennemis  de  tous  ses  cama- 
rades, et,  ayant  manqué  à son  colonel , 
il  fut  traduit  devant  un  con-eil  de 
uerre.  lleutlc  bonheur  dcs’éclvippcr 
c prison , et  s’étant  réfugié  à Leipzig, 
il  y vécut  du  produit  de  quelques 
traductions  qu’il  vendait  aux  libraires. 
Ayant  vu  dans  une  fête  à la  campagne 
une  jeune  paysanne,  d’une  beauté  re- 
marquable, il  eu  devint  amoureux, 
l’épousa  eu  1^49  > <tt  ne  larda  pas  à 
t'abandonner.  Cependant , sa  thèse 
était  répandue  dans  toute  l’Allemagne, 
et  lui  avait  mérité  d’illustres  protec- 
teurs à la  cour  de  Vienne.  Ou  lui  of- 
frit la  chaire  d’économie  politique  au 
collège  XhéréMcn,  sous  la  condition 
qu’il  abjurerait  le  luthéranisme  ; il  s’y 
décida  par  le  conseil  d’une  femme 
dont  il  était  épris,  et  qu’il  épousa, 
malgré  son  premier  mariage  : mais  il 
n’obtint  point  cette  chaire, et  fiitubligd 
de  se  couteiiter  de  la  place  de  conseiller 
dessiiucs.  En  cette  qualité,  il  visita  les 
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utlurs  (le  rAiilriclic  et  de  la  Hongrie, 
cl  il  .‘e  fit  detesler,  parsa  liaiileitr,  de 
lo(i5  ceux  qui  (ilaidit  cli.irgés  de  leur 
rxploitalion.  Il  irinaïqiia  que  les 
liiiui’S  de  Hcniicberf;,  dan.«  l.i  Lasse 
Aiilrirlie,  coiileiMiriit  de  l’argent,  et 
sollirita  la  perinissiuii  d’y  faire  tra- 
vailler: mais  le  siicff'S  ii’ayan't  point 
le’pundu  à ses  promesses,  il  fut  dis- 
pacié.  S’élaiit  alors  relirëSi  Kifiirt, 
il  résolut  d’y  nienei  niievie  plus  tran- 
quille, et  de  re|.irndre  ses  anciennes 
etinles.  Quelque  temps  après,  l'aea- 
de'mic  de  Gôtiingiie  l’ayant  admis  au 
numLre  de  ses  ineinliies,  il  vint  a’e'ta- 
laLItr  dans  cette  \illeen  lySS,  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  la  sorieté  : 
il  ouvrit  en  même  temps  des  cours 
d’tfcoiiouiie  politique  et  (i’Iiistuire  na- 
tuielle,  qui  attircieiit  un  grand  nom- 
bre d’ainiitriirs  ; il  travailla  aussi  au 
journal  de  Güitingiie,  rnn  des  plus 
estimés  de  l’Alleinagiie  : mais  srs  col- 
laburat(  urs  s’étant  plaint  de  la  préfé- 
rence qu’il  montrait  pour  les  ouvrages 
des  savants  français , il  cessa  d’y  four- 
nir des  extraits.  On  le  trouve  eu  1758, 
à Copenii  igiic,  ayant  une  place  d’inspec- 
teur des  colonies.  La  guerre  qui  éclata 
la  nicnic  année,  détermina  Jiisti  à se 
rrliterdaus  le  baut  lUiin,  ou  en  Suisse; 
iiiai.s  , eu  traversant  le  Würtemberg, 
il  fut  arrêté  et  détenu  dans  la  cita- 
delle de  Breslaii,  pour  avoir  reproché 
au  roi  de  Prusse  d’altérer  les  mon- 
iMics.  Il  trouva  quelque  adouci.ssement 
» sa  captivité , dans  li  s égards  du  ciim- 
iiiaiidant,  qui  coiiseutit  à lui  fournir 
•Iis  livres;  et  bientôt  après,  il  obtint 
la  peiiuissioii  d’écrire  sur  d’autres  ob- 
jets que  ceux  de  radmiiiistralion. 
Jlendii  à la  libiric,  il  se  retira  dans  une 
canip.ngne,  où  il  continiia  de  se  livrer 
à l'eliide  avec  niir  ardeur  iiir.itigab'e. 
Mais  son  espiit  inconstant  et  Iracas- 
»i(T  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
laeuts  : il  fut  cufcriuc  daus  la  ibitc- 
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resse  de  Cnsiriii,  où  il  mourut  le  •itf 
juillet  1771.  Jiisli  avait  beaucoup  d’es- 
prit et  lie  pénétration;  il  écrivait  tics 
lapidi  ineiit,(  l cependant  son  style  est 
picsqiie  toujours  iiob'e,  pur  et  élé- 
gant. Il.i  traduit  eiialleiimid,  jusqu’au 
qiialrièHie  volume,  l.i  Descri/'livn  des 
firlset  métiers , publiée  par  raeadéiiiie 
dc.s  seieiicrs  de  Paris  ( 1 " ; et  il  se  propo- 
sait (le  tr.idiiiie  l’Iiiicyrlopédie , en  y 
ajoutant  les  articles  que  le  progics  des 
connais.saiiei  s rendait  néce.s.saircs.  Ou- 
tre les  nombreux  pamphlets  qu’il  .1 
publiés,  et  les  aiticles  qu’il  a fournis 
aux  journaux , on  a de  lui  un  graini 
nombre  d’ouvrages  eide  trailui lions  , 
rnalleniand  , dont  on  peut  voir  le  dé- 
tail dans  Miusd.  Nous  indiipieruns 
seiilduent:  1.  lin  Traité  de  nvrtrra- 
logie,  1757.  Cet  ouvrage  lui  lit  des 
admirateurs;  mais  on  ne  peut  hii  par- 
donner.si  hardiesse  à critiquer  l.iniié, 
VValIcVius,  Wüllersdorff,  etc. , dont  il 
promet  de  relever  les  cireurs;  tandis 
qu’il  ajoute  au  contraire  à celles  qui 
ont  pu  échappera  ces  grands  boiniiies. 

II.  Traité  sur  les  monnaies . 1758. 
C’est,  dit  un  ci  iiique , le  meilleur  ou- 
vrage sorti  de  la  plume  de  Justi.  Il  y dé- 
montre que  les  princes,  en  diminuant 
la  valeur  réelle  du  numéraire  par  l’al- 
li.agc , se  trompent  cux-inêmes,  puisque 
les  espèces  rentrent  dans  leurs  trésors. 
Le  roi  de  Prusse,  et  le  duc  de  Wur- 
temberg, qui  venaient  de  faire  une 
opération  de  ce  genre,  ne  ré|Mm di- 
rent à rauteiir  qu’en  le  f.iisanl  ariêler. 

III.  La  vie  et  le  caractère  du  comte 
de  Bruhl,  premier  ministre  dit  Roi 
de  Pologne,  et  électeur  de  Saxe, 
pièce  échappée  du  Jea , 1 760 , in  - 1 u, 

IV.  Mélanges  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie, lirriiii,  1 760,  1 7ÜI  et  ! 77 1 , 
3 vol.  in  8 '.  On  y trouve  des  dissci  la- 
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tinnssnr  l’isislrncp  Hii  fcrdaiiî  1rs  mi- 
nes, sur  le  cliaii^rinciil  Hi)  sel  iiiaiiix  ii 
salpêlie,  etc.  V.  La  noblesse  commer- 
canle  ( tr.iHiiil  du  français  de  l’aUie' 
ÏÀiyrr  ),(’ô!l’iij;iie,  lyôtt,  in  8".  VI. 
Traité  complet  des  maitufaclvj es  et 
J'ahriqiiesA'u\i<‘t<\\:tf,oe,  \ '58,  1 781 , 

2 vol.  iii-8“.  Brkmuiena  doimc  une 
(leuxirmr  editiun  . revue  et  anpinm- 
tw,  Berlin,  1785, 2 viil.  in-B".  Ou 
peut  consulter  |Hiiir  1rs  details  : Précis 
historique  sur  la  rie  de  M.  de  Jtisli, 
par  M“".  1).  M.  Journ.  de  physique, 
mai  1777.  VV — s. 

JOïiTlN  ( Saint  ),  lilaityr,  l’un 
drs  premiers  drleiiscurs  de  la  religion 
chre'lieiiiic , naquit  à Siclietn,  aiijoiir- 
d’Iiui  Napl(in$e,eD  P.ilrstiiir.  Les  dil- 
fereiites  nreunslances  de  sa  vie  nous 
sont  presque  enlicrrnieiit  inronmies  ; 
et  parmi  c<  Ile»  q'-i  »oiit  p-arveiuies  jii.s- 
qii’a  nous,  le  p'us  {>r3;  d nonibie  a 
Il  Olive  des  eoiilradicUiii  s.  Üii  s’ac- 
corde neaninoiii.»  assezgencialenientà 
fixer  l’rpoque  de  s.i  iiaissauec  a l’an 
lo5;  et  les  c<  lits  de  St.  Justin  fonrni»- 
sent  des  preuves  évidtiiles  qu’il  fut 
élevedaiisla  relii;ion  païenne,  et  non 
pas  dans  la  iriiiiion  juive,  coinme 
l’ont  prétendu  quelques  savani.s.  Sun 
«'prit  profond  etavidede  connaissan- 
ces le  dederuiiiia  de  bonne  In  me  à 
etiidiiT  la  plitlosophie.  Cette  .science  ,* 
après  avoir  biillé  pendaiil  long  temps 
dans  la  (irèee , s’clait  ri  tirée  à Alexaii- 
diic  , où  elle  jetait  cncoie  quelque 
éclat.  Jusiiii  alla  donc  en  Egvpte;  et 
1.1,  il  assi-la  successi ventent  aux  le- 
çon» dis  Stoïciens,  des  Peripaléli- 
ciens  et  des  Pytbagoricieiis  ; mais 
aucun  d’eux  ne  put  le  satisfaire  ; l’igno- 
iMiire  des  pieiniers,  l’avarice  des  se- 
conds , et  les  retards  que  les  disciples 
de  PytLagurcvouInrrntappurter  à son 
iuipaticiice  par  l’ctude  des  matlic'ma- 
liques,  l.’eloigiièrrnt  pour  toujours  de 
leurs  ecüie:.  Il  ne  lui  restait  ^us  que 
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1.1  pbilosopliie  de  Platon  : II  rerabras.sa 
avec  ardeur , et  il  y fit  des  progrès 
étoimanls.  Le  mysticisme  que  l’on 
peut  trouver  dans  cette  doctrine  , le 
fiajipa  si  vivrtnriit , il  fut  telletnetit 
persuadé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à face , qu’il  alla  dans  nu  lieu 
écarté,  dans  l’espoir  de  conlcinpter 
eidui  dont  l.i  nature  est  d’être  invi.vi- 
ble.  Quelle  dut  être  sa  surprise,  quand , 
au  lieu  d’être  en  pre’scncede  l’Eternrl, 
il  aperçut  un  vieillaid  ! C’était  un 
chietieti  qui  se  trottva  là  par  hasard  , 
et  qui , brûlant  du  désir  de  donner  à 
sa  religion  nu  disciple  de  plus,  s’em- 
piessa  de  lui  iiionlier  que  les  0|'.inioiit 
des  philosophes  ctaient  tonies  plus  on 
moins  fausses;  que  la  seule  vérité  sc 
tronv.  it  dans  les  proplicles , et  que 
e.’ctait  dans  leurs  ouvrages  divins  qu’il 
fallait  chercher  la  veïilable  philo.so- 
phie.  Justiu  , dont  rimaginalion  vive 
et  ardente  saisissait  avec  euipre.vse- 
meiit  tout  cequi  pouvait  la  .satisfaire, 
étudia  bientôt  l’Ecriture  sainte.  Il 
goûta  le  pins  grand  plai.sir  à la  Iccturs 
de  ces  livres  inspiré»  par  Dieu  nieiue, 
et  éclaira  sa  raison  obscurcie  par  le.s 
préjugés  du  pag.U'ismr.  Dès -lors  il 
prit  la  résolution  d’embrasser  la  reli- 
gion chrétienne  ; et  quelque  temps 
apiès,  à l’àge  de  3o  ans,  il  reçut  le 
baptême.  Depuis  celle  époque  jusqu'à 
celle  de  sa  mort , l’Iiisloii  e de  St.  - Jus- 
tin ne  présente  |,'rcsqiie  rien  'de  re- 
marquable. Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  fût  un  personnage  obs- 
cur, et  tout  à-fait  incuumi  de  .»es  con- 
t(  uiporains  : les  relations  qu’il  eut  avec 
les  hommes  les  plus  dislingiies  de  sou 
temps,  et  même  avec  les  empereurs, 
piotivi  lit  qu’il  jouissait  d’iiiie  glande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  re- 
ligion qu’il  venait  d’embrasser,  Jus- 
tin commua  de  porter  le  manteau  de 
philosophe;  ce  qui  a étonné  plusieurs 
clitiques  : mais  cct  habit , suivant  Isf 
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téinoig-iii|>csduTt'riullirn  cld’Eiiscbc, 
u'dvast  aucun  i-appurt  avec  le  paga- 
iii'ine  ; 4I  iiii|ii|iiait  seulrintriii , Uaiis 
Cl  hii  qui  le  purlait , un  prufe-ivcue  de 
]>bi!o^u|)llie  , un  niêiuc  nu  liuiumc 
duu(  la  vie  était  plus  dure , et  plus 
anslcrc  quec  lie  des  autres.  Nous  sa- 
vons , par  exemple, qu’lici a l.is,  pa- 
Iriarclie  d’Aloxaiidiie,  porta  le  man- 
teau de  pbilusuplie,  lors  mciue  qu’il 
lut  paivuuu  à la  dignité  épiscopale. 
Justin,  des  sa  couver.siuu  au  christia- 
nisuic.eu  fut  un  des  plus  fermes  ajv 
|)uis.  Il  ouvrit  à Hume  une  école  de 
tdiilosopitic  clu'élirune;  et  de  iium- 
Lreux  auditeurs  y venaient  entemirc 
les  leçons  de  la  morale  évangélique, 
11  s’attacha  plusieurs  disciples  , parmi 
lesquels  on  remarque  le  philosophe 
Talicu.  Il  piêcha  la  parole  divine 
avec  le  zèle  et  l’ardeur  d'un  luiiiistrc 
du  Dieu  qu’il  adorait.  Plusieurs  sa- 
vants ont  peusé,d'aprùscila,qu’davail 
e'té  piètre  ou  évêque , m.iis  c'est  une 
erreur;  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  Sl.-Juslin,  n’a  l.iiasé  soupçonner 
qu’il  ait  été  élevé  au  ministère  de  l’au- 
tel, et  l'on  ne  voit  rien  daus  scs  ou- 
vrages qui  donne  la  moindre  vraisem- 
blance à cette  opinion. Toujours  animé 
du  désir  de  répandre  la  counais-^auce 
du  vrai  Dieu  , il  entreprit  plusieurs 
voyages  : il  parcourut  l’Italie,  l’Asie 
mineure  et  l’Egypte;  et  pir  ses  dis- 
cours énergiques  et  pleins  de  feu , il 
eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d’un 
infidèle.  St.  Justin  termina  ses  glo- 
rieux travaux  par  le  martyre.  Il  avait 
essayé  de  faire  embras-er  la  religion 
chrétienne  à nu  pliiusuphe  cynique, 
nommé (Iresceiiti  is;  m lis celui-ci,  livré 
àladcbmche,  leiupli  d’ambition  et 
d’orgucd,  .aim.i  miriix  llilterle  peuple 
en  perduit  .St.  J isiiu , que  du  céder  à 
ta  force  des  raivuincmciits  et  de  la 
véri'c.  Il  l’accu  .a  devant  Rusiicus  , 
préfet  de  Rome.  (Quoique  l’empereur 
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n'eût  porté  aucun  édit  contre  les  ebré- 
lieiis , 5t.  Jus'in  et  scs  coiiipagnons 
furent  condamnes  à mort  ; et  api  ès 
a i oir  été  frappés  de  verges , ils  curent 
I.i  lèlc  tranchée.  La  Chroiiiqiic  d’A- 
levandrie  place  la  mort  du  St.  martyr 
sous  les  consuls  Oi  fjtus  et  Piideniius, 
l’aii  iG5;  mais  nous  avons  préféré 
suivre  les  témoignages  d’Eiiscbe  et  de 
St.  Epiphaiie,  ainsi  que  les  actes  du 
martyre  de  St.  Justin  , qui  rapportent 
tous,  qu’il  mourut  l’an  i67,al’ègede 
soixante-quatre  ans , .sous  le  règue  de 
Mirc-.AuicIc.  Nous  n'aurions  fait  cou- 
ii.iître  qii’impaifiitemcnt  St.  Justin , si 
nous  ne  parlions  des  ouvrages  qui  sout 
sortis  de  sa  plume,  cl  qui  l’ont  occupé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  A {reine 
ciit-il  nçii  le  baptême,  qu’il  adressa 
nu  Dist  ours  aux  païens,  dans  lequel 
il  u’eiit  d’autre  but  que  de  justifier  sa 
conversion.  Quelque  temps  après  , il 
fil  une  ExIwrltUioa  aux  Crées;  ou- 
vrage qui  parait  être  le  même  que  celui 
auquel  Eiisèbe  donne  le  litre  de  Réfu- 
tation (Ilisl.  cccl.,  liv,  4t  cliap.  8). 
St.  Justin  y expose,  en  liabile  dialecti- 
cien , tuiilej  les  erreurs  et  les  absur- 
dités du  paganisme  , et  emploie  les 
motifs  les  plus  puissants  pour  enga- 
ger les  Grecs  à embrasser  la  religiuu 
chrétienne.  L’ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d’hoiiiieur  , et  qui  lui  a valu  le 
beau  litre  de  docteur  de  l’Eglise , est 
sa  uraude  Apologie.  Il  paraît  qu’il 
l’écrivit  à Rome,  vers  l’an  i5o  : il  la 
dédia  à l’em|>ereiir  Tite-Anionin , et 
à scs  deux  fils  aduplifs.  L’apologiste 
y prend  la  défense  de  sa  relit;iun,  le- 
pruclieaiix  pa'ieiisleiir  injuste  et  ci  uellc 
persécution,  just  fie  les  rliietieiis  de 
tous  1rs  préleiidus  rrimcs  d.ml  ou  Ic.s 
accusait,  et  fait  même  l’émiméiatiua 
des  services  qu’ils  rendent  à I’ÉmI. 
Eiiliii,  il  lirniiue  en  suppliant  l’em- 
perciir  de  ne  pas  condamiiiu'  des  lium- 
mes  qui , loiu  d’être  uuisiblcs  et  don- 
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ücrnix , jont  ses  plus  fiilcles  et  pins 
lélês  serviteurs.  Si  l’on  cncroil  Eusèbe , 
eelte  réclamatiun  eut  lotit  le  succès 
qu’un  pouv.'iit  en.  altenJrc;  rar  il  fap- 
porte  que  Tite-Aiiloniii  envoya  dans 
l’Asie  tuineure-nii  decret  par  lequel 
il  défendait  de  poursuivre  les  chré- 
tiens pour  leur  religion.  Outre  ces 
ouvrages,  St.  Justin  crrivil  encore  un 
Dialogue  entre  lui  et  Trj  /ihon,  un 
Traité  rie  la  monarchie  ou  rie  l'u- 
nité de  Dieu,  et  une  Lettre  à I)io- 
gnèle.  Enfin,  vers  l’an  1 6(3  ou  167, 
|K  U de  temps  après  le  supplicede  quel- 
ques martyrs  , Justin  , indigne  de  la 
baibarie  des  païeii.s,  adressa  aux  em- 
pereurs une  seconde  udpologie.  Il  y 
reproduit  les  dlirérpiitcs  preuves  qu’il 
a déjà  employées  dans  ses  autres  ou- 
vrages; et  rindignatioii  les  rend  en- 
core plus  fortes  et  plus  vives. Si  nous 
considérons  les  écrits  de  St.  Justin 
sous  un  point  de  vue  purement  litté- 
raire , nous  remarquerons  qu’en  gé- 
néral le  style  de  cet  écrivain  est  em- 
barrassé , dur  et  traînant  ; que  souvent 
il  est  obscur  et  presque  iuiulclligible , 
et  qu’enfin  il  est  bien  loin  d’avoir  les 
deux  principales  qualités  de  la  langue 
grecque  , l’élégance  et  l’harmonie.  St. 
Justin  avait  composé  plusieurs  au- 
tres ouvrages , qut  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  On  lui  attribue  quelques 
Ecrits  contre  Aristote  , la  Lettre  à 
Zène  et  à Sérène  ; mais  plusieurs 
critiques  ont  démontré  qu’il  n’eu  est 
pas  l’auteur.  Il  eût  été  curieux , et 
cxtrêiucment  important  d’examiner 
quelle  fut  la  doctrine  de  St.  Justin,  et 
ce  qu’était  le  christianisme  pour  ce  phi- 
losophe , qui , ayant  été  enthousiaste  de 
Platon,  a donné  lieu  de  croiie  qu’il 
avait  pu  introduire  dans  la  iiouvèlie 
religion  qu’il  professait , des  idées  pla- 
toniques. Nous  dirons  seulement,  qii’a- 
près  ce  que  nous  enseigne  le  Nouveau- 
Testament^  c’est  dans  St.  Ju-tin  que 
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l’on  trouve , principalement,  le  dogme 
de  la  Trinité,  exprimé  d’une  manière 
nette  et  précise.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  la  tradnciion 
latine  du  passage  dans  lequel  il  fait 
connaître  son  opinion  : El  honim  om- 
nium magistruin  nos  haf/ere Je- 

sum-  Chrisium , eumdemque  quod  ip- 
sitis  veri  ctsingiilaris  Dei Jiliuinesie 
edocti  sumus  secundo  locc;  ac  Spi- 
ritum  prop/ielicum  tertio  ordine  nos 
cum  ralione  venerari  et  colere  de~ 
monstrabimus  ( Apol.  par.  i5).  üno 
chose  aussi  digne  d’attention , digne 
surtout  des  réflexions  de  tous  ceux 
qui  s’occupent  de  religion  et  de  philo- 
sophie , c’est  que , si  l’on  examine  les 
dilférents  apologistesdu  christianisme , 
si  l’on  recherche  les  preuves  qu'ils  ont 
données  de  sa  divinité,  si  on  les  com- 
pare les  unes  aux  autres,  on  trouvera 
que  les  Athénogorc,  les  Terlullicn,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  mêmé 
jusqu'à  nos  jours,  ii’ont  fait  souvent 
que  répéter , ou  présenter  sous  une 
autre  forme , les  arguments  que  St. 
Justin  a développés  avec  tant  d’art 
et  de  logique  pour  la  défense  de  la 
même  cause  (i).  La  première  édition 
dcsœiivrcsde  St.  Justin  a été  donnée 
par  flobcrtEsticnne,cn  i55i,àParis, 
d’après  un  maniiserit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  : on  n’y  trouve  pas  le  se- 


(t'.  On  ne  peut  «lisconTcoir  repenilant.  que  enia 
Dialoçur  «vee  Tryplioa  offre  beaucoup  de  pa»«o* 
f;et  eniastdipuar  «Ira  l'r'Ovea,  benaroup  de  faotea 
uui  vieunrnl  de  Tignoraace  do  MOa  litUraJ  do 
ri^crilure  On  prdirod  qu'il  n’a  pa«  bien  e&pliqttd 
Ira  difBcullei  dci  Jutfa,  parre  qu’il  n'élaU  p»t 
a»iex  inalriiit  de  la  langue  aaiitle.  Il  cn»yaît , avee 
pluiienradri  anciens^  tiiie  ira  aneea  di'conaélaieot 
unis  à «ira  corps  ptu«  auotiU  que  ceux  de»  boraae»  , 
quoique  rdels.  cl  qu  iU  ne  stturfrirool  la  peine  «lu 
feu  qu'apres  le  jugement  dernier,  il  prdiredatc 
que  Vlaliin  et  d’autrra  pbi‘uaopbea  arcîcaa  avaieol 
utsd  dans  les  livrei  dei  Hebreot  no  critain  ooin- 
rr  de  vérilca  louchant  la  crëalion  du  muode.  le 
déluge  . cle. , et  même  deaprorWtîea  sur  la  naie> 
aance  du  fila  de  Uiru  d'une  Vierce  . quMa  ont 
niëleea  «i'erraura  et  de  yaïuca  iwa|;iaat'ona  poëti- 
uei.  ( Koçfct  l'Aiialysc  dei  deux  Apolo;;..itc  S. 
uitlo,parM.  rswhuiini^ilroie,  a^bu^  in-H^  ;ci!> 
Difnnse  des  Fkret  aeewit  t/e  platanistut  du  F. 
Battus f PatU,  17 Ut  " T>». 
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cond  Discours  contre  les  Grecs,  ni 
la  Lettre  à Dio^nète.  Henri  E^lipnne 
les  publia  en  i âij-a,  avec  une  tradiic- 
lioii  latine.  I)um  Marnn  a recueilli 
tous  les  ouvrages  de  St.  Jiisliu  , et 
les  a fait  paraître  en  grec  et  en  latin  , 
Paris,  174a,  in-fol.,  édition  qui  est  la 
meilleure,  et  qui  couticnt  eu  outre  1rs 
écrits  d’Athrnagore  , de  Tliéophile 
d’Antioche,  d'Ilcrinias  et  de  Tatien  : 
on  retrouve  aussi  les  œuvres  de  St.  J us- 
tiu  dans  la  collection  donnée  à Wurtz- 
bourg,  par  Oberthur,  1777,  5 vol. 
io-S®.  Parmi  les  tradurtions  françaises, 
on  remarque  celles  Je  Jean  Mauinont, 
et  de  l’ablté  CliaRiil.  B— g — 1«. 

JUSTIN  1'.,  dit  l’ancten, empe- 
reur d'Oiieut,  naquit  en  dans 

les  environs  de  Bedaiiane,  bourgade 
de  la  Tbraee,  d’une  famille  obscure. 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux 
travaux  des  champs  ; mais  il  se  lassa 
bientôt  d’un  état  qui  ne  lui  promet- 
tait que  des  fatigues;  et  il  se  rendit  à 
Constantinople  avec  deux  de  ses  ca- 
marades pour  s’enrôler  dans  la  mi- 
lice. Sa  taille  avantagru.se  le  fit  ad- 
mettre parmi  1rs  gardes  de  l’empe- 
reur I.eoti.  Sous  les  règnes  suivants, 
if  se  distingua  dans  les  guerres  d’I- 
saurie  et  de  Perse,  et,  ayant  éch.ippé 
il  tous  les  dangers  , il  parvint  aux 
premiers  grades  militaires.  Justin  était 
sans  instruetion  ; mais  il  avait  de  la 
fiuesse  et  de  l’esprit  naturel  : il  sut  sc 
concilier  l’airection  des  grands , et  ob- 
tint, par  le  crédit  d’Aniciiis,  le  titre 
de  .sénateur.  L’empereur  Anasiase , 
délesté  de  ses  .sujets  pour  ses  vices , 
avait  trois  neveux  ; mais  aucun  ne 
pouvait  prétendre  à lui  succéder. 
L’eunuque  Amautius,  son  grand  cham- 
bellan, songeait  à mettre  sur  le  trône 
une  de  ses  créatures,  il  coiniminiqua 
son  projet  à Justin,  qu’il  était  loin 
' de  soiqiçonncr  d’avoir  des  vues  aussi 
élevées,  et  lui  remit  une  somme  con- 
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sidérable  pour  acheter  les  siitTrages 
de.s  gardes.  Justin  s’en  servit  pour  se 
faire  des  |iarli'ans , et  fut  proclamé 
em|lereiir  le  9 juillet  5i8.  Il  avait 
alors  soixante-huit  ans  ; il  Ut  part  de 
son  élection  nu  pape , en  prote.stant 
qu’il  avait  été  élu  malgré  lui.;  mais  il 
n’en  prit  pas  moins  les  mesures  pro* 
près  a alTermir  .son  autorité.  Il  ac- 
corda toute  .sa  conliauce  au  questeur 
Proclus  , personnage  d’une  probité 
sévère,  et  sc  nposa  sur  lui  des  soins 
du  gouvcrnemcui.  Il  se  hâta  de  rap- 
|>elcr  les  évêques  orthodoxes  bannis 
]>ar  son  préileees.scur,  et,  voulant  ré- 
concilier l’Eglise  gieeqiic  avec  le  St.- 
i)i.-ge , il  Ut  assembler  à Consianli- 
iiopleiin  synode  qui  termina  le  .schis- 
me. L’cxce.ssive  rigueur  de  Justin  en- 
vers les  Ariens  iriita  Théoduric,  qui 
partageait  leurs  erreurs  : le  roi  des 
Goths  le  pressa  de  leur  rendre  les 
droits  dont  il  les  avait  privés,  et  il  se 
vengea  de  son  refus  en  persécutant  les 
catholiques  ( Jean  I*''.,  pape, 
et  Theodoric).  l/eunuquc  Amaii- 
tius  ne  pouv.iit  pardonner  à Justin 
de  l’avoir  trahi;  et  ce  prince,  de  son 
côté,  ne  voyait  qu’avec  peine  an  homme 
qui  s’était  ern  as.sez  puissant  pour  dis- 
poser du  tronc.  Uneconspiiatiuii  vraie 
011  supposée  mit  Un  aux  craintes  de 
Justin.  Des  juges  vendus  trouvèrent 
Amautius  cou|iable  de  Ions  les  crimes 
dont  on  voulut  le  charger.  Il  eut  la 
tête  tranchée,  aux  applaudisseuunis 
de  la  multitude,  à qui  on  l’avait  peint 
comme  un  faiilenrde  l'ariaiii.vmr. 'Trois 
de  ses  compagnons  tiiri  ut  exilés  ou 
mis  à mort  ; et  le  malheureux  qu’il 
avait  voulu  éiever  à l’empire,  fut  as- 
sommé dans  son  c.iehot  à coups  de 
pierres,  et  jeté  d.ins  la  mer.  Le  .séjour 
de  Vilalien  dans  le  voisinage  de  Cons- 
tanlinnpleélait  eneoie  pour  Justin  un 
sujet  d’inquiétude:  le  piiiieegothavait 
Tait  trembler  Auastasc , « t jouissait  de 
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la  faveur  populaire.  Justin , Tayanl  al* 
tire  à sa  cour,  le  combla  d’honucurs, 
cl  le  fit  assassiner  le  se|)tiéinc  mois 
de  soo'cousnial.  On  doit  dire  que  la 
vuix  publique  accusa  de  ce  crime  Justi- 
nien, destine'  à en  recueillir  le  fruit; 
mais  rimpunité  des  coupables  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Justin  u’y  eût 
cuiiHcnti.  L’invasion  des  Perses  dans 
J’ibciie  et  la  Laz  que,  et  les  désordres 
causés  par  les  factions  des  verts  et  des 
bleus,  troublèrent  encore  le  règne  de 
Justin.  Le  vieillard  s’obstiuait  cepen- 
dant à garder  seul  une  cuiironnc  qu’il 
ni^ouvait  plus  faire  respecter.  Mai- 
gre les  instances  du  sénat , qui  le 
pressait  de  s’associer  Justinien , son 
neveu,  il  y résista  long- temps,  sous 
jiréteste  que  ce  prince  était  trop  jeune  ; 
niais  une  ancienne  blessure  qu’il  avait 
à la  Cuisse  s’étant  rouverte,  il  consen- 
tit à couAnner  son  neveu,  et  mourut 
quatre  mois  après,  le  i".  août 
âgé  de  soiiantc-dix-sept  ans,  dont  il 
en  avait  régné  neuf.  Il  c’avait  point 
eu  d’enfants  de  son  mariage  avec  Ëtu 
phémie  {F <^.  Eüpuemie,  tom.  XIII, 
|Mg.  5 1 U ).  On  a des  médailles  de  Jus- 
tin sur  tous  les  métaux.  W — s. 

JUSTIN  II , surnommé  le  jeune  , 
il's  de  Oulcissime  et  de  Vigilantia  , 
l’une  des  sœurs  de  Justinien,  naquit 
dans  rillyiie,  et  fut  élevé  à la  cour  de 
Sun  oncle,  qui  le  combla  de  faveurs, 
et  le  revêtit  de  la  diguité  de  curopa- 
late,  ou  grand-maître  du  palais.  Au 
luuuienlou  l’empereur  venait  d’expi- 
rer, les  amis  de  Justin  lui  annon- 
rèrent  que  le  piince  mourant  avait 
désigne'  pour  son  suoresseur  celui  de 
«es  neveux  qui  paraîtrait  le  plus  digne 
de  l’empiie,et  le  déterminèrent  à se 
rendre  au  sénat  pour  faire  cesser  son 
irrésolution.  Dès  qu'il  parut  dans  l’as- 
semblée, Justin  salué  par  les 
gardes;  cl  la  cérémonie  de  son  cou- 
runncmenl  eut  lieu  dès  le  lendemain 
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1 4 novembre  565.  D ms  la  harangue 
qu’il  prononça  dans  l’Iiippodrome,  il 
promit  de réfurnurlcsabusqui avaient 
déshonoré  la  vieillesse  de  .son  prédé- 
cesseur, et  de  faire  revivre  dans  sa 
personne  le  nom  de  cuiisnl  aboli  par 
Justinien.  Il  fit  acquitter  siirle-chainp 
toutes  les  sommes  dues  par  le  trésor 
public;  et  l’impératrice  Sophie,  sou 
épouse,  fit  délivrer  tous  les  prisoiu 
niers  retenus  pour  dettes.  Il  rappla, 
de  leur  exil  , les  évêques  orthodoxes, 
et  ne  négligea  lien  pour  rétablir  la 
paix  dans  l’Eglise.  De  si  heureux 
commencements  semblaient  promet- 
tre à l’empire  un  règne  fortuné;  mais 
Justin  ne  larda  pas  à les  démentir. 
Les  courtisans  qui  l’entouraient  s’em- 
pai  èrenl  de  son  esprit;  et  il  leur  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  pour 
se  livrer  à des  plaisirs  honteux.  Il 
choqua  les  Avais  par  sa  fierté , et 
ne  prit  aucune  mesure  pour  s’oppo- 
ser à leuis  incursions.  Il  perdit  IT  a- 
lie  pour  en  avoir  ôté  le  gouvernement 
à l’eunuque  Narsès  (Foy.  Nab  Ès), 
vit  ravager  l’Afrique , et  n’arrêta  point 
les  conquêtes  des  Perses.  L’injustice 
et  la  fraude  dominèrent  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces  ; mais , ajoute 
Gibbon  , pour  être  de  bonne  foi , il 
faut  dire  que  Justin  paraît  avoir  eu 
des  intentions  droites,  et  qu’il  aurait 
pu  porter  le  sceptre  avec  honneur 
sans  une  maladie  qui  diminua  les  for- 
ces de  sa  tête , le  priva  de  l’usage  des 
pieds,  et  le  retint  dans  son  palais. 
Les  frères  de  Justin  et  scs  cousins 
l’avaient  mécontente'  par  leurs  intri- 
gues; il  s’était  vu  obligé  d’en  punir 
un  par  l’exil,  et  il  aviit  fait  mourir 
Justin , son  cousin , de'jà  célèbre  par 
scs  services.  Ges  raisons  le  détermi- 
iiè^nt  à choisir  son  successeur  hors 
de  sa  famille.  Par  le  conseil  de  So- 
phie , il  adopta  Tibère  Constantin , 
sou  gendre , et  le  créa  César.  Cu  lui 
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remell.int  les  marques  de  sa  dignité, 
il  lui  donna  les  plus  sages  conseils 
sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir  : 

« Ne  prenez  pas  de  plaisir,  lui  dit-il, 

» à verser  le  sang  des  hommes  ; ahs- 
» tenez- vous  de  la  vengeance  : évitez 
» les  actions  qui  ont  attire  sur  inui  la 
» haine  publique;  et  au  lieu  d’imiter 
» votre  prédécesseur,  profitez  de  son 
s expérience. . . . L’éclat  du  diadème 
» m’a  elrluiii  : soyez  modeste  et  sage  ; 

» u’ouLliiz  pas  ce  que  vous  avez  clé, 

» et  songez  toujours  à ce  que  vous 
» êtes.  Vous  avez  sous  les  yeux  vos 
» esclaves  et  vos  enfants  : en  pre- 
» nant  l’autorité , prenez  la  tendresse 
» d’un  père.  Aimi  z votre  peuple  à 
» l’f^al  de  vous-même  ; cidtivez  l’af- 
» fection  et  maintenez  la  discipline 
» de  l’armée  ; protégez  la  fortune  des 
a riches,  et  soulagez  la  misère  des 
a pauvres.  L’assemblée  n’interrom- 
pit ce  discours  que  par  scs  larmes; 
et  Justin , se  recueillant , fit  des  vœux 
pour  son  successeur  : « Puisse  le 
a Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  inspirer 
a à votre  cœur  tout  ce  que  j’ai  né- 
a gligé  ou  oublié!  a II  passa  les 
quatre  dernières  annéesde  sa  vie  dans 
une  obscurité  paisible,  et  mourut  le 
5 octobre  578.  L’impératrice  Sophie, 
son  épouse  , princesse  spirituelle, 
mais  hautaine , était  nièce  de  la  fa- 
meuse Théodora.  On  a des  médailles 
de  cet  empereur;  mais  elles  sont  moins 
communes  que  celles  de  Justin  I*'., 
dont  il  est  difficile  de  les  distinguer, 
suivant  lianduri.  Flav.  Cresconius 
Ckirippus  a écrit  un  Panégyrique  et 
quatre  Livres  à la  louange  de  Justin 
.{Ptyr.  CoRiFPus , tonie  IX,  page 
5go).  Gibbon  a traduit  en  prose  les 
huit  cents  vers  des  deux  premiers  li- 
vres de  Corippus  dans  son  ffist.  d%la 
4écad.  de  l'Empire  romain,  ch.  xlv. 

W— s. 

JUSTIN,  historien  latin,  appelé, 
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dans  quelques  mannsrrits , Justimts 
Frontinus , et  dans  d’autres,  M.  Junia- 
nus  Justinus,  vécut  sous  le  r^nedes 
Antonins,  et  florissait  au  milieu  du  ii‘. 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  n’a  aucun 
renseignement  sur  sa  personne.  Quel- 
ques critiques  même  croient  que  c’est 
au  III*.  siècle  qu’il  faudrait  reporter  cet 
auteur.  Il  abrégea  l’histoire  ( perdue 
pour  nous)  que  Trogne  Pompée  avait 
écrite  sous  le  règne  d’AugustK  L’abré- 
gé rédigé  par  Justin , est  intitulé:  ffis- 
loriarum  Philippicartim  , et  lotius 
mundi  originum , et  terres  silds  ex 
Trogo  Pompeio  excerptarum  , ^Jt- 
bri  XLir,  à Nino  ad  Cœsarem  Au- 
gustiim.  Les  six  premiers  livres  sont 
comme  une  introduction  à l’histoire  de 
Macédoine,  à l.aquellc  sont  consacré» 
les  livres  vu,  vin,  ix  , xi  — xvii, 

XXIV — XXVI  , XXVIII  , XM  , XXX  , 
XXXIII  ; ce  qui  semble  justifier  le  titre 
ÿHisloriæ  philippicir.  Le  style  de 
Justin  est  en  général  agréable  et  natu- 
rel, élégant,  mais  quelquefois  négligé. 
Quelques  détails,  qu’oii  lit  pourtant 
avec  plaisir,  semblent  aujourd’hui  dé- 
placcs  dans  uii  abrégé.  L’aiitoitr,  au 
reste,  déclare  lui-incmc  ne  s’être  ar- 
rêté qu’aux  faits  et  aux  passages  in- 
téressants de  Trogue  Pompée.  Aussi 
n’y  a-t-il  dans  son  abrégé  ni  ordre, 
ni  liaison , cl  la  chronologie  y est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément quelle  est  l’édition  Princeps 
de  Justin.  Les  éditcursde  Deux-Ponts 
(1784,111-8’.)  regardetit comme  telle 
une  édition  in-foL,  sans  date  ni  itidi- 
calio;;  de  ville,  à lettres  rondes.  On 
croit  plus  généralement  que  la  pre- 
mière édition  de  rel  auteur  est  celle 
que  donna  N.  Jensoii  , à Venise  , 

1 470,  iii-4“.,  ou  petit  iii-fol. Quelques 
personnes  présent  que  c’est  l’édition 
d’Udalric  Gallus^Uomc , in-4“. , sans 
date , mais  <|ui  paraît  u’êtrc  que  de 
Justin,  plusieurs  fois  réiropri;. 
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n»c  avec  Florus , a eu  un  grand  noJn- 
lirc  (Ve'Jilions  : on  distingue  celles  de 
Bongars , 1 58i , in  - 8'’.;  d’Elzevicr, 
iC4o,in-T2,  réimprimée  la  meme  an- 
née; dcGintel,ari  ustim  Delphini , 
iG77,in-4°.;de  J.  ü.  Grævius,  iüü8, 
i6(jg,  1674,  i685,  revue  en  1701, 
base  de  celles  qui  ont  paru  depuis;  de 
Gronôvitis,  i7t9,in-8“.,  1760,  in- 
8’.,  qui  fait  partie  des  f'ariorum-,  de 
Capperonnier,  Paris,  Barbon,  1770, 
in-i  a,  pour  laquelle  quelques  manus- 
crits ont  été  consultés;  et  enfin,  de 
Wetsel , 1806,  in-8". , exa-llente  édi- 
tion. überlin  en  avait  promis  et  com- 
mencé une  qui  n’a  pas  vu  le  jour.  Jus- 
tin a souvent  été  traduit  en  français; 
par  G.  Michel,  dit  de  Tours,  iS^o, 
in-i3;par  Cl.  de  Scyssel , i55q,  in- 
fol. ; parColomby,  par  Ferrier  et  par 
Fayicr. (A'.  Colomb V,  IX,  3og,  Fa- 
viER  DU  Boula  Y,  XIV,  219,  et  Fer- 
rier, XI V , 44  ■ )>  et  enfin  par  l’abbé 
Paul,  1774,2  vol. in -12,  réimprimée 
en  1817.M.  Briiyset,deLyon,aaussi 
traduit  Justin  : mais  son  travail , quoi- 
qu’acbeve,  n’est  point  encore  imprimé. 
Lacroix  du  Maine , en  son  article  J. 
lioucuET  Poitevin  , dit  que  Bouchet 
a traduit  du  latin  en  français  l’His- 
toire de  Justin,  martyr,  auteur  grec. 
Ces  derniers  mots  autorisent  à penser 
que  ce  n’est  pas  l’abréviateur  de  Tro- 
gne Pompée  qu’a  traduit  J.  Bouchet. 

A.  B — T. 

JUSTINE,  (Flavia-Justiwa-Au- 

gusta',  impératrice  romaine,  née  en 
Sicile,  était  fille  de  Juste,  gouverneur 
du  Picenum  ( la  Marche  d’Ancône  ) , 
mis  à mort  par  l’ordre  de  Constance, 
pour  s’etre  flatté  que  des  augures  lui 
avaient’  prédit  qu’un  de  ses  enfants 
monterait  sur  le  trône.  Justine  épousa 
le  tyran  Magnence  : mais  les  troubies 
qui  furent  la  suite  delà  révolte  de  son 
mari , ne  lui  permirent  pas  alors  de  ' 
fixer  sur  elle  i’attciilioD  publique.  De- 
xxii. 
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venue  veuve , elle  fut  assez  adroite 
pour  se  ménager  la  protectiou  de  l’im- 
péralricc  Sévéra  , qui  l’admit  dans 
son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 
faitrice, et,  apres  lui  avoir  ravi  le  cœur 
de  Valentinien , clledéiermina  ce  prin- 
ce à répudier  Sévéra.  pour  l’épouser 
( 368).  Elle  joignait  à une  rare  beauté 
beaucoup  d’esprit  et  d’adresse  ; elle  fit 
levêtir  ses  deux  frères  de  places  im- 
portantes,et  sut  gagner  l’airectiondes 
grands  par  ses  largesses.  Elle  dissi- 
mula son  penchant  pour  l’arianisme, 
U espcr.'iiit  p.»s  amener  VulcuiinicD  à 
scs  seiiîitiunts  : mais  elle  profila  de 
son  crédit  pour  cloigncr  de  la  cour 
les  cvc(pics  catliolîf[iie.s  (pii  pouvaient 
gener  scs  projets.  Après  la  moi  t de 
Valeiiliiiicn . elle  scdiiîsit  les  légions 
d’Illyrie,  qui  élurent  empereur  Valen- 
tinien le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cinq 
ans, au  mépris  des  droits  de  Gratien, 
dont  la  modération  épargna  une  guerre 
civile  à 1 Empire  {F" oyez  Gratien,» 
tom.  XVIII,  p.  3.'>3).  Justine  établit 
sa  résidence  à JVIilan  : elle  était  dans 
cette  ville , lorsqu’elle  apprit  à-la-fois 
la  fiu  malheureuse  de  Gratien,  et  l’ap- 
proche du  tyran  ALixime.  Dans  cette 
conjoncture  diflicile,  elle  eut  recours 
à St.  Ambroise,  dont  elle  connaissait 
la  fidélité,  et  qui  sauva  l’Italie  de  nou- 
veaux ravages.  Mais  bientôt  après,  ou- 
bliant les  services  de  ce  prélat , elle 
tenta  de  relever  les  ariens,  et  v.oulut 
établir  1 hérésiarque  Aiixence  dans 
dans  une  des  basiliques  de  Milan.  La 
résistance  courageuse  de  81.  Am- 
bioise  , et  la  crainte  d’occasionner 
un  soulèvement  général,  la  firent  re- 
noncer à ce  projet.  Alais , en  386 , elle 
obtint  de  son  fils  nu  cJit  ijiii  pei  met- 
tait aux  ariens  de  s’assembler  publi- 
quement , et  déf  ndait  aux  catholiques 
de  les  troubler  dans  l’exercice  de  leur 
culte.  St.  Ambroise  refusa  une  seconde 
fois  décéder  l’église  qu’on  lui  deman- 

12 


i<;8  JUS 

dait,  et,  bravant  les  menaces  de  l’im- 
pératrice, déclara  qu’il  souffrirait  plu- 
tôt mille  morts  que  d’abamlouuer  »oii 
trou[>eau.  Le  tyran  Maxime  an  cia  les 
suites  de  cette  persécution  ; et  cet  acte 
de  sévère  justice  servit  en  même  temps 
sa  politique,  puisqu’il  justifiait  aux 
yeux  du  peuple  son  dessein  de  chas- 
ser Valentinien  de  l’Italie.  Justine  re- 
courut encore  à St.  Ambroise  ; mais 
cette  fois  le  prélat  ne  put  réussir  à 
fléchir  Maxime  : elle  se  réfugia  donc 
àThessaloiiiquc,(t  y mourut  en  38U, 
sans  savoir  que  son  fils  serait  bientôt 
rétabli  dans  ses  états  (KTuéodose 
et  Valentiniek  II),  bille  avait  encore 
eu  de  sou  mariage,  trois  filfes  , Jusla, 
Orata,  et  Galla  qui  épousa  l’empereur 
Théodose.  VV — s. 

JÜSTINGER  (Cowrad),  chance- 
lier de  la  ville  de  Berne,  fut  chargé, 
en  1®  gouvernemeut , de 

composer  une  Chronique  de  Berne, 

• qui  existe  encore  ru  luüiiiiscrit.  Son 
ancienneté  la  rend  respectable;  et  elle 
a été  la  source  à laquelle  la  plupart  des 
historiens  subsc^iients  ont  puise.  Le 
travail  de  Justinger  va  jusqu’en  i43i> 
Wagner  , Tsrh.ichtlan  , Schilling  et 
Auslielin  de  Rulwyl  ont  continué  cette 
chronique.  Il  mourut  eu  1 4î('.  U — i. 

JUSTINIAMI . f'oy.  GiüSTiMiAîii 
et  Laureut. 

JU^T1N1EN  I".,  empereur  d’O- 
rient,  mérite  une  place  distinguée  dans 
riiistuirc,  par  ses  qualités  personnelles, 
scs  conquêtes,  et  surtout  parla  gloire 
qu’il  a eue  d’attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  plus  de 
douze  siècles,  la  plupart  des  nations 
civilisées.  Il  naquit  vers  l’an  484  ( 1 ),  à 
Taurcsium,  dans  le  district  de'Bede- 
riane  ,dans  la  Dardauie,  sur  les  fron- 
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tières  del’lllyric  et  de  la  Thrace(i). 

Il  était  fils  de  Sabatius,  simple  culti- 
vateur, et  de  liigleiiiza  ou  Vigilanlia, 
soeur  de  Justin,  qu’un  caprice  de  la 
fortune  porta  sur  le  trône.  Son  oncle, 
n’ayant  point  d’enfants,  le  traita  com- 
me son  hciilier,  et  le  fit  élever  avec 
soin.  Il  étudia  avec  succès  la  juxispru- 
dence,  et  la  théolugic,  regardée  alors 
comme  la  première  des  sciences  : il 
s’appliqua  aussi  à la  littérature,  et  on 
lui  attribue  l’hymne  qu’ou  chante 
dans  les  églises  grecques  avant  la  com- 
munion ('a).  Juslin,  parvenu  à l’em- 
pire, créa  son  neveu  nobilissime ; mais 
il  refusa  de  le  déclarer  son  collègue, 
jugeant  peu  convenable,  à son  âge,  de 
s’.associer  un  jeune  homme.  Justinien 
n’en  partagea  pas  moins  i’au'orité;  et 
il  finit  même  par  gouverner  sous  le 
nom  d'un  vieillard  que  sa  faiblesse  et 
son  ignorance  grossière  rendaient  in- 
capable. 11  avait,  dans  la  personne  de 
Vitalien  , prince  goih,  un  concurrent 
redoutable  par  l'influence  qu’il  exer- 
çait sur  Us  baibares  ; il  sut  le  déter- 
miner à qiûtter  la  retraite  qu’il  habi- 
tait dans  le  voisinage  de  Coiistantiuo- 
ple,  l’accueillit  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à ses  services,  lui  jura 
publiquement  une  amitié  éternelle,  et 
le  fit  poignarder  quelques  mois  après  , 
h la  table  même  de  l’empereur.  Ué- 
barrasséde  ce  rival  dangéreux,  il  lui 
succédadtins  le  commaudeiuent  de  l'ar- 
mée d’Orienl:  mais  craignant,  s’il  s’é- 
loignait de  la  cour , de  perdre  sua  cré- 
dit, il  abandonna  li  conduite  des  trou- 
pes à ses  lieutenants,  et  s’attacha  sur- 
tout à gagner  l’affeclion  du  clergé  par 
ses  largesses,  et  celle  du  puuple  en 

(i)  Il  J fit  bAür  ORCviilt  {Juttininna  la.^  f|uÂ 
devint  le  liege  d'un  «rcbev^iyie  , et  qui  c*i  «u]our« 
d'but  «itpelee  J/jut(4iuIU  per  ir«  Turcs  ÿoYe% 
Minoire  une^'Apville  « donné  a ea  auietdaea  In 
BêcutU  de  V Acudènu  des  itucripl. , tom.  nnxt , 
Uitl. , pag.  afi-. 

Llla  a»t  imprimée  dant 

CMIH. 


Di' -fzed  by  Gi-^glr 


JUS 

uonlranl  un  zèle  ardent  pour  la  pu- 
rrlë  de-  la  fui.  Durant  sun  consulat 
(5s  I ),  il  donna  des  fêtes  qui  rappelè- 
rent celles  de  l'nncieunc  Ruine  : un 
grand  nombre  de  lions  et  de  léopards 
coinbaUircnljL’iiseinbledans  le  Colisée. 
Des  prix  niagniliques  furent  distribués 
aux  vainqueurs  du  rirqiie;  et  toute  la 
multitude  eut  part  à ses  libéralités , 
qu’jii  évalue  à 288,000  pièces  d’or. 
Tandis  qu'il  flattait  ainsi  les  goûts  du 
peuple,  il  ne  négligeait  lien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux 
sénateurs;  et  Justin,  cédant  enfin  à 
leurs  instances,  couronna  lui  même 
son  neveu  le  août  527.  Justinien 
avait  épousé,  depuis  deux  ans , Théo- 
dora,  femme  d’une  basse  naissance, 
également  fameuse  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  deliaucbes.  L’impératrice 
Eupbémie,  tant  qu’elle  avait  vécu, s’é- 
tait opposée  à une  union  aussi  mal  as- 
sortie. Mais  Justinien,  aveugle  par  sa 
passion  , avait  fait  consentir  Justin  à 
son  mariage  avec  Tbéodora,  qui  fut 
déclarée  auguste,  et  couronnée  le  mê- 
me jour.  ( l-’oy.  EcpuÉaiiE  et  Théo- 
DORA.j  [.es  jeux  du  cirque  avaient 
souvent  été  l’occasion  de  mouvements 
séditieux  : les  conducteurs  des  chars 
élaiint  divisés  en  deux  factions,  les 
verts  et  les  bleus,  ainsi  nommés  des 
couleurs  qui  les  distinguaient.  Sous  le 
règne  de  son  oncle,  Justinien, eu  favo- 
risant exclusivement  les  ûfeus,  avait 
autorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s’é- 
taient livrés.  Dès  qu’il  fut  sur  le  trône, 
il  annonça  le  dessein  de  les  réprimer  ; 
et  la  loi  qu’il  rendit  à ce  sujet,  fait 
connaître  toute  la  partialité  des  tribu- 
naux, puisqu'elle  porte  qu’.i  l’avenir 
les  coupables  seront  punis , quelle  que 
soit  leur  couleur.  Justinien  continua 
cependant  de  favoriser  secrètement  les 
bleus,  par  égard  pour  Tbéodora,  qui , 
dans  sa  jeunesse . avait  reçu  desverts 
un  affront  qu’elle  ne  pouvait  leur  par- 
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donner.  La  guerre  contre  les  Perses 
devait  d’abord  attirer  son  attention: 
mais,  retenu  dans  sa  capitale  par  des 
soins  importants,  il  se  contenta  d’en- 
vuyercoiitrcenxscs  meilleures  troupes, 
commandées  par  Bélisaire.  Voulant 
faire  cesser  les  troubles  religieux  , il 
publia  une  profession  de  fui, conforme 
à celle  de  l’Eglise  catholique;  elle  fut 
acceptée  et  souscrite  de  tous  les  évê- 
ques. 11  déclara  en  même  temps  ceux 
qui  resteraient  attachés  à l’hérésie, 
incapables  de  remplir  aucune  fonc- 
tion ; défendit , sous  des  peines  sévè- 
res, de  transcrire  leurs  ouvrages,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  en  se- 
raient remises  aux  tribunaux  pour 
être  brûlées.  Il  s’occupa  aussi  du  ré- 
tablissement des  bonnes  mœurs,  et 
in^titua  des  préteurs  (prœtores  pie- 
bis) , chargés  de  poursuivre  ceux  qui 
oseraient  y porter  atteinte;  il  prohiba 
les  mariages  entre  proches  parents, 
bannit  les  femmes  (le  mauvaise,  vie, 
et  punit  de  la  même  peine  les  libertins 
scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies 
des  funérailles,  et  chargea  les  magis- 
trats de  vriller  à ce  que  les  inhuma- 
tions fussent  faites  avec  la  décence 
convenable.  Il  s’empressa  de  rétablir 
les  villes  ruinées  par  la  guerre  ou  par 
des  accidents,  eu  construisit  de  nou- 
velles, décora  Cunstantinople  de  plu- 
sieurs édifices  .somptueux,  et  parvint 
ainsi  à donner  une  haute  idée  de  ses 
richesses  et  de  sa  puissance.  Cepen- 
dant rarméecomuiandéc  par  Bélisaire, 
affaiblie,  même  par  ses  succès,  n’osait 
plus  rienentrepreudro.  Les  Perses,  ai- 
dés par  leurs  voisins, atiaquèrentàleur 
tour  BeUsain;,  et  obtinrent  quelque* 
avantages.  Son  rappel  fut  la  première 
injustice  qu’eut  .à  souÛrircc  grand  ca-' 
pitiine.  Le  zèle  religieux  de  Justinien 
lui  avait  fait  adopter  des  mesures  bien 
contraires  à la  saine  politique  et  au 
véritable  esprit  du  christianisme.  Les 
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lois  rigoureuses  qui  condamnaicot  au 
baiinisseraenl  ceux  qui  refuscraiciil  le 
bapicme,  et  h la  mort  ceux  qui  con- 
tinueraient de  sacriûer  aux  idoles,  dé- 
peuplèrent de  vastes  provinces,  exilè- 
rent de  la  Grèce  les  arts  et  réloqiiene e, 
et  affaiblirent  plus  l’Empire  que  les  ra- 
vages des  barbares.  L’esprit  d intolc*- 
rancc  qui  avait  dicte  ces  lois  féroces , 
était  entretenu  par  les  fléaux  naturels 
que  la  colère  du  ciel  semblait  multiplier 
à cette  époque.  Ainsi  les  tremblements 
de  terre  ou  les  maladies  pestilentielles 
devenaient  le  signal  de  nouvelles  per- 
sécutions contre  les  hérétiques  ou  les 
idolâtres  ; et  leurs  supplices  excitaient 
des  séditions, qu’ou  n’appaisail  que  par 
de  nouveaux  torrents  de  sang.  La 
tranquillité  des  verts  et  des  bleus  n é- 
tait  qu’apparente.  lycs  premiers  se  sou- 
levèrent en  53a , et  parcoururent  en 
tumullé  les  rues  de  Constantinople, 
demandant  à grands  cris  le  renvoi 
des  ministres:  les  troupes  envoyées 
contre  eux  augmentèrent  le  désordre, 
en  cherchant  à le  calmer.  Des  femmes 
renfermées  dans  leurs  maisons  lan- 
cèrent des  pierres  sur  les  soldats  : 
ceux-ci  se  défendirent  avec  des  tisons 
enflammés  ; et  le  feu  se  communiquant 
de  proche  en  proche , menaça  bientôt 
la  ville  d’un  incendie  que  personne  ne 
s’occupait  d’arrêter.  I/église  Sainte- 
Sophie  , les  bains  de  Zeuxippe , une 
paitie  du  p.al»s  irapéri.al,  et  une  mul- 
titude de  bcauxédifices,furent  la  proie 
des  flammes-  Cette  sédition , appelée 
JVika  (i),  du  mot  de  ralliement  des 
factieux,  dura  cinq  jours.  Justinien  , 
tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et 
jura  publiquement  sur  l'Evangile,  de 
réparer  les  injustices  qu’on  leur  re- 
’prochait  : mais  voyant  que  le  peuple 
Vécoutait  avec  défaveur,  il  se  réfugia 

(O  Ce  mol  •içnifi*!,  SoY€*  vietorieiiT y trîom- 
pht*.  üf»nl  lires 
•iirieu  déuiU  de  «ette  léditiHa. 
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dans  son  palais , et  il  aurait  abandon- 
né  sur-le-champ  Constantinople,  san» 
la  fermeté  de  Théodora,  qui,  le  rap- 
pelant à lui -même,  lui  représenta 
que  , pour  un  monarque , lé  trône  doit 
être  un  glorieux  sépulcre  Pendant  ce 
temps-là,  les  verts,  assemblés  dan» 
l’hippodrome,  avaient  proclamé  em- 
pereur Hypatius,  neveu  d’Anastase , 
et  pressaient  ce  prince  de  se  montrer  au 
peuple.  Son  irrésolution  laissa  le  temps 
à Bélisaire  d’avancer  à la  tête  des  vété- 
rans: Hypatius  fut  pris  et  mis  à mort 
avec  Pompée,  son  frère,  et  dix-huit 
de  scs  complices.  Un  édit  t|e  clémence 
rassura  les  autres  conjurés.  Justinien, 
dans  son  embarras , s’était  engage  à 
diminuer  les  impôts  ; mais  il  oublia 
faeilcroent  une  promesse  que  la  crainte 
seule  lui  avait  arrachée.  A peine  sorti 
du  danger,  il  ne  s’occupa  qu’à  réparer 
les  désastres  causés  par  l’incendie;  et 
son  premier  soin  fut  de  relever  1 église 
de  Ste.-Sopliie.  Ce  temple,  l’un  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui  exis- 
tent dans  le  monde,  fut  reconstruit 
sur  les  plans  d’.Anthémius,  fameux  ar- 
chitecte. ( F'oy-  Aicthemius,  tom.  II , 
pag.  a4B.)  On  y employa  dix  mille 
ouvriers  : l’empereur  lui-même  sur- 
veillait chaque  jour  leurs  travaux  , et 
excitait  leur  activité  par  ses  récompen- 
ses. On  rapporte  que  le  jour  de  la  con- 
sécratton  de  cette  église  , Justinien 
s’écria:  a Gloire  à Dieu,  qui  m’a  jugé 
» digned’acheverun  si  grand  ouvrage! 

» O Salomon , je  t’ai  vaincu  ( i ! » Les 
lignes  ‘de  forteresses  que  Justinien 
avait  élevée»  sur  ses  frontières , n’é- 
taient, dit  Montesquieu,  que  des  mo- 
numents de  la  faiblesse  île  l’empire.  En 
effet,  ce  prince,  ne  pouvant  s’opposer 

La  coQitrartioa  celto  ég'Ue  »T*îldoré 
cioq  an*.  Quelque  lempaaprêa,  un  treinblemenC 
de  Irrre  reotrcraa  la  partie  urientalc  de  ta  coupole. 
Jostinicn  répara  ce  déiaitre  ; et  la  Irenlr-aixièma» 
année  de  ton  régne  , tl  Al , pour  la  teconde  f«ûa  ^ 
la  dédicace  d'un  temple  qu'on  admire  cocece  d*-* 
puu  doute  tièclet.  ((atbboa  t ch.  4^-  ) 
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anx  invasioDS  annuelles  des  Perses , 
.icheta  d’eux  une  trêve  passa{;cre,  qui 
fut  pourtant  nonimeelapaix  eternelle. 
Il  avait  alors  conçu  le  vaste  projet 
d’enlever  à Gélimer  le  trône  que  celui-ci 
avait  usurpé  sur  llildciic,  et  de  chas- 
ser, sous  ce  prétexte,  les  Vandales  de 
l’Afriqiic.  I,e  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  à Bélisaire,  dont 
l’empereur  avait  é]u  ouvé  les  talents  et 
la  fidélité.- Deux  batailles  livrèrent  aux 
Bomains  l’Afrique  et  scs  îles;  et  Béli- 
saire, peu  de  mois  après  son  départ  de 
Constantinople , y rentra  en  tnomphe, 
conduisant  Gélimer,  prisonnier,  et 
précédé  des  riches  dépouilles  enlevées 
sur  les  Vandales  {f'oy.  Belisaiee). 
L’année  554  fs*  célèbre  par  la  pu- 
blieation  du  code  de  Justinien;  mais, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des 
événements  de  sou  règne,  on  ren- 
voie à la  fin  de  l’artiele  les  détails 
sur  cet  ouvrage  , qui  aurait  suffi 
pour  immortaliser  ce  prince.  L’A- 
frique était  à peine  soumise,  que  la 
mort  d’Araalasonte , son  alliée,  as- 
sassinée par  ordre  du  barbare  Théo- 
dat,  fournil  à Justinien  un  prétexte 
pour  expulser  les  Goths  de  l’Italie, 
(f'  oy.  Amalasonte  et  TiiÉonAr).  Bé- 
lisaire chargé  de  celle  nouvelle  expé- 
dition , s’empara  d'abord  de  la  Sicile , 
d’où  les  Goths  tiraient  leur  snbsisUin- 
ce  : par  ce  moyen  il  alfinia  scs  cn- 
iicmis  , et  se  trouva  dans  l’abondince 
de  tonies  choses  (i).  l^ne  sédil  on  qui 
éclata  dans  Carthage,  l’obligea  de  sus- 
pendre l’exécution  de  ses  projets;  et 
ce  ne  fut  que  l’année  suivante (536), 
qu’il  attaqua  les  Goths  dans  le  centre 
de  leur  puissance.  Les  détails  de  eette 
guerre,  que  prolongèrent  la  valeur 
des  Goths  et  la  mésintelligence  sur- 
venue entre  Bélisaire  et  l’eunuque 
Ilarsès,  son  compétiteur,  apparticn- 

(0  Monie»|oicu,  Cr»nd.  el  BicaJ.  det  Ra- 
^dàins  f cL.  a*. 
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nent  entièrement  à l’hisloire  de  ces 
deuxillustres  capiuiiucs.  {Foy.  l’r'i.i- 
SAIEE  el  NarsÈs.  ) Tandis  que  scs  gé- 
néraux combattaient  les  ennemis  de 
l’empire,  Justinien  étalait  ses  connais- 
sances théologiques  dans  des  traités,  et 
rassemblait  autour  de  lui  des  évêques 
pour  discuter  les  points  les  plus  subtils 
de  la  croyance.  8isa  Icgèretéet  sa  vanité 
naturelle  le  faisaient  tomberquclquefois 
dans  des  erreurs,  il  lésa  vouait  de  bonne 
fui  : mais  l’impératrice  Théodora  sou- 
tenaÉ  opiniâtrément  l’hérésie  d’Euty- 
chès;  et  la  division  de  la  famille  im- 
périale entraînait  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Ânliochif  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à des  guerres 
civiles  pour  le  choix  d’un  évêque.  Le 
pape  Silvère  fut  exilé  par  ordre  de 
Théodora , pour  avoir  refusé  de  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoinc;  et 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  St. 
Pierre  furent  persécutés  par  Justinien 
pour  n’avoir  pas  partage  son  avis  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  {y  oy. 
Pelage,  SilvÈre  , Vigile,  papes  ). 
Quelques  soupçons  inspirés  à Justinien 
sur  la  (idclilé  de  Bélisaire,  détermi- 
nèrent sou  rappel.  I.e  héros,  qu’un 
caprice  de  srfn  maître  empêchait  de 
suivre  le  cours  de  ses  victoires  , s’em- 
barque sans  hésiter  , et  rentre  dans 
Constantinople  avec  Viiigès,  son  pri- 
sonnier ; malgré  sa  prompte  obéis- 
sance, on  le  prive  des  honneurs  raé- 
jiiés  d’un  second  triomphe.  Les  Per- 
ses avaient  rompu  la  tiève  si  chère- 
ment achetée,  et , franchissant  les  fai- 
bles birrières  destinées  à les  arrêter, 
inondaient  de  nouveau  les  provin- 
ces de  l’Orient  : Justinien  leur  opposa 
Bélisaire,  qu’il  fallut  bientôt  ren- 
voyer au  secours  de  l’Italie,  envahie 
par  Tolila.  Cependant,  au  nord  les 
Gépides  à l’orient  les  üdgolhs  et 
les  Vauchonilcs,  révèlent  leur  exis- 
tcuce  par  leurs  ravages  : les  uns  tra- 
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versent  le  Danube  , et  fondent  snr  la 
liante  Gei  manie  ; les  antres  e'teniieiit 
leurs  rapides  cuiiqnéits  dans  l’illyrie, 
la  Macc'doine  et  la  Grèce.  Justinien, 
efir.iyé  du  nombre  de  ses  ennemis, 
ne  songe  point  à leur  résister  ; il  ne- 
goeie  avec  les  chefs  deuii-sanvagcs , 
iomente  leurs  divisions  par  ses  flat- 
teries et  ses  largesses,  et  parvient  ainsi 
à ralentir  leurs  progrès.  Mais  cette 
fausse  politique,  en  apprenant  aux 
barbares,  le  secret  de  la  faiblesse  de 
l’Empire,  devait  en  hâter  la  chuta.  I.c 
peuple  gémissait  sons  le  poids  des 
impôts  ; et  leur  [iroduit  était  dévoré 
d’avance  pâr  les  prodigalités  du  prin- 
ce , ou  absorbé  par  les  honteux  tii- 
buts  qu’il  s’clait  soumis  à payer. 
L’armée,  qui  avait  compté  jusqu’à  six 
eent  quarante-cinq  mille  hommes  , 
Otait  réduite  à cent  cinquante  nulle  , 
dispersés  en  Espagne,  en  Italie,  eu 
Afrique , eu  Egypte , sur  les  boids  du 
Danube  , sur  la  côte  de  l’Eniiu  et  les 
frontières  de  la  Perse.  Lus  soldats,  mal 
payés,  mal  entretenus,  étaient  sans 
discipline,  et  pillaient  eux-inêines  les 
citoyens  qu’ils  étaient  chargés  de  dé- 
fendre. L’âge  avancé  de  l’empereur 
faisait  espérer  un  chatigement  pro- 
chain , et  encourageait  les  séditieux, 
llélisaire , soupçonné  de  les  favoriser, 
fut  privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens; 
mais  Justinien  reconnut  bientôt  son 
injustice  , et  se  hâta  de  la  réparer. 
( F qj-.  BÉlisaihe.  ) Ce  faible  prince, 
reiilcrmé  dans  son  pul.iis,  où  il  vivait 
])Ius  en  cénobite  qu’eu  souverain , 
avait  conservé  la  même  ardeur  pour 
les  disputes  thculogiques.Sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  adopta , avec  chaleur,  cl  dé- 
fendit l’opinion  de  Julien  d’Halicar- 
iiasse  sur  Vimpassibililé  de  Jésus- 
Christ;  il  persécuta  les  prélats  qui  re- 
fusèrent de  se  rangera  son  avis,  et 
mourut  dans  l’icrrcur,  le  i4  novem- 
bre 565,  âgé  de  qu^trc-viogl-tiois 
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ans.  Ce  fut  sous  son  règne,  que  des 
moines  apjiortcrent  les  vers  à soie  de 
la  Chine  dans  la  Gièce.  'Un  auteur 
moderne,  qui  parait  avoir  bien  saisi 
le  caractère  de  Justinien,  dit  que 
c’était  un  prince  médiocre,  dont  les 
vertus  III  les  vices  n’ont  lien  d’écla- 
taiit  ; plus  capable  de  concevoir  de 
grands  projets  que  d’en  suivre  l’csé- 
cutio'n  ; plus  hum  nx  qu'habile  dans 
le  choix  de  ses  capitaines,  et  trop  fai- 
ble pour  le.s  .soutenir  contre  les  atta- 
ques de  l’cnvie;  doux,  clément,  hu- 
main, mais  asservi  aux  ga priées  d’une 
frnimehautaiiic,  vindicative  et  cruelle; 
vain  jusqu’à  s’arroger  des  titres  de 
victoire  sur  des  nations  qu’il  n’avait 
pas  vaincues  , et  qui  se  vengèreul  de 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages  : 
il  se  vante  dans  ses  lois , d’être  le  maî- 
tre de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Afi  i- 
que.  Il  fut  généreux  envers  les  rois 
dont  il  trioniphi,  et  pardonna  le  pins 
souvent  à ceux  qui  , pendant  sou 
long  règne,  attaquèrent  sa  personne 
ou  son  autorité  : il  ne  fut  cruel  qu’cii- 
vers  les  ennemis  de  la  rcligiou  ; et 
son  intolérance  envers  des  malheu- 
reux, d'ailleurs  paisibles  , fit  à l’em- 
pire une  plaie  incurable.  Sa  piété  se 
montrait  avec  éclat  : dès  qu’il  fut 
empereur,  il  fit  présent  à l’Eglise  de 
tous  les  bietis  qu'il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  mo- 
nastère. Pendant  le  carême,  l’austé- 
rité de  sa  vie  égalait  celle  des  anacho- 
rètes : il  ne  mangeait  point  de  pain  , 
ne  buvait  que  de  l’eau , et  se  conten- 
tait, pouruniqiie  nourriture,  de  pren- 
dre , de  deux  jours  l’un  , une  petite 
quantité  d’herbes  sauvages , assaison- 
nées de  sel  et  de  vinaigre.  Il  était 
chaste , sobre , dormait  peu  et  tra- 
vaillait sans  cesse;  mais  les  connais- 
sances qu’il  |M>ssédait  lui  inspirèrent 
une  vanité,  ridicule  dans  un  particu- 
lier et  plus  encore  dans  un  priiice„ 
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el  lui  firent  négliger  scs  deroirs  les 
plus  importants.  Avare  et  libéral , il 
épuisa  ses  peuples  d'impôts,  inventa 
de  iioii veaux  mojens  de  se  procurer 
,des  sommes  énormes  qu'il  dépensa  en 
profusions,  et  laissa  le  trésor  charge 
de  dettes.  S’il  dissipa  les  revenus  de 
l’Etat  ru  constructions  fastueuses  , 
en  bâtiments  in.ignifiques,  il  fit  exé- 
cuter .aussi  d’utiles  travaux;  il  perça 
de  nouvelles  routes, établit  des  ponts, 
et  procura  de  l’eau  .à  un  grand  nom- 
bre de  villes  qui  en  manquaient,  en 
faisant  creuser  des  citernes  el  cons- 
truire des  aqueducs  solides  et  élé- 
gants. Toujours  en  guerre,  Justinien 
ne  fut  nullement  guerrier;  les  grands 
exploits  de  son  règne  sont  uniquement 
dus  à la  valeur  et  à la  conduite  de 
Germain,  de  Bélisaire  et  de^arsès, 
et  des  autres  capitaines  qui  se  formè- 
rent sous  la  discipline  de  ces  trois 
héros.- L’eiriptreur,  qui  avait  formé  le 
glorieux  nrojet  de  se  rcmcllrc  en  pos- 
ses.sion  de  l’Occident , apporta  lui- 
même  le  principal  obstacle  à son  exécu- 
tion. Keiifcrmé  dans  sou  palais  auprès 
de  sa  femme  Tliéudora  , qui  le  tenait 
comme  enchaîné,  il  semblait  avoir 
Oublié  ses  armées,  dès  qu’elles  étaient 
sorties  de  Constantinople.  Il  fallait 
que  ses  généraux  fissent  subsis- 
ter leurs  troupes  sans  paye , sans 
munitions , sans  recrues.  Beli.-aire  cl 
Narsès  eurent  à combattre , non 
senicment  les  Perses,  K-s  Vandales  et 
les  Golhs,  mais  encore  la  négligence 
du  prince  et  la  jalousie  des  courtisans 
qui  ne  cessèrent  de  traverser  leurs 
succès.  Justiuieu  avait  le  cuiip-d’ail 
prompt  et  juste  ; ce  fut  lui  qui  donna 
le  plan  de  la  conquête  de  l’Afrique  cl 
de  l’Italie,  si  heureusement  exécutée 
par  Bélisaire  et  Narsès;  cl  le  choix 
qu’il  fit  de  ces  deux  grands  capitaines 
pour  commander  ses  armées,  prouve 
sa  pénétration.  S’il  se  inuutia  moins 
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sage  dans  le  choix  de  ses  ministres, 
.s’il  ne  réprima  point  leur  avidité , 
c’est  qu’d  réda  trop  souvent  h l’ascen- 
daut  de  l’impératrice  Théodura.  Sa 
passion  insensée  pour  cette  femme 
méprisable,  sa  faibles.se  et  son  intolé- 
rance , furent  la  cause  de  tontes  les 
fautes  que  commit  Justinien  , et  ont 
suffi  pour  balancer  sis  qualités  aux 
yeux  de  l’équitable  postérité.  Sa  légis- 
lation, le  plus  beau  monument  de  son 
règne , a rendu  son  nom  immortel  : 
elle  serait  irréprochable  , si  sa  vanité 
impatiente  n’eîit  précipité  la  rédaction 
de  l’important  ouvrage  qu’on  lui  doit, 
s’il  en  eût  confié  la  direction,  à un 
homme  moins  corrompu  que  Tiibo- 
nien , et  s’il  n’eût  trop  souvent  changé 
ses  propics  lois  , inconstance  qui 
donne  lieu  de  croire  que  sa  justice 
était  versatile , et  qu’elle  pliait  au 
gré  de  rinlérêt.  f.c  Code  qui  porte  son 
nom , parce  qu’il  fut  publié  et  rédigé 
par  son  ordre,  fut  publié  d’abord  la 
seconde  année  de  son  règne  en  Sag, 
et  reproduit , avec  des  changements 
considérables,  en  534-  On  y a n fondu 
trois  autres  Codes  , savoir  : te  Grégo- 
rien, rHcrniogénien  cl  le  Théodosien. 
Les  rédacteurs  de  ret  ouvmge,  à la  tête 
desquels  était Tribonien , eurent  ordr» 
de  supprimer  les  lois  répétées  , con- 
tradictoires , et  hors  d’usage;  de  re- 
trancher les  préamhnics  el  tout  co 
qu’ils  jugeraient  superllii  ; d’ajouter 
tout  ce  qui  leur  paraîtrait  nécessaire  , 
soit  pour  l’ixactitndc  , soit  pour  l’é- 
claiicisscment.  A la  tète  de  son  ou- 
vrage, il  dit  très  sérieusement,  qu’il 
euleiid  qu’un  divise  toute  la  matière 
en  sept  parties  , par  re.sprct  pour  la 
nature  et  la  vertu  des  nombres.  L’an 
53o , rcmpcrciir  chargea  les  mêmes- 
magistrats  de  rtcueillir  toutes- les  dé- 
cisions qu’ils  pourraient  trouver  dans 
les  livres  et  d.ins  les  écrits  presque  Ui- 
noiubrabics  des  jurisconsultes,  de  las 
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inctlrc  sous  rrrtaiiis  litres  , cl  Je  les 
arranger  dans  un  ordre  convenable. 
De  cv  (r.ivail  soitireol , dans  I espace 
de  trois  ou  quatre  ans , les  5o  livn  s 
du  Digeste,  qui  fiireul  noinnic's  Pan- 
dectes , c’est-a-diie , qui  comprend 
tout , parce  que  les  rcilactciirs  y 
avaient  compris  tout  ce  qu’ils  avaient 
Il  compiler  toiiclianl  le  droit.  Les 
andcctes  se  perdirent  pendant  les 
incursions  des  barbares  : elles  fu- 
rent , dit-on  , rcliouvdes  au  bout  de 
5oo  ans  , au  pillage  d’Ainalfi.  Enfin 
Justinien  chaigeaTribonicn  , conjoin- 
tcmcni  avec  Theupbile  et  Dorotlic'e  , 
professeurs  en  droit , d’extraire  des 
anciens,  et  de  recueillir,  en  quatre  li- 
bres , les  pieinicrs  èlc’nients  de  la  ju- 
risprudenre,  pour  servir  d’introduc- 
tion à l’élude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Inslitutes.  Depuis  la  rédaction 
du  Code,  .lusliiiien  avait  pnb'ié  ]>lu- 
sicurs  cousiilulions  jusqu’au  nom- 
bre de  tioo  : d’ailleurs  le  travail  avait 
f.iit  apercevoir  un  grand  nombre  d’im- 
perfections dans  le  premier  ouvrage. 
Justinien  en  ordonna  donc  la  révision 
à Tribonien  , sous  lequel  travaillèrent 
cinq  autres  commissaires  , avec  ordre 
de  renfermer  dans  le  nouveau  code 
les  lois  postérieures  au  premier.  Le  ifi 
novembre  534  s >1  adressa  au  sénat 
de  Constantinople  celte  seconde  édi- 
tion , abrogeant  la  précédente.  C’est 
cette  révision  qui  a .seule  subsisté , 
et  que  nous  avons  aujourd'hui  entre 
lés  mains.  L’empereur  se  réserva  le 
droit  d'ajouter  dans  la  suite,  mais  sé- 
parément, les  constitutions  qu’il  ju- 
gerait nécessaires.  Aussi  plusieurs  des 
Novelles  limitent  , étendent , quel- 
quefois même  détruisent  ce  qui  avait 
été  statué  dans  le  Code.  C’est  ce  qui  a 
' fait  soupçonner  Tribonien  et  Icpiinee 

même  d’avoir  souvent  écoulé  rinlérêt 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et 
l’équité.  Quelques  auteurs  attribueut 
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ces  variatfons  aux  caprices  de  Tbeo- 
dora.  Ces  Novelles’sonI  au  nombre  de  ■ 
iGo,  dont  ()8  seulement  ont  force 
de  loi , parce  qu’elles  furent  recueillies 
dans  un  seul  volume,  en  565,  der-’ 
nière  auuée  du  règne  de  Justinien. 
Apres  sa  mort,  le  jurisconsulte  Julien 
en  fil  une  nouvelle  édition,  et  eu 
ajouta  -i-j , qui  avaient  été  exclues 
du  pmuier  recueil,  llaloander,  juris- 
consulte saxon  , qui  donna,  en  iô5i, 
une  édition  des  Pandectes , y joi- 
gnit encore  4o  novellcs  qu’il  avait  re- 
trouvées : Cujas  en  a découvert  trois 
autres.  Les  Novelles  furent  publiées  en 
grec  par  Justinien,  cl  traduites  ru  la- 
tin sous  le  nom  de  Justin  11.  Cette  tra- 
duction est  littérale,  cl  telle  que  Justi- 
nien l’avait  permise  : aussi  fait-elle  au- 
torité; et  c’est  pour  cette  raison  que  les 
Novelles  , ainsi  traduites,  sont  nom- 
mées Authentiques. Ce  n’cst  pas  , sui- 
vant IM.  Cliabrit,  dans  lesconijiilalions 
de  Justinien,  mais  dans  ses  lois  per- 
sonnelles, qu’on  doit  étudier  son  ca- 
ractère de  législateur.  Il  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d’état 
dont  les  desseins  profonds  avaient  fait 
entrer  tant  de  dispositions  singuliètes 
dans  les  premiers  codes  romains  ; il 
considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de 
la  société  : il  .saisit  le  pl.m  des  empe- 
reurs, au  point  qu’il  elfiça  jusqu’aux 
derniers  tr.aits  de  celui  de  la  républi- 
que. Les  compilations  de  Justinien, 
proscrites  en  Orient  par  l’empereur 
Pliocas,  furent  adoptées  , long  temps 
après,  par  Lolliairc  II,  empereur 
d’Occidenl.  L’Italie  sepas.siouna  pour 
tous  les  ouvrages  de  Justinien.  Pla- 
centin  de  Montpellier  alla  les  étudier, 
avec  quelques  autres  Français , dans 
la  fameuse  université  de  liologne:  en 
1 1 66,  il  fut  en  état  de  professer  le 
droit  romain  en  Fiance  ; il  cul  un 
grand  nombre  de  disciples.  Ou  éta- 
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blil  des  cliaires  dans  plusieurs  villes 
du  royaume.  De  nombreux  élèves  y 
accoururent  de  toutes  paits;  et  le 
concile  de  Tours,  en  i i8o,  fut  obligé 
de  défendre  aux  moines  de  sortir  de 
leurs  cloîtres  pour  aller  à cette  étu- 
de. On  a prétendu  que  Justinien 
ne  savait  pas  lire.  Lesueiir  le  lave  de 
ce  reproche,  en  montrant  que,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  beaucoup  versé  dans 
la  connaissanre  des  langues  et  des 
autres  srienees  , il  écrivait  élégam- 
ment et  en  bons  termes , comme  on 
peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape 
Vigile,  et  par  le  témoignage  d’Eiis- 
tache,  qui  a écrit  l’histoire  de  son  siè- 
cle. Il  aimait  les  gens  de  lettres  et 
les  savants  • il  se  plaisait  à faire  ré- 
gner la  justice  ; il  était  zélé  pour  la  re- 
ligion chrétienne.  Pour  encourager 
et  enseigner  les  lettres  et  les  sciences, 
surtout  je  droit,  et  pour  faire  que 
son  empire  fût  régi  selon  ses  lois  et 
scs  ordonnances,  il  institua  trois  cé- 
lèbres écoles  de  droit , savoir,  à Ko- 
tne , à Constaiilinople,  et  à Bérite  dans 
la  Palestine.  On  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  que  de  renvoyer 
•au  Manuel  de  Jacques  (îodefroy, 
ou  à V Histoire  de  la  jurisprudence 
romaine  par  Terrasson , ceux  qui 
désireraient  avoir  une  notice  plus 
détaillée  des  diflërentes  parties  qui 
forment  le  Corps  du  droit  rotnaiii, 
de  la  manière  de  les  citer,  des  titres 
qui  composent  le  Digeste  et  le  Code  , 
et  de  leur  ra|)[iort.  ( Voyez  Lettres 
sur  la  profession  et  avocat,. Ca- 
mus, lorn.  !•■’■.,  pag.  .'iu.  ) On  peut 
aussi  consulter  V Historia  Corpo- 
ris  jurés  Jtisûnianœi  par  Hermatitt , 
léna  , , in-B”.  Parmi  les  nom- 

breuses éditions  du  Corps  de  droit, 
en  distingue  les  snivalites  : Amster- 
dam, F.izevir,  1 065-64,  ’ ''ol.  in- 
8". , jolie  édition  très  recherchée  et 
plus  rare  que  celle  de  i68i , donnée 
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par  les  roènves  imprimeurs.  — Avec 
les  notes  de  D.  Godeftov,  rWrf.,  Elze- 
vir,  iG65  , ’i  vol.  in  fel.  , rate.  — 
Mi.se  dans  un  nouvel  ordre  plus  com- 
mode par  Freiisleben,  Bâle,  fjSg, 
a tom.  in-4  .{ toj'.  D.  GoDtFnovet 
FBEti;sLEBEivi^  I.e Corps  de  droit  a été 
traduit  en  Itatiç.ds  : les  Institutes  fat 
M.  Uullot,  M'  tz,  iBon,  iti-4“.,  ou 
5 vol.  iu- 1 ‘2  ; — le  Dipeste  par  MINI. 
Hullot  et  Bcrihi  lol,  ihid.,  iHo5-5,q 
vol.  in-4".  ) ^'1-  i''  - 1 « ; — le 

Code  par  M.  Tissot  ; ihid.  1S07-  to, 
4 vol.  iu'4®',  ott  18  vol.  iu-  ta;  — les 
A’os'elles  par  M.  Berangir  frls,rtrVf. 
t8to-t  t , a vol.  in-4”. , ou  10  vol. 
in-iti.(  Voy.  le  Manuel  du  libraire 
par  M.  Brunet.  ) I.es  Jnstitutes 
avaient  déj  1 été  traduites  séparément, 
eu  rytne , pitil  in  fi  l.  , golh. , rare; 
avec  des  observations  par  Ferrière  , 
Pari.s,  1770,  7 vol  in-ta;  et  les 
Pandectes  l’ont  été  par  M.  Bré.itd  de 
Neu  ville,  d’après  l’ordiv  d urs  lequel  les 
a rangées  Pothier  ( f'oj-.  J.  PoTntta). 
L’HtsIoire  du  règne  de  Justinien  a 
été  écrite  p.ir  Procopc,  et  Agathias 
son  eontimiateur.  Procope,  secrétaire 
de  Béli.sairc,  s’e.st  plus  attaché  à dé- 
crire les  victoires  de  ce  grand  capi- 
t,iine  sur  les  Perses  , les  Vandales  et 
lesGolhs,  que  les  actions  de  Justi- 
nien , auquel  il  donne  cependant  des 
éloges  toagnifiques  ; mais  il  a consa- 
cré plus  spécialement  à ce  prince 
deux  ouvrages  : rmt  intitulé,  Des  édi- 
fices de  Justinien,  contient  la  nomen- 
clature exacte  et  fastidieuse  de  toutes 
les  constructions  entreprises  et  exé- 
cutées par  ses  ordres.  Quelques  mo- 
tifs de  mécontent)  ment  l’avaient  en- 
gagé à écrire  auparavant  VUistoire 
secrète,  satire  violente, où  Justinien 
est  comparé  au  farouche  Dumiiien,  et 
donll’autcur  ose  affirmer  quece  prince 
avait  un  commerce  habituel  avec  les 
démons  qui  occupaient  quelquefois  sa 
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place  sur  le  trône.  [/Histoire  secrète 
lyinecdotaseuhistoriiiarcana),<\ü  on 
avait  crue  lopi^-tcmps  perdue , a éic 
publiée,  pour  la  première  fois,  d’après 
im  tnanuscril  de  la  hibliotlicque  du 
Vatican,  ]iar  Nicol.  Alrmaimi , Lyon, 
1625,  avec  une  version  latine  et  des 
notes  savantes  , dans  lesquelles  l’édi- 
teur cherche  a fort  Hier  tous  les  faits  allé 
gués  contre  Justinien.  J.  Eichel  pense 
qu’Alcnianni , en  rédigeant  res  notes, 
a moins  consulté  l’intérêt  de  la  vérité 
que  le  de.sir  de  plaire  à Grégoire  XV, 
son  bienfaiteur,  en  peignant  de  cou- 
leurs odieuses  uu  prince  qui  s’était 
souvent  opposé  aux  prétentions  des 
pontifes  romains:  il  s’esi  attachérn  con- 
séquence , dans  l’édition  qu’il  a donnée 
des  necdùtes  (llelnistaüt,  i654,  iu- 
4°.),  à déiuuntrer  la  fausseté  de  toutes 
les  imputations  dont  Procope  et  Alc- 
inanni  avaient  chargé  la  mémoire  de 
Justinien.  Mais  n’cst-il  pas  à craindre 
qu’Eichcl , protestant  zélé,  ne  se  soit 
laissé  entraîner  trop  loin  dans  la  dé- 
fense d'un  prince  dont  le  premier 
titre,  à .ses  yeux,  est  d’avoir  lutté 
contre  les  entreprises  de  la  cour 
de  Home?  Montesquieu,  dont  l’o- 
pinion est  toujours  d’un  si  grand 
poids  , dit  bien  qu’on  ne  peut 
pas  croit c tout  ce  que  Procope  rap- 
porte de  Justinien  dans  son  Histoire 
secréte,  parce  que  les  éloges  magnifi- 
ques qfi’il  a faits  de  ce  prince  dans 
ses  autres  ouvrages  , affaiblissent  son 
témoignage  dans  cclui-ri  ; mais  il 
avoue  cependant , qu’il  penche  pour 
rilistoircsccrctc,  qui  lui  paraît  mieux 
liée  avec  l’étonnante  faiblesse  où  se 
trouva  l'Empire,  à la  fut  deson  règne 
et  dans  les  suivants  ( Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des 
Homains,  chap.  xx  '.  On  peut  encore 
consulter:  I.  Imperatoris  Justiniani 
Defensio  adversus  Alemannum,  par 
Thomas  llivc , réimprimée  par  les 
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.soins  d’Eiehel , Helmsiadt , i656, 
in-4°.  II.  J.-J.  Ludewig,  Vita  Justi- 
niani magni  atque  Theodoræ  au— 
gustorum,  neenon  T’riéomam, Halle, 
l'jDi  , in-4“.,  fig.  111.  De  rebus  ges- 
l/s  Justiniani  magni,  par  Phil.  In- 
vernizi , Hume,  i "8.â,  in-8“.  : cet  ou- 
vrage, écrit  d’un  style  pur  et  élégant, 
est  plein  de  savantes  recherches  ; 
mais,  de  meme  que  le  précédent , c’est 
moins  l’histoire  que  le  panégyrique 
de  Justinien  , que  l’auteur  justifie  sur 
tous  les  points.  IV.  Lcbeail , et  surtout 
V Histoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain,  par  Qibbon  , tom.  ix 
et  suiv. , où  les  faits  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  Justinien  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  inté- 
rcs.sante,  et  discutés  avec  une  rare 
impartialité.  ( Ho}'.  Procope.  ) De 
Boze  a décrit  ( Acad,  des  Inscrip., 
tom.  XXVI,  Mém.  pag.  5‘i3),  un  mé- 
daillon d’or  de  J ustinirn , qu’il  regarde 
comme  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l’empire  romain. 

Il  est  encore  au  cabinet  du  Roi. 
Qnant  à la  prétendue  médaille  citée 
par  Ducange  (idc  imperatorum  Cons- 
tantinop.  numismatihus,  pag.  ()6  ), 
d'après  P.  Gilles,  portant  ta  légende 
Gloria  Romanorum  Belisarius,  per- 
sonne ne  doute  aujourd’hui  qu’elle  ne 
soit  fausse.  \V— -s. 

JUSTINIEN  II,  surnommé /îAi- 
notmète  (nez  coupé),  ou  le  jeune, 
n’était  âgé  que  de  seize  ans  , lorsqu'il 
devint,  en  68f>,  empereur  d’Orieut 
après  U ntort  de  son  père  Constantin 
Pogouat.  Le  début  de  son  règne  fut 
marqué  par  des  victoires  , dont  il 
souilla  l’éclat  eu  exerçant  des  cruau- 
tés contre  ses  frères,  qu’il  fit  défigu- 
rer, afin  que  dans  cet  état  ils  fusseut 
jugés  indignef  de  gouverner.  Il  con- 
traignit les  Sarrasins , divisés  par 
des  guerres  intestines,  à lui  resti- 
tuer plusieurs  provinces  qu’ils  avaient 
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fnlevccs  à l’Empirp;  cl  il  ne  leur  ac- 
corda la  paix  qu’à  des  conditions  hii- 
niiüantcs  ( F.  Abdel- MElek.  , toni.  I, 
pa^.  5 i cl  55  ) ; mais  birulôt  il  reprit  les 
armes,  souspic'tcxte  que  la  monnaie 
qii’ds  lui  duiin.iicut  en  paiement  d’un 
iriluit  annuel  ne  |K>i  tait  pas  son  image. 
Taudis  que  Justinien  triomphait  au- 
dcliors,  il  se  portait , dans  l’intérieur 
lie  ses  états , à des  excès  de  barbarie. 
Jiiipurtuné  des  plaiutes  de  scs  sujets 
opprimés,  il  donna  ordre  à l’eunuque 
Etienne,  son  favori,  de  mettre  le  feu 
à Conslautiiiopic,  et  de  faire  périr  en 
une  nuit  tous  les  habitants  de  celte 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer. 
Ol  ordre  exécrable  ayant  été  décou- 
vert et  piévcuu  , le  peuple  se  souleva 
contre  le  nouveau  Néron,  sous  la  con- 
duite du  pat rice  Léonce.  Celui-ci  fut 
piuclamé  empereur,  et  fit  couper  le 
nez  à Justiuieii , qu’il  relégua  d.ins  la 
Clicrsonësc  en  704.  Au  bout  de 
sept  ans,Tribellius,  roi  des  Bulgares, 
quiVétait  rendu  maître  de  Constanli- 
iioplc  par  surprise , voulant  entrete- 
nir les  divisions  de  l’Empire,  lira 
Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit 
sur  le  trône.  Mais  les  fautes  et  les 
malheurs  de  ce  prince  ne  l’avaient 
rendu  ni  plus  humain , ni  plus  s.ige. 
Il  ne  vit  dans  son  rétablissement  que 
le  plaisir  de  pouvoir  sacrifler  à sa 
vengeance  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Léonce  et  Tibère  Absimarc, 
qui  avaient  régné  successivement  pen- 
dant que  Justinien  était  dégradé,  ex- 
pirèrent dans  les  tourments,  et  leurs 
partisans  curent  les  yeux  crevés.  Aussi 
infldèlc  allié  que  barbare  souverain, 
l’empcreurdéclara  la  guerreanx  Arabes 
et  aux  Bulgares,  qui  l’avaient  réinté- 
gré , et  à qui  il  avait  juré  la  paix  : 
mais  scs  mauvais  succès  le  firent  ru- 
peniir  d’avoir  violé  la  foi  des  traités. 
Il  fut  plus  heureux  contre  les  Sarra- 
sins, qu’il  força  d’abandouncr  l’Afri- 
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que.  Feignant  alors  de  vouloir  ex- 
pier ses  ciimes,  et  de  ne  s’occuper 
que  d’aflàircs  ecclésiastiques  , il  pria 
le  pape  Constantin  de  venir  à Cons- 
tantinople,et  l’y  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  vénération;  mais  apres  le 
départ  de  ce  pontife  il  revint  à son 
caractère,  et  se  lendit  encore  coupa- 
ble d’un  grand  nombre  d’atrocités.  Il 
SC  préparait  à ravager  la  Clierso- 
iièse,  lursqu’il  fut  assas.siné  en  711 
avec  son  filsTibèrc,par  ordre  de  Phi- 
lippique  Bardanès , qu’il  avait  con- 
damné à l’exil.  Ses  ministres , qui , 
aussi  avares  et  aussi  cruels  que  lui , 
avaient  si  souvent  attenté  à la  vie  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tons  enveloppés  dans 
la  ruine  d’un  aussi  indigne  maître. 
Justinien  11  fut  le  dernier  prince  de 
la  famille  il’llér.iclius.  A.  S — v. 

JUSTIMEN  DE  Toubs  ( Le  P.) 
F.  Febure  , XI V , ti4  ». 

JUbTül.LiS  (Pierre  François), 
poète  latin,  né  à Spolèie  dans  l’Um- 
bric  au  commencement  du  xvi'.  siè- 
cle , était  secrétaire  du  fameux  Cé- 
sar Borgia;  il  fut  aussi  lecteur  pu- 
blic au  collège  de  la  Sapience  à 
Rome , sénateur  de  la  ville,  etc.  Ho- 
noré du  titre  de  poète  lauréat , il 
justifia  cette  distinction  par  quelques 
petits  poèmes  latins,  qui  furent  re- 
cueillis^t  publiés  à Rome  en  i5io, 
en  un  petit  volume  in -4°.,  devenu 
rare.  On  remarque  parmi  ces  opus- 
cules trois  Panégyriques  en  vers  de 
César  Borgia,  qui  ne  méiitait  guère  un 
tel  honneur;  un  Poème  sur  le  safran  ; 
nu  autre  sur  les  vers  à soie  ; un  troi- 
sième, qui  renferme  la  discriplion 
furt  curieuse  du  mont  Luco , près 
Spolète  , montagne  en  cITcl  très  re- 
marquable rt  très  pittoresque  , qui 
était  bien  propre  à inspirer  un  poète 
né  dans  scs  environs.  Ces  poésies  ont 
de  la  giàce,  de  l’élégance  et  de  la  pit- 
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relé  : elles  sc  ressentent  de  l’époque 
eu  elles  parment , soit  par  les  quali- 
tés que  nous  venons  de  remarquer, 
soit  par  un  Ion  de  négrigeiicc  oeea- 
sionnee  par  les  affaires  et  la  dissipa- 
tion auxquelles  l’auteur  dut  être  trop 
souvent  livré.  D— b — s. 

JlîsTüS  (Paschasius)  , eu  fla- 
maud  l’.isq.  .Ioosters  , médecin  de  la 
petite  ville  d’Ee«loo , près  de  Gand, 
publia  en  i56o  un  Traité  sur  le  jeu, 
sous  ce  titre  : Üe  aled , sive  de  cit- 
randti  ludendi  in  pecuniam  cupidi- 
tate.  Cet  homme  , fameux  par  scs 
erreurs,  le  composa-  pour  se  guérir 
lui-même;  mais  eu  vain  : le  mal  triom- 
jilia  du  remède.  Son  ouvrage  , peu 
r'  coniinaudahlc,  si  ce  n’est  par  l’in- 
tention, contient  quelques  anecdotes 
asscr  cur-euses.  Justus  était  d’ailleurs 
jilein  de  candeur  et  de  bonté.  Malgré 
son  livre  et  scs  prières  pour  être 
piiéiidesa  funeste  passion,  il  mou- 
rut plus  niallieuroux  que  corrigé.  Il 
«ùait  persuadé  que  quelque  démon 
rem|>êchait  de  gagner  à son  tour.  Il 
avait  cependant  horreur  des  blas- 
phèmes. « Pour  moi,  disait-il  un  jour 
«U  plus  fort  de  ses  disgiâces,  je  ne 
conçois  pas  qu’un  homme,  quelque 
malheureux  qu’il  soit , puisse  s’ou- 
blier à ce  point.  — C’est  que  vous  ne 
savez  pas , lui  répondit  un  autre 
jonenr^  combien  cela  soulage  (Il  L’ou- 
vrage de  Justus  a été  réimprimé  à 
Marbourg  et  à' Francfort , 1617,  in- 
4".,  avec  d’autres  Traités  du  même 
genre  recueillis  par  J.  de  Munster, 
sous  le  titre  de  Collectanea  de  sorti- 
bus , etc. , et  par  les  Elzevirs , Ams- 
terdam, 164»,  in- 12.  T — D. 

JÜÜL  ou  JUEL  (Paul),  Norvé- 
gien , connu  par  le  projet  qu’il  for- 
ma d'enlever  au  roi  de  Danemarck  la 
Noraarège,  l’Islande  et  le  Groenland, 
é'ait  né  à Droniheim,  où  son  père  fai- 
sait un  petit  commerce- Frédéric  IV 
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le  fit  voyager  pour  l’instruire  sur  l’é- 
tat des  mines,  en  Allemagne,  en  ]jo- 
hème  et  en  Hongrie.  A son  retour,  il 
fut  nommé  bailli  de  Lister  et  Mandai 
en  Noiwège;  mais  il  perdit  cette  place 
honorable  en  1716,  par  ses  préten- 
tions exagérées  et  l’orgueil  de  sa  con  - 
duitc.  8’etant  rendu  à Cupenli.ague , il 
fit,  de  concert  avec  le  baron  deCoietI, 
général  suédois,  et  quelques  autres, 
tm  plan  dont  il  se  flattait  que  les 
circonstances  politiques  faciliteraient 
l’exécution.  On  devait  profiter  du  mé- 
contentement qu’avait  produit  en  Nor- 
wège  le  projet  d’un  nouveau  cadastre , 
pour  exciter  dans  ce  pays  uii  soulève- 
ment à la  faveur  duquel  une  flotte 
russe  pourrait  y faire  une  descente. 
Quelques  parties  du  royaume  de  Nor- 
wège  devaient  être  données  au  duc 
de  Holstein.  L’Islande , les  Iles  Fé- 
roé et  le  (ài'ocnjand  étaient  destinés 
è la  Russie,  .à  coudiiion  que  Juul  en 
serait  nommé  gouverneur-général. _Un 
maître  de  poste  danois  éventa  le  com- 
plot. Jutl  fut  arrêté , et  le  roi  nomma 
une  commission  pour  le  juger.  Il  fui 
condamné  <à  perdre  l’honneur  , les 
biens  et  la  vie,  à avoir  la  main  droite 
coupée,  la  tête  tranchée  et  à être  en- 
suite écartelé.  La  sentence , datée  du 
5 mars  lyaS,  et  confirmée  par  le  roi 
le  même  jour,  fut  exécutée  le  8 â huit 
heures  du  matin.  Le  général  Cniett , 
qni  avait  été  arrêté  eu  même  temps 
que  Juul,  fat  condamné  à une  prison 
perpétuelle.  On  attribue  à Paul  Jtiul 
deux  ouvrages  en  danois;  I.  La  Via 
heureuse,  etc.  Copenhague,  lyat, 
in-4°.,  en  vers.  II.  Le  bon  Paysan 
et  son  industrie,  Copenhague,  1 733, 
in-8". , réimprimé  en  1 7 35 , 46  et  55 , 
et  traduit  en  islandais  par  John  i-jgcl- 
sen.  C— AU. 

Jü YALTA  (Fortunat),  ne  a Zutz, 
dans  la  vallée  de  l’Engadine,  chez  les 
Grisons,  en  1 567 , y mourut  en  1 654* 
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Tl  fut  landamman;  et,  dans  sa  Sa', 
antice,  il  a écrit,  eu  latin,  une  histoire 
de  son  pays,  dans  laquelle  ou  trouve 
un  récit  impartial  des  troubles  de  la 
Valteline  ( Fortunaü  à Juvaltia  En- 
{•adino-Rhœti , de  fuli s reijmblicx 
llhittorum  cum  ipsius  vUd  annexis 
commenlatio  hislorira).  Clcoi  iiuis- 
crit  se  conserve  dans  les  bibliolhc- 
ques  suisses;  et  sa  traduction  alleman- 
de, soignée  par  M.  Lehiuan,a  été 
imprimée  à L’Im,  en  i'8i.  U — i. 

JUVaRA  (PniLiPPE),  célèbre  ar- 
chitecte, naquit  eu  i(;83,  à Messine, 
d’une  famille  ancienne,  mais  pauvre: 
il  apprit  à dessiner  avec  un  de  ses 
frères,  qui  a eu  de  la  réputation  com- 
me ciseleur.  Ses  premiers  cours  ache- 
vés, il  prit  l’habit  ecclésiastique,  qui 
donne  en  Italie  l’entrée  de  toutes  les 
sociétés,  et  se  r<  ndit  à Rome  pour  étu- 
dier rarchitccture:  s’étant  présenté  à 
Fontana,  il  voulut  lui  prouver  qu’il 
avait  déjà  de  l’instruction  , et  lui  mon- 
tra le  plan  d’un  palais  qu’il  venait  de 
fîiiir.  Fontana  l’ayant  examiné,  lui  dit: 
« Oubliez  tout  ce  que  vous  avez  appris 
» jusqu’ici,  si  vous  voulez  demeurer 
» dans  mon  école.  » Cet  habile  maître 
s’attacha  ensuite  à rectifier  les  fausses 
idées  que  Juvara  s’était  faites  du  beau, 
et,  pour  y parvenir,  lui  fit  copier  plu- 
sieurs fois  tes  plans  du  palais  Farncsc, 
et  dis  autres  édifices  de  Rome  les 
plus  remarquables  par  leur  noble  sim- 
plicité. Le  jeune  artiste  suivit,  plusieurs 
années  , les  cours  de  Fontana  , avec 
be.iucou|)d’asstduité.  Il  lut  ensuiteem- 
ployé  à déi  o#r  la  l'ilia  du  cardinal 
Ottobom,  et  vécut  quelque  temps  du 

Ïiroihiit  de  ses  dessins  , qu’il  (travail 
ui  même.  Le  duc  de  Savoie,  Victor- 
Ame  11 , .ayant  ohleiiii  le  royaume  de 
Sicile  par  la  paix  d'Ülricht,  rajipclH 
Juvara  à MessinefiqtS),  et  le  char- 
gea de  hâlir  un  palais  sur  le  port.  Le 
plan  présenté  par  l’artiste  plut  telle- 
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ment  à ce  prince,  qu’il  le  nomma  sur- 
le-champ  son  premier  architecte,  avec 
un  traitement  considér.ible.  Juvara  le 
.suivit  à Turin  en  1 q 1 8 , et  orna  cette 
capitale  et  les  environs  d’un  très 
grand  nombre  d’édifices  , dont  le 
principal  est  la  chapelle  royale  de  la 
Vénerie , le  chef-d’œuvre  de  cet  ar- 
tiste, au  jugement  de  tous  les  connais- 
seurs. Le  roi  lui  témoigna  la  satisfac- 
tion de  ses  services,  en  lui  donnant 
l’abbaye  dcSclvc.  Juvara  allait  passer 
les  hivers  à Rome,  et  emplqyait  ainsi 
à de  nouvelles  études  la  saison  la 
moins  propre  aux  constructions.  Il 
fut  appelé, en  iqa.'f,àLisbonnc,  pour 
donner  le  plan  de  l’église  patriarcale 
et  d’un  palais  destiné  à la  famille 
royale.  Ce  travail  lui  valut  la  déco- 
ration de  l’ordre  de  Christ,  et  une 
pension  de  i5,ooo  francs.  Il  profita 
de  cette  circonstance  pour  visiter,  àsou 
retour,  l’Augleterre  et  la  France.  Il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  recons- 
truire le  palais  royal , détruit  par  un 
incendie;  mais,  a peine  arrivé  à Ma- 
drid , il  y tomba  malade,  et  mourut 
en  fjâS,  âgé  de  cinquante  ans.  Ju- 
vara avait  beaucoup  d’imagination , 
et  dessinait  avec  une  grande  facilité  ; 
mais  il  manque  de  correction,  et  il 
s’écarte  trop  souvent  de  cette  simpli- 
cité que  lui  avait  recommandée  Fun- 
tana,  et  qui  fait  le  charme  des  ou- 
vrages antiques.  Cet  artiste  était  d’un 
caractère  gai , et  ne  baissait  pas  les 
plaisirs  ; mais  on  lui  reproche  d’avoir 
vécu  avec  une  lésinerie  impaidoiiua- 
blc  dans  un  homme  qui  jouissait  de  plus 
de  3o,ooo  livres  de  rente.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Juvara  sont  : A 
Turin , la  Façade  de  l'église  des  car- 
mélites ; le  Palais  royal,  Eglise 
de  la  Superga  ; la  Chapelle  et  le  Pa- 
lais de  la  Fénerie  ; WÉglise  des 
carmes  {il  Carminé)  ; le  palais  de 
Stupinis , et  celui  du  comte  de  Birago, 
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À Lisbonne,  le  Palais  du  roi  et  \’E- 
glise patriarcale.  ^ M^nloue,  la  Cou- 
pole de  l'église  S. -A ndré  ; el  à Milan , 
la  Façade  de  Véiflise  St.-Ambruise. 

W— s. 

JÜVÉNAL,  (Decisius  on  Decius- 
Junius-Jüvenalis,  ) naqnil  à Aqni- 
nuui , auguui'il’hui  Aquiiio , dans  l’A- 
brti7j;c,  ou  fut  seulement  originaire 
de  cette  ville  de  l’ancien  pavs  des 
Voljqncs. Celte  inrertitnde  sur  le  pré- 
nom de  Juvcnal  et  sur  le  lieu  qui  le 
vit  naître,  fait  déjà  cutreroir  qu’on  a 
peu  de  lumières  sur  la  vie  de  cet  écri- 
vain : il  est,  en  efl'et , du  nombre  de 
ceus  dont  l’histoire  particulière  est 
demeurée  dans  l’obscurité-,  tandis  que 
leurs  ouvrages , environnés  de  gloire  , 
ont  traversé  la  nuit  des  temps  avec 
un  grand  éclat.  On  ne  sait  s’il  était  le 
fils,  ou  s’il  ne  fut  que  l’élevc  d’un  af- 
franchi, qui  prit  soin  de  son  enfanee, 
et  qui  se  chargea  de  sa  première  édu- 
cation : l’on  ignore  même  l’époque  de 
sa  naissance;  quelques-uns  la  placent 
sous  le  règne  de  Ciligula  ; celle  de  sa 
mort  n’est  pas  mienrr  connue;  on  croit 
que,  parvenu  à un  âge  fort  avancé,  il 
nctermina  sa  carrièreque sous  Adrien, 
de  sorte  qu’il  aurait  vu  cette  succes- 
sion éapide  de  onze  empereurs  qui, 
dans  le  cours  d’.i-pcu-près  quatre- 
vingts  années,  passèrent  plus  ou  moins 
vite  sur  le  trône  du  monde,  et  dont 
la  plupart  le  souillèrent  de  leurs  ex- 
cès, et  le  laissèrent  marqué  de  leur 
sang.  Mais,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, ce  tiç  fut  qoe  sous  Domiiien 
que  son  génie  poétique  éeiata  ; et  le 
feu  de  sa  verve,  long-temps  concentré , 
continua  de  jeter  de  vives  Qammes, 
et  de  l'illustrer  sous  les  trois  succes- 
seurs immédiats  de  ce  piince.  De  sa- 
vants critiques,  d’une  autorité  fort  im- 
posante, [détendent  pourtant  que  ses 
premières  poésies  furent  postérieures 
a'Doraiticn;  et,  si  l’on  s’eu  rapporte  à 


JUV 

l’un  d’eux  qui  n’e.stpas  le  moins  docte, 
l’iinspiration  n'aurait  embrasé  que 
bien  lard  le  talent  de  Juvénal.  Son 
efl’rrvcsceuce  satirique  , renfermée 
dans  son  sein  pendant  tout  l’ôgc  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  ne  se  serait 
fait  jour  qu’à  ti  avers  les  glaces  de  la 
vieillesip  ; et  il  n’aurait  saisi  le  glaive 
de  Lneiliusque  d’une  main  appesantie 
par  le  faix  des  années.  Ce  ne  serait 
que  de  soixante  à quatre-vingts  an.s 
qu’il  aurait  écrit  scs  satires.  Ou  adop- 
tera peut-  être  plus  volontiers  l’avis 
de  ceux  qui  ne  reculent  pas  si  loin, 
pour  un  génie  si  impétueux  et  si  ar- 
dent, le  moment  de  la  composition,  et 
qui  le  représentent  marchant  d’un  pas 
ferme  sur  les  traces  d’Horace  et  de 
Perse,  dans  cette  saison  de  la  vie  où 
la  vigueur  s’unit  à la  maturité,  c’est- 
à-dire,  de  quarante  à cinquante  ans. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles  furent  cultivées 
par  ces  fortes  éludes  qui  présidaient  au 
développement  du  génie,  cl  qui  fai- 
saient éclore  les  talents  chez  les  Ro- 
mains, depuis  qu’un  lien,  formé  par 
la  victoire , enchaînait  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l’avaient  conquise  et 
.subjuguée.  11  est  vrai  qu’une  méthode 
nouvelle,  introduite  depuis  peu,  com- 
mençait à corrompre,  du  temps  de 
Juvénal,  la  pureté  des  sources  où 
puisaient  les  élèves  de  l’éloquence  et 
de  la  poé.sie.  Le  système  d’tnseignc- 
ment  par  la  voie  des  déclarûations , 
enchautait  la  jeunesse,  et  avait  usurpe 
un  grand  créilii  : il  flattait  l’inexpé- 
rience et  la  vanité  (m  premier  âge,, 
toujours  plus  épris  de  ce  qui  rend  scs 
SHcccs  faciles  que  de  ce  qui  les  rend 
solides  et  durables;  il  favorisait  la 
cbarlat-itieric  des  maîtres  , tiujours 
moins  jaloux  d’.issurer  pour  l’avenir, 
les  fruits  de  leurs  soins  , sagement 
réglés , que  de  faire  briller  pour  le 
moment  les  dispositions  naissantes 
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dont  la  culture  leur  est  conGce  ; il 
achevait  cuCn  d’altérer,  dans  leurs 
principes  , les  premiers  et  les  plus 
ecl.ilants  des  arts  de  l'esprit , sur 
lesquels  s’exerçaient  encore  d’autres 
influences  non  moins. funestes  et  plus 
diliiciles  à éviter.  Si  le  génie  de  Ju- 
vénal  ;e  furtiflait  dans  .ces  exercices 
de  son  siècle , son  goût  ne  pouvait  se 
soustraire  à tant  de  causes  de  corrup- 
tion. Des  critiques  pensent  qu’il  fut 
disciple  de  Quintilien  ; mais,  quand 
le  fait  serait  vrai,  les  leçons  de  cet 
illustre  rhéteur  qui , lui-incmc  , fut 
obligé  de  se  plier  et  d’obéir  aux  usa- 
ges de  sou  époque,  étaient  plutôt  des 
prolestatioqs  que  des  préservatifs  con- 
tre le  mauvais  goût.  Il  p.-irait  plus  cer- 
tain que  Juvénal  fréquenta  l’école  d’un 
grammairien  nommé  Fronton , que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  Fronton  à qui  Marc-Aurële,  dont 
il  avait  dirigé  la  jeunesse  dans  l’étud,e 
des  lettres,  éleva  une  statue  {V oyez 
FROrftoN).  Quelques  auteurs  nous  ont 
conservé,  des  ouvrages  de  ce  dernier, 
plusieurs  fragments  où  respire  uue 
mâle  et  saine  éloquence,  qui  porte  à 
croire  que  les  honneurs  rendus  par 
Marc-Aurèle  à la  mémoire  de  Fron- 
ton, étaient  moins  Ta  deite  exagérée 
de  la  reconnaissance  que  le  tribut 
d’une  légitime  admiration.  Sorti  des 
écoles,  ce  fut  à l’éloquence  que  Juvé- 
nal offrit  les  prémices  de  son  talent  : 
il  se  montra  comme  orateur  avant  de 
se  montrer  comme  poète,  et  déploya 
sur  l’arène  du  Forum , et  dans  les 
luttes  réelles  de  la  plaidoirie,  ces  for- 
ces qu’il  avait  acquises  dans  les  com- 
bats imaginaires  de  U rhétorique:  il 
ne  reste  aucun  inonumeiit  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  ; mais  on  peut  pré- 
sumerqu’il  s’y  distingua,  et  cette  pré- 
somption peut  avoir  une  autre  base 
que  l’assertion  pure  et  simple  de  cer- 
tains critiques  qui  ne  craignent  pomt. 
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dans  leur  orgueil,  de  tout  savoir, 
d’affirmer  ce  qu’ils  ne  savent  pas.  Eu 
effet,  il  est  permis  de  conclure,  avec 
quelque  raison,  des  compositions  sa- 
tiriques de  Juvénal,  qu’en  lui  le  don 
delà  poésie  ne  contrariait  ni  n’excluait 
celui  de  l’éloquence  ; on  peut  même 
dire  que  la  manière  de  ce  poète  se 
rapproche  beaucoup  des  formes  de  la 
prose  élevée,  et  du  ton  de  h diction 
oratoire.  Quintilien  paraît  dis|>osé  à 
mettre  Lucain  au  nombre  des  ora- 
teurs; peut-être  eut-il  assigné  le  même 
rang  à Juvénal  : il  est  donc  probable 
que  les  discours  de  celui-ci  avaient 
plus  d’un  trait  dà  ressemblance  avec 
ses  poésies , et  qu’en  conséquence  scs 
succès  dans  les  joutes  du  barreau  fu- 
rent le  présage  de  ceux  qu’il  obtint 
ensuite  dans  la  censure  des  mcêurs 
et  dans  la  peinture  des  ridicules.  On 
ne  .«ait  si , au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, qui  sans  doute  annonçaient  sa 
gloire  , et  qui  coiistiluaieut  son  état, 
Juvénal  sentit  le  besoin , comme  il  dut 
rencontrer  l’orcasion  , de  se  lier  avec 
quelques  uns  des  hommes  supérieurs 
qui  furent  ses  contemporains , et  si , la 
causticité  de  l’esprit  u’cxcluant  pas 
les  doux  penchants  du  cœur,  il  eut  le 
bonheur  de  chercher  et  de  trouver  un 
ami,  parmi  les  Quintilien,  les  Pline 
et  les  Tacite.  On  découvre  seulement, 
qu’d  existait  une  liaison  d’amitié  entre 
lui  et  l’épigrammatiste  Martial , qui, 
comme  ces  grands  hommes,  et  comme 
Juvénal  lui -même,  se  livra  d’abord 
aux  affaires  du  Forum  , dont  il  ne 
tarda  pas  à se  dégoûter;  c’e.st  même 
uiieépigramme  de  Martial,  adressée  à 
son  cher  Juvénal , qui  nous  apprend 
que  ce  sévère  moraliste, cet  inflexible 
censeur  des  travers  et  des  vices  de  son 
temps,  ce  redoutable  fléau  des  faibles- 
•ses  humaines,  a.ssic^eait  les  portes  et 
les  antichambres  des  palais,  mendiait 
la  laveur  des  grands,  et  pliait  le  genoa 
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devant  les  autels  de  la  fortune  ; elle 
nous  le  i>eint  haletant , couvert  de 
sueur,  dans  les  sentiers  de  l’intri;;ue, 
et  ne  trouvant  que  dans  les  ondida- 
tions  de  sa  robe  flottante  un  rafraî- 
chissement necessaire  à ses  fatigues. 
Juve'nal  ne  manquait  pas  , h ee  qu’il 
parait,  d’ambition  ; et  c’est  par  ce  pe- 
tit écrit  amical,  que  la  postérité  devait 
être  instruite  de  cette  particularité  de 
son  caractère  : elle  peut  rappeler  Sé- 
nèque écrivant  eu  faveur  du  mépris 
des  richesses , sur  une  table  d'or,  et 
Salluste,  le  plus  corrompu  des  Uo- 
mains,  gourmandaiit  effrontément  sou 
siècle,  sans  pourtant  autoriser  à con- 
fondre entièrement  Juve'nal , sous  ce 
rapport  , avec  Sdiusie  et  Sénèque. 
'Vraisemblablement  cet  essor  ambi- 
tieux, dont  Martial  se  moquait,  n’éle- 
va pas  Juvénal  très  haut;  et  ce  poète, 
malgré  tous  ses  mouvements , n’avança 
pas  beaucoup  d.ans  la  carrière  des  hon- 
neurs : on  le  voit  cependant , partir 
pour  l’Egypte,  à la  tête  d’une  cohorte, 
c’est-.Vdire  , d’un  régiment  d’infan- 
terie, avec  le  litre  de  préfet  de  cette 
cohorte;  ce  qui  revient  au  titre  de  co- 
lonel. Cet  emploi  fut  reçu  d’abord  par 
Juvénal  avec  reconnaissance  ; mais 
le  poète,  devenu  guerrier,  ue  fut  pas 
long-temps  sans  s’apercevoir  qu’il  était 
la  dupe  de  sa  vanité,  et  que  ce  qu’il 
avait  pris  pour  un  gage  de  la  faveur 
n’était  qu’un  présent  de  la  haine  et 
qu’un  artifice  de  la  vengeance  ; c’était 
en  effet  un  exil  , dans  lequel  selon 
quelques  critiques , il  mourut  de  dou- 
leur et  de  chagrin.  Mais  si  quelques 
uns  le  font  expirer  en  Egypte,  ou  dans 
la  Pciitapole,  d’autres  le  rappellent  à 
Home,  de  leur  pleine  autorité.  L'exil 
et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité  mille 
contestations  entre  les  .savants  ; il  dit 
dans  sa  septième  satire,  que  le  co- 
médien' Péris  dispose  de  toutes  les 
charges,  donne  à son  gré  tous  les 
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emplois  militaires;  et  ce  Paris,  qui 
voulait  se  venger  par  où  il  avait  été 
attaqué,  lui  en  lit,  comme  on  le  voit , 
donner  un  ; le  trait  était  piquant  au- 
tant que  scand.ilcux;  mais  il  est  enve- 
loppé de  boucoiip  d’obscurité.  Plu- 
sieurs érudits  n’euvoient  Juvénal  dans 
1.1  Pcnlapole.quc  sous  A'drien , et  l’his- 
trioti  P.îiis,  dont  il  est  ici  question, 
est  celui  que  Domitirii  aimait  tant;  ces 
érudits  soutiennent  en  conséquence, 
qu’un  autre  comédien  , duut  on  ne  sait 
pas  le  nom , et  que  chérissait  non 
moins  follement  Adrien,  vit  dans  les 
vers  contre  Paris , une  allusion  contre 
lui-même,  et  s’en  vengea  par  la  plus 
sanglante  myslificaüon.  Il  s’en  faut 
que  tout  cela  soit  suffisamment  clair  : 
il  parait  néanmoins,  d’après  de  doctes 
supputations,  que  Juvénal  mourut  très 
vieux  , soit  en  Egypte,  soit  en  Italie  , 
sous  le  règne  d’Adrien  ; mais  ce  qui 
présente  un  aspect  moins  offusqué  de 
images  , et  plus  net  comme  plus  in- 
téressant, ce  qui  n’a  provoqué  pres- 
que aucune  dispute , et  ce  qui  doit 
frapper  tous  les  yeux,  c’est  le  mérite 
vraiment  incontestable  qui  brille  dans 
ses  satires  : elles  sont  au  nombre 
de  seize , si  toutefois  il  faut  lui  attri- 
buer la  seizième,  qui  u’est  qn’iiii  mor- 
ceau incumplet,  une  espèce  de  frag- 
ment et  (l’csqiiissc , dont  le  coloris 
éteint  ne  semble  pas  digne  des  pin- 
ceaux Inûlanis  de  Juvénal.  On  est 
à-peii-près  sûr  que  la  disposition  or- 
dinale , où  elles  sont  rangées  dans 
toutes  les  éditions,  conformes  en  cela 
sans  doute  à tous  les  manuscrits,  ne 
représente  pas  l’ordre  chronologique 
dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu’elles  portent  toutes 
le  sce.aii  d’un  grand  talent , oii  dis- 
tingue ccpemlaiit  entre  elles,  et  l’ou 
doit  distinguer  celles  qui  ont  pour 
sujets , et  s!  l’on  veut  pour  litres , la 
Noblesse,  les  F œiix,  les  Femmes  , 
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!e  Turbot  : c’csl  là  que  b verve  ar Jentc 
du  satirique  bouillonne  et  s’épanche 
avec  le  plus  d’incandescence  cl  d’éclat, 
et  marque  tout  son  cours  par  des  em- 
preintes plus  profondes;  c’est  dans  ces 
compositions  du  premier  ordre , que 
se  rencontrent  ces  f imeuscs  peintures, 
qui  se  gravent,  cl,  pourainsidire,  se 
burinent  dans  l’imagination  du  lec- 
teur en  traits  ineffaçables  , res  ta- 
bleaux qui  l’effraient,  et  le  poursui- 
vent, tels  que  ceux  de  la  chute  de 
Séjan,  des  impudicités  de  Messaliuc  , 
de  l’avilissement  du  sc'nat  ; détails  ad- 
mirables , que  Boileau  appellcsi  juste- 
ment de  sublimes  beautés , et  qui  lui 
ont  inspiré  ces  vers,  si  étonnamment 
énergiques,  où  il  fait  le  portrait  de 
Juvéual  , d’un  crayon  que  celui  • ci 
n’eût  pas  désavoué  , et  dont  il  eût 
môme  envié  peut-être  la  pureté  et  la 
précision  : 

3av^DAl,  diofle*  rrîi  de  l'école* 

Pouiia  jiuqa'a  l'eicèt  »•  mordante  hyperbole  { 

St$  ouvrages , tout  plein»  d'aflVeuaei  vérité» , 
Ktiocelleut  pourtaoi  deaubtimei  beauté»  t 
Soit  <|uc  * lar  uu  édit  arrivé  de  Gaprdé  « 

]1  brise  de  Séjan  la  atatue  adorée  ; 

Soit  «pi*U  fa»«e  au  cooietl  courir  le»  aénatetar»  ^ 

D’un  tjran  •oupçonneut  plie»  adulateur»  ; 

Ou  que,  pouaaant  à bonlla  luvure  laliae  , 

Au«  portefaix  de  Rome  il  vende  Meisaline; 
SeiéenU,  plein»  de  feu,  partout  brillent  aux  yeux. 

Ces  beaux  vers  renferment  tout:  qu’on 
développe,  qu’on  étende  un  textè  si 
riche,  et  l’on  se  formera  l’idée  de  Ju- 
vénal , la  plus  cotriplèle  que  puisse 
fournir  la  critique  littéraire.  Ces  cris 
de  Técole , au  bruit  desquels  il  fut 
élevé,  cet  excès  de  l'hrperbole , au- 
quel il  s’abandonne,  signalent  avec 
justesse,  le  vice  principal  de  ses  éciils, 
vice  puisé  ou  du  moins  forliGé  dans 
les  écoles  de  sou  temps , la  déclama- 
tion , qui  n’est  autre  chose  que  l’exa- 
gération illimitée  du  vrai , par  l’abus 
effréné  de  l’expression  , ou  le  paralo- 
gisme revêtu  des  formes  trompeuses 
de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les 
forces  entraînantes  de  l’éloquence;  ces 
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affreuses  vérités  , qu’indique  Des- 
préaux , sont  CCS  images  qui  souil- 
lent la  touche  du-peintre,  révoltent  la 
délicatesse  du  spectateur,  outr.igent 
la  morale,  même  en  cherchant  a la 
venger,  insultent  à la  pudeur  en  déchi- 
rant tous  scs  voiles  , et,  par  là  même, 
blessent  le  goût  qui  toujours  la  protège  t 
les  compositions  de  Jiivénal  nen  sont 
pas  moins  pleines  de  feu  y clh  s bril. 
lent;  elles  étincellent;  elles  s’élèvent 
jusqu’au  sublime  ; tel  est  le  jugement 
de  Boileau,  qui,  frappé  de  l’énergie 
de  ce  poète,  autant  qu’amoureux  de 
la  Gnesse  naïve  et  de  l’aimable  gaitc 
d’Horace,  s’étudia  toujours  à fondre  , 
dans  ses  propres  satires,  par  un  dif- 
Gcilc  mélange,  les  grâces  légères  et 
jriaiiles  de  l’un,  avec  la  force  et  la  sé- 
vérité de  l’antre.  Jules  de  l’Escale  , 
ce  célèbre  critique  du  xvi'.  siècle, 
connu  sousie  noindcSoiligcr,  réglant 
les  droits  et  les  rangs  entre  les  saliri- 
qucsfalins,  n’bésile  pas  à placer  Ju- 
véual fort  au-dessus  d’Horace;  mais 
son  discernement  était  moins  sûr  que 
son  érudition  n’était  vaste  : cette  pré- 
férence de  Sca'iger  fut  appuyée  du 
suffrage  de  Juste  Lipse,  autre  érudit, 
d'une  autorité  non  moins  suspecte  en 
matière  de  poésie  et  d’éluqueiicc , tan- 
dis qu’lsaac  Casaubon , le  troisième 
personnage  de  co  triumvirat  savant , 
proclamait  la  supériorité  de  Perse  sur 
Horace  et  sur  Juvéual  : enGii , Daniel 
Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
Scaliger,  décerna  la  palme  à Horace. 
Toutes  ces  disputes  étaient  moins  uti- 
les que  pédantesques;  elles  sc  .-ont  re- 
nouvelées de  noire  temps,  et  proba- 
blement elles  renaîtront  encore  quel- 
que jour,  bien  que  la  question  ait  etc' 
posée  avec  beaucoup  de  juste.sse  par 
Laharpe,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, et  par  Geoffroy  dans  l’année /ït- 
téraire,et  décidée  avec  non  moins  de 
jusiiee,  en  faveur  de  celui  qui  sutma- 
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tiier  l’arme  de  la  satire  avec  le  plus 
de  soii|iU*sse,  daisaucc  et  de  lé^c- 
re  c : ces  excellents  juges  ne  firent  pas 
même  intervenir  au  procès  le  téné- 
breux disciple  du  stoïcien  Corniitus  , 
malgré  l'arrêt  d’Isaac  Casaubon  : l’obs- 
curité (jiic  Ferse  affecta  dans  sou  style  j 
dérolrc  presque  entièrement  à nos  re- 
gards scs  beautés  rcronnucs  par  Qnin- 
tiliin  , et  ne  laisse  échapper  que  quel- 
ques traits  bemeux,  comme  des  sil- 
lons de  lumière  dans  l'ombre  la  plus 
noire;  il  n’y  a pas  là  de  quoi  lutter 
contre  la  diction  lumineuse  et  les 
grâces  charmantes  d’Horace,  ni  même 
contre  les  éloquentes  déclamations 
de  Juvéual.  La  meilleure  traduction 
en  prose , que  nous  ayons  de  ses 
satires , est  celle  de  M.  Dusaulx , de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  : la  renommée  de  cette  tra- 
duction célèbre  n’e-t  pas  au-dessus 
de  son  mérite.  En  i8i  a ( i8i  i*),  un 
homme  de  talent,  M.  Raoul , en  pu- 
blia une  traduction  en  vers , qui  s’est 
perfectionnée  dans  plusieurs  éditions 
successives , et  qui  n’est  pas  indigne 
d’estime:  mais  celui  de  tous  nos  écri- 
vains, qui,  sans  chercher  à traduii-e 
Juvéual,  a le  mieux  retracé  sa  ma- 
nière, et  rendu,  pour  ainsi  dire,  son 
énergique  physionomie,  c’est  Gilbert, 
génie  de  la  iiicme  trempe  que  le  saty- 
rique  latin.  Juvér;al  a eu  beaucoup 
d’éditions  dans  le  xv'.  .'■iècle;  et  il  est 
difficile  de  dire  quelle  est  la  princeps. 
L’édition  iu  fol. , sans  nom  de  lit  u ni 
d’imprimeur,  avec  la  date  de 
contenant  le  texte  seul  de  Juvéual , 
paraît  avoir  été  exécutée  à Venise  par 
Vindelin  de  Spire.  Dans  l’édition  in- 
/j",  à trente-deux  lignes  , sans  date  , 
cbilTrcs  , réclames  ni  signatures  , ou 
trouve  Perse  à la  suite  de  Juvéual  : 
on  croit  que  celte  édition  est  faite  avec 
les  c.aractères  du  Décor  puellarum 
de  bic.  JcDSOU  ( J oj.  Jxnsox  );  ce 


JÜV 

n’est  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  éditions 
que  Ruperti  regarde  comme  la  pre- 
mière, mais  une  in-4”. , où  les  deux 
auteurs  sont  aussi  réunis  , sans  date , 
noms  de  lien  ni  d’imprimeur , et  qui 
aurait  été  imprimée  à Rome  en  i 4to- 
Ce  fut  celte  même  année  qu’Udalric 
Gallus  donna  à Rome  l’édition  in-4'- 
sans  date , qui  porte  son  nom  , mais 
qui  ne  comprend  que  Juvéual.  Le  plus 
ancien  commentateur  de  ce  poète  est 
Dom.  Caldcriuo  ; son  édition  vit  le 
jour  en  à Venise,  in-folio. Les 

éditions  de  la  même  ville,  i493  «t 
1494,  et  de  Nuremberg,  chez  Ko- 
burger,  i497<  in-fol.,ont  les  trois 
commentaires  de  Manciiielli,  de  Gal- 
dcriiio  et  de  Valla.  Au  premier  rang 
des  commenlatenrs  de  Juvénal , ou 
doit  placer  J.  Britannicus,  dont  le 
travail , publié  rii  1 49<)  1 souvent  été 
reproduit  et  mis  à contribution.  Ba- 
dins , C.  S.  Curion  et  H.  Pulmann  , 
précédèrent  P.  Pilliou  , des  notes  du- 
quel est  enrichie  l’édition  de  i58j, 
in  8'’.Vinreii‘-  ensuite  Laac Lagrange, 
N.  Rigault,Th.  Farnabe,  Schrcvclius, 
à qui  l’on  doit  les  éditions  Cum  notis 
variortim  , 1648,  1664,  in -8“., 
réimprimé  en  iG";!  , in  8“.L.  Dupre 
donna  l’cdiiion  in  Usum  delphini  , 
1684,  in-4“.  : mais  la  première  édi- 
tion critique  qui,  dit  M.  Schoell,  rend 
superflues  toutes  les  autres  , est  celle 
de  G.  A.  Ruperti,  Leipzig,  1801  , a 
vol.  in -8".  M.  Achaiutre  a cepeudant 
corrigé  quelques  erreurs  du  savant 
professeur  allemand  dans  son  édition 
Cum  commenlario  per/ietMO,  Paris, 
F.  Didot  ,1810,  deux  parties,  in- 8’. , 
où  paraissent  pour  la  première  fois  des 
notes  d’.'Vdrien  eiCharles  V alois.  Beau- 
coup d’auteurs  français  se  sont  exer- 
cés sur  Juvéual  : Michel  dAmboise 
donna  quatic  Satires  (les  8'.,  to”. 
Il',  cl  i3'.  ) i544  , in- 11»;  Denis 
Challiucs,  avocat,  fit  impiimer  les 
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Satires  de  Juvénalea  vers  français , 
i6»>3  f Marulles  donna  la  même 
année  sa  traduciion  en  prose  , réim- 
primée en  167  I J celle  de  Lavalleric 
est  de  i68i-B‘2,  2 vol,  Silvccane  a 
fait  line  traduction  en  vers,  lôijo  91 , 
2 vol.;  celle  de  Tarteron,  1 1)89,  est  en 
prose.  Un  anonyme  ( M.  Maiipelit) 
en  fit  par.-iitre  nue  en  i779,in-4®.  : 
Auguste  Creuzé  donna  la  sienne  en 
1 796 , in- 1 8.  On  a parlé  plus  haut  de 
celle  de  Dusaulx,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1770,  et  pour  la 
cinquième  en  1816,  2 vol.  in- 1 a;  et 
de  celle  de  M Raoul , dont  la  seconde 
édition  est  de  i8i5,  un  vol.  in-B". 

D— s T. 

JÜVENCUS  (C.  Vettiüs  Aquiu- 
WDS  ) , le  plus  ancien  poète  chrétien  , 
flons-sait  dans  le  iv'.  siècle , sous  le 
règne  de  Constantin  - le  - Grand , 
comme  on  l’apprend  par  les  derniers 
vers  de  son  |ioème.  Il  était  ne'  en 
Espagne , d’une  illustre  famille;  et  il 
^bi assa, jeune,  l’éUt  ecclésiastique. 
Cest  à CCS  seules  particularités  que  se 
borne  tout  ce  qu’on  saitdc  Juvencus. 
Son  premier  poème  est  intitule':  Æs- 
toriæ  evangeUcæ  lihri  ty.  I|  a pris 
pour  base  de  son  travail  l’évangile  de 
fît.  Mathieu  ; mais  il  supplée  au  si- 
lence de  cet  historien  sacré,  par  les 
récits  des  autres  évangélistes.  Jean 
Mill  a remarqué  qu’il  s’est  servi  d’un 
manuscrit  interpolé.  Jacques  le  Febvre 

d Ëtaples  a donné  une  édition  du 
poème  de  Juvencus,  Paris , 149g, 
;ct  il  se  flatte,  dans  la  préface, 
d’être  le  premier  qui  ait  publié  cet 
ouvrage  ; mais  les  bibliographes  mo- 
dernes en  citent  une  édition  petit 
, gothique,  qu’ils  conjecturent 
avoir  été  imprimé  à Deventer , par 
Richard  Paltsner,  vers  1490.  His- 
toire évangélique  a été  imprimée  plu- 
sieurs fois  avec  Sedulius  , Arator,  Ve- 
Dauce  - Fortunat,  etc.  Parmi  les  édi- 
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lions  faites  séparément  de  ce  poème 
la  meilleure  est  celle  qu’a  publiée 
Ërluird  Heusch  , Francfort , 1710, 
in-8“.  , avec  les  Commentaires  dé 
Mart.  KœnigjDan.  Omeisius,  Christ. 
Schoetgen  , et  les  Hôtes  choisies  de 
Jod.  Radius , Georg.  Fabiicius,  Gasp, 
Rarthius , et  d’autres  hommes  sa- 
vants. Le  P.  Faust.  Arevalo  en  a don- 
né une  récente,  Rome,  179:» , 111.40.  . 
il  y a réuni  des  Hymnes  et  un  Abrégé 
en  vers  de  la  Genèse , attribués  à Ju- 
vencus.  l’Abrégé  de  la  Genèse  avait 
été  inséré  par  D.  Martène,  d’après 
un  ancien  manuscrit  de  l’abbaye  de 
Corbie,  dans  le  tome  iv  de  l'Amplis- 
sima  collectio.  Ou  retrouve  les  qua- 
tre premiers  chapitres  de  cet  ouvrage 
parmi  les  OEuvres  de  Terlullien  et 
de  St.  Cypricn , auxquels  les  anciens 
éditeurs  1 attribuaient.  — Juvencus 
( C/BÎius  ) , né  en  Dalmatie  , dans  le 
XII'.  siècle,  suivant  Math.  Relius, 
mais  beaucoup  plus  tard  d’après  Fa- 
bricius  et  d’autres  savants,  est  au- 
teur d’une  f^ie  d'Attila  , roi  des 
Huns  ( en  latin  ) , imprimée  à Ve- 
nise , en  1 5o J , à la  suite  des  Vies 
de  Plutarque  ; séparément  à Ingols- 
tadt,  en  1604,  in-4'’.,  et  insérée 
encore  dans  le  Premptuarium  eccle- 
siasticum  de  Canisius  , 1608  : ces 
trois  éditions  étaient  inconnues  aux 
savants  les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne. Math.  Relius  annonça  l’ou- 
vrage  comme  inédit  dans  le  specimen 
de  ses  Scriplor . rer.  Hungaricarum^ 
et  le  publia  dans  le  tome  premier  de 
cette  collection  , Presbourg,  1736. 
F.ibricius  nous  apprend  qu’Eiic  ^n- 
zelius  promettait  de  le  publier  dans 
ses  Scriptores  septentrionales . Celle 
histoire  est  intéressante  ; quelques 
savants  croient  que  Juvencus  n’en  est 
que  le  traducteur,  et  qu’il  l’avait  tirée 
de  quelque  ancien  écrivain  grec,  qui 
ue  uoui  est  point  parvenu.  W— -s. 
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JUVENTIN(  Jeaw-Jacques),  né 
à Genève,  en  1741  , «rime  fimille 
originaire  de  France , et  mort  en  1 8u  1 , 
a honuré  sa  patrie  comme  pasteur  et 
comme  prédicateur,  Chci  les  protes- 
tants ces  deux  functiuus  ne  sont  pas 
séparées  j et  cette  circonstanrc  expli- 
que en  partie  la  diHercncc  qu’on  re- 
marque entre  les  orateurs  de  l’église 
réformée  et  ceux  de  la  commuuion 
romaine.  I.e  pasteur,  ap|>elé,  outre 
ses  autres  travaux , i prêcher  cora- 
munémenl  tous  les  dimauclies , devant 
le  même  auditoire , a moins  de  temps 
à donner  à fétude  de  l’art  et  à la  com- 
position : mais , en  revanche , ses  dis- 
cours peuvent  olTrir  une  instruction 
mieux  adaptée  aux  auditeurs  auxquels 
ils  s’adressent  ; et  si  les  sermons 
protestants,  à la  lecture,  nous  pa- 
raissent, en  général,  et  à quelques 
exceptions  près,  inférieurs  sous  le 
rapport  de  l’c'loqucnce  , peut-être  scr- 
*veut-ils  davantage  à répandre  l’ins- 
truction religieuse.  Juveniin  a joui  ^ 
comme  pré>licatcur  , d’une  réputa- 
tion qui  s’est  soutenue  h la  pub'icalion 
u'on  a f.iite  après  sa  mort  d’nii  choix 
c scs  sermons  ( i vol.  in-8’, , Ge- 
nève, i8oi  ) , quoique  ceux  qui  les 
lui  ont  entendu  prononcer  sc  rap- 
pellent combien  il  les  animait  encore 

Jiar  le  feu  de  son  deliit,  et  une  cha- 
eur  vraie , naturelle , qu’on  sentait 
qu’il  puisait  au  foud  de  son  amc.  Après 
avoir  été , pendant  trente  ans  , le  mo- 
dèle d’un  bon  pasteur  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  lors- 
que sa  sauté  le  força  au  repos,  il 
continu^  d’édifier  l’église  par  le  spec- 
tacle d’uuc  admirable  résignation  dans 
les  douleurs  d’une  longue  maladie  ; 
cl  il  traça  un  tableau  touchant  des 
consolations  dont  il  avait  su  sc  munir 
d’aTance,  dans  un  discours  composé 
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deux  mors  avant  sa  mort  et  au  mîlicrt 
de  scs  souffrances.  Le  texte  en  indique 
le  sujet  : Si  Dieu  ajilige  quelqu'un , 
il  en  a ainsi  compassion , selon  la 
grandeur  de  ses  bontés  ( Lam . de  J cr.) 
Outre  ses  sermons  , Jiiveiitiii  est  en- 
core auteur  d’uiie  disscrtatiuii  latine 
sur  la  conversion  de  St.  Paul,  tirée 
eu  partie  de  l’ouvrage  de  George  Lyt- 
telton  ; de  plusieurs  nrlicles  dans  VEn- 
cj'clopédie  d’Yvcrdiin,  et  d’un  Eloge 
historique  mis  à la  tête  des  sermons  de 
Komillÿ  , son  ami  et  son  digue  émule. 

( 'i*.  édit. , Genève,  1788,  5 vol. 
iu  8".)  M — « — D. 

JÜVET  ( Huoüxs-Alexis  ) , né  en 
17  i4àChaumoMt  en  Bassigni,surccda 
dans  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
iniliiaire  de  Baurboniie  les- Bains,  à 
son  beaii-pcre,  Jeau  Baudry,  inten- 
dant-général des  eaux  minérales.  Il 
est  auteur  de  differents  ouvrages  , sa- 
voir : I.  Dissertation  contenant  de 
nouvelles  observations  sur  les  eaux 
thermales  de  Bourbonne  les-Bains  , 
1750.  II.  Dissertation  sur  les  fièvres 
quartes,  l’jüo.  III.  Réflexions  sur 
les  causes  de  l’intempérie  de  l’air 
régnant  sur  le  climat  de  France, 
1757.  IV.  Mémoires  sur  les  eaux 
minérales,  etc. , 1757.  Tous  ces  ou» 
vrages  ont  été  imprimés  in-13,  ainsi 
qu’un  Essai  sur  la  gangrène  in- 
terne, qui  parut  en  1763,  et  que 
l’on  aitribucau  docteur  Juret.  Il  parait 
qu’il  avait  des  disposiiiuns  pour  la 
versification  , si  l’on  en  juge  par 
le  distique  suivant,  qu’il  avait  coin- 
osé  pour  la  foutaiue  de  Bour— 
uune  : 

Aortfflrai  Pactoist  areaaat 

Utlior  k»o  afCact  É»*rUlib^  Hotla  aalaletn. 

juvet  mourut  h Bourbonne  méinc, 
le  3 janvier  1 789.  D — b— s. 
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K A AB , celibre  poète  arabe,  origi- 
naire de  la  Iribu  des  Mazenites , et  Gis 
de  Zulic'ïr,esl  auteur  de  l’une  des  sept 
bloallakals  , ou  poèmes  qui  furent 
suspendus  par  honneur  au  temple  de 
la  Mekkc.  Il  se  Gt  remarquer  entre 
tous  les  Mekkois,  par  sa  haine  contre 
Alohainmed , et  par  le  mépris  qu’il 
professait  pour  sa  religion  : il  coin- 

})Osa  meme  des  vers  salit  iqiics  contre 
ni.  Mohammed  ne  lui  pardonna  pas. 
Lorsqu’il  SC  vit  maître  de  la  Mekke, 
la  8".  année  de  l’hcgire,  à peine  eut-il 
mis  ordre  à ce  qui  demandait  ses  pre- 
iniers  soins,  qu’il  s’occupa  de  la  ven- 
Rcauce  qu’il  voulait  tirer  du  poète.  Se- 
lon plusieurs  auteurs,  Kaab  fut  mis  au 
nombre  des  proscrits  qui  devaient  être 
inassacrés , en  quelque  lieu  qu’ils  fus- 
sent découverts,  quand  même  ils  au- 
raient été  trouvés  sous  les  rideaux  de 
la  Ciabah.  Heureusement , le  lils  de 
Zulnïr  avait  prévu  l’orage,  et  s’était 
dcri'bé  à toutes  les  recherches,  par 
une  prompte  fuite.  Cependant , lou- 
ché de  l’iiidulgcncc  avec  laquelle 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des 
proscrits  qui  avaient  imploré  sa  clé- 
mence, il  résniut  de  suivre  leur  exem- 
ple ; mais  aGn  d’ennoblir  en  quelque 
sorte  sa  démarche , cl  d’y  mettre  de  la 
dignité  tout  en  demandant  la  vie,  il 
composa  un  poème,  qui  passe  pour 
le  plus  beau  de  ceux  qui  ont  été  con- 
sacrés à la  louange  de  Mohammed  : 
il  le  lut  à Médine  devant  le  prophète  , 
l’année  dite  des  ambassades.  Il  com- 
tueiice  par  décrire  la  lieaiité  de  sa  mai- 
li  esse  8oad , ses  gi  à.  es , l’amour  que 
ses  charmes  ont  inspiré  à son  amant, 
et  l’iiidinérerice  dont  elle  paye  tant 
d’ardeur.  Après  quelques  digressions, 
il  vient  à son  objet  principal  ^ il  em- 
ploie tour  à tour  les  couleurs  les  plus 
varices  pour  peiudie  la  puissance  du 


Prophète , la  terreur  que  sa  présence 
inspire,  l'idée  qu’il  se  fait  de  sa  dou> 
ceur  et  de  sa  clémence  ; il  cherche 
enGn  à intéresser  les  plus  puissants 
d’entre  les  musulmans,  par  le  beléloge 
qu’il  fait  des  chefs  des  Coréischites. 
L’histoire  fait  fui  que  Mohammed  ue 
put  entendre  Kaab  sans  éinoliou,  et 
([u’à  plusieurs  reprises  il  s’écria , que 
Dieu  lui-méme  semblait  commander 
de  lui  pardonner  : il  lui  donna  meme 
son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta 
de  ses  héritiers  10,000  pièces  d’ar- 
gent; quelques-uns  disent  40,000.  Les 
Oinmiades,  et  ensuite  les  Abbassides, 
s’en  parèrent  dans  les  solennités  et  les 
cérémonies  publiques , jusqu’en  1 258 , 
époque  de  la  prise  de  Bigdad  par  les 
Tartares,  commandé.4  par  Iloulagou, 
qui  Gt  livrer  aux  flammes  le  manteau 
ainsi  que  le  bâton  du  Prophète  ; de 
peur,  disait-il,  que  des  objets  si  dignes 
de  la  vénération  des  mortels  ne  res- 
tassent exposés  à leurs  profanations. 
Kaab  vécut  jusqu’à  l’an  4 1 de  l’bégirr. 
(661  de  J. -G.}.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  tout  en  faisant  l’c'- 
lüge  de  Mqliammed  , il  se  défendit 
toujours  d’embrasser  sa  religion  : ils 
se  (rompent.  Kaab , eu  se  présentant 
à Mohammed , dit  positivement  qu’il 
était  musulman.  Plusieurs  manuscrits 
arabes  que  nous  avons  consultés , éta- 
blissent celle  vérité.  Kaab  , en  parlant 
d’amour  dans  nu  poème  de  cinquante- 
huit  vers  , et  dont  le  principal  objet 
était  de  mettre' son  auteur  à l’abri  de 
toute  poursuite,  ce  qui  le  fait  citer 
quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
Famdn  ( élégie  de  la  sécurité,  ou  du 
pardon),  ne  Gt  que  se  conformer  au 
goût  de  sa  nation  ; car , comme  l’ob- 
serve un  auteur  .arabe,  Soad  pour- 
rait bien  n’être  qti’un  personnage  ima- 
ginaire. luette  publia  en  1 748,  à Lcyde, 
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avec  d’autres  noèmcs , celui  de  Kaab , 
accompagné  de  gloses , d’une  traduc- 
tion latine  et  de  notes.  Sou  édition  est 
fautive  en  quelques  endroits,  quoi- 
qu’il eût  eu  tnlre  les  mains  les  ma- 
nusciits  de  hriskc.  Celui-ci  se  plaignit 
amèrement  de  l’ingralitudc  de  cet  édi- 
teur , et  l’accusa  loiit-â-la-fois , de 
ïi’avoir  pas  compris  l’auteur  arabe,  et 
de  n’avoir  pas  su  choisir  parmi  ses 
Botes  celles  qui  méritaient  seulw  d’être 
publiées.  On  peut  voir,  dans  le  N“.  de 
décembre  1747.  àes  Àctatrud.,  une 
BOuvclle  traduction  dcRciske.M.  Wahl 
B’en  avait  probablement  pas  counaitv 
sauce,  lorsqu’il  reprodui.sit  celle  de 
J.ettc  en  allemand,  dans  son  Magasin 
de  litlérature  ancienne  et  biblique , 
II',  livre , Casscl , l'jHy.  K — 0. 

KAAS  ( Nicolas  ),  chancelier  de 
Sanemarck, d'une  ancienne  maison  de 
ce  pays,  naquit  en  i535.  Il  \i,sita 
dans  sa  jeunesse,  les  principales  uiii- 
■versités  d’Allemagne,  pour  se  perfec- 
tionner dans  ses  études , et  il  fit  même 
«in  cours  de  théologie  sous  le  célèbre 
!VIclanchthon.  Trois  ans  après  la  mort 
du  chaiicelicr  Frii.s  {Foy.  ce  nom), 
en  1575,  il  fut  élevé  à la  même  di- 
gnité. Le  roi  Christian  I".,  n’étant 
âgé  que  de  onze  ans,  lorsqu’il  fut  élu 
a la  mort  de  Frédéric  II,  son  père, 
en  1 5b8 , on  nomma  quatre  régents  ; 
et  le  chancelier  Kaas  prit  le  premier 
rang  parmi  eux.  Il  se  conduisit  avec 
une  grande  pi  udcuce  dans  les  affai- 
res les  plus  délicates.  En  1094,  scs 
forces  s’alLiblireut , et  il  fut  atteint 
d’une  maladie  mortelle.  Christian  .se 
rendit  auprès  de  lui,  et  le  remercia 
d(S  soins  qu’il  avait  pris  de  son  édu- 
cation et  du  gouvernement.  Le  jeune 
roi  n’était  pas  encore  couronné.  « Sire, 
lui  dit  le  chancelier  d’une  voix  mou- 
rante , je  me  souviens  d'avoir  pro- 
mis au  roi  votre  père,  lorsqu’il  était 
à Fagouie,  que  je  ferais  tout  mon 
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possible  pour  voir  la  couronne  sur  la 
tete  de  V.  M.  ; mais  la  mort  m’em- 
pêchera de  satisfaire  mon  désir.  Je 
veux  cependant  y contribuer  avant  de 
mourir,  en  donnant  à V.  M.  la  clef 
de  l’endroit  où, depuis  la  mort  de  votre 
auguste  père,  on  garde  la  couronne, 
le  sceptre,  l’épée  et  le  globe.  Puisque 
Dieu  vent  me  retirer  de  ce  monde , je 
n ai  pas  cru  devoir  les  remettre  à per- 
sonne qu’à  V.  M.  : ainsi,  prenezde» 
comme  de  Dieu  même;  portez  en  .son 
temps  la  couronne  avec  gloire;  tenez 
le  sceptre  avec  sagesse  et  avec  dou- 
ceur ; portez  l’épée  avec  ju-tice , et 
gardez  le  globe  avec  jugement.  » Le 
chancelier  Kaas  avait  été  pendaut  plu- 
sieurs années  protecteur  de  Funiver- 
sité  de  Copenhague.  Le  19  mai  i5q5, 
il  prononça,  dans  la  salle  de  l’univer- 
sité , un  discours , pour  exhorter  Ic.s 
ju ofes-enrs  à réprimer  les  abus  qui 
s’étaient  introduits,  et  à prendre  des 
mesures  efficaces  pour  le  progrès  des 
sciences.  Il  correspondait  avec  la  plu- 
part des  savants  étrangers;  et  l’on 
trouve  plusieurs  de  scs  lettres  dans  le 
recueil  de  celles  de  Chytræus.  IWœlIer 
dans  le  Cimbria  litlerata , et  d’après 
lui  Worm  dans  son  Dictionnaire  bio- 
graphique, rapportent  que  l’editiou 
de  la  Loi  de  Julland,  publiée  à Co- 
penhague, iSgo,  iu-4*'. , fut  princi- 
cipalement  revue,  corrigée,  et  aug- 
mentée de  plusieurs  additions,  par  les- 
soins  du  chancelier  Nicolas  Kaas.  De 
Hoffman  a douné  sa  vie  dans  les  Por- 
traits histor.  des  hommes  célèbres  de 
Danemarck,  partie  v.  C aü. 

KAAÜ  - BOERHAA\t  (Abra- 
ham } , naquit  à la  Haye  en  1 7 1 5 , 
de  Jacques  K-aaii,  docteur  en  droit 
et  en  médecine , et  de  Marguerite 
sœur  du  célèbre  Herman  Bociha.ivc. 
Il  se  rendit  en  lySS  à Lcydc,  ou  il 
étudia  la^iuédrcine.  Kaau  perdit  subi- 
tement t’ouïe  eu  1 7ÔÜ  : cette  iuürmité 
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le  rendit  très  iucummode  dans  la  SO* 
ci  été , mais  ne  l’empécha  pas  de  se 
distinguer  par  le  talent  de  la  parole. 
Ses  succès  lui  valurent  une  médaille, 
que  les  curateurs  de  l’université  firent 
frapper  en  sou  honneur.  Il  fut  admis 
au  doctorat  en  i et  bientôt  après 
il  joignit  à son  nom  celui  de  Uoer- 
haave  , ainsi  que  son  oncle  l’avait 
souhaité  de  son  vivant,  n’ayant  pas 
d’enfant  mâle.  Il  fut  appelé  eu  i ’]^o» 
Pétersbonrg , en  qualité  de  médecin 
de  la  cour  impériale.  En  1743,  il  ob- 
tint la  dignité  de  conseiller  d’état , et 
en  174^1,  celle  de  premier  médecin  , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
à Moscou  le  7 octobre  1755.  On  a de 
lui  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  iVovi  Commenlarii  de  l’académie 
de  Petersbourg.  Il  a composé , en  ou- 
tre, cinq  ouvrages,  dont  le  principal 
a pour  titre  : Perspiratio  dicta  Ilip- 
pocralis  per  universum  corpus  ana- 
tomiæ illustrata , I.eyde,  1 73ti,in-8". 
Kaau  prétend  dans  ce  traité  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pourvues  d’épiderme,  transpirent  ; et 
l’épiderme , selon  lui , ne  se  trouve 
pas  seulement  sur  la  peau,  mais  ta- 
pisse tous  les  viscères  creux. 

D — V — t. 

KM>EL(  Adrien  Van  der),  pein- 
tre de  paysages  et  de  marines,  et 
graveur  à l'eau-forte,  naquit  en  i63i , 
a Riswyck  près  la  Haye  en  Hollande. 
Après  avoir  fait  le  voyage  d’Italie,  il 
fixa  son  séjour  à Lyon.  Ses  tableaux 
sont  fort  estimés  ; le  caractère  de  son 
talent  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
celuidcs  Carraches,  de Salvator  Rose, 
du  Bénélet.te,  et  autres  maîtres  ita- 
liens, que  de  celui  des  peintres  hol- 
landais. Sa  manière  est  large;  ses  fi- 
gures sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
correction , scs  animaux  traités  avec 
goût  et  vérité;  car  il  dessinait  pres- 
que toujours  chaqtie  objet  d’après  na- 


ture avant  de  le  transporter  sur  la 
toile.  Sa  couleur  a un  ton  un  peu  triste, 
et  rembruni  : cependant  elle  ne  man- 
que pas  de  vigueur;  et  1 1 ttiiile  sombre 
qui  défigure  s>  s ouvrages , et  qui  no 
fait  qu’augmenter  tous  les  jours,  ne 
doit  s’attribuer  qu'à  la  mauvaise  qua- 
lité des  couleurs  qu’il  employait.  Lors- 
qu’il produisait  quelque  ouvr.age  né- 
gligé, il  affectait  Je  le  louer  beau- 
coup; mais  lorsqu’il  avait  soigné  un 
tableau , il  gardait  le  silence  , et  l’a- 
bandonnait à sonj  propre  mérite.  Cet 
artiste  a gravé,  avec  beaucoup  de  goût 
et  d’esprit,  plusieurs  pay.sages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  un  St. 

Jérôme  et  un  St.  Bruno  au  milieu 
d’uu  désert.  Ses  dessins  , soit  a la 
plume,  soit  à la  mine  de  plomb,  sont 
faits  avec  une  facilité  singulière  et  exé- 
cutés d’une  manière  large  et  hardie. 

Après  line  vie  assez  crapuleuse.  Van 
der  Kabel  mourut  à Lyon  en  iGg3. 

P — E. 

KADLUBEKouKODLUBKO  t 

( Vincent  ),  historien  polonais,  de 
l’ancienne  famille  des  Rosa,  né  à Kar- 
WüW,  près  d'Opatow  en  Gallicie,  fut 
prévôt  deSendomir;  il  fut  nommé  évê- 
que de  Cracüvie  en  tno8  ,et  chargé 
en  1 3 1 4 par  Lcszko  le  Blanc , de  con- 
duire la  princesse  Salomé  à Halirz , 
où  elle  épousa  Kulloman,  fils  d'André 
roi  de  Hongrie  : il  se  démit  en  1318 
de  son  évêché,  pour  entrer  dans  une 
maison  de  l'ordre  de  Citcaux , à Jen- 
drzeiow , en  Gallicie , où  il  mourut 
le  8 mars  laaô,  après  y avoir  passé  ■* 

cinq  années,  comme  simple  religieux, 
dans  la  plus  stricte  observance  de  la 
règle.  1 1 fut  enterré  au  rai  lieu  du  cliœn  r , 
où  un  lit  son  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  : Historia  Polonica  , cum  Corn- 
mentario  Anonymi , dont  il  a paru 
deux  éditions  , l'iine  à Dubroinisl  eu 
1 6 1 i , et  l’autre  à Leipzig  en  171a, 
à la  suite  de  l’iiistoire  de  Dlugosz.  Lw 
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oomuirntatrur  anonyme  y a joint  an 
pwcis  des  éTe'nemciits  qui  sc  sont 
passés  depuis  i aoa  , époque  où  Kad- 
fubck  avait  iioi  son  ouvrage,  jusqu’à 
rannée  i434-  D-'us  les  trois  premiers 
livres  de  son  histoire,  Kjdli.Lek  a 
rassemblé , à l'iiiviintion  du  roi  Ca- 
simir , et  public  eu  formes  de  lettres, 
les  entretiens  tpie  Jean,  arclievéque 
de  Gnesne  , cl  Mathieu  , évêque  de 
Cracotie,  morts  dans  le  xil'.  siècle , 
avaient  eus  ensemble  sur  rbistoire  de 
leur  patrie.  « Les  évêques  Jean  et  Ma- 
V thtcu  , dit  l’auteur  , tous  les  deux 
« avancés  en  âge , et  respectables  par 
O leur  sagesse,  dissertaient  sur  l’ori- 
» giiiect  l’accioissement  de  notre  répu- 
» bliquc.  Je  me  rappelle  parfaitement 
» les  discours  que  tenaient  ces  deux 
» personnages,  dont  l’autorité  est  pour 
» moi  d’iin  si  grand  poids.  « Dans  le 
picmier  livre,  Jean  et  IVIatliicu  expo- 
sent, en  dix-sept  lettres,  fort  au  long, 
et  avec  une  surabondance  puérile  d’e- 
riiditiun,  toutes  les  fables  que  des  tra- 
ditions populaires  avaient  répandues 
en  l’ologue,  sur  les  premiers  chefs  de 
la  iiatiou  polonaise,  sur  leurs  guerres 
avec  la  reine  Sémiramis,  avec  Alexan- 
dre le  Grand,  cl  avec  Jules-César.  Ma- 
thieu raconte;  Jean  propose  ses  dou- 
tes, et  fait  ses  réflexions.  Le  commen- 
taire qui  suit  chacune  de  ces  lettres, 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte. 
Le  srcond  livre  commence  à l’élection 
de  lhaste  en  84^  1 troisième  finit 
eu  ii4fl)  “U  temps  de  Ëoleslas  le 
Crépu.  Le  quatrième  livre,  qui  est  ex- 
clusivement l’ouvrage  de  Kadlubek  , 
li’esl  point,  comme  tes  trois  premiers, 
rédigé  en  foi  me  de  lettres;  il  cora- 
pieud  vingt-sept  chapitres  avec  leur 
commcnlaire  : ou  y trouve  les  Lits 
qui  sont  ai  rivés  sous  Miecislas  le 
Vieux  , sous  Casimir  II,  et  sous 
Lesrio  le  lilauc,  jusqu’en  laot*.  Cet 
ouvrage  a tous  les  défunts  que  l’on  rc- 
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proche  aux  productions  lillcraires  des 
xii'.  et  xiii'.  siècles.  Cependant  l’au- 
teur est  vrai  cl  Gdèle , quand  il  a pu 
sortir  enfin  des  temps  fabuleux  qui 
cnloiircnt  le  berceau  de  la  inonarebie 
polonaise  : il  a recueilli  des  matériaux 
pour  riiisloircdes  onze  premiers  rois 
et  ducs  chrétiens  de  la  dynastie 
des  Piastes.  Les  princes  évêques  de 
Warniie  avaient  dans  leur  biblio- 
thèque à Hei'sbcig  ,un  maimscnt  qui 
contient  la  rhionique  de  Kadlulxk, 
celle  de  Martin  Gallus,  et  une  troi- 
sième écrite  par  un  auteur  anonyme. 
Une  note,  ajoutée  au  mauuscrit,  dit 
qu’il  a été  écrit  eu  i4u(),  pour  Pierre  de 
Schamoliila,  caslellan  de  Pusen.  Le 
comte  Grahowski , prince  évêque  de 
Warmic  , le  fit  publier  en  174O  » ® 
Daulzig;  mais  ce  que  dans  cette  édition 
l’on  appelle  la  Chronique  de  Kadlu- 
bek , n’est  qu’un  extrait  de  l’ouvrage 
historique  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  copiste  de  Schamolula,  au  lieu 
de  transcrire  fidèlement  le  texte  qu’il 
avait  sous  tes  y eux , ne  fit  que  l’abréger  : 
il  suit  Kadlubek  pas  à pas;  il  raconte 
les  faits,  en  se  servant  des  mêmes  ex- 
pressions , mais  sans  s’attacher  à l’or- 
dre que  l’auteur  avait  adopté.  G— -y. 

KÆMPFER  (Ekcelbert),  méde- 
cin et  voyageur  célèbre,  uaquit  le  16 
septembre  1 65 1 à I.emgo  , dans  le 
comté  de  Lippe,  enWestphalie,  où 
son  père  exerçait  le  saint  ministère. 
Kxmpfer  fit  ses  premières  études  sous 
le  tuit  paternel:  il  alla  les  continuer  à 
tlamcln , en  Basse-Saxe  ; et  bientôt 
cédant  à un  insurmontable  pi-nchaut 
pour  les  voyages,  il  se  rendit  succes- 
siicment,  pour  le  même  dessein,  en 
Hollande, à L’uiebourg,  à Hambourg, 
à Lubeck,  à Uanizig,  à Tburn , et,  en 
1674,  à Cracuvie,  où  il  aprofondit 
l’histuirc  et  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  prit  le  dcgié  de  docteur 
en  philosophie.  H passa  ensuite  quatre 
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aosà  Kœiiigsbcrg,  s’appliquant  i riiis- 
toire naturelle  età  la  médecine, de  sorte 
que  l’oii  serait  tenté  de  croire  qu’il 
cherchait  à étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances,  afin  d’etre  mieux  eu 
état  d’entreprendre  avic  fruit  des 
voyages  lointains.  A l’âge  de  trente  ans, 
il  revint  dans  sa  patrie:  après  un  court 
séjour,  il  SC  remit  denonveau  en  route, 
retourna  en  Prusse,  et,  s’ctaiit  einbar- 
quéà  Kœiiigshcrg,  eu  itiSi,  il  visita 
i’iiiiiversité  d’üpsal.  Partout  son  mé- 
rite lui  avait  procuré  la  connaissance 
des  hommes  les  plus  distingués  : il 
ii’cst  donc  pas  étoiinaut  qu’il  ait  fixé 
en  Suède  l’attcnlion  de  Rudbeck  et  de 
PiilTeudurf,  père  de  l’historien.  On 
lui  fit  les  oflres  les  plus  brillantes  pour 
le  détermiuer  à s’établir  eu  Suède  ; 
mais  il  n’écouta  que  celle  de  PufTen- 
dorf,  qui  lui  propo.sa d’accompagner, 
en  qualité  de  secrétaire  de  légation, 
Louis  Fahririus , que  le  Gouverue* 
meut  envoyait  en  ambassade  en  Rus- 
sie et  en  Perse.On  partit  de  Stockholm 
le  20  mars  1 685  : après  une  réception 
magnifique  à Moscou,  l’ambassadeur 
alla  s’embarquer  à Astracan,  sur  la 
mer  Caspienne,  et,  le  2g  mars  iü84, 
lit  sou  entrée  dans  Ispahan.  Ayant 
teriniué  ses  négociatious,  il  se  prépa- 
rait à retourner  en  Europe  , lorsque 
Kæmpfcr  prit  un  autre  parti.  «Tandis, 
» dit-il,  que  rAllemagne  était  encore 
» engagée  dans  une  guerre  avec  la 
» Poric-Ottomanc  et  avec  le  roi  très 
» chrétien,  l’ambassade  suédoise dout 
U j’avais  l’honneur  d’être  secrétaire, 
w reçut  sou  congé  de  la  courde  Perse  : 
» rien  ne  convenait  autant  à mou  in- 
» clination  que  de  voyager.  D’ailleurs 
» j’aimais  mieux  mener  une  vie  er- 
» raute  et  inquiète,  que  d’aller  m’ex- 
» poser  chi  z moi  à cette  foide  de  ca- 
» laiiiiiés  dans  lesquelles  ma  patrie 
» était  enveloppée.  Je  quittai  donc 
a l’ambassadeur,  qui  voulut  b;cn  ni’ac- 
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» compagner  avec  son  cortège  'jus- 
» qu'à  un  mille  d’ispaban;  et  je  par- 
ia tis  dans  la  ferme  résolution  de  pas- 
» scr  quelques  années  à visiter  les 
» cours , les  états  et  les  nations  de 
» l’Orient.  Je  u’étais  pas  accoutumé  à 
» recevoir  des  secours  considérables 
» de  chez  moi.  Je  m’étais  maintenu 
» jusqu’alors  par  ma  seule  industrie. 
» Ce  fut  par  le  même  moyen  que  je 
U subsistai  dans  la  suite,  durant  mon 
» séjour  dans  les  pays  étrangers  , et 
» que  je  me  mis  en  état  de  servir  la 
» compagnie  hollandaise  des  Indes 
» orientales , quoique  dans  un  emploi 
» moins  houorable.  » Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte 
qui  croisait  alors  dans  le  Golfe  persi- 
qne.  Kæmpfer  traversa  la  Perse,  et 
arriva  à Goraron,  à la  fiu  de  novem- 
bre i685.  Il  séjourna  deux  ans  dans 
ce  port  de  mer,  où,  peu  de  temps 
après  sou  arrivée  , finsalubrité  du 
climat  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu’il 
put  sortir  de  son  lit,  il  se  retira  dans 
la  campagne  des  environs  pour  se  ré- 
tablir par  le  changement  d’air,  et  mit 
son  loiiir  à profit  en  faisant  dcwbser- 
rations  sur  la  cause  meme  de  ses 
maux  , et  sur  tout  ce  qui  frappa  son 
attention . Quelques  biographes , trom- 
pés par  un  passage  de  la  préface  de 
son  premier  ouvrage  , ont  supposé 
qu’il  avait  entrepris  un  voyage  en 
Egypte  : il  dit  seulement  qu’il  avait 
formé  le  dessein  d’y  aller.  D’autres 
ont  avancé  qu’après  avoir  pris  congé 
de  l’aiubassade,  il  avait  cédé  à l’invi- 
tation du  prince  de  Tellis,  qui  l’avait 
nommé  sou  premier  médecin,  et  qu’d 
s’était  rendu  dans  sa  capitale  ; qu’on 
avait  essayé  de  l’y  fixer  par  les  espé- 
rances les  plus  séduisantes  , surtout 
pr  celle  d’un  mariage  avec  une  fem- 
lue  jeune,  belle  et  riche  , mais  que, 
préférant  sa  liberté,  il  avait  suivi  les 
conseils  du  père  Raphaël  du  Alans, 
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capucin  françai;,  missionnaire  à Ispa- 
han,  cl  inirrpiëlc  du  roi  de  Perse, 
CI  acquiescé  ru  conséquence  aux  pro- 
positions de  l’aiuiral  Lullandais.  Quoi 
qu’il  en  soit  , il  partit  de  Gom- 
ton  sur  la  flotte  hollandaise,  à la  fin 
de  juin  it<88:  elle  toucha  à divers 
élablissenienls  sur  les  côtes  de  l’Arabie 
brun  use,  de  l’empire  du  M«gol,  de 
Malabar,  de  Ccylan , du  Golfe  du 
Bengale  et  de  Sumatra.  Il  arriva  , en 
septenibre  1689,0  Batavia, qu’il  quitta 
au  moisdcuiaisuivant;  et  il  s’embarqua 
en  qualité  de  médecin  de  l’ambassade 
que  la  compagnie  hollandaise  envoie 
tons  les  ans  au  Japon,  Il  obtint  la 
prrmUsioii  d’aller  à bord  du  vaisseau 
qui  (levait  toucher  à Siam;  et  enfin, 
le  35  septembre , il  descendit  à terre 
dans  la  [lelilr  île  de  Desiiua,  près  de 
Bangasaki.  Kaempfer  nous  apprend 
que  par  les  services  qu’il  rendit  aux 
Japonais,  par  sa  complaisance,  par  sa 
libéralité',  il  s’insinua  dans  l’amitié  et 
la  familiarité  des  interprètes  et  des 
ofliciers,  et  les  gagna  si  bien,  qu’ils 
ne  refusèrent  de  répondre  à aucune 
de  ses'tfuestions,  et  que.  lorsqu’il  se 
trouvait  seul  avec  eux,  iU  lui  révé- 
laient même  les  choses  sur  lesquelles 
ils  sont  obligés  à uu  seciel  inviol.ibic. 
Un  jeune  homme  qu’on  lui  avait  don- 
né pour  le  servir,  et  en  même  temps 
pciur  étudier  sous  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie  , ay.tnl  traité  avec  succès  , 
sous  sa  direction , le  principal  oificicr 
de  Desima , reçut  la  permission  de  ne 
plus  quitter  Kæmpfir.  Celui-ci  ensei- 
gna le  hullaudais  à son  élève,  qui , 
par  rrcunnaissance,  lui  apportait  tous 
les  livres  qu’il  pouvait  souluiler.  Ain- 
si, malgré  la  jalousie  et  la  défiance  du 
gouveinement  japonais,  Kxmpler  fut 
à même  de  satisfaire  sa  curiosité  sur 
la  plupart  des  points  rpi’il  desirait 
connaître. Quand  le  directeur  du  com- 
merce hollandais  partit  pour  lcdo,  le 
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1 0 février  1 69 1 , Kaempfer  l'accompa- 
gna , et  eut  ainsi  l’occasion  de  voir 
rinicricur  de  l’empire  : l’année  sui- 
vante , il  Cl  le  même  voyage  avec  un 
autre  directeur.  Il  quitta  Nangasaki 
le  3i  octobre,  ne  séjourna  ensuite 
que  deux  mois  à Batavia,  et,  renon- 
çant à de  nouvelles  excursions,  peut- 
être  parce  que  l’occasion  ne  s’en 
présenta  pas  , il  s’embarqua  pour 
l’Europe  : il  atlcrit  à Am'  terdam  en 
octobre  1695.  La  plupart  des  savants 
qui  SC  vouent  à la  médecine,  prennent 
le  diplôme  de  docteur  avant  d’entre- 
prendre des  voyages  : ce  ne  fut  au 
contl  aire  qu’après  être  allé  jusqu'aux 
confinsde  l’aiicieu  inonde, que Kxiiip- 
fertul  riflcedesefairerecevoii  docteur 
dans  une  science  qu’il  avait  pratiquée 
avec  le  plus  grand  siiecès  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées.  Pour  thèse 
inaugurale,  il  présenta  dix  observa- 
tions surdes  choses  singulières  et  rela- 
tives à la  médecine,  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  ses  courses  lointaines.  Ce  fut 
à Leydc  qu’il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur; puis  il  retourna  dans  sa  patrie. 

11  avait  le  dessein  de  travailler  aussitôt 
à mettre  ses  notes  en  ordre  , et  à 
commuiiiquer  au  public  le  résultat 
de  ses  voyages  ; mais  sa  réputation, 
son  expérience , la  place  de  medeeiu 
du  comte  de  Lippe  et  de  sa  famille, 
qu’il  obtint  presque  à son  arrivée, 
lui  donnèrent  trop  d’occupation 
dans  la  pratique  de  son  ait  pour  lui 
laisser  beaucoup  d’iuStants  de  loisir; 
et  le  sum  de  sesalfiires  doinestiques 
qui  avaient  dû  nécessairement  souflrir 
de  sa  longue  absence,  lui  enleva  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient.  Il 
crut  qu’en  prenant  une  compagne, 
il  se  debarrasserait  d’une  partie  de  ce 
dernier  fardeau.  Par  nu  triste  hasard, 
le  mariage  lie  fut  pas  [loiir  lui , coiu- 
roo  pour  un  autre  vovageur,  l’étal  le 
plus  heureux  de  la  vie,  Uu  des  ne- 
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T«ux  de  Kæmpfer  nous  apprend  que 
son  oncle  essuya , dans  l’iiilerieurde 
sa  maison,  dus  lempêles  bien  autre- 
ment fâcheuses  que  celles  dont  il 
avait  e'Ie'  assailli  dans  sa  navigation  le 
long  des  côtes  du  Japon. Tout  lut  roal- 
lietir  pour  lui  dans  celle  union:  il  rut 
trois  enfants;  il  les  perdit  au  berceau. 

A l’âge  de  soixante  ans,  il  publia  son 
premier  ouvrage , iniiinlé  A mœnitaies 
exolicœ.  Ce  n’était  que  comme  l’essai 
et  le  pre'liidc  de  tous  ceux  qu’il  se 
proposait  de  faire  parailre , ainsi  qu’il 
le  dit  dans  sa  préface.  Ce  livre  obtint 
le  plus  grand  succès  : mais  aucun 
e'ditcur  ne  se  présenla  pour  aider  l’au- 
teur à mettre  au  jour  les  autres  résul- 
tats de  ses  observations, quoiqu’il  an- 
nonçât qu’il  n’avait  plus  qu’à  leur  don- 
ner la  dernière  main.  Sa  santé  élait 
fort  alicréc  par  ses  longues  courses  et 
l(  s fatigues  aitacbées  à sa  profession: 
des  chagrins  dumrsiiques  achevèrent 
de  la  ruiner.  Après  deux  rudes  atta- 
ques de  colique  , il  succomba  le  a'no- 
vembre  1716,  et  fut  enterré  dans 
sa  ville  natale.  On  a de  Kæmpfer  : 
Amasnilaium  exoticaruin  politico- 
physico  - medicarum  Fasciculi  v , 
quibus  continentur  varice  relalio- 
nes , observaliones  et  descriptiones 
rerum.  Fersicanim  , et  ulterioris 
Asice  mulld  attentione  in  pere^ri- 
uationibus  per  universum  Orientein 
collectes,  Lemgü,  171a,  in-4*.,  fig. 
Le  premier  fascicule  contient  des  rela- 
tions détaillées  sur  la  cour  de  Perse: 
le  second  , divers  morceaux  concer- 
nant l’Iiistoirc  naturelle  et  la  physique, 
entre  auti  es  des  notices  sur  la  mer 
Caspienne  et  sur  la  presque-île  d’O- 
kasra  ou  Abschcron  , où  sont  les 
sources  de  uaphtc  et  la  ville  de  Bakou; 
la  description  des  ruines  de  Nakchi- 
liouslam  et  de  Persé|»olis;  une  rela- 
tion des  chrétiens  de  St.- Jean  ; des  dé- 
tails sur  l’ordalie  par  les  croculilcs  et 


KAE  »«5 

par  le  feu  usitée  dans  l’Inde,  sur  la 
fabrication  du  papier  au  Japon;  une 
description  abrégée  de  cet  empire:  le 
troisième,  des  observations  d’histoire 
naturelle  et  de  médecine,  au  nombre 
de  seize , parmi  lesquelles  sont  les 
dix  de  sa  thèse  inaugurale,  et  l’his- 
toire du  thé:  le  quatrième,  l’histoire 
complète  du  dattier:  le  cinquième,  la 
description  des  plantes  du  Japon , que 
l’auteur  a rencontrées  durant  ses 
voyages  à travers  ce  pays.  Ces  sujets 
si  difléi  ents  sont  traités  avec  un  talent 
égal.  On  y est  frappé  de  la  profon- 
deur et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  Kæmpfer,  de  sa  rare  sagacité,  de 
son  jugement  exvjiiis  et  de  la  pureté 
de  son  siyle.Tous  les  savants  convien- 
nent que  ce  livic  est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  sur  l’Asie 
dans  tous  les  genres.  Il  est  assez  mal 
imprimé,  et  les  gravures  sont  géné- 
ralement si  mauvaises,  que  l’auteur 
dit , dans  sa  préface,  que  la  honte  les 
lui  eut  fait  rejeter,  si  elles  n’eussent 
pas  été  nécessaires  pour  l’intelligence 
du  texte.  Il  donna  aussi  la  note  des 
ouvrages  suivants  , pour  lesquels  il 
n’attendait  qu’un  éditeur  : Japonia 
nostri  temporis , avec  quarante  figu- 
res. Il  SC  proposait  de  le  fine  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  des  savants 
exprima  le  vœu  qu’il  fût  publié  en 
latin  pour  que  toute  l’Europe  | ût  pro- 
fiter de  sa  lecture. — Herbarii  trans- 
Gangelici  sperimen,  in-fol.,avcccinq 
cents  figures.  K.Tmpfcr  ne  voulait  le 
livrer  à rimpres.<-ion  que  lorsque 
Itnmph  aurait  publié  son  Ilortus 
Amboinensis,a{w,  disait- il,  de  nepa< 
répéter  ce  que  ce  naturaliste  aurait  dit. 
— Hodœporicum  tripartitum , in-fol. 
C’était  la  relation  de  ses  voyages  de- 
puis Slockliolin  jusqu’à  Batavia.  Il 
avait  le  dessein  d’y  ajouter  autant  de 
planches  que  l’éditeur  le  croirait  con- 
venable, et  laissait  à celui-ci  à décider 
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si  l’ouvrage  paraîtrait  en  latin,  en  ai' 
lemand  ou  en  hollandais.  Malgré  le 
désir  que  tciiioigna  le  public  de  jouir 
promptement  de  tous  ces  trésors , 
Kæmpfrr  ne  trouva  pas  de  libraire 
qui  répondit  à son  appel.  Probable- 
ment l’étendue  des  ouvrages , et  le 
grand  nombre  de  planches  qu’ils  exi- 
geaient, les  *fli'a3èrrnt.  Lrs  manus- 
crits restèrent  dune  entre  les  mains 
des  hérilieis  de  Kæmph  r;  l’un  d’eux 
cüpi.i  même  au  net  toute  l’histoire  du 
Japon  : ou  ne  sait  ce  qui  l’eroirccba 
de  la  publier.  Sir  Hans  Sloaiie,  ayant 
fait  prendre  des  informations  à Leuigo 
sur  l’héritage  littéraire  de  Katuipfer, 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille 
consentait  à vendre  tous  ces  manus- 
crits, qu’il  les  lit  acheter.  Il  chargea 
Scheuchzcr  de  traduire  en  anglais  ce 
qui  concernait  le  Japon.  Cette  versiuu 
parut  sous  ce  titre  : The  History  of  Ja- 
pan, etc.  Londres,  1737,  a vol.  iii-fol., 
fig.  Desmaizeaux  en  donna  en  français 
une  traduction  intitulée  : Histoire  na- 
turelle , civile  et  ecclésiastique  de 
l’empire  du  Japon,  la  Haye , 1739,3 
vol.  in-fol.,  Cg.  ; ibiü.  1751,5  vol.  iu- 
13,  lig. Cet  ouvrage,  dit  M.  l.anglès, 
est  au-dessus  de  tout  éloge;  le  texte 
renferme  encore  plus  de  choses  que 
le  titre  n’en  promet.  Deux  hommes 
qui , de  nos|ours,  ont  visite  le  Japon, 
M.  Thuiibcig,  professeur  de  botani- 
que à Upsat,  et  feu  M.Titsingh,  qui 
£t  trois  fois  le  voyage  de  Icdo  com- 
me directeur  du  commerce  holbn- 
dais , ont  rendu  hommage  à l’exacti- 
tude de  Kxrapfer,  pour  les  descrip- 
tions et  pour  tout  ce  qui  s’est  passe 
sous  scs  yeux.  On  avait,  avant  lui, 
déjà  beaucoup  écrit  sur  le  Japon  ; 
nqis,  le  premier,  il  fit  bien  cotiuailre 
cet  empire  lointain.  Cet  ouvrage  est 
divise  en  cinq  livres  : le  premier  con- 
tient le  voyage  de  Batavia  à Siam,  et 
une  dcsciiptibu  succincte  de  ce  der- 
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nier  royaume  ; le  reste  du  voyage  jus- 
qu’au Japon  ; le  tableau  géographique 
de  cet  I mpire;  des  recherches  sur  l’o- 
rigine de  ses  habitants,  et  son  histoire 
naturelle.  L’hbtuire  pollliqiie  remplit 
le  second  livre,  l.e  Iroisième  est  con- 
sacré à l’état  de  la  religion  ; le  quatriè- 
me, à la  description  de  Nangasaki;  le 
cinquième,  à la  relation  des  deux 
voyages  de  Kæmpfcr  a la  cour  du 
Japon.  Le  tradiictenr  français  aajouté, 
comme  appendices  , des  morceaux  ti- 
rés des  Àmarûtates  exotica;,  et  un 
extrait  d’on  voyage  que  1rs  Anglais 
fiirni  au  Japon  en  1(175.  Le  livre  de 
Kæuipfer  fol  traduit  en  hollandais  en 
1753.  Par  reffel  des  circonstanres, 
l’Alhroagne,  pairiede  l'aiitrur,  ne  put 
jouir  de  ee  bel  ouvrage  que  dans  des 
traductions  étrangères.  Un  en  fil  une 
version  tnfidèleel  tronquer  ; ainsi  l’on 
éprouvait  le  regret  de  lie  pouvoir  le 
lire  dans  la  langue  originale.  Enfin, 
à la  mort  d’une  nièce  de  Kxmpfer, 
en  1775,  un  libraire  acheta  deux 
ma'nusrrUs.  allemands  de  l’histoire  du 
Japon,  et  les  envoya  à Berlin,  è M. 
C.-G.  Duhm , qui  s’était  rbargé  de 
publier  l’ouvrage.  Des  qu’il  cul  appris 
qu’il  existait,  ayant  examiné  avec 
Büsching  les  deux  manuscrits,  il  fut 
reconnu  que  l’un  était  de  la  main  mê- 
me de  Kæmpfer,  et  l’antre,  la  copie 
faite  par  son  psveu.  M.  Dohm  fut 
ainsi  à même  de  procurer  à ses  com- 
patriotes la  lecture  du  texte  original, 
il  corrigea  le  style  qui  avait  vieilli  ; et 
l’ouvrage  parut  à Leuigo,  1777,  3 vol. 
in-4”. , fig-  L’éditeur,  en  cuinparant 
ce  texte  avec  les  virsions  anglui.se  et 
frauçaise,  s’est  convaincu  de  la  fidé- 
lité de  celles-ci.  Il  donne  de  grands 
détails  sur  tous  les  manuscrits  d« 
Kæmpfer , conservés  dansie  A/useum 
hritannicum  de  Londres,  où  ils  pas- 
sèrent apres  la  mort  dc^S'.oane.  Il  en 
propose  la  public;.hon  par  voie  de 
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soiiMriplian  : celte  tentjlirc  fi’a  mal- 
lieiircusement  pas  ci  b ■•'lucoiip  plus 
de  succès  que  celle  de  Kxmpfor.  On 
a seulement  mis  au  jour  Icônes  select, 
plantarum  quas  in  Japonid  coUegit 
et  delineavil  Eng,  Kempfer,etquæ  in 
Musoo  britannica  assetvanlar,  Lon- 
dres, 1691 , in  fol.,  fig.  Linué,  pour 
reconnaître  les  services  que  cet  illus- 
tre voyageur  avait  rendus  à l’his- 
toire naturelle  , donna  le  nom  de 
Keempferia  à la  zc'doaire , plante  des 
régions  équatoriales,  de  la  famille  des 
balisiers,  et  usitée  eu  inéderiiie. 

E — s. 

KAESTNER  ( AsRânAH  - Gott  - 
belf),  savant  mathématicien,  pro- 
fesseur à l’université  de  Gdtiingue  , 
naquit  â Leipzig,  en  1719.  Il  s’ap- 
pliqua d’aL-ordâ  la  jurisprudence  sous 
les  yeux  de  son  père,  qui  en  donnait 
des  leçons  dans  sa  ville  natale.  Un 
tempérament  robuste  , et  une  fortune 
médiocre,  mais  au-dessus  du  besoin, 
mirent  le  jeune  Kaestner  à portée  de 
cultiver  d’autres  branches desronnais- 
sances  humaines.  Son  nu  ctf , G.  R. 
Pommer,  avocat  distingué,  possédait 
Une  riche  bibliothèque,  et  savait  les 
principales  langues  de  l’Europe.  Il  prit 
plaisir  à cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  neveu , qui  montrait  une 
précocité  peu  commune  : dès  l'âge 
de  onze  ans,  il  figurait  honorable- 
ment dans  une  espèce  d’académie 
(Collegium  dispulatorium) , formée 
des  principaux  élèves  de  son  père. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques se  manifesta  dès  cette 
époque;  et  ilest  remarquable  qu’il  eut 
beaucoup  de  peiuc  à fixer  dans  sa  mé- 
moire la  routine  des  premières  r^les 
de  l'arithmétique , son  esprit  émi- 
nemment méthodique  ue  pouvant  sui- 
vre une  marche  qu’autant  qu'il  en 
saisissait  les  motifs.  Le  professeur 
Jlausen , qui  fut  un  de  ses  premiers 
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maîtrffi,  lui  inspira  pour  la  méthode 
géométrique  des  anciens,  cette  prédi- 
lection que  l’on  retrouve  dans  tous  1rs 
ouvrages  de  Kæstner.  C’est  vers  ce 
temps  , que  Gottsched  essayait  de  re- 
mettre en  honneur  la  littérature  alle- 
mande. Kaestner  forma  son  style  sous 
cet  habile  maître,  s'étudia  surtout  à 
le  polir,  et  parvint  â donner  a ses 
écrits,  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites , une  élégance  inconnue  jus- 
qu’alors eu  Allemagne.  Il  se  distin- 
gua dans  la  poésie  ; et  il  était  bien 
plus  connu  à I^ipzig  , comme  diseur 
de  )>ons  mots  que  comme  mathéma- 
ticien ; dans  scs  ouvrages  les  plus 
sérieux,  cominedans ses  traductions, 
011  voit  qu’il  laisse  rarement  éch.apper 
l’uccasiun  d’une  plaisanterie.  Kæstner 
montra  aussi  de  bonne  heure  un  goût 
très  prononcé  pour  l’astronomie  ; et 
s’étaiit  procuré  l’At'.as  céleste  de  B lycr, 
il  passait  souvent  la  nuit  entièrcd  ins  la 
place  du  marché,  étudier  le  ciel  étoilé  : 
mais , dépourvu  de  bons  instruments , 
il  ne  put  pendant  long-temps  y faire 
que  des  progrès  inéJiocres.  Une  co- 
mète ayant  paru  en  174^'  Hansen 
en  détermina  l’orbite;  et  Kæ>tncr, 
impatient  de  l’observer  an  lclescO’>e, 
n’en  put  avoir  à sa  disposition  qu’un 
vieux , à tube  de  bois , auquel  il 
manquait  uii  oculaire.  Il  y suppléa 
au  moyen  d’un  verre  conveSc  q'i’il 
fallait  tenir  avec  la  main.  Il  serait  dif- 
ficile de  décrire,  en  prose  , les  ob- 
servations que  l’on  pouvait  faire  avec 
un  pareil  instrument  : le  jeune  astro- 
nome les  chanta  dansuneode,  ins-Vc© 
dans  la  première  partie  de  scs  Mélan- 
ges. Il  tnt  occasion , la  même  année , 
de  se  lier  d’arnitié  avec  J.  Chrétien, 
Baumaun  , adroit  opticien  , qui  avait 
appris  , sans  maître  , les  mathéma- 
tiques dans  les  ouvrages  de  Wolf,  et 
dont  il  épousa  ensuite  la  soeur  en  50. 
Bauminn  lui  procura  une  lunette 
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dont  l'objectif  av^itsixpied»  de  forer 
et  qui  grossissait  vingt-trois  fuis  ; c'est 
avec  cct  instrument  qu'ils  obscrvcrent 
ensemble  la  comète  de  i •j44  : Ifa- 

Taillèrcnt  sans  rclAelie  à se  |iiorunT 
<le  meilleurs  inslniments;  et  ils  en 
eurent  enfin  un  de  vingt-six  pieds,  avec 
lequel  ils  virent  distinctement  , sur 
le  disque  du  soleil , ces  espèces  de 
taches  blanches  et  lumineuses  que  M. 
Schroeter  de  Lilienthal  y a observées 
depuis  avec  les  télescopes  les  plus 
perfectionnés.  Eu  174*’)  Kæstner  fut 
nomme  professeur  extraordinaire  de 
mathématiques;  et  rappointcmrul  de 
100  rixdalcs , attache  à cette  place,  ne 
sulTisaiit  pas  à l’entretien  Je  sa  fa- 
mille , il  y suppléa  par  des  traductions 
qu’il  fit  pour  divers  libraires  : c'est 
ainsi  qu'il  publia  eu  allemand  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Suè- 
de, l’art  de  la  teinture  d’IIcÜot,  l’up- 
tiqiiedc  Smith.  Il  remporta  même  un 
prix  à l’académie  de  Berlin , par  aiii 
mémoire  écrit  en  français  , sous  ce 
titre  : Dissertation  sur  les  deeoirs 
qui  résultent  de  la  conviction  que 
les  événements  fortuits  dépendent  de 
la  volonté  de  Dieu  , Berlin,  1751, 
in-4“.  linlin,  Kæstner  fut  appelé,  en 
1756,  pour  remplir  à Guttingue  la 
chaire  de  mathéiualiqiirs,  à laquelle 
il  doit  sa  principale  réputation.  La 
clarté  de  son  enseignement  attirait  a 
ses  leçons  des  élèves  des  contrées  du 
nord  les  plus  éloignées;  et  les  nombreux 
livres  élémentaires  qu’il  publia  sur 
cette  science,  contribuèrent  beaucoup 
à rendre  presque  populaire , en  Alle- 
magne, l'étude  des  mathématiques.  Il 
n’a  attaché  son  nom  à aucune  théurie 
nouvelle,  à aucune  découverte  du  pre- 
mier ordre:  mais  les  points  sur  lesquels 
ta  méthode  d’instruction  a produit  une 
espèce  de  révolution  dans  l’enseigne- 
ment, en  .Allemagne,  sunt'surtuut,  la 
théorie  du  binôme,  celle  des  équations 
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d’un  degré  supérieur,  etcelledel’équi- 
libre  des  forces  dans  les  leviers.  Au 
surplus,  il  est  juste  de  convenir  que 
ses  ouvrages  élémentaires,  après  avoir 
f it  oublier  pour  ainsi  dire  ceux  de 
Wolf,  ont,  à leur  tour,  été  effacés 
par  ceux  de  Karsten.  Lorsque  Got- 
tingiie  ( comme  dépendance  du  Ha- 
novre) tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais pendant  la  guerre  de  sept  ans  , 
plusieurs  ofiicirrs  français  se  firent 
un  honneur  d’assister  aux  leçons  de 
KæsIiuT.  Il  y trouva  aussi , par  de 
meilleurs  instrumeiiLs,  le  moyen  de 
satisfaire  sa  passion  pour  l’astrono- 
mie; et  il  fut  le  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Gotlingue  après  Tobie 
Mayer.  Michaëiis  ayant  déterminé 
la  cour  de  Copenhague  à envoyer 
des  savants  en  Arabie  , pour  faire 
des  découvertes  utiles  aux 'Sciences, 
ce  fut  Kæstner  qui  proposa  , pour 
cette  expédition , le  jeune  Carsten 
Niebuhr,  l’un  de  scs  élèves,  qui  ayant 
survécu  seul  à scs  compagnons  de 
voyage  , nous  a fait  connaître  les  ré- 
sultats de  cette  savante  expédition. 
Des  troubles  intérieurs  et  des  querel- 
les parlieulières  ayant  agité  la  société 
liltémire  de  GÔttingue  depuis  lySÜ, 
elle  cessa,  pendant  quelques  années, 
la  publication  de  ses  mémoires.  Eufiu 
Jleyiie,  y ayant  été  appelé,  y apporta 
sou  esprit  conciliateur;  et  ce  fut  à ses 
soins,  ainsi  qu’à  ceux  de  Kæstner, 
que  cette  société  savante  dut,  pour 
ainsi  dire , son  rétablissement.  Ce 
dernier  s’occupa  de  la  rédaction  des 
mémoires  avec  le  plus  grand  zèle,  et, 
pendant  l’espace  de  quatorze  ans,  y 
fournit  quarante-sept  dissertations , 
depuis  le  volume  de  17663  1766, 
qu’il  publia  lui  même,  eu  1771 , jus- 
qu’au i4'.  volume  des  Commen/rtft'o- 
nes  ilans  lequel  on  trouve  son  Spe~ 
cimen  analjrseos  geo-nelricce  cun 
algebraïcd  compurata,  qu’il  avait  lu 
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le  i6)uillcl  moins  d’une annde 

avant  sa  inorl.  jlnsqu’à  ses  dernières 
années,  il  se  Gl  nn  plaisir  de  travailler 
à la  GazL'tte  littéraire  de  Güttiugue  : il 
ne  s’y  bornait  pas  à de  savantes  ana- 
lyses des  ouvrages  de  physique  et  de 
inatljéinatiqiies.  Il  réservait,  pour  scs 
heures  de  récréation , la  lecture  des 
ouvrages  de  littérature  inêrneles  plus 
Aitilcs;  et  le  compte  qu’il  en  rendait, 
dans  le  même  journal , le  mettait  à 
portée  de  s’y  livrer  à toute  la  gaîté 
de  son  esprit  caustique  et  mordant. 
Personne  n’était  à l’abri  de  ses  épi- 
grauiines  et  de  ses  espiègleries.  Les 
plus  estimables  de  ses  collègues , tels 
queMichaëlis  et  Lichtenberg, n’étaient 
pas  plus  épargnés  que  les  autres  : mais 
le  respect  que  lui  attiraient  son  talent 
et  son  zèle  pour  l’instruction  publique, 
làisait  excuser  cet  abus  de  sou  esprit. 
On  voulut  en  vain  l’engager  à étudier 
les  ouvrages  de  Kant , qui  avaient  tant 
de  succès  dans  le  Nord.  La  termino- 
logie un  peu  compliquée  de  cette  phi- 
losophie l’elTrayait.  «Je  possède  douze 
» langues,  tant  anciennes  que  moder- 
» nés,  disait  il;  elles  me  sufEsent,  et 
» je  ne  veux  pas , à mon  âge , en 
» apprendre  une  treizième,  v Après 
avoir  été,  pendant  plus  de  quarante 
ans  , l’uu  des  principaux  ornements 
de  la  première  université  d’Allema- 
gne, il  mourut,  plus  qu’octogénaire, 
le  ao  juin  i8oo.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  qu’il  perdit  en  1758,  il 
épousa  la  veuve  d’un  officier  français 
dont  il  n’eut  qu’une  Glle.  Cette  der- 
nière épousa  M.  Kirsteii , ancien  ami 
de  Kæstner , et  en  eut  un  enfant, 
qui  mourut  de  la  petite  vérole  à l’âge 
de  deux  ans,  mais  dont  l’étonnante 
précocité , bien  supérieure  à celle  de 
son  aieul , rappelait  les  prodiges  de 
C.  H.  Heincckeii  et  de  J.  Ph.  Bara- 
tier.  Le  nombre  des  ouvrages  dont 
Kæstner  est  auteur,  éditeur  ou  traduc- 
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tenr,  de  ses  programmes  ou  disserta- 
tiousacadémiques,dcs  mémoires  scien- 
tiûqucs  ou  des  morceaux  dolittcr.ilure 
qu’il  a insérés  dans  divers  recueils 
périodiques  , s’élève  à plus  de  deux 
cents;  et  leur  liste  seule  occupe  douze 
pages  dans  le  dictionnaire  de  Mcnsel. 
Nous  y renvoyons  le  lecteur  et  nous 
bornons  à indiquer  les  suivants  : I. 
Prima  quæ  poU  invenlam  iypo"ra- 
phiam  prodiit  Euclidis  editio  , 
Leipzig,  1750,  in  4".  IL  Pt  habilu 
matheseos  et  physieœ  ad  relif'ionem, 
ibid.  i7Ôi.  Ce  sont  deux  épîtres 
adressées  au  célèbre  cardinal  Quirini, 
III.  Mélanges  ( Verinisclite  Schrif- 
ten  ),  Altcnbourg  , 1 755,  in-S".  ; 5*. 
édit.  1783  , ibid.  a part.  in-8'.  IV. 
Mémoires  de  la  société  d’ Harlem , 
traduits  du  hollandais,  ibid.  1758, 
in-8“.  V.  Eléments  d^ arithmétique , 
de  géométrie , de  trigonométrie  et 
de  perspective,  Gottinguc,  1738, 
in  8“.;id.  G'.édit. , i8oo,in-8\  VI, 
Erlaüterung  etc.  ( Nouvelle  démons- 
tration de  l’iminortulitéde  l’amcl,  ibid. 
1767,  in-4°-;  niorccau  non  moins  re- 
commandable par  la  profondeur  du 
raisonnement  que  par  la  sublimitédes 
pensées  et  l’énergie  du  style.  VU.  Des 
Eloges  ou  Notices  biographiques  sur 
Leibnitz,  'lobie  Mayer,  Hœlcrcr, 
Erxlcbcn  , Meister  , Lichtenberg  , 
etc.  VllI.  Histoire  des  Mathémati- 
ques depuis  le  renouvellement  dos 
sciences  jusqu’à  la  Gn  du  xviii*.  siè- 
cle, 1796  1800,  4 vol.  in-8“. , fai- 
sant partie  de  l’histoire  générale  des 
sciences , composée  par  les  profes- 
seurs de  Gdltingue.  Ce  savant  ou- 
vrage n’est  pas  termine  ; et  le  qua- 
trième volume  ne  va  que  jusqu’au  mi- 
lieu du  xvu".  siècle.  Ce  n’est  proj)rc- 
ment , ni  un  livre  de  mathématiques 
rommelc  grand  ouvrage  de  Moutucla, 
ni  même  une  histoire  comme  celle  do 
l’abbé  Bussut , mais  une  histoire  lit- 
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tcraireel  bililiograpliiquedcs  sciences 
inatlièDiâiiqucs  , où  l’on  trouve,  non 
pas  comtne'claiis  Murbard,  le  catalo- 
gue de  toutes  les  éditions,  mais  une 
description  raisonnée  des  livres  les  plus 
rares.  Voyez  K Eloge  de  Kæstner,  par 
Heync,dans  leiotA.  xv  du  recueil  de 
raradéniiedeGoitingilè , sa  Fie  écrite 
par  tui-méme  en  1768,  et  insérée, 
par  Baldinger,  dans  ses  Biographies 
des  médecins  et  des  naturalistes  vi- 
vants, tom.  i".,  et  YHiitoiredeVtt- 
niversité de  GoUingue  par  Putter.  Le 
comte  Guillaume  l". , de  Scliaumburg 
et  Li[ipe,  a fait  frapper,  en  1770,  à 
l’honneur  de  Kæstner,  une  belle  mé- 
daille d’or.  C.  M.  P, 

KAFOUR,  souverain  de  l’Egypte, 
était  un' eunuque  noir  qu’Aboubekr 
Alohammcdal  Ikhehid,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Ikhehidites , acheta 
pour  la  modique  somme  de  18  pièces 
d’or.  Mais  l’esclavage  et  la  mutilation, 
loin  d’avoir  dégradé  l’amc  de  Kafonr, 
firent  mieux  ressortir  les  qualités  et 
les  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  faveur  de  son  maître.  Ce 
prince,  en  mourant,  l’an  354  del’hé- 
gire(g46deJ.-C.),lui  laissa  la  régence 
de  scs  états  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Abonl-Caccra  Anoiidjour.  Tandis 
que  Kafour  va  mettre  son  pupille  en 
possession  de  l’Égypte,  son  départ 
livre  Damas  à l’ambitieux  Saif  Eddan- 
lah  , émyr  Hamdanidc  d’Alep.  Mais 
Kafour,  appelé  par  les  habitants, 
accourt  en  haie,  et  le  chasse  aisément 
d’une  conquête  encore  mal  assurée.  En 
345,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  haute  Égypte,  et 
venge  par  de  cruelles  représailles  les 
horribles  ravages  commis  par  ce  bar- 
bare. Anoudjour  étant  mort  vers  la 
finderaii549,  son  frère  Aboul-H.içaii- 
Aly  lui  succède,  et  Kafour  conserve 
toute  l’autorité.  Deux  ans  après,  les 
Gtecs  prennent  Alep  et  assiègent  Saïf 


KAF 

Eddaulah  dans  la  citadelle.  Au  lieu 
d’abandonner  dans  son  malheur  l’é- 
ternel ennemi  des  Ikhcliidiies,  Kafour 
lui  envoie  généreii.-emcnt  un  secours 
de  dix  mille  hommes , et  les  Grecs  sout 
forcés  de  lever  le  siège.  La  mort  d’A- 
houl-H.içan-Aly,  l’an  555,  plaça  eiifln 
Kafour  sur  le  trône;  mais  il  en  jouit 
à peine  deux  ans,  et  mourut  le  uo 
djuumady  i*'.  357  de  l’hégire  (a5 
avril  gfiS  ) , à l’ôge  de  soixante  - 
cinq  ans.  Cci  homme  sorti  de  la  pous- 
sière eut  toutes  les  vertus  d’un  grand 
roi;  il  aima  les  sciences  et  proté- 
gea les  savants.  Le  trait  suivant  pein- 
dra son  caractère.  Un  Grec  , jadis 
son  compagnon  d’esclavage  et  son 
concurrent  dans  la  faveur  d’ikh- 
chid,  ne  pouvant  se  résoudre  à flé- 
chir devant  son  égal,  avait  depuis 
qidtté  la  cour  avec  éclat;  mais  le  soin 
(le  sa  santé  l’y  ramena  malgré  lui. 
Kafour  pouvaitaisement  se  débarras- 
ser d’un  rival  dont  les  talents  et  la 
haine  lui  portaient  ombrage  : il  préféra 
regagner  son  amitié  à force  de  bien- 
faits ; cl , ce  qui  paraîtra  plus  éton- 
nant, il  permit,  il  voulut  même  que 
les  louanges  de  cet  ancien  fivuri 
fussent  célcbrcc.s , de  son  vivant  et  au- 
delà  du  tombeau , par  le  fameux  poète 
al  Motannabi.  K.dour  avait  gouverné 
plus  de  vingt-deux  ans  l’Egypte  et  la 
moitié  de  la  Syrie;  il  était  même  re- 
connu dans  l’HedjSz,  et  l’on  piiiit 
pour  lui  à la  Mekke.  Sa  mort  fut, 
pour  l'empire  musuhnan,  le  signal 
d’une  grande  révolution.  Deux  fac- 
tions se  forment  en  Égypte  en  faveur 
de  deux  pciits-Ol.s  d’ikhchid  , tandis 
qu’un  de  leurs  parents  s’empare  de 
Damas.  Les  khalyfes  FatLcmiles  d’A- 
fiiqucqui  dèslong-lomps  convoitaient 
l’Egypte,  contre  laquelle  ils  avaient 
lait  plu.sicnrs  tentatives  inutiles,  pro- 
fitclit  de  l’anarchie  qui  la  désole,  la 
soumettent  à leur  domination  l’an 
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358  de  riicgirc  (9G9  de  J.-C.  ),  cl 
■tpeiieul  Cil  à la  dyiustie  des  Ikb- 
cLidile.s,  qui  n’avail  duré  que  trente- 
cinq  ans.  A — !-t. 

KAGEll  (Matbias y,  peintre,  na- 
quit à Muuicii  en  i5(i().  Apres  avoir 
appris  les  premières  notions  de  son 
t)rl  d.ius  son  pays,  sous  la  direction 
de  Pierre  de  \Viite,  [>ltis  connu  sous 
le  nom  de  Pietro  Cundito,  il  alla  se 
jicrfectionncr  en  Italie,  où  il  étudia 
particulièrement  l’antique  et  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Apres  un 
séjour  prolongé  dans  ce  pays,  il  fut 
appelé  à Miinicli  près  le  duc  Masimi- 
lien,  électeur  de  Bavière,  qui  lui  ac-, 
corda  sa  protection,  le  nomma  son 
premier  peintre  avec  un  traitement 
cousidéralilc,  et  lui  commanda  plu- 
sieurs ouvrages.  Cependant,  malgré 
tant  d’avantages,  Kagcr,  détourné  de 
ses  trnvans:  par  1er  trjaubics  de  la 
guerre,  se  décida  à s’établir  dans  la 
ville  d’Angsbonrg,  où  son  mérite 
leva  à la  place  de  b'ourguemestre,  et  ou 
il  peignit,  pour  la  salle  d’audience  de 
rii6tel-dc-villp,  son  chef-d’œuvre  re- 
présentant le  Jugement  dernier.  Mais 
il  ne  jouit  pas  long-tem|>s  de  la  tran- 
quillité qu’il  était  venu  chercher  dans 
celte  rille;  il  y mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  en  i654,  à l’âge  de 
soixantC'huii  ans.  Outre  lu  tabh  au  cité 
ci-dessus,  ses  autres  piiiicipautc  ou- 
vrages sont  : Le  Bapléine  de  Jésus- 
Christ.  — Sainte  Cunégonde  soute- 
nant l'épreuve  du  feu  et  des  lames 
tranchantes. — Sainte  Elisabeth  sers 
vaut  les  pauvres.  — Jésus  - Christ 
apparaissant  à Jacques  de  Letles- 
ma , jésuite.  — Saint  Jacques  com- 
battant contre  les  Maures,  en  faveur 
de  don  ftamlre. — Ce  duc  Maxinti- 
lieit  de  Bavière,  commandant  à la 
bataille  de  Prague,  etc.  Ces  tableaux 
ont  été  gravés  par  R.  Sadcler.  L.  et 
Wolfgang  Kilian.  Kagcr  u gravé,  d’a- 
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près  1iii-méiiic,  le  Baptême  de  Jésus-^ 
Christ,  et  L.  Kilian  a eu  outre  gi  avç, 
d’après  ee  maître , une  suite  de  seize 
tablt'aiix  représentant  Jésus  - Christ, 
la  Pierge , Saint  Jean-Baptiste , et 
les  apôtres.  lat  musée  du  Louvre 
possédait  de  cé  maître  un  dessin  à la 
pliime'ct  lavé,  rej>rpsciitaiit  le  Christ 
descendu  de  la  croix:  il  a été  rejiris 
en  i8t5  par  les  Prussiens.  P— -s. 

KAHLË  ( CuBisTiAN  ),,cii  latin 
Calerais,  médecin  aüeiimnd,  j'rofes- 
seiir  à Grcifswald,  né  dans  l’île  Fé- 
meren  en  1 5^9 , mort  le  24  mars 
ilii  7 , a publié  : I.  Wsioria  de  pro- 
fi  ctione  in  'Berraçvsanctam  pritwipis 
Bogeslai  X,  Wittrmberg  , 1 554  > 
.iu-â".  H-  fleroes  romani  ex  T.  Li- 
via  desumpti  et  carminé  redditi , 
Rostuck,  in-4'’. , et  d’autres  ouvrages 
moins  importants.  — Sun  fils  nommé 
aussi  Christian  cl  siirnonimé  le  jeune, 
exerça  la  médecine  à Prenziau  dans 
le  Brandebourg,  et  a donné  treize  dis- 
sertations latines  , tirées  de  Melanch- 
thon. — Louis-Martin  Kaule,  pro- 
fesseur de  droit  à Gottiugue,  et  en- 
suite à Marboutg , né  à Magdebouq; 
en  1712,  finit  par  exercer  à Berlin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d’ad- 
ministration sii|iérieurc  , et  mourut  le 
5 avril  1775.  Parmi  scs  nombrcifx 
ouvrages,  nous  indiquerons  les  sui- 
vants : 1.  De  divinntione , Halle  , 
1734,  in-4'’.  Il-  scholis prophe- 
tarum,  Gottiugue,  17^7  , iii-8'.  III. 
Bibliütheca  philosophica  Slruviana , 
emendata  et  conlinuata,  atqjue  ultra 
dirnidiam  partem  aucta , ibid.  1 748, 
2 vol.  iii-8".  L’ouvrage  de  Striive, 
publié  d’abord  en  1 704  , avait  été 
augmenté  en  1707,  et  en  1712. 
Rallie  remit  à leur  place  dans  le  texte 
les  additions  que  J.  C.  Lutter  y avait 
faites  en  1727,  et  la  suite  donnée  par 
J.  11.  Acker;  et  il  continua  l’ouvrage 
jusqu’à  son  temps.  Struve  lui  comma- 
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Diqiio  liii-mAme  drs  additious  t{ cor- 
lections  importantes.  IV.  De  tru- 
tind  Europæ,  ibid.,  1744  < 'u-4°*  > 
traduit  par  Forme  y,  sous  ce  titre  : La 
balance  de  VEurope , considérée 
comme  ht  règle  de  la  paix  el  de  la 
guerre,  Berlin,  1 744 1 io-H".  \.Opus- 
Cilla  minora  , tomiis  t ( etunicus  ) , 
Francfort- sur-Mcin,  ij5i , m-4“.;*o 
Toliime  ronlkot  six  dissrrtatious  de 
droit  pub'ic,  qui  avarent  déjà  tu  le 
jour  séparcmeul.  Les  ouvrages  sui- 
vants sont  en  allemand.  VI.  Àbriss 
etc.  ( Précis  de  l’état  actuel  de  la 
liUéruture , et  de  ^elques  discus- 
sions importantes  dansT  le  monde 
politique  ) , Gdttmgiie  , in-8’’'.  ; ou- 
vrage Mriodiqiie,  cniiiniCBCé  en  juil- 
let 1737,  et  terminé  en  1744.  La  col- 
lection forme  a vülwnes  de  8 numt^os 
chacun.  VII.  Examen  du  litre  inti- 
tulé Métaplasique  de  Newton  et  de 
Leibnitz  ( Amst. , 1 740  , in-S"  ),  et 
du  parallèle  de  ces  deux  pbilosophes 
par  AI.  de  Voltaire  , Gdtiingue  , 
1 740  , in- 4".  Gautier  de  S.  Blancliard 
traduisit  en  français  l’ouvrage  de 
Kalilé,  la  Haye,  «7441  Voltaire  écri- 
vit à K-ilile  ( y.  lom.  49.  r»»-3, 

e'dit.  de  Kehl , iu-8®.)  mie  Ijcttre  qne 
Mosheiin  a traduite  eu  allemand.  VIII. 
Corpus  jiiris  publici  S.  /.  R.  G.  ou 
Recueil  complet  des  lois  fondamen- 
tales de  l'Empire  germanique,  Gôt- 
tingue,  1744.  •"45'. 'S  vol.  iii-&“. 
Eiirin  K.ihie  a etc  le  principal  le'dac- 
tcur  de  la  Gotlingische  Bibliothek , 
■*7'i^*.'*74’7.  5 vol.  in-8’.,  et  a fourni 
beaucoup  d'ariielcs  h la  Gasette  lil- 
te'raire  de  GoUiiigue , et  à d’autres 
recueils.  C.  M.  P. 

KAIF.  f'ojr.  CjtTXfs,  et  FxRaAn 
(tom.  V-I,  pag.  487). 

K\l-K\OU.S,  roi  «le  rir.hi,  suc- 
«eda  à son  pète  Kaï-kobdd  , chef  de 
la.  dyna-tie  Kaiaoienue  , la  2°.  des 
êynaslies  persanes,  plusieurs  siècles 
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avant  l'cre  chrétienne.  L’Irdn  embra^ 
sait  à-peu-près  les  luêmes  provinces 
que  nous  comprenons  actuellement 
sous  le  nom  de  P-erse,  et  s’e'tendail 
jusqu’à  rOsHS.  A peine  K «ï-kâous  fut- 
il  inontésur  le  trône,  que  Sendje',  prince 
leudataire  do  M.izandérôn , entreprit 
de  se  rendre  itiilcpend.'ini.  Kaï  kàuu» 
résolut  d’en  tirër  une  vengeance  écla- 
tante; d n’écouta  aucune  propo.^ition 
de  pix , et  annonça  hautement  le 
projet  de  détruire  la  maison  de  Sendje. 
CeluF-ci,  puisant  de  nouvelles  forces 
dans  le  désesjioir,  et  cherchant  à tire  .* 
parti  des  localités,  attira  insensiblc- 
uicnt  son  ennemi  , aveuglé  par  ses 
premiers  succès,  dons  des  lieux  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  moyens  de 
salut,  et  s’empara  de  sa  personne.  At 
cette  nouvelle,  Roustetn , prince  feuda- 
Isircdu  Zabeüstân,  qui  était  resté  à la 
défense  du  royaume,  ar  court  avecune 
nombreuse  armée,  surmonte  tous  les 
obstacles , détruit  les  ti  otipes  qu’on 
hii  oppose , et  donne  toiit-a  la-fois  la 
mort  à Sendje  et  la  liberté  à son  rot. 
K..Ï-  kàuus , qu’un  tel  événement  au- 
rait dîl  rendre  moins  téméraire  , 
forma  le  dessein  de  profiter  de  la  tran- 
quillité dont  jouissaient  ses  états , pour 
rétablir  l’empire  de  Férydoun  dans 
toute  son  intégrité,  ctsoumettie  à se» 
luis  les  contrées  qui  successivement 
s’étaient  rendues  indépendantes.  Se» 
premiers  ellurts  tonihèirnt  sur  la  Sy- 
rie ; afin  de  jouir  sans  jiartage  de  la 
gloire  qu’il  esj’érail  letirer  de  celte 
expédition,  il  avait  laissé  à Roustem  le 
soin  des  afiàircs  de  l’iràii.  Cependant 
Dsmi’l-zcdir , roi  de  Syi  ir , a qui  le» 
jiréparalifs  du  monarque  irànieit 
n’aVairnt  pas  éc^.ap|ié  , réclama  les 
secours  des  rois  de  l’Asie -Mineure  , 
de  l’Egypte,  etc.;  mais  rien  ne  put 
arrêter  son  ennemi,  qui,  après  trois 
grandes  victoires,  fuiça  D'ou’l-ztdjr 
à rceoDuaitre  sa  suteraiocté.  Gelui-«i 
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ml  rccoMr»  h la  pSficlic  j il  proposa 
virwilaweli , sa  lillc,  eu  mariage  au 
siJiah,  H l’engagea  à venir  a sa  cour, 
après  arrir  renvoyé  son  arincc  dans 
riràii.  M.iiirc  alors  d’agir,  Dsoiil- 
eedjr  le  retint  prisonnier,  et  no  con- 
sentit à lui  rendre  la  liberté,  qu’au- 
tant  que  Ktn-kàous  le  dédommagerait 
de  ses  |>crtes,etqVil  renoiiçerait  à tonte 
prclenlioii  sur  scs  états,  bientôt  la 
lenumméc  porta  cette  nouvelle  dans 
riràn.  Ruusteni,  qui  était  en  ce  mo- 
ment necnpé  à repousser  une  inva.iion 
tl  Afracyab,  envoya  une  armée  pour 
tenir  la  Syrie  en.  échec,  et  obligea 
Afr.cyab,  après  une  grande  victoire, 
à icpasseï'  l’Oxiis.  De  là,  il  vola  en  Sy- 
rie, vainquit  et  fit  prisonniers  Dsou’l- 
eedjr  et  ses  alliés,  et  ram-na  Kiï- 
kàuns  dans  sr.s  états.  Cependant  tant 
de  malheurs  avaient  abattu  l’esprit  de 
ie  prince,  et  ne  lui  permirent  jilus  dé- 
.sorniais  d’entreprendre  d’expéditions 
kiiulaines.  Sewdawéh  , qu’il  avait 
amcuée^de  Syrie  , et  qui  plus  tard  de- 
vait metire  la  désolaiiun  dans  la  fa- 
müle  royale  et  le  royaume,  jouissait  du 
plus  grand  crédit.  Kaï-kâous  aban- 
donna les  aflfaires,  et  se  livra  insensi- 
blement aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s’oreiipa  dVm- 
bellissemenls  ; il  Gl  élever  aux  en- 
virons de  Peliblon  , près  du  Caucase, 
des  palais  magniGques,  où  brillaient 
l’or,  l’argent  et  les  pierreries  , et  dont 
Ferdoucy  ne  peut  expliquer  la  inagni- 
Gcence  que  par  rintervealion  des 
génies.  Ebloui  lui-même  d’un  ouvr.ige 
si  étonnant,  le  sdiah  s’imagina  qu’il 
pourrait,  à l’exemple  de  Ujeinscliyd, 
et  aidé  des  génies , s’élever  josqq^u 
firmament,  et  cuntempler  de  près  ces 
globes  qui  roulent  su(  nos  têtes  ; des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  lé-  . 
gcT , sur  lequel  il  était  assis;  mais, 
pai venus  à une  certaine  hauteur,  ils 
cédèrent  ai^poids  du  char,  qui  tomba 
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dans  un  bois  près  d’Amil.  Ka’i-kàoiis, 
ramené  à la'  raison  , commençait  à 
Ihireoiiblicrtanldrfoliespaiiineaduii- 
nislration  sage  cl  éclairée (i), lorsque 
Afracyab,  roi  du  Tonran,  sur  la  foi 
d’un  songe,  atLiqiia  de  nouveau  l’Iran. 
Ce  prince  , dont  les  états  s’éieudaient 
au  nord  de  l’Oxiis , cl  à l’est  jusqu’à 
la  Chine,  s était  vu , pendant  plusieurs 
années , maître  du  pays  qu’il  attaquait. 
Tous  scs  elTorls  tendaient  à ne  faire 
qu’un  seul  roy.n.me  de  .«es  étals  et  de 
ceux  de  Kaï  kàous.  Roustem  alla  à sa 
rencontre , avec  une  année  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes.  .Après 
quelques  c.imhats  singuliers , il  s’en- 
gagea une  bataille  terrible.  Afra-vab  , 
vaincu , prit  la  fuite  et  demanda  las 
pais.  Roustem,  au  milieu  de  si  grands 
événements  , eut  occasion  de  voie 
Tclihminéh,  fifed’uu  prinretouraniea 
Frappé  de  sa  beauté,  il  l’cpou.sa , mais 
dans  le  plus  grand  .secret.  Cependant, 
obligé  de  ramener  l’armée  à Ystakhar 
(ou  Persepolis),  il  ahandsiina  Tehhmi- 
iiéh.  Quelque  temps  après  son  départ, 
ebc  accoucha  d un  Gis , qu’elle  nomma 
Sohreb.  Ce!ni-ci  se  Gt  remarquer  de 
bonne  heure  |iar  une  adresse  i l une 
force  prodigieuses  : il  ne  respirait  que 
jwiir  les  combats,  et  parlait  dé|à  de  la 
ronqiiête  de  l’Iiôn.  Afracyab  conçoit 
les  plus  grandes  espérances  : dans  le 
dessein  de  l’oppo«er  à Roustem,  il  lève 
une  puissante  armée,  et  en  remet  le 
cominaiidcmnit  à Sohreb,  quoiqu'à 
pinc  ôgéiic  dix-huit  ans.  Au  moment 
dudép  rl,  celui-ci  apprend  de  sa  mère 

le  seeiet  de  sa  naissance.  Plongé  dan» 
une  agitation  profonde , il  se  promet 
de  ne  |M>iiii  combattre  sou  père.  Ce- 
pndaiit  Roustem  n’.ivait  plus  eu  de 
Düiiveilrs  de  ’lelibminéh  t quoiqu’il 


(i)  Cr»i  (te  li  ^oe  vient  ta  rêpatation  <jtt  ta* 
pette.  l)  nt  let  anc  ent  livret  tacr«t  dri  Fartit» 
va  «UiB«n>la  à Oieu  U •■pctie  d*  KeWKAoot! 
K'  Zctui-Avfia  , tom.  ti  ^ p*g.  93  97.  ^ 
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rpi'ouvât  quelque  rcpiigiiancc  à re- 
prendre les  armes,  il  était  loin  (te 
s’attendre  qu’il  aurait  à Irioinpiier  de 
son  propre  lits.  Après  bien  des  hésita- 
tions, craignant  que  l’on  attribuât  ses 
refus  à la  crainte , jaloux  d’ailleurs 
de  mettre  un  terme  aux  sucrés  du 
6ulireb,  il  se  décide  à partir.  Suhreb 
venait  <lc  s’emparer  de  Sefed  dans  le 
Kborassan,  On  lui  persuade  que  son 
|>èrc  n’est  pas  dans  l’armée  iranienne, 
I)cs-lurs  il  ne  balance  plus  : son  déii 
s’adresse  à tous  les  bérus  du  ramp 
cnnenii.  Rou>tem  entre  en  lice;  tuiis 
les  regards  se  portent  sur  les  deux 
champions  ; ceux-ci  font  descfituls 
exiraurdinaires  ; le  combat  dure 
long-truq>«  : eiiGn,  Sohreb  tuiiibe 
perce  d’un  coup  mortel,  béplorant  sa 
funeste  destinée,  aux  prises  avec  la 
■nurt , il  appelle  la  vengeaiicede  bous- 
triii  sur  celui  qui  le  faisait  périr.  Ce 
piu'e  infortuné  reconnaît  alurs  son  fils, 
Oclic,  mais  vainement , de  le  rappeler 
à 4 vie , et  s-’ebandoimc  tout  cutier  à 
sa  douleur.  Les  deux  armées  prennent 
part  à cc  tragique  événement,  et  re- 
tournent dans  leurs  pays  respectifs. 
Cet  événement , réel  ou  fabuleux , a 
fourni  à Fcrdoucy,  l’un  des  beaux  épi- 
sodes de  son  poème;  il  a été  publié  à 
Calcutta  en  i8i4-  FtnuoucY.) 

La  paix  semblait  consolidée  (tour  tou- 
jours, lorsque  la  fortune  suscita  de 
nouveaux  germes  de  discorde.  Afra- 
cyab  avait  conçu  iioc  passion  crimi- 
nelle pour  sa  nièce  Saady-bânoii(i}. 
Pour  la  punir  de  scs  refus , il  la  relégua 
vers  la  frontière.  DeuxoiUciersdeK  i i- 
Lâoiis  reulcvcrciii , et  la  cuodui.simit 
.111  sciiali,  qui  l’épousa.  Peu  Je  temps 
après,  clic  mit  .au  monde  iiii  Gis,  qui 
fut  nommé  Siyawuiiscli.  U lustrm  fut 
chargé  de  l’élever.  liieiiiot  le  jeiiue 
prince  se  Gt  remarquer  par  les  qualités 

(sN  Miot  per«an  ijui  an  m»t 
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les  plus  brillante^ A la  cour,  il  attira 
tous  les  regards.  Maliiciireuseiiieiic 
Sewdawéli  en  devint  épcrdùinoiit 
araoiirciisc,  et  osa  lui  dcclârer  scs 
sentinieuls  ; clic  fut  repoussée  avo: 
horreur.  Ne  rc.spirant  dès-lors  que  la 
vengeance,  p issant  de  l’amour  le  plus 
violent  â mie  haine  aveugle , elle  l’.i» 
ciisa,  aiipiès  du  roi,  du  crime  dont  clic 
seule  était  coupable,  f.e  roi  ne  sachant 
qui  croire  dans  cette  all'airc,  en  soumit 
la  décision  à l’éprenve  du  feu.  La  reine 
s’y  refusa  r mais  .Siyawouscl»  pmilsa 
sou  cheval  à travers  les  flammes  sans 
aucun  accident.  Ssvvdavvcli  semblait 
UC  pouvoir  échapper  à une  mort  igno- 
minieuse , lorsque  Siyawouscli  ubliiit 
la  grâce  de  la  coupable  , par  ses 
larmes  et  scs  prières.  Cependant 
Afracyab  jure  de  venger  l’enlèvement 
de  sa  nièce.  Une  nombreuse  armée 
pénètre  dans  le  Khurassan  , et  s’em- 
pare de  Baildi.  Koustein  et  Siya- 
wouscli  arrêtent  1rs  progrès  de  l’en- 
nemi , it  se  disposent  à le  poursuivre 
jusqii’uliHlelà  de  l’Oxns,  lorsqu’ils  re- 
çoivent des  propositions  de  paix,  aïK- 
qiielles  ils  accèdent.  Les  partisans  de 
,Sewdaivéh  et  les  ennemis  de  Uoustem 
crient  à la  précipitation  ; ils  prétendent 
que  les  avantages  de  celte  paix  ne  ré- 
pondent ]ias  aux  succès  qu’on  avait 
obtenus.  Roustem , dégoûté  du  com- 
inaiideincul,  se  retire  dans  snii  apa- 
nage. Kaï-kâotis,  entraîné  par  lessiig- 
ge.stions  de  quelques  coiirtLsans,  en- 
voie le  prince  'riioiiss  à l’armée,  ra 
ordonn.int  à son  Gis  de  recommencer 
la  guerre  ou  de  résigner  le  coiumaii- 
deiueut  à Thouss.  8iy-iwouscIi , dans 
mi%position  aussi  cxii  aucdinaire , ex- 
[Misé  a encourir  la  colère  de  son  père, 
ou  à manquer  .àja  fui  jurée,  prend  ua 
parti  désespéic;  il  se  dirige  vers  le 
Touran,  pour  passer  de  i.i  en  Chine. 
Afracyab,  ravi  d’avoir  à sa  cour  l’iic- 
ritier  présomptif  de  l’iiâi^,  emploie 
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tous  !fS  raojens  pour  le  retenir  à Kan- 
kdiz  sa  capitale  , et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  fille  en  mariage;  il 
était  même  décidé  à le  nommer  son 
SuccesSeur.  Rien  n’est  négligé  pour  lui 
rendre  son  séjour  agréalile.  Kiiliii,  il 
lui  donne  sa  fille,  Fronkis-I>ànon,en 
mariage,  avec  les  provinces  oiientales 
de  scs  états  pour  apanage.  Siyawdusch 
clierrha  une  di^lractlon  il  ses  inal- 
licurs  par  de  nobles  occupations,  le 
bunliciir  de  ceux  qu’il  était  appelé  à 
rendre  licureux, et  i’einbcllissemcntde 
Scliarsdn , dans  laquelle  il  avait  fixé 
sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fon- 
dée sur  les  bases  les  plus  durables, 
lorsque  la  haine  de  quelques  per- 
.«omics  puissantes  vint  le  précipiter 
dans  un  abîrtic  de  maux.  Ceux  des 
guerriers  qu’il  avait  vaincus  dans  les 
jeux  militaires  , ne  pouvaient  lui 
pardonner  -sa  supériorité.  Kcrsclii- 
Wfz  lui  ■meme,  son  aïeul  maternel, 
prit  ombrage  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  d’Afracyab.  Il  parvint 
à jeter , dans  l’esprit  de  son  frère , 
des  soupçons  sur  les  desseins  ulié- 
ricurs  de  .Siyawouscb.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à celui-ci , que 
son  beau-père  conjurait  sa  perte.  Il 
engage  Afracyab  à faire  un  voyage 
à .Scbarsâii , pour  se  convaincA  lui- 
Dietne  de  li  vérité  des  rapports  qu’on 
lui  faisait,  et  persuade  sous-main  à 
Siyawüucli , qu’il  doit  .«e  saiivcr  par 
une  prompte  fuite  , s’il  ne  veut  pas 
périr  ignominieusement.  Siyawousch 
est  entraîné  par  des  avis  qu’il  croit 
sincères , et  tombe  entre  les  mains  des 
soldats  de  son  |jcau-père,en  cbercliant 
à se  sauver.  Sa  femme  vient  bientôt 
sulliciter  sa  grâce  : le  perfide  beau- 
père  , redoutaiu  l’effet  de  ses  priè- 
res , arrache  h son  frère  une  sentence 
de  mort,  et  fait  massacrer  aussitôt 
Siyawouscb.  Sa  femme  accoucha , peu 
de  temps  après  , de  Khosroiu  Ce 
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jeune  prince  fut  élevé  loin  des  regards 
fi’Afracyab  , et  fut  obligé  de  contre- 
fiireriuscnsé,  pour  ne  pas  exciter  des 
craintes  dgiis  l’esprit  des  ennemis  de 
son  ^ère  : du  reste,  le  sage  Pe#ai» 
n’oublia  rien  pour  lui  former  le  eoriir, 
et  le  rt  ndre  digne  du  haut  rang  auquel’ 
sa  destinée  l’appelait.  Cependant  la 
cour  de  l'Irâii  ne  savait  rien  de  ce  qui 
venait  de  se  passer,  quoique  la  paix  , 
entre  les  deux  royaumes  , dur.ît  de- 
puis le  départ  de  Siyawnusch  pour  le 
ïouran.  Quelques  années  .après  , la 
nouvelle  de  sa  mort  s'étant  répandue 
partout,  les  guerriers  de  l’irân  volè- 
rent aux  armes.  Ronstem  , avant  de 
prendre  le  commandement  de  l’armée, 
poignarda  , de  sa  main  , Se'wdawéb 
la  cause  de  tous' scs  malheurs,  battit, 
eu  plusieurs  rencontres,  Afracyab, 
immola  le  fils  de  ce  |)Hiice  aux  mâ- 
nes de  Siyawouscb  , s’empara  de  Kan- 
kdiz , et  obligea  Afracyab  de  cher- 
cher un  refuge  sur  les  frontières  de  la 
la  Chine.  Peudaiit  sept  ans  le  joug  du 
vainqueur  pesa  sur  le  Touran.  Àlais 
lloustem  ayant  commencé  à mettre  tout 
à feu  et  à sang,  les  habitants  poussés 
à bout , excités  d’ailleurs  par  les  émis- 
saires du  prince  fugitif,  coururent  aux 
armes.  Afracyab,  profitant  de  ce  mo- 
ment d’enthousiasme,  et,  surtout , de 
la  retraite  de Rous'tem,  desservi  auprès 
de  son  souverain , pénétra  dansl’lràn. 
La  désolaliou  de  ce  royaume  était  à 
.son  comble;  les  peuples  soupiraient 
après  un  libérateur  : c’est  dans  ceS' 
circoustaiices,que  Kiw,  fils  de  Gou- 
derz  , prince  d’Ispahaii , se  dévoma 
pour  la  délivrance  du  fils  de  Siya- 
''.voueh.  H passa  l’Gxus , déguisé  cil 
Touranicn , parvint  à découvrir  le 
jeune  prince,  et  l’emmena  ainsi  que 
sa  mère  : après  avoir  terrassé  les  ofii- 
ciers  préposés  a sa  gtardc,  il  repassa 
rOxus , cl  préspiila  Kbosrou  à l’adini- 
ralûm  des  Iraniens.  Kaï  kàous , re- 
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pardant  «ou  pctit-(i!s  comme  l'objet 
des  faveurs  cele.sles , manifesta  l’inleii- 
tion  d(!  lui  résij;ncrle  irôiir.  Mais  son 
second  Gis,  Ferilioiirz,  se  i{iel  sur  les 
ral%$ , s’appuyant  sur  son  drdit  de 
naissance.  Kaï  kdiiiis , d'après  l’avis 
de  ses  devins,  dériila  que  le  troue 
ap|>arlieudrail  à celui  qui  .sonmcltr.iit 
la  vide  d’Ardibil  , dans  l’Adhcr- 
ba'idjan.  Cette  ville  était  la  .seule , cn- 
deçà  de  l’Oxus,  qui  ne  reconnût  pas 
l’autorité  dés  rois  de  l’Irân.  Feribourz 
marcha  le  premier  avec  une  puissante 
armée;  mais  il  échoua  complètement  ; 
les  génies,  disent  les  poètes,  avaient 
tous  conspire  contre  lui,  *Khosrou 
tenta  la  meme  entrepri>e  a sou  tour. 
Il  fit  une  sommation  à la  ville,  au 
nom  du  Dieu  ctcatenr  du  ciel  et  de  la 
terre.  La  ville  se  rendit  à ses  armes. 
Dcs-lors  il  n’y  eut  qu’une  voix  sur 
ses  droits  , son  mérite , et  le  bonheur 
qu’on  croyait  attiiché  à toutes  ses  en- 
treprises. Il  fut  proclame  roi  sans  op- 
position : ses  rivaux  le  reconnurent 
pour  leur  ntaîtrc  ; et  Kaï-kàous  mou- 
lut dans  la  retraite , tranquille  et 
considéré,  apres  avoir  pu  sc  convain- 
cre de  l’éclat  dont  l’Irân  devait  hiiller 
sons  le  règne  de  son  pctrt-G!s.  On  at- 
tribue à ce  prince  U fondation  de 
deux  observatoires,  dont  l’un  à Baby- 
lone.  Les  opinions  dcl  écrivains  orien-, 
taux  varient  .^ur  Ka'i-k.àous  ; nous 
avons  suivi , de  préférence , l’auteur 
du  Schali-ndmcl^  et  l’hi.storien  Khon- 
demir , sans  cberclier  à les  concilier 
avec  les  autres  versions  , qu’on  ]>eiu 
voir  dans  d'Meibrlut.  On  sait  que  lis 
Musulinau'i,  quand  ils  eurent conqiiis 
la  Perse  , s’cfTürçerent  d’anéantir  les 
monuments  historiques , pour  fait  e ou- 
blier tout  ce  qui  avait  quelque  rapport 
à la  religion  des  M-*gi  s.  Quelques  siè- 
cles a | <rès,  des  pri  i!Ces , a mi.s  des  Ici  très, 
n’onblièi  eut  rien  pour  suppléer  à celte 
perte  à-peu-près  irrépaiiblc.  Le»  au- 
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tcnr.s-qni  cberchaient  la  véi  ilé,  n’eurent 
le  plus  souvent  que  des  doniinent.s 
iiirertain.<.  I.es  poètes , comme  Fcr- 
doiiev  etr.,  qui  ii’étaient  pas  aslreiiits 
à rexaeiitiide  de  rhisloire  , troirvèreul 
nu  vaste  champ  ouvert  à leur  imagi- 
nation , et  en  prufilcri  nt  pour  ré- 
pandre des  opinions^  qui,  quoique 
dénuées  de  foodrinciit , n’en  sont  pas 
moins  détenues  , pour  ainsi  dire , po-, 
pulaires.  Le  règne  de  K.iï-Kâous  ap- 
partient aux  siwlcs  liéroïpics  des 
Oriciilanx  : roinmeut  déterniiiier  ce 
qui  peut  riiisoiinalileineul  être  re- 
gardé comme  vrai? Que  peuscr,  par 
exemple,  du  lègue  de  iSoans  de  cft 
priiiec  et  de  celui  de  1 1o  de  son  père  I 
Nous  nous  coiitcnirrnns  de  fiire  ob- 
.server  que  pliisirur.s  cirtoustanees  de 
celle  époque  s’accordent  avec  ce  que 
les  livres  saints  nous  apprennent  de» 
monaïques  de  l’Orienl  du  temps  de 
Daniel  ; ec  qui  semblerait  jtistifiiT  le 
sentiment  du  célèbre  \V.  Joncs,  qui- 
plaçât  ravénenieiit  de  K â-kàons  .ki 
trône,  à l’année  (iio  av.int  J.-C» 
Il  abdiqua  ensuite  en  faveur  de 
son  petit-GIs  Khosroii  ouCyrusdontle 
père,  Sivawouscli  (qui  serait  le  Cim- 
li^sc  d'Hérodote  ) avait  c|X>usé  la  fille 
d^Afracyab,  Frenkis,  c’rsl-.i-dire  Mau- 
dane.*  R — d. 

KAI-KAOUS  ( Azz-EDDvn’  1"-  ) , 

septième  .sulllnn  Seldjoukide  d’Anati— 
lie,  succéda  à son  poïc,  Kaï  Khos- 
rou,en  6oj dcrii^. (ri i ode J.-C-). 
Il  rut  bientôt  à se  défendre  contre 
deux  prinees  de  sa  famille.  Tandis 
que  son  f ère  Kaï  Kob  id  lui  enlevait 
Angoiira,  .son  oncle  ThogrnI  Chah  ^ 
snltl.an  d’Arrrouin  , l'assiégeait  dans 
Siwas.  Secouru  par  .\seliraf  Muuça  , 

prit de  Rolia  et  d’Iiiran, 

Kaï  K'inus  reptussa  son  OHcle,  porta 
la  guerre  dans  .scs  états , et  lui  arra- 
cha le  trône  et  la  vie,  en  ü tu.  It  avait 
déjà  repris  Augoura  ; mais  icsp'jcuut 
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In  ioiirs  de  son  frère  , il  se  contenta 
de  le  retenir  prisonnier  dans  lechâ* 
teair  d’Alinincliar , sur  l’Euphrate  , cl 
ne  punit  que  par  l’infâmie  les  cinyrs 
qui  avaient  parla{;è  sa  révolte.  En 
<)i  I ( I a 1 4 de  J.-C.  ),  Tliéodnre  Las- 
caris,  empereur  de  Nicèc,  surpris  par 
lin  parti  de  Turkumans,  cl  conduit 
devant  le  sultlian  , promet  des  viMes 
et  des  cliütcaux  pour  sa  rançon  ; Kaî 
Ivaoiis,  siirmoniaut  sa  juste  fureur 
à l’aspect  du  incui trier  de  son  père, 
accepte  scs  offres  et  lui  rend  la  li- 
Lerté  ; mais  Lascaris  ne  lient  aucun 
de  ses  engagements,  <t  le  sulthan  aima 
mieux  vivre  eu  paix  avec  les  Grecs 
que  de  tirer  vengeance  de  celle  insigne 
mauvaise  fui.  Ennemi  pins  généreux 
que  Gdèle  allié  , il  se  ligua , en  G 1 5 , 
avec  Afdlial,  prince  Aïuubite.dc  Sa- 
inosaih  , pour  dépouiller  Atziz  , roi 
d'Halep,  cl  ce  même  Ascliraf,  qu’il  avait 
si  utilement  seroum  aiitrcruis.  K>ï 
K ious  prit  Rohan  , Tell-bacher,  et 
Manbedj  ; céda  la  première  à Aidhal 
et  garda  les  deux  autres  , au  mépi  is 
du  traité:  ni.iis  son  avant-garde  ayant 
été  battue  près  d'Halep,  |>ar  Aschraf,  il 
abandonna  ses  conquêtes  et  son  allié, 
et  mourut  Fan  6i6  ( 1319  de  J.-C.  ), 
ne  laissant  que  des  enfants  en  bas 
âge.  S"ii  frère,  Kaï  Kobad  Ala-eddyn 
lui  .succéda  ( r.  Aladin  ).  A — T. 

KAIN.  roj-.  I.EKAIN. 

K AlOÜK,  troisième  grand  khan  ou 
empereur  des  Moghols, était  filsd’Ok- 
laï  , et  |Kiit-.1ls  de  Ojcuguyz-kban. 
Quoique  son  père,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  l’eût  ra|>pclé  de  Hongrie,  il 
ovail  néanmoins  désigné  son  ^X‘lil-(ils 
Chyranioun  pour  héritier  de  I empire. 
IMaisToiirakuia,  mèrede  KVtouk,sans 
egard  pour  les  dernières  volontés  de 
son  epoux , fit  valoir  1 1 coutume  des 
Moghols,  qui  déférait  la  régence  à la 
veuve  de  l’empereur  jusqu’à  l’élection 
de  sou  successeur. Ccltefemme  Labile, 
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pendant  les  quatre  années  qu’elle  tini 
les  rênes  du  gouvernement,  n’épargna 
rien  ponr  procurer  la  couronne  k son 
Gis.  Elle  s'assura  des  princes  et  des 
.seigneurs  moghols,  en  gagnant  les  uns, 
en  éloignant  les  autie.s.  EuHn,  dans 
le  kouiiltaî  ou  as--emb!ée  générale 
qui  SC  tint  à Gara  Kuroum , en  pré- 
sence d’un  grand  nombre  de  [.rinces 
cbfétieiiset  musulmans,  tous  vassaux 
et  tributaires , et  des  ambassadeurs 
de  plusieurs  pdissances , Chyramuun 
fut  exclu  du  Irène,  et  Ka'iouk  procla- 
mé grand  khan  le  34  août  1 34G.  Le 
détail  des  ceyemonies  qui  précédèrent 
et  snivireiit  son  installation , offre  un 
mélange  bizarre  de  magniGcence  et 
de  gro.ssièi  fté,  et  caractérise  bien  un 
peuple  liarbare  qtii  touche  aux  pie- 
luiers  degrés  de  la  civilisation.  Kaïouk 
avaitsignaié  son  courage  dans  l’expé- 
dition de  son  cousin  fiatou-kban(/^qy'. 
Bstu),  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 
doux  que  son  père,  il  fut  plus  libéral 
encore.  Dans  les  audiences  qu’il  donna 
aux  ambassadeurs , il  prit  un  ton  me- 
naçant avec  ceux  du  kbaiyfe,  et  ren- 
voya avec  mépris  ceux  des  Ismaé- 
liens, ou  assassins  ( fW.  Haçsn  ben 
Sabbiu,  XIX,  380  ).  Quoiqu’il  traitât 
avec  [dus  d’égards  les  envoyés  du  pape; 
quoique  parmi  les  chrétiens  à son 
service  on  di.slinguât^un  de  ses  ini» 
nislrcs  et  un  de  ses  secrétaires;  quoi- 
qu’on vit  devant  sa  tente  une  chapelle 
où  ces  chrétiens  assistaient  régulière- 
ment au  service  divin,  il  prétendait 
néanmoins  forcer  le  pape  et  tous  les 
potentats  de  l’Euro[>c  a lui  prêter  ser- 
ment de  Gdélité.  Sous  .son  règne  et 
pendant  la  r^cnce  de  Tuurakiua,  les 
années  moghu'es  continuèrent  leurs 

firogièsducèlédelaChine.Eu  1347, 
c roi  de  Corée  fut  contraint  à payer 
tribut  et  à recevoir  des  commandants 
moghols.  K'iïuuk  prcjiaraitun  nouvel 
armemeut  contre  l’Europe.  Déjà  si 
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avait  ordonné,  d-ins  tout  son  empire, 
<]ui  s’étendait  depuis  l’Asie  tniiietiie 
jusqu’à  la  Chine,  uüc  levée  générale 
de  trois  hommes  sur  dix  , lorsqu’il  fut 
surpris  par  la  mort,  Kui'oukaimait  ten- 
dieinriit  sa  mère,  a laquelle  il  devait 
le  liône:  par' leconnaissanee,  il  lui 
laissa  toujours  une  grande  iunucnce 
dans  les  affaires.  I,e  cliagrin  qu’il  res- 
sentit de  sa  pi  rtc,  le  dégoûta  du  séjour 
de  Gara  Korouin,  résidence  de  ses  pré- 
décesseurs. Depuis  long  temps  valé- 
tudinaire, il  se  mit  en  route  pour  ve- 
nir habiter  les  provinces  occiden- 
talcs;.mais  arrive  dans  Iji  contrée  de 
Camsatki , sur  la  toute  de  S.iniarkand, 
il  y expira  en  iti48ou  ij49>  ügéde 
quarante  trois  ans,  après  vn  avoir 
régné  deux  ou  trois.  Le  inuiiio  Rubrn- 
quis  est  le  seul  auteur  qui  .accuse  l!a- 
tou-k'h.an  de  la  mort  de  Kaïouk.  Ce 
prince  laissa  trois  fils;  mais  aucun 
d'eux,  aucun  des  dcseciidants  de  son 
ère  Oktaï,  n’.i  porté  le  titre  de  grand 
hall  , cl  l’empire  passa  dans  l.i  bran- 
che de  Toiily-khan , troisième  (ils  de 
Djengujz-khaii  {Voy:.  Mangou). 

A — T. 

KAlSEUSllKlîG.  Voy.  Geilf.r. 

TiAKlG  L^,  roi  d’Ariiiciiie,  de 
la  race  des  Pagraiides,  était  Icdeuxicine 
fils  d’Ascliod  11).  Eu  l’an  98'i,  il  se 
«^volla  contre  son  frère  aîné  iiem- 
pad  II,  qui  était  alors  occiiiié  à faire 
élever  les  murs  de  la  ville  d’Ani  ; 
niais  celle  inimitié  fut  de  courte  du- 
rée, et  les  doux  frères  se  réconci- 
lièreiil,  sans  cependant  que  leiiraini- 
•|ié  fût  bien  siuccie;  car  en  l’an  987  , 
Kakig  fit  secrètement  alliance  avec 
Abuu-dcif , émir  niusulinan  de  Tovin , 
et  tenta  deserévolterdcnonveaucon- 
tre  son  frère;  niais  informé  peu  après 
que  Sempad  était  instruit  de  ses  in- 
trigues, il  prit  la  fuite  pour  se  mettre 
à l’abri  de  #011  ressentiment.  La 
fwix  fut  rétablie  peu  apres  pir  la  me- 


KAK 

diation  de  Vssag,  connélable  d’Arme'- 
nie  ; cl  Kakig  fut  cpéc  prince  des 
princes  , re  qui  était  la  seconde  di- 
gnité du  royaume.  Depuis  cette  épo- 
que il  resta  tranquille.  En  l'an  989  , 
iSempad  11  mourut  sans  enfants.  Ka-* 
kig  monta  alors  sur  le  liôiie,  et  prit 
le  surnom  de  Scliali.ansch.ili , c’ist- 
.i-dire,  roi  des  rois,  parce  qu’à  celte 
époque  les  souverains  de  l’.Arnicnic 
avaient  dans  leur  dépendance  plu- 
sieurs autres  petits  princes,  qui  jior- 
laient  le  titre  de  roi.  Kakig  était  tics 
vaillant;  et  il  cm,  peu  après  son  avè- 
nement , une  occasion  de  signaler  son 
cmiragc  : il  fit  une  expédition  d.ins 
l’Armcnie  tfrinifalc,  où  il  soiimit  Içs 
peuples  de  Vaïots-dsor,  de  Kliaf- 
rhen  et  de  P’iiarhisos  , qui  s’eiaient 
révoltés  contre  lui.  Après  avoir  réta- 
bli la  paix  dans  son  royaninc  ,-K.i- 
kig  ne  s’occupa,  |>cndaut  presque  tout 
Icresiedcson  règne,  que  d’ciiibcllir 
sa  capitale  et  la  province  de  Sclii- 
rag  de  palais,  d’églises  et  de  monas- 
tères. Eu  l’an  998,  Mamioiin,  émir 
musulman  de  l’Aderbaïdiaii , fit,  avec 
vinc  puissante  armée  , une  Jnvasion 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Armc- 
iiie  pour  défendre  les  autres  éuiii  s 
qui  y comra.'indaicnt  contre  1rs  atta- 
ques des  clii  élicns.  î.c  ruropalalc  D.v 
vid  , prince  de  Daik’h  , issu  de  la 
brandie  des  Pagratidos  qui  régnpil  ci» 
Géorgie,  et  vassal  de  l’cmpemir  de 
Constantinople,  avait  fait  de  grandes 
conquêtes  dans  cetic  partie  de  l’Armé- 
iiic.  Mamioun  vint  l’y  attaquer  dans 
la  ville  de  Maïuizkerd.  David,  trop 
faible  pour  lui  résister  seul,  envoya 
demander  du  secours  à Kakig  , roi 
d’Arménie,  à Gourgen  , roi  de  Géor- 
gie , cl  aux  aiilies  princes  chrétiens 
de  ces  contrées.  Kakig  lui  fournit  pour 
sa  part  six  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement Me  Vahram  Balharotini, 
père  du  connétable  «Vasag,  général 
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qui  jotiissnit  d’une  grande  considera- 
lion,  et  passait  pour  être  issu  de  la 
rare  d<  s Arsacides.  Crs  troupes  jointes 
à celles  qui  furent  envoyées  par  les 
piinces  arme'niens  et  |iar  le  roi  de 
Géorgie  renforcèrent  l’ariiic'e  de  Da- 
vid, qui  fut  en  état  de  tenir  la  carn- 
p igne,  vainquit  Mamloun  , et  le  con- 
traignit Je  sortir  de  rAruienie.  En 
l’an  1001,  le  neveu  de  Kakig,  nommé 
David  , qui  était  roi  de  l’Albanie  ar- 
ménienne , voulut  s’alTrancliir  de  la 
soumission  qn’il  devait  an  chef  de  sa 
maison.  Kakig  rassnmiila  une  puis- 
sante armée,  et  entra  dans  les  états 
du  tebellc,  qu’il  ravagea  pendant  trois 
mois,  i.e  roi  d’Arménie  revint  ensuite 
dans  sa  capitale  avec  un  Imlin  consi- 
dérable. La  guerre  continua  encore 
durant  quelque  temps  : enfin  elle 
cessa  en  l’an  1002  par  l’cnirrmise  du 
jviii  iarchc  Sergiiis  l"".  , qui  1 établit 
la  bonne  h.irmonic  entre  les  deux 
princes.  Kakig  légna  paisiblement 
]icndaul  iin  grand  nombre  d’années, 
e t niouriit  dans  un  âge  très  avaneé , 
en  1020,  ajuLs  un  règne  de  vingt- 
iiciif  ans  et  dix  mois.  Il  avait  épouse 
Kadramidé,  fille  de  Vasag,  prince  de 
Siouiiie.  Il  en  eut  ,lean  Sempad  et 
Asiliod  IV  , qui  lui  siici'édè#tii. 

S.  Jf— N. 

KAKIG  li , dernier  roi  de  la  rare 
des  bagratides  en  Arménie , était 
fils  d’Aschod  IV,  qui  part.ageait  l’au- 
lorilé  avec  son  frère  Jean  Sempad. 
Asebod  mourut  en  l'an  io5ç)  ; son 
fils , alors  âgé  de  quatorze  ans  , était 
trop  jeune  pour  lui  succéder  ; aussi 
son  oncle  sc  fit-il  déclarer  seul  roi 
de  toute  l’Airaéiiie.  Il  ne  jouit  pas 
lovig-tcmps  de  cet  accroisscmCht  de 
puissance;  car  il.moiii,ut  sans  enfants 
en  l’an  10  jo.  Kakig  était  encore  trop 
jeune  pour  faire  valoir  par  lui-même 
scs  droits  à la  couronne,  et  les  prin- 
ces arméuirns  ne  songciciit  pas  à le 
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placer  sur  le  trône  de  ses  pères  ; de 
sorte  que  l’Arinciiie  sc  trouva  sans  roi 
pendant  deux  ans.  L’clal  fut  alors  dans 
la  plus  coinplète  anarcbic.  Sergius, 
prince  de  Smunic  , cliercbait  à se 
faire  reconnaître  roi  par  la  forée  des 
.armes;  et  d’un  autre  côté  Mi'cbel  le 
Fapblagonirn  sommait  les  Armenirns 
de  sc  soumettre  h ses  lois,  et  de  lui 
remettre  la  ville  d’Aiii  avec  toutes  les 
forlrrcsse^u  royaume.  I.e  roi  Jean, 
presse  autrefois  par  les  troupes  de 
l’empereur  Ifasilc  11 , avait  ronsuiti  à 
b:i  céder  ses  états,  h condition  toute- 
fois qu’il  en  jouirait  pendant  sa  vit-, 
cl  que  les  Grecs  ne  les  occiiperaient 
qu’.iprès  sa  mort.  Micbcl  appuyait 
ses  prétentions  de  forces  imposantes; 
mais  les  Arméniens  qui  avaient  la  plus 
grande  aversion  pour  la  dcrainaiioii 
des  Grecs,  résolurent  de  sc  défendre 
jusqii’àla  dernière  cxtréiiiile.  Le  prince 
V.diram,,is;u  de  la  race  de.s  Arsa- 
cides, cunnélablu  du  royaiiuic,  s’en- 
ferma dans  la  ville  d’Aiii,  avec  tonte  la 
noblesse  et  tout  ce  que  l’Arménie  pos- 
sédait de  guerriers.  f,c  siège  fut  long 
et  opiniâtre;  les  Grecs  furent  plusieurs 
fois  Vaincus  sous  les  murs  de  cette  ca- 
pitale. Seigins , prince  de  Sionnie,  qui 
jusqu’alors  avait  été  Icnr  allié , voyant 
qu’ils  UC  pouvaient  se  rendre  Ics-inaî- 
tres  d’Am,  vint  se  joindre  aux  assié- 
gés ; et  des  troubles  survenus  dans 
l’armée  ennemie  après  la  mort  de 
l’enipcrcur  Alicltel  ainrnèicnt  bientôt 
la  délivrance  d’Aiii.  Quand  les  Ar- 
méniens furent  délivrés  detontr  crain- 
te, Sergius  renouvela  scs  tentatives 
pour  se  faire  déclarer  roi  ; mais  le 
conuét.ablc  Vabram,  informé  do  scs 
inanociivi  es  , se  concerta  avec  sou 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  par  scs 
talents  militaires,  et  avec  le  patriar- 
che Pierre,  pour  ftirc  proclamer  le 
jeune  Kakig  légitime  béiiticr  de  la 
coiiroDiie.  Cet  éveuemeut  arriva  eu 
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Fan  io42-  Ce  prince,  alors  âgé  de 
dix -sept  ans,  se  faisait  déjà  mnar- 
<|iirr  par  son  contage,  sa  grainlcn/ 
d'anic  et  sa  libéralité;  il  pos.-édait  la 
Fiiigne  et  les  sciences  des  ( îrccs.  Des  sa 
tendre  jeunesse  il  avait  etc  conliéaux 
noins  des  savants  les  pins  distingués  de 
son  pays  , et  il  égalait  déjà  1rs  pats 
babiles  lliéulugieiis  et  les]iln<illi  sln  s 
pliilosoplios.  Aussitôt  que  Sergius  fut 
iiistinit  que  Kakig  avait^é  leeunuii 
roi,  il  SC  rendit  avec  ses  pfflisansdans 
la  eitadeîlc  d’Ani , se  préparant  à y 
soutenir  un  siège.  Funr  prévenir  une 
guerre  civile,  Kakig  vint  trouver  sans 
armes  et  s >05  suite  le  relwlle,  qu’il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse 
sans  rflii.siun  de  sang.  Sergins  sc  re- 
lira dans  ses  états  beréditaires  ; mais 
furieux  de  voir  son  atiibition  tium- 
pce,  il  fit  des  courses  sur  le  territoire 
royal , et  se  lia  seciitcnicnt  avec  les 
Giecs  pour  détruire  le  royannie  qu’il 
Ji’avait  pu  parvenir  à gouverner.  Ka- 
kig fut  obligé  de  sc  mettre  en  cam- 
jiagne  contre  lui.  üergius  fut  vaincu, 
fait  nrisounier , et  araeiicâ  Aui,  ou  il 
S'il  uiciitôt,  par  sou  adresse,  se  con- 
cilier l’amitié  du  jeiitic  roi , qui  fut 
assez  imprudent  pour  lui  aceorder  sa 
coidi.ince.  l'cn  apres,  Kakig  joigi.it  scs 
troupe?  à celles  de  Grégoire  Arsacide, 
prince  de  Fedchni,  et  sc  mil  eu  ma  relie 
]iour  cliasser  les  Turks  Seldjoiikides, 
qui  avaient  fait  une  invasion  en  Armé- 
nie , et  qui  étaient  alors  campes  sur 
les  bords  du  fleuve  HoiirazJan  , près 
rie  la  forteresse  do  Ptdclini.  l.c  roi 
(l’Ariuciiic  les  vainquit  complètement, 
•t  les  força  de  rcirasscr  l’Araxe,  et 
de  .s’enfuir  dans  les  monlagiies  des 
('.ui'des.  En  io45,  Constantin  Muno- 
jnaque  étant,  sans  contestation , maître 
de  l’empire  de  Cunstantiiinplc,  vou- 
lut fiiiv  valoir  les  préteulioiis  de  sou 
prédécesseur  sur  l’Arménie;  il  déjiô- 
«ba  des  amban.rdciu:s  à Kakig,  pour 
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le  sommer  de  mettre  à exécution  l« 
traité  signé  autriTois  par  sou  oncle.  Le 
roi  Pagrjlidc  protesta  qu’il  serait  tou- 
jours le  (ideie  serviteur  de  l’empe- 
reur, mais  refusa  d'abaiulüiinrr  l’bé- 
rit.igc  de  sc.s  pcies.  Alors  Munoina- 
qiie  envoya  le  général  Mielicl  l.isilas 
pour  assiéger  Ani;  ei  liii-ci  fut  vainru 
et  cliassé  de  l’Arménie.  Ce  general  fut 
rciupiai'é  par  un  Jinlgare  appelé  Ni- 
colas, qui  fut  aussi  lialtu.  I.c  priuee 
niuMilmaii  Abou’lscwar  qui  régnait  à 
Toviu  , et  qui  avait  promis  d’aiiler  les 
Grecs  d.ms  leiiis  projets,  fut  obligé 
de  faire  la  |iaix  avec  Kakig.  l.c  per- 
fide Soi  gins  |tarviiit  à persuader  au 
roi  que  le  vaillant  Grégitfrc  qui  lui 
avait  rendu  de  si  grands  seivicrs 
dans  toutes  scs  giiei  rts,  était  seciète- 
nient  lie  avec  les  Grecs , et  que  c’clait 
lui  qui  les  excitait  .'i  attaquer  l'Ariuc- 
nic.  Kakig  le  ci  ut,  cl  il  éloigna  de  .«a 
eour  Grégoire,  qui  sc  retira  eu  10^4 
d.inslrp.iysdeU.iroii,dbùil  se  rcmJit 
à Giusianlinople.  L’empeieiir  le  reçut 
de  la  manière  la  plus  amicale,  le  com- 
bla de  dignités  et  de  biens,  et  lui  con- 
féra le  litre  de  duc  de  Mcso|>otamie  ; 
ce  qui  confirma  Kikig  dans  sa  pré- 
vention contre  la  fidélité  de  ce  gé- 
néral. (l’injustice  du  roi  inécoiilenta 
beaucoup  les  princes  arménieusi  L’em- 
pereur,iiifuriué  des  troubles  qui  divi- 
saient la  cour  de  Kakig,  envoya  secrè- 
tement un  message  k Sergius  et  aux 
autres  seigneurs,  pi.ir  les  engager  à 
lui  livrer  la  ville  d’Ani,  leur  piumel- 
lant  de  grandes  récompenses.  Ceux-ci , 
pour  pouvoir  servir  plus  cflicaecineut 
les  vues  d>-  l’empcieiir , l’engagèrent 
à éeiirc  à K .kig  ;iour  le  faire  venir  à 
Conskiniiuople  sous  un  va  ii  prétexte. 
Monoia.aque  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avis.  Ia-s  traîtres  ne  piirciil  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ;>orler  le  roi  à sor- 
tir de  sa  capil.ilc , qu’il  quitta  eiiGn 
eu  l’an  1045  pour  ne  la  plus  tevuir< 
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Quand  IVmpmur  fui  maître  de  Ka- 
kig,  il  (il  de  iioiivrlle»  instances  pour 
eu  uliteiiir  la  cessiun  d’Ani , lui  ofli-aiit 
en  échange  la  ville  de  Mélitéiie.  Le  roi 
d’Aiinénic  fut  inchranlaldc,  et  l’cm- 
pereiir  le  fil  ineiiic  dans  le»  fers.  I.e 
départ  de  Kaki»  avait  été  le  signal  de 
trouilles  à Aiii.  Sergiiis  et  ses  partisans 
Yuiilaieiit  qu’on  livrât  de  suite  la  ville 
aux  Grec».  Le  geiivi  rni  nr  Ahir.id  et  le 
connéiiible  V.diiam,  qui  étaient  restés 
fidèles  à leur  roi , aiinaieut  mieux , 
plutôt  que  de  la  rcmcllre  aux  Grecs, 
•jii’oii  a|>pe!ât  David  , roi  de  l’Alba- 
nie , ou  Pakaiad.  roi  d<  s Alikliaz,  qui 
étaient  de  la  rare  des,  Pagiali  Jes  , ou 
incine  l’émir  Aboii’lsevvar , <|ui  avait 
épousé  une  sœur  de  David.  Le.»  trai- 
tées, voul.inl  les  prcveiiir,  se  hâtèrent 
d’écth'c  à Guust.intiiiuple , puur  an- 
noncer leur  souliiissiun  et  dcinandcr 
«les  troupes.  Ils  envoyèrent  en  niêinc- 
tcinpv  les  clefs  à reinpereur.  Quand 
il  eut  ce  gage  de  la  souinissiun  des 
Arméniens,  il  fit  appeler  K.akig,  qui 
fut  attéré  en  voyant  ces  preuves  cer- 
taines de  .son  malheur:  il  n’en  refusa 
pas  motus,  avec  conrage  et  dignité, 
d’.icqiiicscer  aux  inlentions  de  Àfuiio- 
maque.  lie  ne  fut  que  plusieurs  années 
après  , que  les  avis  de  quelques-uns 
des  personnages  qui  l’avaient  accom- 
pagné, le  décidèrent  à s’aecoinmodiT 
avec  l’cmptrcur.  Il  consentit  à faire 
la  cwsioii  d’Aiii  et  de  toutes  .scs  pos- 
.sessioiis  dans  l’Orient,  |iour  lesquelles 
il  reçut  en  échange  la  ville  de  lii»«u  , 
dans  I.V  r.apjiadoce.  Muni  de  cct  acte 
impurlaul,  Monumaqiie  envoya  un 
de  .scs  généraux  pour  prciidre  pos- 
session d Ani , où  les  Grecs  cependant 
Ji’enii'èreni  pa»  .‘ans  dilHcnlié.  Après 
avoir  vécu  quelque  temps  â (krnslaii- 
tinopic  , K ikig  obliilt  la  pci  mission 
tl’alier  habiter  à Lizou  avec  sa  fem- 
me, qui  était  fille  de  David  Ardz- 
romii , roi  de  Sebastc  : il  y vécut 


K AK  1UJ 

long-temps  occupé  de  la  culture  des 
Utlrcs  ; il  y fit  aus.si  cuustruirc  plu- 
sieurs inouasières.  Ën  lolio  il  quitta 
S.1  icsideiice  |>oiir  aller  à Coiistauli- 
iinple  défendre , eu  présence  de  l'cin- 
pereiir  Cou.staiilin  Ducas , la  doc- 
trine de  .scs  compatriotes  , que  cet 
emjvcrcur  tâchait  de  réunir  à la  com- 
iniiniuii  de  l’Eglise  grecque  , projet 
qui  ii’cul  aucun  succès.  Kikig  le- 
laurnn  ensuite  daus  la  Capjiadoce. 
Quand  1rs  Seidjnukides  se  furent 
rendus  maîtres  d’.Ani  et  de  tonte  l’Ac- 
luéiiie , et  que  les  Gréas  eurent  été 
chassés  de  lunles  1rs  provinces  qu’ils 
])üssédaient  aii-d<|.i  de  l’Euphrate, 
le  joug  qui  pesait  .sur  les  princes  <ir- 
méiiieiis  fut  coiisidcrablemciit  allège. 
Kakig  rassembla  quelques  troupes, 
et  fit  des  coui.scs  '•'ir  les  terre.»  de» 
Grcc.s;  il  avait  même  le  des-tin  de 
passer  l’Euphrate,  et  d’aller  à la  cour 
de  Mehk-schali  , fialthau  des  Seld- 
j'inkidcs,  pour  tâcher  d'en  oblciiir.se» 
anciens  étals.  En  107S  , il  sc  rendit 
.avec  se»  tioiipes  .i  Gc.sarée  de  Cippa- 
doce,  cl 'y  massacia  l'évcqiic  Marc, 
qui  était  l’un  des  plus  gCunds  pri'é- 
culcurs  des  Annémeiis.Eii  l’an  lo^f), 
sou  fils  David  , qui  était  marié  avec 
une  fille  d’Abclkharib,  prince  arme- 
nh  n de  Baberhoii,  se  brouilla  avec 
son  beau-père,  qui  s’empara  de  si 
pcr.soniie,  et  le  retint  prisonnier.  Ka- 
kig vint  alors  pour  attaquer  Abcl- 
kharib,  qui  fit  presqiié  aussitôt  la 
paix  avec  lui,  et  lui  rcriôit  son  fils. 
Kakig,  en  rentrant  dans  scs  états,  fit 
des  lavages  sur  les  terre.s  des  Grecs. 
Dans  une  de  ces  coiir.scs,  il  s’arrêta 
pour  jiassrr  la  nuit  dans  un  jardin 
auprès  de  la  forteresse  deCybistra, 
qui  était  au  pouvoir  de  trois  frères , 
fil.s  d’un  Grec  nommé  Maiidalé.  Ka- 
kig était  fort  loin  de  .sa  troupe , 
avec  sciileimnt  trois  de  scs  comp.v- 
gnôiis.  Les  Grecs  fondiicut  â TnU' 
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provisic  snrcux,  et  SC  renclirontraaî-  montagnes.  Qn.iiul  les  Turks  eurent 
très  de  si  personne.  A !a  nouTclIc  d«  évacue  Kars  , K ikig  s’occup.i  dVn 
l.!  captiritc  de  Kikig.tous  les  .Armé-  aiigmrnter  les  rorlincaliuiis , pour  l.i 
iiiens  de  l’Astc  iiiinciirc  prirent  les  mettre  à i’abri  d’un  coiip-de-m.iin.  Eu 
armes,  et  vmreiit  assiéger  le  fort  de  io53,  le  suithan  Tliognil-Bcgh . cii- 
(ïybistra:  mais  leurs  troupes  sc  dis-  voya  de  nouvelles  troupes,  divisée* 
persennt  bientôt;  car  les  maîtres  de  en  plusieurs  corps,  pour  soumettre 
la  forlccessc  assassinèrent  Kakig  , et  rArinénie.  Un  de  ces  corps  d’armée 
esposèrent  son  eorps  sur  les  murs  s’jpproclia  du  pays  de  Vaiiant  : K;s- 
pourlnonl’rerausa^slégeallls^imltilité  kig  mit  sa  capitale  eu  état  (le  défense, 
de  leurs  tentatives.  Ainsi  |iérilledcr-  cl  se  li.îta  de  inarclicr  avec  son  con- 
liicr  roi  d’Arménie,  de  la  r.ace  des  Pa-  nclable,  Thathoul,  contre  les  Turks  , 
gratides.  Son  fils  David  fut  empoi-  qui  furent  complétenient  défaits.  Dc- 
sonqc  peu  .iprès  , en  1080,  par  son  puis  et  tic  époque,  le  roi  Kakig  fut 
Lcau-pere  Abelkliarib.  S.  RI — N.  tranquille  daiiS  ses  états,  jusqu’à  ce 
KaKIG,  roi  Pagralide  de  Kars  que  le  sultlian  Sgldjoukide  Alp-Arsian 
ville  d’Arménie,  monta  sur  le  trône  fit  en  personne  une  nouvelle  invasion 
rn  l’an  1011),  apres  la  mort  de  son  en  Arménie, rtscrendit  tuaîlred’Aiii  : 

■ père  .Apas.  U’ciait  un  prince  distingué  Kakig,  trop  faible  pour  résister  au 
par  son  humanité  et  par  son  amçur  vaini)ueur,  scsüuinil  volontairement, 
pour  les  lettres  : aussitôt  qu’il  eut  piis  et  recul  Alp-Arslan  dans  sa  capitale, 
les  rênes  du  gouvernement,  le  pa-  Le  prince  turk  lui  laissa,  en  récom- 
tiiarcbe  d’Arménie,  Pierre  1 , vint  pense,  la  libre  posses.sion  de  son 
exprès  de  Sébastc  pour  passer  quel-  royaume,  et  l’admit  au  nombre  doses 
que  temps  à sa  cour.  Outre  la  ville  de  vassaux.  Quand  Alp-Arslan  fut  rentré 
l^rs,  située  dans  la  province  de  Pa-  en  Perse,  Kakig  , voyant  toiitel’Ar- 
sen,  ce  prince  possédait  le  pays  de  Va  ménic  au  pouvoir  des  Turks,  com- 
uuiit,  qui  est  du  côté  du  nord  et  d’un  prit  qu’il  était  impossible  de  conser- 
fort  diflicile  accès  : il  ne  payait  aucun  ver  long-lcnips  la  paisible  possession 
tribut  aux  Grecs  ; content  de  son  de  son  héritage  : il  envoya  une  am-’ 
indépi  nd.iucÆ,  il  ne  prit  anciine  part  bassade  à Couslantinoplc,  pour  pro- 
active aux  guerres  qui  désolaient  alors  poser  à l’empereur  de  hii  céder  Kars 
l'Arménie  . et  qui  iftnencrvnt  sa  des-  et  le, pays  de  Vanant,  en  échange  de 
'tructioii.  11  SC  contenta-,  en  io4î),  quelques  villes  de  l’Asie  - Rlineure. 
d’envoyct  un  cuutiiigeni  de  quatre  ou  Coiistaulin  Ducas,  qui  régnait  akrs  , 
cinq  mille  soldats  , qui  se  rciiiiirent  lui  donna  les  villes  Je  Dzamenlar,  d’A- , 
aux  troupes  coinbiiiccs  des  Grecs,  maséc,  de  Com.111  et  de  baiisse,  avec 
des  Arméniens  et  des  Géorgiens,  ras-  une  centaine  de  bourgs  dans  la  Cap- 
Scinblécs  pour  co'aballre  les  Turks  padoce  et  la, petite,  Arménie.  Kakig 
Üeldjoukidcs,  qui,  commandés  par  quitta  la  Ville  de  Kars , dans  le  mois 
Ibrahim  Jual,  menaçaient  d’envahir  de  novembre  de  l’an  10G4,  pour  aller 
toute  l’Ariiiénic.  "l,cs  Tmks  furent  prendre  possession  de  scs  nouveaux 
vaii’cus  ; mais,  dans  leur  rctraile,*ils  états  : le  patriarche  Khatchig  II 
portèrent  partout  le  ravage;  ils  atia-  était  mort,  pcu'dcleini's  av.int,  dans 
quèrept,  prirent  et  pillèrent  la  ville  la  même  année;  et  l’emperenr  giec 
de  Kars  en  io5o.  Kakig  n’eut  que  le  empêchait  qu’il  lui  fût  donne  un  suo- 
triops  de  chercher  un  asile  dans  les  ccsscur,  pour  que  les  Arméniens,  pii- 
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\^s  de  chef  spirituel  , se  rc'nnissent 
plus  facilement  à l-i  cummiinion'ortho- 
doxe.  Cette  vacance  durait  depuis  un 
au  , liirsqii’enfin  le  roi  Kakig  par- 
vint à fléchir  la  rigueur  de  l’eraperenr, 
par  rcnireinise  (Je  *3  fille  Mari^ 
iemuie  d’Adurm,  roi  de  Sehasle,  qui 
avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l’esprit, 
dcriinpcralrice  Eiidoxie.  On  assembla 
un  grand  concile  en  i o(>5 , à Dza- 
inentar  ; et  l’on  y élut  patriarche 
d'Arinenie,  Vahrara  de  la  race  des 
Arsacides , fils  de  Grégoire , duc  de 
Mésupolaniie , qui  prit,  à son  inaugu- 
ration , le  nom  de  Grégoire  H.  Depuis 
cette  époque  , on  ignore  ce  que  fit 
Kakig  ; on  sait  seulement , qu’en  l’an 
i oyj),  il  joignit  ses  troupes  àccllesdes 
autres  princes  arii^éniens  de  l’Asie- 
Mim  urc,  ])our  délivrer  le  roi  Kakig  U 
chef  de  leur  tialion  , qui  était  prison- 
nier dan.s  ' Cybistra.  On  a vu,  à 
l’article  précédent  , comment  cette 
expédition  se  termina  sans  succès. 
K ikig  et  scs  confédérés  furent  obligés 
de  rentrer  chez  eux.  Kakig  mourut 
dans  l’année  siiirante  lobo  , sans 
laisser  d’héritiers  ; et  ses  états  furent 
réunis  .i  l’empire  gi  cc.  S.  M — n. 

KALH(  Jean  , baron  de  ),  major- 
général  .des  armées  américaines , issu 
d’une  famille  protestante  et  di.stinguée, 
établie  dans  le  Margraviat  d’Anspacli 
soumis  à la  domination  prussienne,  y 
naquit,  près  de  Muremberg,  vers  i ■j5a. 
Kutré  fort  jeune  au  servir»  de  France, 
comme  cadet,  dans  un  régiment  alle- 
mand , il  était,  eu  iqSo,  capitaine 
aide- major  dans  Loweruiul:  quelques 
années  après  , il  fut  nommé  maré- 
chal-géuéral-dcs-Jogis  de  l’armée  ; eu 
i 'j()3,liculonant-coloni  1 i!k»\\iAnludl; 
et,eiiliu,  brigadier  des  armées,  et 
chevalier  de  l’ordre  royal  du  mérite 
militaire.  Peu  après  la  paix  de  17Ü3, 
et  avant  la  disgrâce  de  M.  de  Choi- 
scul , M.  de  Kalb  fut  euvoyé  par  ce 
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ministre  pour  faire  une  reconnaissance 
militaire  et  politique  dans  les  colpuies 
anglaises  de  l'Amérique  ; et  tel  était 
le  peu  d’importance  qu’on  attachait 
à cet  objet  , que  le  baron  de  Kilh, 

4 son  retour , put  à peine  obtenir  une 
audience  du  ministre  pour  lui  rcndie 
compte  de  sa  mi.ssion.  Il  .se  retira  dans 
line  petite  terre  qn’il  possédait  près  de 
Versailles,  passant  une  grandi;  partie 
de  l’année  au  milieu  de  sa  famille, 
s’occupant  do  littérature  cl  d’agrieut-.^ 
liiri;.  Les  discussions  élevées  entre 
l’Angleterre  et  les  rulonies  d’Aniéri- 
(|ue  ocenpaient  alors  tous  les  esprits  : 
le  baron  (le  Kalb,  qui  avait  piiisédans 
les  armées  françaises  l’indignalioii 
qu’avait  excitée  dans  tous  les  cœurs 
le  honteux  traité  de  1763,011  l’An- 
gleterre avait  abusé  d’iiii  instant  de 
prépondcrance  , .se  prononça  vive- 
ment pour  les  Et.ats-Unis,  qui  d’ail- 
leurs lui  semhlaicat  avoir  la  justice 
de  leur  côté.  Pendant  son  séjour  a 
Paris , il  se  lia  avec  le  docteur  Fran- 
cklin  et  M.  Silos  Deaiic , agents  des 
Américains,  non  nxonnus,  mais  to- 
lérés. C'S  agents  .avaient  pour  mis- 
sion , d’engager  ta  cour  de  France  à 
se  déclarer  ouvertement  pour  l’indé- 
pendance américaine,  et  do  chercher 
à attirer,  sous  ses  drapeaux , de  bons 
olîiciers  pour  former  leurs  troupes. 
Après  plusieurs  conférences,  il  con- 
clut avec  M.  üeane , le  7 novembre 
1776,  un  arrangement  tant  pour  lui 
que  pour  M.  Dubois  Martin , l’un  de 
ses  aides  de-camp  , et  quelques  autres 
qu’il  SC  réservait  de  numiner;  arran- 
gement par  lequel  il  s’engageait  à ser- 
vir la  cause  des  Etals-L'nis,  sous  les  * 
ordres  du  congrès  , de  tous  .ses 
moyens  personnels,  avec  le  litre  et 
le  rang  de  mijur-gcnéral  : scs  aides- 
de-camp  devaient  jouir  du  rang  et  des 
appointements  de  niajor.'Cetle  e.spèce 
de  traité  conclu,  M.  de  Kalb  $’o>»up» 
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dtf  procurrr  aux  Etats-Unis  de  nou- 
veaux dtifeiiscms,  parmi  les  olGcicrs 
qu’il  coiinai'^ailpartiniiicrrmriii.L’iiii 
des  plu'  célèbres  qui,  suiis  ses  aus- 
pices, eiubrJssèreiit  le  parti  du  cim- 
gics,  est  le  marquis  de  Lafayelte( 
Lafayette  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants).  Us  arrivèrent  eu 
Aiiicriquc  dans  les  premiers  mois  de 
Là,  de  nouvelles  ditUrullés 
s’élevèrent  ; et  rc  ne  Tut  que  le  1 3 
septembre  que  le  barun  de  Kalb  ob- 
tint déünitivement  le  grade  et  put 
exercer  les  fonctions  de  in.ijor-gené- 
ral.  Dès  ce  moment,  i|  prit  une  paît 
active  à tonies  1rs  airôres  dans  les- 
qucllis  l’armée  américaine,  quoique 
peu  habituée  à la  lactique  et  aux  evu- 
lulions  militaires,  déploya  uuc  si  bril- 
lanic  valeur.  En  i ■jSo,  le  congrès  ayant 
nommé  coiniiiaiidani  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Sud  le  général  Qales , déjà 
distingué  par  ses  succès , et  auquel  ou 
supposait  plus  de  connaissances  loca- 
les qu’au  baron  de  Kalb  , celui-ci  le 
Feçut , le  1 5 juillet , avec  de  grands 
témoignages  de  dévouement,  au  camp 
de  Huflaio-furt  sur  le  Deep,  et  se 
plaça  sous  ses  ordres.  Afin  de  former 
des  magasins  eld'établirdcs  hôpitaux, 
Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la  ligne 
qui  conduisait  directrmmt  à Camden  : 
Gates  ncparlagcapasson  opinion, etciit 
tout  lieu  des’en  repentir  ; il  crut  qu’il 
«lait  plus  important  d’opéeer  le  plutôt 
possiole  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
l'Etat , et  de  s’avancer  vers  les  postes 
.anglais  par  le  plus  court  cliemiii , 
quoique  ce  fût  un  payssléiilc,  dont 
les  habitants  avaient  peine  à tirer' 
* quelques  vivres.  Le  37  juillet  1780, 
rarmcc  se  mit  en  marche  , et  bientôt 
elle  éprouva  la  plus  grande  disette  ! 
ce  ne  fut  qu’apiès  bien  des  peines 
et  des  souffrances  imuiies , que  Gales 
opéra  sa  jonction  avec  le  général  Cas- 
w«il,  puis  avec  les  troupes  de  la  Yir- 
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ginic  aux  ordres  du  brigadier- génl<-« 
lal  Sternes, et,  le  i5aoûl,  prit  position 
àsrptn.ides de  liaindiii,  deriière  iiiio 
crique  profonde.  Kalb  forin.)il  l’arrièro- 
gardc  de  cette  aimée,  qui  n’avait 
p.ascn  tout  qii.itrc mille  hommes,  et  qui 
së  disposait  néuimoiiis  à attaquer  les 
Anglais  infiniment  supérieors  , soit 
P ir  le  nombre  des  soldats,  et  par  leur 
discipline,  suit  par  la  force  de  leur  ar- 
tillerie. Mais  lord  Curnvvailis  prévint 
les  Amcil;aiiis  , eu  prenant  la  réso- 
liitiuii  de  venir  les  attaquer  dans  leur 
camp  du  CIcrmuiit.  Le  17,  après  un 
moment  d’Iiésiiation , la  bataille  s’en- 
gagea sur  tous  les  points;  les  milices 
américaines  , après  avoir  vaillatn- 
inent  combiiUn  quelques  iiisLiuts  , 
s’e  II  fniren  I en  désqrd  re.  Gates,  croya  11 1 
tout  perdu , sc  replu  sur  Charlotte- 
luwii,  à environ  quatre-vingts  milles 
du  champ  de  bataille , et  partit  le 
Icudrmaiu  pour  llillsborougb  , nCn 
de  concerter  avec  le  gouvernement  un 
nouveau  plan  de  défense.  Les  troupes 
reliées , le  b.irou  de  Kalb  à leur 
tète  , firent  la  résistance  la  plus 
ojiiniàtre.  Gc  fut  dans  cette  position 
critique,  que  lordGiruwallis,  s’apor- 
çevant  que,  malgré  tout  le  feu  des 
troupes  anglai-cs  , les  deux  biigades 
améiicaiiics  ii’avaient  pas  perdu  un 
pouce  de  terrain , |ionssa  contre  elles 
ses  drgoiis,  et,  au  même  instant,  les  fit 
charger  la  baioniicltcaii  bout  du  fusil: 
elles  furent  à la  fin  rompues;  1 1 comme 
elles  ne  plièrentqu’après  la  môlée,  elles 
sedi.'persèreut  et  se  retirèrent  eu  dé- 
sordre, Avant  qu’elles  fiissciit  réduites 
à cette  extrémité,  le  b.iroii  de  Kalb 
tomba  percé  de  oexe  coups  , qu’il  re- 
çut en  faisant  uuc  charge  vigoureuse 
a la  léle  de  son  régiment  d'infanterie. 
Son  aide-de-esmp,  le  lieiileiiant-co- 
ioiiel  Dubuisson  , le  pr<  liant  entre  ses 
Iwas,  et  le  montrant  aux  rnuemis 
qui  l’eiitoiiraicut , leur  dit  quel  était 
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1c  grade  et  la  nation  de  cet  oflîcier , 
et  les  pria  de  ré|>aiguer.  En  s'expo- 
saiit  ainsi  pour  sauver  son  ami  , 
Dubuisson  fut  blessé  lui-même,  et  fait 
prisonnier  avec  son  gëiicïali  Quoi- 
que les  Taim|ueurs  lui  eussent  prodi- 
gue leurs  secours , le  baron  de  Kalb 
expira  au  bout  de  quelques  heures , 
en  dictant  line  lettre  dans  laquelle  i! 
témoignait  vivement  aux  ofliciers  et 
aux  soldats  de  sa  division  son  estime 
et  son  attachement.  Le  congres  , par 
sa  résolution  du  1 4 octobre  1780, 
ordonna  qu’un  monument  serait  élevé 
à la  mémoire  de  ce  braveofEcier,  dans 
la  ville  d’Annnpoüs,  capitale  du  Ma- 
ryland. La  société  de  Cincinnatus 
envoya  l’aigle,  marque  distinctive  de 
cette  association , aux  deux  enfants 
du  général  Kalb , qui  servaient  alors 
dans  des  régiinents  allemands  à la 
solde  de  France.  f.e  baron  de  Kalb 
était  d’uiie  taille  élevée  ( il  avait  prés 
de  6 pieds  de  liant  ) , mais  bien  pro- 
ortioniiée,  et  d’une  figure  agréable. 
I était  fort  instriHt,  connaissait  les 
meilleurs  ouvrages  allemands  , fran- 
çais et  anglais  , et  parlait  fort  bien 
cinq  Â six  langues.  Il  avait  épousé,  eu 
i’jG'j,  M"'.  Aniir-Elisabcili-Emilie 
Vau  Rübais,  dont  il  a en  deux  fils,  et 
line  fille  maiiéc*  à M.  Geyniiiller,  of- 
fificr  suisse.  L'un  de  ses  fils  a péii 
sur  l’é«'hnfaud  révolulioiin.iire , en 
I e;)5;  /autre  a.seivi  avec  d>'-tinclion 
dans  le.s  armées  fraiifaisrs  ( f'oy. 
KàLB  dans  la  Biogr.  des  hommes  vi- 
vants  ).  D-^a— s. 

K^LF  (Gcillacme),  peintre, 
naquit  à Amsterdam  en  iG3o.  Il  eut 
pour  maître  Henri  Pot , peintre  d’his- 
toire et  de  portraits;  mais  il  ne  suivit 
pas  la  même  carrière.  Il  s’adonna 
d’abord  à la  peinture  de  genre,  dans 
laquelle  les  aiti-tes  hollandais  ont 
arqnis  une  jtts:e  réputation  : il  y au- 
rait même  obtenu  de  grands  succès; 
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mais  persuadé  que  dans  les  arts  il 
n’esi  aucune  Carrière  à dédaigner, 
lorsqu’on  y marche  le  premier,  il 
se  mit  à peindre  des  fruits , des 
vases  d’or  et  d’argent,  des  narres  et 
autres  objets  de  nalure-inorle.  Il  sur- 
passa bientôt  tous  les  artistes  qui  , 
avant  lui  , s’étaient  exerçés  dans  le 
incihe  genre  t ses  tableaux  furent  re- 
cborcliés  des  amateurs  ; et  cnmnie  au 
talent  de  la  peinture  il  joignait  une 
belle  figure  , iin  esprit  vif  ef  gai,  et 
assez  d'instniction  pour  n’être  déplacd 
nulle  part , il  était  reçu  avec  plaisir 
dans  tes  raeilleures  sociétés,  où  il 
brillait  surtout  par  le  talent  particu- 
lier qu’il  avait  de  conter.  Ce  qui  (ait 
le  méi  ile  des  ouvrages  du  genre  au- 
quel Kilf  s’était  adonné  , c’est  l’Iicii- 
reiisc  disposition  et  le  bon  choix  des 
objelsii  la  richesse  des  accessoires  et 
la  vérité  de  l’imiialion  ; cl  l’on  peut 
dire  qu’il  possède  .à  un  degré  émi- 
nent toutes  ces  quaiites.  On  cite  par- 
ticulièrement comme  .sou  elief-d’ocu. 
vre  un  tableau  qu’il  pi^iiit  à Ams- 
terdam , et  qui  représente  des  vases 
et  un  melon  coupé  en  deux;  il  est 
difiicilc  de  rien  voir  de  plus  vrai  et  qui 
soit  [leintavec  plus  d«  vigueur.  Quoi- 
que ses  oiivri^s  soient  tics-répaii- 
dus  eu  Flandre  et  en  Hollande  , le 
Musée  royal  n’en  possélait  aucun  du 
second  genre  adopté  p.ir  t’aiileurim.'iis 
011  yen  reinarqiicunde  sa  première  ma- 
nière, représentant  y Intérieur  d'une 
cuisine,  ou  l’on  voh  entassés  des  lé- 
gumes et  diver.s  ustensiles  ; on  ap- 
pel çuit  une  .servante  sur  les  marches 
d’un  escalier,  dans  le  tond  nii  homme 
cl  une  femiiic  près  it'mie  clieniinéc. 
Le  Musée  royal  a possédé  deux  au- 
tres tablea.ix  de  Kalfdn  inêmi’ genre, 
dé.sigués  sous  les  noms  du  Camouflet 
et  di‘  la  Ménagère  en  repos.  Ils 
ont  été  rtpiis  par  U Pntssa  en 
181 5.  J.  Louis  a gravé,  d’après  ce 
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nuîlrc,  uii  Ménage  rustique , où  iiii 
payüau  pi  éparc  un  |iorc,  et  une  pay- 
sanne lait  dn  boudin  ; et  Basau , 
le  Benedicile  hollandais , et  la  Bat- 
teuse de  beurre.  Kalf  inournt  le  5o 
juin  1(595,  à r,!gc  de  (i5aus,  des 
suites  d'une  clinle  rju’il  fit  en  passant 
sur  un  puni.  P — s. 

KAI.IDA.SA.  y'ojez  CALiDasA. 

KALKM\  (Henri  de),  suruomnié 
Æger,  cliartmix  célèbre  dans  son 
temps,  ui'i^inaii'c  de  Calcar  an  dnebé 
de  ('.lèves  dans  le  aiv".  siècle,  reçut  le 
doctorat  à Paiis  , et  liit  d’abord  clia- 
iioine  de  St.  George  iiGuluguc.  11  entra 
ensuite  , à i’àge  do  trente-sept  ans , 
dans  l’ordre  des  cliarircnx  : il  y rem- 
plit siicce.ssirenient , comme  il  nous 
l’apprend  lui  iiièiuc,  les  roncliuns  de 
prieur  à Ariilieiin , de  recteur  à llu- 
rcuiuiide  , de  prieur  à (Àilugne  , à 
Strasbourg  ; et  il  alla  , eu  qualité 
de  visiteur,  dans  les  maisons  de  son 
ordre  en  France  , en  Flandre  , en 
Allemagne , pour  y porter  les  conso- 
lations de  la  icligiuu  et  travailler  à la 
reforme  de  ses  frères.  Ce  aéié  et  jiiciix 
ascétique’ mourut  ru  odeur  de  sainteté 
l’an  i.'JoS,  à r.ige  de  80  ans;  et 
Pierre  Cmisiiis  en  fait  mention  dans 
son  Martyrologe  alLmand,  suiis  la 
rubrique  du  ao  décembre.  l.a  date  de 
i^4sl)  donnée  par  Valcre  André,  et 
suivie  par  la  plupart  des  biblioj;ra- 
plies,  estime  faute  typogra|diiqiie, 
qui  s’est  glissée  origiu.iiremeiit  dans 
les  notes  de  Petrciiis  sur  la  Cliruniqiie 
de  Doilaiid,  et  que  l’aulcnr  lui-même 
a corrigée  dans  sa  Bibliolheca  car- 
tusiana.  Le  Lexique  de  Jœclicr,  et 
quelques  autres  écrits,  en  rccli(iant 
l’erreur  des  bibliographes  , n’en  ont 
point  fait  coniiaîlre  la  source.  Hen- 
ri Kalkar  .a  laissé  en  manuscrit  ; J. 
Une  Histoire  ou  Chronique  De  ortu 
ne  progressa  Ordinis  caiiusiensis  ,. 
terminceai  nsi  ,scriptuinaruio  Domini 
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1 5t)8,  firent  festum  B.Joh.  Bapt.Celte 
rhruniqiic  était  conservée  à la  Char- 
treuse de  Crfilogne,  où  elle  a été  écri- 
te; et  on  la  trouve  aussi  en  tête  de  ta 
rolleetioii  des  lettres  de  Kalkar,  exis- 
tante à la  bibliothèque  de  8trasboui  g. 
L’auteur  y donne  les  circonstailce-s 
des  tvndatioiis  des  difl'érciitcs  cliar-> 
trriises  ; mais  ce  bon  religieux  leur 
attribue  presque  toujours  nue  origine 
miraculeuse.  Il  y stiit  la  tradition  de 
son  ordre  sur  rhistoirc  merveilleuse 
de  la  conversion  de  8.  Ilruiio,  telle 
qu’on  la  trouve,  dt(-il, communément 
rappoitée  dans  le  Spéculum  hislo- 
riale  du  frère  Vincent  ('de  Beauvais). 
U.  Chronica  Priorum  Cartitsiæ  inn- 
joriSjdvec  la  souscription  : Compilata 
htec  suntab  I/enrico  de  Kalhar  sub 
anno  1 398,  circà  festum  B.  Johan- 
nis-Baplistce.Ces  annales  oir.chroni- 
qur.s  existaient  dans  la  chai  trcusc  de 
la  Opcllc  eu  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  cumpo^és  par  Kalkar,  que 
Bunaventiire  d’Aiguiinc  indique  dans 
ses  A/éiuoges,  comme  f.iisant  partie 
d’un  recueil , où  , entre  antres  piè- 
ces , les  trois  premiers  livres  de  f Imi- 
tation de  Jésus-Christ  se  trouvent 
précéder  les  auiia'es  ainsi  souscrites.  11 
est  probable  que  l’on  se  sera  fondé  sur 
celte  suiiscription  pour  attribuer  l’/i/ii- 
tation  h Kalkardaiis  quelques  manus- 
crits où  il  est  désigné  sotis  le  nom  d’nn 
chartreux  du  Bliiii  ou  delà  Giieldre. 
Mais  l’on  voit  évidemment , par  la 
d.alc  de  la  souscription , qui  est  aussi 
celle  de  la  Chronique  De  ortu  et  pro- 
gressa Ordinis  cartusiensis , que  les 
mots  Compilata  htec  sunt  se  rappor- 
tent seulement  aux  divers  traités  ou 
chrouiqiiei  Je  Kalkar  réunis  ; et  sui- 
vant tcdétail  des  pièces  qui  précèdent , 
dunné  par  Amort  d’après  D.  Briiuo 
Pede,  les  unes  sont  anonymes  ou  sans 
date;  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  soient 
d'une  époque  antérieure,  non  plus 
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que  lie  l’duteur  del’ouvrage  subséquent; 
car  les  .iiitres,  avec  noms  d’auteur, 
sont  d’uue  époque  ou  d’une  date  pos- 
térieures à celles  qui  suivent , comme 
cela  arrive  fréquemment  dans  les  re- 
cueils manuscrits.  Ill,  Epistolœ  va- 
rice ad  diversos.  Ces  Lettres,  dont 
la  communic-ition  nous  a été  donnée 
par  le  bibiiutbécaire  de  Strasbourg, 
M.  Kücb  , et  que  nous  avons  lues 
avec  la  plus  grande  attention  , ont  la 
plupart  un  objet  ascéliqùe  ou  spiri- 
tuel , et  lenferment  les  opuscules  de 
Kalkar,  que  Petrcius  a distingués 
d’avec  les  lettres.  Cette  correspon- 
dance, qui  s’étend  de  iS'jo  à 1407  , 
est  adressée  à des  chefs  d’ordre  et  à 
des  religieux  éclairés  , tels,  entre  au- 
tres, que  Gerlac.  En  s’arrêtant  à la 
date  de  itjoS,  elle  confirme  l’époque 
de  la  mort  de  l’auteur , que  Dcsbil- 
lons  , ainsi  qu’Amort,  pour  restituer 
Y Imitation  à Kempis , était  intéressé 
à fane  vivre'  jusqu’en  1448.  Mais 
quoique  appartenant  à un  écrivain  de 
1 dge  précédent , la  correspondance 
n’en  est  pas  plus  Civorable  à ceux 
qui,  d’un  autre  côté,  supposent  le 
livre  de  Ylmilation  plus  ancien  que 
Kempis  et  Gersonicar  non  seulement 
elle  n’indique  nullement  l’existence  de 
ce  livre  ; mais  elle  u’oITre  en  général 
aucune  des  locutions  caractéri^.liqurs 
qui  décèlent  l’auteur  de  Ylmitation; 
et  le  silence  absolu  de  la  cori-espou- 
dance  du  célèbre  ascétique  KalLar , 
qui  se  trouve  comprendre , dans  la 
limite  du  xiv’.  au  xv*.  sièc'e , une 
suite  de  près  de  quarante  années,  est 
une  preuve  négative  des  plus  con- 
cluantes que  Ylmitation  n’est  point 
antérieure  au  xv’.  siècle.  G— ce. 
KaLLGKEEN.  ^ot.KelgbÈn. 

K \LM  ( PlEBRE  ),  savant  suédois , 
né  en  1715  dans  l’Ostro-Botnie,  est 
connu  principalement  par  scs  voyages. 
Des  dispositions  naturelles  et  un  tra- 
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vaii  très  assidu  lui  ayant  fait  acquérir 
des  connaissances  solides  en  histoire 
naturelle , en  philosophie,  en  économie 

politique,  il  entreprit , en  1 n48,  sous  les 

an.spices  de  l’aeadéniie  aes  sciences 
de  Stockholm , un  voyage  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  11  resta  dans  ce 
pays  jusqu’en  lyôi  ; et,  à son  re- 
tour, il  publia  ses  observations  en 
suédois , sous  le  titre  de  Voyage  dans 
l’Amérique  septentrionale  , Stock- 
holm , 1 755-1  76 1 , 5 vol.  in-8'.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès , parce 
qu’il  offrait  un  tableau  aussi  neuf  que 
varié  du  pays  que  l’auteur  avait  par- 
couru, et  des  aperçus  bien  tracés  sur 
les  contrées  qu’il  avait  vues  avant  de 
s’y  rendre.  On  y trouve,  non  seule- 
ment des  détails  d’bistoire  naturelle 
très  intéressants,  mais  des  notions 
claires  et  exactes  sur  les  phénomè- 
nes physiques  et  géographiques  , sift- 
l’économie  rurale,  sur  le  commerce, 
sur  les  mœurs  et  les  usages.  Le 
voyage  de  Kalm  a été  traduit  en  al- 
lemand par  Philippe  et  Jean  Mur- 
ray, Gôtiingne,  1754-1764, 3 vol. 
iu-8’.;  en  anglais,  par  J.  F.  h'orster, 
Londres,  1771  , 3 vol.  in  8’.:  il  eu 
existe  aussi  une  traduction  hollandaise. 
La  première  partie  contient  les  obser- 
vations de  l’auteur  sur  la  Suède,  la 
Norvège  et  l’Angleterre.  I.e  voyageur 
en  fut  récompensé  par  des  places  ho- 
norables : il  devint  professeur  à l’uni- 
versité d’Abo  , membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm,  et  obtint 
l’ordre  de  Wasa.  Comme  il  n’était 
pas  étranger  aux  sciences  ihéologi- 
qucs,il  fut  aussi  créé  docteur  en  théo- 
logie; titre  qui  est  regardé  en  Suède 
comme  une  distinction  flatteusf,  pai- 
ce  qu’il  n’a  pas  été  prodigué,  et  que 
souvent  il  conduit  aux  grands  béné- 
fices ecclésiastiques.OutresonVoyage, 
Kalm  a publié  p!u>  de  80  disser- 
tations ou  opuscules,  relatifs,  pie^- 
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que  tous,  al’clàl  inicriciir  de  la  Snd- 
de,  à son  agricullurc,  son  conimeicc, 
scs  fibiiques  et  scs  |iiodticlioii.s  natu- 
relles ; la  plupart  sont  en  suédois, 
quelqiies-niis  soiil  rcrils  en  latin  : ou 
en  peut  vuir  le  detail  dans  la  con- 
tinuation du  Dictiuniiaire  de  Jocelier, 
par  Uotennund  ; et  l'an  en  trouve  3i 
dans  la  collection  de  l’academie  des 
sciences  de  Stockliolm.  Il  tnunrnt  le 
I ü novembre  i {Voy.  son  Eloge, 
écrit  eu  suédois  par  J.  l^aur.  Odliclius , 
Sto«  kliolni.  I ■j8o  , in-4”.)  C — su. 

KM.RAAT(  AeRAHAs*  Vais),  pein- 
tre et  scir  ptenr  hi  •llaud.iis,  naquit  à Dor- 
drecht en  t645.  Son  péie  était  scnl|>- 
tenr,  et  le  destinent  à suivre  la  incine 
cai  ni  rc , il  le  mit  ch^zlcs  fi  ères  Emile  et 
Sannii'l  Holp,  qui,  à cette  époque,  exer- 
.irnt  leur  ait  avec  di-tinctiun.  Tant 
q lie  si'ii(>ère  vécut , et  pour  ne  poi  n t cun- 
frarier  ses  intentions,  Kalraat  cultiva 
la  sridpliire;  mais,  lorsqu’il  viut  à le 
|>crdiT,  il  abandonna  entièreiiient  cet 
art, afin  de  se  livrer è la  peinture,  pour 
laquelle  il  avait  lonjunrs  eu  un  goût 
de  prédilection.  Il  fi)  quelques  tableaux 
de  figures;  et  quoique  la  pratique  de 
la  sculpture  eût  dû  lui  donner  une 
connaissance  plus  aprofuiidie  de  la 
science  du  dcssiii,  .ses  tableaux,  ru 
ce  genre,  ne  se  distingueut  pas  d’une 
iiunière  bien  pariicnbcie;  aussi  n’est- 
ce  que  dans  k's  tableaux  de  Heurs  etde 
t'riuts  qu’il  acquit  et  qu’il  méiiti  de  la 
léputalion.  tSon  pinceau  a de  la  frai- 
elicurct  delà  légèreté;  elTeflet  de  ses 
tableaux,  quoique  jilein  de  vigueur, 
est  baïuionieux. — Kalraat  (Ber- 
nard Vau),  |ieintre,ficredu  precedent, 
uaqilll  à Duidrerlit  eu  it>5o.  U reçut 
de. soft  fi  el  e Abi  aliam  les  preiuières  iio- 
tioiis  du  de'siii  : il  entra  rusnitc  dans 
l’ateliir  d’Albeit  Cnyp.  Ücdiiit  par  la 
iiiauièrc  de  ce  maille,  ilcberriij  d’a- 
lioid  à l’imilei  ; mais  il  eut  bientôt  le 
bun  c.spiit  d’a^ici'cevoir  cuuLicu  ii  est 
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difllrüe,  non  scnlcmcnt  d’e’gilcr,  mais 
iiicmc  d’approcher  les  maîtres  qui , en 
SC  ciéant  un  genre.  Tout  porté  à k 
])erfection.  II  vilque  la  n.itureéiaii  une 
source  inépui.sablr  de  beautés  et  de 
richesses,  propre  à féconder  le  génie 
des  artistes,  et  à leur iiisjurer  des  ou- 
vrages d'im  vrai  méi-ite.  Le  succès 
que  Zaftleven  avait  obtenu  eiipeignanC 
quelques  vues  du  itliiu  , lui  donne 
l’idée  de  travailler  dans  le  même  genro. 
Kalraat  était  sur  les  lieux;  chaque 
jour  il  venait  contempler  les  bords  de 
ce  (lciive,el,  plein  des  beautés  qu’il  y 
découvrait , il  les  transporta  sur  la 
tuile  avec  le  plus  grand  succès.  Ces 
paysages , qui  lui  ont  fait  un  nom , 
sont  d\in  beau  fini  ; les  figures  et 
les  animaiixdoiit  il  les  aeuricliis,  sent 
jieiuts  avec  esprit  et  finesse  : sa  tou- 
che e.st  vraie,  et  sou  coloris  d’un  bon 
tuii.  I.e  Musée  royal  ne  |io.svèdc  au- 
cun tableau  de  ces  deux  maitics. 

' P— s. 

KAMBLl  ( ülkLcniOB),  naquit  à 
Zurich , en  171b.  Son  père  était  ser- 
rurier, et  lui  même  apprk  la  profes- 
sion de  mi  nusier;  ii  y excella  bientôt , 
et  se  fit  statuaire  eudoreur  eu  uiéme 
temps.  Il  se  rendit  à Berlin  , et  s’éta- 
blit a Putzdani  ; le  lui  Frédéiic  K le 
prit  à suii  service;  et  ses  travaux, 
]miii'  les  palais  (lu  roi , ainsi  que  ceux 
qui  étalent  destinés  pour  des  présents, 
lui  acquirent  une  fui  tmiccunsidérable. 
Il  inuiirut  vers  i78t>.  — ,'ion  fils, 
Ileni'i-Erédérie,  lui  succéda  dans  l’em- 
ploi de  .statuait  e du  roi , et  l’égala  eu 
laienis.  1!  ingnriit  en  1801.  U - i. 

KaMES  (Lord  ).  f\yt;z  Home. 

K.ANÜJ  ATUl) , cinqinèinc  kli.iii 
mogbul  de  la  brandie  Ujeiigiivz-khu- 
nide  qui  a régué  sur  toute  la  Perse  , 
fut  élu  pour  succéeler  à sou  fière  Ar- 
gliouu,  apiès  lin  interrègne  de  ciii(| 
mois,  l’an  6y8  de  l’hégire  (1291  île 
J.  C.  ) ixetirc  dans  l’iVsie  luincurc , où 
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il  vivait  en  simple  partinilirr,  il  alla 
prendre  possessiun  du  Irùiieà  Taiirlz; 
uidis  biviitût  il  fiitoliligo  de  reluurner 
d.ms  celle  province,  où  M içouJ  11, 
dernier  prince  de  la  dynastie  des 
ücidjunkides,  s’eflbrçait  de  recumpié- 
l'ir  la  puissance  doses  ancêtres.  Kand- 
jalüu  vaimpiit  ce  sidtlian,  le  dépouilla 
entièrement  de  scs  états  , cl  revint 
liioinpbaiil  dans  sa  capitale.  Kandja- 
toii  lut  le  pins  brave  et  le  plus  libéral 
des  princes  Djeiiguyz  khinides;  il  lit 
fleurir  la  justice, et  ne  répondit  j.iuiais 
le  sang  innoceiit.  Mais  les  vires  les 
[lins  lionteux  ternissaient  l’éclat  de 
ses  vertus.  PerCile,  impie  et  dissolu, 
il  oiitr.igeait  les  moeurs  et  la  religion  , 
et,  dans  ses  excès  monstrueux,  il  ne 
respectait  ni  le  rang  ni  le  seXe.  Pour 
réparer  le  désordre  de  ses  finances 
épuisées  par  ses  prodigalités,  il  en- 
Uvpril  vamement  de  supprimer  les 
espèces  métalliques,  et  d’établir  en 
Put  se  que  muuiiaic  de  carton  semblab'e 
à celle  qui  avait  coursa  la  Cliiiii'.  Grlte 
innuvalion  imprudcnle  changea  en 
fureur  le  mépris  qu’un  avait  pour  sa 
personne.  Plusieurs  .scigncuis  dont 
il  avait  enlevé  les  femmes  ou  les 
enfants , conspirèrent  contre  lui.  Il 
en  fit  anêter  quelques-uns:  mais  les 
antres,  ayant  punr  chef  Tliogadjar 
ovi.i  11 , offrirent  secrètement  l’empire 
à baïdou,  gonvenieiir  de  B <ghd.id  , 
et  cousin  de  Kjiidjaiou.  Cédant  a leurs 
instances  réitérées,  Baïdun  rassembla 
des  troupes,  et  marclia  vers  l’Adlier- 
ba'idjan,  où  il  rencontra  l’armée  de 
Kandjaton.  Au  milieu  de  l’action , Thu- 
gadjar,  qui  coiumand.iit  l’aile  droite 
de  ce  prince,  passa  sons  les  rtcudards 
de  sou  compéùleur.  Kandjaton  Irabi, 
vaincu,  s’eufuit  dans  le  Mougban , et 
SC  cacha  dons  utic  ciiveriic;  mais  il  y 
fut  découvert  par  quelques-uns  des 
seigneurs  qu’il  avait  outragés,  et  ils 
réUMiigicreut  au  mois  do  salai- GqJ 
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( janvier  lîQÏ  de  J.-C.  ),  après  un 
régné  de  trois  ans  et  demi.  A — T. 

KANG-HI.  Kuakg  ni. 

KANiOUII  Al.GAUHI,  l’avant- 
dei  nier  des  snliaiis  d'Egypte  de  ta  dy- 
nastie des  M.imiuucs  circassiens,  fuk 
surnommé  , en  montant  sur  le  trône, 
Alinclic  Alasehr.if  Aboninasr.  Il  était 
Circas.sicii  de  n.iissaucc,  et  son  père 
se  iiomiinit  Biberdi.  Kansnnh  fut 
d’abord  esclave  du  sultan  Alaschraf 
K.iil bai . Son  mal I re,l’aya n t afli  a iichi,  le 
fit  eutree  dans  le  corps  des  inamlniics, 
et  lui  donfia  nn  cheval  et  son  équipe- 
ment. De  simple  mamiouc,  Kunsunh 
devint  khasseglii,  c’est-à-dire  l’iiu  des 
inainloucs  spécialement  attachés  au 
sei'viicdu  sultan;  puis  il  fui  nomme 
ciischef , ou  adiniiiistratenr  pour  les 
jirovinccs de  la  Haute-Egypte, en  l’an- 
née  bS(i  de  i’hégirc  ( 1 4 S I - 2 de  J.  - C.  ) 
Trois  ans  après,  Kaïlbai  l’éleva  au 
rang  d’émir  dizainier,  ayaiii  une  com- 
pagnie de  dix  hommes.  Le  nouvel 
émir  fut  employé  ensuite  eu  Syrie  , 
soit  comme  oflicicr  en  activité  dans 
l’armée  , .soit  comme  gouvernenr  do 
diverses  viilc.s.  Il  résidait  à Alep  eu 
l’aunéc  8(jj  ( g).  Sous  le  rè- 

gne du  sultan  Mohammed  , fils  da 
Ka'ilbai , il  parvint  en  Eigypte  au 
rang  d’emir  cliiliaique,  ou  comman- 
dant d’nn  rcgiiuent  de  mille  hommes; 
et  sous  le  sultan  K iiisouli  Abou-Sa’i  1, 
en  l’année  go5  ( i4i)g-i  5oo),  il  fut 
revêtu’  de  la  dignité  de  chef  des  Nàiilis , 
ou  licuteuauts  du  sultan.  Le  vice-roî 
de  Syrie  s’étant , dans  la  suite , i évolié 
runtre  le  sultan  DjanbcTat,  et  l’émir 
Toumaiibai  ayant  été  envoyé  en  Syrie 
pour  le  soumettre,  Kausouh  Algauri 
l’y  accompagna.  Pendant  cette  expé- 
dition, Tonmanbai  fut  appelé  au  tiùue 
]iar  le  choix  des  émirs  circassiens;  il 
revint  au  Caire , et  rauiena  avec  lui 
Kan.sonh , auquel  il  conféra  les  hautes 
diguités  d’ostadar,  ou  graud-maiiie 
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du  pa'ais,  do  v^ir  et  de  dcw.id.ir,  ou 

sccrctairc  irëtat , qu’il  iemi.lisH..it  lui- 
mêuic  3V.iut  son  ëlcv.ilion  au  liôiio. 
Peu  de  ieni|is  apres,  u»  raimëe  yo6 
(i5oo-i  ),  rarinëc  .sc  révolta  contre 
L-  .stitMii  Touni.ail.ai  ; et  ce  piince 
ayant  pris  U fuite  et  sc  tenant  caclië, 
les  c'niirs  et  Ie>  j^rauds-ollicieis  defe* 
lin  nt  la  couronne  a Kansouli  Al^atiri, 
qui  ne  l’.ocepta  qir..vec  une  rxtrê.-uc 
rëpui;iian.  e,  et  après  avoir  lotig  temps 
résislë  aux  instances  des  etnirs.  Il 
élail  .ilor»  d\  nviron  soix*iiilc  «uiSj 
mai'  n’avait  rien  perdu  de  sa  vigueur. 
Dj.nbêlat,  qui  sc  ternit  aussi  ca- 
ché, fut  pris  que'que  temps  apiès 
ruiaiiguration  du  nouviau  sultiii , par 
la  Irahison  de  plusieurs  émirs,  qui 
lui  avaient  promis  de  le  rétablir  sur 
le  trône;  on  lui  eoiipa  la  tête,  et  sa 
mort  assura  la  couronne  à K lusouli. 
Son  rè^nc,  qui  dura  plus  de  quinze 
ans,  fui  frétjut*innichl  trouble  pai  le 
ïoiiréveioetit  des  mi  ices  ei  îles  tnain- 
loucs  ; et  pour  satisfaire  à leurs  dc- 
raaii.les,  ou  les  apaiser  k for  e d’ar- 
gent , il  se  vit  souvent  contraint  de 
recourir  à des  mesures  iiijiistes  et 
violentes.  Kausouli  Algauri  vécut  en 
bonne  inulligence  avec  le  su'taii  ollo- 
mm  B jaw  t;  et  ces  deux  soiiveiains 
s’envoyaient  reciproqu.  ment  des  am- 
bassades et  des  présents.  Selitn  I'  ., 
monté  sur  le  trône  en  ç)iS  (l'iia), 
prit  suiis  sa  protection  un  émir  mé- 
cooti  nt  de  Knisuiili.  Kn  l’anoce  ipa 
( i5iGl,  le  même  sult.m  ottoiiian 
s’avança  vers  la  .Syrie  à la  tetc  dune 
nombreuse  armée,  sous  prétexte  de 
tirer  vengeance  du  roi  de  Perse  , 
Schah  Ismaël  Sofi,  qui  avait  piis  sur 
les  Turcs  la  ville  d’Ainid  , et  en  avait 
massacré  la  garnison.  Kansouh  Al- 
p.àuri  iufürinétle  la  inarche  ue  oeiini, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à 
Alen , pour  être  plus  à portée  de  con- 
naître quelles  seraient  les  suites  de  la 
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gtierre,oii  peut  être  p.irce qu’il  soup- 
çonnait quelque  chose  des  vraies  iu- 
teiiiioiis  de  Sélim.  Il  ne  tarda  point  a 
se  mellic  en  marche  avec  un  corps 
d’armée,  et  sc  rendit  d’.diord  à Da- 
mas , et  ensuite  à Alep,  où  il  arriva 
an  moi>  de  djoumadi  seiond.  II  y re- 
çut des  lettres  et  des  ambassadtiirs  de 
S lini,  qui  feignait  loiijours  de  n’ea 
vouloir  qu’à  Ismaël  Sofi , et  ne  de- 
maiid.it  au  sultan  d’Kgypte  qu’une 
ex.iclc  neutralité.  Kansouh  répondit  h 
.Sélim  eu  lui  pnqiosant  de  taire  un 
traité  de  paix  , et  lui  envoya  un  am- 
bassadeur , nommé  Mogolb.ii  : pui.v 
sans  atteiiiire  des  nouvelles  du  succès 
de  son  ambassade,  ilfongédi.i  impru- 
demment les  ambassadiiirs  dcScl'm,  * 
qu’il  aurait  dû  retenir  comme  otages. 
Bientôt  il  appt it  que  Sélim  avait  traité 
ignominieusement  Mogolb  li , et  que 
déjà  il  avait  pénéiié  dans  la  Syrie 
avec  son  armée.  Connaissant  alors 
que  Sélim  l’avait  joué,  et  n’avait  cher- 
ché qu’à  gagner  du  temps  en  lui  iiis- 

Siiant  une  faiis.se  séeiiriié , il  sortit 
’Alcp  le  10  de  redjib  (21  août 
i5iG).  Le  II  , il  cunpa  dans  la 
plaine  appelée  Mardj  Dabck  , et  il  y 
fut  attaqué  le  i5  ( août  ) par  l’ar- 
mée de  Sélim.  Les  troupes  égypiicn- 
ins  eiiient  d’abord  l’avant.  ge;  elle^ 
prirent  un  assez  grand  nombre  de 
drapeaux  et  de  nièces  de  canon  ; et 
peu  s’en  fallut , dit  on  , que  Sélim  ne 
songeât  tout  de  bon  a la  retraite,  lit» 
ce  m ment  le  bruit  se  répandit,  d.-iiis 
l’année  d’Égypte  , que  le  sultan  avait 
défendu  à ses  mamloucs  de  prendre 
part  au  combat , parce  qu’il  voulait 
sacrifîi  r les  mamloucs  qui  avaient  ap- 
partenu à scs  prédécesseur*.  Cette 
rumeur  qui,  selon  toute  appareuée, 
était  l’eiret  d’une  trahison  préniédiléc, 
engagea  les  mamloucs  vétérans  qui , 
jusque-là  , avaient  combattu  avec  suc- 
cès , à cesser  de  charger  l’cuncmi  ; et 
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Tarmee  ottomane  profila  de  ce  relâclie 
pmir  se  l•«lll<T  et  l•<-pl•^  ndrc  rofiéu- 
sive.  An  mê'iie  moment,  plusieurs 
des  piiiicipau\  éaiirs  liirent  tocs;  et 
K!iair-bep,  |<onvrri|^iir  d’Alep,  qui 
coinbailail  à l’aüe  dnile.  prii  l.i  fnile. 
On  le  soiipçoiiiia  d’ê  re  d’intelligence 
avec  Sclim.fsa  fuite  décida  de  la  perle 
de  la  bataille.  Eu  vain  Kansoi  h tint 
tclc  à l'eiiui  mi , et  lit  de  grands  i Ifnrls 
pour  rallier  .ses  Iroiiprs  et  i animer 
leur  cuni  age  ; bieiilol  il  fut  lui  inèiiie 
oblige  de  qiiilU  r le  ili.iinp  de  biladle: 
mais  au  inuiiieiit  où  il  piei  ait  la  fuite, 
il  fut  Mibitrioriit  fi'.ippé  d’niir  pira- 
lysie  sur  la  moitié  du  corps  ; et  etmt 
tombé  de  chev,al  an  boni  de  quelques 
pas,  il  nionrni.  Ou  ignora  ce  qu’était 
devenu  son  corps.  Suivant  quelques 
liislorieiis  , Kansouli  tuinb  i d>  ch>  v il 
sans  cnnnaissaiicc;  c que  voyant  les 
émirs  qui  iViitouraient , ilsiel  èreiit, 
lui  ruiipereut  la  tète,  et  la  jnèrent 
dans  une  citerne,  de  ciainle  qae  s’il 
tombait  vivant  entre  les  iiiaiHS  de 
l’eiinimi,  ou  si  son  cad  vre  vi  ii  it  à 
ê'rc  recoiiiiii , on  ne  lui  lit  rproiiv.  r 
des  iiidigiiiiés , et  ou  ne  porlà’  sa  tête 
eu  tiiomph  ' dans  les  états  de  Sebiii. 
Au  milieu  de  la  vai iélé  qui  i cgiie entre 
les  bistorieiis  re'a'i . eiiieiil  aux  dé- 
tails de  eelle  bataille , il  paraii  vrai- 
semblable que  Kliaïi  -beg  tiabil  son 
suiiveraiii  ; et  ce  soupçon  se  rliai  ge 
pivsipie  eu  cnliiiid''  jiar  la  faveur 
duiit  il  juiiil  ciisniie  aupiés  de  Séliui, 
qui. devenu  maître  de  l’Egs  pie,  lui  eu 
confia  le  gouvernement.  ( Kuaïr- 
BEG.  ) Knisoiili  ne  fut  |Miinl  exempt 
dos  vices  comiiiiins  à tous  les  snltins 
circassteiis  : crpi'nilant  la  iliirre  niénie 
de  son  lègue,  daiîs  ib  s circonstances 
t'es  diiliciles,  porte  à croire  qu’il  était 
l’.'ri  siipéncnr  en  la'ent  à l.a  plupart 
de  ers  priiiCis;  et  la  bravoure  dont  II 
fil  pici.vi-  en  loareti.iol  en  p rsoniie 
dans  la  i>yiic  que  mcuaçail  Sc.iiii, 
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et  en  résistant  jusqu’au  dernier  mo- 
ment malgré  la  désertion  de  ses  trou- 
]ies,  fait  juger  qu’il  était  digne  d’un 
uieilbur  sort.  S-  D-  S — y. 

KAi\T  (Eusianuel),  fondateur 
de  l’école  d pliilusopliie  qui  a succédé 
à celle  de  Lt  ibiiitz,  en  Adeinaguc, 
naquit  à Kceiiigsbi'ig  , en  Piusse, 
le'Ati  avril  cl  luuuriil  presque 

octogénaire  dans  la  mciiie  ville,  le  1 3 
février  i8o4-  S’il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  duririncs  pliilusophiqurs  qui 
font  éjioque  dans  l’bi'Iuirc  de  l’espiit 
bnuiaiii,  portent  l’eiii|  reinle  du  eaiac- 
lère  et  des  habitudes  de  b iirs  auteurs 
jusque  lans  les  pi  iiici|K'S  abstraits  sur 
lcS'|iiels  elles  reposent,  il  est  heureux 
pour  l’aprécialion  de  la  pliilo.so|>liie  de 
K >ut , que  l’existence  ca'me  cl  iim- 
lüi  me  du  philosophe  de  Kœoig'herg 
ait  été  décrit'  avec  plus  de  soit)  que  la 
vie  niante  et  ag  (ce  d’iiii  grand  nom- 
Lri  des  hommes  les  plus  eélèlnes  des 
temps  modei  in  s.  MM.  lli'se  ( i).  Bo- 
ruw-ki  (■»),  VVasiaiiski  (5)  et  Jaeh- 
maiiii  (4),  tous  amis  paiiieu  ieis  de 
Knil  , uni  piblié  .sur  la  vie  de  b ur 
collègue  ou  de  leur  ni.dire,  des  .Wé- 
moire>  CCI  ils  ..vec  candeur  et  sim- 
pliriié  , et  ils  roéi  ileiit  plus  de  coq- 
fiaO'  C que  la  cuinpibiliuii  d’illi  aiio- 
iiyine  ( •),  et  que  les  fr.iginents  d’une 
biogr.ipliie  de  K ml , iiii|U'iinc.sdc  son 
vivant  et  sons  ses  y<  iix  (j).  Sa  f iinille 

f i>  r.tttte  Atmterunffen  voncinem 

n9T  Ti-f'hfettofcn  , K*«ui{i*b«r{; . 4^414 

V TabUan  d<  (a  vie  et  du  ea/actère  de  Kami 
(en  alicm  ixlA,  revu  cl  rcciitié  par  tk-<ut  lui* 
m^m  4 iliid  « 

,3  I^mttuuel  Kunt  dnrtt  fei  demiiret  mmie» 
dr  tii  vif,  prtnt  p-- r K A Ck  W^aianfki  t «wi 
Accrutaire  privé  ci  »o  < commcDjal  ) , «bid  y in>6*. 
^ru  all4*ni4n'l 

4 LettreM  à un  mmt  turfimaauel  Kunty  ik. , 
IQ-ft*  ni  allrmaotl  4 

fmm'in.  Kuat'/  Biogruphiê in-9*.  y 
Lrii>at^,  1V04  lé€»  lieut  drirDirra  vulumcj , qui 
(ievaiciit  (U'npln  r rrt  ou<rtAe  , nuot  jamai* 
paru.  <>Ue  cotnpiUlioii  c*cat  pumt  «an*  meriie; 
«>n  J ruuve  <Ir«  a<  r«<io'.r-i  ntércMaiUrc  « puiiées 
4««  feUû'ia»  di  • Tuj4t(rurs  ei  «tan»  leurca 
de  péri-»’  Mes  <(ui  qjI  rc>su  avec  Ir  pliünsopbc  ^ui 
en  r*i  Tubj^l. 

froÿmentiùut  Kauts  Lebeity  Kcanigibcrg 
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ciait  originaire  d’Ecosse,  circonstance 
ass<z  ciiri.'iise,  si  noos  considérons 
rjiie  c’cst  aux  écrits  de  David  Hume 
que  nous  devons  le  système  de  Kant. 
Son  ficre  ( sellier  , estimé  pour  sa 
profité  à tonte  épreuve)  et  sa  mère, 
.-iiiimée  des  sentiinents  de  la  piété  la 
plus  austère,  furtiricrent  en  lui,  pir 
Jenr  exemple  et  leurs  directions,  cette 
croyance  en  la  vertu,  que  sa  doctrine 
morale  respire  an  pins  liaui  degré.  Sun 
père  avait  la  fansselc  en  liorrenr;  sa 
mère,  d’une  sévérité  inexorable  envers 
ellc-mcine , exigeait  de  ses  enf  uits  le 
incnie  respect  |iour  l’accomplissement 
de  leurs  devoirs;  et  c’est  à son  ascen- 
dant que  Kant  attribuait  cette  rigidité 
inflexible  de  ses  principes  qui  l’aida 
à trouver,  p.ir  l’analyse  des  faits  de 
conscience,  la  règle  absolue  du  bien 
moral,  et  qui  le  |iorta  àd<>nnc|^  aux 
espérances  religieuses  de  nouveaux 
appuis,  tt  Jamais,  disait-il , je  n’al  vu 
« ni  entendu  dans  la  maison  pater- 
V nelle  rien  qui  ne  fût  d’accord  avec 
■»  riionncteté,la  décence,  la  véracité.» 
},’hcnrenscinfliienceqn’cxerccrciildrs 
inodèlesaussi  cxcfiiplaircs'snrses  prin- 
cipes et  sur  sa  vie , contribua  sans 
doute  poissa  Miment  à le  |H'nélrer  de  la 
coiiviclinn,  que  le  seul  moyen  vrai- 
ment efficaee  de  donner  an  sens  moral 
tout  son  développement  et  tonte  son 
énergie  , serait  d’enlictenir  l’homme 
constamment  de  la  sainteté  du  de- 
voir; de  borner  toute  iiistitulion  pra- 
tique an  soin  d’en  inculquer  sans 
rcidclic  les  maximes , et  d'en  ofTrir 
incessamin"iit  l’image  et  le  précepte 
dans  toute  Icnr.sévc'i  ité,  sans  en  souil- 
ler la  pureté,  ni  en  affaiblir  la  force 
par  l’alliage  de  vaines  récompenses, 
on  d'nnc  émnlatioii  corriiptiirc.  Ce 
qui  vient  à l’appui  de  l’opiinon  de 
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Kant  sur  l’eflicaciié  de  celle  mélbodé, 
c’est  l’aviTsion  pour  le  mensonge,  qui, 
de  l’ame  de  sou  père,  passa  toute  en- 
tière dans  la  sienne,  et  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  les  princi|ies  com- 
me dans  les  détails  de  son  système  de 
morale. Tout  se  tient  dans  l’homme,  et 
s’encb  line  par  des  liens  stfcrcis.  Il  n’est 
pas  douteux  que  la  disposition  dont 
nous  parlons,  ne  .soit  à-la- fois  la  sonrec 
et  le  so.nlien  de  l’ainour  de  la  vérité, 
et  que  Kant  n’y  ail  puisé  le  double 
courage  de  sonder . dans  toute  son 
airicu>e  étendue,  l’abîme  creusé  par 
le  scepticisme  de  D.tvid  Hume  (i) 
sous  les  fondements  de  tout  savuir 
lium.iin,  et  de  uc  pas  désespérer  de  l.v 
possibilité  de  rétablir , sur  des  bases 
plus  solides , l’cdilice  ébranlé.  Mais 
reprenons  Kant  au  niomeul  où  scs 
parents  le  livrent  aux  écoles  savan- 
tes avec  la  vuloiitc  du  bien  et  le  sen- 
linient  dc  scs  devoirs.  Sa  vie  .aca- 
demique n’olfre  que  le  cours  p.isible 
d’cludcs  fuites,  régidières  et  persé- 
vérantes , eiiibrass.mt , sans  predi- 
Iccliun  apparente,  lotîtes  les  bran- 
ches de  eonnaissanccs  préparatoires 
qui  duiiuent  la  clef  des  sciences  d'ap- 
plication. Les  langues,  l’Iiistuirc,  les 
sciences  in.ilhématiqiies  et  natnrelle.s 
■ l’occupèrent  successiveincul  : il  y por- 
ta CCI  instinct  scrutateur  cl  celte  avi- 
diléde savoir  qui,  dans  chaque  district 
dc  ce  grand  duuiaiiic , ne  laisseiil  de 
repos  à l’esprit  que  lorsqu’il  a explo- 
ré toute  la  surface  du  terrain,  lorsqu’il 
en  a examiné  le  sol , sondé  la  profon- 
deur, reconnu  les  limites  dc  la  portion 
cultivée,  et  dcifrmiiié  ce  qui  reste  en- 
core a défi  ichcr.  Condisciple  dc  Kulm- 
kcniiis,  dont  il  paraissait  partager  le 
goût  pour  la  littérature  ancienne,  au- 
diteur dn  inatliemalicirn  Martin  Kniit- 
zen,  du  physicien  Teske,  du  ihculo- 
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gicn  Scliiiliz,  professeurs  de  l'iiniver- 
«itc  de  Kœnigsberg,  pins  sav^inls  que 
ci'lèbrrs,  Kanl  rriuplii , par  des  éludés 
aussi  variées  que  profondes,  une  des 
conditions  esseiiticiles  de  la  lâche  que 
lui  imposait  son  ge'qie , celle  de  ra- 
mener à un  point  central , à quelques 
priuripes  fundanieiitaus,  la  masse  des 
connaissances  humaines , de  les  classer 
et  cüoi donner,  de  les  fondre  et  de  les 
lier  , pour  en  faciliter  l’acquisition  , 
la  revue  cl  l’eiuplui.  Le  moment  qui 
appelait  un  autre  Aristote  , un  ar- 
chitecte qui  rccunsiruisli  l’cdifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  plan,  sem- 
blait être  arrive'.  Aucun  des  systèmes 
me'taphysiques  qui  partageaient  les 
esprits  méditatifs  ne  pouvait  satisfiire 
ce  besoin  d’unilc  qui  commande  impe- 
ricuseiuentâ  la  raison  humaine, et  dont 
le  philosophe  qui  nous  occupe  a mon- 
tré l’intime  connexion  avec  l'essence  de 
cette  fàciilte.  L’anarchie  qui  régnait 
dans  les  écoles  lugncre  dominantes  , 
donnait  à ce  besoin  des  forces  nou- 
velles. Si  la  manière  victorieuse  dont 
Lock.)!  avait  combattu  les  idées  innées, 
si  les  succès  éclatants  qui  avaient  cuii- 
roiiiié  les  recherches  des  disciples  de 
Newton  et  sanctionne  la  mélhodc  ex- 
périmentale de  B .cou , avaient  dimi- 
imc  progressivement  le  nombre  des 
adliérruls  tic  la  | bilosophie  de  Leib- 
nitz , cl  jeté  dans  le  discrédit  tonte 
inctapliysiqiie  , tout  sysicine  surtout 
qui  part  de  principes  à priori;  l.i 
doetliue  de  I.oike  devint  à son  tour 
l’objet  d’une  dcflanec  toujours  crois- 
sante , et  eiifiii  de  la  réprobation 
la  plus  décidée  aux  yeux  des  bons 
esprits  et  des  cœurs  honnêtes,  lors- 
qu’un vit  les  éciivaiiis  qui  la  profes- 
saient en  Fiance  , trahir  par  leurs 
essais  les  plus  Iieiireiix  rinsiilllsauce 
tlo  Celle  théorie  pour  le  classement 
des  coiiunissances  hiimaiues,  et  iiitio- 
duiie,  d.jus  les  doctrines  moralts,  des 
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principes  de  matéri.disraeetd’égü'ismc 
qui  dogr.idaicnl  notre  nature  et  que 
repou'.sait  avec  dédain  l.a  conscience 
du  for  intérieur,  taudis  que,  dans  la 
ptrie  mêmede  Loche,  les  coiiscqucn- 
ces  tirées 'de  ses  priocipes  avec  une 
justesse  iiiroiitc.^table , cuiduisaient 
Priestley  au  fatali.sme,  et  üai  id  Hume 
•à  dos  opinions  dcstriictric'  s de  tonte 
certitude.  Tel  étiiit  l’elal  de  l.i  philo- 
sophie, lorsque  Kant,  ji.ir  l.a  vaste 
éleiidiie  de  son  [>lan  d’etudes  , se 
ménageait  les  inoyeiis  de  se  porter 
ju^e  des  controverses  les  plus  ahs- 
Iriises,  et  mcdiateiir  entre  le.»  partis 
philosophiques'.  L’hisioii'c  de  ses  tra- 
vaux est  celle  de  sa  vie;  son  aciivilc 
littéraire,  qui  olTre  à la  Riugrapliie  les 
seuls  événemeiils  qu’elle  ail  a euusi- 
gner , embrasse  plus  d’uii  dcmi  siècie, 
et  se  partage  en  deux  périodes  dis- 
tinctes. A la  preuiicrc,  dans  l.iqiiellc  il 
préludait  au  rôle  de  fond.itcur  d’uiie 
nouvelle  école , apparticmiciil  les  ou- 
vrages , non  moins  variés  que  nom- 
breux, qu’il  publia  depuis  iq'iÜ  jus- 
qu’en lySi  , où  parut  U Critique  de 
lu  Raison  pure,  et,  par  lesquels, 
légitimant,  pour  ainsi  dire , sa  mission 
de  réformateur  de  la  philosophie,  et 
de  créateur  d’un  nouvraii  système  sur 
l’origine  des  comi  iissanccs  iimnaincs, 
il  prépara  les  esprits  méditatifs  à re- 
cevoir avec  déférence,  et  à cx.imincr, 
avec  une  altcntioii  respectueuse , su 
noiivclli'  analy.se  des  facultés  de  l’hom- 
me. La  deuxième  période  de  la  car- 
rière littéraire  de  Kaiil  part  de  1781 , 
et  comprend  les  écrits  ou  il  a exposé 
développé,  défendu  les  diverses  pal- 
lies de  sa  doctrine,  et  ne  finit  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Afin  de  mé- 
nager l’espace,  nous  réserverons,  piîi  r 
1.1  revue  des  principaux  ouvragi  s de 
Kant,  celle  des  écrits  qui  ont  été  im- 
primés dans  la  première  nniilié  de  su 
carrière  liltéraircj  et  nous  nous  atta- 
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(lierons  principalctncnt  ici  à ce  qui 
peut  setvir,  soit  à expliquer  la  péne- 
raliou  de  sou  système,  soit  à en  faire 
(«ncevüir  une  idee  générale.  Quel- 
ques renseignements,  rournis  par  liii- 
mônie  (i\  et  rapprochés  3e  ceux  de 
ses  traités  de  métaphysique  qui  se 
rappoitent  à la  première  époque, sur- 
,tout  d’une  Dissertation  latine  qui  re- 
monte à l’an  iT'o,  et  qui  contient 
déjà  rom  me  rcnibry  on  de  toute  sa  doc- 
trine, seront  nos  guides  pour  essayer 
de  retracer  la  progression  d’idées  qui 
le  conduisit  à fa  pensée  fondamentale 
de  sa  théorie.  Apportant  à .ses  médita- 
tions sur  les  problèmes  de  la  haute  mé- 
taphysique, et  à la  révision  des  essais 
tentés  jusqu’à  lui  pour  en  obtenir  la 
solHtiob  complète,  la  determinatiou  de 
tout  examiner  sans  prévention  et  avec 
le  seul  désir  de  ne  se  rendre  qu’à  l’évi- 
dence; décidé  surtout  à ne  rien  adop- 
ter uniquement  sur  l’autorité  d’autrui, 
il  fut,  sans  doute,  dans  cette  tâche 
difticiic,  soutenu  par  la  confiance  en 
ses  ressources,  et  par  la  certitude  qu’il 
saurait  nu  besoin  .se  frayer  des  rou- 
tes nouvelles  et  trouver  de  nouveaux 
appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intérêts  de  l’homme , si  les  an- 
ciennes bases  venaient  à lui  paraitie 
mal  assurées.  Mais  n’aurait-il  pas  trop 
présumé  de  ses  forces?  N’aurait-il  pas 
payé  lui-même,  et,  peut-être,  fait 
payer  trop  cher, à plus  d’une  généra- 
tiun , sa  noble  croyance  en  la  raison 
humaine,  et  surtout  sa  foi  en  la  sufU- 
sancc  de  la  sienne?  De  tous  les  re- 
proches qu’il  serait  possible  d’adresser 
au  philosophe  de  Kœnigsberg , celui 
d’avoir  été  poussé  à reconslruii'e  la 
métaphysique  par  amour  de  la  nou- 


(i)  Dam  ion  ^cril  ioltinltd  ; 
iouiâ  méiafjfn  ftyti*  4hi  /'«/«s’erai'l  «m  ram'f  de 
eeience.  Vojrrs  «imi  10  üe  lea  ecriti 

lur  1a  méUpbjrKiqitc  i Principivtnm  primonvn 

fQgnitiunit  mctoynjr**^^  fiiiuçidtuia^  *755, 


veaulc  ou  par  l’ambition  de  briller 
comme  chef  de  secte , serait  le  plu» 
injuste  et  le  mieux  démenti  par  les 
faits.  Epuiser  l’examen  de  toutes  les 
tentatives  antécédentes,  avant  de  s’en 
permettre  uuc  nouvelle  ; rendre  à 
chacun  de  scs  devanciers  entière  jus- 
tice , en  lui  assignant  ta  part  de  recon- 
naissance qui  lui  revient  pour  ses  tra- 
vaux; mettre  eu  pleine  évidence  celles 
des  f.tces  de  la  vérité  dont  on  doit  à 
chacun  la  découverte  ; mûrir  pendant 
toute  une  vie,  des  idées  dont  l’origina- 
lité, à elle  seule,  place  celui  qui  les 
conçut  parmi  l’élite  des  penseurs  les 
plus  profonds;  négliger,  en  les  met- 
tant enfin  au  jour , tous  les  moyens 
qui  auraient  pu  leur  donner  de  l’at- 
trait , n’est  certes  pas  le  rôle  d’un 
novateur  téméraire,  et  encore  moins 
celui  d’un  charlatan  ou  d’un  ambi- 
tieux. Ce  qui , de  très  bonne  heure  , 
frappa  singulièrement  Kant,  c’est  k- 
contraslcextiêmedelaformerigouren- 
sement  scientifique , sous  laquelle , dès 
rciifance  pour  ainsi  dire  des  essais 
delà  raison  spéculative,  la  logique ét.ait 
sortie  des  mains d’.Arislote, comparée 
à l’allure  vacillante  et  incertaine  que 
toutes  les  autres  doctrines  philosophi- 
ques n’ont  cessé  de  présenter  dans 
leurs  principes,  leur  méthode  cl  leurs 
résultats  à toutes  les  époques  de  leur 
liistpire.  Pourquoi  celte  seule  section 
de  la  théorie  de  l’intelligence  prit-elle , 
prc.squcdcs  l’oi  igiiic,  une  marche  telle- 
ment ferme  et  assurée  qu’elle  ne  peut 
cire  comparée  qu’à  celle  de  la  géomé- 
trie depuis  Euclide?  Les  formes  aux- 
quelles est  soumise  l’activité  de  notre 
intelligence  , lorsque  nous  considc- 
ronsabsti  aitcmeiit  la  suite  de  ses  actes 
dans  la  formation  d’un  jugement  ou 
d’un  syllogisme  dégagé  de  sou  objet 
d’application,  formes  dont  aucun  hom- 
me sen.sé  ne  révoqua  en  doute  l’esis- 
tencc  ni  la  suprématie  dans  tout  lo 
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domaine  de  la  pense'c  linmaine , depuis  , 
qu’Arislotceiii  montre' qu’elles  règlent 
invariablement  le  jeu  des  operations 
de  l’esprit  par  lequel  est  engendre'  une 
proposition  ou  un  raisouiiemcut,  ces 
formes  ne  seraient  - elles  pas  , envi- 
sagées sous  un  autre  aspect,  les  lois 
mêmes  que  nous  crojons  tirc'es  de 
l’observation  de  la  nature,  tandis  que 
c’est  nous  qui  les  lui  imposons  et  qu’elle 
est,  dans  sa  partie  pbc'noinénale,  no- 
tre propre  ouvrage  par  leur  interme'- 
diaire  ? Ces  lois  de  l’entendement  ne 
seraieut-ellcs  pas  tout  si^lement  l’or- 
dre prescrit  aux  procèdes  qui  s’cxc'cu- 
tentdans  l’atelier  où  se  construit,  où 
s’claborelcsavoirliumain?Neseraient- 
elles  pas  comme  le  ciment  qui  lie  nos 
perceptions  en  un  corps  d’expe'rience? 
En  d’autres  termes,  ne  pourrait-on  y 
voir  les  moyens  donnés  à l’eutcndc- 
ment  pour  s’emparer  des  impressions , 

. pour  en  prendre  une  espèce  de  pos- 
session intellectuelle,  pour  les  revêtir 
du  caractère  sans  lequel  elles  reste- 
raient des  modifications  aussi  stériles 
que  passagères,  sans  lequel  elles  ne 
nous  appartiendraient  pas,  qui  seul 
enfin  les  élève  à la  dignité  de^oncep- 
lions  , de  notions , de  connaissances 
réelles  et  utiles?  Cette  conjecture  ten- 
dait à-la-Fois  à ci  éer  une  véritable  onto- 
logie avec  des  matériaux  fournis  par 
la  logique  et  à rayer  la  mélapliysique 
du  nombre  des  sciences , ou  du  moins 
à réléguer  dans  la  région  des  chimères 
celle  qui  avait  jusqu’ici  été  qualifiée  de 
ce  nom . Quoiq  u’en  relisant  les  prem  iers 
ouvrages  de  Kant,  uous  en  trouvions 
la  trace  et  comme  le  reflet  dans  plus 
d’un  de  ces  écrits , il  est  néanmoins 
hors  de  doute  que  l’hypothèse  d’une 
identité  radicale  des  principes  d’où  le 
logicien  dérive  scs  préceptes  avec  les 
luis  primordiales  que  l’ontologie  s’ar- 
roge le  droit  de  prescrire  à l’ensemble 
des  êtres  qui  sout  soumis  à nos  per- 
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ceptions,  ne  se  présenta  originaire^ 
ment  à l’esprit  de  Kant  que  sous  la 
forme  d’un  rapproeberoeut  plausible, 
d’une  supposition  digue  de  quelque 
attention,  mais  nullement  dans  toute 
son  importance  et  dans  son  immense 
portée.  Ce  fut  à la  lueur  liinèbre  du 
flambeau  de  Hume  qu’il  aperçut  tuul- 
à-coup  l’une  et  l’autre  ; rc  fut  la  théo- 
rie du  philosophe  d’Edimbourg  sur 
la  naissance  des  notions  de  cause  et 
d’effet,  qui  féconda  cette  idcedeKant , 
en  la  lui  montrant , dans  son  dévi- 
loppemrnt,  à-la-fois  comme  l’unique 
contrepoids  d’uii  scepticisme  destruc- 
teur de  toute  certitude  humaine,  de 
toute  liaison  entre  nos  pet  ceptions , de 
toute  conflance  dans  Us  résultats  des 
operations  de  nos  pouvoirs  intellec- 
tuels, et  comme  le  seul  moyen  do 
concilier  ce  que  les  systèmes  de  Locke 
et  de  Leibnitz  oflraieut  de  bon  à con- 
server |M)ur  la  solution  des  plus 
grands  problèmes  de  la  métaphy- 
sique. Une  reformation  de  la  philo- 
sophie Otait  desirée  par  les  âmes  droi- 
tes et  généreuses , autant  que  par  les 
esprits  réfléchis  et  mddilalifs.  Si , 
d’un  côte,  les  doctrines  désolantes  ou 
dégradantes  de  Hume  et  d'Helvétius, 
avaient  révélé  l’inévitable  tendauce 
de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque  son 
défenseur  est  assez  pénétrant  pour 
voir,  assez  courageux  pour  s’avouer 
toutes  les  conséquciicr'S  de  scs  pré- 
misses , de  l’autre  côté  les  efforts 
d'hommes  teisque  Bauuigartcn , l-am- 
bert  et  Mendeissohn,  avaient  prouvé 
l’iinpossibiiilé  d’adapter  la  théorie  de 
Leibnitz  aux  nouveaux  bc.soins  de 
rcxisiciice  intellectuelle  cl  morale  de 
l’Europe  éclairée.  Le  rédacteur  de  cet 
article,  en  tentant  la  vaine  enti  eprisr  de 
resserrer, dans  quelques  pages , un  des 
plusvastes  tableaux  qu’uflic  l'histoire 
de  l’esprit  humain  , ne  saurait  qu’ef- 
fleurer une  foule  d'objets,  sans  aucune 
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^i»(riiction  pour  le  lecteur  r il  rioir,* 
plus  rnictiieiisriiient , se  bornera  éi'lair- 
« ir  le  point  eapi'al^  la  génération  du 
principe  fund.mirntal  du  criticisme. 
Pour  la  faire  concevoir,  nousnepon* 
Tons  nous  dispenser  de  relrarer  b s 
l'aisunucinrnls  sceptiques  de  Hiirae, 
sur  la  relation  île  cause  et  d’cIT/t , ou 
le  piiucipe  de  c.iusalitë,  tels  qu’il  les 
a préscniés  dans  les  4'-  5'.  et  7'. 
sections  de  ses  Roclietches  sur  l'En- 
iendrmenl  humain.  Ce  sont  eux  qui 
inlerroinpirent  le  Sommeil  dogma- 
tique de  Kaul , suivant  ses  propres 
expressions  (i).  Comme  c’est  ici  le 
]ioint  cardinal  auquel  tout  se  ratiaclie 
«l  ins  les  vues  originales  du  philosophe 
de  Koeuijsberg  , le  lecteur  qui  ne 
consultera  pas  cet  article  uniquement 
pour  \ puiser  quelques  reiiseigne- 
iiients  biographiques  ou  liitéraires  , 
mais  |>our  se  former  une  iilce  nette 
des  motifs  de  la  reforme  métaphysi- 
que de  K int , et  des  vciilablcs  fonde- 
ments de  sa  doctrine , nous  saura  grc 
de  retendue  que  nous  allons  donner 
à rexpo.>é  des  réflexions  pour  ainsi 
dire  géncralrices  de  son  système, 
lùi  Tuiri  la  substance  : a Que  deux 
événements  se  suU'cnt,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  que  la  perception  de  l’un 
Mu-cèdeà  la  perceplian  de  l’antre  dans 
la  conseinicc  du  moi  • ligurnus-iions 
que  le  second  n’auravi  pas  existé  si  le 
pi  cmicr  ne  l’i  ût  précédé , et  nous  voilà 
saisis  de  la  notion  de  cause  : d’où  nous 
Tiiiit  elle?  Nous  a-t-elle  été  donnée 
avtc  la  perception  iiiêinc  de  ces  évéue- 
niints?  Locke  et  tous  les  adhérents 
de  son  analyse  de  nos  facultés,  en  ré- 
pondant à cette  question  aflirmativc- 
luent,  ne  s’etaieni  , jusqu’à  Hume, 
jaiiiais  douté  que  leur  opinion  teiidti  à 
déiniire  la  ceititndc  de  r.ixiùme  qu’il 
ii’y  a point  d’événement  sans  cause , 
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à lui  enlever  ses  rararlères  de  neVe*"- 
sité  et  d’universalité,  et  à ébranler,, 
dans  leurs  fomleranits,  toutes  les  con- 
naissances bnmaincs  qui  reposent  sur 
son  application.  Hume  distingue  entre 
connexité  necessaire  et  liaison  on  plu- 
tôt jonction  naturelle;  il  nie  qu’il  nous 
soit  possible  de  trouver  une  véritable 
coniiexiou  entre  la  cause  et  reflet. 
I.’efl'ct  , dit  il,  nous  le  reconnaissons 
pour  être  un  cveuemenl  distinct  de 
l’événement  réputé  eau»  se,  dans  le- 
quel nous  n’apefcrvnns  le  germe  du 
premuT  en  tienne  façon  : nous  voyons 
miiqueineut  la  suite  des  événements 
censés  cause  et  rlTi  t ( par  exemple , 
une  bille  mise  en  mouvement  après 
avoir  été  frappée  par  une  autre  bille; 
un  bras  levé  à la  suite  d’une  determi- 
natioii  de  la  volonté);  leur  connexion 
n’est  pas  et  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  perception.  Si  donc , avant  et 
iiidépcudammcnt  de  l’ex[>crience , la" 
notion  de  ce  qui  est  cause,  ne  renferme 
millemeut  la  notion  du  produit,  il  est 
évident  que  nous  ne  pourrons  déduire 
la  notion  de  causalité  que  de  l’expe*- 
rieiice,  qui  ne  peut  motiver  que  l’at- 
tente (l’une  succession  probable  dé 
deux  événements  , mais  non  la  siip- 
positiun  d’une  connexité  nécessaire, 
c’est-à-dire  d’uin  liaison  telle  qu’il  se- 
rait contradictoire  d’admettre  le  con- 
irairc(i).»  Reid(a),nu  des  adversaires 
les  pins  zélés  et  les  p'us  habiles  des 
théories  de  Hume,  cou  vient  avec  fran- 
chisse de  la  vérité  de  cette  observation.. 
■ L’expérience,  dit-il,  ne  nous  donne 
» aucune  information  de  ce  qui  est 
» necessaire  ou  de  ce  qui  doit  exister. 
» Noiisapprciiuiis  par  l’ex[>érieiice  ce 
» qui  est  ou  a été,  et  nous  en  con- 


( Vo*f*  conceming  ths  human  un- 
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\i)  £>tart  ou  lh«  active powers  of  man  , E«lin- 
biirg,  iu>4^.,  psç.  3i  ; Eua;  i , cb.  4« 

Etsay  IV  , cb.  »>r).  Vov.  £»s»y  ^ 

<b.  b,  ofi  the  powtri.  oj'  muû. 


KAN 

» cillons  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
» babilitccc  qui  sera  dans  des  circons- 
» lances  semblables  ( par  exemple, 
» nous  croirons  que  les  asil  es  se  lè- 
» veront demain  à l'oricnljCt  se  cou- 
» clieroul  à l’ciccidenl,  comme  ils  ont 
» fait  depuis  le  commencement  du 
«monde);  mais,  sur  ce  qui  doit 
» exister  ne6’essa/Vemenf,res|)e'rience 
» se  tait  absolument  ( il  n’y  a pas  un 
» homme  qui  se  croie  sûr  de  l’impos- 
» sibililc  que  le  lever  du  soleil  eût 
» pu  avoir  lien  à l’occident,  et  que  le 
» crcalenr  eût  pn  faire  faire  à notre 
» "lobe  Sa  révolution  de  l’est  à l’ouest  ). 
» Pareillement,  lors  même  que  i’expe- 
» rience  nous  eûteon  tamment  appris 
» que  chacun  des  cliaugemciits  ohser- 
» vds  par  nous  a clé  le  produit  d’une 
)>  cause,  cela  nous  porterait  raisonna- 
» blenicnlàcruircqu’ilenseradcmème 
» à l’avenir,  mais  ne  nous  donnerait 
» nullement  le  droit  d’alllriner  qu’il 
» en  doit  être  ainsi  et  qn’d  n’en  peut 
» être  autrement.  « Concession  im- 
portante, de'cisive  pour  le  sort  de 
la  iliictiinc  de  Locke  I Tontefois , ni 
Ileid,  ni  anriin  des  philosophes  qui 
coinb.allirent  Hume,  ne  virent  la  por- 
tée des  concessions  que  le  sceptique 
leur  avait  arrachées,  et  l’impossibilité 
de  repousser  son  attaque , en  s’arrêtant 
.aux  points  où  les  écoles  de  Locke  et 
de  Lfibniiz  se  trouvaient  placées.  De 
quel  droit  aiririuons-nous  qu’il  ne  peut 
arriver  de  changement  qui  n’ait  sa 
rau.se?  Si  nous  nous  bornions  i sou- 
tenir que  tous  les  cliangemenls  qui  se 
sont  jiréscnlés  k notre  observation , 
tant  ceux  qui  sont  attribués  par  le  sen- 
timent à ntl  acte  de  notre  volonté , que 
ceux  qui  se  sont  passés  sons  nos  yeux 
Cl)  di  bot  s de  nous , ont  en  sans  excep- 
tiuM  leur  Cause  rflicienle,  notre  asser- 
l'oii  pourrait  ,sc  justifier  par  notre 
cxpérieiire  on  par  celle  il'jiiiriii.  Pro- 
claiiiuiis  1 1 pcrstnsioii  intime  où  nous 
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sommes  qu’aueun  fait  ne  Tiendra 
eonlredirc  celle cxiiérieiicc,  personne 
assurément  ne  condamnera  une  alleiile 
aus.si  raisonnable.  Mais  cette  alleiitc 
est-elle  uniquciinnt  le  fruit  d’uiin 
induction  fuiidéc  sur  l’expérience? 
Kant  soutient  que  non.  L’induction  , 
dit-il  ( et  c'est  ici  la  considération  gé- 
nératrice de  son  syslcine),  l’in  Jueiioii , 
quelque  vertu  généralisante  qu’un  lui 
suppo.se,  l’induction,  quelque  large 
que  soit  la  base  qu’on  lui  assigne, 
quelque  nombieiises  que  soient  les 
données  fournies  h sou  appui  par 
l’activité  ellicace  du  moi  on  par  la 
perception  externe , l’iii  liictiuii  ne 
sJurait  fonder  l’allenle  qu’il  s’agit  de 
iustificraii  tribunal  de  la  raison,  ni 
produire  le  sentiment  de  convi.'liun 
inébranlable  avec  lequel  nous  nous  li- 
vrons à celle  Attente,  sans  pouvoir 
nous  imaginer  la  possibilité  qu’elle  soit 
j iiiiais  trompée.  Si  sciitimeiit  est  un 
fiilde  conscience;  s'ilsem.iiiifcstc  dans 
la  première  ciifincc  avec  la  force  et 
la  ténacité  d’une  vieille  liabilude;  si, 
en  énonçant  celle  proposition  , Tout 
ce  qui  arrive  suppose  nécessairement 
une  cause  efficiente , nous  avons 
la  certitude  de  sa  vérité  dans  tous  les 
cas  qui  ont  pu  se  présenter  avant  no- 
tre uaissmee  ou  qui  se  présenlrroiit 
dans  la  suite  des  .siècles,  il  faut  que 
le  pliilosoplic  nous  montre  comment 
noiisavoiis  acquis  ccllecerlituile. Qu’il 
remette  comme  iin  fait  priiditif,  en 
reiioiiçint  à sa  déinoiisir.vtiun , ainsi 
qu’eu  agit  l’école  écossaise , cela  se 
conçoit  ; an  moins  ne  donnera-t-il 
pas  un  démenti  an  for  intérieur  ; il 
n’en  résultera  qu’une  lacune  dans  .sou 
aiialysefllcs  lacultés  liuiuaiiirs;  on  dira 
qu’elle  manque  de  profondeur,  et  ne 
salisfiit  pas  aux  conditions  qu’elle 
avait  à remplir.  Mais,  si  rauiciir  de 
celle  analyse,  en  se  vaillant  de  foui  nie 
les  moyens  de  tendre  compte  du  fuit 
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qui  nous  occiip*' , Imii  de  IVxp'iquer, 
lion  seiiirmciii  le  ri  i.d  à 

concevoir,  uiui»  proposi  une  viliiiiuii 
qui  es(  en  uppii'^iliuii  diiei  te  aiic 
qui-'qiics-mis  de-,  pmii  ipai  x elcnii  nts 
du  prub  èiiiu,  cuii  iiii'  il  i si  iiiriica 
Hume,  qui,  ;i|  rès  .noir  ado|)lo  el 
dévelupjM!  les  p tiieipes  de  luieke, 
s’eii  i-sl  s<i\i  pii' r lieiiuliiri  r aulaiil 
qii’iiiva'ider  celui  de  lu  ruisun  sulli- 
sante,  nul  jiislilié  p.ir  leiluinz  il  esl 
vrai,  mais  au  llHlill^  lai^se  | ai  I i dans 
sou  iiitegiilc,  et  le;  qu’d  s’.uiiiüiicc 
au  seiiliment  iulceieiii  ; en  rei  iai.t 
ainsi  un  fait  de  euusei<  nre,  i'  est  évi- 
dent que  l’auli  iir  de  riiypulhésc 
explicative  eura  peuiuinrc  la  eun- 
damii.itiun  de  sa  du  iruie.  La  n la- 
lion  de  eaiise  ei  d’  (Tel  , dit  Hume  , 
u’exi'le  null<  ni  ni  dans  les  cIiom-s 
et  des  eVci  emi  nts  que  iiiuis  uhser- 
vuns;  ei  tlr  rel.itiuii  ne  nous  est  niil- 
lemi  lit  donnée  p^  ’cxpei  ii  nre  ; dans 
deux  evenem  nts  qm  se  snivenl , il 
n’y  a absoliiiiieot  lieo  qui  dans  l'un 
puisse  s’appi  ! i cause,  el  dans  l’autre 
cfTit.  De  eitte  l'iit  aïqiie  aussi  piste 
que  fine,  le  pliilosuplie  écossais  tire 
la  coiieiiision  loi-t  aussi  juste,  ipii  ci  i c 
liaisuu  de  eaiisaliie',  que  nous  el..blis- 
soiis  entre  leseliosis,  est  une  iipcia- 
lion  de  notre  c-piil,  et  pioeé'.e  iini- 
qneineiit  de  non  . Jn-qu’ni,  Hume  de 
concert avi'i  K ml.  mari hc  ajipiiyé sur 
des  ub-crvatiuns  et  des  r.iisunnc- 
inenls 'iucoiilest.  b'ps.  Voici  le  pmiit 
de sc'para'ion.  V luilaut  e\|ili'|uer  iloù 
provin.nt  eelle  npérat  uii  de  uoli  r es- 
prit, qui  établit  la  loi  de  eaiisvlilc  en- 
tre les  évéïM-meiils  el  les  choses  ; au 
lien  de  eltenlier  le  pnneipr  de  cette 
opceaiion  dans  la  naliiri  iiièi||r  de  no- 
tre esprii(  ée  qui  l’aiiiarl  conduit  sur 
lecbeiiiio  d>  Kant),  il  inil  le  liuiiver 
dans  l'a  liviic'  ib:  nulle  im  ginalion  , 
qui  met  c-i  conuetioii  ic.-re  et  iipces- 
saiecccque  uuiis  avons  couslauiUKut 
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TU  joint  enserablc,  eldans  Vhahiludç, 
lice  de  eelle  assuciation  lepclée  d* 
plaeir  les  cvc'uemenis  qui  se  siircc- 
denl,  dans  la  relation  de  de'pendanee 
iniitin  Ile,  011  lie  cause  el  d’i  ffel.  L’iii- 
-Miffis  nce  de  celle  solution  ne  put 
éi  liappei  h Kaiil.  lamiment  rappor- 
ter a la  même  o'igiiie  hs  pmpo.si- 
lioiis  qui,  d sqii’ell  s se  moiilicut  à 
l’espril  le  fr  ppenl  d’iiiie  linuièi  c ir- 
lé  tsl  ble,  el  celles  que  nous  ii’ail  p- 
lons,  sur  la  foi  de  l’expciieiice , que 
piuvisoiirnieiil,  e!  avec. a lé  ervr  ex- 
presse, que  nous  les  abandonnerons 
aussitôt  qu’iitie  ixpcViiiice  eoniraire 
Il  s aura  deme  lie»?  L’e.sprit  repousse 
toute  idée  de  po.ssibililé  qu’une  ex- 
repliun  piii-se*  un  jour,  on  quelque 
pari,  po'Ci'  des  limites  à l’application 
universelle  de  Ces  propositions  ( par 
exemple  de  toutes  les  vêt  liés  gconié- 
triip.es  ),  tandis  qui  les  propositions 
qui  r.  poM  iil  sur  i’i  xpéi  ienee , fù'-elle 
IC,  élee  d s mi  lions  de  f-ûs , n’oiil  ja- 
mais qu’une  Ci  tliinde  liy pollielique  ot 
eon  iliuiinelle,  soiiniist  aux  elianrcs 
d’rxpcrieiiees  liiliiee.s,  q .i  pourraient 
les  I Cliver  ce.  ( Par  exemple  : en  af- 
firmant que  tout  ilir  or"ani.sé  doit 
inuiir:r , <pie  tout  buis  e.strombnst  ble, 
un  ne  pictend  niilli  ment  soiilt  inr 
qu'il  ri'piisiie  à la  r.iison  de  penser 
qu’on  puis  e un  jour  decouviit  un 
cire  uigaiiise',  écliappaiil  à la  inoit 
par  nu  laji  iiin  semeni  périodique,  ou 
une  espèce  d'  plante  que  le  feu  lais- 
serait lolaele , coinine  on  a trouve  dis 
minéraux  combiuslibles  : mais  on  pic’- 
lend  sinipliiuenl  énoncer  le  ré-ul  al 
des  I bseri  alion.s  faites  jinqii’iri,  ( t la 
crovaiice  l ien  motivée  qii’ am  unc  nx- 
périiiice  ne  viendra  le  eoii  rdim.  y 
Kaiil  ne  taida  donc  pas  à reeonnaitie 
que  les  raisons  alléguées  pat  Hume 
eoiilre  la  léahie' obji  clive  ( c’e-i-a  dire 
existante  reel  émeut  dans  lis  olvets  y 
du  piiucipc  de  la  causalité,  s’appli_ 
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qnairnt  a une  fuulc  il’.iiilrfi  jiigfments 
que  nous  puituns  sur  les  cIidms,  cl 
que  nuus  ailu|iioii.s  avic  une  eiilièie 
Ciitilude,  saii.s  i|uc  les  clrm<  Dis  iluiit 
ils  SC  CüiDpo.st'iil  puis.sciil  -O  r.  trouver 
d.iiis  CCS  mêmes  clmses.  Telles  sont 
toutes  les  jirupusitiuiis  des  urillie'ma- 
tiqiies  putes;  ci'lles  tpii  servent  île  fuu- 
deiuent  a la  phy  iipie  genêt  .de,  à l’uti- 
tulugte , à l.i  liigi<|ii.  ; n un  mot , tou- 
tes celles  qui,  pot  tant  un  caractère 
d’universalité  (t  de  ite'cessite'  b'oiues, 
ne  petivent  pruvenir  des  iinpressinns 
faites  par  1rs  ulijels.  H'iine  ne  voyait 
dans  l’expérience  qu’un  assemblage  de 
perceptions  isolées,  réuitiesengr"ttpes 
par  l’ima^inatioit  et  la  inctuuir  . Kant, 
démé  ant,  d.ins  l’exiiérieiicr,  des  élé- 
ments de  nature  et  d’origitie  divrises, 
se  garda  bteit  de  traiter  comme  choses 
contraires  nu  Itélérogèiies  Vexpérience 
et  ^entendement , ainsi  qtte  Hume 
avait  fait  ; mais  coiisi  léraul  l’enten- 
dement et  les  perceptions  comme 
cliuscs  oppo.séos,  il  reconnut  qucc’é- 
tiit  de  Icitr  cuiicours  , soits  l’influence 
ffiédiatiicc  de  l’indclhiissable  seitli- 
Dicul  du  moi,  que  ii  tissait  l’expérience  ; 
que  rentendemciit  en  était  l’ouvrier, 
que  les  iittiiilions  lui  fuiiriiissaieiit  les 
matériaux,  et  que  les  instruments  ainsi 
que  les  loisd’.irrangcmeiituu  les  règles 
de  constiurliun  était  nt  idenliq  tes 
avec  les  modes  d’opération  aux  piels 
nos  f.icuités  iiilollcctiiclles  éiaieul  as- 
sujéties  dans  leur  exercice.  On  com- 
prendra luaiiitenaul  pourquoi , dans 
sou  principal  ouvrage,  Kml.i  expri- 
mé le  grand  problème  qn’il  s’était  | ro- 
pusc  de  résoudre , en  ces  termes  si 
souvent  accusés  d’obscurité  ; Com- 
ment sont  possibles  des  jugements 
synthétiques  « priori  7 Svntliése 
dit  composition.  Un  jiigeineni  syii- 
ihéliqtie  sera  donc  re'ui  dont  les 
termes  ne  se  renfermant  pas  mulncl- 
leiueut  u’outpuêtre  tirés  l’uu  de  l’autre 
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par  r.inalyse.  Nous  avons  vu  qu’il 
existe,  selon  Koii,  des  propo.silions 
p.ir  lesipn  llts  nuits  .Iti  ibuiins  aux 
cinises  i xléneiirisiertaiiies  manières 
tl’èlieduiit  l’idêi  ne  nous  est  pas  don- 
née avec  ou  |iar  ’iinpresaiou  de  ces 
iibj' I'  sur  la  seii.siboilé  (appelée  ré- 
ceptivité  par  l’ci  oie  il-  K ntl  ).  Eu  con- 
seq  leitC''  nous  ajoulons  à celle  iuiprcs- 
siuii  i|ui  nous  vient  du  deliors,  des 
formes  et  des  coiifeplioiis  que  nous 
lirons  de  notre  propre  fonds,  et  qui 
surleni  du  sein  de  notre  cite  intellec- 
tuel. .\insi  dans  Dite  piopn-itiuii  : 
Tout  ce  qui  anioe  d'»t  avoir  une 
caus%et produire  un  effet,  épuisons 
sur  l’idce  du  siip’t  {ie  j'ail,  l’événe- 
ment donné,  ce  qui  arrive  ) les  res- 
suiirccs  de  la  plus  |troloii  le  analyse; 
nuus  allions  b an  creuser,  nous  ne 
trouverons  (HtinI  dans  l'idae  de  quel- 
que chose  qui  arrive  ’.deV  de  quelque 
autre  chose  qui  a dû  tiécissairement 
précéder,  ni  d’iinc  autre  chose  qui 
devra  suivre  nécessain  meut.  11  y a 
doec  addition  fiitc  à l’idée  du  siiiei. 
Miis  l’attribut,  eciucnt  additionnel 
qui  ajouleà  l’.iuire  liritie  de  la  pro[>o- 
silioii  une  qua'ilé  qui  ii’y  él  .il  p.i.s  , 
nous  a- 1 il  etc  fourni  pat  rexpctieiice? 
N iletiient,  si  les  raisonm  m’  iits  de 
K iiit  oiit  de  la  j.isiessc.  P..reiilement 
dans  les  ptop.osiiions  suivante.!  ; a I,a 
» ligue  di'oile  est  le  plus  court  cheiiiio 
» d’un  point  it  l’aiilrc;  Üieii  existe; 
••  le  monde  est  fnii;  l’anic  est  imniur- 
« telle;  tout  est  lié  dans  la  iialiire; 
» tous  les  accidents  que  nous  aper- 
» cpvoiis  et  qui  peuvent  changer 
» doivent  être  lesalti  ibiils  d’nnc  chose 
» qui  les  snp|Htrte,  et  qui  ne  change 
» p is,c’isl-.i  dm  , d’iiiie'iibsl.iiice;  >• 
il  V a am  ilg.ime  ,synihese)  d’uii  sujet 
avec  un  attribut  qm  n’a  été  tiré  ni  de 
l’idée  du  sujet , ni  de  l’cxpcr^eiice;  et  les 
jiigciiieuls  dérivés  de  ictle  comliiiiai- 
sou  sout  des  jugements  à priori,  c’est- 
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à-dire  des  jtigcmcnts  indépendants 
de  l’fxpcriciicc,  des  jugenivnts  dans 
lesquels  eiilieiil , cuiniur  éléinrnis  , 
desartesde  facultcsanleririires  à luule 
expcrieiicr , et  iiéces^aii  i s s sa  fui  lua- 
lion.  Qu’on  se  représente  un  miroir 
duucd’appi  reeptiun  , on  sachant  que 
les  objets  extérieurs  se  mil  eut  en  lui; 
qu’on  le  suppose  ri  (Icchi'sant  sur  les 
]ihc'nonièncs  qu'il  oll're  au  spectateur 
et  qu’il  s’oll're  à lui- même.  Js’il  parve- 
nait h découvrir  les  propriétés  qui  le 
rendent  susceptible  (le  produite  ces 
phénomènes,  il  se  trouverait  eu  pos- 
session de  deux  genres  de  repiéscn- 
satiuns  toiit-à-fail  distinctes  : il  jurait 
(onnaissince  des  images  qu’il  ir?Ie<  hit 
et  dis  qiiali'és  qu’il  a dû  posséder 
anlérieurenient  à tonte  pioduclion 
d’images.  Les  premières  seraient 
ses  connaissances  à posteriori,  tan- 
dis qu’en  se  disant  à lui- même  : a Ma 
surface  est  plane,  elle  est  polie,  je 
suis  impéiiéli  aille  aux  rayons  de  la 
lumière,  » il  .se  luonirerait  pouivii  de 
notions  à pr  iori,  puisque  ces  propi  ié- 
lés  qu’il  reeonnaîtrail  être  iuhéreiiles 
à sa  structure  , sont  plus  anriennes 
que  toute  image  lenvoyce  par  sa 
surrace  , et  sont  les  eondilions  aux- 
quelles est  attachée  a'tte  faculté  de 
loi  mer  des  images  dont  il  te  .saurait 
doué.  Puu.s.sons  plus  loin  celle  fiction 
biraric.  Iiuaginuiis-nous  encore  (jue 
nulle  uiiiuir  se  représentât  les  objets 
extérieurs  comme  «nliéremcnt  _dé- 
puuivus  de  profondeur,  tous  places 
sur  le  ir.ciue  plan  , se  traversant  mu- 
tucilenicnt  coinine  lents  images  se 
croisent  sur  sa  superficie,  etc.,  nous 
aurions  un  exemple  de  réalité  ulijec- 
tive  attribuée  à des  modiCcations  |iu- 
rtinenl  subjectives;  et  si  ciiGn  nous 
pouvions  nous  le  figurer  aualYsant  et 
eumbinanl  de  diverses  nianieies  ces 
propriétés*  dont  il  s’est  lecunnii  re- 
vêtu, mais  dont  il  devait  sc  boiiurà 
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constater  l’existence  et  aprofondir 
l’usage,  tirant  de  ces  combinaisons 
des  conclusions  K-lalivcsà  l’uiganisa- 
liun,  .iu  bi.t,  à l'origine  des  objets 
qui  se  peignent  sur  sa  surface,  fondant 
peut-être  des  syslenies  tout  entiers  sur 
les  cunjrcliiies  que  lui  suggérerait 
l’analyse  des  pru|iriétés  de  .sa  struc- 
ture, et  qu’il  cioiiait  [Kiuvuir  apjili— 
qiicrà  un  emploi  absulumeul  étranger 
à la  nature  et  aux  fins  de  ces  proprié- 
tés ; nous  aurions  une  idée  gros.sière, 
mais  assez  analogique,  des  motifs  et 
de  la  lendaticc  dis  rcproclie’s  que  i» 
fondateur  de  lu  pliilusophie  critique 
adresse  a la  raison  hiimaiiir,  lorsque, 
mécuiiiiaissaiit  la  véritable  deslinatiuu 
de  ses  loisct  de  celles  desautres  facultés 
inlellectiielles,  destination  qui  estlimi- 
Ice  à racqinsitiuii  et  au  pcrfertioiinc- 
ment  de  l’exj  érieiice , elle  fait  servir 
ces  luis  à l’investigation  d’objets  jilacés 
hors  du  (loiiiainc  de  l’expciicnce,  et 
s’attribue  le  droit  d’ailirmer  leur  exis- 
tence, de  ri cuiinaîtrc  leurs  qualités, 
et  de  dclei miner  leurs  rappuits  avec 
riiüiiime.  Nous  espérons  avoir  fait 
concevoir  nettement  comment  le  phi- 
losophe de  kœuigsbcrg,  en  généra- 
lisant les  objections  que  Hume  avait 
dirigées  uniquement  eontre  l’autorité 
légitime  de  la  lut  de  causalité,  et  eu 
les  étendant  à toutes  ces  proposi- 
tions universelles  sans  lesquelles  nos 
perceptions  ne  pourraient  s’organi- 
ser en  corps  d’expérience  , cl  qui 
sont  le  foiidcment  de  noire  savoir  , 
dut  se  demander  à lui-inèine  : Rst- 
il  [M-ssible  de  jironver  la  vérité  des 
jugements  syuliiéliqiies  à priori  7 Ou 
a pn  voir  cominenl , en  cherehant  la 
sululiui  de  ce  piobirme,  il  sc  trou- 
va conduit  à examiner  toutes  les 
bases  de  nus  roiinais'aiiees,  et  à sou- 
dée les  proluiidciii'S  de  l'être  iiitrliec- 
tucl.  Le  premiee  pas  que  lit  K.vnt 
dans  une  eau  ici  c toute  nouvelle  pour 
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Vesiirli  liumnin  , le  parti  à uu  point 
(le  vue  qui  lui  munira  les  prüp<»i- 
iions  nnivcvsclirs  rt  absolues  so,us  uii 
nouveau  jour.  Ne  provenant  pas  Je 
l’objet  observe,  n’émaneraicnt-elles  pas 
(lu  sujet  observateur?  Frappe' de  l’iiar- 
luuiiie,  de  la  rigueur,  de  l’autorité  su-* 
prême  et  inaltérable  de  ces  lois  qui 
régissent  le»  0|>éraIioiis  de  l’esprit, 
et  dont  le  code  est  sorti  des  mains 
d’Aristote  , si  admirablement  rédigé 
que  les  siècles  postérieurs  n’ont  fait 
que  gâter  son  travail  lorsqu’ils  ont 
prétendu  rniricliir  (t  le  perfection- 
ner , il  conçut  cette  grande  pensée  : 
le  mode  d’activité  auquel  l’cnlende- 
vient  est  astreint  quand  il  forme  des 
notions  de  genre  et  d’espèce , des  ju- 
gittnents  rt  des  syllogismes  c.i(égori- 
ques , hypothétiques,  disjonctifs,  etc., 
est  peut  être  la  source  même  de  l’in- 
fluence ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressions  faites  [lar  les 
objets  extérieurs  ; les  lois  en  vertu 
(lesquelles  les  dilTérents  jugements  dé- 
* veluppés  dans  les  traités  de  logiifue 
s’exécutent,  sont  les  lois  mêmes  d’a- 
près lesquelles  l’esprit  s’empare  des 
objets  individuels  par  rintuition , eu 
jiiend  connaissance  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d’expérience  j en 
un  mut , les  luis  iulel.'eitucllcs  i^nt 
les  lois  du  monde  phénumcual.  Ce 
rapprochement  qu’un  homme  sim- 
plement spirituel  aurait  abandunué 
cumme  bizaire,  dès  le  premier  aper- 
çu , s’ulliit  à l'esprit  pénétrant  et 
vaste  de  Kant,  dans  toute  sou  impor- 
tance et  dans  toute  sa  fécondité  en 
ressources  nouvelles  pour  le  per- 
feclionneineut  de  la  philosophie.  A 
l'iiistanl  où  il  se  pré-^enta  nettement 
à sa  pi  iisée , il  lui  fit  concevoir  l’es- 
pcrance  d’entreprendre  avec  plus  de 
succès  que  ses  (levaiiciers , la  sépara- 
tion (le  Ce  qui  est  purement  subjectif 
4itqs  nos  couuaissances  d’avec  leur 
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éle'ment  objectif.  Hi-s  ce  innrat  nt  il  se 
vit  apjiclc  à opérer  dans  les  sciences 
spéculatives,  la  révululioii,  que  .sou 
illustre  compatriote,  le  pinssien  Co- 
pernic, avait  produite  dans  les  scien- 
cis  naturelles  ; parallèle  dont  l’idce 
app.irlicnt  à Kant  lui-mcjiic  (i)  et 
qui  , singulièrement  |HOpre  à c.irac- 
léri-er  sa  réforme  philosophique,  im> 
rite  de  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion. Quelle  ctail*i’ancieune  dt^fii  i- 
tiou  de  la  vérité , but  de  luutc.s  les 
théories  métaphysiques?  I.a  vérité, 
disait  on  , est  l’.iccord  de  nos  rcjiré- 
.sentations^ved  les  choses  repiesen- 
tées.  Coiilment  établir  cet  accord? 
comment  s’assurer  qu’il  existe  eflée- 
tivement?  Aristote  cl  I.ueke  , d’un 
edié  ; de  l’autre , Platon  , Dcscar- 
les  et  ].cibnitz  tracent  des  routes, 
suivent  des  méthodes  diverses.  L<  s 
premiers  cherchent  dans  nos  sensa- 
tions l’image  fidèle  des  objets  et  eu 
étudient  l’empreinte , pour  y épier 
la  vérité  , et  csimme  pour  l'v  saisir 
sur  le  fût , taudis  (|ue  leurs  rivaux 
s’adressent  à l’être  jiensant  lui- même, 
et  usent  interroger  l.v  divinité,  pour 
eu  obtenir  une  instruction  aulhciili- 
que  sur  l’essence  des  choses  et  sur 
leurs  véritables  qualités.  Mais  quelle 
que  sdil  la  divergence  de  leurs  le^ 
sultats , celle  des  iiicthudes  de  ces 
philosophes  est  plus  apparente  que 
réelle.  Ils  commcKcni  tous  p >r  l’ob- 
jet |)Our  arriver  au  sujet;  lors  meme 
qu’ils  semblent  s’occuper  d’abord  du 
(lernier  , ce  n’est  qu’on  tant  qu’il  est 
lui-même  objet,  et  dans  se.s  qualités 
absolues,  qu’ils  t’envi.sageiil:  ce  n’est 
jMS  .sa  facilite  de  cunuaiire  qu’ils  cher- 
chent premiciemeut  k apprécier  dans 
ses  lois  1 1 dans  sa  poi  léc.  Tous  ils 
débutent  par  se  demander  ; Qu'est- 
ce  que  les  choses  ? et  iis  s’ell.ireeut 

(i'  yu/eh  U prefjcc  de  la  troiiiùme  édi;.  U«  ik 
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ensuite  de  déterminer  ce  que  l’homitic 
peut  en  savoir.  Kant  retourne  l’or- 
ilre  des  questions  : il  lâche  de  se  faire 
d’abord  une  juste  idée  de  l’homme,  en 
tant  que  doué  de  la  facultéde  connaî- 
tre, pour  en  conclure  ce  que  les  cho- 
ses , dans  lesquelles  il  est  compris  lui- 
meme  , peuvent  ou  doivent  être,  ou 
seront , en  conséquence  de  l’organi- 
sation de  cette  faculté,  pour  un  être 
qui  est  astreint  à «’en  seivir  lorsqu’il 
veut  pénétrer  jusqu’.i  elles.  On  voit 
qu’ici  la  marche  est  entièrement  op- 
posée à celle  des  philosophes  qui  ont 
précédé  Kant.  Ce  n’est  [^s  l’homme 
qui  est  mudiGc  par  l’impression 
des  objets  , dont  la  pensée  se  moule  , 
sur  leurs  formes  et  suit  l’ondulation 
de  leurs  mouvements  par  TeiFet , soit 
de  leur  influence  directe  , soit  de 
la  volonté  de  leur  ordonnateur  su- 
prême; ce  sont  les  objets  eux-mêmes 
qui  SC  moulent  sur  les  formes  des 
pouvoirs  de  l’intelligence  humaine,  et 
qu’elle  incorpore  dans  le  système  de 
scs  connaissances,  en  y mettant  son 
cachet.  En  nous  plaçant  dans  ce  point 
de  vue , il  nous  faudra  renoncer  à 
la  définition  vulgaire  de  la  vérité  ; 
nous  ne  la  chercherons  plus  dans  l’ac- 
cord de  la  représentation  avec  la  chose 
représentée,  mais  dans  celui  qui  doit 
régner  entre  les  phénomènes  son- 
mi.s  à notre  observation  et  liés  en 
système  de  connaissances  , et  les 
lois  fondamentales  de  nos  facultés 
intellectuelles  : la  vérité  ne  nous  pa- 
raîtra pas  plus  être  le  calque  exact 
des  objets  , que  la  tête  d’Antinous 
n’est  l’image  fidèle  de  la  cire  ou  du 
soufre  qui  en  a reçu  l’empreinte. 
Nous  ne  tournerons  plus  autour 
des  choses  ; en  nous  constituant  leur 
centre , nous  les  ferons  tourner  au- 
tour de  nous.  C’est  la  révolution  de 
Copernic.  Pour  contester  au  fondateur 
de  la_nour.:Ue  école  l’originalité  de 


KAN 

ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prou- 
vef  que  des  sceptiques , des  idéa- 
listes., des  métaphysiciens  du  plus 
grand  nom,  ont,  avant  lui,  fait  aux 
dispositions  de  nos  organes  et  de  no- 
tre esprit  une  forte  part  dans  les  qua- 
’ filés  que  nous  rapportons  aux  objets  , 
et  doivent,  par  conséquent,  être  en- 
visagés comme  défenseurs  de  l’origine 
subjective  de  nos  connaissances.  Sans 
doute  Platon,  Descaries,  Pascal  (i), 
d’Alembert,  semblent  avoir,  chacua 
suivant  scs  vues  particulières,  entre- 
vu celte  nouvelle  carrière  que  Kant  a 
ouverte  à l’esprit  philosophique.  Mais 
y sont-ils  entrés?  Qui  est-  ce  qui 
songe  à faire  honneur  du  système 
de  l’attraction  aux  écrivains  aniérietirs 
à Newton  qui  semblent  en  avoir  eu 
quelque  notion?  Et,  qu’on  y prenne 
garde  : Kant  ne  fait  pas  époque  pour 
avoir  pensé  que,  dans  nos  représen- 
tations des  choses  extérieures  , il  se 
mêlait  â l’impression  reçue  du  dehors 
celle  de  notre  mode  de  la  recevoir. 
C’est  pour  .avoir  tâché  de  déterminer 
avec  précision  la  part  qui,  dans  toutes 
nos  sensations,  perceptions,  propo- 
sitions, revenait  à notre  propre  ma- 
nière de  sentir,  de  percevoir,  de  ju- 
ger; c’est  pour  avoir  entrepris  de  dé- 
duire de  quelques  faits  primitifs , bien 
observés  et  bien  analysés,  le  méca- 
nisme intellectuel  qui  constitue  l’or- 
ganisation de  notre  faculté  de  con- 
naître; pour  avoir  fondé  sur  cette  ana- 
lyse une  théorie  du  jeu  des  ressorts 
de  la  pensée  ; pour  avoir  assigné  A 
chacune  de  nos  facultés  scs  bornes  , 
ses  droits,  sa  portée;  enfin  pour  avoir 
fixé  l’étendue  et  les  limites  de  la  juri- 
diction de  chacune  d’elles , et  surtout 
la  valeur  des  titres  d’acquisitions  ou 
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» ploni,  • 


Diijüi-'  ; - C il 


KAN 

de  conquêtes  quels  raison  s’est  de  tout 
temps  vante'e d’avoir  failes  dans  lesre'- 
gions  soustraites  à nos  sens , que  Kant 
peut  être  justement  présente  comme 
f’autcur  du  premier  système  de  [>hilo- 
sopliie  véiitahlernciit  crit'que,  ima- 
giné jusqu’à  re  juur.  I^c  lésuitat  de 
cette  critique  n’est  point  f.ivorabic  aux 
antiques  prétentions  de  cette  raison 
préiomptucuse.  K int  exi;e  qu’elle  re- 
nonce à scs  excursions  stériles , h scs 
coui|uêtes  imaginaires;  il  lui  montre, 
sur  le  sol  circonscrit  de  l’cxpétieoce, 
l’unique  domaine  i|u’cllc  ait  le  pou- 
voir d’atteindre  ou  le  droit  d’ex- 
ploiter , et  , dans  la  culture  de  ce 
sol  de  plus  en  plus  perfertionnee , sa 
lég'lime  sphère  d’activité  ainsi  que  le 
terme  de  ses  efforts.  C’est  le  jiioccs 
fait  à la  raison  à son  propre  tribunal. 
Telle  est  l’idce-inèrc  et  la  tend  itice  gé- 
nérale de  la  réforme  philoso|ihique  de 
Kant.  On  voit  maintenant  par  qui  cette 
réforme  a été  provoquée, comment  clic 
est  née  dans  l’esprit  de  son  auteur  , 
pourquoi  il  a donné  à sa  philosophie 
le  nom  de  critinue,  et  par  quel  motif 
scs  disciples  l’appellent  philosophie 
Jormelle  oa  fornuile.  Nous  poi  rrons 
nous  borner  à l’exposé  des  principaux 
résultats  du  système  de  Kant , en  ren- 
voyant les  Français  qui  ne  peuvent 
Kccourir  aux  sources  pour  étudier  sa 
philosophie  , et  qui  dcsin  raicut  en 
avoir  une  idée  plus  développée , aux 
ouvrages  de  MM.  de  Villers  (i) , de 


(O  Philosophie  ileKnnf^  on  Princiveifon^ 
tlnmeniniix  délit  philosophie  trafiscenaantale  y 
MeU  , itioi  f io-H**.  L'auieur  ii'avait  jamait  aban* 
donné  l'idée  «te  traiter  dan*  u"e  teconde  patli«  , 
avec  plui  d'éteodue , lea  roatièrei  qu’il  n'avait  pat 
■ufütanmient  développée*  dan*  la  première  par> 
tie  ; par  caemple  , la  théorie  de  la  morale  y et 
celle  dri  beaua-art*.  Une  mort  prémalaréc  l'a 
empêche  d'esêctuer  ce  deueiu  et  d’autre*  projeta 
utile*,  ainsi  que  de  mettre  la  dernière  main  à un 
arllcln  sur  Ki«nt,  c^u'il  avait  rédigé  pour  la  Bio“ 
{(mphit  uniV.  , mai*  dont  il  oVtait  pu*  cuotenl , 
et  qu  il  desirait  voir  refondu.  Il  avait  chargé  de 
«e  soin  celui  qui  « |a  duuleur  de  le  remplocer 
dans  cetu  Uche , tant  pouvoir  lui  coumolUe  «« 
(ravatl. 
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Gérando  (i)  et  Biihic  (a).  Ils  li- 
ront aussi  avec  plaisir  la  spirituelle 
esquisse  qu’eu  a donnée  M”’’.  de 
Stuël  (5).  IjCS  réfl'.xions  que  nous 
avons  retracées , ayant  con Jiiit  Ktint 
à donner  à tout  le  savoir  humain 
d’autres  hases  que  celles  qu’avaient 

f rosées  scs  prédéctsseiirs,  et  .i  éhran- 
cr  la  coiiiiance  qu’ils  avaient  utise 
dans  crrt.iins  procé  lés  de  la  rai- 
son spéeniative,  comme  propres  à 
lions  élever  à la  connaissance  d’objets 
placés  hors  du  territoire  de  l’ixpé- 
liciice,  il  se  vit  appilé  a résoudre, 
d’après  ses  jiriin  ipes  et  en  satisfiisant 
à tuus  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
problèmes-  Que  puis  yV  savoir!  Que 
dois-je  faire?  Quosêje  espérer? 
Pour  séparer  uos  coonaissances  réelles 
des  illu-iuns  que  nous  leur  assoeinns , 
pour  déterminer  quele  prise  notre  fa- 
culté de  connaître  a sur  le  monde  io- 
visible,  il  commença  par  .soumettre 
au  plus  rigoureux  examen  i'instru- 
meut  avec  lequel  l’homme  construit 
ses  systèmes  , celui  au  moyen  din|uel 
il  pense,  il  coriibiiie,  il  raisonne;  en 
un  mot,  son  organe  d’acquisition  de 
connaissances  , qu’un  de  ses  inter- 
prètes fraiiçtis  a dénommé  organe 
coffiitif.  (armineiit  nos  faciilté>  in- 
tellectuelles transfurmeiil-elh'S  , taut 
les  impressions  venant  du  dehors, 
que  l’action  du  moi  sur  lui  même,  en 
connaissances  réelles,  utiles,  siifK- 
sautes  à nos  besoins?  I.enr  portée  at- 
teint - elle  les  choses  q ii  n’agiS'Ciit  pas 

(O  //ii/oire  eomparie  des  rru'emes  de  philo- 
sophie f refoliiiemenl  aux  principes  des  coiniats- 
sances  humuines  ^ 3 vol.  . p4nt,  1804, 

lom.  Il , rb.  lü,  pag.  iG;  a53  , «ttem.  tit , cb.  il  , 

p.*  5u5-55i.  . 

(3)  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  de- 
puii  ta  f^naisiance  des  lettres  juifftt'n  Kant  , 
•r  J.-G.Buble  , tradoîl  de  l’allereAii'l  par  A.  J.-L. 
uurdan,  1H17  , io*8^. , »e.  vol.  es  les  tatérei> 
tant*  tritclcs  de  M.  Couitit  tar  cet  ouvrage  « ia« 
aérés  dans  Ica  a^rcAiVcf  philosophiifites  de  lu'tllei 
et  août iSit. 

^3l  Ve  l^ÀUemag  ne,  t8i4*  Ion»,  iit,  ch.  6, 
pag.  67  et  a i ebap.  b t(  a.  « pag«  ia4'i;v;  ateb.  *4 
I P*l* 
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sur  nos  sons  ? De  cet  exnmcn , le  plus 
p.iticiit  it  le  plus  profond  qu’offrent 
les  .innalcs  de  la  philosophie  , il  ré- 
sulta pour  celui  qui  rcnlrcpi  it , la 
pleine  conviction  que  l’orpanc  co- 
gnitif ne  nous  a etc  donne  que  pour 
former  l’espcrienco  ; qn’cn  fr.inchis- 
sanl  les  bornes  de  rexpcritncc,il  tne- 
connaît  ses  droits  cl  abuse  de  scs  pou- 
voirs ; que  la  raison  spéculalisc,  inal- 
cre  le  rang  élevé  quelle  tient  parmi  les 
facultés  iuicllccluclles,  n’est  investie, 
à l’égard  de  la  sphère  de  son  cyr- 

cicc.d’aucmicprérogative  particulière’; 

qu’en  conséquence  les  plus  sublimes 
comme  les  plus  anciens  objets  des 

iiuestigationsctilesdoutesphiloNOplii- 

qiics , Dieu , la  liberté,  l'immortalité, 
sont  â-!a-fois  hors  de  ses  attributions 
et  de  scs  alteiiiles.  Après  yoir  lois 
ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais  intérêts 
de  l’honime  à l’abri  des  attaques  du  rai- 
sonnement, Kmi  les  transporta  sur 
un  autre  terrain,  selon  lui  in  iccessiblc 
aux  objections  spéculatives,  clofT.ant 
aux  vérités  de  la  religion  des  bases 
immuables.  Quand  il  cul  achevé  scs 
travaux  relatifs  à la  métaphysique  et  à 
la  murale,  il  repi il  sous  œuvre  toutes 
les  autres  doctrines  qui  empruntent 
leurs  principes  de  la  philosophie,  la 
théorie  des  idées  du  beau  et  du  subli- 
me,cclledesarlsquisc  proposcntdclcs 
otfrir  réalisées, la  théologie  rationnelle, 
la  morale  appliquée  aux  relations  so- 
ciales, à la  législation  et  au  droit  public. 
^ous  allons  indiquer  le  contenu  des 
priiicipaftx  ouvrages  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  parties  essen- 
liclles  et  systématiques  de  son  cours  de 
philosophie  : 1.  Critique  de  la  raison 
pure  ( in-K°. , Iliga , érii . , 

ibid.,  1-87  , avec'dos  nugmentitious 
préi  relises,  mai-  aussi  avec  des  retran- 
cheraenls  qui  font  recherclii  r la  pre- 
mière ).  Oc  titre  signifie  ; Examen  de 
la  faculté  de  connaître,  des  forces 
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qui  concourent  à son  exercice,  d« 
leurs  lois,  du  jeu  de  leurs  opérations 
et  des  cfl’els  qui  en  résultent  pour 
l’homme,  relalivcinent  aux  impres- 
sions qu’il  reçoit , aux  jugements  qu’il 
porte,  aux  conceptions  qu’il  forme  et 
aux  idées  auxquelles  si  raison  s’élève. 
1/épilhèle  de  pure  que  Kant  donne 
ici  à II  raison,  c’rst  à-dire  aux  procé- 
dés intellectuels  dont  nos  connais- 
sances sont  le  fruit,  avertit  simple- 
ment qu’il  les  considère  en  eux  mêmes 
et  dans  les  formes  inhérentes  à la  fa- 
culté de  connaître , indépendamment 
de  ce  qui  cousiiliic  la  mitièrc  de  nos 
connaissances.  Celte  matière,  ce  sont 
les  impressions  ipic  les  objets  font 
sur  nous  : ces  impressions  sont  ensuit# 
considérées,  classées,  ordonnées, 
combinées , c’est-à-dire  soumises  à 
l’opération  de  la  |)cnsée  qui  en  forme 
des  concepiions.  Les  impressions  of- 
frent un  multiple , un  c.incvas , un  ^>a- 
riuin  que  l’entendement  rappelle  à 
l’unité.  Ce  rappel  à l’unité  embrasse 
soit  la  totalité , soit  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l’impression;  dans  le 
prtniier  cas,  il  sc  forme  la  représen- 
tation d'un  obj'-t  individuel,  tandis 
que  le  rappel  à l'uniié  iiartiel  donne 
naissance  aux  notions  abstraites,  aux 
conceptions  d’espèces  et  de  genres. 
Les  conceptions  sont  à lent  tour  com- 
parées , combinées  par  une  faculté 
supérieure  qui  en  forme  des  conclu- 
sions, des  notions  il’rnchaîiieinent  in- 
défini, des  idées.  Le  pouvoir  de  con- 
naître, ou  l’orgaiic  cognitif,  sc  com- 
pose donc  de  trois  ficuhcs  distinc- 
tes : i“.  Li  sensibilité  qui  reçoit  les 
impressions  et  les  eliaiige  en  inliii- 
tioiis.  Les  fonctions  de  cette  facnllé 
l eufernient  un  clément  actif  et  un  élé- 
ment passif.  L’influence  exercée  par  les 
objets  exléi  leurs  suppose  dans  le  sujet 
uneaplitiidea  être  modifié  par  cette  in- 
flueucc , cl  le  pouvoir  de  réagir  sur  l’iiE- 
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|irf  ssion , «dc  réceplivilé et  une  spon- 
Vuièité.  r,.i  seioaliuii  est  p.issivc  ; file 
provoque  un  (iiriiiier  exercice  de  no- 
ire .iciiuie';  elle  eiig.i|;c  à riiilnitioii 
qui  e^t  une  |iro(lucliuii  dc  la  .sponta- 
iiéilé  .111  pmiiier  dcgie.  La  icci'plinic' 
est  donc  l’aplitiide  à éprouver  une 
.sriisatioM  qui  fournit  les  inaleriinx 
de  la  représentation  , mie  pliiralilc' , 
tiii  varium  : la  spontanéité  est  le 
pomoir  dc  rappeler  celle  imdtipli- 
cilé , ec  VttriuiH  , .1  ruiiilé.  On  votl 
que  la  leVeplivite  ii’esl  qo’nne  îles  fa- 
cultés qui  forment  la  scnsiliili.c  ; cl'e 
l'CÇtiit  des  clioses  extérieures  ou  des 
inodilications  internes  de  ['..me,  une 
impre.-siiiu  qui  dc'lcrniîuc  la  réac- 
tion de  la  sponlaneilc.  Du  concours 
dc  ces  deux  fom  lions , dc  l’accès 
donné  à l’impression  qui  fournil  la 
iiialicre  ou  le  varium,  et  de  l’activité 
du  moi  qui  produit  l'uiiitc  , liait  la  re- 
pic-cntaliuii  ou  la  eonscieiiee  dc  la 
cliose  reprcsciitée.  a".  \/entenilemenl 
qui  forme  les  conceptions, est  las[inu- 
t.iiicité  excrçée  à un  degré  supérieur  , 
le  rappel  à l’iinilc  dc  plusieurs  intui- 
tions à-la-fois.  n”.  La  raison,  propre- 
vient  dite  (la  spontanéité  cicvec  à la 
plus  liniilc  puiss.mcc),  forme  les  con- 
clusions, par  le  rappel  dc  plusieurs  col  - 
ceptioiis  à l’unité , et  les  idées  propre- 
ment dites  en  ajunt.uit  aux  conceptions 
de  rciilciidemcnl  la  notion  de  l'infini 
ou  de  l’absolu.  Cliactiiie  de  res  ficnltcs 
a ses  foi  lues  ou  lois  auxqilelte.s  e1!e  est 
astreinte  dans  scs  procéilé.s , et  qui 
-cctistitucnt  sa  nature.  A la  sensibilité 
appai tiennent  ^espace  et  le  temps, 
qui  sont  les  conditions  générales  de 
toutes  nos  [«erceptioiis  , les  cadres 
dans  lesquels  il  tint  que  le<  objets 
sVucliâ'seuf  avant  dé  pouvoir  intei  r 
dans  la  spliiMe  dc  notre  faculté  de 
conn  ù ro.  Cette  hypothèse,  si  étrange 
au  premier  aperçu,  résout  des  difli- 
culiés  que  K lut  litnt  piour  iusolaldcs 
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dans  d’autres  systèmes.  Sans  elle,  il 
est  impossible  de  se  rendre  raison  du 
Oiiraclcrc  de  nécessité  empreint  dans 
toutes  les  nulions  qui  dérivent  dc  l’es- 
pice  et  du  temps,  et  de  comprendre 
couiiuciit  il  SC  fait  que  l’idée  la  jihis 
abstraite  ne  saurait  sedégagci  de  leur 
enveloppe,  ni  le  vol  le  plus  hardi  dc 
la  pensée  leur  soustraire  la  plus  petite 
jiarlie  de  notre  essence.  Sur  l’espace 
et  le  timps  purs,  c’i-sl-.i-dirc  sur  l’in- 
luiiioii  li  priori  des  formes  inlicrentes 
à notre  seiisihililc  anléiiriirement  k 
toute  impression  externe  ou  interne, 
se  fondent  les  sciciiecs  luathéiiia'ti- 
qiies;  sur  la  notion  pure  dc  l’espaee, 
la  ccitiludc  des  pioposilionsde  la  geo- 
iiiélrii  ; sur  l.t  notion  pure  du  temps, 
lascicncedcl’arilhiuélique.  L’eiitemie- 
nieiit  opère  de  même  suivant  scs  lois 
propres,  qiiekant  nomme  cntegories 
(dans  un  sens  différent  dc  celui  ou  l'a 
pris  Aristote),  et  qu’il  ét.iLlitau  nom- 
bre de  douze , divisées  en  quatre 
classes.  Dans  celte  de  quantité sont  : 
I . Unité,  a.  Pluralité.  3.  Totalité. 
A la  el.issc  de  qua/ité  appartiennent  ; 
4.  Affirmation  ou  réalité.  5.  léga- 
tion ou  privation,  fi.  Limitation.  La 
cl.issc  dc  la  relation  comprend  les 
noliaiis  corrélatives  : q,  de  suhstanci 
*t  à’accident',  8,  dc  causalité  on  loi 
de  cause  et  d’clfet  ; g,  dc  commu- 
nauté, uu  loi  d’artiou  et  dc  réaction. 
Enfin  , .sous  la  rubrique  de  modalité, 
sont  rangées  les  catégories  ; io,de 
possibilité  et  impossibilité-,  1 1 , d’ea-ii- 
tence  etnon  rxistence-,  il,  Ae néces- 
sité cl  contingence.  Quel  que  soit 
l’objet  que  lions  apercevions , si  sa 
représentation  doit  entrer  dans  la  sé- 
rie de  nos  connaissances , il  fuit  né- 
cessairement que  nous  lui  .'ippliqiiions 
au  moins  quatre  categories  à-la- fois, 
prises  dans  les  quatre  dilfei entes  clas- 
ses. Toutes  nos  conceptions , tous 
nos  jugements  subissent  la  même  loi, 
iG.. 
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Enfin,  les  formes  de  la  raison,  qni 
rcuiiil,  combine  les  conceptions  c'Ia- 
borées  par  l’enleiidcmcnt , loitnes 
que  Kant  nomme  idées  pures , sont  : 
l’idée  de  l’imiic  absolue  ou  de  l’êlre 
simple  {idée  psj'cholof'iqiie );  \''u\éc 
de  la  lolalilc  ahsolue  {idée cosmolugi- 
fjue)',  l’Idcc  de  la  réalilé  absolue,  de 
la  cause  première  ( idée  théologique). 
Ces  idées  n’ont,  dans  le  système 
de  Kant,  d’aulre  pouvoir  ni  d'autre 
but  (pie  ceux  d’cxciter  rbomme  à ne 
jias  s’arrêter  aux  causes  procliaincs, 
à remonter  perseveramment  et  sans 
interruption,  de  chaînon  en  chaînon, 
aux  plus  cloignccs,  à en  prüloiij;er 
iiidcliniinent  la  chaîne,  à e'teiidrc  in- 
ccssamuieut  ses  observations  et  scs  re- 
cherches , à ne  jamais  les  croire  assez 
complètes,  ni  leur  ensemble  assez  hé  et 
assiz  vaste,  ni  leur  application  assez 
utile  cl  assez  variée.  Ici  se  séparent  de 
Kant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Au  lieu  d’attiibucr  à un 
besoin  de  sa  raisou  les  opérations  par 
lesquelles  l’hoinmc  pose  l’unité  inté- 
rieure ou  l’nme,  l’unité  cxtéiieure  ou 
la  matière,  et  s’élève  enfin  à l'unité 
ubsolue , l'oudement  du  tout  ce  qui 
est  contingent,  ils  voient  dans  la  no- 
tion de  l’absolu  une  véritable  aporcep. 
tion,  et  pcnscut  que  la  raison  aperçoit 
l’absolu,  l’être  fondamental,  le  prin- 
cipe réel  et  primitif  de  tous  les  phéno- 
mènes , aussitôt  qu’elle  aperçoit  le 
relatif  et  le  variable,  c’est-à-dire,  le 
phénomène.  Ne  se  conlenlant  pas  de 
cette  réalité  humaine  et  subjective 
que  Kant  avait  assignée  à l’iiomme 
comme  sou  vrai  patrimoine,  ils  ont 
voulu  pénétrer  dans  le  champ  qui, 
d’après  les  principes  Kantiens,  lui  est 
interdit.  Aussi  les  adhérents  purs  de 
ces  principes  reprochcnl-ilsaux  écoles 
de  Fichtc  et  de  Scbelliug  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie 
critique  avait  posées,  et  de  icndie  à 
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la  raison  spéculative  sa  confiance' rs 
ces  elTui  ts  ambitieux  et  en  ces  conquê- 
tes transcendantes  dont  la  Critique 
avait,  selon  eux,  démontré  la  vanité 
et  la  folie  : car  si  nous  admettons, 
disent-ils,  comme  exacte  l’analyse  dos 
lacullés  intellectuelles  qui  y est  ex- 
posée, et  dont  les  principes  fonda- 
mentaux ont  été  adoptés  par  lesauteiirs 
mêmes  des  nmnellcs  hypothèses,  il 
est  évident  que  le  seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l’exercice  de  ces  fa- 
cultés est  un  monde  d’apparences,  de 
phénomènes , qui  c.st  entièrement  sub- 
jectif, et  dont  il  est  impossible  de  dire 
s’il  ressemble  en  aucune  manière  au 
monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes 
(c’est-à-dire  considérées  dans  leur  exis- 
tence absolue  et  indépendaute  de  notre 
mode  de  nous  les  représenter),  de» 
noiimènes,  que  nous  n’avons  aucun 
moyen  d’apcrraivoir  tel  qu’il  est.  Nous 
en  recevons  des  impressions  ; mais  ces 
impressions,  accueillies  d’abord  par 
notre  faculté  de  sentir,  se  revêtent  de 
ses  formes , l’espace  et  le  temps , de- 
viennent desobjets  étendus,  des  corps, 
rtc.  Ces  formes  ont  sans  doute  de  la 
réalité  pour  nous,  et  les  choses  eu 
sont  pour  nous  réeih-incnteiupreùitcs. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  trou- 
ver eu  contact  avec  delà  cire  sans  y 
laisser  empreinte  la  tête  de  Minerve, 
ne  verrait  jamais,  s’il  nous  est  permis 
de  lui  prêter  le  sentiment,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d’une 
matière  oITrant  à sa  surfice  la  tête  (le 
Minerve.  Mais  si  le  cachet  se  figurait 
que  la  cire  ne  peut  exister  que  sous 
cette  forme;  si  le  miroir  plan  s’i- 
maginait que  les  objets  qui  s’y  réfle- 
diissent  sont  en  eux-mêmes  sans  pro- 
fondeur; si  le  miroir  cylindrique  leur 
supposait  inhérente  une  configiiraliou 
ovale  prodigieusement  alongéc  , ils 
commcttraicut  tous  l’erreur  manifeste 
de  confondre  la  réalité  subjective  et 
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j>^cnomcnatc  avec  la  rcalilé  objective 
ict  absolue.  A ces  impressions  revêtues 
■de  la  forme  qui  provient  de  notre  sen- 
sibilité, notre  entendement  donne, 
pour  ainsi  dire,  une  façon  nouvelle; 
il  les  soumet  à des  lois  générales , qui 
sont  les  siennes  propres , et  nous  les 
offre  comme  liées  ensemble  par  la  loi 
(le cause  et  d’effet,  ou  par  celle  d’action 
et  de  réaction , ciiGii  par  les  antres  luis 
comprises  sous  les  doure  catégories. 
On  tomberait  dans  une  erreur  grave 
*n  supposant  que  ces  facultés  virlueilcs 
<pii , selon  Kunt , sont  des  disposi- 
lious  innées  ou  primitivement  inbé- 
rentes  à noire  organe  cognitif,  res- 
semblent aux  idées  innées  telles  que 
les  a conçues  Platon  et  apres  lui  Des- 
carles , ou  à celles  que  Locke  s’est  for- 
gées pour  les  combattre.  I.a  manière 
dont  Leibnitr.  les  a entendues  dans 
ses  Noweaux  Essais  se  rapproche 
seule  des  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  I.a  raison  spéculative  ou  théo- 
rique s’emparant  enfin  des  impres- 
sions modifiées  par  l’euleiidcment,  et 
nous  les  présentant  ( l’aide  de  la 
notion  de  rinfini  tirée  des  formes  de 
son  activité)  comme  des  réalités  ab- 
solues ou  comme  un  tout  absolu , 
les  élève  au  raug  d’idées  dans  le  sens 
que  Platon  avait  donné  à cette  ex- 
pression , et  que  Kaiit  lui  a rendu. 
Dans  ce  système,  la  raison  n’ajoute 
rieu  aux  impressions  , absolument 
rien  qui  nous  fuurni.sse  les  matériaux 
d’un  pont  à jeter  sur  l’abîme  ouvert 
entre  le  monde  phénoménal  ou  snb- 
jectifet  le  monde  objectif  ou  des  choses 
en  clles-mêiiics.  En  voulant  le  fran- 
chir par  un  vol  transcendant,  elle  se 
consume  en  vains  efforts,  et  s’irritant 
d’être  attachée  à des  sens  et  à des  per- 
ceptions qui  entravent,  sou  essor,  die 
offre,  pour  me  servir  d’une  comparai- 
son de  Kant,  l’image  d’une  colombe 
se  plaignant  de  la  lésistance  que  lui 
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oppose  Félémeiit  qui  la  soutient,  et 
se  persuadant  que,  si  elle  cessait  d’être 
gênée  par  l’air,  elle  volerait  beaucoup 
mieux  dans  le  vide.  KiiU.ijaiit  donné 
aux  loi.s  pures  et  subjectives  de  notre 
faculté  de  connaître,  et  aux  rcduTchcs 
dont  elles  sont  l’objet,  la  qnalificatioii 
de  transcendantales,  sa  doctrine  eu 
a reçu  le  nom  de  philosophie  trans- 
ceiuhintale.  Nous  en  tcrminon.s  ici 
l’esquisse  tdle  que  son  auteur  l’a  ex- 
posée dans  la  Critique  de  la  raison 
pure , celui  des  ouvrages  de  l’esprit 
humain  où  il  a peut  être  montré  le 
]ilu8  de  hardiesse,  de  profondeur  et 
d’indépendance.  On  voit  qu’en  résume 
le  but  de  cette  philosophie  est  d’exa- 
miner la  possibilité,  la  nature,  les 
limites  de  uetre  savoir,  et  son  résultat 
de  représenter  ce  savoir  comme  exclu- 
sivement et  immuable  nient  borné  im 
domaine  des  perceptions  sensibles. 
L’illusion  et  l’erreur  commencent 
aussitôt  que  nous  prétendons  appli- 
quer cette  manière  siibjcetive  de  voir 
aux  objets  tels  qu’ils  sont  en  eux- 
mêmes.  Kant  Compare  le  domaine 
qu’il  nous  est  possible  de  connaître 
et  d’exploiter,  à une  île  riante  et  fé- 
conde, mais  environnée  d’un  océan 
binimeux  et  d’écueils  insiirniontables. 
Si  la  raison  théoréiiqiie,  au  lieu  de 
borner  sa  Udie  et  ses  prétentions  à 
aider  les  autres  facultés  cognitives  à 
bien  explorer  et  cultiver  le  sol  de  cette 
habitation  insulaire,  veut  diriger  sou 
vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses  idées 
pitres  dans  d’autres  régions;  si  ello 
s’imagine  pouvoir,  en  pilote  habile, 
traverser  la  mer  orageuse  qui  envi- 
ronne le  domicile  circonscrit  assigné 
à l’homme  jiar  son  créateur  , elle  ne 
trouve  que  chimères  et  dangers,  et 
perd  en  vaines  tentatives  un  temps 
qu’elle  aurait  dû  employer  à aiguillu- 
ner  les  facultés  d’observer  ctdecon- 
cevoir,  et  à les  seconder  daus  leur 
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travail,  In  seul  fiiirtupiix,  pui-(j(i’il 
]ior(c  Mir  des  objets  accessibles  aux 
sens.  A ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se  rajipoijetil  deux  autres  eerils 
de  Kant  : Mi'TruIégomènes ,o\i  Trui- 
té préliminnire  à toute  métaphy- 
sique qui  vomira  détonnais  préten- 
dre au  titre  île  science,  i^85  (c’est 
la  Critique  npiise  sous  œuvre  et 
exposée  .inalyliqurinent ),  et  Princi- 
pes métaphysiques  de  la  science  de 
ht  nature,  111.  Critique  de  la 

raison  pratique  (i  vol.  in-b".,  Riga, 

I '89  },  c’est-â-dire.  Examen  des  pio- 
çcdds  et  des  droits  de  la  raison,  en 
tant  qu'elle  exei  ee  nue  puissance  legis- 
lative sur  le  doin.iine  de  la  liberté 
morale.  K -ut  indique,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  la  seule  des  choses  en 
elles  - mêmes  (ju'il  soit  donne  .à 
riiumim  de  percevoir,  de  voiriimnc'- 
düteincnt,  et  qui  devient  ain-i  l’an- 
rein  qui  le  lie  au  uionde  invi-dde; 
c’est  la  conscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  et  myslc'iicuse  du  sen- 
liuicnt  du  divoir.  Comme  elle  ren- 
ferme rci  t lins  principes  absolus  qui 
règlent  la  volonté  et  les  actions  de 
l’IiOimne,  K u t l’a  nommée  la  raison 
pratique.  Dans  ce  .sanctuaire  de  sou 
être  inoia!,  l'homme  leconnaîi  im- 
médiatement qu’il  est  libre,  c’est-à- 
dire  qu’il  possède  un  arbitre  exempt 
de  toute  néctssité,  et  qui  |c  constitue 
personne  morale  ou  responsable  de 
ses  aetions.  Dans  ce  sentiment  fonda- 
mental , où  le  moi  est  en  contact  avec 
lui-meme,  sans  aucun  intermédiaire, 
et  où  ilc.'t  à-la-fois  objet  et  sujet, 
riiomme  trouve  deux  lois  principales 
qui  s’annoneent  comme  régulatrices 
de  sa  Volonté  ; l’iinc  qui  le  porte  à re- 
r!ierch<  r son  propre  bien-être,  et 
r.Mitrc  qui  lui  commande  impérative- 
un  nt  de  faire  le  bien,  d’être  vcrlin  ux 
Sans  re.sti  icliou  , < I même  aux  tlépt  ns 
de  sou  bien  être.  Celte  loi,  qui  oblige 
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au  bien  l'être  doué  de  rai.son,  est, 
dernière  analyse,  le  principe  dege'ué- 
ralisationqni  sert  de  fondcintnt.a  tmi^ 
les  procédc.s  syllogistiques,  mais  qui, 
sansautdrité  constitutive  .sur  le  terrain 
di  s poitvnns  intellectuels,  exerce  Ic'- 
giiioirmcnt  s.a  pnis.s.inre  si  uvcraiiiç 
dans  la  sphère  des  aetions  morale.s, 
K iiit  Vi)\i[>v\\cCimpératifcatégorique 
de  la  conscience , et  l’i  xprime  |>iir  ca-i  te 
formule  : o Regarde  constaïuiucnt  tl 
» s.itis  exception  l’être  intelligent 
» comme  étant  à lui  même  sou  propre 
» but , cl  comme  ne  devant  j.iinais 
» devenir  simple  moyeu  pour  lc3 
n fins  d’autrui , » <|  par  celle  autre 
foi  mule  : « Agi.s  toujours  Je  telle  sorte 
» que  le  motif  procliaiii  ou  b ma- 
ri xime  de  la  volonté  puisse  devenir 
M riiglc  nnivcrstlle  dans  imc  législa- 
» lion  obligatoire  pour  tous  les  êtres 
» iiiu  llig- lits.  O ( Voyc»  Kant  , 
Cril.  de  la  raison  pratique  , §•  7 . 
pag.  54.  ) (les  principes  puilcnt  le 
m>m  de  lois  pi  atiques  formelles  ; 
ji.arce  qu’ils  ne  reposent  sur  aucune 
expérience,  et  qii’iis  ne  proposent  à 
la  volonté  aiiciiu  but  matériel,  c’est-à- 
dire  aucune  des  joiiissanecs  attachées  à 
l'impression  d’ohjds  cxtéiicurs,  ou 
liées  aux  modifications  que  subit  le 
sens  iniérionr.  La  règle  générale, obli- 
gatoire pour  la  volonté,  n’est  qu’une 
applic  iiion  de  V.\  forme  de  la  raison 
aux  aetions  humaines.  Celle  forme 
coiisisledans  Icbesoin  d’unité  absolue, 
et  dans  la  faculté  de  lui  tout  subor- 
donner; il  déconiede  là  que  b raison, 
exeiçmt  sa  puissance  normale,  prc.i^- 
crit  a la  vulonléde  réaliser  runilé  dans 
ses  rcsülnlions  , c’est-à-dire  , de  ne 
point  tenir  compte  des  alTeelions , des 
goûts,  des  vœux,  des  avantages,  dc.x 
intérêts  et  des  besoins  provenant  de 
la  nature  sensible  ou  de  la  position 
pailiciilièrc  dc.s  êtres  inie'.licents,  en 
un  mut,  de  ne  point  .s’abindonucr  à 
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riiifliicncc  des  principes  matériels 
(tires  (les  impressions  exlciicnres  ) , 
mais  de  se  conformer,  dans  scs  déttr- 
niinalions , à des  vues  qui  convien- 
nenl  aux  Interets  de  tons  Icsciresdomis 
de  r.dson , et  qui  puissent  servir  de 
principes  legislilifs  universels.  La 
raison  pre'seni.e  donc  sa  propre  forme 
à la  volonté  comme  unique  mobile 
vraiment  moral  de  ses  décisions,  et 
devient  pratique  en  faisant  adopter 
son  principe  (l’miité  par  la  volonté  de 
riionime  pour  ri-j;le  dominante  des 
actes  de  sa  liberté.  I.’organisation  pliy- 
siqiic  de  riionimc  étant  un;  des  con- 
ditions anxtpielles  étaient  aftaebés  le 
réveil  de  la  conseieticedu  moi, la  mise 
en  activité  de  ses  pouvoirs  iutellec- 
tuels,  et  l’exercice  des  fonctions  de  la 
raison  pratique,  l’acte  par  lequel  cette 
rai.soti  révèle  à riiomme  l’existence  de 
la  loi  uiorale  absolue  doit  être  envisagé 
comme  une  prumulgalion  de  cette  loi 
faite  par  l’auteur  de  notre  organisation 
pliysiqiic  lui-inenie,  et  comme  une 
niaoilestation  de  sa  volonté  divine. 
Quant  à l’autre  lui  fotidamentaie  de 
notre  ctie  actif,  celle  qui  nous  porte  à 
cbcrclicr  Icbonlicur,  Kant  nous  fiit 
obseivcr  que  la  voix  secrète  de  la 
conscience  n’annonce  comme  digne  du 
bunlii'ur  que  l'ctre  vertueux,  et  il  nom- 
me suiiveiain  bien  l’ctat  de  félicité  où 
la  vci  tu  et  fe  bonbeur  sont  réunis  dans 
le  meme  sujet.  Mais  comme  , dans 
l’oidrcdcs  clioscs  auquel  nous  appar- 
tenons mainii  nant , ces  deux  lois  fon- 
damentales de  l’être  sensible  et  de  l’c  re 
moral  sont  perpctiulleincut  eu  oppo- 
sition, et  qu’il  n’arrive  que  trop  sou- 
vent que  la  vertu  et  le  bonbeur  ne  se 
trouvent  pas  unis  dans  une  proportion 
juste,  Kant  en  conclut  la  nécessité  ab- 
solue d’une  autre  vie,  où  as  lois  se- 
ront également  satisfaites , et , comme 
eoroll.iirc  immédiat , la  nécessité  de 
i’exisicucc  d’uu  arbitre  doué  de  la 
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tonte-science  et  de  la  toute-puissance, 
qui  a.ssignera  à chacun  la  portion  d« 
bonheur  dont  il  ,sc  sera  rendu  digne. 
Pour  compléter  la  notice  des  consi- 
dérations les  plus  iutfjortantes  qui 
établissent  l’union  indissoluble  des 
principes  moraux  et  religicnx  dans 
la  doctrine  du  criticisme,  il  faut 
rapporter  ici  ce  qui  en  résulte  en 
f.ivciir  de  l’esperancc  d’une  durée 
sans  fin  de  l’ctre  moral , fondée  sur 
la  tâche  de  perfectionnement  pro- 
gressif que  sa  raison  pratique  lui  im- 
pose irrémissibicment , et  qu’il  n’a- 
chèvera jamais,  quels  que  soient  ses 
cITorts  et  sa  carrière.  C’est  p.ir  ces 
vues  que  Kant  met  \c  for  de  la  con- 
science à l’abri  des  attaques  du  sophis- 
me, et  qu’il  fait  résulter  immédiate- 
nieiit  de  notre  nature  la  certitude  de 
l’immortalité  de  l’ame,  et  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  en  fondant  cette  cer- 
titude, non  sur  la  science  elsur  la  dé- 
monstration par  raisonnement,  mais 
sur  la  nécessité  de  l’accomplissement 
de  la  loi  morale.  Le  développement 
des  principes  sur  lesquels  lepose  la 
Critique  de  la  raison  pratique  et  leur 
application  à diverses  branches  de  la 
murale  , sont  l’objet  de  deux  autres 
ouvrages  de  Kant,  intitulés:  Bases 
d'une  métaphysique  des  mœurs  , 
i^8j,  et  Principes  métaphysiques 
de  la  doctrine  ou  théorie  de  la 
vertu,  i7«)7.  Les  principes  de  la  mo- 
rale Kantienne  ont  été  à la  fois  exposes 
avec  beaucoup  de  clarté,  et  combat- 
tus avec  autant  de  candeur  que  d’im- 
partialité, par  C.  Gai  ve,  dans  s i Re- 
vue des  principaux  systèmes  de  mo- 
rale, Breslau,  1 7(jH(  pag.  i85 — 594)* 
Cette  critique,  écrite  dans  le  dernier 
période  de  la  maladiedoulonreu.se  qui 
termina  la  vie  d’un  des  moralistes  les 
plus  distingués  des  temps  modernes 
\V.  CanVE),  est  dédiée  à Kant  lui- 
même.  IV.  Critique  du  jugimmU'ya 
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•vol.  in-S”.,  I.ibaii , i^go.  ) Cesl  en 
vertu  de  l.i  faculté  judiciaire,  que  nous 
jugeons  de  tous  les  genres  de  conve- 
nances et  de  proportions,  par  consé- 
quent de  tout  accord  des  moyens  avec  le 
but  ; des  causes  finales  ; de  la  concor- 
dance des  lois  et  des  clioscs  dans  l’cti 
semble  delà  création;  de  la  conformité 
des  actions  avec  les  règles  du  bon  et 
du  juste  ; du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  qui  accomptignc  nos  sensations 
et  nos  sentiments , et  qui  ii’est  autre 
chose  que  le  degré  de  leur  bai  monie 
ou  de  leur  discordance  avec  le  jeu  de 
nos  organes,  avec  le  développement 
de  notre  énergie  vitale,  avec  les  fonc- 
tions de  tons  nos  pouvoirs  favorisés 
ou  lioublés  dans  le ur  exci'cicc  par  ces 
sentiments  et  par  ces  sensations.  En- 
fin le  beau  et  le  sublime  dans  la  nature 
et  dans  les  arts,  sont  encore,  dans  le 
système  critique , du  ressort  de  la  fa- 
culté judiciaire,  faculté  .à-Ia  fois  spé- 
culative et  pratique  qui  tient  des  deux 
pouvoirs  par  lesquels  Kant  a com- 
mencé sou  travail  an.alyiique,  et  en 
est  comme  le  lien  et  le  supplément. 
Ses  lois  et  ses  formes  virtuelles  sont 
exposées  dans  la  Critique  du  juge- 
ment. I/iotroductiou  à ce  livre  offre 
mieux  qu’aucun  autre  des  écrits  de 
Kant , l’ensemble  de  scs  vues  philoso- 
phiques , et  ectlc  liaison  entre  les  di- 
verses parties  de  son  système , qu’on 
l’a  souvent  accusé  de  n’avoir  établie 
nulle  part.  Il  est  une  partie  de  la 
Critique  dn  jugement  qui , malgré  la 
nouveauté  des  aperçus , a obtenu  les 
suffrages  des  adversaires  les  plus  dé- 
cidés des  doctrines  Kautiennes;  c’est 
celle  qui  rcnl'erme  la  théorie  du  goût, 
et  l’analyse  des  sentiments  que  les  arts 
se  proposent  de  réveiller,  l’onr  que 
celui  du  beau  soit  excité  par  un  objet, 
son  action  sur  la  sensibilité  doit,  se- 
lon K nt,  mettre  en  jeu  l’imagination, 
de  telle  sorte  qu’il  en  résulte,  dans  ce 
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ras  particulier,  un  accord  spontané 
de  l’cxercicc  de  cette  faculté  avec 
line  règle  de  l’enlrndemcnt,  sans  que 
cette  dernière  faculté  ait  besoin  de 
contraindre  l’imagination  à se  coir- 
furmrr  à la  règle,  comme  il  arrive 
d.ans  tous  les  cas  où  l’imagination  con- 
court à la  formation  d’une  conception, 
et  se  trouve  pour  remplir  ce  but  as- 
sujettie au  contrôle  de  reiitciidement. 
La  découverte  inopinée  de  cet  accord 
qui  nous  offi-c  l’image  d’une  harmo- 
nie primitivement  établie  entre  ces 
deux  pouvoirs , est , d’après  cette 
théorie  f*la  source  du  plaisir  que 
nous  fait  éprouver  le  beau  , et  se 
trouve  liée  au  sentiment  d’un  degré 
plus  élivé  de  la  vie  , puisque  tout 
exercice  aisé  et  concordant  de  plu- 
sieurs facultés  accroît  la  confiance 
que  nous  aimons  à placer  dans  la  sa- 
gesse et  dans  la  staLi'ité  de  notre  or- 
ganisation. Les  éléments  dont  Kant 
compose  Icscntimcntdu  sublime,  sont 
d’une  nature  plus  élevée.  11  en  a trou- 
vé la  source  dans  le  concours  de  l’iina- 
giiialion  et  de  la  raison,  s’exerçant, 
tour-à-tour  et  avec  un  succès  inégal , 
sur  un  objet  de  grandeur  illimitée.  L’i- 
magination s’efforçant  d’abord  vaine- 
ment d’en  embrasser  l’étendue , et 
obligée  de  renoncer  ù sou  entreprise 
avec  le  sentiment  pénible  de  son  im- 
puissance, fait  naître  en  nous  celui  du 
néant  de  nos  forces,  et  appelle  h son 
secours  la  facultéde  concevoir  l’infini  : 
cette  faculté  est  la  raison  : son  action 
ne  tarde  pas  à réveiller  la  conscicifce 
de  notre  dignité  murale;  et  l’être  iu- 
tcllcctucl,  s’élevant  avec  énergie  contre 
le  découragement  qui  était  près  de  le 
saisir,  met  la  noblesse  de  sa  nature  eu 
balance  avec  les  objets  qui  paraissent 
insulter  à sa  faiblesse,  et,  sortant  vic- 
torieux d’une  comparaison  qui  avait 
commencé  par  riiumilier,  plane  avec 
le  scntiincnl  de  ses  foi  ces  mystéi  Lcuscs 
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au-dessus  des  images  gigantesques , 
dont  les  dimensions  accahlanles  sem- 
blaient ranc'autir.V.  La  Religion  d'ac- 
cord avec  la  raison  ( Keenigsberg  , 
1793,  a';  édition  augnienfec,  179/1 , 
in-8'.)  La  religion , considérée  dans  le 
sujet,  n’est,  selon  Kmi,  autre  chose 
que  raccomplissemeiit  des  devoirs , 
envisagés  comme  lois  divines.  De  .son 
analyse  de  la  raison  pratique  com- 
binée avec  la  connaissance  de  l’Iiom- 
mc  , tel  qu’il  se  inanifeslc  par  scs 
actions  et  tel  qu’il  s’est  fait  lui-même, 
il  déduit  un  système  de  doctrine  en- 
tièrement conrunun  à l'orthodoxie  pro- 
testante. Il  est,  dit-il,  dans  l’homme 
un  principe  de  mal , inhérent  à sa  na- 
ture, mais  non  pas  originairement  es- 
sentiel à celle  nature.  I.c  principe  et 
le  type  du  bien,  qui  est  inséparable 
de  sa  raison,  et  qui  est  gravé  dans  la 
lorme  même  de  celte  faculté  suprême 
de  l’homme,  dépose  d’un  état  primitif 
plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports 
primordiaux  de  subordination  établis 
entre  ses  pouvoirs  et  les  mobiles  de 
sa  volonté , taudis  que  l’existence 
trop  certaine  du  mal  et  d’une  per- 
versité universelle  prouve  une  chute, 
nue  dégiadalion  réelle  de  l’homme. 
Le  principe  dn  bien  doit  triompher 
de  celui  du  mal  , et  reprendre  son 
asccudant  légitime,  au  moyen  d’une 
association  morale  d'Iiommrs  réunis 
dans  le  but  de  le  faire  piévaloir  sous 
l’invocalion  et  avec  le  secours  d’uue 
coopération  divine.  I.e  fondateur  de 
cctic  société  morale,  formée  sous  la 
protection  d’un  législateur  qui  veut 
établir  le  règne  du  bon  principe,  est 
.lésus  de  N izareth.  Il  est  lui-même  l’i- 
déal de  la  perfection  morale, revêtu  de 
la  forme  humaine.  Il  repirésenlel’lnmia- 
iiiic  comme  elle  doit  être  jiour  ])laiie 
à Dieu  : ce  n’est  qu’autant  que  nous 
croyons  en  lui,  autant  que  nous  con- 
formons nos  inciinaüoüs  aux  siennes , 
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et  que  nous  réalisons  progressivement 
CD  nous-mêmes,  par  des  (ITurts  SiMis 
cesse  renouvelés,  une  faible  image  de 
scs  vertus  , que  nous  jionvons  trou- 
ver grâce  et  espérer  un  .sort  plus  heu- 
reux que  celui  qu’en  sliicle  justice  nous 
avions,  mérité.  C’est  ain.si  que  Kant 
établit  l’harmonie,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'identité  pai  faite  de  la  religion  avec  la 
raison  , 1 1 nécessité  d’une  rédemption 
qui  réhabilite  l’homme,  et  d’une  com- 
munauté religicu.'c  oITrant  sur  la  terre 
une  représentation  de  plus  en  plus 
fidèle  de  la  cité  de  Oieii.  G.irvc,  qui 
en  voulait  beaucoup  à Kant  d’avoir 
rajeuni  et  justifié  l’anGieune  orthodo- 
xie de  l’Eglise  protestante  ( Voyez 
pag.  519  du  u'.  vol.  de  ses  lettres  à 
Cn.  Fx.  VVeisse),  est  obligé  d’avouer 
qu’il  règne  dans  cet  Exposé  de  la 
religion  rationeüe , une  sagacité,  une 
connaissance  du  cesnr  humain  et  une 
bonhomie  qui  le /-rtvissetit  (ibid.  pag. 
532).  Ces  qualités  sont  en  effet  les 
traits  caractérisliquesdcKant , homme 
et  moraliste.  Lorsqu’on  réfléchit  à la 
marche  du  r.iisonnemrnt  daius  son  li- 
vre sur  la  rclicion , a ses  assertions  si 
fréquemment  répétées,  que  la  raison 
seule  ne  peut  nous  donner  aucune  cer- 
titude sur  le  degré  de  sévérité  ou  d’in- 
dulgence avec  lesquelles  Dieu  traitera 
l’infractcur  de  ses  lois;  qu’il  ne  con- 
çoit pas  comment  riiominc,  sans  une 
assistance  divine  eslraiu'din.iire,  pour- 
rait rendre  au  principe  du  bien  l’as- 
cciidant  sur  ses  actions,  cl  l’autorité 
exclusive,  qu’il  a perdus;  qu’on  ne 
saurait  prouver  ni  l’impos.sibilité  ni 
l’invraisemblance  d’une  révélation  ; 
lorsqu’on  réfléchit  a la  leiulance  de 
ces  opinions,  éminemment  favorables 
à l’idée  d’une  intervention  de  Dieu, 
comme  dirigeant  et  sceondant  l’édu- 
cation morale  de  l’èspèce  humaine, ou 
est  aussi  étonné  qu’affligé  de  trouver , 
dans  quelques  pat  lies  de  ce  livre,  mais 
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*111  tout  il.iiis  les  mémoires  <îc  ses  .unis, 
I.-»  preuve  de  sa  rcpi'Snaiiec  à admctlie 
rori^inc.-tirnalurelledii  elirisdaiiisiiie. 
iVÎ.  Borowski  est  pu'iiif  à cel  C};.ird 
( p.ij;.  iq5,- 3o‘.»  ) ; et  c’e>t  à lui  ce- 
p-iiiiaiil  ijiic  Kaiil  adressait  une  liître 
üii,  parl.iiit  d’une  eompaiaison  de  s.i 
morale  avec  celle  de  Jésus,  Insar.lce 
dans  un  réiit  que  ?d.  Borowski  avait 
suiimis  à son  apprniiatioii  avant  de 
rimprimer,  il  expiimc  une  sorte  d'ef- 
fioi  reli^ieii'c . à la  vue  de  .sou  nom 
r.ipproclie  de  celui  du  Giri.st.  II  prie 
son  ami  de  ne  p.as  mettre  cet  ouvrage 
an  jour  , et  s’il  le  pulilie,  il  lui  re- 
cannnande  de  ne  pas  laisser  sulislsti  r 
ce  paralièle.  un  de  ces  noms  (celui 
devait  iiipiel  les  cieiix  s’inclinent) 
el.'Mit  mi  nom  sacre,  t imlis  que  l’antre 
n’e'l  que  celui  d’im  pauvre  ecolier 
c.ssay.iiit  d’espliqiier  le  mieux  qu’il 
peut,  les  cnscigncmeiits  de  son  maître 
( pag.  et  H(>  de  l’ouvrage  rite!).  1,’iu- 
cun.se.pieiice  dins  laquelie  il  est  tuiiiLc' 
Mil  un  jminî  aussi  r.qiilal , ii’e  t pas  l.a 
siiile  qu’on  remarque  dans  les  opi- 
nions d’au  des  logieitns  les  plus  ri- 
goiireiix  qui  ainil  exi,v(c,  1,'ans  .sa  Cri- 
de  la  ruism  pure,  il  ta  fu-c  à 
l’ae  .liment  pliV'ieu- llieologique  pour 
l’existeiirc  de  D.eii , toute  force  pro- 

b. inJe  : toute  la  ti  ndaiicc  de  .son  sys- 
Ic'ine  cxigi.Tt  de  lui  ce  ri  fus.  Oepen- 
daiil , cil  ronvers.itiou , il  faisait  un 
giainl  elogo  de  r.ir;imieiit  tcleologi- 
que  , et  s’entic  cn.iit  volontiers  des 

c. in.ses  lii.aics  ainsi  que  de  leur  utilité 
dans  kl  II  llgiim.  Un  joui  ou  l’entendit 
s’cerii  r liiiii-à-cmip  ; U esl  un  Dieu! 
cl  piiia  deve  op|ier  avec  vivacité,  les 
preuves  qa’otfre  de  luntc  pari  le  spec- 
tacle de  la  natiiie  ( liasse,  1.  c.  pag. 
art).  Le  -a  juin  iSo.à,  peu  de  temps 
as. lut  .sa  mort,  le  célehre  orientaliste 
J r».  Hi.s.se’,  liomtne  d’esprit  et  .son 
ami  intime  , lui  deiu.nida  cc  qu’il  sc 
piomcUait  de  la  vit  à venir  ; il  parut 


KAN 

absorlié , et  .iprès  avoir  rcflcVIîi , ü 
dit:  « llien  de  déteiminé.  » Quelque 
temps  auparavant , on  l’avait  cnk-ndii 
répondre  a mie  pareille  question , i n 
ili-aut  ; « Je  n’ai  aucune  notion  de 
« l’ilat  futur.  » Une  autre  fois  il  .se 
déclara  pour  une  espère  de  iiicteiiip- 
svrose  ( f'op  . ll.is.se,  Derniers  entre- 
tiens de  Kant , pag.  ad  , us;  ).  Et 
dira-t-on  encore  que  la  laisoii  éclai- 
rée Millit  à tous  les  besoins  de 
i’Iioinniu  droit  qui  cherche  siucère- 
lueut  et  ardemnirut  la  vépité  sur  Ic.s 
gr.iuds  problèmes  de  la  vie,  lors- 
qu’on voit  le  penseur  le  plus  pro- 
foml  que  nous  fosse  connaître  l’iiis- 
toirc  du  l’cs[ii  it  humain  , doué  de 
toutes  les  qii.ilités,  it  animé  de  tous 
les  sentiments  qui  disposent  l'auie  à 
s’onvi'ir  .aux  liiiuières  de  la  religion 
naturelle,  après  avoir  passé  sa  vie, 
et  employé,  dans  le  calme  des  pas- 
sions, d ins  l’abseiirc  de  tout  souci, 
les  re.ssources  du  plus  piiissaut  gcnie 
à ch  I cher  de  iiouvc.iirtt  appnis  aux 
doctrines  de  Ta  religion  , hcsiler,  sc 
c,iiitredire,  varier  sur  ses  points  ItS 
plus  importants,  dans  les  épanche- 
ments de  l'ainiiié  où  la  pensée  .se 
dévoile  avec  le  plus  de  franchise? 

A I.  Principes  métaphysiques  de  _ 
la  science  du  droit , i ’jtjCi , in-8'% 
Ayant  établi  l’existence  et  la  légitimité 
des  devoirs  absolus  que  la  raison  pra- 
tique prescrit  à la  volonté  , en  lui 
rommandaiit  de  réaliser  la  forme  de 
la  raisnp  pure,  Kant  eu  fiit  découler 
des  droits  , et  en  premier  lieu  , celui 
de  n’etre  jamais  contraiivt  à violer  cts 
devoirs,  ou  empêché  de  leur  oliéir. 
La  première  loi  pratique  de  la  raison 
étant  K que  tout  être  raisonnable  est 
» .à  ini-inrme  son  propre  but,  et  ne 
» doit,  cri  aucune  rencontre,  servir 
» de  siiiqilc  moyen  à la  volonté  aibi- 
» tiaiied’iiii  antre,  » il  s’i  iisiiit  que 
rhoiumc  ne  peut  aliéner  sa  libei  te',  ni 
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allrntcr  à celle  des  autres.  Les  Elè- 
meiits  mèlnphj  siques  du  droit  fout 
on,cür|is  d’uinragc  ayee  les  Principes 
jnétnphysiques  de  la  tliecirie  de  la 
vertH,  qui  eu  sent  la  suite.  Moins  ticiic 
pi  lit  être  tu  \'ues  orij;iiia!es  et  j ro- 
loiidi  s que  li  s autres  grands  ouviaj>cs 
dt  Kant, son  Exposé  de  la  sciencedu 
droit  est  n iiiarquable  pur  des  digres- 
sions inteiessinles  sui  des  que.stions 
de  législation  et  de  liante  politique.  Il 
examine  si  l’un  [>eiit  coiicevuir  un 
et.it  de  choses  tdlciiient  en  oppositiou 
aveclcs  Ijutsessenliels  del’Oirdic  .so<  ial, 
qu’il  poiirrail  motiver  une  insui  rcctioii 
au  tiiliiinal  d’une  raison  éclairée;  et  il 
nie  qu’il  puisse  se  l enconliei  une  cir- 
constance qui  justifie  l’aiili  iir  d’une 
révolution.  Sou  opinion  se  fou  le  piin- 
cijialeiocnt  sur  rinteicl  de  la  civilisa- 
tion. Mais  si  l’on  lioit  obéissance  et 
lldcMtcaii  goiivcinement  aussi  long- 
teiiips  qu’il  sait  se  faire  respecter,  les 
motifs  mêmes  qui  prononcent  la  con- 
d.'iiniialion  de  tonte  luaxiiiie  le'volulio- 
liaire,  imposent  aux  citoyens  la  .sainte 
olilig  itioii  de  tirer,  pour  les  intêiêtsdc 
la  patrie  cl  de  l'Iiiimanilé , le  iiieiilcur 
ji.irti  possible  de  la  re'vobitioif  ipie  le 
crime  ou  l.;i  laililes.se  ont  opérée.  Kant 
suivait  avec  un  extrême  intérêt  les 
phases  de  la  révolution  française,  et 
nvail  une  haute  idée  des  améliorations 
dans  l’organisation  civile  qu’il  cioyait 
cpi’eile  amènerait  ; mais  personne  n’a 
jiai  lc  avec  plus  d’indignation  de  ses 
excès.  Le  traité  dont  il  s’agit,  offre  sur 
1.1  mort  de  Louis  XVI  une  page  qui 
surpasse  pi  iit-êlrc  en  énergie  et  en 
( <lèt  lunt  ce  que  cet  attentat  a inspiré 
de  plus  cloquent  aux  aines  lioniicles. 
Vil.  Essai  philosophique  sur  la  paix 
per/zét/reWe,  Kœnigsberg,  1795,  iii- 
8 '.  Ce  traité  n’a  rien  qui  re.sscmblc  aux 
eoiiscils  et  aux  rèveiies  du  bon  abbé 
de  .St. -Pierre.  Ka.nl  n’atlcnd  ripii  de 
J’iiinuencc de  la  raison, mais  tout  delà 
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force  de.s  rboscs.  S’élevant  à des  ré- 
gions d’où  il  embrasse  l’cn.seinble  de.« 
rapports  actuels  entre  les  nations  et 
les  individus,  il  découvre  et  signale 
les  faits  ou  les  besoins  qui  doivent 
amener  gradiielleinent  les  peuples  à 
soilir  del’élat  d’inqiiiéliidc  barbaieet 
de.sti  uetii- c ni  pure  perle  où  ils  su 
trouvent  .aiijotird’liiii  , de  niêiiie  que 
l’etablissement  de.s  iiislilntions  socia- 
les s’csl  formé  de  la  réniiioii  des  fa- 
milles, lorsqu’elles  renonrèicnl  .ài'éiat 
de  nature  pour  se  ganntir  imitn  le- 
nient  la  .scciiritc  des  personnes  et  des 
propriétés  par  la  création  d’ime  aulo- 
litc  centrale  appuyée  d’une  force  irré- 
sistible. 11  ri'gne  dans  cet  écrit  nu 
Ion  de  naïveté  maligne,  auquel  la  liaii- 
tciir  des  vues  et  la  sagacité  des  aper- 
çnsdumieiil  un  c.iraclèrecl  1111  eli.iniic 
tout  parliculii'is.  Ce  inènie  iné  aiige 
de  rines.se,  d’enjniiem.enl  et  de  sévère 
pureté  daiis  la  tendance  générale  qui 
rendait  la  conversation  de  K uil  aussi 
piquante  qu’instructive,  se  lait  aii.ssi 
remarquer  dans  le  dernier  de.s  éci  ils 
qu’il  a publics  lui-nicme  ; il  est  inti- 
tulé : V 111.  Essai  d'anthropolope , 
rédigé  dans  des  vues  pragmatiques 
(c’cst  à-dire,d’applicalioii  aux  besoins 
delà  vie),  ib.,  1788,  in  8".  C.et ou-  , 
vrage,  plein  d’observations  fines  <t 
il’aperçus  ingénieux,  considère  la  na- 
luie  liiiinainc  d.iiis  les  modiricatioiis 
que  les  différences  d’âge,  de  sexe,  de 
tempcrainenl,  de  race,  d’organisation 
.sociale,  de  climat,  etc.,  apportent  .1 
l’txcrcicc  et  à la  culture  de  ses  facul- 
tés primitives.  Kant  s’y  montre  aussi 
grand  ronnaisscur  des  hommes  qu’il 
.s’est  montré  profond  investigateur  dr 
l’homiw^  dans  ses  écrits  raétapliysj- 
qiies.  Ce  traité,  joint  ;ï  sa  Géographie 
physique,  prouve  qu’il  avait  donné  a 
l'élude  de  l’homme  in  concreto  autant 
de  soins  qu’à  relui  de  l’Iiomnic  in  ahs- 
tracto.  l)jus  le  tableau  comparatif 
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des  qualités  qui  distin(;iieiit  les  prin- 
cipales nations  de  ri'iiiopc,  on  est 
surpris  de  voir  b nation  française 
Iraitee  avec  nue  sorte  île  piedilortion, 
cl  liien  plus  f.ivor.ihlrnient  que  les  An- 
glais, parmi  li-squels  il  comptait  plu- 
sieurs lie  ses  plus  anciens  et  de  scs  meil- 
leurs amis.  Dans  1.1  prtd'jce  de  rAnlliro- 
polo{;ie,  K.iiit  fit  scs  arliciix  au  public  ; 

« I,  peu  de  temps  api  i'.s,  il  remit  à MM. 
Jxiclic  cl  Riiik  , ses  disciples  it  ses 
amis  , tous  ses  mamiserits  , en  leur 
aliaudonnant  le  soin  de  mettre  au 
jour  ce  qu’ils  y trouveraient  d’u'ile. 
Sa;  premier  en  lira  un  Manuel  pour 
1 enseignement  île  lu  logiipte,  i8o  i ; 
Je  dernier  , un  Traité  de  l'éduca- 
tion, ryn  a paru  en  i8o5  sous  le  lilie 
de  Pédagogique,  cl  le  Précis  de  géo- 
graphie physique  dont  nous  avons 
I lit  ineulioii  , publie  à Koeiiiîsbcrg 
< I 8o2,  en  -i  vol.  in-S'".),  dans  le  but 
de  bure  tomber  un  ouvrage  donne 
sous  le  même  titre  à Hambourg,  eu 
■;  volüiiies,  par  J.  J.  W.  Vollraer,  et 
rédigé  sur  des  notes  prises  dans  les 
k'çons  de  Kant.  Ce  but  ne  fut  point 
rempli , l’édition  de  Vollmer  ayant 
paru  oliiirplns  complètement qucccile 
de  M.  Hink  le  vaste  et  intéressant  ta- 
bleau de  la  terre  et  de  ses  habitants, 
<]ue  Kant  avait  composé  des  traits  re- 
cueillis dans  un  nombre  immense 
d’Iiistoriens  et  de  voyageurs,  sa  lec- 
ture favorite.  Celle  Desciiplion  a été 
i cpi'odiiiic  par  C.G.  Scbellc,  en  a vo- 
lumes , avec  des  corrections  et  des 
.augmentations  tirées  de  relations  plus 
récentes  , mais  qui  devraient  être 
beaucoup  plus  nombreuses  pour  la 
mettre  au  niveau  des  connaissances 
âcinelles.  A celle  notice  sur  travail 
de  Kant  étranger  aux  conceptions  har- 
dies et  aux  analyses  profondes  qui  ont 
fait  sa  renommée,  se  rattache  naluiel- 
lement  le  peu  que  nous  avons  à dire 
sur  celles  des  productions  de  sa  plume, 
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qui  n’ont  pas  de  rapport  avec  son  sys- 
tème. Uans  la  première  des  deux  pé- 
riodes de  sa  carrière  littéraire,  qui 
oUreiit  deux  hommes  et  deux  génies 
différents  , on  voit  Kant  occupé  de 
physique,  de  mécanique , d’astrono- 
mie cl  de  géographie  encore  plus  que 
de  philosophie  proprement  dite.  A 
celle  époque  a ppaitieiinent  vingt-cinq 
écrits  plus  ou  moins  considérables  ; 
nousn’rn  pouvons  indiipier  que  quel- 
ques-uns des  plus  remarquables  par 
des  vues  neuves  et  profondes  : i". 
J’ensées  sur  la  véritable  évaluation 
des  forces  vives,  et  Critique  des 
démonstrations  emploj'ées  par  Leib- 
nitz et  d’autres  mathématiciens 
(Wolf,  Bernoulli,  IIerra.iiin , Biilfiii- 
ger,  etc.),  dans  celte  mature  ( 240 
piges  in- 8°.  avec  deux  plauclieü  , 

• I.’ouvrage  de  Zinolli  sur  la 
même  question  parut  dans  la  même 
année.  — 2“.  Histoire  naturelle  dn 
monde,  et  Théorie  du  ciel  d’après  les 
principes  de  Ncwton{i']b5 , et  pour 
la  qualfiènic  fuis,  1808,  in-8“.).  Il 
établit  par  l’exceulricilé  progressive- 
luent  plus  furie  des  orbites  plaiiét.iires. 
qu’il  doit  exister  des  corps  célestes 
placés  entre  Silunie  et  la  conièle  lu 
moins  excentrique.  D’autres  conjec- 
tures nicorcsiir  le  système  du  monde, 
sur  la  voie  lactée , les  nébuleuses,  sur 
l’anneau  de  Saturne,  ont  été  pleine- 
ment confirmées,  trente  ans  plus  tard, 
par  les  observations  d'Hcrschcl , qui , 
frappé  des  prédictions  raisonnées  de 
Kant , a plus  d’uiie  fois  exprimd 
son  admiration  pour  le  génie  de  l’au- 
teur de  la  Théorie  du  ciel.  — 5®. 
Théorie  des  vents,  l'jSG,  in -4*. 

— 4°*  Nouvelle  Théorie  du  mouve- 
ment et  du  repos  des  corps,  avec  un 
essai  de  son  application  aux  élé- 
ments de  la  physique,  17 58,  in-4*. 

— 5“.  Essai  sur  les  quantités  néga- 
tives en  philosophie,  in  8'.  U 
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semble  qu’eu  rédigeant  ce  petit  écrit 
de  ’]ï  pages,  Kant  ait  ru  quelques 
pressentiments  des  découvertes  de  la 
chimie  moderne  et  du  palvanistne. — 
6”.  De  la  fan  f se  subtil ité  des  quatre 
Jigures  du  syllogisme , l'Ga,  in  8‘. 
— Seule  base  possible  pour  éta- 
blir solidement  une  démonstration 
deVexistence  de  Dieu,  i in-8'., 
ao5  pag.  Ces  dcioc  traites,  surtout 
ie  dernier,  attirèrent  sur  lui  l’attention 
de  toute  l’AlIcnugnc  , comme  sur 
riiomme  le  plus  propre  à opc'rer, 
dans  les  sciences  plnlosopbiques,  la 
reforme  dont  le  besoin  se  faisait  de 
jour  en  jour  plus  vivement  sentir. 
J/argument  unique  exposé  dans  ie 
n".  ^,ct  renverse  ensuite  par  Kant 
dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
avec  tous  les  autres  arguments  fondés 
sur  des  raisonnements  tliéorétiques , 
repose  sw  la  nécessité  de  croire  à une 
réalité  dont  l’anéantissement  anéan* 
lirait  toute  possibilité,  et  sur  l'impos- 
sibilité de  reconnaître  un  pareil  ca- 
ractère dans  le  monde  dont  l’existence 
et  les  propriétés  sont  contingentes  et 
variables.  — 8".  Les  considérations 
sur  le  Sentiment  du  beau  et  du  su- 
blime (1771,  in-8'.  ) lenfcrmcnt  des 
pensées  fiurs,  exprimées  spiritnelle- 
mrnt,  mais  n’atUqucnt  pas  ie  fonds 
du  sujet,  et  ne  doivent  nas  être  con- 
fondues avec  la  profonde  analyse  de 
ces  sentiments,  qui  forme  la  première 
aection  de  la  Critique  du  jugement. — 
9".  Sur  les  races  diverses  de  l'espèce 
humaine  , 1 776  ; morceau  souvent 
réimprime,  dont  les  idées  ont  été  en 
partie  adoptées  par  Bliimenbacli , et 
expliquées  par  le  docteur  Girtanner 
dans  un  ouvrage  pirliculicr.  Kant 
y ajouta  de  nouveaux  développements 
en  1 780.  Tous  ces  écrits , de  la  pre- 
mière époque  de  Kant , ont  été  réu- 
nis , par  le  professeur Tieftrunk , en  4 
rolumes  (les  trois  premiers  en  >793, 
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le  quatrième  en  1807  , à Halle  ),  avec 
les  traités,  d’une  étendue  bornée,  qui 
ont  paru  depuis  1 781 . Cci  derniers 
sont  au  nombre  de  'sï,  cl,  pour  la 
plupart , tirés  des  journaux  , où  ils 
avaient  d’airoi  d été  insérés  par  l’au- 
teur : on  eu  tiouvcr.i  la  liste  dans 
Mensel,  cl,  plus  complète,  d.ius  la  Vis 
de  K int  par  M.  Borowski  ( p.  44”85). 
Anc’iu  de  ces  opisrules  n’est  sans  in- 
léièi;  presque  tous  sont  remplis  do 
conceptions  uciives  et  grandes  sur  les 
sujeis  les  plus  variés.  Tous  sont, 
comme  les  plus  petits  traités  d’Aris- 
tote et  de  B icon,  dignes  de  l’attenlion 
du  littérateur  aussi-bien  que  du  pliilo- 
soplie  , du  tbéulogien  , du  juriscon- 
sulte , de  rbistorien , autant  que  du 
naturaliste  et  du  physicien  ; c’est  une 
mine  de  pensées  originales  et  pro- 
fondes , de  renseignements  savants  et 
de  lapprocliements  ingénieux  , qu’il 
sera  long  - temps  encore  diflicila 
d’épuiser.  Il  serait  trop  long  d’cB 
donner  l’analyse  , et  fort  inutile  d’eu 
transcrire  ici  la  stérile  nomenclature. 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitulé  : La  contestation  des  facultés 
académiques  ( 1 798  ) , où  il  discute 
jusqu’.â  quel  point  il  doit  être  permis 
à un  fonctionnaire  dans  l’ordre  de 
l’enseignement  de  soumettre  au  pu- 
blic, en  sa  qualité  de  membre  de 
la  république  des  lettres,  des  opinions 
contraires  à la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dins  les  écoles  par  ordre  de 
l’Eglise  et  du  gouvernement,  et  à la- 
quelle il  doit  se  uunrormer  lui-mêmu 
dans  la  chaire  académique  ou  ecclé- 
siastique. üiDS  la  préface  de  ce  traité, 
l’anlcur  raconte  en  détail  le  seid  évé- 
nement qui  ait  troublé  le  calme  parfait 
de  toute  sa  vie , les  diCTicullés  qu’il 
UMt  avec  la  censure  royale  de  Berlin, 
au  sujet  de  son  Traité  sur  l’accord 
de  la  religion  avec  la  raison,  et  qui 
acquirent  une  importance  inquiétante 
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j)our  la  Innquilliic'  de  Kml  p.ir  l’in- 
terveulioii  du  roi  de  Prusse , pré- 
venu contre  ce  pliHosoplu-.  Kant 
inuiitra  , dans  celte  circonslaucc , 
qui  l’iifFi'Cta  vivement  , braueoup 
de  dignité',  nuis  aussi  une  gran- 
de rcsigtiatioii  , et  la  defeieiice  la 
plus  absuinc  pour  li's  intentions  du 
inouarquc  , dans  tunl  ce  qui  puuvait 
se  concilier  avec  la  vcrite'et  l’iiunnenr; 
il  sc  refusa  avec  fmuetc'  à une 
sorte  de  rétractation  que  ce  |ii  ince  exi- 
geait : mais  , tout  en  lui  représentant 
avec  force  qu’il  n’avail  f.ùt  qu’user 
d’un  dioit  inlieient  à un  'professeur 
de  pliilosophic  et  à un  citoyen , il 
promit  au  roi, dans  les  termes  de  la 
soumission  la  plus  respectueuse,  de 
ne  rien  publier  dcsoiinais  sur  des 
loalicres  de  religion  , et  il  observa 
scrupuleusement  son  engagerneni  jus- 
qu’à la  innitdeFiedcric-CluillaumelI. 
ôt  fui  la  seu'c  occasion  on  il  devint 
l'objet  (Je  ratleuliüii  inimedi.ile  de  son 
souverain.  Ses  places  , sou  aisance, 
il  les  dut  uniquement  à li  niarcbe 
ordiuaiic  de  ravanccmcnl  academi- 
que, et  au  succès  de  scs  cciits. 
IJ’abürd  instituteur  dans  quelques 
maisons  particulières,  en  tq5ô  maî- 
treen  pbilusopbie,  et , pciulanl  quinze 
ans , simple Ktpiililcur  1res  suivi,  mais 
sans  traitement  ;sous  l)ibliotbécaircrn 
1 -fiG  avec  un  chc'iif  sai.ûrc,  il  ob- 
tint enlin  , en  1770,  la  ebairc  de 
professeur  de  legiipie  et  de  niiiia- 
pbvsûpic,  remplit , eu  1 7HG  et  1 788, 
les  fonctions  de  recteur  de  l’univer- 
sitc',  fut,  en  1787,  inscrit  au  nom- 
bre des  académiciens  de  llcilin,  et 
inouiut  sans  avoir  vu  ajouter  d’au- 
tre dignité  à son  litre  de  professeur 
(jue  le  rang  de  senior  ( doyen  d’âge  ) 
de  la  faculté  de  philosophie,  (hi 
aurait  peine  à sc  faire  une  idée  de  son 
extrême  modestie  cl  de  sa  simplicité. 
Jamais  il  ne  parlait  de  sa  pliilosophic j 
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et  I indis  qu’elle  était  l’objd  de  l’en- 
tretien des  bommes  les  plus  éclaire's 
dans  tous  1rs  pavs  où  la  langue  et  la 
lit'ératuic  allemande  font  la  base  des 
éludes  , c’était  de  sa  maison  seule 
qu’elle  ciail  ciitièremcnl  bannie.  C’est 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu’il 
se  prêtait  a saii-làiic  le  désir  des 
étrangers  de  marque  , qui  ne  vou- 
iai<  nt  pas  quitter  Kœuisgsberg  sans 
avoir  vu  celui  qui  en  faisait  l’orne- 
ment.  Itaiis  les  derniers  temps  il  ne 
se  moutrail  à la  porte  de  sou  cabinet 
aux  personnes  qui  l’attendaient , que 
jieii  de  moments,  et  ne  leur  adres- 
sait que  des  mots  d’étonnement  sur 
leur  curiosité.  Il  disait  quelquefois 
en  riant  à ses  convives  : « J’ai  vu  ati- 
» jourd’lmi  des  curieux  à craebats.  » 
Ses  aniis  assurent  qu’il  ne  lut  presque 
aucun  des  écrits  dans  Ic^iiels  ses 
prinripes  furent , pendant  Wngt  ans  , 
attaqués,  défendus,  développés,  ap- 
pliqués à toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines , et  dont  on  n’é- 
value pas  le  numbie  trop  haut  en 
les  faisant  luonlcr  à plusieurs  mil- 
liers. Qiniid  un  nommait  devant  lui 
scs  parlions  les  plus  distingués , on 
des  créateurs  de  nouveaux  sysicmcs , 
qui  s’éiaicnt  acquis  une  grande  renom- 
mée en  parai-ssant  développer  et  com- 
pléter le  sien  , tels  que  Reinhold  , 
Fichte  , Schelbng , il  ne  prenait  au- 
cun intéict  à cet  entretien,  et  se  hâ- 
tait de  l’écarter,  en  exprimant,  avec 
assez  de  dédain  , une  forte  désappro- 
bation de  h'iiis  pivleiidus  perfection- 
nrments.  Quant  à scs  antagonistes, 
il  ne  s’en  occupait  pas  daiautage. 
Il  ne  .s’est  montré  sensible  qu’aux 
attaquesd’Llierliaid( i)qu’il  re[>oussa 
victorieusement,  mais  avec  une  viva- 


• o«r  «II#  ueconi-4nt  a afiret  latfntltc  une 
ancienne  Critique  <te  la  raison  pure  attrait  nefnhi 
tupn^ttela  nouvelle  y 17^0^  iccuadc  «Jit.f 
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cité  Pt  un  tou  do  supeiionlé  presque 
(tfronsaul>;  cl  à celles  de  IIcrdcr,(|ui 
avait  etc  son  disei[>le,  et  qui,  dans 
une  critique  amère  du  système  de 
Haut  (i),  se  plut  à mettre  en  contraste 
la  icbutaule  sécheresse  et  la  subtilité' 
seolastique  des  écrits  de  sou  ancien 
maître  , avec  le  cliarine,  riiiicrct,  la 
clarté  de  renseignement  du  profes- 
seur et  la  vaViétc  de  faits  instruc- 
tifs , d’idc'cs  fines  cl  iutc'ressantes  , 
de  traits  spirituels  et  gais  dont  il 
assaisonnait  des  leçons  d’une  ten* 
dance  entièrement  éeactique.  Peut- 
être  qu’Ebeihard  et  llerder  montrè- 
rent trop  de  dépit  de  la  suprématie 
que  Kaiit  exerça  pendant  quelque 
temps  dans  les  sciences  où  ils  bril- 
laient au  premier  rang,  et  qu’ils  s’en 
prirent,  dans  leurs  écrits  polémiques, 
beaiicoup  trop  au  chef  meme,  du  des- 
potisme arrogant , de  l’intolérance 
et  du  ton  de  mépris  que  la  tourbe 
de  ses  sectateurs  afiècta  long  - temps 
jiour  tous  ceux  qui  refusaient  de  plier 
les  genoux  devant  leur  idole.  Il  est 
juste  de  rappeler  qu’un  des  plus  ha- 
biles adversaires  de  Ktiil,  le  savant 
théo'.ugiin  Storr,  fut  traité  par  le 
philosophe  avec  beaucoup  d'égards 
et  d’estime.  U.ins  la  préface  de  la 
deuxième  édition  de  l’ouvrage  sur 
la  religion  , que  le  docteur  Storr  avait 
couib.ittu  , Kant  le  remercie  des  ob- 
servations pleines  de  candeur  qu’il  lui 
a opposées , et  lui  témoigne  son  regret 
d’être  enij  cclié,  par  son  grand  âgeet 
l’afTaiblissemenl  de  ses  forces,  de  les 
examiner  avec  tmite  l’attention  qu’elles 
niérilrnt  par  leur  importance  et  leur 
sagacité.  La  pins  douce  jouissance  de 
Kaul,  pend.nl  ses  dernières  années, 
était  d’inviter  tous  les  joui  s à sa  table, 

< i>  Mitneritfifitt  jfour  ten’ir  i7<f  vfttrtnni  à In 
f'r-'tiq.4e  de  hi  raimtx  pur«s  ^ llerder. 
l.v'iuftiK.  ti>m«a  io-8'’.  Cnltif^ont  i Critiipit 
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et  tonr  à tour,  quelques  anciens  amis, 
et  de  s’entretenir  avec  eux  de  tonte 
autre  chose  que  de  son  système  ou  de 
sa  renommée;  il  prenait  un  vifinté'êt 
aux  événements  liés  à la  révolution 
française,  et  c’était  le  point  sur  le- 
quel il  supportait  le  moins  une  up- 
jiositioii  de  vues.  Sa  couvcrsatioii 
tu  jouée  cl  instinctive  l’avait,  dans 
tous  les  temps,  fiit  reehcrchcr  par  la 
lionne  coiup  ignir.  Ses  mœurs  étaient 
duiiees  et  pures  : comme  Newton  et 
l.cihiiitx , il  rcjla  célib.itaire , quoiqu'il 
ne  fût  pis  insensible  aux  cb.irnies  de 
la  société  Je  femmes  aimables  et  ins- 
truites. La  modicité  de  sa  fortune,  qui 
ne  s’accnil  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
par  une  longue  économie  et  par  le 
produit  de  ses  ouvr.ages , l’.-mpêcha 
deux  fois  de  former  une  in  ion  assor- 
tie et  uiiituellement  de-iiée.  Il  sur- 
vécut de  quelques  mois  k une  |nrtic  do 
ses  grandes  facultés  : avant  de  les  voir 
s’allliiblir,  il  s’était  souvent  entretemt 
avec  scs  amis  du  sa  muit  prochaine: 
« Je  ne  crains  pas  la  mort , disait-il 
» (Wasiansky,  p.  5a);jesuirai  iiioii- 
» rir.  Je  vous  assure,  devant  Dieu, 
» que  si  je  la  sentais  approcher  cette 
U nuit , je  livcrais  mes  mains,  et  je 
» dirais  ; lîieu  suit  béni  ! Ce  serait 
» tout  autre  ebosc , si  j’avais  raiisë 
» le  malheur  d’iinc  de  sesrréiliircs.  » 
Sa  devise,  dit  le  plus  intime  de  ses 
amis  (Was  an.vky,  p.  5’)  ),  était  la 
maxime  reiifeniiée  dans  les  verj  d’uu 
poèHc  qu’il  aiLciioniiait  : 

Suminnni  errtir  «otmam  prerr-rfs  pnJori» 

£>l  proptcf  vtteoji  pcrjrre 

On  l’entendait  souvent  se  l’adresser  à 
lui-même.  Il  aimait  la  poésie  et  parli- 
nilièri  innit  les  beaux  vers  qui  expri- 
maient avec  énergie  une  priisée  mo- 
rale ; mais  il  av.ait  en  avetsiou  l'art 
oratoire,  et  |ie  vov.ail  d.ins  les  plu» 
éloquents  morceaux  des  grands  ora- 
teurs que  de  la  mauvaise  fui  plus  oa 
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moins  adioiltuii^iii  déguisée;  cl,  dans 
le  style  élceé,  de  la  prose  en  délire. 
Kant  était  de  petite  stature  et  d’ime 
coiiipicxion  très  dcücatc.  Nous  avons 
déjà  pat  le'dcses  qualités  morales;  il  e'tait 
d’une  véracité  pai  faite,  d’une  extrême 
alleulioii  à éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
causer  de  la  peine,  si  rintérêl  de  la 
vérité  ne  l’exigeait  pas  : il  était  affa- 
ble, bienfaisant  sans  osirutation , et 
reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  don- 
nait. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  se  montra  viveineut  touelié  de 
ceux  que  lui  rindaitson  domestique; 
plusieurs  fuis  cet  lioiunie  rut  du  la 
eine  à enipcelier  son  inaîtic  de  lui 
aiser  les  mains.  Il  ne  faisait  pas  vo- 
lontiers l’aumône  aux  meudianls;  mais 
on  a su,  apres  sa  mort,  qu’indépen- 
dammcDt  d’autres  ebarites  paiticuliè- 
res,il  donuait  annuellenicni  i i‘i5  flo- 
rins , tant  à ses  parents  pauvres  qu’à 
des  familles  indigentes , somme  énor- 
me si  on  la  compare  avec  son  revenu. 
Tel  fut  riiommc  extraordinaire  qui  a 
remué  les  pensées  humaines  à une 
plus  grande  profondeur  qu’aucun  des 
philosophes  du  même  rang  n’avait 
fait  avaut  lui.  Les  opinions  sur  le 
résultat  permanent  de  son  analyse  des 
facultés  humaines  sont  nalurelirmeut 
très  divergentes  encore.  Ses  disciples 
fîdèles  , dont  le  nombre  est , il  est 
vrai,  fort  diminué,  voient  toujours 
enlui  le  Newton,  ou  tout  au  moins  le 
Keppler  du  monde  intellectuel  ; hors 
même  de  son  école,  un  grand  nombre 
d’observateurs  attribuent  à l’influence 
de  ses  principes  ce  réveil  des  sentiments 
patriotiques  et  généreux , ce  retour  de 
vigueur  dans  les  âmes,  et  ce  zèle  désin- 
téressé pour  le  bien,  qui  se  sont  mani- 
léstés  en  Allemagne,  dans  ces  derniers 
temps,  avec  autant  d’honneur  pour  la 
nation  que  de  succès  pour  son  indé- 
pendance, et  de  fruit  pour  les  sciences 
morales.  Un  nombreux  parti  accuse 
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Kant  d’avoir  crée  une  terminologie 
barbare  , innové  sans  nécessité  eu 
s’enveloppant  à dessein  d’une  obscu- 
rité presque  impénétrable,  enfautédes 
systèmes  absurdes  ou  fuuestcs,  aug- 
menté l’inartiiude  sur  les  intérêts  les 
plus  graves  de  riumianité;  d’avoir,  par 
le  prestige  du  talent , détourné  la  jeu- 
nesse d’etudos  positives  pour  lui  faire 
consumer  son  trmps  dans  de  vaines 
subtilités;  d’avoir,  par  son  idéalisme 
transcendantal , conduit  scs  disciples 
rigoureusement  conséquents,  les  uns  à 
l’idéalisme  absolu,  les  autres  au  scep- 
ticisme, d’autres  encore  à un  nouveau 
genre  de  spinosisme,  tous  .à  des  sys- 
tèmes aussi  absurdes  que  funestes.  On 
accuse  de  plus  celle  docti  ine  d’être  eu 
elle-même  un  tissu  d’hypothèses  ha- 
sardées et  de  théories  contradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir 
dans  l’homme  la  créature  la  plus  dis- 
cordante cl  la  plus  bizarre.  On  l’accuse 
enfin  d’avoir,  en  exigeant  de  l’homme 
des  efforts  plus  que  stoïques,  jeté  dans 
les  aines  le  découragement  et  l’incer- 
titude bien  plus  que  des  germes  de 
vertu  active , de  confiance  et  de  sé- 
curité. Il  y a sans  doute  de  l’exagé- 
ration dans  ces  deux  jugements  ex- 
tiêmes.  Les  disciples  de  Socrate  s’é- 
loignèrent de  scs  idées  [dus  encore 
que  ceux  de  Kant  ne  se  sont  écar- 
tés des  principes  du  Criticisme.  Qui 
niera  cependant  le  mérite  de  So- 
crate et  son  influence  salutaire  ? Quant 
au  style  de  Kant , il  faut  convenir  qu’il 
est  extrêincmcnt  défectueux.  Dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure,  scs  fré- 
quentes répétitions  font  sans  cesse 
perdre  le  fil  de  son  raisonncmrnt,  et 
ce  grand  ouvrage  n’a  été  bien  appré- 
cié du  public  que  depuis  la  publica- 
tion du  sommaire  que  MM.  Schiiltz  et 
Keinho’d  en  donnèrent  en  iqSS  et 
1 78g.  Ilcinhold  contribua  surtout  à 
le  tirer  de  l’espèce  d’oubli  ou  il  était 
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tombe , et  rendit  d’ailleurs  à la  philo- 
Sophie  de  Kant , sous  beaucoup  de 
rap|>orls  , des  services  analogues  à 
ceux  que  Wolf  avait  rendus  à celle  de 
Lcibiiilz.  Le  blâme  de  n’avoir  point 
ratlaché  à un  principe  uuiqiie  le  sujet 
et  l’objet , les  facultés  diverses  de 
l’hoinme,  et  la  solution  de  tous  les 
grands  problèmes  de  la  philosophie , 
ne  se  trouve  guère  juslilic  par  le  suc- 
cès , soit  des  tentatives  de  ce  genre 
antèrieurrs  à Kant,  suit  des  systèmes 
ingénieux  de  l’idéaliste  Ficbte  et  du 
réaliste  Scbelling , qui , se  proposant 
de  satisfaire  ce  besoin  de  la  raison 
tbeoretique,  ont  cntirpris  d’atteindre, 
par  la  force  de  la  spéculation , à l’unité 
absolue  du  moi  et  de  la  naltire.  Cette 
investigation  paraît  aux  kantiens  purs 
aussi  vaine  que  la  recherche  de  la  qua- 
drature du  cercle , et  tout  juste  l’écueil 
dont  la  Critique  de  la  raison  pure  a 
voulu  détourner  à l’avenir  les  meta- 
physicieDS.  Il  est  uu  reproche  mieux 
fondé  qu’on  peut  faire  au  criticisme, 
celui  de  n’avoir  résolu  qu’une  partie 
des  doutes  de  Hume;  reproche  d’au- 
tant plus  grave,  que  c’est  pour  nous 
garantir  de  leur  atteinte  que  Kant  a 
eu  recours  à uue  hypothèse  qui  ré- 
duit ce  touchant  et  magnifi  pie  spec- 
tacle de  la  création  à un  être  plus  que 
problématique,  à une  valeur  iiicunuue 
et  impossible  à déterminer,  h l’x  d’une 
équation  intellectuelle.  Il  faut  se  gar- 
der toutefois  de  concltire  de  ces  obser- 
vations , que  les  théories  de  K uit  ont 
eu  définitive  été  rejetées  p.ir  l’opinion 
en  Allemagne  : uu  grand  nombre  de 
leurs  principes  et  de  leurs  résultats 
oui  passé  dans  l’eu.seignement  acadé- 
mique ; leur  empreinte  se  retrouve 
partout,  et  se  reconnaît  .surtout  dans 
les  écrits  des  moralistes  et  des  'héolo- 
giens.  I£n  comparant  la  marche  du 
raisonnement  de  M.  Aucilloii  lorsqu’il 
trace  le  Tableau  aruUj'tique  des  dé- 
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veloppements  du  moi  humain  ( pag. 
t)i)-3{io,  tome  2 de  ses  Nouveaux 
mélanges , 1 807  ) , avec  les  princi- 
pes de  iluunet  et  de  M.  Divid  Ste- 
wart, et  avec  la  méthode  des  philo- 
sophis  les  plus  distingués  de  l’école 
de  Coiidillac , tels  que  MM.  de  Tracy, 
Laromigmère , etc.,  le  lecteur  fran- 
çais se  fera  une  idée  assez  jii<-tc  de 
l’iniluencc  que  la  docti’ine  de.  Kant  a 
exercer  sur  les  classes  éclairées  de  la 
nation  alleraandr.  S — n. 

KAPILA  ou  C\PILA,  philosophe 
indien  , est  fondateiir  d’une  secte  ou 
école,  conmic  encore  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Sauk’hia.  a Les  partisans 
» de  cette  doctrine,  dit  Aboiil-Fazel , 
» dans  l\4j  ïn  Akber'y,  ou  Institiites 
» du  grand  mogol  .Akbar,  sont  accusés 
» de  ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  le 
» fait  est  qu’ils  ne  croient  pas  à un 
> créateur  ; la  création , selon  eux , 
» vient  de  Prakrati  ( la  nature  ) ; ils 
» regardent  le  monde  comme  éternel, 
» et,  ce  que  le  voile  du  néant  enve- 
» loppe,  ils  ne  le  croient  pas  anéanti , 
» les  effets  étant  absorbés  dans  la 
» cause , comme  la  tortue  retire  scs 
» pattes  dans  sa  coquille.  Ils  admet- 
» tent  le  libre  arbitre  ; quant  à l’enfer, 
» au  P iradis,  à la  rémunération  et  au 
» Mokta  ( la  béatitude),  ils  suivent 
« la  ductiine  du  Meïitiriisâ  o (c’est-à- 
dire  qu’ils  n’y  croient  pas  ).  Si  l’on 
s’en  rapporteà  des  écrivains  moilei  tics 
très  versés  dans  la  langue  et  les  sys- 
tèmes phihis’.pliiques  des  Hindous, 
tels  que  M.  J.  Taylor,  d.ms  l’Appeii- 
dix  placé  à la  suite  de  sa  nduction 
anglaise  du  Prabooh  Tchaudrodaga 
( la  Lune  de  l’iutrlligci.ee  , drame allé- 
guiiqiie  en  .saiiiscril  it  en  pracrit), 
Londri  s,  i8i  'i,  un  vol.  in  U . , les 
S-nk’hrdks  adupient  l’-visieiue  de 
deux  sub.st  Mires  éternelles  , l’une 
noniinec  t'oroch  (le  inâ.e; , et  l’autre 
rrakrati{  la  nature  Plongé  daus  ua 
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«éternel  repos  cl  enlicrcmeiit  impassi- 
ble, le  mâle  reste  paisible  spectateur 
(te  tous  les  mouvements  de  I univers  ; 
ils  le  comparent  au  lotus,  qui,  après  - 
avoir  c'ié  couvert  d’iaii , reste  cons- 
tamment dans  sou  premier  état.  C’est 
de  la  nature  que  procèdent  tous  les 
cires  sensibles , aussi  bieu  que  tous 
les  raouvemctits  de  l’univers.  M.  Tay- 
lor avoue  n’avoir  pas  très  bien  com- 
pris l’argument qu’ilsapportcnt  à l’ap- 
pui de  cette  opinion,  a l.’esprit,  di- 
» scnt-ils  , est  vie  ; l’<flct  cl  la'causc 
v.sont  iusèpar.ablcment  unis.  Consé- 
» qnemmen  t,  quand  la  cause  cesse,  l’ef- 
» fet  doit  cesser:  e’est  pourqii  li  l’iitre- 
» Suprême  ne  peut  être  regardes 
» comme  agent  ; et  les  actions  qu’on 
i>  lui  attribue  provienncnt  de  l’union 
B de  la  vie  et  de  l’entendemeut.  » Cette 
dc'bnition  paraîtra  peut-être  un’ peu 
moins  obscure  , quand  on  saur.i 
qu’ici  la  vie  est  prise  dans  sa  nature 
simple  et  abstraite , dénuée  des  qua- 
lités de  la  pensée , de  la  sensation , 
de  l’action,  etc.  Celte  vie, simple  et 
abs|r.iitc  est  l’Etre-suprême:  l’cnten- 
,drmcnt,  c’est-à-dire  ici  les  principes 
actifs  et  sensitifs  des  êtres,  provient 
de  l’opcraliou  de  la  nature.  Deruniou 
de  l’entendement,  c’est-à-dire  des  fa- 
cultés actives  avec  la  vie.,  qui  est 
i’Etrq-Suprême , résulte  l’idée  que  cet 
être  est  l’agent,  le  moteur  de  ruuivcrs. 
Ces  détails  prouvent  que  les  sophistes 
hindous  ne  le  cèdent , ni  en  subti- 
lité, ni  en  obscurité  , aux  sophistes 
grecs  qui, paraissent  avoir  été  leurs 
, maîtres  dans  ces  sciences  futiles  et  ri- 
dicules. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  tra- 
cer l’itinéraire  que  certaines  sciences, 
^originaires  de  la  Grèce,  out  suivi, 
pour  passer  dans  ITiide , en  traver- 
. sant  la  Bactrianc.:  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  prim-i- 
sophistes  hindous  florissaieutdu 
Hi'.  au  XII'.  siècle  de  l’èro  vulg  aire  j cl 
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c’est  à cette  époque  que  nous  crojons 
pouvoir  placer  l’existeuce  de  Kàpila  , 
sur  la  vie  duquel  nous  n’avons  aucun 
remcigiicment, , . . L— »,£« 

,KAKA.  P'oj'.  Caba.  ■ 

KAUMATH.  oj\  Cabmath. 

KAflSCHIN,  ^ oj'.  IJuRB-AGo. 
KaSTMER.  Kæsïbeb. 

KATE  ( Lambert  Ten  ) , théolo- 
gien hollandais,  a laissé  un  nom  ho- 
noré dans  la  littérature  du  sou  pays, 
pour  avoir  le  premier  débrouillé  le 
chaos  de  la  grammaire  de  sa  langue 
raaterncllc,  dans  un  ouvrage  eu  deux 
volumes  in -4".,  intitulé  ; Aenlei~ 
ding,  etc.,  c’est-à-dire.  Introduction 
à la  connaissance  de  la  langue  hol- 
landaise , Amsterdam  , i ^'a3.  I.,es 
analogies  de  cette  langue , sou  véri- 
table système  étymologique,  ses  dif- 
ficultés grammaticales , y sont  établis, 
discutés,  éclaircis  avec  beaucoup  d’or- 
dre et  de  méfliode  , et  d’après  les 
meilleurs  principes;  il  a frayé  la  route 
à tous  ceux  qui , après  lui  , ont  le 
mieux  mérité  de  cet  idiome.  N.  Ypey  , 
dans  son  Histoire  de  la  langue  hol- 
landaise , excellent  livre  qui  a paru 
à Utrecht  en  i8iu,  un  voL  in-8'. , se 
plaît  à rendre  à Tcu  Kate  cette  juslife, 
qu’au  surplus  personne  ne  lui  a con- 
tc.slée.  Dès  1710,  Kate  avait  publié 
à Amsterdam  , sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , une  Disserlalion  préliminaire 
sur  les  rapports  de  la  langue  gn- 
tlüque  et  de  la  langue  hollandaise , 
in-4°.  Il  est  encore  auteur  d’une  P'ie 
de  Jésus-Christ,  en  forme  de  con- 
.cofdance  des  quatre  évangélistes,  aussi 
en  langue  hollandaise;  et  d’iiii  Mé- 
moire sur  le  beau  idéal  dans  les  arts 
de  la  peinture , delà  sculpture  et  de 
la  poésie,  eu  tête  du  la  traduction  hol- 
landaise du  Traité  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  de  Richardson.  Un 
yirhe  cabinet  qu’il  laissa  après  lui,  at- 
^teste  son  goût  pour  les  ails  d'imita- 
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tion  , p.ission  favorite  de  ses  compa- 
triotes. — Gc'iard  Tew  Kate,  ne  à 
Ziitpiirn  en  ifigç),  mort  en  i749> 
professeur  en  llieulogic  à Hardciwick, 
après  l’avoir  été'  à Lingeii  et  à De- 
■veuter,  a trouvé  un  panégyri.ste  dans 
Ch.irles  Gturad  Keitz.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  VEpislola  ad  Léo- 
Ttnrdum  Offethausium , in  qud  du- 
biorum  et  difficilium  quorumdam  è 
proplielis  locorum  expUcatio  evan- 
gelicie  hisloriæ  congruens  iradùiir, 
insérée  dans  les  Spicilegia  historico- 
chronologica  d’Otfèrhaus,  Groningue, 
1759,  iii-4”.,  p.  557-889.  M — ON. 

K.\TEH  ( Ibn).  roy.  iBN-CATra. 

KATHALA  ( Abou’l-Kacem 
A’r.Y  AL  Sady  ben  ).  Foy.  Ibn  Ca- 
Tuala. 

KAUFMANN  ( Mabie-Anne-An- 
celique-Catiiebine),  rmie  des  fem- 
ine.s- peintres  les  plus  distinguées,  na- 
quit à Coire  , pays  des  Grisons  , en 
octobre  1 7 4 1 . Jean- Joseph  Kaufmann, 
son  père , peintre  assez  médiocre , fut 
'appelé , quelque  temps  apres  la  nais- 
'sancc  de  sa  fille,  à Morbegno , en  Val- 
teline,  où  il  établit  sa  demeure  : il  avait 
approfondi  les  principes  de  son  art;  il 
en  connaissait  les  meilleures  maximes, 
et  cultiva  de  bonne  heure  les  di.spusi- 
tions  qu’il  trouvait  dans  Angélique,qui 
demandait  à suivre  l’état  de  son  père. 
Il  n’est  pas  rare,  dans  l’histoire  de  la 
peinture  , qu’un  artiste  d’un  talent 
ordinaire  foi  me  un  talent  très  distin- 
gué. Probablement  un  maître  qui  con- 
naît sa  médiocrité,  ne  clicrclie  pis  à 
faire  adopter  irapériensement  à son 
eleve,  son  style  et  ses  habitudes,  cl  il 
■Je  laisse  libre  d’admjrer  et  d’imiter  les 
ouvrages  des  grands  bunimrsqui  ont 
«l’abord  parcouru  la  carrière.  Jean- 
Joseph  savait  combien  il  est  dillicile 
qu’une  femme  puisse  arriver  à un  de- 
gré éminent  de  perfection  dans  le 
dessin;  aussi  s’allacba-t-il  à instruire 
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promptement  sa  fille  dans  la  science  du 
coloris,  sans  trop  négliger  les  autres 
parties  imporl.inles  de  l’art.  En  1 752, 
il  abandonna  Morbegno,  cl  vint  a Co- 
rne, où  il  continua  de  ^ciller  avec  des 
soinsassidits  à l’éducation  d’Angélique, 
à qui  il  Cl  donner  en  même  temps  des 
leçons  d’bisioire  et  de  musique.  On  la 
citait  de'jà  comme  un  petit  prodige, 
quand  inonsignorNevroni,  évêque  de 
Corne,  desira  qu’elle  fît  son  portrait. 
Uaisser  peindre  par  une  jeune  fille  de 
onze  ans , un  vénérable  vici'riard , d’un 
aspect  noble  et  d’une  taille  avania- 
lagcuse,  était  nne  entreprise  qui  pou- 
vait passer  pour  basai-dée.  Angélique 
entreprit  celte  lâche,  et  réussit.  Toute 
la  ville  voulut  avoir  des  portraits  de 
1.1  main  de  cet  .ii  tiste  enfant.  Renaud 
d’Esle,duc  de  Modene,  gouverneur 
de  Milan,  se  déclara  dès  ce  moment, 
son  proicclciir.  Jcaii-Josepb,  appelé 
.1  Constance  par  le  cardinal  de  Roth, 
y conduisit  sa  fille;  et  1.^ , elle  usa 
encore  entreprendre  le  portrait  du  car- 
dinal, dans  lequel  elle  développa  une 
entente  fine  et  spirituelle  de  la  phy- 
sionomie humaine.  Seulement  elle  de- 
mandait quelque  temps  avant  d’esqiiis- 
ser  ses  poiir.iils:  en  attendant,  file 
épiait  une  atliluile  favorite  de  celui 
qu’elle  devait  repicsrnier;  elle  cher- 
chait adroitement  un  cITet  bien  saisi  de 
clair-obscur,  science  que  son  père 
lui  avait  partienlièrement  recoininan- 
dée  ; et  partout  où  elle  pouvait  l’cs- 
s.iycr  sans  altérer  la  vérité,  elle  intro- 
duisait un  style  élégant  et  gracieux. 
Angélique  avait  atuint  vingt  ans.  Des 
amis  de  son  père  l’engageaient  fuite- 
ment  à quitter  la  peinture  pour  la 
musique.  On  voulait  la  faire  débu- 
ter sur  un  théâtre,  où  «Ile  aurait  ac- 
quis, disait-on,  une  grande  fortune, 
.'.ms  compromettre  sa  santé.  Un  ta- 
bleau qui  nous  reste  de  celle  femme 
célèbre,  la  représente  placée  entre  la 
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Musique  et  la  Peinture,  qui  s’cffurcent 
«le  l’attirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  où  elle  adresse  de 
tendres  adieux  à la  Musique.  Le  goût 
pour  la  peinture  prédomina,  et  elle 
cessa  «Ics-lors  de  cultiver  1 art  de  la 
musique  avec  autant  de  soin-;  mais 
dleti’en  resta  pas  moins  toujours  une 
habile  musicienne.  Après  avoir  visité 
successivement  Parme  et  Florence  , 
elle  arriva  à Rome  en  i ^GS,  et  ensuite 
se  rendit  à Naples.  En  1764,  revenue 
à Rome,  elle  suiv«t  un  cours  régulier 
de  perspective.  A Venise,  en  i^GG, 
des  seigneurs  anglais  rinvilèrent  à se 
transporter  à Londres.  Lady  Vervort 
offrit  de  l’y  conduire,  et  Angélique  ar- 
riva dans  cette  grande  ville  le  a i juin 
1-G6.  Reynolds  la  traita  avec  amitié; 
elle  écrivait  de  lui,  dans  tes  premiers 
instants;  « M.  Reynolds  est  ici  le  pre- 
» micr  des  peintres;  il  a une  manière 
» particulière  : scs  tableaux  sont  géné- 
» râlement  historiques  ; je  lui  trouve 
» un  pinceau  roZdut,  qui  produit  un 
» grand  effet  dans  le  clair  obscur.  » 
On  ne  conçoit  pas  aujourd’hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  ce  in  li- 
tre n’ont  plus  qu’un  ton  jaunâtre,  qui 
manque  souvent  d’harmonie  et  de  re- 
lief. Gepcndanll’éelat  qui  distinguait  les 

tableaux  de  Reynolds , inspira  Angéli- 
que qui  s’attacha  à deviner  quelque 
chose  du  ton  de  coloris  de  cet  illuiitre 
professeur.  Alors  il  arriva  ce  qui  de- 
vait naturellement  arriver,  Reynolds 
pria  Angélique  de  faire  son  portrait  ; 
et  il  la  remercia  dans  des  termes  qui 
annonçaient  plus  un  sentiment  tendre 
qu’une  satisfaction  d’artiste.  Angélique 
«ut  quelque  effroi;  et,  rcraarquaiil 
les  attentions  d’une  reconnaissance 
passionnée  , elle  écrivait  à son  père  : 
« On  me  traite  bien  ici,  mais  je  ne  me 
n lierai  pas  facilement  ; Rome  m’est 
> toujours  dans  la  pensée:  l’Esprit  saint 
• me  dirigera.  » Au  commencement 
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derjG^.la  princesse  de  Brunswick 
désira  avoir  son  portrait  de  la  maiu 
d’Angélique.  Londres  abondait  alors 
en  graveurs,  qui  burinèrent  scs  diffé- 
rents ouvrages.  Ces  gravures  montent 
à plus  de  six  cents.  Elli-incme  grava 
aussi  trente  planches  de  diverses  gran* 
denrs.  Au  milieu  de  ci  s triomphes , 
les  succès  d’Angélique  lui  préparaient 
un  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître 
à Londres  un  homme  d’nn  bel  exté- 
rieur et  de  nobles  manières  ; il  se  don- 
nait pour  un  seigneur  suédois,  et  por- 
taitle  titredecomle-Fwfén’ciie Ilorn. 

Cet  homme  conçut  l’horrible  dessein 
de  la  tromper.  Angélique  se  livrant  à 
l’impulsion  d’une  vanité  irréfléchie, 
ne  pensant  plus  à son  père  ni  à cette 
célèbre  Rome  qu’elle  désirait  tant  de 
revoir,  et  croyant  à la  sincérité  de» 
protestation»  de  ce  nouvel  amant , se 
laissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
la  main.  Bientôt  on  découvrit  que  ce 
prétendu  comte  n’était  qu’iiii  inlri- 
giiit , qui  avait  été  au  service  d un 
seigneur  du  meme  nom.  Les  peine» 
accablèrent  Angélique:  scs  amis  vin- 
rent à son  secours.  Uo  mariage  si 
malheureux  fut  enfin  annulé  le  10  fé- 
vrier I 768,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  à ses  travaux,  elle  fut  ins- 
crite avec  une  sorte  de  solennité  sur 
le  registre  des  membres  de  la  société 
royale  de  peinture  de  Londres.  La  for- 
tune aussi  commençait  à lui  sourire  : 
elle  put  amasser  des  rentes.  Elle  s» 
vit  chanter  à-la-fois  par  KIopstock  et 
par  Gessner,  à qui  elle  envoya,  et» 
échange  de  leurs  vers,  des  tableaux 
d’un  iffa  agréable.  Le  faux  comte  de 
llorii  étant  mort,  Angélique  épousa  à 
Londres,  le  i4  ''3^'’  Antoine 
Zucchi,  peintre  vcliilien.  t>l  artiste, 
recommandable  par  le  feu  de  scs  com- 
positions, la  fccoudiléde  rinveiilion, 
et  une  certaine  disposition  à peindre 
avec  vérité  et  franchise  des  ruine» 
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cT^rcliilfctiirc,  availgagiic de*  somnes 
as'cz  considérables  eu  Angleterre.  Il 
était  aini  irAngéliqnc,  dont  il  fréquen- 
tait la  société.  Des  convenances  récipro- 
ques les  appelaient  l’un  vers  l'autre; 
tuais  ici  l’amour  et  la  vanité  n’eu- 
traient  pour  rien  dans  une  union  dic- 
tée par  un  sentiment  nnitiiel  d’estitne. 
Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce 
mariage  de  raison  , les  deux  époux 
partirent  pour  Osleude.  Angélique 
n’attendait  des  jours  sans  nuage  qu’à 
Home.  A Venise,  elle  composa  pour 
un  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de 
Finci , expirant  dans  les  Iras  de 
François  l".  Knfin  elle  voulut  aller  à 
Naples,  et  se  revoir  à Rome,  ('/était 
dans  cette  dernière  ville  que  flui  is- 
.saient  particulièrcinrnt  les  beaux-arts. 
On  regardait  alors  toutes  les  autres 
écoles  d'Italie  comme  à peu  près  étein- 
tes. Les  écoles  florentine  et  lombarde 
n’offraient  pas  un  seul  maître  célèbre. 
L’école  bolonaise  ne  biissait  recon- 
naître qu6  des  restes  faibles  et  inani- 
més du  style  des  (îarraches.  A Vetiisc, 
des  maniérés  (maniei  isti) cherchaient 
follement  un  clair-obscur  invraisem- 
blable. Rome  avait  acquis  le  surnom 
de  mère  des  arts , non  pas  pour  les 
avoir  recueillis  dans  Irurcufa nce(l’hon- 
nenr  de  leur  éducation  est  attribué 
généralement  et  exclusivement  à la 
Toscane),  mais  pour  les  a voir  accueil- 
lis dans  l’âge  plus  mûr  où  ils  dévelop- 
pèrent leurs  progrès.  Les  artistes  de 
tous  les  pays  la  nommaient  une  se- 
coitde  patrie.  Après  les  errcttrs  de 
l’iètrtt  (le  Cortone  et  les  exagérations 
de  l’école  de  Caile  Maratte,  Potn|>ee 
lialotii  avaitrainenc  unccertainevérité 
dont  l’étude  a depuis  tant  fructifle  en 
Fiance,  où  elle  a produit  des  talents 
du  pi entier  ordie,  ipiise  renouvellent 
tous  les  jours.  Mengs  avait  secoué  le 
joug  d’un  lâche  asservissement  aux 
piiucipcs  d’uue  école  exclusive  ici  il 
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venait  de  mourir,  après  avoir  publie’ 
des  écrits  aussi  ingénieusement  raison- 
nés  que  conformes  aux  saines  doc- 
trines, lorsqu’Angélique  s’établit  défi- 
nitivement à Rome.  Si  manière  de 
composer,  expressive,  f.cile, remplie 
de  grâce,  fut  généralement  approuvée. 
Les  jeunes  artistes  s’aperçurent  bien- 
tôt que  cette  manière  n’était  plus  uti 
hommage  aux  règles  pédantesques 
d’une  .symétrie  modelée,  mais  qu’elle 
était  le  fruit  d’un  calcul  juste  sur  le 
beau  pittoresque  ; ce  style  était  enfin 
la  vérité  de  l’expression,  la  justesse 
de  l’invention  et  l’imitation  de  la  na- 
ture bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux 
d’Augélique  et  les  écrits  de  Mengs  s’u- 
nirent pour  favoriser  le  retour  aux 
belles  idées  ; ils  respiraient  ensemble 
facilité  et  fécondité.  Jamais  alliance  ne 
fut  plus  utile;  car  les  principes  ensei- 
gnés par  l’artiste  saxon  demandaient 
à être  exécutés  par  une  voie  dillicile 
et  laborieuse,  qui  pouvait  quelquefois 
détourner  les  commençants  de  l’étude 
de  la  peinture.  Joseph  II,  qui  était 
alors  à Rome  , voulut  aussi  avoir  des 
tableaux  d’Angélique  : elle  lui  destina 
soti  Retour  d" Arminius  vainqueur 
des  légions  de  Farus , et  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Enée  Itonore  la. 
mort  de  Pallas.  Un  jour  un  étranger 
ayant  demandé  à Angélique  un  pot  trait 
dont  la  composition  n’était  pas  très  mo- 
deste, elle  s'y  refusa  ; mais  elle  repré- 
senta une  nymphe  qui,  surprise  dans 
le  moment  où  elle  s’habille,  se  couvre 
à la  hâte  d’un  voile  blanc;  ce  tableau 
eut  un  grand  succès , et  la  décence  ne 
fut  pas  offensée.  F.n  1795,  Angélique 
perdit  soti  époux,  et  elle  épiouva 
des  malheurs  de  fortune;  elle  avoit 
routume  de  dite  alors,  que  deux  con- 
solations lui  restaient  : la  première  „ 
qu’elle  avait  à remercier  le  ciel  de  lui 
avoir  conservé  les  deux  mains;  U 
seconde , qu’elle  avait  vécu  autrefois 
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sobn  mwit , même  dans  le  Jen  “iracnt , 
il  quelle  saurait  s’en  souvenir.  Au 
iDomciit  de  l’üccupalioii  de  Ruine  par 
les  Français,  la  (|uaiitilc  de  iroupes 
força  de  disperser  dans  la  ville  tous 
les  militaires.  Anpelique,  craignant 
d'être  distr.sitc  de  scs  c'tujes , en  con- 
çut un  vif  cliagriii.  Le  gênerai  Lespi- 
iiassc  lui  donua  par  écrit  une  fran- 
cliise  de  logement  de  gens  de  guerre; 
et  Angélique  demanda  à fiire  le  por- 
trait du  général  qui  lui  avait  envoyé 
cette  preuve  de  bienveillance  et  de 
respect.  Elle  avait  l’habitude  de  con- 
fier au  papier  une  foule  de  réflexions 
qui  la  sui prenaient  dans  ses  travaux; 
et  elle  gardait  soigneusement  ces  pa- 
iers,  que  l’on  trouva  en  grand  nom- 
re  apres  sa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avait  écrit; 
« Un  jour  que  je  trouvais  des  difli- 
» cultés  à exprimer,  dans  la  tête  de 
» Dieu  le  père,  ce  que  je  sentais,  je 
» dis  en  moi -même  : Je  ne  veux  plus 
r>  tenter  iTexprimer  des  choses  supé- 
» rieures  à l'imagination  humaine  , 
» tt  je  réicrve  cette  entreprise  peur 
» le  moment  où  je  serai  dans  le  ciel, 
» si  cependant  au  ciel  on  fait  de  la 
V peinture.  » l.cs  hommages  les  plus 
flatteurs  ne  cessaient  d’environner  An- 
élique.  La  t cinede  Sardaigne,  ('.lotilile 
e France, soeur dcLouis  XVIll,  vou- 
lut voir  son  atelier,  cl  lui  adressa  des 
paroles  obligeantes;  mais  la  santé  de 
r.irlislc  eléÿcrissait,  cl,  le  5 novembre 
I Son , elle  succomba  a une  maladie  de 
langueur;  le  7,6110  fut  inhumée  à St.- 
André  délie  Fratle.  Les  académiciens 
de  St.  Luc  as.sistcrent  à ses  funérailles. 
Comme  h celles  de  Raph.icl,  on  porta 
derrière  son  corps  ses  deux  derniers 
tableaux  : ou  avait  en  même  temps, 
placé  sur  le  cercueil , sa  main  droite, 
inoulee  en  p'âire,  |K>séecurameqnand 
elle  tenait  le  pinceau.  M.  Gherardo 
de’  Rossi , célèbre  écrivain  italien , 
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homme  d’esprit  et  de  goût,  a publié 
un  ouvrage  intitulé,  Vitadi  Angelica 
Kaufmann  p/ttrice,  Fforcnce , 1810, 
in-8’.  Ou  eu  a tiré  une  partie  des  ren- 
seignements donnés  dans  cet  article. 
Cet  ouvrage  est  rédigé  avi*  talent,  et 
on  y reconnaît  le  zèle  et  les  regrets  de 
l’ami'.ié.  M.  .Séroux  d’Agincourt  était 
aussi  ami  de  M"'*'.Kaufinaim  ;il  logeait 
pics  d’elle  à Rome,  et  lui  rendit  les 
soins  les  pins  loucbnnts.  La  société 
d’Angélique  ne  contribua  pas  peu  à le 
décider  à rester  h Rome , où  il  a 
composé  sou  Histoire  de  l'art  par  les 
monuments.  Aupird’hui  l’on  a une 
idée  arretée  sur  les  inventions  d’.An- 
gclique  : clics  furent  toujours  ingé- 
iiicnscs , raisonnées , et  le  fruit  d’une 
méditation  des  passages  de  la  fable  et 
de  l'histoire  qu’elle  devait  traiter,  et 
de  longues  réflexions  sur  les  poètes  et 
les  historiens  qui  les  avaient  décrits. 
Comme  les  Cirracbcs,  elle  évitait  la 
confusion  des  figures  dans  scs  com- 
positions. Autant  que  la  décence  et 
i’honnêtelc  le  pouvaient  permettre,  An- 
gélique avait  clierchc  à se  perfection- 
ner d.iiis  le  dessin  : mais  qui  ignore 
que,  dans  celle  partie  qui  est  la  pre- 
iiiicrc  et  la  plus  difficile  de  l’art , on 
n’acquierl  de  la  sûreté  que  par  des 
études  fatigantes  du  vrai,  qu’unefem- 
mc  n’est  point  en  mesure  d’entre- 
prendre ! C’est  dire  assez  qn’Angclique 
était  quelquefois  dans  le  cas  d’être 
critiquée  pour  le  dessin  : elle  évitait 
d’introduire  les  figures  en  racourci  ; et 
quaud  elle  y était  forcée,  elle  le  faisait 
cependant  avec  intelligence.  Son  ca- 
ractère ne  pouvait  être  ni  la  force  ni 
l’énergie,  nécessaire  à celte  sorte  de 
succès.  Elle  iiivciUait  et  dessinait  les 
draperies  avec  goût,  et  imitait  le  faire 
du  Poussin  et  l’antique,  mais  sans 
servilité,  et  se  refusait  à envelopper 
trop  les  figures  dans  les  vêtements. 
Un  de  scs  amis  disait:  «Vos  figures, 
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» Angélique , .peuvent  mnrclier  sans 
» déranger  leurs  vêtcinculs.  » Ses  ta- 
bleaux sont  répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope,  à Londres,  à Vienne,  à Muiiicli, 
à Kome,  à Florence:  ou  en  trouve  aussi 
à Paris , cbez  des  amateurs  distingués. 
Elle  a eu  rbonueurdc  donner  des  le- 
çons à S.  A.  R.  Madame  la  duchesse 
d’Orléans,  princesse  de  Waples;  et 
l’on  conserve  à Rome  des  esquisses  de 
cette  auguste  élève,  qui  avak  ut  été  en- 
voyées à Angélique,  et  qui  se  distin- 
guent par  uu  ton  de  grâce  et  de  véiilé 
très  rpiilarquablcs.  A — d. 

KAUEFUîiGE^  (Cosrad  de), 
gentilhomme  de  Misnie,  devenu  tiis- 
temcnl  fameux  par  la  trahison  dont 
il  SC  rendit  coupable  envers  sou  son- 
verain  , avait  clé  élevé  à la  cour  de 
Frédéric-le-Débonnairc,  électeur  de 
Üaxe , cl  comblé  des  bontés  de  ce 
prince.  Nommé  bailli  d’Altcnbourg, 
il  donna  des  preuves  de  la  fermeté 
de  son  caractère  et  de  sou  désir  de 
niainlciiir  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  en- 
tre Frédéric  et  Guillaume,  sou  frère , 
ayant  fini  par  éclater,  Kaullungen , 
resté  fidèle  à son  devoir  , eut  ses 
terres  ravagées , et  fut  fait  prisonnier. 
Il  se  hâta  de  payer  sa  rançon , et  rc- 
joignit  Frédéric,  qui  le  dédommagea 
des  perles  qu’il  avait  éprouvées , en 
loi  abandonnant  les  biens  confisqués 
.sur  Avel  de  Vil/.heim  , l’un  des  par- 
tisans de  Guillaume,  sous  la  réserve 
de  les  rendre  à la  paix.  KaulTungen  , 
sommé  de  remplir  celte  condition, 
refusa  de  s’y  soumettre;  cl  Frédéric, 
ayant  épuisé  toutes  les  voies  dedouccur 
jiour  l’amener  à un  accord , fut  obligé 
d’employer  la  force  ^nrledéposséder. 
Le  gentilhomme  regarda  ect  acte  com- 
me un  abus  d’autorité,  cl  se  répandit 
en  injures  contre  sou  bicufaileur.  Les 
proposqu’il  tenait  publiquement  furent 
rapportés  à Frédéric  , qui  l’exila.  11 
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se  relira  pour  lors  eu  Bohème , et  y 
acheta  le  château  d’iscnberg  , où  il 
accueillit  les  mécoiiteuts,  en  attendant 
l’iusiaut  favorable  pour  se  venger. 
Informé  enfin  par  un  de  ses  espions 
que  reiccicur  de  Saxe  était  parti  pour 
l.a;ip7.tg,  il  se  rendit,  dans  la  nuit  du 
7 juillet  1 455 , devant  le  château  d’Al- 
teubourg,  suivi  de  trente-six  cava- 
liers, et,  ayant  escaladé. les  murailles 
avec  sa  troupe,  pénétra  dans  l’appar- 
temeut  où  refxisaicnt  les  fils  de  l’clco- 
teur  ( I ) , saisit  ces  deux  jeunes  prin- 
ces , confia  Ernest  à Guillaume  de 
Mosen,  l’un  de  ses  complices  , et  re- 
prit avec  Albert  le  chemin  de  la 
Bohème.  La  crainte  d’être  poursuivi 
l’engagea  à s’enfoncer  dans  les  bois  ; 
et  déj.i  il  touchait  à la  frontière  lors- 
qu’il fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier, occupé  avec  ses  cufant.s  et  scs 
doraesliques.  Kauffungen  avait  en- 
voyé ses  gens  en  avant,  cl  était  reste 
avec  Albert  |)our  curillir  des  fruits 
sauvages.  Le  charbonnier  luidcmaiida 
où  il  me  uait  cet  enfant.  Je  le  reconduis 
à son  père , répondit-  il  : mais  le  prince, 
qui  se  trouvait  alors  près  du  cbar- 
bouuicr,  se  fit  connaître;  et  celui-ci, 
ayant  appelé  du  secours,  saisit  Kauf- 
fungen,et  le  conduisit^vec  Albert  dans 
l’abbaye  de  Grunbayn , où  le  ravisseur 
fut  gardé  à vue.  Ou  le  transféra  dès  le 
lendemain  à Frcyberg  ; on  instruisit 
son  procès,  et  il  eut  la  tête  tranchée 
le  i4  juillet.  Guill.  do  Mosen -,  qui 
avait  renvoyé  Ernest  à scs  parents, 
obtint  sa  giâce.  Le  courageux  diar- 
bonuicr  reçut,  avec  unepeusion  pour 
lui  et  scs  dcscfiidaiils,  le  droit  de  cou- 
per du  bois  .1  discrétion  dans  la  fo- 
ret où  il  avait  délivré  Albert  des  maius 
de  son  ravissenr.  W — s. 

K.AÜNITZ-KIETBERG  (Vences- 


(!■)  Urne,!  el  Albrrt.  tisci 'det  dtm- W»ncb«» 
de  U maison  de  S.'io.  ddliguiiea  loui  le  uomi'AU 
ktnint  ftl  d'A'rnesiiiJC. 
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tAS,  prince  de),  naquit  en  1710. 11 
fut  destine  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
à l’ctat  ecclesiastique  : la  mort  de  son 
frère  aîné  lui  fit  changer  de  vocation  , 
et  il  devint  chambellan  de  l’empe- 
reur Charles  VI.  Il  entra  de  bonne 
bciire  dans  la  carrière  diplomatique, 
et  s’acquitta  de  plusieurs  missions,  de 
manière  <1  mériter  d’être  envoyé  au 
congrès  d’Aix-la-Chapelle  en  1748, 
où  il  signa  le  traité  de  paix  au  nom 
de  l’Autriche.  Une  ui^oeialion  bien 
plus  dclicitc  lui  fut  confiée  peu  de 
temps  après.  Nommé  ambassadeur  au- 

Îirèsde  Louis  XV  (i>,  il  sut  captiver 
'esprit  de  M"'’.  de  Pompadour;  et, 
par  riiiÜuencc  de  cette  favorite,  il  par- 
vint a poser  les  bases  d’une  alliauce 
jusque-là  réputée  monstrueuse  entre 
la  b'rance  et  l’Autriche.  C'est  dune  à 
tort  que  le  trop  l'aracux  traité  de  1 75(> 
a été  considéré  comme  l’ouvrage  du 
cardinal  de  Bernis  , qui  eut , a la  vé- 
rité , le  malheur  d’y  attacher  son 
nom  en  qualité  de  ministre  des  af- 
faires étrangères.  La  cour  de  Vienne 
crut  ne  pouvoir  douner  trop  de  mar- 
ques de  confiance  à un  homme  qui 
venait  de  livrer  à sa  vengeance  le  plus 
redoutable  de  jes  ennemis,  en  cnle- 
vaut  au  roi  de  Prusse  l’appui  de  la 
France,  son  alliée  naturelle.  Frédé- 
ric 11  conseiva  long-temps  un  ressen- 
timent secret  contre  le  négociateur  au- 
tricbii  n ; s’il  eu  parle  sans  une  ai- 
greur apparente  dans  sei  Mémoires , 
du  moiius  l’y  dépeint-il  toujours  comme 
étant  tort  an-dessous  de  la  réputa- 
tion politique  dont  il  jouissait  en  Eu- 
rope. Le  prince  de  K-aunitz  accom- 
paguait  l’empereur  Jusepk  11  lors  de 
l’cntrcvuc  qu’il  eut  à Neustadt , en 
J 770  , avec  le  roi  de  Prusse.* Marie» 


(i)  Griinm  , «Unj  Correrpontinnee  « tn  pArl« 
^omnie  d'uD  boiume  cicrssiTPiiif'nt  frivulo , tnnt 
ercupé  «Je  •«  toUett»  et  Turt  Jc  pofseticr 

ÿtf*  ^Halùé*  d'uiJ  oiliii»(re. 
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Thérèse  avait  donné  à soit  ministre 
des  instructions  si  secrètes,  que  l'ein- 
pcreiir  son  fils  lui  même  n’en  aval 
point  connaissance,  a M.  deKaunilz, 
» dit  Frédéric,  eut  avec  moi  de  lon- 
» gués  conférences,  dans  lesquelles 
» étalant  av(  C emphase  le  système  de 
» sa  enur,  il  le  présenta  comme  un 
» chef  d’œuvre  de  politique  dont  il  était 
» l’auteur.  » Le  monarque  prussien  , 
apres  l’avoir  écoulé  patiemment , ren- 
dit compte  de  cet  entretien  an  jeune 
empereur , qui  lui  en  sut  beaucoup 
de  gré.  Dans  les  conférences  qui  sui- 
virent , le  ministère  autrichien  vou- 
lut recourir  à la  dissimulation  et  à 
l’artifice.  Le  roi  de  Prusse  le  péné- 
tra , et  demeura  ferme  dans  son  sys- 
tèriic.  Le  prince  de  Kaiinitz  n’eut  pas 
plus  de  succès  dans  les  negoeiations 
très  épineuses  qu’entraîna  la  succes- 
sion de  Bavière  en  1778.  Frédéric 
repoussa  constamment  ses  pro|K>si- 
tions  insidieuses,  comme  le  rappoite 
ce  monarque  lui-ménic  ; et  il  ajoute  ; 
O L’impc'ralrice  Marie -Thérèse  était 
» mal  secondée  par  son  ministre,  l« 
» prince  de  Kauuitz  , qui , p.tr  di  s 
» vues  assez  communes  aux  courti- 
vsaiis,  s’attachait  plutôt  à l’empe- 
» reur , dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
» perspective  plus  brillante  à la  ta- 
» mille  de  ce  ministre  que  l’âge  avan- 

» cé  de  l’impératrice La  dcclara- 

s tion  inattendue  de  la  Kussie  en  fa- 
» veur  de  la  Prusse  fut  im  coup  de 
» foudre  pour  la  cour  de  Vienur.  Le 
» prince  de  Kaunifz  fut  embarrassé, 
» ii’ayaiil  rien  prévu.  » {Mémoires  de 
la  guerre  de  1778-  ) Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement,  il  est 
d’un  si  grand  j^ids  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  sc  reluser  à le  mettre  en  ba- 
lance avec  les  élogc.s  excessifs  dont  le 
prince  de  Kannitz  a été  l’objet  pendant 
le  cours  de  .sa  longue  carrière.  On  doi,t 
meiue  reprocher  ici  à !a  mémoire  do 
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eel  liommc  d’éiat  un  tort  Lo.iucoiip 

?ili)S  grave  que  de  simples  ei  rciirs  po- 
iliqiies.  Il  lut  iiniversi  lirnictit  accuse 
d’êire  rinstigaleiir  des  funestes  inno- 
valions  que  l’empereur  Josepli  II 
Icnia  d’ujiérrr  dans  le  re'gitne  eccle'- 
siastiqiic  des  et..ls  liérediiaires,  et 
pacliculièiriiieiit  d<s  Pays- lias,  üu 
pretuid  meme,  dans  une  Histoire  ci- 
vile,politique  et  religieuse  de  Pie  V J, 
que  l’orgiifillenu  ministre  non  seule- 
jiicnl  se  mollira  pins  ruide  et  plus  in- 
llesiLle  que  son  souverain  à l’i^ard 
des  rcclamalions  du  jiape  dans  son 
voyage  de  Vienne,  mais  ne  rendit 
point  an  pontife  les  icspccts  exié- 
riturs cüinmandes  par  sa  dignité;  et 
l’on  en  cite  des  exemples  ass(7.  cho- 
quants. An  reste,  les  qualités  person- 
nelles du  pliure  de  Kanniizsont  moins 
conleste'es  que  l’éleiiHue  de  son  génie 
et  de  ses  l.ileuls.  Il  n’rcunlait  ni  l’en- 
vie ni  la  vengeanre.  On  cite  à ce  su- 
jet un  mot  qui  fait  honneur  à la  no- 
blesse de  son  ame.  11  proposait  à M.i- 
rie-ïhiùese  un  fcld-marcchal  pour  la 
présidence  du  conseil -aulique  de 
guerre  : a Mais  cet  homme  est  votre 
» ennemi  déclaré',  dit  l’impératrice.— 
» Madame,  reprit  le  initiislre , il  est 
» ami  de  l’Etat;  et  c’est  la  seule  chose 
» qu’il  faille  cousidèrer.  » l.e  prince 
de  Kauiiitz,  parvenu  à l’àgedequatie- 
viiigl- quatie  ans,  juiiissait  d’une  par- 
faite santé.  Il  entreprit  de  se  guérir 
liii-mêiiie  d’un  léger  ihuiiie  ; et , en 
]ien  de  jours  , il  eu  fit  une  maladie 
grave  , qui  leimina  sa  vie  le  24  joiu 
I '()(.  Il  était  levctii  du  titre  de  chan- 
eelier  de  cour  et  d’état,  et  décoré  de 
la  Toison  d’or,  ainsi  que  de  l'oidre  de 
St.  F.lienoe  de  Hongrie.  .S — v — s. 

K\(JTZ  ( CoNSTANTIN-i'RANÇOlS- 
Floiuas  - Anioia£  de  ),  savant  al- 
lemand, naquit  à Vienne  en 
Al  liés  avoir  étudié  en  inedecine  et  eu 
droii^  il  s’adumia  à l’histuiie  cl  à la 
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lilteValnre , et  fut  nomme'  en  1772  , 
nieniLrede  la  commission  de  la  cen- 
snie  des  livres.  .Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Essai  d’une  Histoire 
des  savants  d^ Autriche,  Franclort  et 
Leipzig,  1755,  in-8“.  II.  Eclaircis- 
sement sur  les  armes  ( l’écnsson  ) 
do  ïnrchiduché  d" Autriche,  Vienne , 
1785,  iu-4''-  III.  Histoire  pragma- 
tique du  marquisat  d'Autriche , 2 
vol.,  ibid.,  1788.  IV.  De  cultibus 
magicis,  deuxieme  édition , Vienne  , 
1771,  in-4'’.Cc  dernier  ouvrage  con- 
tribua beaucoup  à diminuer  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux 
vampiics  etc.,  qui  était  encore  très 
répandue,  surtout  dans  la  patiie  de 
l’auteur.  Kaiilz  mourut  le  a8  janvier 
1 797.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails sur  sa  vie  et  ses  écrits,  dans  le 
1".  ; ol.de  \’ Autriche  littéraire  par 
Ignace  de  l.ucd.  D — u. 

Kay  ouKaye.  E’oy.csws. 

KaY  KAÜUS.  Eoy.  Kay  Kaol'S. 

KaY-K08AD,  fils  de  Zàb , pic- 
inier  roi  de  la  si  coude  dynastie  de  Perse 
dite  des  Ka'idnides  , c’est -à  dire  les 
/brts',munta  sur  le  trône  vers  l’an  6i« 
avant  Jésus- Christ , comme  descen- 
dant de  Menontcbelier,  ancien  souve- 
rain de  ce  royaume,  et  par  les  bous 
oflices  de  Zalzlr,  père  du  célèbre  et 
valeureux  floustèm.  Ces  deux  guer- 
riers combattirent  contre  les  Toiiiiî- 
nieus,  qui  avaient  fait  des  invasions  en 
Perse;  ils  les  chassèrent  de  cc  royau- 
me, cl  miieul  leur  souverain  en  pos- 
session de  toute  la  Médie.  Alurs  Âfra- 
cyôb,  rejeté  de  l’autre  côtédu  Djyhoun 
(l’üxus)avcc  scs'rourJnicDS,  reconnut 
Kay-Kobàd  pour  souverain  de  l’y! au 
(la  Persej,etce  prince  passa  le  reste  de 
sa  vie  sur  le  trône.  C’est  alurs  qu’il 
fit  preuve  d’une  grande  sagesse  dan.s 
plusieurs  règlemènts  qu’il  établit  pour 
sou  royaume.  C’est  lui  qui  oïd'uniia 
!a  division  des  grands  ehiuiius  eu 
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f.trüaiig?  ( p.ir.nanges  nPsiirp  qui  a 
\aiie,  mais  qii’oii  pmi  (•valucr  avec 
assez  de  justesse  à ime  lieue  et  demie 
comimme.  Kay-Kohâ  i assigna  aussi 
imc  paye  régulière  aux  troupes,  et 
fixa  le  sie'ge  de  sou  empire  à l 'paliàn. 
W.  de  Volney  |>ense  que  Kiy-Kobâ  1 
est  le  même  ipie  fJeïukès , du  regue 
dnq  ;c!  il  place  le  couimciieeuiciit  a 
l’an 'J  10  ovjiiiJ.-C.  ( f'or.  sa  C/tro- 
vologie  d’ Ilerodnle,  pag.  53o,  en  lêlc 
de  la  troisième  roloiiiie.)  Kaï-Kâous, 
son  fils,  lui  succéda  Ka'i- 

Kaous,  pageaio).  L — s. 

KaYOU-MAR  A l'S.  f'oy.  Caïou- 

maratii. 

KAZVVYîiY  ( ZACuAniA  eex  Mo- 
nAsiMED  BEN  Maumol’d),  ualuralislR 
et  géographe  arabe,  descendait  d’Anas 
lieu  Malek  , ruii  di  s compagnons 
»le  Müharauicd,  eirim  des  plus  célè- 
bres compilateurs  de  traditions;  ce 
qui  lui  a faitdomicr  le  surnom  d’^/i- 
sdrj-  par  quelques  auteurs,  li  . iquit 
d une  faindle  établie  à Kazwyn  oi.  Cas- 
bin  en  Perse.  Ka-wyuy  est  du  nombre 
de  CCS  écrivains  plus  connus  par 
leurs  ouvrages  que  par  les  événements 
dcleurvie.  Il  nous  apprend  lui-raêoie 
que  c’est  loin  de  sa  patrie  et  de  si  fa- 
jiiille  qu’il  ebereba  un  agréable  délas- 
sement dans  l’élude  des  sciences  : se- 
lon Aboulmabaç'iii , il  se  livra  à l’é- 
lude de  la  jurisprudence,  et  devint 
cidhy  de  Wacct  cl  de  Ililla  dans  l’irac- 
Arabiqiie.  Le  meme  auteur  place  sa 
iiionà  l’année  6B3(iu83  de  J.-C.)  H 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
qui  être  également  finis  dans 

luutes  leurs  parties  , l’ont  mis  au 
premier  rang  des  naturalistes  arabes  , 
et  l’oiit  fait  surnommer  le  Pline  des 
Orientaux.  Le  pins  important  de  tous , 
et  celui  qui  a le  plus  contribué  à ré- 
pandre de. bonne  heure  sa  répm.ilion 
en  Europe,  est  intitulé  Adjdib-dl- 
Makhloucdt  wa  Ghardib-al  Mawd 


KAZ 

ddl;  il  .1  deux  parties  : la  première 
Imite  de  i’astruiiuiiiie;  on  y (lunve  le 
plus  souvent  les  memes  opinions  que 
dans  .Alfergan.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à ec  que  l’auteur  ap- 
pelle OlsdfAj  dl  (les  êtres  inférieurs^. 
C’est  un  traité  des  cléments,  du  mou- 
vement de  la  terre,  des  météores  , et 
autres  pbénuiiièiies.  Ce  qui  y est  rap- 
purié  des  pluies  de  pierres,  de  fer,  de 
grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  les 
témoignages  de  plusieurs  écrivains 
arabes.  L’article  le  plus  intéressant  de 
Cette  deuxième  p.irlie,  c’est  la  descrip- 
tion des  trois  regues  de  la  nature.  On 
y trouve  l’explication  de  plusieurs  pro- 
verbes , et  quelques  allusions  familiè- 
res aux  poètes  orientaux.  Cet  ouvrage 
a été  abrégé  par  un  auteur  anonyme  : 
rien  ne  prouve  mieux  l’estime  qu’ou  en 
doit  faire,  que  le  suin  qu’ont  pris  nos 
savants  d’en  extraire  oc  qu’ils  croyaient 
olfrir  quelque  iiitéi  êl.  Ilyde,  et  Assc- 
raaiii,  dans  sa  Description  du  globe 
céleste  du  Musée  Boigia , ont  mis  à 
contribution  la  première  partie. 
Ideler  a public  eu  allemand  ( Berlin  , 
1809,  in-8‘.  ),  ce  qui  eoucerne  les 
eonstcilaiioiis.  Quant  à la  deuxieme 
partie  , elle  a fourni  des  fragments 
importants  à Boebart,  dans  son//<e- 
rocotcon( M.Jahn  les  a , depuis,  fait 
réimprimer  dans  sa  Chresîomathie 
arabe)-,  à M.  Wahl  dans  sa  Neueara- 
lische  anthulogie , et  au  c'  valicr  Ou- 
scley  dam.  scs  Oriental  dleclions. 
M.Cluzy  en  a traduit  ce  qui  lui  a part» 
le  plus  intéressant,  la  description  ou 
jilutôt  un  aperçu  des  Trais  Régnés  de 
la  nature,  en  y ajoutant  des  notes. 
L’instruction  solide  et  variée,  et  la  cri- 
tique saine  doul  il  y a fait  preuve,  lui 
ont  dès-lors  assigné  une  place  hono- 
rable parmi  les  orientalistes  français, 
et  ont  annoncé  au  inonde  savant  ce 
qu’on  avait  droit  d'attendre  de  lui  {P". 
le  5'.  volume  de  la  Chrestomathie 
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tirahe  de  M.  de  Sacy , qui  a ajoute  ses 
jiolcs  à relies  de  M.  Üiwv,  cl  a le  pre- 
liiier  fait  cuuiiaîdc  quelques  circons- 
tances du  la  vie  de  notre  auteur }.  I^e 
second  des  ouvrages  de  Kazwvnv  a 
pour  titre  ; Axhar  tilt,  ’lâd  wa  ukh- 
hdr  al  ibdil,  c’cst-à-<liic,  Description 
de  l'univers,  et  Histoire  de  ses  habi- 
tants. C’est  un  traite  fort  c'Iendii  de 
géographie,  précédé'  de  prolégomènes: 
on  y suit  la  division  de  la  teric  en  sept 
climats.  C’est  probahlcinent  le  méutc 
ouvrage  que  \' Adjdib-dl  boulddn  : il 
en  a paru  un  eattrait  dans  un  pro- 
gramme academique , publie'  à (iopeu- 
liague,  l'jyo  , in-/(“.  ^ous  n’avons 
pu  irouver  aucun  renseignenieut  sur 
r///ifoire  de  la  ville  dt  Kazwyn  que 
d’ileibclot  attribucà  Karwyny.  Hadjy 
Klialfa  et  Goliiis  donnent  Ilafcz  Kbalil 
pour  auteur  d’un  ouvrage  qui  porte  le 
même  titre. — Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Kcirvvyny  avec  celui  qui  se  nommait 
Itamdo’llah  ben  ahy  Bekr  ben  Ilam- 
do’llah  almostaoufy  al-Kazwyny, 
mort  l’an  ^So  ( i35o  de  J.-C.  ),  qui  a 
aussi  écrit  en  persan  un  traite'  de  ge'q- 
graphie  et  d’histoire  naturelle , connu 
sous  le  titre  de  Nozhnto'lcoloub.  Il 
cite  VAdjdïb  al-makhloucdt , comme 
lui  .ayant  servi  pour  sa  compilation. 
M.  Lan  glès,  qui  en  a f.it  usage  dans 
scs  notes  sur  les  Voyages  de  Chardin 
(Paris,  i8i  I ),  eu  prépare  une  tra- 
duction complète.  R — d. 

KEATE  ( Geokge  ) , littérateur 
anglais , issu  d’une  bonne  famille , na- 
quit cil  l'jaQou  I ■j3o.  Après  avoir 
étudié  dans  l’école  de  Kingston  , il  fit 
le  tour  de  l’Europe  , et  coiinut  fami- 
lièrement Voltaire  à Genève.  Etant 
rentré  en  Angleterre,  il  s’attacha  à la 
jurisprudnice,  et  se  montra  au  bar- 
leau,  mais  sans  beaucoup  de  succès  : 
la  littérature  faisait  sa  plus  douce  oc- 
cupation. lieureuscinent  sa  fortune  lui 
permettait  de  s’y  livrer  sans  inqiiié- 
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tilde.  Son  premier  ouvrage,  Rome  an- 
cienne et  moderne  , poème  écrit  à 
lîoiiie  en  iy55,  parut  en  lyfio,  et 
fut  très  favorablement  accueilli.  Il  pu- 
blia , l’année  sniv.  nte  , un  Tableau 
abrégé  de  l'histoire  ancienne  , du 
gouvernement  actuel,  et  des  lois  de 
la  républiijue  de  Genève , i vol. 
in-8  ".  ; ouvrage  intéressant , dédié  a 
Voltaire,  qui  s’était  «l’abord  propose 
de  le  traduire  i n Irançais , mais  qui 
changea  d’avis  ensuite,  peut-être  par 
humeur  d’un  pompi  iix  é'oge  que 
Keale  osa  faire  d''  Shakespeare , dans 
une  pièce  de  veis  iiililuiée  Fernej  , 
Fpitre  à M.  de  T'oltaire,  imprimée 
en  1769;  épître  où  iiéannioins  Vol- 
taire lui  incnie  était  passabb  uient 
loué.  Cet  éloge  du  tragique  anglais , 
valut,  dit-on,  à l’auteur,  de  la  paît  du 
maire  et  des  représentants  de  Slrat- 
furt  sur  r.Avon  , le  don  d’one  ériitoirc 
montée  en  argent,  faite  du  bois  du  fa- 
ineiis  millier  planté  par  Shakespeare. 
En  lyfiS,  jiarnt  le  poème  Acs  Alpes, 
le  plus  estimé  de  tous  ceux  deGeoege 
Keatc  J en  lyfiij  , V Abbaye  de  Net- 
tey, autre  poèmeqii’il  refundit.el icim- 
primaen  lyüytcn  Tombeau 

dans  l’Arcadie,  poème  dramatique , 
dont  le  fonds  est  pris  du  Poussin  : inai.s 
celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  a été  le 
pliisgcoéralcmciilgoûle'  en  Angleterre, 
ce  fut  les  Esquisses  d’après  nature  , 
dessinées  et  coloriées  dans  utivoyage 
à Margate,  1 779  , ’i  vol.  in- 1 2.  C’est 
une  des  plus  heureuses  imitations  qui 
ail  ot  été  faites  du  Foyage  sentimen- 
tal de  Sterne  : on  y trouve  d’agréa- 
bles peintures  de  la  vie,  de  l’origina- 
lité, et  un  style  élégant.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  fraijçais,  2 vol.  in- S".; 
mais  il  ne  paraît  avoir  fait  aueqjic  sen- 
sation. Keatc  avait  entrepris  un  jioèiuc 
en  dix  chants  sur  la  révolution  suisse; 
il  en  confia  le  plan  à Yoliairc,  en  lui 
demaudaut  son  opinion;  Voltaire  en 
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le  ldi  rrndant  an  bout  de  qiiolqnes 
jours,  lui  roiisrilla  de  s’occuper  d’ob- 
jets plus  faits  pour  captiver  l’itlcu- 
tiun  {;curralc.  a Si,  lui  disait- il,  vous 
luctUzà  fui  votre  eutiepiisc,  les  Suis- 
ses vous  CM  auront  une  grande  obli- 
gation, niais  ne  pourrunt  vous  liie  , 
Cl  le  rc'te  du  monde  s’eu  souciera  fort 
]>eii.  » L’auteur  anglais  profita  de  cette 
leçon , et  ne  fit  paraître  qu’un  frag- 
ment (le  son  pocine,  sous  le  titre  de 
\' llehéliade.  Son  dernier  ouvrage  fut 
la  Relation  des  lies  Relew , compo- 
sée sur  les  journaux  et  communica- 
tions du  capitaine  Henri  /Ftlsnn,et 
de  plusieurs  de  ses  officiers , qui,  en 
aniit  1 ■jHd  firent  naufrage,  i ■jSb, 
iu-4”.  Cette  relation  est  très  bien  écrite, 
et  remplie  d’intérct  : on  a reproché  à 
l’auteur  d’avoir  cherché  à accroître  cet 
intérêt,  par  des  faits  un  peu  trop  ro- 
manesques. Au  reste,  il  ne  se  chargea 
de  ce  travail , qu’afiu  de  procurer 
quel(|ues  secours  aux  inalhemeuses 
victimes  de  ce  naufrage.  L’ouvrage 
fut  traduit  en  français  la  niéine  année, 
»u-4°.,  et  1 vol.  in-S”.  Pcrceval  Hoc- 
kin  donna  un  supplément  à l’édition 
or  ginaie,  d’après  de  nouveaux  détails 
(pi’il  tenait  do  la  bouche  du  capitaine 
Wilson,  Lombes,  iSo4,  in-4“.  fig. 
Nous  ne  citerons  pas  quelques  autres 
jii  oductions  peu  ét(  ndnes  de  Keate , ni 
sa  traduction  de  la  Sérniramisde  V’ol- 
taire  , qu’une  antre  traduction  de  la 
même  pièce  a reinplucée  au  théâtre 
anglais.  Il  donna, en  1781 , un  recueil 
de  scs  œuvies  poétiques  en  a vol.  in- 
8'.,  et  mourut  en  1797,  étant  alors 
assesseur  du  collège  de  droit  du  Tem- 
ple à Londres.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  la  société  royale,  et 
de  celle  des  antiqnairis.  L. 

KKA'llNG  (Jeffeby),  piètre  ca- 
tholique irlandais,  né  (Jans  le  comté 
deTipperary,  mort  en  iü5o,  est  au- 
Kur’ d’une  Uis'.cire  des  poètes  de  son 
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pays,  quï  a e'ic  magnifiquement  impri- 
mée à Londres,  in  iq-iy,  avec  les 
généalogies  des  principales  familles  de 
rirhinde,  par  les  soins  de  M.  Derinot 
O’Counor,  qui  l’avait  traduite  en  an- 
glais. Elle  fiitr^iinpriiuoe  la  même  an- 
née à IJiiblin  ; et  il  en  parut  .i  Lon- 
dres , eiii7")8,  une  inaguifique  édi- 
tion in  fol.,  ornée  d’un  grand  nombre 
d’armoiries  de  la  noblesse  d’Irlande. 
Celle  liisloiics’élend  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés  de  l’histoire  fabuleuse 
d’Irlande  ( Hor.  I’i.ahebty),  jusqu’à 
la  conquête  de  cette  île,  eu  i 17a,  et 
l’on  V trouve  des  choses  curieuses. 
L’auteur  avait  composé,  aussi  en 
irlandais,  p'iisicurs  autres  ouvrages 
qui  se  conservent  en  manuscrit,  une 
Défense  de  Iti  messe , les  Trois  dards 
de  la  mort;  Simon,  poème  burlesque, 
dont  sou  domestique  était  le  héros,  d 
quelques  autres  poésies.  C.  M.  P. 

KEBLE  (Joseph),  jurisconsulte 
anglais,  né  à Londres  en  i6^a,  élu- 
dia  à Oxford,  et  ré-ida  ensuite  dans 
la  société  des  avocats  de  Gray’s  inn, 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  assi- 
duité élüiinanteau  travail  de  la  plume. 
Il  transcrivait  non  seulement  les  rap- 
ports et  les  jiigeincnts  du  tiibuualdu 
bincduroi  à Westminster,  mais  tous 
les  sermons  prononcés  matin  et  soir 
dans  la  chapelle  de  Gray’s  inn.  Il  trans- 
crivit ainsi  plus  de  quatre  mille  ser- 
mons. Ce  qui  n’est  pas  moins  éton- 
nant, c’est  qu’il  ne  manqua  presque 
pas  à une  seule  séance  du  tribunal  du 
banc  du  roi , quoiqu’il  n’y  défendît  ja- 
mais uue  seule  cause,  et  n’y  exprimât 
jamais  une  opinion.  Il  mourut  subi- 
tement , en  1 7 I o.  ün  a de  lui  : I.  Ex- 
plicntiondes  lois  contrôles  récusants, 
abrégée,  1681,  iii-8".  IL  Guide  des 
juges  de  paix,  pour  faciliter  l’exer- 
cice de  leurs fonctions,  it)85,  in-lol. 
111.  Rapports  écrits  au  tribunal  du 
banc  du  roi,  depuis  la  douzième  jus- 
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^u'd  la  trentième  année  du  règne  de 
Charles  II,  i685, 3 voluiQes  in-fol. 

IV.  ün  Essai  sur  la  nature  humaine 
ou  la  création  du  genre  luimain , et 
un  .lutre  sur  les  actions  humaines. 

V.  Une  Table  uouvHIe  des  Statuts 

{Statute-book),  publiée  en  1674'  H 
a laissé  cent  gros  vol.  in -fol. , et  plus 
de  cim|uaute  gros  in -4".,  écrits  de  sa 
main.  L. 

KEDER  (Nicolas),  antiquaire  et 
dessinateur,  naquit  à Stockholm  en 
ifi5y.  Apres  avoir  fait  de  bonnes 
éludes  c'i  Suède , il  voyagea  dans  l’e- 
tranger pour  se  perfectionner  dans  les 
langues,  et  pour  visiter  les  collections 
remarquables  de  monuments,  de  des- 
sins , de  médailles.  De  retour  dans 
son  pays,  il  fut  fait  assesseur  de  la 
cbanceilrrie  pour  la  partie  des  anti- 
quités. Peu  de  temps  après,  Charles 
Xl  le  chargea  de  ranger  une  collection 
de  médailles  romaines,  dont  il  venait 
de  faire  Pacquisition.  On  consultait  or- 
dinairement Kedcr  sur  les  devises  , 
les  inscri|)iious  et  les  emblèmes  dont 
on  avait  besoin  pour  les  médailles, 
les  jetons , les  fêtes  de  la  cour.  Eu 
1719,  le  gouvernement  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse;  et  à celte  oc- 
o-ioD,  il  lit  frapper  une  médaille, 
ayant  pour  inscription  ; Nobilis  qui 
bonus,  il  mourut  à Stockholm  en 
1753.  Ami  intime  d'Elias  Breuner,  il 
s’etait  chargé,  k la  mort  de  ce  savant 
antiquaire  , de  donner  une  nouvelle 
éditiondeson  Thésaurus nummorum 
Sueo-gotkicorum  ; il  publia  cette  édi- 
tion eu  1731,  avec  toutes  les  augmen- 
tations nécessaires , et  en  lit  le  rerueil 
le  plus  complet  des  médailles  suédoi- 
ses , depuis  les  temps  du  moyen  âge 
jusqu’à  Charles  XII.  Malgré  ses  vastes 
connaissances  en  numi-rnatique,  Ke- 
der  SC  Irorapiit  quelquefois,  par  un 
effet  de  son  patriotisme,  dans  les  ju- 
gements qu’il  portait  des  médailles.  U 
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donna  la  description  d’une  médaille  en 
or,  trouvée  en  iGoo,  et  qu’il  attribua 
à Odin  , prétendant  que  le  nom  de  ce 
héros  du  nord  y était  gravé.  La  des- 
cription parut  à Leipzig  sous  ce  litre: 
Nummiis  aureus  Othinum  exhibons , 

1 7'i'i  ; et  la  médaille  acquit  une  grande 
célébrité.  Mais  Berch  , autre  savant 
antiquaire  de  Suède,  démontra,  quel- 
que temps  après,  que  les  prélcndusca- 
raclères  désignant  le  nom  d'Odio , 
n’étaient  que  la  façade  d’une  église 
mal  dessinée;  et , suivant  les  dernière* 
recherches,  la  médaille  dont  il  s’agit 
appartient  aux  Francs,  et  fut  frappée 
sous  les  fils  de  Clovis , vers  l'an  5oo. 
Outre  les  productions  de  Keder,  dont 
nous  venons  de  parler,  un  a de  lui 
des  Dissertations  en  latin,  sur  les 
médailles  frappées  en  Irlande,  sur 
celles  delà  Reine  Marguerite,  sur  les 
caractères  ruuiques  des  médailles  an- 
ciennes, et  même  une  pièce  de  poc-ie 
en  vers  français,  dans  les  JVova  litte- 
teraria  maris  Bultici.  Il  écrivit  lui- 
même  sa  vie  en  latin , qui  fut  insé- 
rée dans  les  .^cta  litteraria  Sueciœ , 
17/17.  C AV. 

KEILL  (Jean),  célèbre  mathéma- 
ticien écossais,  né  à Edimbourg  en 
1671,  fut,  dit  üii,  le  premier  qui  en- 
seigua,  dans  des  h çons  particulières, 
à Uxfurd , les  cléments  de  Newton , en 
répétant  les  expériences  sur  lesquelles 
ils  sont  fondés;  ce  qui  commença  sa  ré- 
piildtioii  d’une  m inière  brillante.  Son 
Examen  de  la  Théorie  de  la  terre , 
de  Burnet,  publié  en  1O98,  fut  re- 
gardé par  les  savants  comme  une  ré- 
futation complète  de  cet  ouvrage,  où 
il  admire  la  richesse  d’imagination  eu 
redressant  les  erreurs  qui  lui  servent 
d’échaiâudage.  Oo  l’accusa  cependant 
d’avoir  traité,  avec  trop  d’âpreté,  mi 
hommeqiii  méritait  des  méuageim  ut* 
par  son  âge  «t  par  ses  vertus.  KeiS 
avait  joint  à sou  examen,  desl^mar- 
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ques  sur  la  nouvelle  Théorie  de  la 
terre,  de  VVhisloti.  Biii  dcI  et  Whiston 
re()uiiJirrnt  rhacun  de  leur  côté,  et 
Kcill  répliqua  du  sien.  11  fut  iioniiiié, 
cil  1700,  professeur  suppléant  de 
pliilusopliic  naturelle  à ('uMiversite 
d’Oxford,  et  occupa  cette  chaire  avec 
éclat.  Son  ouvraf;e  intitulé,  Inlroduc- 
tio  ad  veram  phjsicam,  parut  en 
1700,  divisé  en  quatorze  leçons;  il 
fiil  rciinpriinc  en  1 705,  augiiiculé  de 
deux  11  çunsnmivellcs.  La  société  royale 
de  Londres  lui  ouvrit  son  sein  à peu 
jirè.s  à la  même  époque.  En  i70(),  il 
aecuiupagna  le.s  Palatins  dans  Icurpas- 
sageala  Nouvctle-Angliterrc, enqiia- 
lité  de  trésorier.  A sou  retour,  en  1 7 1 o, 
il  fut  choisi  professeur  d’astronomie  a 
Oxford,  (le  lut  quelque  temps  après, 
qu’il  eut  une  querelle  assez  vive  avec 
l.eibiiitz.  llaraitiu^éréell  1708, dans 
les  Traiisaetioiis  philosophiques,  1111 
écrit  sur  les  lois  de  l’allraclion  et 
ses  principes  physiques,  et  ensuite 
lin  autre  écrit  en  réponse  à un  passage 
des  eruditorum  de  Leipzig,  où 
l’on  contestait  à Newton  l’invciilion 
de  la  iiiétliodc  des  (luxions.  Cet  écrit 
.irrita  Leibnitz,  qui  voulut  l’obliger  a 
lui  faire  des  réparations  pour  l’avoir 
taxé  de  vouloir  s’atliibuer  cette  décoii- 
verte.  Keill  se  justifia  ; la  société 
royale  approuva  sa  justifii'atiou  , dont 
une  copie  fut  envoyée  à Léibiiilz:  ce- 
lui-ci SC  montra  encore  plus  irrité  , 

_ .accusa  .son  adversaire  de  inaiivaiscfui, 
en  ajoutant  qu’il  ne  convenait  pas  à 
un  homme  de  sou  âge  et  de  .son  ex- 
périence, d’entrer  en  di.scus.siun  avec 
un  homme  d’Iiier  {unupstart),  etc. 
Il  engageait  la  société  royale  à lui  im- 
jioser  silence;  mais  une  commission 
nommée  pour  juger  ce  dilTérend,  pro- 
nonça que  Newton  étant  bien  l’inven- 
/ leur  des  Fluxions,  M.  Keill  n’avait  pu 
• offenser  M.  Lcibniiz,  eu  maioienatiC 
«ette  vérité;  mais  Leibnitz  se  croyait 
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accusé  d’avoir  dérobé  à Newton  le 
ealciil  des  Fluxions  eu  le  donnant 
sous  celui  des  Différences.  Kcill  fut 
choisi  par  la  reine  Anne,  pour  déchif- 
frer, emploi  ainpiel  il  était  parfaitement 
propre.  On  peut  juger  de  sa  sagacité 
parce  qu’on  rapporte,  qu’il  déchilFra 
une  fois  un  papier  écrit  en  suédois, 
quoiqu'il  ne  connût  pas  un  mot  de  cette 
langue.  Son  dernier  ouvrage  fut  l’/n- 
troduclio  ad  veram  astronoiniam , 
publié  en  1718;  il  le  traduisit  en- 
suite en  anglais,  et  le  Gt  imprimer  avec 
des  pcrfectiuuneiucnts,en  1721,  sous 
le  titre  iV  fntroductîon  d la  véritable 
astronomie , ou  Leçons  astronomi- 
ques lues  dans  les  ecoles  d' Oxford. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Lcmomiier  (ils.  L’auteur  mourut 
en  1721  , âgé  de  près  de  cinquante 
ans.  Ou  a de  lui,  en  outre,  une  édi- 
tion de  VEuclide  de  Commandiiio  , 
avec  des  additions,  publiée  en  1715, 
H un  Mémoire  dans  les  Transactions 
philosophiques , sur  la  rareté  de  la 
matière  et  la  ténuité  de  sa  composi- 
tion, écrit  en  réponse  à des  objections 
contre  la  philo.so)>hic  de  Newton,  en 
faveur  de  celle  du  p’ein  de  Descartes. 
Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est 
son  Introductio  ad  veram  physicam. 
Lorsque  la  philosophie  newtonienne 
commença  k s’établir  eu  France,  cet 
ouvrage  jouit  de  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  fut  considéré  comme  la  meil- 
leure introducüon  au  livre  des  l’rin- 
cipia  : une  nouvelle  édition  en  anglais, 
intitulée.  Introduction  à la  philoso- 
phie nouvelle , en  fut  imprimée  à. 
Londres  en  1 729 , à la  sollicitation  de 
Maupertuis,  qui  était  alors  eu  .Angle- 
terre. L. 

KEILL  (Jacques),  méJccin  écos- 
sais, frère  du  précédent,  naquit  eu 
1675.  Après  avoir  donné  des  leçons 
d’anatomie  dans  les  deux  univcrsité.s 
d’.Vnglclcrrc,  il  s’établit  à Noithain|)- 
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ton  rn  1703,  et  mourut  en  1719, 
d’un  chancre  à la  bonchc,  pour  lequel 
il  avait  vaiiienient  liii  iiiéiiic  ap|>liquc 
le  cniiière.  On  a de  lui:  !.  Une  Anato- 
mie du  corps  humain.  1 1 . Relation 
de  la  mort  et  de  la  dis^ction  de  Jean 
Raj'le , de  Norlhampton,  qu'on  dit 
avoir  vécu  cent  trente  ans , publiée  en 

I 70^),  dans  le  II".  3oG  des  Transac- 
tions philosophiques.  IIJ.  Tableau 
de  la  secrétion  animale , de  la  quan- 
tité de  sanf^  qui  existe  dans  le  corps 
humain , et  du  mouvement  muscu- 
laire, 1708.  Cet  uuviage  oii  l’aiiteiir 
se  montre  tout-à-la-fiis  pliysioloj^iste 
et  uialhéniatieicn  , l ep.iriit  ( tiMiite  eu 
latin , suivi  d’une  Médecine  statique. 

II  fut  réiinpiiiuc  en  anglais  en  1717, 

avec  un  K.s,sai  concernant  la  force 
du  cœur,  en  conduisant  le  sang  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Keill  eut 
à ce  sujet  une  lunj^ne  discussion  avec 
le  docteur  Jiiiin  , i-oiiiinc  on  peut  le 
voir  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. L. 

KEITII  (George  ),  fameux  qua- 
ker , né  en  Ecosse  d’iiiie  fjoiille  obs- 
cure, annonça  dès  sa  jeunesse  un  ta- 
lent très  remarquable  jioiir  la  contro- 
verse : il  avait  une  élocution  facile , 
une  dialectique  pressante;  et  il  dedui- 
.sait  Si  s raisonnements  avec  tantd’art 
et  de  subtilité,  que  ses  adversaires 
étaient  presque  toujours  réduits  ati  si- 
lence. î>cs  études  tceniinée.s,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique, et  ue  tarda pasà  se 
jirononu  ren  faveur  des  presbytériens 
«uittre  les  épiscopaux.  JA-xaiuen  des 
points  de  doctiinc  qui  séparent  les 
deux  .sectes  , lui  (It  rceoniuttre  que 
ni  l’une  ni  l'autre  ne  pmivait  être  la 
véritable  Ej;lisc;  it  il  baUnç.i  quel- 
que temps  entre  le  catholicisme  et  le 
,qiiakérisnie.  Son  amour  pour  l’in- 
dépendance le  décida  h cinbrasser 
les  principes  de  Gcori;c  l’o.x , qui 
rnyorisaicut  scs  prctcntions(  f ojvi 
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G.  Fox  ) ; et  il  ne  tarda  pas  à sc 
distinguer,  parmi  les  frères,  par  son 
zèle  anlcht  et  par  son  éloquence.  Il 
lUt  chargé  de  rédiger  une  funuule  de 
fui  eoinmniic  à tons  les  quakers  : mais , 
lorsqu’il  la  présenta  dans  une  assem- 
blée générale,  personne  ne  voulut  la 
signer  ; et  Keith  liii-méinc  fut  l’n:! 
des  |■^■llliers  .à  s'écarter  de  la  règle 
qu’il  .'vait  tracée.  Il  fit  imprimer  en 
Hollande  qiie'qncs  ouvrages  conte- 
nant les  princijies  de  la  uouvellc  doc- 
trine. Il  y enseigne  que  tcus  h s 
hoinincs  jiossedent  une  lumière  in- 
térieure, dislinele  de  Iti  rai.soii  natu- 
relle , et  qui  siillil  pour  les  du  igerdans 
toutes  les  circonstaiicés  ; que  cette  lu- 
mière, plus  ou  moins  vive  , jdiis  ou 
moins  développée,  n’est  autre  que  le 
Christ,  résidant  en  chaque  homme, 
auquel  on  doit  obéir  sans  exception. 
K'  itb  adujita  avec  chaleur  le  système 
de  la  transmigration  des  ame>,  l’opi- 
nion des  millénaires  et  d’autres  rê- 
veries qu’il  débita  si  publiquement , 
que  le  magistrat  d’Aberdéen  le  lit 
mettre  rn  prison.  Il  recouvra  sa  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois(  i (âGS 
et  ay.iut  In  la  Guide  universelle  àe 
Mulinos , il  trouva  des  rapports  .si 
frappants  entre  scs  idées  et  celles  de 
l’auteur  e.spagnol , qu’il  jugea  ficile 
d’opéier  l;j  réunion  des  qiiiélislcs  et 
des  quakers.  Il  pssa  en  .Âllemagiie  , 
en  1G77,  pour  visiter  les  el.iblisse- 
raents  que  Fox  y avait  formés;  m<i« 
la  singularité  de  ses  ojunioiis  ayant  ex- 
cité l’alteiitiuii  de  la  police,  il  crut  piii- 
deiil  de  ne  pa.s  prolonger  son  séjour 
dans  ce  pays,  il  s’embarqua  pour  l’A- 
iiiéri(iur,ct.irriva,eu  iü39,.àPlidadel- 
jihie , où  il  fut  placé  à la  tête  de  l’twle 
des  quakers.  Le  scntimrut  qu’il  .sou- 
tint, sur  l’existence  de  deux  Cubists, 
l’un  cOiqmrel,  fd.s  de  Marie,  l’autie 
spiiituel,  résidant  dansions  les  liuin- 
mes , lut  suscita  bientôt  de  uouibrcux 
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«Diicmis.  TI  fut  cite  par  le.;  anciens  à 
cumpaiMÎtre  dans  uue  assemblée,  et 
son  opinion  y fut  coodanvie'e  iiuani- 
ineniciil.  Il  repassa  en  Auglelci  re  dans 
l’espoir  de  faire  annuler  cette  decision  ; 
mais,  contre  son  attente,  elle  fut  con- 
fii  uice  par  un  synode  gènc'r.il,  tenu  à 
Londres  en  i(>ç)3.  Keitli  rentra , quel- 
ques anne'es  après, dans  leseindel’e'glisc 
anglicane , où  d mourut  dans  l’obscu- 
rité', après  avoir,  pour  prouver  son 
orthodoxie,  public  contre  \'Âi>olof’ie 
de  Barclay,  un  livre  intitulé  ; The 
Stand  of  lhe  QuackerS  examined, 
Londres , in-8‘’.(f'' les  ^cta 

erudilorum  de  1 703,  pag.  Sgo;  Mos- 
h(  im  , Instit.  hist.  eccles.  recent.  ; 
W a\e[\ , Bibliolh.  theolog.  selcct.tnw. 
1 ; et  le  P.  Catrou , dans  son  Histoire 
du  qitakérisme.)  \V  — s. 

KEITH  (George),  maréchal  hé- 
réditaire d’Écos.se  , p'ns  connu  sous  le 
nom  de  milord  Maréchal  ( ou  Mar- 
shall), dont  l’un  des  ancêtres  avait 
fondé,  en  1 5g5,  le  collège  Marshall  à 
Aberdeen,  était  lefilsaînédeGuillaume, 
comte  maréchal  d’Ecosse,  lord  Keith 
et  Âltrée,  et  de  lady  Marie  Urum- 
mond,  fille  de  lord  Penh,  grand-chan- 
celier du  même  royaume.  Il  naquit 
vers  i685 , dans  le  comté  de  Kincar- 
dine  en  Ecosse,  et  reçut  une  excel- 
lente cilucation.  Il  servit  quelque  temps 
dans  un  régiment , et  fut  ensuite  nom- 
itaé  par  la  reine  Anne , son  capitaine 
des  gardes.  Milord  Maréchal  fît  la 
guerre  avec  distinction  sous  le  célèbre 
Marihorough , et  se  trouvait , en  1713, 
premier  brigadier  de  l’armée  que  le 
duc  d’Ormoud  commandail  en  Flan- 
dre. Après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
milord  Maréch.il , fortement  attaché , 
quoique  protestant,  aux  intérêts  des 
èituarts,  voulut  proclamer  dans  les 
rues  de  FiOndros,  à la  tête  des  gardes, 
le  frère  de  cette  princesse,  si  connu 
depuis  sous  le  tiistc  uum  de  JPréte/i- 
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dant , qu’il  ne  |uit  changei*  en  celui 
de  roi.  l.i'S  j.icobitrs  louèrent  beau- 
coup son  projet , unis  ne  firent  rien 
pour  l’exécution.  En  1 7 1 5 , se  croyant 
plus  sûr  d'être  secondé  dans  sou  gé- 
néreux zèle,  jK'  ilh  fît  prendre  les  ar- 
iiKS  à rÉco.ss«,en  laveur  du  préten- 
dant ; mais  il  iiecrnt  pas  que  la  guerre 
qui  allait  éclater  pour  lui , dût  se  Lire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  « qu’un 
P souverain  privé  de  scs  états,  devait 
» partager  les  périls  de  ceux  qui  ex- 
p posaient  leur  vie  pour  les  lui  reii- 
p dre  ; p et  il  le  détermina  à quitter  sa 
retraite  pour  venir  se  mettre  à la  tête 
de  son  parti.  Non  content  d’avoir  ar- 
mé pour  lui  ses  anciens  sujets , Keith 
demanda  des  secours  à la  France  et  à 
l’Es|iagne  : cette  dernière  puissance , 
tout  épui.séc  qu’elle  était  apres  uue 
longue  et  malheureuse  guerre,  fit  par- 
tir pour  l’Écosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ; mais  une  tempête 
violente  et  imprévue,  la  désunion  des 
chefs,  et  des  f.mies  accumulées,  suite 
nécessaire  de  cette  désunion  , obligè- 
rent bientôt  le  prétendant  à se  rembar- 
quer, après  avoir  eu  d’abord  quelques 
avantages,  à la  suite  desquels  il  avait 
été  proclamé  roi  dans  Edimbourg,  par 
milord  Maréchal,  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  montagnards  qu’il  avait  ras- 
semblés. IjOng- temps  avant  de  se 
mettre  à la  tête  des  l'.cossais,  et  dans 
le  moment  même  où  le  roi  George  1''. 
était  monté  sur  le  troue,  miloid  Ma- 
réchal s’était  retiré  dans  sa  patrie , et 
s’était  démis  de  sa  place  de  capitaine 
des  gardes,  voulant  bien,  disait-il, 
garder  un  roi,  mais  non  un  usur- 
pateur. Il  fut  condamné  à mort  par 
jugement  du  parlement  d’Angleterre  , 
et  privé  de  loiiles  scs  dignités  et  de 
ses  biens;  il  ne  con.serva  que  son  titre 
de  maréchal  d’Ecosse  : « Pour  cet  ef- 
p fet-là,  écriv.iil-il  à l’un  de  ses  amis, 
» avec  uue  gaîté  qui  ue  l’abaudouiu 
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• jamais  dans  la  plus  mauvaise  ibr- 
f lime,  je  le  garJerai  sous  le  bon 
H plaisir  (lu  roi  George,  ({ui  u’est  pas 
■»  luaîlre  de  me  Tiàter  : car  j’eii  jouis , 

» lie  lui  en  diiplaise,  à meilleur  droit 
» qu’il  ne  possède  sa  courotiue,  puisque 
» ce  litre  était  celui  de  mes  pères  ; et 
U si  je  lie  puis  reuipcchcr  de  signer 
» cumule  il  fait, Georgeroi,  au  moins 
U je  signerai  toujours,  avec  sa  per- 
j)  iiii'sioii , le  maréchal  d‘ Ecosse.  » 
Apics  le  dépari  du  prclendaiit,  mi- 
loi  d MaieVIial  erra  eucore  six  mois  en 
Ecosse.  Il  essaya  , mais  eu  vain , de 
ranimer  le  parti  inoiirant  de  la  mabon 
de  Muart,  malgré  le  danger  qui  le 
menaçait,  puisque  sa  tête  était  mise  à 
pris  dans  (les  proc!a(Daliuns  auxquel- 
les il  avait  lui-même  assisté  ; et  telle 
était  sa  coiiGance  daus  ses  compatrio- 
tes , qu’il  n’en  conçut  aucune  crainte , 
et  ii’iisa  d’aucuii  déguisement  pour  se 
saut  *1 . II  se  vit  eufiii  obligé  dequitter 
sa  patrie,  où  il  n’avait  plus  à alteudrc 
qu’une  mort  mutile  pour  sou  pays  et 
pour  son  roi  ; il  se  rendit  dans  plusieurs 
cours  de  l’Europe , se  ilatlant  de  les 
intéresser  au  sort  du  prétendant;  mais 
il  ne  vit  que  trop  bien,  par  le  peu  de 
fruit  de  ses  sollicitations , que  a ce  roi 
» sans  état  et  sans  force  n’avait  rien  à 
» espérer  de  ses  augustes  confrères.  » 
Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espa- 
gne , pour  s’attacher  au  service  de 
celte  puissance  , jusqu’à  des  circons- 
tances plus  heureuses;  il  était  accom- 
, pagné  des  officiers  écossais  qui  avaient 
été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  de  scs  malheurs.  On  lui  remit  en 
blanc  des  brevets  d’officiers  généraux 
et  d’iilficiers  de  tous  grades  ; mais 
il  refusa  |iour  lui-même  le  grade  de 
lieutenaut  - général  : a voulant  at- 
» tendre , dit-il  au  cardinal  Aibe- 
» roui , de  s’eu  être  rendu  digne  et 
» capable,  » il  n’accepta  que  celui  de 
jBiaréchal-de-camp.  l’eudaut  qu’il  était 
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au  service  d'Espagne,  il  alla  visiter 
Avignon,  où  il  sé|Ourna  même  quel- 
que temps.  Il  demeura  aussi  très  long- 
temps à Kome,  auprès  du  prétendant, 
qui  lui  donna  l’onire  de  la  Jarretière , 
dont  il  n’osait  se  p.irer  qu’à  la  très  pe- 
tite cour  de  ce  prince  : « Il  faut , di- 
» sait-il,  renoncer,  sous  peine  de  ri- 
» diculc  , à tes  vains  ornements , lors- 
« que  celui  de  qui  ou  les  tient  n’est 
» pas  en  état  de  les  faire  respecter.  » 
Il  fut  chargé  (le  beaucoup  de  négocia- 
tions secrètes:  mais,  plus*  de  trente 
ans  avant  sa  mon , il  brûla  tous  ses 
papiers;  et  les  détails  de  ces  négocia- 
tious  resteront  à jamais  iuconuiis.  Au 
milieu  de  toutes  les  cours,  son  goût 
pour  l’Espagne  l’y  ramenait  toujours  ; 
■I  eu  aimait  le  beau  climat,  et  en  ché- 
I issait  surtout  le  peuple , auquel  il  trou- 
vait un  caractère  de  noblesse  et  de  fran- 
chise d’autant  plus  fait  pour  lui  plaire, 
que  ce  caractère  était  le  sien.  Lorsque 
l’Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à l’em- 
pereur en  1753,  milord  Maréchal  de- 
sira d'être  employé,  et  cul  beaucoup 
de  peine  à l'être,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  voulait  se  servir  que  de  catholi- 
ques comme  elle  ; cependant,  par  une 
contradiction  singulière,  ce  même  roi 
l’avait  nonimé , [leu  de  temps  aupara- 
vant, pour  servir  coniuie  ulficier-gé- 
néral  dans  une  expédition  contre  les 
Maures,  qui  n’eut  point  de  suite.  La 
guerre  contre  l’eiupercur  ayant  été 
extiêiucinentcourte,  milord  Maréchal- 
rLviiit  vivre  tranquille  et  heureux 
dans  le  royaume  de  Valence,  « où  il 
» trouvait,  disait  il,  de  bous  amis , à 
» commencer  par  le  soleil.  <•  Mais 
ayant  appris  que  le  maréchal  Keith  , 
son  frère,  avait  été  grièvement  blessé 
au  siège  d’OezaLuff,  il  vola  à son  se- 
cours, l’amena  a Paris,  de  la  à Uarège 
dont  les  eaux  le  guérirent,  et  repartit 
pour  sa  chère  Espagne.  En  1 744  > 1« 
priuce  Edouard,  fils  du  préleudUut, 
1» 
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qui  desirait  vivemrnt  de  passer  en 
Écosse  , ayaut  dit  à milord  Marëchui, 
en  l'embrassant,  « Je  n’ai  besoin  que 
» de  vous  seul,  je  veux  aller  vaincre 
« ou  périr  avec  mes  fidèles  amis , » 
celui-ci  cliercba  à le  delourner  de 
cette  entreprise,  qui  ne  pouvait  réus- 
sir que  soutenue  par  uue  puissance 
e'irangèrc  J mais  ce  jeune  prince,  em- 
porté par  son  courage , n'ccouta  pas 
ses  sages  représentations  : son  voyage 
eut  la  triste  issue  que  milord  Maréchal 
avait  prédite.  Sa  grande  frauchisc  et 
1rs  flatteurs  qui  entouraient  le  prince 
Edouard  le  perdireut  dans  son  esprit. 
Il  quitta , peu  apres , le  service  d’F.spa- 
gne,  révolté  des  hauteurs  du  succes- 
seurd’AU)croui,  et  vécut  quelquctrmps 
à Venise  dans  la  plus  grande  obscu- 
rité. Lorsqiu'  le  maréchal  Keith,  son 
frère  , qu’il  aimait  tendrement , eut 
passé  du  service  de  Russie  à celui  de 
Rrusse,il  ne  put  résister  aux  soliicit.v 
tions  qu’il  lui  faisait  de  venir  s’établir 
à Berlin  o Mon  frère , disàit-il , s’est 
» éloigné  de  ses  glaces  pour  m’attirer 
» vers  lui  ; il  est  juste  que  je  m’éloigne 
)>  aussi  de  mon  soleil  pour  l’aller  trou- 
» ver.  v A peine  établi  dans  ce  nou- 
veau séjour  , il  fut  connu,  estimé  et 
chéri  d'un  monarque  juste  apprécia- 
teur des  hommes  , qui  le  nomma  sou 
envoyé  auprès  delà  cour  de  France, 
où  il  resta  quelques  années,  préfé- 
rant le  séjour  de  ce  pays  aux  fonctions 
qu’il  y exerçait  : « li  faut , disait-il , 
» pour  ce  métier  là , une  finesse  que  je 
P n’ai  pas  et  que  je  ne  ine'àoncic  [>as 
» d’avoir.  » Peu  apres,  le  roi  de 
Prusse  le  iiommi  gouverneur  de 
Neuchâtel,  et  l’envoya  eusiiile  coiu- 
me  son  ambassadiur  en  Espagne; 
mais  milofd  Marérdial  y échoua  dans 
scs  négoc  iations  , ce  qui  le  dégoûta 
pour  tonjonrs  du  rôle  d’ambassa- 
deur. Il  éprouva  aussi  de  grands 
chagrins  dans  son  gouvernement  dje 
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Neuchâtel , n’ayant  jamais  pu,  malgré 
sa  ..agesse,  sa  tolérance  et  son  esprit 
conciliant,  apaiser  les  querelles  théo- 
logiques qui  s’étalent  élevées  dans  ce 
jiays , ni  calmer  l’esprit  intolérant 
des  prédicauts.  Frédéric  se  rendit 
aux  instances  de  milord  Maréchal 
pour  être  déb-irrassc  de  son  goiivcr- 
nciuent , et  garda  désormais  auprès 
de  lui  im  homme  dont  il  ne  s’clait 
piivé  qu’avec  regret.  Il  le  décora  eu 
même  temps  du  cordon  de  l’Aigle  noir, 
que  milord  Maréchal , touché  d’une 
telle  marque  d’huuiieur,  |K)itiit  avec 
pl.iisir  , quelque  peu  sensible  qu’il 
fût  aux  dislinciionsde  ce  genre.  Le  rot 
de  Prusse  pruC'a  de  son  allii^ncc  avec 
l’Aiigleli  rre,  pour  obtenir  ta  réhabi'i- 
latiiin  de  milord  Maréchal,  sans  que 
celui-ci  en  sût  rien  : pour  en  recueillir 
le  fruit,  Keitji  sc  rendit  en  Eicossc, 
rentra  dans  le  peu  de  biens  qui  lui 
restaient  encore  et  qn’il  n’areac'v;.  qu’a- 
vec peine  d<  $ mains  des  ravisseurs. 
Le  principal  avantage  qu’il  en  relira  , 
fut  1.1  surcession  d’nn  pair  d’Ecosse  , 
son  par-  nt , qui  lui  laiss.a  environ 
3o,ooo  francs  de  rente.  Touché  de 
l’accueil  qu’il  avait  reçu  de  scs  compa- 
ti iules  et  du  désir  qu’ils  témoignaient 
de  le  revoir,  luiluid  Maréchal  vonhd 
aller  GiiIe  ses  jours  avec  eux , cl  de- 
manda son  congé  à Frédéric , qui  ne  le 
luiaccurda  qu’avec  une  peine  exlrêiuc: 
« Souvenez  vous  , lui  dit  le  roi  en 
» l’emheassaiit  les  larmes  aux  yeux, 
V que  si  vous  ne  vous  plaisez  p-is  en 
» Écosse,  vous  avez  ici  iin  ami  à qui 
» vous  manquerez  toujours,  et  dont 
» vous  ferez  cesser  les  regrets  quand 
B vous  voudrez.  » Les  désirs  du  mo- 
narque furent  bientôt  satisfaits  : uii- 
loi'd  Maréchal , plus  que  ss'ptiiagr^ 
nairc  „iic  trouva  en  Ecosse  qu’un  eli- 
mat  trop  rude  poiir  sa  santé,  et  peu 
d’arnis;  d’ailleurs,  il  craignait  d’exci- 
ter les  dcilaiiccs  de  la  cour  d’.AngIo 
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Irrfo  , |nr  les  réunions  Irop  frdqnpn- 
U-s  des  jreubilcs  qni  se  rendaient  chez 
lui,  tl  avec  lesquels  il  erbyait,  par 
honneur,  ne  pas  devoir  faire  cause 
commune  depuis  qu’il  avait  aeeepté  sa 
l'ch.'ibiiitation.  Il  revint  donc  en  Puis- 
se, «ù  Frédéric  lui  fil  bdtirdinS  le 
voiniuage  de  Puiz  iam  , mie  maison 
agre.ible  et  commode,  d’où  il  pouvait 
aller  par  les  jardins  à Sjiis-Suiici,  Il 
aviit  la  liberté  de  venir  tous  les  jours 
dîner  anc  le  roi.  Frcde'ric  avait  pour 
lui  les  Httentioiis  les  plus  didic.iles; 
aiis-.i  milord  M.iréelul  disait-il  de  ce 
prince,  dont  le  palais  e't.ait  pour  lui 
une  espece  de  cuiivcnl  ou  il  jouissait 
du  vrai  bunliuir:  o Notre  père  abbe 
» est  l’Iiommc  du  monde  le  pins  aisé 
» à vivre;  cependant  , ajoutait- il,  si 
» j’étais  en  Espagne,  je  me  croirais 
» oblige'  lie  Icdc'noiicei  à la  S •intr>In- 
» quisitiuii,  comme  coujiablc  de  sor- 
» li’ége;  car,  s’il  ne  m’avait  pas  en- 
» soreelc,  rcslerais-jc  ici,  où  je  ne 
» vois  que  l’image  du  soleil , pendant 
» que  je  pourrais  aller  vivre  et  mourir 
» d ans  le  beau  climat  de  Valence?  » 
Quand  l’âge  et  les  infirmités  ne  per- 
niirenl  plus  au  respectable  vieillard  de 
sortir,  Frédéric  venait  jouir  de  sa  con- 
versation , et  se  consoler  aiipiès  de 
lui  des  ennuis  du  trône.  Deux  jours 
avant  sa  mort,  milord  Maie'clial  pria 
M.  Klliot,  envoyé  d’Angleterre  h Hcr- 
lin  ,-tlc  venir  le  voir  : « ,1c  vous  ai  fait 
» appeler  , lui  dit-il  avec  sa  gaîté  ordi- 
» naiie,  parce  que  je  trouve  plaisant 
» qu’un  raiiiislrc  du  roi  George  reçoive 
» les  derniers  soupirs  d’uii  vieux  jaco- 
» bitc.  D’ailleurs,  vous  aurez  pcul-ôtrc 
» quelques  eommisslons  à me  duiiiier 
» pour  milord  Cbatarn  (i)j  et  comme 
» je  compte  le  voir  di-main  ou  après , 
» je  me  chargerai  avec  plaisir  de  vos 
» dépêches.  » Il  ordonna  qu'oii  l’cn- 
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tcrr.It  sans  la  moindre  cére'motiie,  et 
fixa  lui-même  à trois  louis  les  frais  de 
son  enterrement , ne  voul.mt  pas  con- 
sommer à une  pareille  misère  un  ar- 
gent qui  serait  bi-iucoup  mieux  em- 
ployé au  soulagement  des  uialbcu- 
rciix.  Ain.si  finit  mdord  Marccbal,  en 
pluiosopbo  et  en  homme  de  bien , le 
i5  mai  ie-8.  S’il  ne  mourut  pas  dans 
les  bras  tic  Frédéric , c’c.'t  que  ce  sou- 
verain et  lit  a’ors  à la  tête  de  ses  trou- 
pes : il  fut  fort  alfeclé  de  relie  perle. 
Milord  M irécbal  réunissait  à un  esprit 
naturel  et  très  cultive  , des  quaüics 
bien  plus  précieuses  , nue  bienfaisan- 
ce éclairée , une  grande  tulér.inre,  nue 
douce  cl  sage  pliüosopliie.  Ayant  perdu 
la  niemuire  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s’cii 
félicitait , p.ai  cc  qu’il  aurait  à relire  les 
buiis  livres  dont  il  ne  se  souvenait 
plus.  Parmi  scs  domestiques , se  Irou- 
viiciit  des  c.illioliqiies , des  protes- 
tants , même  un  'l'artarc , se  disant 
descendant  du  grand  Lama;  aussi 
l’appelait-il  plaisaiiimeiil  son  grand 
aumônier.  Il  avait  connu  et  goûte 
J.  J.  Rousseau  : cet  lioinmc  célèbre  lui 
ayant  écrit'qu’il  était  content  de  son 
sort,  mais  qu’il  gémissait  sur  les  mal- 
heurs durit  sa  femme  était  menacée 
s’il  venait  à mourir,  qu’il  voudrait 
seulement  lui  procurer  parsoii  travail 
(ioo  livres  de  rente:  il  fut  parfiitemcnt 
entendu,  et  Goo  livres  de  rente  fu- 
rent assurées  au  mari  et  à la  femme. 
Milurd  Maréchal  a toujours  cherché  à 
faire  du  bien  à Rousseau , quoique  ce- 
llii-ci  lie  l’ait  payé  que  d’ingratitude. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à la  querelle 
beaucoup  Irop  afiligeaulc  et  trop  cou-' 
nue,  faite  h Hume,  ami  intime  de  mi- 
lord M irécbal,p.irl’irascib'cG»fVoi.s: 
milord  Maréchal , dont  personne  n’a 
i.niiais  révoqué  eu  doute  l’impartii- 
lilé,  donnait  à Rousseau  le  tort  que 
celui-ci  avait  si  éviJeminenl  aux  yeux, 
même  de  ses  partisans  les  plus  zélés. 
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11  avail  conservé  sa  correspondance 
avec  ces  deux  illustres  écrivains  : il  la 
remit  à l’un  de  ses  amis , en  lui  recom- 
mandant de  ne  l’ouvrir  qu’apres  sa 
mort  ; ce  qui  fut  exécuté.  Oubliant  les 
injures  dont  Rousseau  l’avait  accablé 
dans  une  de  scs  dernières  lettres,  mi- 
lord Maréchal , qui  le  regardait  comme 
un  malade  que  le  malheur  rendait  in- 
juste, lui  pardonna  sincèrement,  et 
lui  légua  par  son  testament  la  montre 
qu’il  avait  toujours  portée.  Malgré  la 
liaison  intime  qui  existait  entre  mi- 
lord Maréchal  et  le  grand  Frédéric  , 
le  mérite  connu  et  les  réparties  spiri- 
tuelles et  nombreuses  de  ce  seigneur, 
M.  Thie'bault,  qui , dans  ses  Souvemrs 
de  vingt  ans  de  séjour  à Berlin  , a 
fait  de  longs  articles  sur  des  jrerson- 
nages  fort  insignifiants  , n’a  pas  con- 
sacré dix  lignes  à .sa  mémoire.  On 
trouve  des  détails  fort  curieux  dans 
VEloge  de  milord  Maréchal,  par 
D***.  (D’Alcmbcrt),  Berlin  , 1779, 
in- 13.  D— Z— s. 

KliïTIl  (Jacques),  frère  cadet 
du  précédent,  général  distingué,  mort 
fêla  maréchal  au  service -du  grand 
Frédéric,  naquit  en  16^6  à Frete- 
ressa  dans  le  comté  de  Kincardin.  Il 
fit  d’excellentes  étmics  au  collège  de 
Wcw- Aberdeen  fondé  par  sa  famille, 
l’une  des  plus  ancienues  d'ILcosse.  Ses 
parents,  dont  la  fortune  n’était  |ias 
considérable,  le  destinaient  A suivre 
la  cariière  du  barreau;  mais  sou  gé- 
nie l’appel.iit  à celle  des  armes.  Il  en- 
tra au  service  à l’Age  de  iG  ans  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les 
conseils  de  sa  mère  qui  était  catholi- 
que, il  embrassa  le  parti  du  préten- 
dant, e^sc  trouva  à la  bataille  de  Sbé- 
liflsuimr,  où  il  fut  blessé;  ce  qui  ne 
l’empèeba  pas  de  sc  retirer  en  France. 
Il  y apprit  les  matbéuiatiques  sous 
Maupertuis.  Il  voyagea  ensuite  en 
Julie,  en  Suisse  et  en  Poitugal,  et 
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visita  surtout  avec  prédilection  leS 
lieux  où  s’étaient  livrés  des  combats 
fameux.  En  1 7 1 7,  se  trouvant  à Paris, 
il  eut  occasion  de  faire  connai.ssauce 
avec  le  czar  Pierre  I'^,  qui  voulut  l’at- 
tirer au  service  de  Russie:  il  refusa 
cette  oITre , parce  que  ce  souverain 
était  en  guerre  avec  Charles  XII,  pour 
lequel  Keith  avait  la  plus  grande  vé- 
nératiou.  Keith  alla  ensuite  à Madrid , 
où , par  les  bons  ofiiees  du  duc  de  Ley- 
lia,  il  obtint  une  commission  dans  les 
brigades  irlandaises  , commandées  à 
cette  époque  par  le  duc  d'Ormoud. 
Le  duc  de  Leyria  ayant , quelque 
temps  après  , été  nommé  ambassa- 
deur à la  cour  de  Petersbourg,  Keith, 
dégoûté  de  la  gravité  espagnole , l’y 
suivit,  et  fut  recommandé  par  lui  à 
l’impératrice  Anne  Ivanuwnn , qui 
l’éleva  au  grade  de  brigadier  général, 
et  ensuite  à celui  de  lieutenant  général. 
Keith  signala  sa  bravoure  et  son  habi- 
leté dans  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  pendant  trois  campagnes  con- 
sécutives, sous  le  règne  de  cette  prin- 
cesse entre  les  Russes  et  les  Turcs: 
CCS  derniers  ayant , à cette  époque  , 
envahi  l’ilkraine  , l’impératrice  en- 
voya deux  nombreuses  armées  pour 
les  repousser.  L’une  , sous  les  or- 
dres du  comte  de  Munich  , marcha 
sur  Oezakoff,  investit  et  prit  cette 
place,  dont  la  reddition,  ainsi  que  les 
succès  qui  l’accompagnèrent,  furent 
aitribué.<  à la  brillante  conduite  du 
général  Keith,  qui  fut  blesséjau  talon  en 
rooiitaut  le  preroii  r à la  brèi^hc.  Après 
la  paix  avec  la  Turquie,  Keith  revint 
à Saint-Pétersbourg;  et  bientôt  apres, 
il  alla  prendre,  en  1741  > lo  comman- 
dement d’un  corps  de  troiipes  eu  Fin- 
lande sous  le  maréchal  Lascy.  Dès 
son  arrivée  à Wibourg  , il  lit  lire  à 
l’atmée  russe  la  déclaration  de  guerre 
contre  la  Suède,  et  fit,  en  langue  russe 
qu’d  parlait  fort  bien,  une  harangue 
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courte,  mais  vraiment  louchante  à la 
tête  de  cliaqiie  bataillon. Sa  valeurdans 
cille  campagne  décida  du  sort  de  la 
bataille  deWilsmaiisIrand,  qu’il  gagna, 
en  tournant  une  colline  et  attaquant 
les  Suédois  par  le  flanc,  au  moment 
où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur.  Il  leur  prit  également  par 
stratagème  les  îles  d’Alaiid.  Quelque 
lcmp.s  apres  il  contribua  puissamment 
à la  révolution  qui  mit*  sur  le  trône 
Elisabeth,  fille  de  Pierre-le-Grand. 
Après  la  paix  d’Abo,  en  174^,  'I  fut 
envoyé  eu  Suède  comme  ambassadeur 
extraordinaire  et  comme  cbtT  d’un 
corps  de  1 -a, 000  Russes , qui , en  (|ua- 
liié  d’auxili.-iires  , devaient  soutenir 
l’élection  du  prince  Adolphe- Frédé- 
ric de  Holstein  contre  les  prétentions 
du  roi  de  Danemark.  Il  déploya  dans 
cillerircou.stance  importante  autant  de 
dignité  quede  sages.se  et  de  modération. 
De  retour  à St.-Pétersbourg , il  reçut 
le  bâton  de  maréclial.  Mais  il  aban- 
donna cette  cour  pour  celle  de  Prusse , 
où  le  mérite  était  mieux  apprécié.  Fré- 
déric II  le  nomma  gouverneur  de  lier- 
lin  et  fcid-marcchal  de  ses  armées , 
avec  des  appointements  considérables  : 
il  lui  accorda  sa  confiance  au  point 
de  voyager  incognito  avec  lui  en  Alle- 
tn.agne,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  et 
en  fil  sou  principal  conseiller  dans  les 
affaires  et  son  compagnon  dans  ffs 
excursions.  Frédéric  s’amusait  beau- 
coup d’un  jeu  inventé  par  le  maréchal, 
à l’imitation  des  échecs  , pour  lequel 
il  fit  fondre  plusieurs  milliers  de  pe- 
tites statues  représentant  desriiommes 
armés.  D.ins  la  guerre  de  sept  ans 
f iqôti),  Keith  entra  en  Saxe,  et  con- 
courut au  blocus  du  camp  de  Pirna  : 
détaché  ensuite  â la  télé  de  l’armée 
d’observation , il  pénétra  en  Bohème, 
s’approcha  d’Aussig , et  campa  ensuite 
à luhn.sduift',  d’où  il  envoya  M.  de 
Mansteiu  pour  s’emparer  du  château 
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de  Teseben,  et  assurer  ainsi  la  libre 
navigation  de  l’Hllbe.  Peu  de  jours 
après,  Frédéric  lui-mcrao  le  rejoignit, 
prit  le  commandement  de  l’armée, 
battit  le  maréchal  Braun  à Lowositz, 
et  força  les  Saxons  enfermés  au  camp 
de  Pirna  à mettre  bas  les  armes.  L’an- 
née suivante,  apres  quelques  actions 
brillantes,  quoique  peu  importantes, 
Keith  s’avança  avec  le  roi , jusque  sous 
les  murs  de  Prague , occupa  toutes  les 
hauteurs  par  lesquelles  les  Autrichien.s 
|M>uvaicnt  s’échapper,  et  concourtM  à 
la  victoire  remportée  sous  les  murs  de 
cette  capitale.  Il  se  trouvait  aussi  à 
la  funeste  bataille  de  Kollin,  dont  il 
contribua,  par  scs  savantes  manœu- 
vres, à prévenir  les  funestes  résultats  : 
il  se  jeta  ensuite  dans  Leipzig  avec 
quelqucsbalaillüns,$’cmpara  peu  apres 
de  Halle,  et  aida  le  grand  Frédéric 
à remporter  les  victoires  de  Bos— 
bach  et  de  Lcuthen  : il  s’était  emparé 
auparavant  des  magasins  considéra- 
bles que  les  Autrichiens  avaient  formés 
auprès  de  Prague.  Ce  fut  le  inaiérhal 
Keith  qui  dirigea,  en  juin  1758,  le 
blocus  d’OIinulz,  et  cflèctua  la  belle 
retraite  qui  eut  lieu  après  la  levée  du 
siège  de  celle  place:  ayant  battu  les 
Autrichiens  qui  voulaient  l’inquiéter 
dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint 
à ramener  à Koenigsgraetz  toute  l’ar- 
tillerie de  sic^e,  i3oo  blessés  et  ma- 
lades , outre  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  et  cela  en  pré- 
sence d’un  ennemi  snpcncnr  ru  forces 
et  enorgueilli  par  des  succès.  Il  occupa 
en  juillet , avec  une  grande  partie  de 
Tarmée  prussienne,  le  camp  de  Lands- 
hut  pour  garder  les  frontières  de  la 
Silésie,  et,  le  même  mois , partagea  la 
gloire  de  Frédéric  à ZorudurO'.  Ce  fut 
après  s’ôire  distingué  dans  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  lors  de  cette 
fameuse  campagne  que,  la  nuit  du 
1 4 octobre  175^  le  maréchal  Keith,  et 
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le  j-.rincc  Maurice  d’AliIialt  , vou- 
lant n |ircmlre  une  batterie  ciilcvce 
par  les  Antrichieus , se  tnirciit  à la 
léle  de  i|iic!qnes  bataillons  pour  tra- 
vcrserle  village  de  Hoclikirclirn;  mais 
ils  se  ti  ouvèieut,  au  dcbuiiclic,  débor- 
des si  ronsiderableincnt  par  Icsuitte- 
niis,  qu’ils  ne  purent  jatiijissc  furiner 
dans  les  mes  étroites  de  ce  village 
pour  nu  lier  leurs  troupes  à la  cliarge , 
et  qu’ils  perdirent  tous  drus  la  vie. 
Le  niare'i  lia!  Keith  avait  une  gr.iiulc 
jiMseuce  d’esprit , des  connaissances 
profondes  et  variées,  des  talents  mi- 
litaires gcnéraletiif  ni  avoues  p.ir  tons 
les  gens  de  I’  rt,  et  surtout  appréciés 
par  le  grand  Frédéric,  de  l’ardeur,  du 
zèle  et  un  vil  senlimenl  de  riiunnenr. 
Son  frère,  dernier  lord  inaréehal  d'E- 
cosse, dans  une  lettre  qu’il  éciivaii  à 
M'“*  GcüfTi  in  , di.sait  de  lui  : u Mon 
» frère  ni’a  laissé  un  noble  héritage! 
» Après  avoir  mis  toute  la  Bohème 
» à rontrihu'ion  , à la  tête  d’une 

V grande  année,  je  n’ai  trouvé  que 
» 'O  dücits  dans  sa  bourse.  » Ce  fut 
le  mcri.c  qui  répondit  à Foiniey,  qui 
vutti  lit  f uie  l’éioge  du  général , cette 
phrase  eourte  et  énergique  : Prohus 
vuil,  fouis  ohiit.  F'iédéiic,  dont  il 
fut  l'aini  , se  plai-ait  cstrêmeutenl 
d urs  .sa  société.  Après  la  paix  d’Hu- 
bert-hoiri  g , ce  monarque  honora  sa 
uternoire  eu  lui  Lisant  ériger  ntt  beau 
inuiunncnt  sur  la  place  Guiillaiime  à 
lier  lin  , à cété  de  Wiiiterfeld  , de 
Siltweritt  cl  autres.  M.  de  Manstein, 
qui  avait  beaucoup  connu  ce  gin  nier 
en  Russie , et  ensuite  en  Prusse , 
rapporte  une  anecdote  curieuse  à 
son  sujet;  die  sut  à prouver  la  no- 
ble fierté  de  son  caractère  : « Lors- 
» que  la  revue  des  Iroiqies  riis-es  en 
» Silésie  fut  .achevée,  et  que  M.  Has- 

V linger,  liiiiteMant-général,  eut  revu 
* redes  qui  étaient  avec  M.  de  Keith  , 

« i!  lit  assembler  Icsoilicicrs,  et  leur 
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» fît  une  baranguc  pour  les  remer- 
« cicr;  niais  en  les  haranguant,  il  us 
» donna  à rrnipéralrice  que  le  titre 
» de  tsarine.  M.  de  Keith,  pour  se 
» venger,  répondit  par  un  autre  dis- 
» cours,  dans  leqin  I il  ne  fit  pas  du 
» tout  mention  de  l’entpcrcur,  mais 
» scnlcnrcnt  de  l’au  hiihie  d’Autriche, 
» assiiraul  que  l’inipéralriee,  sa  sou- 
» veraiuc , .se  fer..it  toujours  un  grand 
» plaisir  d’essi-ter  la  maison  archi- 
» diicalc,  aussi  souvru:  que  l’occa- 
» sion  s’en  présenterait.  M.  de  Has- 
» linger  fut  exlrèmemciit  confus;  et 
» pour  ne  plus  être  exposé  à de  pa- 
» reils  inconvéuiciils,  il  expédia  un 
» Courier  à Vienne  , d’où  il  reçut 
» enfin  l’ordre  de  donner  toujours  le 
» litre  d'impératrice  n la  suiivciaine 
U des  R11.SSCS.  » Lord  Keith  Elphiiis- 
tone  ( Poj'.  ce  nom  dans  la  Biof^raphie 
des  hommes  riVarits  ),  amiral  d’An- 
gleterre, est  petit  neveu  paricsfcmmi  s 
de  milord  Maréchal,  et  du  maréchal 
Keith.  D — Z — s. 

KÉLAOÜN  ( AtMALtK  - ALMAN- 
.SOUK  - SA'iFFEDDY^  AL  AlFV  AL  Sa- 
leuy),  sulthau  d’Egypte,  fut,  jeune 
riicorc  , emmené  du  C-apdjak  avec 
ses  lufoitiinés  compatriotes,  qui  sem- 
blaient destinés  à renverser  succcs- 
.sivement  les  dilfcientes  dynasties  de 
l’Egypte.  Un  des  inamlouks  de  Al- 
nialek  al-Adcl  ' l’acheta  mille  pièces 
(Ar.  Aluiaick  al-sûieh  le  Rt  entrer  en 
647  (de  J.  C.  fAÎg)  dans  le  corps 
redoutable  des  utamioiiks  b.ili  iri- 
Ics  (1),  qui  niass.'trra  Tourauscliàh 
pre.squc^smis  les  yeux  de  S.  Louis, 
Dès- lors  Kélàoun  vit  son  rang  m.ir- 
qtté  parmi  les  plus  puissants  émyrs. 
Après  bien  des  révolutions , Alma- 


(1^  lu  furKPt  ainû  appelés,  parce  qu*ili  ras^ 
taienl  dans  Hle  de  Rsoudba  sur  le  Nil.  annurt 
1rs  Araires  donnent  souvent  le  nom  de  mer(Ba> 
har  éoMijl  I.  (Trsi  donc  a lurt  que  de  Guignes  a 
coleodu  par  Bnhavîtti  des  Mumlouks  élablU  tuf 
les  bords  da  U mer  . 
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IcV  al-snïd,  fils  de  llundokdar,  sem- 
blait devoir  jouir  en  paix  de  l’aulo- 
rilé  que  son  père  lui  avait  acquise  par 
ses  crimes  et  son  étonnante  activité, 
lorsque  ses  imprudences  lui  aliénèrent 
Fespiit  des  éinvrs,  et  aineuèrcut  sa 
déjiositioii.  Kéiàoun  se  montra  l’un  des 
plus  ardents  à consoniluer  sa  ruine, 
au  point  que  les  émyrs  n’hesiterent 
pas  à lui  r^ili'ir  le  trône  après  le  dé- 
part d’Aiualek  al  - saïd  pour  Krak. 
C'était  le  but  où  tendaient  tous  les  ef- 
foits  lie  Kélioun  ; mais  comme  pres- 
que tonies  les  places- fortes  étaient 
cuire  les  mains  des  créatures  de  la 
maison  de  Boudokdar,  il  craijtnit  de 
voir  éeliouer  ses  tentatives.  Il  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  8e- 
lamesrli , frère  d’Almalek  al-saïJ , et 
fut  nommé  son  atabek  «t  son  pre- 
mier ministre.  Pendant  les  cent  jours 
que  ce  fantôme  de  roi  fut  sur  le 
trône  (il  ii  avait  pas  encore  atteint  sa 
buitiènic  année  ) , Kélàouu  destitua  , 
empiisonua  même  tous  les  gouver- 
,neurs  qui  lui  fiisaicnt  ombrage.  Il 
kva  eiifiii  le  masque,  renvoya  8cla- 
meseli  auprès  de  son  fière  à Krak, 
et  fut  reconnu  siilihau  de  l’Egypte 
et  de  la  Syiic  l’an  6'jS  de  l’hégire 
(octobre  de  J.-C.),  avec  le 

surnom  d’Almaiek  al-mansour  ( roi 
protégé  de  Dicii)eTonlcs  les  provin- 
ces recomiiireiit  .son  aulnrilé  ; mais 
Üanker  al-ascbker,  gouverneur  de  Sy- 
rie, lit  .soulever  les  troupes  qui  étaient 
sous  son  comiiiandement,  et  fut  pro- 
clamé sultlian  de  la  Syrie,  de  la  Pa- 
lestine, etc.  Kclàouii  ne  négligea  rien 
pour  renverser  son  rival.  Les  succès 
fiimil  variés  : enfui  il  se  livra  une  ba- 
taille décisive  à la  fin  de  juin  1280. 
Une  pallie  dis  Svriens  passa  sous 
les  drapeaux  de  Kclâoiin  ; presque 
tout  le  reste  fut  pris  ou  tue;  et  Damas 
ouvrit  ses  portes  à l’armée  victo- 
rieuse. Cepeudaut  un  corps  de  Ta- 
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tars  et  de  Mogol»  coiiiinandés  par  les 
deso'udaiits  du  fameux  Djciiguyx- 
kban  , icpaiHÜt  bientôt  la  désoJatioa 
dans  Iniiles  les  provinces  occiden- 
tales de  l’Asie.  Tout  ce  qui  tumiiait 
sous  leurs  mains , était  pillé  ou  livré 
aux  flammes.  Kelôouii  reiiiiit  toutes 
scs  force.s,  et  vint  à bout  d’intéres- 
ser les  Arabes  et  tons  les  petits  piin- 
ces  miuiiimans  à la  défense  e.oin- 
inune.  Mangou-tyniour,  fils  de  Hola- 
goii , qui  avait  une  partie  des  Ta'ars 
sous  sou  commaudemeut,  atteignit 
les  Musulmans  au  mois  de  novem- 
bre 1281  (üSode  Fliég.),  .aux  envi- 
rons d’Einessc.  Son  aile  droite,  com- 
posée eu  partie  de  Francs,  eut  d’abord 
les  plus  grands  succès , et  se  laissa 
emporter  par  son  ardeur  à |iour.sui- 
vre  les  fuyards; mais  Mangou-lymour, 
dont  les  opérations  n’étaient  plus 
liées  aux  mouvements  de  la  droite, 
fut  obligé  de  prendre  la  fiiiie  cou- 
vert de  blessures,  et  après  avoir  perdu 
beaiicoiip  de  monde.  Presque  tCus 
ceux  qui  avaient  échappé  de  la  ba- 
taille tombèrent  sous  les  coups  des 
vainqueurs,  ou  des  habitants  qui  ne 
respiraient  que  la  vengeance.  Abaca^ 
frère  de  Mangou-tymour , qui  assié- 
geait hobabah  avec  un  autre  corps  de 
Talars,  pissa  l’Euphrate.  Ils  mou- 
xurcnl  l’un  et  l’autre  en  1282.  Mikii- 
dar,  leur  frère  et  leur  successeur, 
fut  déposé  par  scs  sujets  après  un 
règne  de  courte  durée,  pour  avoir  cro- 
bra.ssé  l’islamisme  ; et  .son  neveu  Ar- 
goiin  fut  mis  à sa  place.  Les  échecs 
que  les  Tatars  avaient  essuyés  , et 
les  divisions  qui  en  furent  la  suite , 
les  mirent  dans  l’impossibilité  de 
rien  entreprendre  coiilre  les  pro- 
vinces qui  avoiMiieiit  leurs  vastes 
états.  Kélâoiiii  apporta  dès-lors  tous 
ses  soins  à chasser  les  chrétiens  de  la 
Syiie.  Il  débuta  par  la  prise  de  Mar- 
kab  eu  mai  1 286.  C’est  devant  cett» 
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tille,  qu’Aboiilféd.1  fit  ses  premières 
armes , àpc  à peine  de  douze  ans.  Ké- 
làonnsuumit,  raniie'e  .suivante,  Krak 
et  le.s  places  qui  re.slaient  à Sauker 
al-asclikcr  : enfin  Tripoli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  violences  commises 
pr  les  habitants;  et  malgré  le  se- 
cours qu’elle  reçut  de  nie  de  Cypre, 
elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  siège,  au  mois  d’avril  ia8ï3  (le  4 
de  rebi  premier  G87  ).  Presque  tous 
scs  babitants  furent  massacres  ou 
noyés,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  La  ville  fut  dé- 
truite; un  nouvel  emplacement  fut 
(hoisi  près  de  l’ancien.  C’est  de  là  que 
d.atc  la  fondation  de  la  ville  actuelle  de 
Tripoli.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
que  St.-Jean-d’Acre.  Kélàoun  se  ili.spo- 
sait  à en  accélérer  la  prise  par  sa  pré- 
sence, lorsqu’il  mourut  aux  enviions 
du  Caire  le  ‘a  de  dzoul-k.iadéb  889(0  la 
fin  de  l’année  lugo)  ,àgc  desoixante- 
liuit  ans , après  en  avoir  régné  nu 
pcir  plus  de  onze.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  conclu  avec  le  roi 
d’Aragon  et  le  gouvernement  génois 
un  traité  qui  garantissait  sfireté  et 
protection  aux  négociants  des  deux 
nations  dans  leurs  états  respectifs.  On 
peut  voir  ce  traité  dans  la  Chreslo- 
mnlhie  arabe  de  M.  de  Sacy.  Il  est 
à croire  que  c’est  la  première  origine 
dés coiisula's. I iidépendainmcnl  de  plu- 
sieurs mosquées  et  hôpitaux  que  Ké- 
lâoiin  fonda  au  Caire,  on  lui  dut  le  réta- 
blissement du  canal  de  la  province  de 
fiabirah , autrefois  le  grenier  de  l’Ë- 
gypte,  mais  qui  ét.ait  devenu  un  dé- 
sert faute  de  l’inondation  périodique 
BcVess  iire  à sa  culture.  Afin  de  n’ètre 
pas  infructueux, ce  travail  devait  être 
fait  avec  la  pins  grande  célérité  pour 
être  arlicvé  .ivant  a crue  du  fleuve. 
].c  siilt.in  y fit  rassembler  un  nombre 

Erodigicnx  d’ouvriers,  mit  lui-même 
1 (uaiu  à i’auvre,  ainsi  que  les  priu- 
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CCS  de  sa  famille  et  les  émyrs,  et,  et/-' 
courageant  ainsi  tout  ce  monde  par 
son  exemple , vit  terminer  en  dix  jmira 
lin  canal  de  G5oo  piks,  on  cannes  de 
longueur,  en  avril  i'i85.  Makrizi  re- 
m.arqncqnc  Kélàoiin  posséd.ait  parfai- 
tentent  sa  langue  maternelle , mais  qu’il 
parlait  l’arabe  avec  difficulté.  Nous  fe- 
rons observer  que  Kélâuun  ne  doit  pas 
être  cunfondu  avec  ces  tyrans  qui  de- 
puis la  chute  des  descendants  de  S.i- 
ladin  , ne  se  maintenaient  que  par  la 
violence,  et  avaient  recours  an  poi- 
son ou  an  fer  contre  les  personnes 
qui  excitaient  leur  défiance.  Si  les 
moyens  que  Kélàoiin  employa  jKiur 
parvenir  au  trône  ne  peuvent  être 
avuiiés  par  la  justice,  du  luuiiis,  quand 
il  se  vit  an  comble  de  scs  voeux,  il 
se  montra  clément  et  humain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  coiijiiié  sa 
peite.  L’Iiistoire  lui  reproche  avec 
raison  d’avoir  rendu  trop  puissants 
une  partie  de  ses  inamioiiks,  qui 
devaient  quelque  temps  après  ren- 
verser sa  famille.  On  les  suruomina  • 
hordjjr,  parce  que  les  tours  ou  pl.iccs- 
forles  de  l’Egypte  étaient  commi-cs 
à leur  défemse.  K — D. 

KELGIIEN  (IIeisri  ) ,pliiiusoplie  , 
littérateur  et  poète  , né  en  Suède  le 
I".  décembre  inSi  , fit  .ses  études 
à l’université ll’Abo  en  Finlande,  et 
donna  peiid.iiit  quelque  temps  dans 
la  même  ville  des  leçons  publiques  eu 
qii.ililé  de  maître -ès-. iris.  S’étant 
rendu  à Stockholm , il  sc  fit  coiin.iîire 
p.ir  sou  laleut  pour  la  poésie,  et  ob- 
tint des  succès  qui  reiicuiii'agèrrnt.  Il 
eut  cependant  à lutter  contre  tes  ri- 
gueurs de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  médiocres.  La 
protection  de  Gustave  III  le  mil  à 
couvert  des  unes  et  des  autres , et  il 
obtint  des  places  honorables  ; il  fut 
aussi  un  des  premiers  membres  de 
l’acadéiiiic  suédoise,  qucGustave  fonda 
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en  1^86  pour  perfection nrr  la  lan- 
gue et  te  goût,  l-’ciidaiit  les  dennerrs 
années  de  s.i  vie,  Kelgrèn  sc  livra  à 
réliide  de  l’Instuire  et  de  la  pliiluso- 
phie,  sans  négliger  cependant  les  arts 
d’iniaginatiiin.  Sa  constitution  natu- 
rellement faible  ayant  .soccoinbé  an 
trav.iil , il  inourut  à la  fleur  de  son 
âge,  le  la  avril  l'jp.  ^*10  d’auteurs 
ontem|>ortc  des  regrets  aussi  noiii- 
Lrenx  et  aussi  sincères.  Ses  amis  par- 
ticuliers formèrent  son  convoi  funè- 
bre , cl  firent  graver  sur  sa  tombe 
ces  mots:  Poélæ,  philosopha,  civi, 
arnica  , Ingéniés  ainici.  Comme  écri- 
vain , Kelgrèn  a fait  époque  , non  seu- 
lement en  Suède,  mais  dans  le  Mord 
en  général  ; ses  poésies  ont  tour-à- 
tour  de  l’élévation,  de  la  grâce,  de 
la  finesS!'  r .-es  prudiiciions  eu  prose 
renferment  des  idées  piofondes  et 
des  vérités  utiles  exprimées  avec  une 
grande  précision  et  beaucoup  de  clar- 
té. On  a publié , peu  après  la  mort 
de  Kelgrèn,  le  IWcucil  de  sesoeuvies 
h Stockholm  , en  quatre  volumes. 
Ce  itcciieil  est  précédé  d’une  Notice 
sur  la  vie  de  l’aiilenr,  par  Uosen- 
slcin,  et  conlieni  des  odes,  dis  épî- 
Iri'S  , des  tragédies  lyriqiles,  dont 
Gustave  Fasa  et  Christine  sont  les 
plus  remarquables;  des  traductions 
d'IIoracc,  de  Tilfiille,  de  Voltaire, 
et  lies  Essais  de  pbilosopbie  morale. 
Kelgrèn  rédigea , pendant  plusieurs 
années,  la  partie  littéraire  d’un  jour- 
nal intitulé  la  Poste  de  Slocklwlm. 
Il  rendit  ce  journal  très  utile  à la  lit- 
térature de  son  pays,  en  s’élevant, 
aiis.Ni  souvint  qu’il  en  trouvait  l’occa- 
sion , contre  le  mauvais  goût  cl  les 
fausses  prétentions  des  écrivains  dé- 
nués de  talents.  (.i — AU. 

KELLKR  (Jacques),  en  latin  Cel- 
lurilts , fameux  jésgile  allrmand , né 
en  1 5(38  à Serking'  n en  Soiiabe  , 
entra  daus  la  société  à l’âge  de  vingt 
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ans,  et  y professa  siicccssivemeDt  les 
biiinjiiités , la  rhétorique  et  la  pbilo- 
sopliic.  Il  eut,  en  iGi5,  une  confé- 
rence publique  à Nenbourg  avec  Jac- 
ques Hailhriiiiner,  célébré  liithcricii  ; 
et , dans  la  première  journée,  il  pressa 
tellement  son  adversaire,  que  celui-ci 
prétexta  une  maladie  pour  sc  dispcii- 
sor  de  rcjiaraître  le  lendemain,  (le 
Iriuiiiplie  étendit  la  réputation  de  Rel- 
ier dans  toute  l’Alleinagne.  Il  fut  nom- 
iné,  |ieii  de  leiiqis  après,  lecteur  du 
collège  de  R.iiisboune  et  ensuite  de 
Municb  , cl  y fil  n fleurir  les  boiiuc» 
études.  Ses  talents  lui  méiilèirnt  la 
confiauce  de  l’électeur  de  B ivièrc,  qui 
l’rmploya  dans  diirércntes  affiircs,  nii 
il  fit  paraître  une  rare  capacité.  Il 
mourut  à Municb  , le  23  février  iliSi, 
âgé  de  suixantr-trois  ans.  On  a du 
lui  un  grand  nombre  d’oiivr.igrs  de 
controverse,  ou  allemand  vt  en  latin: 
il  en  a avoué  qiielipies-uiis ; n ais  il 
en  a public  d’aiitrcs  sons  les  iioios  de 
Jacob.  Sj'lvanus , àe  Fahius  Hercj  - 
r>uniij,qiii  font  allusion  à sa  iiaissaiiee 
dans  la  Foret-Noire;  de /flcob.  .//uri- 
tnontius , traduction  du  mot  allLmaml 
Goldberg  , qui  était  le  nom  de  sa 
mère,  etc.  Haimi  scs  productions  de 
ce  genre,  on  se  content  ci  a de  citer  le 
suivant  : rannicidium  seu  scilutn 

calholicum  de  tj  ranni  internecione , 
Municb,  ifJi  i , in-4“.  Il  y justifie  les 
jésuites  du  reproche  d’autoriser  en 
certain  ras  l’assassinat  des  princes, et 
cherche  h prouver  qu’ils  ont  toujours 
enseigné  l’inviolabilité  des  souverains. 
On  trouvera  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotwcl  la  liste  des  autres  ouvragr» 
de  Relier,  a laquelle  on  renvoie  les 
curieux;  mais  Solwcl  ii’a  pas  jugé  à 
propos  d’v  coinpieiidre  deux  lil«-lle.s 
iameux,  dont  Relier  est  assez  géne- 
ratkineiit  regardé  comme  l’..utnir.  Ce 
sont  : I.  Adn  onitio  ad  Ludovicutu 
Xlll , regem  Franc,,  iüa5  , iu-.V‘. 
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ïî.  M^ysleria  imUtica:  hnc  est  epis- 
ivhr  vrcnnæ  vtrvrum  ülustrium  sil/i 
/ 7IIUUIÔ  conftdentium , iGaS,  iii-4°. 
Oii  3 ilcjà  cite  le  preinicr  à l’ai  t.  d’Eu- 
niEMON-jEAN  (tum.Xill,  pag.4G2), 
à qui  on  l'atiiibiia  dans  le  temps , 
quoique  Kelkr  soit  seul  iiouiioc  sur 
Fe  IVontj'pice.  ( Pcif^not , Dic- 
tionnahe  des  litres  condamnés  au 
J'en , lom.  i". , pj".  20a.)  Le  second 
c-l  un  Reeiieil  de  liuil  lettres  qui  rou- 
lent sur  railiaiicc  de  la  France  avec 
les  princes  prolestanls.  Plusieurs  eeii- 
T.'iiiis  , entre  aiiiies  Siiniond  . s’em- 
pressireiit  de  réfuter  les  principes 
contenus  dans  cet  oiivra^je,  injurieux 
à l'autorité'  royale,  et  qui  éprouva  le 
même  sort  que  le  premier  : tous  deux 
furent  censures  par  la  cliambrc  du 
cierge  ( For.  Estampes,  XIII,  pag. 
?(ji  ),  et  brilles  par  .sentci  cc  du  lieu- 
tenant civil  de  Paris  , le  5u  octobie 
jti'Ab.  On  trouvera  quelques  details 
curieux  sur  Keller  dans  le  Diction- 
liairé  de  Bay  e.  W— s. 

KELLER  ( Jean  - lÎALTuASAR  ) 
naquit  à Zuiieh  en  iG38,  et  mourut 
à Paris  en  1^02.  Cet  artiste  célébré 
iMoiitra , dès  sa  jeunesse , un  goût  dé- 
cide' pour  le  d(  ssin  ; il  ajiprit  le  naélier 
d'oricvrc.  Jean -Jacques  , son  frère 
aine',  fondeur  de  canons  fort  habile 
au  service  de  France,  l’attira  aupiès 
de  lui  : rinsiructioii  de  son  frère  et 
son  propre  génie  lui  acquirent  la  plus 
grande  réputation.  La  grande  quan- 
<lilé  de  canons  et  de  moi  tiers  qu’il 
fondit , et  ses  belles  statues  dans 
le  jardin  de  Vcrsiillcs  , suIRraient 
pour  rendre  son  nom  célèbre  ; mais 
il  l’a  illustré  davauta};e  par  la  fonte 
de  la  statue  e'qutslrc  de  Louis  XI F, 
que  la  ville  de  Paris  avait  élevée.  Bof- 
frand  a donné  des  détails  sur  celte 
fonte,  faite  d’un  seul  jet.  Eu  1G9P  , 
Keller  fut  nommé  coinmisrairc-géiié- 
|al  de  U fonte  3e  l’artillerie  du  roi,  cl 
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iii'pirtrur  de  la  giande  fondeiic  de 
l'ai'Miial  royal  à l'aiis.  La  ligure  en 
bionze  du  Bémoultur , placée  sur  la 
terrasse  des  Tuileries , a été  fondue 
par  cet  artiste.  U— i. 

KELLER  { Antoine-Lecek)  ch.in- 
Cflier  et  membre  du  sénat  de  l.iieer- 
ue,  naquit  dans  cette  ville  en  if>73, 
cl  y niouiiit  en  i 1!  piit  une  très 
grande  part  au  fameux  dÜTeri  nd  qui 
rut  lieu  entre  le  pape  et  le  canton  de 
Lucerne,  et  dans  lequel  le  gonvcriie» 
nirnt  de  celui-ci  soutint,  de  la  ma- 
nière la  ]ilns  vive,  sts  droits  de  sou- 
veraineté. L’écrit  allemand  qui  a paiu 
en  i^af)  sous  ce  titre  , Lucema  lu- 
cens  alelhojdtili,  et  dont  M.  de  Bocliat 
a donné  la  tradueliou  française  aug- 
mentée {A/émoire  pour  servir  à l'his- 
luire  du  différend,  de. , Lausanne, 

1 7 27,  in-8  '.),  fut  en  grande  partie  com- 
posé par  le  chancelier  Keller.  U— i. 

KELLER.  F oy.  Cdelleri. 
KELLEY  (Edouard),  ou  TAL- 
BOT, fameux  adepte  anglais,  naquit 
à Worcester  en  i555.  Ayant  quitté 
brusquement  ruiiiversité  d’Oxford,  il 
se  mit  h voyager  dans  différentes  par- 
ties de  l’Aiigh  terre.  Arrêtéà  Laiicasire 
pour  quelques  délits  qu’on  ne  dit  point , 
il  ne  lut  rais  en  liberté  qu’après  avoir 
payé  de  ses  deux  oreilles.  S’étaul 
ensuite  associé  avec  l’alchimiste  Jean 
Dec  , ils  voyagèrent  ensemble  , cl 
trouvèrent,  dit-un , dans  les  ruines  de 
l’abbaye  de  Glastonbury  une  grande 
quantité  d’uu  éli.xir  qui  avait  la  pro- 
priété de  convertir  en  or  les  métaux 
les  plus  conuuuus,  Ashniolc  rapporte 
que  Kclley  étant  à Trebone  , dans  la 
Bohème,  changea,  par  le  moyeu 
d’un  grain  de  cet  élixir  , une  once  et 
'nu  quart  de  mercure  en  une  once  de 
l’or  le  plus  pur  ; une  autre  fois , il 
changea  égalcuient  eu  or  un  ihor- 
ceau  de  métal , détaché  d’une  bassi- 
noire , seulement  par  le  contact  d« 
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l’élisir  et  par  reVlianlTimeiil.  T.a  b.is- 
simiire  ri  le  mêlai  converli  fiimil  en- 
voyés à la  reine  Elisahetli  par  l’am- 
bassadeiir  anglais , alors  à Pr.igne. 
I/crapemir  Itodolphc  II  , enthou- 
siasnic  de  Kelliy,  le  erca  rlievalier; 
mais  celui  - ci , loin  de  jiislifier  cet 
lionnciir.  se  conduisit  ciiMiilc  si  mal 
rpi'il  fin  mis  en  prison.  Ayant  voulu 
s’ccbapper  par  la  fcncire  de  sa  pri- 
son , il  fit  une  clinle,  dont  il  monrnt 
hienlôl  apres,  en  itiQÎ.Scs  ouvraçrs 
sont  : 1.  Un  Poème  mr  la  chimie,  et 
un  antre  sur  la  pierre  philosophale  , 
tous  deux  insères  dans  le  Thealnim 
chimicum  britnnnicum , i65a.  H. 
De  lapide  philosophonim , Hain- 
Lüiirg,  1G7G.  III.  rériiaUe  et  fi- 
dèle relation  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé pendant  nombre  d’années  entre 
le  docteur  Jean  Dee,  et  quelques 
esprits,  Londres,  i65g,  in-folio,  pu- 
bliée par  Mciic  Casaubon,  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  Libliothë- 
qiip  Ashmolêcnne  à Oxford , Ed. 
À'elleii  epistolaad  Edvardiim  Dyer, 
et  quelques  autres  opuscules  de 
Kelley.  L. 

KELLOREEN.  Foy.  Kelgrèi». 

KELLY  ( IIcGUES  ],  Irlandais  . né* 
on  173g  sur  les  bords  du  lac  Kil- 
larney,  fut  succosivcnienl  t.aillcur 
])our  femmes,  écrivain  public,  auteur 
et  avocat.  (,hjoiqu’il  nVût  point  fut 
d'etudes  classiques,  son  talent  se  for- 
ma par  la  lecture  et  par  la  société  des 
gens  de  lettres,  et  ses  ouvrages  curent 
du  sucres.  Il  mourut  en  1777,  âgé 
de  treute-lniilans.  On  a de  lui;  \.La 
Fausse  délicatesse,  comédie,  1 7G8. 
II.  Un  mot  suffit  au  Sfi^e , comé- 
die, 1770.  Ilï.  L'Ecole  des  fem- 
mes, comédie,  177/1.  IV.  Le  Roman 
d’une  heure , parade,  1774-  V.  Clé- 
mentine, tragédie,  1771.  VI.  Thes- 
pis , poème  dans  le  goût  de  la  Roscia- 
dede Churchill,  171)7.  VlI.Un  roman 
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intihilé  : Mémoires  d’une  fdle  du 
mo/)tfe(Mag'Ialcn),plusirurstoisréini- 
primé  in-rset  in-8“.VIlI.  L’Homme 
raisonnable ,c>imêdif , i77<).  Les  re- 
présentations de  ceti'  pièce  furent  in- 
terrompues par  une  c-abale  populaire, 
paice  que  l’auteur  avait  écrit  qui  lqu<  - 
fois  ru  f.iveiir  du  gouveruement.  Les 
œuvres  d’Ilugh  Kelly  ont  i té  recueil- 
lies in-4''. . en  1778.  \i. 

KELLY  (Joii.v),  savant  .mg'ai',  né 
en  1750,  ,1  Üongl.is  , ibius  file  de 
Man  , s’appliqua  particulicremenl  à 
rétuile  de  su  langue  maternelle  , qui 
rit  nu  dia'ectc  de  la  langue  celtique. 
Des  l’àge  de  dix-si  pl  ans,  sans  au- 
cun secours  de  livres  nu  de  cuinmu- 
nicatiüus  orales,  il  ciitrepiil  le  jirc- 
mier  d’écrire  les  rè’glcs  grammati- 
cales et  de  rédiger  un  diclinnnaire 
de  cette  langue.  Le  docteur  Hildis- 
hy,  alors  cvcijiic  de  S'ulur  et  de 
Man,  ayant  fait  exécuter , |)oiir  les 
naturels  de  l'île,  une  traduction  en 
cet  idiome,  de  plusieurs  livres  reli- 
gieux , nolaniuu'iit  des  saintes  Et  ri- 
tures,  chargea  Kelly  de  réviser  , co- 
ordonner et  soigner  l’im|>resvioii  des 
diverses  parties  de  ^ Ancien  Testa- 
ment, qui  avaient  été  tr.ulnites  par 
piiisiiurs  cccléeia'.tiqiies  du  pays. 
L’impression  en  fut  terniiiiée  sons  sa 
direction  , en  177a.  Kelly  reçut  le» 
ordi  es  sacrés  en  1776,  fut  uns  d’.i- 
bnril  à la  tète  d’une  cougrcgilion,  de- 
vint, tn  177g,  gonvcriieiir  du  mar- 
quis de  Hiiniléy,  fils  du  duc  ileGor- 
elou  , fut  ensuite  vicaire  d’ArdIcigIt, 
et  enfin  recteur  de  GipioiJ  près  du 
Culcliester.  Il  publia  , en  i8o5  , une 
Grammaire  pratique  de  l’ancienne 
langue  gallique , ou  de  TL'e  de 
Mon  , vulgairement  appelée  la 
Manks.  1|  avait  braneüu|i  avancé 
l’impression  d’im  Dictionnaire  tri- 
glotte  des  langues  erse , irlandaise 
et  manks,  lorsque  l’incrndic  de  U 
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maison  des  imprimeurs  Nicliols  en 
aneanlit  les  fctiilirs  ; et  ce  Iravail  pl- 
raît  avoir  été  toiit  à-fait  ahaiidoiiiic. 
Kelly  , allaqiic  Hii  lyplius  , mnm  iit  le 
la  novembre  iHot).  f,. 

KEMAL  - EbDlN  ABOL'’I.KA- 
SE,>I  O MA  II,  fils  (l’Ali.md,  et 
Miinommé  Lbn-Alndim  , (lorissait 
dans  le  vu",  siècle  de  l’hégirc.  Son 
père  avait  exerce  les  fonctions  de 
kadlii  à Alep.  Kcmal-eddin  naquit  en 
cette  meme  ville , h la  fin  de  l’an  née  588 
( 1 1 (yx),  et  mourut  au  Caire  en  l’année 
<)(jo  ( I aG  I -a}.  An  lieu  dn  prénom  d’A- 
Lon’lkasem,  Abou’lfeda,Hadji-Khalfa, 
et  les  manuscrits  de  ses  propres  on- 
vra,;es,  lui  donnent  celui  d’Abou  llafs. 
Il  J a lien  de  penser  qu’ayant  d’abord 
eu  un  fils  nommé  Alkasem , duquel  il 
avait  pris  le  prénom  d’Abou’ikasem, 
c’est-à-dirc  , pi  re  d’Alkasem  , et 
ayant  perdu  ce  fils,  il  changea  sou 
prciioin  en  celui  d'Abun-Ilafs  , c’est- 
à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son 
fccoiid  fils.  Aboii'lfeda  et  Iladji- 
Klialla  nomment  son  père  Abd- 
Alaziz.  Abuu’imaliasen  trace  sa  gé- 
néalogie pendant  une  suite  de  dix- 
buit  générations,  dans  laquelle  il  ne^ 
se  trouve  aucun  lioiumc  de  ce  nom. 
Kéiual-eddin  assurait  liii-mâine  qu’il 
avait  fait  d’inutiles  rccherclics  pour 
savoir  par  quel  motif  on  lui  avait 
donné  le  sobriquet  .d'Ebn-Aladim , 
c’est-à-dire  fils  du  nécessiteux  ; il 
ajoutait  que  ce  qui  pouvait  y avoir 
donné  occasion,  c’ist  que  son  bi- 
saïeul, Hibat-Allab,  malgré  ses  gran- 
des liibesses,  pailait  souvent  dans 
scs  poitsics , de  son  indigence , et 
se  plaignait  sans  cesse  de  la  fortu- 
ne ; « Si  ce  n’est  pas  là  , disait-il,  la 
» cause  du  surnom  que  l'on  niedonne, 
» je  ne  sais  quelle  peut  en  être  l’ori- 
*>  ginc.  » K"inal-eddiu,  avant  de  se 
fixer  en  Egypte  où  il  tcimina  ses 
jours,  avait  enseigné  daus  plusieurs 
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villes,  et  y avait  coinposédiverséerlfs; 
il  possédait  de  grands  talents  et  de 
profondi'S  ronnaissaners  dans  l’Iiis- 
toirc,  la  science  des  traditions  et  la  ju- 
risprudence. Il  avait  auisi  acquis  beau- 
coup de  célébrité  par  la  beauté  et  l’élé- 
gance de  son  écriture  , que  l’on  com- 
parait à celle  du  célèbre  Ebu-Alba- 
wouali  : il  fut  même  l’inventeur  d’un 
caractère  d’écriture  particulier.  Il  fit, 
en  l’année  Gu3  (ititzG),  le  pèlerinage 
de  la  Mecque , cl  fut  employé  en  di- 
verses négociations.  Kéinal-eddiu  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages , dont 
les  principaux  sont  une  glande  his- 
toire de  la  ville  d’Alep  , ou  plutôt 
des  hommes  célèbres  en  tout  genres 
qui  ont  babité  cette  ville , comme 
princes,  gouverneurs,  kadhis  , gens 
do  lettres  , jurisconsultes  et  autres  , 
rangée  par  ordre  alphabétique  , et 
intitulée  : BogJtj'at  allaleb  fi  ta- 
rikh  haleb  ; et  un  Extrait  de  cette 
même  histoire,  extrait  qui  a pour 
titre  Zobdat  alhaleb  min  tarikh  ha- 
leb. Le  premier  de  ces  deux  ouvra- 
ges se  compose,  dit-on,  de  dix  volu- 
mes, dont  un  seul  se  trouve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi  : il  a été  continue  , 
mais  d’une  manière  bien  jicu  digue  de 
son  premier  auteur,  au  jugement 
d'Abon’Imahascn , par  le  kadhi  Ala-  f 
eddin  Ali,  kadhi  d’Alep,  surnommé 
Ebu-Kbatib-Aluaseriyèli , mort  en 
843  (1 43^4®)-  Nous  possédons  le  se- 
cond ouvrage  de  Kémal-eddin  j et  on 
doit  le  regarder  comme  une  des  sour-  ^ 
CCS  principales  à consulter  pourl’bis- 
loire  des  croisades.  Cest  un  volume 
considérable,  qui  contient  l’Iiisloiie 
d’Alep  depuis  les  premiers  temps  , 
mais  surtout  depuis  la  conquête  de  la 
Syiie  par  les  Musulmans  jusqu’à  l’an- 
née 04  1 ( ia43-4  ).  üom  Beiihcrraii 
t u avait  fait  de  nombreux  extraits  , 
dont  le  nouvel  historien  des  croi- 
iades,  M.  Michaud,  u’a  point  négligé 
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de  faire  usage.  M.  Wilckcn  s au.ssi 
lire  parti  de  cette  portion  du  travail 
de  raiiteiir  arabe.  I/inrasion  des 
Tartares  avatt  engagé  Kémal-ed- 
din  à quitter  Alep , et  à se  retirer  en 
Egypte.  Apres  la  retraite  des  Tar- 
tares, il  revint  à Alep  , et  déplora  la 
dcvaslatiiin  de  cette  ville  par  une  lon- 
gue élégie,  dont  Abou'Iféda  nous  a 
ronservé  qitelqucs  vers  ; ils  ne  démen- 
tent point  l’idée  que  les  historiens 
nous  donnent  de  ses  talents  distingués.  ' 
Ou  trouve,  dans  l’histoire  d’.ÀIcp , 
quelques  particularités  sur  la  vie  de 
l’auteur.  Elles  ont  été  recueillies  par 
un  jeune  orientaliste,  qui  se  propose 
de  les  publier  à la  tète  d’un  frag- 
ment eonsidérablc  de  l’ouvrage  de 
Kémal-Ëddin , qu’il  doit  faire  im- 
primer avec  une  version  latine  et  des 
notes.  S.  D.  S — Y. 

KEMPELEN  (Wolfgawg,  baron 
de),  conseiller  des  finances  de  l’em- 
pereur, directeur  des  salines  de  Hon- 
grie et  référendaire  de  la  clnncellerie 
bongroisc  â Vienne,  né  à Presbourg 
le 'i5  janvier  iq34,  tnoit  à Vienne  le 
a A ('ou  le  2f>)  mars  i8o4,  montra 
tort  jeune  un  talent  distingué  pour  la 
mécanique;  et,  l’ayant  perfectionné 
p.ir  l’étude,  il  annonça,  en  i ^69,  qu’il 
venait  de  tcriniiiA-  un  automate  qui 
cséeut'iit  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d’échecs  de  manière  à gagner  cous- 
lauiment  nu  adversaire  d’une  force 
médiocre.  Les  journaux  étrangers 
doniiëi'entà  l’inventeur  de  cette  ma- 
chine des  éloges  emphatiques,  et  qui 
ne  paraissaient  point  exagérés  en  son- 
geant à toutes  les  difficultés  qu’il  avait 
dd  vaincre  avant  de  parvenir  à la  so- 
lution du  problème  qu'il  s’était  propo- 
sé. Ce  ne  fut  qu’en  i "83  que  le  baron 
de  Kempelen  se  décida  à faire  voir  son 
joueur  d'échecs  à Paiis , où  il  devint 
Jiieniôt  l’objet  de  la  curiosité  publique. 
L’automate,  babillé  à la  turque,  était 
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assis  devant  un  bureau  porté  sur 
quatre  roulettes,  lequel  renfermait  les 
rouages  et  le  cylindre  qu’on  disait 
servir  à mouvoir  la  m'.chine.  Le  bras 
de  l’automate  se  levait  lentement  , 
avançait  jusquesnr  la  pièce  qu’d  dcv.ait 
prendre,  l’enlevait,  et  la  transportait 
sur  la  case^ù  il  fallait  la  placer.  Si 
l’adversaire  faisait  une  fausse  marche, 
l’automate  prenait  la  pièce  et  la  1 omet- 
tait à sa  placeen  braulantlatéte.  Il  ré- 
pondait en  outre  à toutes  les  questions 
qu’un  lui  adressait,  en  indiquant  suc- 
cessivement sur  un  tableau  toutes  les 
lettres  qui  devaient  former  la  réponse. 
Les  observateurs  ne  tardèf  ut  pas  à 
être  convaincus  que  cette  machine  mer- 
veilleuse n’opérait  point  parmi  mouve- 
mciit  intérieur;  mais  ils  ne  purent  de- 
viner les  moyens  qu’employait  le  ba- 
ron de  Kempelen.  Dccremps  soup- 
çonna qu’il  y avait  un  nam  caché 
dans  le  bureau  dont  on  a parlé,  et 
qui  mettait  seul  en  mouveinenl  l’au- 
tomate. Mais  cette  hypothèse  est  com- 
plètement détruite  par  L.  Dutcus,  qui 
ayaut  examiné  avec  altention  toutes 
les  parties  de  l’intérieur  de  la  table  et 
de  la  figure,  atteste  que  l’enfant  ou  le 
nain  le  plus  petit  n’eût  pu  y trouver 
place.  Kempelen  convenait  qu’il  don- 
nait |ui-tnéme  la  direction  aux  mou- 
vements de  l’automate; mais  par  quel 
moyen?  Il  se  tenait  souvent  éloigné  de 
la  table  jusqu’à  la  distance  de  cinq  ,i 
six  pieds,  pissait  même  quelquefois 
dans  une  autre  chambre,  et  le  laissait 
jouer  jusqu’à  quatre  coups  de  suite 
sans  en  approcher.  Kempelcu  faisait 
voir  dans  le  même  temps  une  figure 
qui  articulait  distinctement  des  mots 
et  même  de  petites  phrases.  La  princi- 
pale pièce  de  cette  machine  consistait’ 
en  un  soufflet,  une  trachée-artère, 
et  une  espèce  de  bouche  que  l’inven- 
teur dilatait  plus  ou  inoius  avec  U 
main;  mais  U refusait,  dit-on,  égale- 
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nient  d’en  dévoiler  le  inéc.inivme. 
INcntinioiiisil  fit  voir, depuis  qu’il  n'y 
avrfit  dans  cctie  dernière  aiiciiiie  es- 
pèce de  (liarlalanisine,  en  en  publiant 
L construclion  sons  ce  litre  : Le  mé- 
ctmitiiie  de  la  parole , suii>i  de  la 
description  d" une  machine  parlante, 
et  enrichi  de  vingt-sept  planches  , 
Vienne,  grand  in-ÿ'’.  de /{56 

pages;  ouvrage  fort  curieux  donné 
par  sou'criptiun.  Il  y en  a aussi  une 
édition  alleiuaude.  Parmi  les  chefs- 
d’œuvre  de  mécanique  dns  au  talent 
deKempelen,  il  faut  enrore  compter 
une  presse  à l’usage  des  aveugles.  Il 
l’esécula  pour  M'*''.  Paradies,  célèbre 
aveugle  de  Vienne  en  Autriche,  qui , 
en  I ■jèi.i , lit  à Pans  les  délices  du 
(Àmecit  spiiituel.  Avec  le  secours  de 
celte  macliiiie  , elle  imprimait  fort 
Lien , en  relief,  des  earaclères  alle- 
mands (i).  On  connaît  du  baron 
de  Kcinpeleii  quelques  poésies  alle- 
mandes , Versée  et  Andromède  , 
drame  ; l’Inconnu  bier^nisant , comé- 
die , etc.  Ou  peut  consul  er  sur  les  au- 
tomates de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  Lettres  de  Duiens  sur  un  Auto- 
mate (jui  jonc  aux  échecs , adressée.s, 
la  (ireuilère  i-t  la  troisième , à l’auteur 
du  Mercure  de  France,  et  datées  de 
Presbourg,  u/j  jui.let  i 770, et  Vienne, 
21  janvier  177*:  les  lettres  de  Cli. 
Goiilieb  de  VS'indisch,  sur  le  joueur 
d’échecs  automate , tradurlioii  bbre 
de  l’allemand,  publiée  par  Chrétien 
de  Mcihel,  Bâle,  1785,10-12  de 
5()  pages,  avec  trois  giaviires;  et  les 
Annales  encyclopédiques  de  1817, 
tom.  V,  pag.  224  ( l'oyez  IIuber  , 
XXI,  5).  V\— s. 

KEMPHER  (Gcn.snD), humaniste 
et  poète,  était  pro- recteur  ilc  l’école 
latine  d’Alrkinaer,  dalt«  la  Nord-Hol- 
lande, et  (lotissait  pendant  la  pre- 

(1)  Guillii^v  Enai  iur  l'in*ivuctit>n  det 
*»»• 
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mière  moitié  du  xviii'.  siècle.  On  lui 
atliibiie  cnminuiiément  la  belle  édi- 
tion tics  PoëUe  latini  rei  vennticæ 
scriptores  et  bucolici  antiqui,  qui  a 
paru  h Leyde  et  à la  Haye,  1728, 
iu-4“.;  mais  il  n’a  fourni  à cette 
édition  que  des  Observations  as.sez 
étendues  sur  les  trois  pnmières  Eglo- 
gucs  de  Gilpurnius.  On  a de  lui , 
eu  holland.iis  : I.  Une  Traduction 
d' Anacréon  en  vers,  172Ü.  II.  Un 
Recueil  d’idjllcs.  111.  Une  tragé- 
die intitulée,  Hélène  en  Egjpte, 
ii'iiléc  d'Euripide,  1737.  H a encore 
publié  la  Chronique  à’ Eÿinond , ou 
Annales  des  princes- abbés  d Eg- 
mond,  écrite  en  latiu  par  frère  Jiau 
de  l.eyde,  cai  me,  traduite  en  hollan- 
dais par  Corneille  Vau  Herk , revue 
et  continncc  par  Gérard  Kempher, 
Alckinaer,  1752,  in  4°.  M — on. 

KEMPIîi  ( fnoMAS  DEOU A . Haem- 
MLRCHEN  OU  H AEMMERLEIN , Cn  latill 
Malleolus,  pieux  chanoine  régulier 
du  Muut-Ste.- Agnès , né  vers  1 58o, 
à Keinpen  au  diocèse  de  Cologne  (et 
non  à Campen  dans  le  diocèse  d’U- 
trccht,  comme  l’avait  avancé  (1)  le 
flamand  Bidiusson  biographe),  est 
bien  moins  connu  par  les  opuscules 
qu’il  .1  composés  ,ÿ|iie  p.ir  l’ouvrage 
célèbre  De  Imitalione  Christi,  qui 
lui  a été  attribué.  François  de  Toi, 
autre  biographe,  chanoine  régulier  de 
la  même  maison,  l’a  supposé  disciple 
de  Génrd-le-Grand,  sans  doute  d’a- 
[irès  l’abbé  Trithèmc,  qui  fait  fleurir 
Thomas  eu  1 4 10.  C’est  en  confondant 
celui-ci  avec  Jean  de  Kempis^son  fi  ère 
aîné , qu'un  l’a  .aussi  qualifié  prieur 
et  l’un  des  premiers  pères  de  l’ordre 
de  Wiiidcsheim.  Thomas  de  Kem- 
pis  fut  siinplemciit  disciple  de  maître 
Florent  Radevvin  , lecteur  de  la  cou- 


(1)  Asicrllon  reprviHuilfi  pn«*ore  p»r  M.  Mob- 
ntk<),  daot  VEnerdovidit  aUêtU'inJ*  d'i^«cb 
ciGmlttry  , ui-4*. 
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^r^^Ation  des  frèi  es  de  ^ vie  com- 
imiiie  i^Voyez  Gtasno  Groot  ) et 
vicaire  de  l’e;;li.se  de  Dévenier.  Jean  de 
Koiiipis  le  lui  ayant  recoinin.iiide,  le 
jeune  l'Iioinis  reçut,  à l’àge  de  douze 
ans , riiuspitalilc  rlnz  nue  pien.se 
dame:  un  lui  fournil  des  livres;  et  il 
fut  envoTC  .i  recule  p.iilicuiicre  de 
Jean  de  Bcëuie,  le  confrère  du  lion 
vicaire.  Il  y e'ludi  i l.i  urainm  iire  , le 
latin  , le  plain-cliant  : il  assistait  anv 
olHcrs  avec  Sun  n>.iilre,  et  chantait  au 
clioetir.  .^dini.s , après  six  anne'e.s , non 
dans  la  mai  ou  inènie  de  Florent  on 
des  frères-clercs  , au  ran;»  desquels 
Ko.vweyde  l’associe  pcn.lant  sept  an- 
nées, mais  dans  cefe  des  clercs  e'tu- 
diaiits  , dit  Kenipis  lui -même  dans 
la  vie  d'Arnold  son  coii.lisciple  ( i 
il  y resta  seulement  une  année.  C'est 
lè  qu’il  apjirit  àerrire  ( .à  transcrire), 
à lire  les  ininuscrits  de  la  Bible,  et 
à entendre  des  traités  pieux  et  miles 
aux  maurs.  En  1 5t)Q , l’Iiii mille  éco- 
lier de  Devenlcr,  étant  venu  à Zwoll 
pour  g igner  les  indulgences  ( ce  sont 
les  termes  de  sa  Chronique  (a) , s’a- 
chemina vers  le  monastère  du  Mont- 
Ste.- Agnès,  où  sou  frère  venait d’eirc 
nommé  prieur.,  et  il  obtint  d’y  être 
reçu.  La  maison,  nouvellement  fon- 
dée, était  chétive  et  pauvre.  Les  deux 
frères  y eons-lcrèrenl  le  produit  de 
la  vente  de  l’héritage  de  leur  père.  Il 
ne  fallut  pas  moins  mettre  la  main  à 
l’œuvre  : le  prieur  donnait  l’exemple 
à son  frère , en  présiilant  aux  cons- 
tructions et  à la  culture.  Durs  les 
intervalles  des  travaux,  il  lai.sait  trans- 
crire des  livres  pour  .sa  maison,  et 
pour  l’argent  dont  elle  avait  be.soin. 

(O  Thoma  à Kempif  Opéra,  EJ.  ÏMairoat. , 
Anv«râ  , (fino  , et  i6ii  * Cea  éditioui 

4out  lea  plui  «mplea  : cellea  J«  C«>lngne  nVa  aunt 
<|ue  dea  réiiOprea«iuna.  Il  en  a une  traJiielion  «U 
iemandeaoua  too  ibiil.  , I7i3« 

(a  Chronicon  montii  Sanat»  , ptiblié 

par  Rosvrr  jtifl  , Aovera  , tliai . « Ju  Giirv* 

flMTéta  ^yiné*raman»9  Mut>.hié> 
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Thomas  copia  ainsi  pln.sirnrs  livres 
de  chant  ( CanUtales  ),  qu’on  a dési- 
gnés comme  des  caiiliipn-.s  dans  l.v 
liste  de  ses  ouvrigcs  donnés  d’après 
les  ehauoincs  réguliers  de  R.  hdoif. 
Liué,  presque  tout  entier , à ces  tra- 
vaux et  .1  Ces  exercices  m.nincls  , il  ne 
revclil  l'hahit  qn’en  i jofj  , et  il  fit 
proièssioii  senlenient  en  i4oy.  Six 
années,  .v’ccoulèrent  encore  dans  ce.s 
occupations  niè  ces  aux  exercices  re- 
ligieux , jusqn’a  ce  que,  les  constnir.- 
Iions  él.nit  achcvé.  s et  l’cgli.se  coii.s;!- 
crée , Tluunas  fut  enfin  |)rora'i  au 
sacerdoce  en  i^i?).  Une org.ini.s.itioii 
physique  an.i!ogiie  a un  c.ii'aclèredniix 
et  patient,  des  longs  et  flexi- 

bles secoiidant,  dit-il , son  goût  pour  l.a 
transcription,  en  avaient  fait  unexcel- 
lenl  cailigraplie.  Il  aebeva  un  premier 
Missel  iii-fol.  en  1 4 ' j > d m .second 
cil  i4i7)  dont  on  peut  voir  le  Spe- 
ciinen  dans  la  Cerlitudo  moralis  d’A- 
moil  (Foyez  Fbova  ).  Un  vuluiui- 
iieiix  extrait  drs  opuscules  de  S». 
B.  rnard , écrit  par  Thomas  avec  le 
plus  grand  soin , et  peut  êli  c le  même 
que  possédait  le  monastère  de  Val- 
Roiigc-près  Bruxelles,  fit  germer  en 
lui  l’instriictiun  l'cligieuse,  qui,  p.arla 
nature  de  sou  travail,  ne  devait  se 
dévi  lopper  que  plus  tard,  Porlé,  par 
le  zèle  attentif  de  sa  piété,  à recueil- 
lir les  m ixiiiies  qu’il  copiait  et  tes 
exemples  (les  premiers  (liscijiles  de 
Gcraid  et  de  Floiciit,  il  put  sç  pré- 
parera furinerntdeinenl  de  nouveaux 
ducs  pour  l'objet  d’iine  fuiidalioii 
encore  récente.  Aus.si  fnl-il  élu  sous- 
priciir  en  i ,'pi5 , suivant  Wci lin. C’est 
par  .suite  d’iine  méprise  typograplii- 
que  de  la  Chronique  de  Kempis , 
qii’Amort,  dans  s i dissertation  iniiii- 
Ice  DediicUo  crilica , l'a  fait  .vou.s- 
prieur  dès  i4ro.  \j’ Hortiilus  rosa- 
rum  , le  F allis  Uliurim  et  d’aiuics 
coiiqioèiliuD»  semblables  rappellent, 
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par  le  style  imagier  de  raiilcar  et 
)iar  les  flî'urs  qu  il  y a semccs , son 
extrait  des  opuscules  dt-  Si.  Bci  naid, 
et  reprudni.sent  quelques  luiixiiiics 
qui  semblent  analogues  à celles  de 
Y Imitation  , mais  qui  paraissent  rou- 
ler de  source  dans  les  Lettres  spiri 
tuelles  de  Gerson , de  la  iiièiue  e'|Mi- 
que.  Cependant  Keiupis  continuait 
de  suivre  la  pente  de  son  talent , en 
transcrivant  pro  domo  une  Bible  en- 
tière, en  quatre  volumes  in  fulio.  Ce 
travail,  eu  quelque  sorte  herculéen, 
l'occupa  au  luoins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  aciieve'  en  i4'^7  « 
le  second  en  1 403  , le  troisième  eu 
1450,  et  le  dernier  en  Ce 

ebef-d’eeuvre  d’écrifure  demi-ouclale 
très  soignée,  était  conservé  au  mo- 
nastère du  Corps  du  Christ  à Cologne. 
Roswcyde  s’est  trompé,  eu  prenant 
la  date  de  l’ouvrage  entier  pour  celle 
de  la  fin  du  premier  volume.  C’est  dans 
le  cours  de  la  eopie  du  .second , que 
la  patience  de  Kempis  fut  mise  à l’é- 
preuve par  révénemeut  qui  inter- 
l'ompit  quelque  temps  ce  travail.  Le 
diocèse  d’Utrecht  .ayant  été  frappe 
d’interdit  à cause  d’une  dissidence 
entre  le  chapitre  et  le  pa|>e  pour  la 
nomination  de  l’évêque,  les  religieux 
du  Mont- Ste. -Agnès  furent  forcés 
d’opter  entre  l’adhésion  au  choix  du 
clergé  ou  l'éluignement  du  diocèse  : 
ils  piéfércrent  de  se  retirer  à Lune- 
kerke  en  Hollande.  Kempis  partagea 
l’exil  de  cette  retraite , mais  fut  en- 
voyé de  suite  en  mission  dans  un 
monastère  de  religieuses  près  d’Arn- 
licim,  avec  son  frère  presque  septua- 
génaire , auquel  il  ferma  les  yeux  en 
14^3.  A cette  époque, l’interdit  étant 
levé,  il  revint  au  Mont-Ste.-Agnès. 
C’est  Le  seul  voyage  qu’ait  fait  notre 
soliuaire  , qui  n’eut  ni  le  temps  , 
ni  l’occasion  d’apprendre  un  autre 
idiome  que  le  sien,  et  dont  les  écrits 


K EM 

n’offrcnl , elfet,  qu’un  petit  nombre 
de  locution  s , circonscrites  dans  sa  pro- 
pre iaugiir.  La  transcription  de  la 
Bible  terminée , il  voinmcnça  de  mcine 
pour  sa  mai.son  le  Recueil  où  , eu 
tête  de  plusieurs  traites , se  trouvent 
les  quatre  livres  si  connus  depuis 
sous  le  litre  De  Imitatione  Christi , 
leciiei!  qu’il  a souscrit  de  la  même 
formule  calligraphique  que  la  Bible  , 
Finitns  et  complelus  per  manusfra- 
tris  Thomæ  à Kempis,  anno  1 44  • • 
Os  livres,  extraits  d’un  ILecueil  plus 
ancii  n sous  le  titre  de  Consolationes 
intenup,  mais  écrits  ici  comme  autant 
detraités  .séparés, avic  des  litres  parti- 
culiers et  .sans  ordre  déterminé , fu- 
rent copies  ensuite  sous  les  mêmes  ti- 
tres ( Admonitiones, etc.  ),  et  envoyés 
pro  pretio  à dilférentes  maisons  de 
Flandre  et  d’Allemagne.  Le  foyer  d’où 
ils  se  répandaient , devint  pour  clics 
celui  de  leur  prodiiciiou.  C’est  ainsi 
que  le  Suliloquium  animee  fut  trans- 
crit pour  les  chanoines  réguliers  de 
Bebdorf,  ex  libro  qui  scriptus  est 
permanus  fralris  Thomæ  à Kempis, 
et  attribué  par  ces  religieux  à leur 
pieux  confrère.  De  là,  rallribiuiou 
semblable  des  quatre  livres  de  l’/mi- 
tation  et  des  autres  opuscules  du  Re- 
cueil, désignés  dans  le  même  ordre 
sur  la  liste  qui  a été  publiée  par 
llé.ser  d’aptes  les  manuscrits  de  Rcb- 
dorf.  Les  économies  procurées  au 
nouveau  mnnastèiecoiitribuèi  eut  sans 
doute  à eu  faire  nommer  Thomas  pro- 
cuicur.  Mais,  moins  propre  à gérer 
les  alTiircs  d’une  maison , qu’à  trans- 
crire utilement  des  livres,  ou  à for- 
mer des  novices  laborieux,  il  com- 
posa le  traité  De Jldeli  dispensatore , 
et  le  Di(ilo"us  noviiiorum  de  con- 
temptu  mundi,  divisé  originairt  ment 
en  quatre  livres,  dont  les  Vies  de 
Gérard  , de  Florent  cl  de  leurs  disci- 
ples furmaicut  la  plus  grande  partie,  et 
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qu’on  en  a séparées  depuis , comme 
pour  dérober  l'une  des  causes  de  la 
méprise  qui  lui  a fait  atiribuer  les 
quatre  livres  de  \’ Imitation  de  J.-C., 
désignée  aussi  sous  le  titre  De  con- 
temptu  mundi.  Il  fut  ensuite  réélu 
sous-prieur  en  i448.  Agé  alors, 
comme  il  le  dit  lui-iuêine , de  soixante- 
sept  ans  , il  termina  nue  suite  nom- 
breuse de  sermons  , écrits  d’un  style 
sentencieux  et  grave , mais  abondant 
en  lieux  communs , et  destinés  éga- 
lement pour  les  novices.  Des  manus- 
crits de  V Imitation  plus  anciens  que 
celui  de  i44<  > lui  Grent  sans  doute 
relire  et  corriger  ce  dernier;  ce  que 
prouvent  les  nombreuses  ratures  qui 
s’y  trouvent  de  sa  main,  où  d’anciennes 
leçons  ont  été  substituées  par  lui  aux 
nouvelles , tandis  qu’il  en  a laissé  sub- 
sister de  vicieuses , l'ante  d’avoir  connu 
les  meilleures,  qui  lui  ont  échappé  ou 
qu’il  a ignorées  ( i ),  Le  manuscrit  de 
144 1 est  le  plus  aneien  connu  avec  le 
nom  de  Kempis.  Celui  d’.Augsbourgdc 
1440,  supposé  sous  son  nom  dans  les 
Certissîma  testimonia  de  Bullandus, 
est  réellement  anonyme.  Il  n’eu  a point 
été  produit  d’antérieur  sous  ce  meme 
nom  pendant  et  depuis  la  fameuse 
contestation  , qui  a été  décidée  ( Foy. 
Fronteau  ) plutôt  contre  le  person- 
nage Qctifde  Jean  Gersen, qu’en  faveur 
de  Kempis;  et  le  manuscrit  que  l’abbé 
Ghe.s(juicre  a fait  counaitre , et  qui  est 
aujourd’hui  entre  les  mains  de  M.  Van 
Hultein,  ne  porte  de  date  plus  ancienne 
avec  désignation  de  nom , que  dans  une 
note  ajouter:  à la  marge  ( F oj'.  Ghes- 
quiÈre).  Le  manuscrit  de  Louvain, 
cité  par  Desbillons,  d’apres  les  Findi- 
cieeKempenses  de  Itosweyde,  est  ano- 
nyme et  sans  date.  Les  éditeurs  dits 


|(0.  ^ «y*»  ( Bibliolh.  du  Roi , c*rt.  W)  uoe  Dvt- 
eriplion  d«  ce  m«Du*crit  ( par  D (^«trcmèiite  N, 
et  ta  Notiee  det  laaDuacriu  c]ui  dmt  faire  partie 
de  rëditiun  latine  de  Vlmitatton  ^ arec  AvUl  et 
earianiea  , par  r«ulcur  Je  cc(  ariicle% 
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antfientiques,  Sommalius,  Roswpyde, 
Boilandus  et  Cliiliiet,  tout  en  se  fondant 
sur  le  manuscrit  de  i44>  > devenu  à 
Anvers  la  possession  des  jésuites,  et 
censé  l’archétype  de  l’auteur,  ont  tra- 
vaillé néanmoins,  à l’aide  d'autres  ma- 
nuscrits , à épurer  le  texte  de  ['Imita- 
tion, dans  huit  éditions  successives  et 
diver.<es(i),  sansy  parvenir  complète- 
ment , par  le  défaut  d’un  ass(Z  grand 
nombre  de  manuscrits  anciens  qu’ou 
ne  connaissait  pas  encore,  et  qui, 
en  lemontant , deviennent  d’autant 
plus  corrects  qu’ils  se  rapprochent 
davantage  de  l’époque  de  l’exil  ou  de 
la  retraite  de  Gersou , dont  le  nom  est 
en  lèie  de  plusieurs.  (/’’ oy.  nos  Consi- 
dérations sar  l'auteur  do  l’Imitation, 
à la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  B ir- 
bier  sur  les  traductions  françaises 
de  l’ouvrage.  ) Il  ré-ultc  au  moins  du 
travail  du  studieux  Kempis  qu’il  n’était 
pas  un  simple  transcriplcur , mais  uii 
compilateur  soigneux  , et  meme  un 
pieux  correcteur  de  ce  livre,  qu’il  ai- 
mait , et  doui  il  reproduisait  volon- 
tiers , dans  ses  opuscules , des  maximes 
simples  et  courtes,  comme  plus  analo- 
gues à la  foi'inc  sentencieuse  de  son 
style;  tandis  que  les  sentiments  déve- 
loppés et  animés  dont  le  livre  de  1’/- 
mitation  est  rempli,  ne  caractérisent 
pas  plus  l<  s écrits  de  Thomas , que  ce» 
expressions  idiotiques , et  surtout  ces 
gallici.smes  nombreux,  décelant  fau- 
teur de  la  Consolation  internelle 
(Voy.  Gebson).  et  si  bien  remarqués 
par  Corneille.  Malgré  l'influence  des 
écrivaius  mystiques  de  son  ordre 
( F oy.  GeRlac  ) , c’est  sans  doute  le 
goût  de  prédilection  de  notre  chanoine 
régulier  pour  les  maximes  de  ce 
livre,  qui  lui  faisait  tant  chérir  le  re- 
pos de  sa  cellule,  et  répéter  ces  mots 


(OAcTcn  Seaiau.liiu  ^ *6ot  et  i6o"  $ 
(Ra«weTd•^«  1617,  i(io. 
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qHon  lisait  sous  son  clfigif  à Zwu! : 
]n  onviilnn  requiem  quæ^wi  cl  mis- 
quant  iiiveni . iiisi  in  anf^ello  ruin  U- 
hellu.  Kiifin  ïiiomas  à Keiupis,  de- 
venu infirme  , a<  lieva  paisiblement 
dans  ces  occupations  pieuses  sa  lon- 
gue carrière  en  iq”'  > a l’A.;e  de  plus 
de  quatre-vingt  dis  ans.  Il  avait  poussé 
jiiqu’à  raiince  inêiiie  de  sa  mort  la 
Ciironique  du  Mout-Ste.- Agnès.  C’est 
son  plus  ancien  confrère,  sou  com- 
mensal d’un  demi-siècle  , qui  en  a 
été  le  continuateur  immédiat  ; et  l’é- 
loge de  Kerapis  est  le  premier  objet 
qui  l’occupe.  Après  avoir  parléd’abord 
du  calligraplie,  en  ces  termes,  Sjrip- 
sil  Bibliam  nostram  totaliterel  alios 
multos  libros  p'  O domo  et  pretio  , il 
ajoute  : Insuper  coinposuit  varias 
tractalulos  ad  œdificationem  ju- 
venum.  Il  ne  nomme  point,  et  il  ne 
saurait  avoir  désigné  par  ces  mots  , 
le  livre  de  V Imitation,  qui,  par  la 
profondeur,  la  généralité  de  la  doc- 
trine, et  une  grande  connaissance  des 
choses  humaines  et  des  choses  spiri- 
tuelles , appai  tient , au  fonds , à tous  les 
chrétiens , à tous  les  hommes.  Il  n’a 
pu  entendre  (]uc  le  Diala^us  novitio- 
rum,  et  d’autres  petits  traités  sembla- 
bles, mêlés  d’exemples  pour  l’édiG- 
caiion  des  jeunes  gens.  Ce  témoin 
domestique  est  le  seul  témoin  oculaire 
et  direct,  qu’il  doit  suflire  d’opposer 
k la  liste  des  noms  produits  par  llcser 
et  Amort  ( Héseo  ).  Le  témoi- 
gnage incident  de  la  Chronique  des 
Prieurs  de  IVindesheim  par  Hiis- 
ciiius,  portant  que  Thomas  i Kein- 
pis  a composé  le  livre  De  Imitatione 
Chrisli,  si  ce  n’était  point  une  paren- 
thèse ajoutée,  ne  serait  encore  qu’un 
oui-dirc,cumparéau silence  du  chro- 
niqueur de  Sic,  Agnès,  et  aurait  eu 
pour  fondement  l’erreur  peu  à peu 
introduite  par  les  copies  répandues 
de  l’exemplaire  souscrit  par  Kempis. 
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De  simple  transcripteur  â l’époque  d^ 

1 44 1 1 Thomas  dcvieut,en  ■4-'>4)*"i 
compilateur  dans  la  Chronique  des 
chanoines  réguliers  d’Hermann,  puis 
un  auteur  d.  us  la  Chronique  des 
Prieurs  de  Huschius,  en  i4H4* 
qui  nu  reste  est  celle  des  Origines 
de  lyindesheim  , auxquelles  Itos- 
wcyde  a joint  la  Chronique  de  ce  mo- 
nastère, qui  leur  est  postérieure  (i  ). 
Mais  ce  qu’il  importe  de  remarquer, 
c’est  que  l’original  même  de  Huschius 
n’a  paiut  été  authentiquement  décrit, 
comme  l’a  été,  par  Amort,  l’ciriu- 
plaire  qui  a passé  du  chapitre  de  Reb- 
dorf  dans  le  cabinet  de  ÂI.  l’abbé  de 
Tcrsan;ct,  suivant  une  note  manus- 
crite de  Mabillon , que  nous  avons  sous 
les  yeux  et  qui  appartient  â la  Hibliu- 
thèque  du  Roi  (cart.  8K)  : Dans  fane 
des  deux  Chroniques  de  Buschius, 
produites  par  les  Pères  de  Sainte- 
Geneviève  { eu  1681  ),  et  qui  pa- 
rait originale,  n'était  pas,  dit-il, 
la  parenthèse  qui  donne  le  livre  à 
Thomas  , comme  je  l'ai  appris  de 
deu  V des  examinateurs , MM.  Du- 
cange  et  Baluze.  Le  chroniqueur  de 
Windcsheim  se  serait  donc  tû  sur 
l’auteur,  ainsi  que  l'a  fait  le  conti- 
nuateur de  la  Chronique  du  Mont- 
Ste. -Agnès  ; et  l’autorité  des  éditions 
d’Angsbourg  et  de  Nuremberg  du 
xv'. siècle,  comme  de  Paris  du  xvi*., 
sous  le  nom  de  Kempis,  toutes  dif- 
férant entre  elles  et  d’avec  celles  du 
manuscrit  d’Anvers , est  d’un  bien 
iaibic  poids , dit  M.  Napione  dans  sa 
Dissertation,  l’i  côté  de  l’édition  la  plus 
ancienne  des  oeuvres  de  Kempis,  pu- 
bliée dans  le  lieu  voisin  Je  son  séjour, 
à Utrecht  même  ( par  Kéiélaer  ),  peu 
après  la  mort  de  l’auteur  : on  n’y 

(0  C’en  ici  le  lieu  de  reclîBer  le  double  emploi 
qui  se  trouve  à l'arltcle  de  Boicitct,  où  l'un  u 
donné  mal  ••pronus,  cunime  élaul  des  ouvrage* 
dirréreols , les  mêmes  livres  énoncés  sons  d'aotret 
titres  par  Aubert  Lmtre. 
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trouve  aiicim  tles  cuivrages  où  il  » mis 
sa  furmiilc  manuelle,  ni  eun>cqneni- 
ment  le  livre  de  Imitation,  que  le 
cachet  de  l’wivaiii  - calligraphc  , le 
silence  de  Son  pins  proche  confrere, 
l'absence  de  ce  livre  dans  l’cdilion 
faite  sur  Icslieiix,  les  idiotismes  divers 
et  enllu  les  gallicismes,  concourent  à 
refuser  au  chanoine  régulier  du  Mont- 
Ste.-Agiiès.  G — CE. 

KEMDAIJj  (Jean),  quaker  an- 
glais, mort  à Colchesler  en  i8i/| , âgé 
de  quatre-vingt-neuf  ans,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 1.  Abrège'  de 
V Ancien  et  du  Nouveau-  Testament, 
in- ri,  1800.  II.  Essai  sur  le  dan- 
ger des  spectacles , III.  Ex- 

traits des  œuvres  de  Fênélon , in- 1 ^ 
IV.  Lettres  sur  des  sujets  religieux, 
i vol.  ni- 1 U.  V.  Poésies  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux  , tirées  de  di- 
vers auteurs , in-i  i.  VI.  Extraits  de 
Thomas  à Krmpis,  in- ri.  Vil.  Pie 
de  Thomas  Story , prédicateur  qua- 
ker, iu-ii.  VllI.  Préceptes  de  la 
religion  chrétienne , par  demandes  et 
re'ponsei,  in-ii.  Tous  ces  ouvrages 
sont  en  anglais.  L. 

KENUI  ( Abou-Yoüssouf-Ya- 
KOUB  BEN  Isiiak),  philosophe  ar<ilie 
de  l’illustre  famille  de  Kendah,  se  fit 
connaître  sous  les  snrcessenr.s  d'Ila- 
ronn  .Al-llaschjd.  Son  père  avait  clè 
long  - temps  gouverneur  de  Koufa 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant  à 
Keiidi,  après  avoir  fait  quciqui'  se'- 
jour  à liassora  , il  vint  se  fixer  à 
Uagdad,  où  il  acquit  ces  connais- 
sances profondes  qui  l’ont  placé  an 
premier  r.ing  des  philosophes  arabes. 
Les  inalliciiiatiques,  la  inc'ilecinc , la 
genmetrie,  l’astrononiie,  tout  jusqu’à 
l’astrologie  judiciaire,  était  de  son  res- 
sort. La  connaissance  qu'il  avait  des 
langues  persane  , indienne , grec- 
que , etc.  le  mit  .à  même  de  pui- 
ser dans  tous  les  bons  ouvrages  qui 
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existaient  de  .^on  temps.  Le  khalife 
Mâmoiin  le  chargea  , conjointemeut 
avec  d’autres  sav.ints , de  faire  pas- 
.-er  en  arabe  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
offrir  quelque  intérêt.  Il  abrégea  ou 
cominenta  pre.sqnc  tous  les  ouvrages 
d’Aristote,  traduisit  la  Géographie  de 
Ploléinée , et  publia  l’ouvrage  grec 
d’Autülycus  , apres  l’avoir  adapte  à 
ses  idées.  Abou-Oseïbah  lui  attribue 
plus  de  deux  cents  ouvrages  sur  toiit<  s 
sortes  de  sujets.  On  peut  en  voir  l’cnu- 
nicration  dans  Casiri  ( tum.  i , pag. 
Ü53).  Il  existe  une  traduction  latine 
d’un  de  ces  ouvrages,  qui  avait  pour 
objet  l’explication  des  mesures  des 
choses  appliquées  spécialement  à la 
composition  des  médicaments:  Liber 
Jacob  Alkindi  philosophi  de  gra- 
dibus  rertim.  Il  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  Taevini  sanitalis  ellu- 
chasem  , etc.,  Strasbourg,  i53i, 
in-fol.,  pag.  i4o-i63.  On  l’a  réim- 
primé depuis  à la  sui'-ade  Mcsué.Daiis 
ce  curieux  traité,  l’auteur  développe 
une  théorie  très  singulière,  suivant 
laquelle  les  ingrédients  des  remèdes 
composés  devraient  toujours  y entrer 
d ms  des  proportions  géométriques  ou 
harmoniques  comme  celles  de  la  nni- 
siqiic  (i).  L’anuée  de  la  mort  de 
Kciidi  est  incertaine.  On  peut  voir 
dans  une  note  de  la  traduction  d’Al>- 
d illaiif,  par  M.  de  Sacy,  les  opinions 
(|iii  ont  été  proposée.'  à ce  sujet.  Aboiil- 
fandj  siippn.se  qu’il  mourut  entre  les 
années  8(1 1 et  870  de  J.-C.  I,e  récit 
d’Aboulfaradj  et  la  place  qii’occup-ct 
le  père  de  Kcndi  font  .supposer  que 
notre  auteur  était  Musulman  id’ailln  1 s 
l’époque  de  sa  mort  prouve  qu’il  ne 
peut  pas  être  coiilundii  avec  un  aii'rc 
Kcndi,  qui  a éciit  uu  ouvrage  en  f.i- 


(1)  On  j*cpt  rn  Toir  «it  eirmple  arfc  r,*r« 
oiulr  al;;él>riqae  . H.sni  V Hiiloir€ 
lté  ta  mitleciné.  i»-»r  0»rl  Spreug#! , ««Aicm»  i.  ir- 
%ie  , a**.  ; tom.  ü pa|  37 1 altriaAHcle. 
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veiir  de  la  religion  clirc'tienne  ; ce 
qui  montre  le  peu  de  fondement  de 
lopinion  de  d'Herbelot,  dont  le  té- 
moignage a induit  en  erreur  quelques- 
uns  des  orientalistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Quoi  qu’il  eu  soit , Keudi 
paraît  avoir  etc'  pat  lisait  de  la  pliilo- 
sopliie  cclecliqun,  s’embarrassant  peu 
de  n’admettre  que  des  opinions  qui 
se  concilùissent  avec  la  religion  mu- 
sulmane. F.  Lackemacher,  JOtîserta- 
tio  de  Alkendi,  Ilelmstaedt,  171Q, 

in-4°.  (a)  H — D- 

KENICIÜS  (Pierre),  archevêque 
d’Lpsal,  naquit  eu  1 5.55  à Umeo.  Sou 

ficre,  qui  avait  un  petit  commerce, 
ui  fit  luire  des  études  tlicologiques , 
dans  l’cspe'rance  que  son  Gis  pourrait 
avoir  une  place  de  vicaire  dans  sa 
provitice;  mais  les  paysans  lui  trou- 
vèrent la  voix  trop  basse  , et  le  re- 
fusèrent. Il  partit  alors  pour  Witten- 
berg,  s’y  remit  à ses  études,  et,  de 
retour  en  Suède,  il  devint  professeur. 
Après  avoir  pris  part  aux  discussions 
tlicologiques  qui  s’etaieut  élevées  sous 
le  règne  de  Jean  111,  ilobtint d’abord 
un  évêché,  et  fut  nommé  en  1609  ar- 
chevêque d’Upsal.  Ce  fut  principale- 
ment à sa  sollicitation,  que  Gustave- 
Ado';  he  étendit  et  dota  richement 
l’université  de  la  même  ville,  et  en 
fonda  une  h Dorpat  en  Livonie.  L’ar- 
chevêque Kenicius  obtint  au.ssi  qu’il 
serait  célébré  dans  toute  la  Suède  un 

I'ubilé  ceiiteuaire  eu  mémoire  de  l’éta- 
ilisscment  de  la  leTormation,  et  qu’il 
y aurait  aunucllcmeut  dans  tous  les 
temples  trois  services  extraordinaires 
pour  des  prières  solennelles.  Il  con- 
tribua beaucoup  à l’amélioration  des 
écoles,  et  à l’établissement  des  hô- 
pitaux attachés  en  Suède  à cha- 
que paroisse.  Kenicius  mourut  le  3 
février  1 636.  On  a de  lui  plusieurs 

(•)  C«t  «rticU  doit  rempUcer  U rddoctino 
et ^u'fa  irouve «h 
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ouvrages  : Compendium  theologt- 
cum  llaffenrefj'eri  edil.  cum  preefat. 
ad  redores  et  collegas  scholarum  per 
Sueciam, Stockholm,  iü\i.— Rituel 
abrégé  des  églises  suédoises , en  sué- 
dois, Stockholm,  iSgg  et  1608.— 
Des  Dissertations  en  latin  et  des  Orai- 
sons funèbres  en  suédois.  C — au. 

K EN  IN  ET  ( WuiTE  ),  savant  évê- 
que anglais,  né  à Douvres  en  1660  , 
avait  à peine  vingt  ans  lorsqu’il  entra 
dans  la  lice  des  écrivains  politiques  , 
en  publiant,  en  1680,  une Zettred’uii 
étudiant  d’Oxford  à un  ami  à la 
campagne , concernant  le  prochain 
parlement , en  faveur  de  S.  M. , de 
l'église  d' Angleterre , et  del'univer- 
^é.  Ce  pamphlet  offensa  le  parti  des 
Whigs,  qui'heureusemeut  n’eu  put  dé- 
couvrir l’auteur.  Keunet  publia  l’année 
suivante,  1681 , un  petit  poème  écrit 
dans  le  même  esprit  ; eu  1684,  une 
traduction  anglaise  de  l’Eloge  de  la 
folie,  par  Erasme  (6’.  édition  , Lon- 
dres, i -^40,  in-8".  ),  et  en  1686,  la 
traduction  du  Panégj'rique  de  Tra- 
jan.  Cette  dernière  traduction  était 
dédiée  à Sir  William  Glynue,quilui 
avait  procuré  , en  1684,  le  vicariat 
d’Amersden  dans  le  comté  d’Oxfoid, 
et  avait  pour  titre  Adresse  de  remer- 
ciments  à un  bon  prince , présentée 
dans  le  Panégyrique  de  Pline  sur 
Trajan , le  meilleur  des  empereurs 
romains.  Ce  panégyrique  fut  réimpri- 
mé en  I I Ou  accusa  Kcnnet,  par  la 
suite,  d’avoir  voulu  designer , par  un 
bon  prince,  le  roi  Jacques;  ce  dont  il 
SC  défendit  comme  d’un  crime  affreux. 
Comineil.se  livrait  en  1689  à l’exercice 
de  la  chasse,  le  canon  de  sou  fusil  se 
brisa  tout-à-coup , et  le  blessa  dauge- 
l'cusemcutaiifront.Onlui  Ht  la  cruelle 
opération  du  trépan  ; it  il  fut  oblige 
de  porter  , toute  sa  vie , un  morceau 
de  velours  noir  sur  cette  partie.  Il  fut 
nommé,  en  1 700,  ministre  deSt,  Bv- 
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tolph  Âidgale  à Londres , archidUcro 
de  Hunlingdoii  en  i^oi  , diapelain 
du  roi  vers  i 706 , doyen  de  Pelerbo- 
roiigh  , et  ensuite  évêque  de  celte 
ville  en  1^18.  Il  se  fit  remarquer 
parmi  les  plus  zélés  adversaires  des 
catholiques  romains  , no  laissant 
échapper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner ses  sentimens  à leur  égard  : mais 
son  zèle,  en  le  rendant  cher  à son  parti, 
le  rendit  extrêmement  odieux  au  parti 
contraire,  qui  s’ifforça  d’animer  le 
peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d’é- 
glise, représentaut  J.-C.  et  les  douze 
apôtres  faisant  la  pjqiie,  on  voyait  Ju- 
das Iscariote  assis  dans  un  fauteuil  , 
vêtu  d’une  espece  de  manteau  noir, 
ayant  une  cicatrice  sur  le  front,  etc., 
et  généralement  la  ressemblauce  du 
docteur  Ken  net;  tellement  que  quel- 
qu’un écrivit  au  bas  , le  traître 
doyen.  Une  multitude  de  personnes 
vinrent  à l’église  de  Wliitechapcl 
pour  voir  ce  tiblcau;  jusqu’à  ce  que, 
sur  différentes  plaintes  , l’évêque  de 
Londres  le  fit  retirer.  Keniict  mourut 
le  ir)  décembre  apres  dix  ans 

d’épiscopat.  Il  était  versé,  non  seule- 
ment dans  la  théologie , mais  dans  les 
antiquités,  les  langues  anciennes,  In 
langue  saxone,  et  les  langues  du  nord 
qu’il  avait  apprises  du  savant  fbc- 
kes  , avant  que  la  différence  d'opinion 
politique  et  religieuse  eût  rompu  leur 
amitié.  Il  aida  beaucoup  Wooil  pour 
la  réduction  de  son  Athenæ  oxonien- 
ses.  Outre  quelques  écrits  de  contro- 
verse , on  lui  doit  le  5".  volume  d’une 
compilation  intitulée  Histoire  com- 
plète d' Angleterre  , qui  parut  en 
1 706,  en  3 vol.  in-fol.  Les  deux  pre- 
miers sont  de  Hughes  f et  vont  ju>qu’au 
règne  de  Charles  I*''.  I.e  5".  s’étend 
au  règne  de  la  reine  Anne.  L’ouvrage 
fut  réimprimé  en  1719.  L’auteur  avait 
formé  le  projet  d’écrire  une  Histoire 
complète  de  la  propagation  du  chris- 
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tianisme  dans  les  colonies  anglaises 
d’Amérique  i mais  elle  n’a  pas  été 
imprimée.  Il  publia  seulement  sur  r« 
sujet  une  espèce  de  catalogue  , sous  le 
litre  de  Bibliothecce  americanæ pri- 
mordia,  Londres,  1 7 1 3,  in-4'’.  ; et  une 
Relation  de  la  société  établie  pour 
lapropagation  deV Evangile  dans  les 
pays  étrangers,  par  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Guillaume  ll(,  1 70Ü , 
in-4°.  ibid.  ; traduite  en  français  (par 
Grostête  de  Lamoltc),  et  suivie  de  trois 
sermons,  Hoterdam  , 1708,  in-i^. 
Dans  un  de  ses  serinons,  Kcnnet  ayant 
avancé  qu’un  esprit  élevé  était  néces- 
saire pour  reconnaître  scs  fautes  et  s’eu 
repentir,  et  que  plus  la  nature  est  in- 
telligente, plus  elle  est  susceptible  de 
la  grâce  divine;  cette  proposition  ex- 
c ta  un  nouveau  cri  contre  lui,  et  fît 
dire  qu’il  avait  construit  un  pont  pour 
transporter  dans  le  ciel  les  hommes 
à talents  et  les  beaux-esprits , ei  dont 
il  interdisait  le  passage  à la  masse 
des  hommes.  Il  a laissé  de  précieu- 
ses collections  de  manuscrits  , et 
d’autres  objets.  11  fonda,  vers  1713,3 
Pelerborough , une  bibliothèque  fichu 
surtout  en  objets  d'antiquités,  et  en 
monuments  historiques.  Le  catalogue 
en  a été  imprimé  sous  ce  titre  : Index 
librorum  aliquot  vcmstoriun  quos  in 
commune  lonum  congessit  H'’,  K. 
decan.,  Péterboroiigh  , 1712.  Cette 
collcclioii  qui  n’ét.<it  alors  que  d’en- 
viron 1 5oo  volumes , a été  augmentée 
depuis.  La  vie  de  ce  laborieux  pré- 
lat a été  écrite  par  le  rcv.  Will.  New- 
ton , 1780,  in-8‘.  L. 

K EN  NE  r (Ij asile),  frère  de  l’évê- 
que de  Péterborough,  naquit  en  11174 
à Postling  dans  le  comté  de  K<iit, 
et  fît  des  études  brillantes  à i’mii- 
versité  d’Oxfoid.  Il  fît  imprimer  en 
1696,  sur  les  antiquités  de  Rome,  un 
savant  Traité,  qui  fut  très  bien  reçu 
du  public.  PlnsJVurs  autres  ouvrages 
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qu’l!  publia  succcs>iïeijicn!,  obtinrent 
egairinent  l’iipprobalion  gcnc'ralc.  Il 
mira  ilaiis  les  ordres  vrrs  1697  , cl 
fut  iiumuiê,  en  170Ü,  chapelain  delà 
/âctüierio  anglaise  à Liromne.  C’élail 
une  chose  trop  nuiivcllc  alors,  que 
ruistilution  d’un  chapelain  de  l’e'glisc 
anglicane  dans  l’étranger,  pourrie  pas 
éprouver  d’opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome  : il  y cni  des  ordres  du 
pape  et  de  l’inquisition  pour  se  saisir 
de  sa  personne.  L’envuye  anglais  à 
Florence  écrivit  au  grand -duc,  qui 
lui  répondit  (|ue,  dons  les  matières 
de  religion , le  tribunal  de  tinquisi- 
tion  était  supérieur  à toutes  les  auto- 
rités civiles  ; et  si  le  comte  de  Sun- 
derland,  secrétaire  d’étal,  n’eûl  em- 
plové  les  menaces,  le  théologien  anglais 
allait  perdie  pour  toujours  sa  liberté. 
Kennctconliiina  ses  lonctions,  jusqu’à 
ce  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  d’aller  respirer  l’air  natal.  Ar- 
rive à Oxford  en  1 7 1 4 ■ d y mourut 
el’iine  fièvre  lente , quelques  mois 
îiprès.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  Komœ 
antiquœ  notilia , ou  les  Antiquités  de 
yfome,  en  deux  parties  : 1°.  Histoire 
abrégée  de  la  naissance , des  progrès 
et  de  la  décadence  de  la  république  ; 
2 '.  Description  de  la  tulle  ; Histoire 
rie  la  religion,  du  gouvernement 
civil,  et  de  l’ait  militaire;  avec 
les  coutumes  et  cérémonies  remar- 
quables, publiques  et  particulières  , 
et  des  planches  gravées  des  princi- 
paux batiments , etc-  ; précédé  dedeiix 
essais , concernant  les  connaissances 
scientifiques  et  l’éducitioii  romaine  , 
J (.>9(3,  iu-8".  11.  Vies  et  caractères 
des  anciens  poètes  grecs,  1697,  in- 
8 ".  111.  Exposition  du  symbole  des 
apôtres , d’après  l’évêque  Pearson , 
dans  une  méthode  nouvelle,  enforme 
de  paraphrase  et  d’annotations.  IV. 
Essai  de  paraphrase  poétique  des 
psaumes,  avec  la  paraphrase  du 
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troisième  chapitre  de  V apocalypse , 
1708,  iu-S".  V.  Du  droit  de  la  na- 
ture et  des  nations , traduit  dePuflén- 
dcii  f.  V I.  Le  Casuiste chrétien , traduit 
de  la  Plarettc.  VII.  La  Traduction 
des  Instructions  pastorales  de  Go- 
dcau.  VIIL  Pensées  de  Pascal  sur 
lu  religion.  IX.  \l  Aristippe,  traduit 
de  Ralzac,  avec  Un  essai  sur  la  sie  et 
b s écrits  de  cet  auteur.  X.  Le  Ma- 
riage de  l’Isis  et  delà  T’nme,  traduit 
d’un  poème  latin  de  Camdcn.  XL 
Sermons  prêchés  devant  la  société 
des  commerçants  anglais  dans  les 
pays  étrangers , Londres  1716,  i v. 
iu-8".  L. 

KENNETH  I".,  roi  d’Ecosse,  était 
fils  de  Cungal  ou  Conal.  Celui-ci  avait 
succédé  en  558  à Eugène  II  son  frère. 
Ce  fut  un  prince  religieux  et  pacifi- 
que; son  règne  fut  traiiqiirllc  : se  bor- 
nant à donner  des  secours  aux  lire- 
tons  contre  les  Saxons , il  ne  lit  pas 
la  guerre  par  lui- meme,  et  mourut 
en  508.  Il  eut  pour  succes.«eur  son 
frère  Kiuiiatcl , qui  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône,  et  légua  en  570  la  cou- 
ronne à son  neveu  Aïdan  , fils  de  Co- 
ran. Ce  deriiii  r fut  longtemps  en 
guerre  avec' les  Pietés,  et  les  Saxons 
du  Norlluiuibcrland.  Eue  défaite  san- 
glante qu’il  essuya,  le  lit  mouiir  de 
chagrin  en  G04.  C’est  à tort  que  quel- 
ques écrivains  lui  out  attribué  la  f u- 
dation  d’Edinbourg,  puisque  le  pays 
où  est  situé  cette  capitale,  app  .rti  liait 
alors  aux  Pietés.  Kenneth  1' ' . ne  ré- 
gna qu'un  peu  plus  d’un  ai),  et  fut  rem- 
placé , en  GoG , par  Eugène  111 . — Ken- 
^ETH  11  éi.'lit  fils  d’A'jiiu,  qui,  ayant 
succédé  à Doiigal  en  Si  1 , fin  pris  dans 
une  bataille  contre  les  Picles,  et  eut  la 
tète  tranchée  èn  854-  Kenneth  eut  à 
soiilciiir  la  guerre  contre  les  Anglais 
et  les  Picles,  et  lit  ungr.iiid  carnage  de 
ceux  ci  : ensuite  i.l  bs  réduisit  à se 
soumcttre.’à  son  autorité  ; de  sorte 
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qu’il  fui  le  premier  roi  de  tout  le  ler- 
ritoire  de  l’Ecosse.  Il  mourulcn  854  , 
l.iissnni  In  couronne  à son  frère  DoiiaM. 
— Kenwetu  III,  01s  de  Mnlculiu  , 
succéda  en  ()^o  à Cullcn , qui  fui  lue 
apres  un  règne  de  cinq  nus,  duraiil  le- 
quel il  se  oouvrild’infarnic;  il  laissa  ses 
clats  en  proie  aux  plus  grands  désor- 
dres. Ktnnelli»par  sa  sagesse  re'nssil 
à (oui  paciOer  : il  repoussa  les  l)a- 
iiois , excrçi  une  justice  sc'vère  contre 
Us  nialfaitcurs  de  tout  rang , el  fut 
assassine  en  99  )•  O»  l'd  attribue  les 
|ircniiers  Codes  de  luis  rédiges  eu 
Ecosse.  E — s. 

KENNICOTT (Benjamin),  prêtre 
anglican  et  célèbre  liébraïsant,  n.iqnit 
en  1718,  dans  le  Dcvonshirc.  Etant 
encore  fort  jeune,  il  olitint,  par  la 
régularité  de  sa  conduite  et  par  ses 
connaissances  précoces , la  place  de 
maître  des  éc(dcs  de  cliarité,  daus  le 
bourg  de  Tutness  sa  patrie,  place  qui 
avait  été  |)récédemnient  occupée  par 
sou  père.  Il  s’acquitta  de  ses  fiinclions 
avec  beaucoup  de  zèle  el  de  talents.  Eu 
1745  , il  composa  une  pièce  de  vers 
qui  annonçait  1rs  plus  lirurenscs  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  et  uii  penchant 
décidé  pour  la  littérature,  que  s.i  po- 
sition ne  lui  permettait  pas  de  cultiver. 
I.a  dame  à qui  scs  vers  étaient  adressés, 
et  plusieurs  personnes  considérables 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent 
une  si  haute  idée  des  t-dents  du  jeune 
jliaîtic  d’école,  qu’elles  ouvrirent  gé- 
néreusement une  souscription , pour 
lui  procurer  1rs  avantages  d’une  édu- 
cation académique.  De  tç'.le  manière, 
Kcunicolt  entra , en  1 744  j à l’univer- 
sité d'Oxford.  Il  SC  distingua  aussitôt 
dans  cette  brunelic  d’étude  , qui  lui 
valut  par  la  suite  tant  de  renuuiiuéc. 
Il  n'avait  jias  encore  pris  ses  degrés, 
quand  il  publia  deux  dissertations  : 
la  |iremièie,  sur  \' Arbre  de  vie  dans 
le  faradis , avec  quelques  observa- 
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lions  sur  la  création  (I  la  chute  de 
l’homme  ; la  seconde , sur  les  Sacrifi- 
ces de  Caïn  tt  d’Abel.  Ces  disserta- 
tions furent  si  bien  accurillics  qu’il  en 
parut  une  2'.  édition  ru  1747-  EUc-s 
procurèrent  à l’auteur  l’insigne  distinc- 
tion d’etre  reçu  bachelier,  gratis,  et 
avant  le  temps  ordinaire.  L > réputa- 
tion qu’il  se  fit  pat  CCS  écrits , et  le  zèle 
ardent  de  ses  protecteurs,  lui  valu- 
lent  bientôt  une  chaire  de  pixifcsseiir 
au  collège  d’Exrtcr.  Il  donnait  dé 
lrm[is  en  temps  quelques  .serinons  , 
où  SC  faisaient  rrmarqiKr  scs  vastes 
connaissances  dans  la  criti(|iic  saciér. 
M lis,  en  1 753,  il  jeta  les  foudcmcnl.s 
de  son  grand  ouvrage,  rn  publiant 
The  State  of  the  hebrew  text  of  ihe 
old  Testament,  etc.,  iii8'.  Dans  la 
prrmièie  partie,  son.  but  était  do  dé- 
truire rupiiiion  tiès  accréditée  que  le 
texte  hébreu  avait  été  conservé  daus 
tonte  sa  pureté  , ou  qu’il  n’y  avait 
qu’un  petit  nombre  de  légères  va- 
riantes entre  le  texte  imprimé  et  les 
manuscrits;  cl  de  prouver,  par  con- 
séquent , qu’il  exi-i-lait  des  liilTérrnces 
notables  cntic  les  manuscrits  cl  l’iiii- 
piiioé,  et  des  maiiuscrits  entie  eux. 
Il  SC  proposait  de  faire  voir  dans  la 
deuxième  partie  que,  par  le  moyen 
des  six  ni.iiiiiscrits  samaritains  de  la 
bibliothèque  d'üxfurd  , on  pourrait 
corriger  k-  samaritain  iiiipriiné,  et, 
par  le  .s,iniarilaiu  , corriger  ensuite  1« 
texte  hebieii.  Keiinicutl  rinpiova  plu- 
sieurs anuces  à décoiiviir  et  à exami- 
ner des  manuscrits  hébreux;  et,  au 
coinmencemciil  de  17Ü0,  il  publia: 
The  State  of  the  prinled  hebrew 
text,  iii-8’.  Daus  ce  volume,  il  s’al- 
i.ichc  à prouver  l’autorité  et  l'antiqiiitc 
du  pentatenque  samaritain;  il  s’eiïorcc 
aassi  de  démontrer  que  la  paraphrase 
chalda'iqnié,  imprimée  dans  la  Puly* 
glolt'c  d’Angleterre^  n’a  pas  été  tirée 
de  manuscrits  aussi  anciens  qu’on  le 
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prétendait  communément,  cl  qu’elle  a 
«té  1res  corrompue.  lien  appela  aux 
Juifs  eu\-mcraes  sur  le  leste  liébnn. 
]|  publia  riiistoirc  de  Ce  teste  jiisqu'à 
riuveuiion  de  rimpi  imerie.  Il  ilonna 
également  nue  relation  , ou  un  état  de 
tous  les  manuscrits  connus  jusqu’alors, 
arec  une  collation  de  onze  manuscrits 
samaritains,  et  un  catalogne  particu- 
lier de  cent  dis  manuscrits  liébreiix 
qui  se  trouvaient  à Oxford,  à Ciin- 
briilgc,  dans  le  IMu.séc  britannique, 
etc.  Il  proposait  en  même  temps  de 
collationner  loiis  les  inamiscri's  bc- 
breux , antérieurs  à l'invention  de 
rimprimeiie, qu’on  pourrait  dccouviir 
en  Angleterre,  ainsi  que  les  manus- 
erits  des  pays  étrangers  q l’il  serait 
possible  de  consulter.  Ce  projet , d’une 
si  vaste  enirepiise,  et  qui  pouvait 
tourner  à ravanlagc  de  la  religion  , 
fut  appuyé  de  la  proicclinn  et  des  ri- 
cliesses  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
rvS|ectable  en  Europe,  «I  même  des 
têtes  couronnées.  Ocs  corps  renom- 
més, des  .sectes  dilVérenius  , concou- 
rurent au  progrès  dcl’ouviage,  avec 
une  magninrence  qui  n’avait  point 
d’exemple  dans  les  bisics  de  la  littéra- 
ture. La  dixième  année,  la  souscrip- 
tion s’élevait  à mille  giiiuécs.  Cepeu- 
daiit  Keniiicotl,  après  avoir  fait  un 
‘voyage  à Paris,  jiour  examiner  les 
inauiisei'iis  de  la  bible  qui  se  Irou- 
Taient  dans  cette  capitale,  fut  iiunimé 
ru  >713^,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque ui  Radrliile,  et  reçut  le  bonnet 
de  «lucleur  en  théologie.  Ses  deux  dis- 
.•.erlations,  traduites  de  l’anglais  en 
latin  par  Guillaume-Abiabam  Teller, 
et  impriméesà  Leipzig,  i-5fiel  iqtiS, 
in-B". , avec  des  préfates,  furent  ac- 
encillies  en  Europe  suivant  les  préju- 
gés ou  l'impartialilé  des  savants.  On 
aeciisa  l’auteur  di-  louruir  des  armes 
aux  ineiédulcs , et  de  rciivcrscr  l’au- 
t]4eplicité  des  Idvres-saints.  Ouïe  bar- 


KEN 

cela  de  mille  manières;  mais  on  ne 
put  le  forcer  à rompre  le  silence  pour 
SC  défendre  , parce  que,  disait-il  ,son 
trni|)sapparlrnaitaii  public { Réponse 
nu  doclcur  Rutherforlh,  1763 , in-8"). 
Eu  1771  , un  autour  anonyme,  que 
M.  barbier  croit  être  Joseph- Adolphe 
Dumay,  de  concert  avec  les  Capucins 
de  la  rue  S'.  Honoré  à*Paris  , adressa 
» Kennicotl  cinq  lettres,  où  cet  illustre 
Anglais  était  indignemeut  trailé.On  l’y 
accusait  de  ii’.tvoir  pas  consulté  de 
bons  manuscrits,  de  ne  point  savoir 
riiébren  , de  chercher  des  fautes  dans 
les  p.iss.igrs  iminédiaiemcnl  relatifs  à 
la  foi,  iJc  manquer  de  modestie  et  de 
dcsiutéressemeiil.  On  lui  disait,  page 
^^’X  : « Voici  le  deli  que  je  vous  fais  à 
» la  f.iee  de  tout  l’univers;  faites  dé- 
» po-er  entre  les  mains  de  Mgr.  votre 
» ambas-sadeur  aiipiès  de  notre  ino- 
» narqiic,  le  meilleur  et  le  plus  aiiricit 
» (le  vos  /joo  niaiiiiscrits;  et  si , con- 
ir  Ire  une  faute  dutexte  imprimé, quel 
» qu'il  soit,  qui  ne  sera  ni  marquée 
r>  par  le  eeicle  massorcliqiic , ni  eor- 
» ligée  dans  la  marge,  ou  contre  une 
» bonne  viirinnte  dudit  manuscrit , 
» je  n’y  Iroin-e  pas  ilix'  ignorances  ou 
» fautes  grossières  , je  m’avoue  le 
I)  phi.s  fourbe  et  le  plus  impudent  de 
» tous  les  boimucs.  Je  suspens  dans 
» ce  inoineut  ces  deux  qualités  au- 
i>  <lc.«sii5  de  ma  tête;  je  ne  les  .aitaclie 
» qu’à  un  cheveu  : coiipiz-lc,  .>-i  vous 
» l’osez.  » Tout  le  volume,  qui  con- 
tient i5o  pages  , e.sl  crrii  de  ce  ton  d’a- 
mcrlumc  et  de  forfanterie,  qui  devrait 
être  eiitièrrment  banni  dé  tontes  les 
controverses  , et  principalement  de 
celles  qui  regardent  la  religion.  On 
sent  bien  que  Kennicott  ne  répondit 
point;  il  avait  déclaré  qu’il  profiterait 
des  remarquc.s,qu’il  mépriserait  lesln- 
jurcs,  et  il  s’en  tint  là.  Fubricy,  qui 
fit  paraître  l’année  suivante,  1772  , 
.ses  Titrei  primitifs  de  la  reVé/r*- 
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lion,  2 -vol.  in-8“. , s’y  montra  parti- 
san outre  de  l’integriie'  du  lcx;e  lic- 
l)reu  irapiimc,  et,  par  conséquent, 
très  oppose  au  système  du  docteur 
Kennicotl , auquel  il  reprocha  a de 
« ne  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
» critique  , encore  moins  des  ancien- 
» nés  versions  ; de  donner  des  correc- 
» tions  aibilraires  ; de  conjectunr 
» souvent  par  ignorance  du  style  hé- 

> breu,  etc.  » Il  blâme  néanmoins  les 
emportements  de  llumay.  Ou  voit 
comment  il  s’en  préserve  lui -même. 
11  est  lin  point  essenliet  dans  lequel  ils 
ne  sont  pas  d’accord  ; il  importe  de 
le  faire  connaître  : Dumay  avait  dit, 
pag.  122!  a Quel  cri  de  joie  ne  feront 
» pas  nos  incicdnles , lorsqu’ils  ap- 
» prendront,  par  vos  ouvrages,  que 
» la  source  primitive  des  versions  est 
» absolument corroroptie.Crovczqu’ils 
» s’en  tiendront  à celte  décision  , et 
••  qu’ils  SC  moqueront  des  promesses 
» que  vous  faites  de  lui  rendre  sa  pre- 
» inière  purelc  ; et  peul-cire  disscr- 
» teront-ils  bientôt  à tort  et  à travers 
» sur  la  langue  hébraïque  qu’ils  ne 
» savent  pas,  comme  ils  font  sur 
» Linl  de  matières  où  i!s  n’entendent 
» rieit.  » Fabiiry  dit,  de  son  rôlé, 
page  47'-i-o,  tora.  ii  : « 1,’incrédulc 
U qui  a la  témeïité  de  se  jouer  de  nos 
» monuments  sacrés,  qui  ose  insister 

V sur  les  variantes  du  texte  hébreu, 
» matière  qu’il  n’a  pas  plus  aprofon- 
» die  que  celles  qui  ronccrm  nt  nos 
» divins  mystères,  mais  dans  laquelle 
>•  il  cherche  à s’envc'oppir  pourpou- 
» voir  rendre  douteux,  inceilaius  et 
» de  nulle  autorité  les  titres  de  notre 
» croyance;  l’incrédule, dis-je  , vien- 
» dra  - I - il  désormais  nous  obji  rter 
» qu’il  n’est  giièrcpossibjed’appiéeicr 
» le  même  texte,  faute  de  secours 
» siifTisanls  ? allégiiera-l  il  des  ma- 

> miscrils  perdus  ou  restés  inconnus , 

V cominc  heurtant  de  front  les  leçons 
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» reçues  de  temps  immémorial?  Les 
» leçons  actuelles  des  écritures  hé- 
» braïques,  celles  entre  autres  qui  éta- 
» blissent  nos  dogmes  et  notre  mo- 
» raie , se  trouveront  constatées  par 
» tous  les  monuments  de  l’antiquité 
» sacrée.  Quelles  que  soient  les  vaiian- 
» tes  entre  le  texte  primitif  hcTireu, 
» soit  manuscrit , soit  imprimé,  et  les 
» versions  qu’on  en  a faites  en  dilTé- 
B rents  temps , tout  nous  attestera 
» l’intégrité  essentielle;  et  l’édition 
B que  M.  Kenuicott  nous  prépare  du 
B même  texte,  de  quelque  manière 
B qu’elle  soit  exécutée , concourra 
B aussi  à mc'trc  cette  irapoitante  vé- 
B ritéd.ins  un  pointdc  vue  encore  plus 
B frappant,  b Tel  était  aussi  le  rai- 
soniieraent  de  l’abbé  du  Contant  de 
la  Mollette,  qui  s’exprimait  avec  la 
meme  force , d.ms  sa  Nouvelle  mé- 
thode pour  f Ecriture- sainte  , page 
i28,toin.  Il  : « La  religion  ne  peut 
» quo  gagner  à ces  sortes  de  travaux. 
» Que  diront  en  effet  les  incrédules, 
B quand  on  leur  fera  voir  que  tous 
B les  manuscrits  du  mondcs’accordent 
» iiniformcinentpour  tout  ce  quia ran- 
s port  à la  règle  fixe  et  invariable  de 
»•  In  foi  et  de  la  morale?  C’est  le  té- 
B inoignage  que  nous  pouvons  ren- 
B dre  par  avance  de  tous  ceux  des  bi- 
B bliothèques  de  Paris,  qui  sont  en 
B très  grand  nombre.  Nous  avons  été 
B frappés  de  leur  trouver  dans  la  con- 
B frontalion  un  accord  si  parfait  sur 
B tous  les  points  essentiels  : ouus  pou- 
B vons  donc  ajouter , sans  craindre 
» d’être  démentis , qu’ils  confirment 
B ailmirableineul  bien  l’authenticité  et 
B l’intégrité  des  titres  fondamentaux 
B de  la  religion. B.\iosi  les  imputations 
de  quelques  critiques  étaient  repous- 
sées par  d’autres.  Cependant  les  im- 
menses recherches  de  Kuinicutt  se 
continuaient  sans  interruption.  Des 
savants  , dans  toutes  les  parties  du 
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monde,  compulsaient  en  son  nom  et  à 
ses  frais  les  plus  riches  bibliothèques  , 
collationnaient  exactement  les  manus- 
crits hcbreiix  ou  samaritains,  avec  la 
llible  imprimée  d’Everard  Vaii-der- 
Hoogt,  qui  servait  de  modèle,  et  lui 
envoyaient  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux. qu'il  publia  chaque  année,  à 
dater  de  1^62,  sous  le  titre  de  : The 
anmial  accounls  of  lhe  old  Testa- 
ment,  ete.  Eu  i ■j'jG , il  Gt  paraître  le 
premier  volume  de  sa  Bible  hébraïque, 
in-fül.,  et  le  deuxième  eu  1^80: ces 
deux  volumes,  formaut  plus  de  iGoo 
pages,  contiennent  tout  l’Aocien  Tes- 
lauieiit.  Kcnnicott  avait  lui  meme  col- 
lationné aSo  manuscrits.  Sous  sa  di- 
rection et  à ses  frais,  MM.  Bruns, 
Vugel , du  Contant  et  d’autres  labo- 
rieux hel)raïsants  en  collationnèrent 
55o  ; ce  qui  fait  Goo  manuscrits.  On 
a cepencLmt  lieu  de  croire  qu’il  y a 
eu  quelque  confusion  dans  la  manière 
de  compter  ces  inanusrrits,  de  sorte 
tju’ils  peuvent  être  réduits  à 58o.  Le 
docteur  Kcnnicott  parle , dans  sa  pré- 
ficc,  de  plusieurs  manuscrits  qu’il  ne 
lui  a pas  été  possible  de  collationner; 
et  il  le  faut  bien  , puisque  le  célèbre 
• Bossi  de  Parme  a publié,  depuis,  qua- 
tre vol.  in-4°.  de  variantes,  d’après 
plus  de  4oo  manuscrits  dont  on  pré- 
tend que  plusieurs  sont  du  vu',  ou 
du  VIII'’.  siècle , et  d’après  mi  nombre 
considérable  d'éditions  rares  et  in- 
connues ; et  , suivant  l'opinion  des 
savants,  la  matière  est  bien  loin  d’être 
épuisée , surtout  si  Tou  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  trésors  qu’on  doit 
viai.semblablemcnt  trouver  dans  l’O- 
rient : a Le  mérite  des  travaux  de 
» Kennicottcstgcnéralcinent  reconnu, 
» dit  un  de  scs  compatriotes  ^ Charles 
» l’iutbr,  Horæ  Biblicœ)',  scs  opi- 
* nions  sur  l’état  du  texte  hébreu  sont 
» à peu-près  universellement  adop- 
» tecs,  et  l’on  rejcllc  généralcimnl  1rs 
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» hautes  prétentions  de  la  Massorc.  » 
On  ne  doit  point  en  être  étonné,  si 
l’on  fait  attention  que  le  système  du 
docteur  anglais  avait  été  déjà  soutenu 
avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  talent 
par  Louis  Cappcl , avec  l’assentiment 
des  PP.  Murin , Pelaii  et  M(  rsenne 
Cai’pel).  Cependant  les  an- 
ciennes idées  ont  encore  quelques  dé- 
fenseurs, et  les  Buxtorf  revivent  dans 
un  petit  nombre  d’admirateurs  pas- 
sionnés. Au  reste , ce  qu’on  ne  j»eut  con- 
tester à Kcnnicott , c’est  d’avoir  doniié 
un  ouvrage  qui  représente  une  inGnitc 
de  pièces  intéressantes  enfouies  jus- 
qu’alors daiLS  le  fond  des  bibliothèques, 
et  d’avoir  ouvert  une  mine  précieuse 
qu’on  ne  peut  fouiller  sans  en  tirer  les 
richesses  les  plus  abondantes.  A l’aide 
de  lacritique  sacrée,  quelleclarté,  quelle 
lumière-  les  savants  ne  seront-ils  pas 
à portée  de  donner  aux  jiassages  obs- 
curs et  dilficilcs  des  Livres-saints!  Si 
le  calme  rendu  à l’Europe  permet  à 
l’avenir  de  cultiver  la  science  biblique, 
quel  nouveau  secours  ne  trouvera-t-on 
pas  dans  les  lecherclies  de  Kennicott 
et  de  Bossi,  dont  la  révululiun  qui 
vint  bientôt  apiès,  ne  permit  pas  de 
proGlcr!  Benjamin  Kcnnicott  mourut 
à Oxford,  le  18  septembre  1783, 
d’une  maladie  de  langueur.  11  était 
chanoine  de  l’église  de  Cbiïsi,  à Ox- 
ford , et  curé  de  Culhani  ; l i société 
royale  de  Londres  le  comptait  parmi 
ses  membres.  Dans  scs  dernières  an- 
nées , il  s’occupait  d’un  ouvrage  qu’on 
regrette  qu’il  n’ait  pas  achevé; il  a été 
publié  dans  l’clal  où  il  fut  laissé  , en 
1787,  sous  ce  litre  : BemarliS  on 
select  /lassa^es  in  the  uld  Testa- 
ment. Les  éiliieurs  ont  ajouté  à cet 
ouvrage  imparfait  toul  ce  qu’ils  ont 
pu  trouver  d’utile  dans  les  papiers  de 
Kcnnicott,  cuurorniémcnl  à scs  dis- 
positions tcslamcnlairrs  , et  notam- 
ment huit  sermons.  Qu  fRd  üueder- 
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Ifin  cl  IMeisncr  firent  rcimprimor  la 
Bible  hcbraùpicdc  Rcinecr,ins(Lii[)iip, 
iii-S".  elin-.|".  ),  ils  plarèreiit 
an-«lt>soiis  tlii  uxlc  les  priiiripales 
\aiiaiilos  (le  Kcimicolt  et  tic  ltos>-i. 
Ct  iiecdilioi)  est  très  bonne.  I. — b — t. 

KENRICK  iGüii.LAUstE),  auteur 
an;;lais  du  xvin".  siècle,  né  à Lon- 
dres , fut  élevé  dans  une  profes- 
sion inci  auique,  qiùl  abandonna  cn- 
suile  , entraîne  par  le  goût  de  la  lil- 
IcValnre  et  l’un  pulsion  d’un  vrai  talent  : 
mais  avec  .tout  ce  talent  et  l’amour  du 
trav.  il,  il  fut  loin  d’être  lieiireux  dans 
celte  carrieie  , qui  fut  pour  lui  une 
arcue,uùil  fit  une  guerre cotitinuelle 
aux  auteurs  et  aux  journalistes.  Après 
avoir  eu  quelque  temps  beaucoup 
de  part  au  MonlMjr  review,  il  se 
brouilla  avec  le  rédacteur  principal,  et 
cooinicnça  seul  un  nouveau  jourtial 
oppose  à celui-là.  Il  en  agit  de  nicine 
par  rapport  au  Morning  - Chroni- 
c'fe,dont  il  fut  aussi  le  puinier  édi- 
teur. Lorsque  Jolinsoii  donna  , en 
i';65,  son  édition  de  Shakespeare  , 
Kenrick  l’allaqiia  dans  qui  Iquc.s  pam- 
phlets, où  il  osait  taxer  d’ignorance 
et  d'inaUculinn  cet  éditeur.  Long- 
loiups  ami  intime  de  Garrick  , il  l’at- 
t.iqua  ensuite  d’une  manière  qui  ue 
fit  de  tort  qu’à  lui-même,  et  mourut 
.‘ans  être  regrette  de  personne,  en 
Sou  ouvrage  le  plus  rcm.v- 
qiiable  est  une  comédie  intitulée 
les  Aoces  de  Fahlajf,  donnée  en 
) 760,  comme  une  cuinédic  auilieii- 
liquc  de  Sliakespcaie  , qui  venait 
d être  retrouvée  dans  la  poussière  ; 
c’est  une  des  plus  heureuses  ilnita- 
tioiis  qui  aient  jamais  été  faites.  Ou 
rite  parmi  scs  autres  ouvrages,  qui 
.‘Ont  en  grand  nombre  : I.  Des  Epîtres 
philosophiques  et  morales,  adres- 
sées à Lorenzo,  c’est  une 

apologie  de  rincrcdiililé  , qu’il  écrivit 
pcudaiil  qu’il  était  en  prison  ptuir 
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dettes.  II.  La  Bourde  ( Fun  ),  satiru 
parodi-tragi-comiqiic,  TII. /.<* 

fleuve,  comédie,  i7()8.  IV.  Le 
Ihiellisle  , comcAic  , 1773.  \ . Le 
Prodigue,  comédie,  1778.  VL  D’ex- 
cellentes traductions  en  anglais,  de 
l’Emile  et  de  la  Nouvelle  Héloïse  de 
Rousseau , et  de*  Elémens  de  l’histoire 
d’Angleterre  de  Millot.  Ge  fut  expres- 
sément pour  sa  traduction  de  la  Nou- 
velle IJéldise  que  l’universilé  de  St.- 
Aiidré  lui  conféra  le  degré  de  docteur 
eu  droit  ; ce  qui  est  assez  remarquable. 

Il  fut  l’cditcurdes  OEuvres poédq.de 
Rob.  Lloyd.,  1774. 'J  vol.  111-8®.  L. 

KENT  (W1U.IAM  ), artiste  anglais, 
né  en  i685  , dans  le  comté  d’York, 
fut  d’abord  apprenti  chez  un  pein- 
tre de  carrosses , et  vint  ciisiiiic  à 
Londres , où  les  espérances  qu’il  don- 
nait lui  procurèrent  des  proii’ctcurs;  ^ 
ils  lui  fournimit  les  moyiiis  d’aller 
former  son  talent  a Rome , oti  il  eut 
des  succès  , et  connut  le  lord  Rur- 
lington  , qui , à son  retour  en  Angle- 
teric , le  logea  toujours  chez  lui , le 
traita  comme  son  ami,  et  lui  procura 
des  travaux  comme  peintre  d'bis- 
toire  et  de  portraits  : ce  n’est  cepen- 
dant pas  en  ce  genre  qu’il  acquit 
une  rc|iiitatiuu  durable.  Scs  ouvrages 
d’archilectme  d’uriiemcut , sont  scs 
mcilleiiis  litre.*:  on  cite  avec  beau- 
coup d’éloge  son  temple  de  Vénus  à 
Ülowe  , l’iiôtil  du  comte  de  Lcicester  ™ 
à llulkhaiii  eu  Nui  folk , etc.  M.  Wal- 
pole  regarde  Kent  comme  le  créa- 
teur de  l’art  des  jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui , a beaucoup  gagué  en 
naturel,  en  gràqe  et  eu  agrcmeut.  Ses 
protecteurs  le  firent  nommer  cliar- 
petilicr  eu  chef,  arcliilcctc  , conscr- 
v.iteur  des  l.ihleaiix,  et  premier  pein- 
tre delà  couronne.  On  lui  doit  les 
de.ssins  des  Fables  de  Gay,  de  la 
Reine  des  Fées  de  Spenser,  etc.  II 
mourut  le  l 'A  avril  17  4R>  h> 
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KENYON  (Lloyd  lord),  migis- 
trat  anglais  (li'tiiigiië  , d'iaie  aii- 
rieone  famille  du  ruinic'  de  Lancas- 
Irc  , naquit  à Grciiiiigtoii  , dans  le 
cüinlé  de  Fiiiil , en  cctobic  it32. 
Après  avoir  travaillé  qiulqiies  amicvs 
dans  l'étude  d’tiu  piocureur,  il  fut 
reçu  avocat  en  i^5'|,  et  admis  à 
Jàiicoln’s-iiin.  En  i7')5  il  eut  le  boii- 
îicur  d’obtenir  ramllié  du  lord  Tliur- 
low  cl  du  chancelier , qui  devinrent 
par  la  suite  scs  zélés  protecteurs.  Si  pt 
ans  apres  (1780),  il  fut  chargé  d’une 
fuu.se  qui  Ava  sa  réputation  et  comme 
avocat  et  rumine  orateur.  Lord  George 
Gordon  ( f'oj-.  (àonDON,  loin.XVIl  I , 
pag.  I 2(j), Mceiisc  du  crime  de  haute 
Irahison,  le  choisit  pour  son  défin- 
sciirjet,  secondé  par  M.Erskinc,  qui 
depuis  acquit  une  si  grande  renoni- 
rnéc  , Kcoyuii  réussit  h s.auvtr  la  vie 
de  son  elieiit.  En  avril  178a,  bientôt 
après  l’entrée  du  parti  ffoiknigham 
an  ministère,  il  fut,  sans  aucune  sol- 
licitation de  S.1  part,  nommé  procu- 
reur-général, et  en  même  temps  chan- 
relier  du  comté  de  Ghc.stcr.  Sa  pro- 
motion aux  ronctions  de  procuicnr- 
géiiéral  étonna,  quoique  ce  ne  fût  pas 
le  premier  cxcmpic  d’uuc  élévation  si 
Mpide  : les  talents  dont  il  lit  preuve 
jastiAèrent  le  choix  de  ses  protecteurs. 
Entré  depuis  au  p.ir!cinent,  Kenyon 
0 pi  it  beaucoup  de  paît  aux  discussions 

politiques,  et  s’attacha  avec  chaleur 
au  parti  de  Pitt.  Piusieurs  de  scs  dis- 
cours firent  sensation  : l’oii  doit  citer 
surtout  ceux  qu’il  prononça  sur  la 
coalition  , et  sur  le  Oill  des  Indes , 
pré.seiité  par  Fox.  En  mars  1781,  il 
fut  fait  maitre  des  leqiictes,  emploi 
qui  ordinairenient  conduit  aux  plus 
grands  honneurs  ; mais  tes  émolu- 
vieiits  qu’il  eu  retira,  étaient  loin  d’é- 
g.'iler  ce  qu’il  perdait  en  abaudounaut 
."•a  rlientelic  : il  est  viai  que  l’ordre  et 
l’économie  qu’il  mettait  d.ms  ses  dc- 
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penses,  lui  avaient  perrai.s  d’acquérir 
auparavant  des  biens  considérables  ; 
ce  qui  lui  rendait  celte  diniiuuiion  de 
fortune  beaucoup  muius  sensible.  Vers 
cette  épuqiie , il  fut  ci  éé  baronet  ; et , à 
la  fin  de  m.ii  1 788,  il  succéda  au  comte 
de  Mansficld,  eu  qualité  de  président 
du  banc  du  roi.  Le  roi  le  créa  eu  même 
temps  pair  d’Angleterre,  sous  le  litre 
de  lurd  Keiiyoïi  biroii  de  Gredington. 
lAird  Kcii)  ou  acquit,  dans  ces  nou- 
velles fonctions , la  réputation  d’un 
magistrat  aussi  intègre  qu’éclairé.  Dans 
Us  causes  d’adultère  et  de  séduction  , 
si  fréquentes  en  .Angleterre , il  n’ciait 
arreté  par  auruiie  considération  ; ni 
le  rang,  ni  l’état,  ni  la  fortune  des 
coupables,  ne  pouvaient  les  soustraire 
aux  priitcs  qu’ils  avaient  encourues  : 
il  en  agissait  de  même  dans  toutes  les 
autres  circonstances  , et  cherebait  à 
jiisiifÎT  col  adage,  que  la  loi  ne  res- 
pecte pci-ionne.  Pendant  le  cours  de 
sa  iiiagislraliirc,  il  parvint,  par  sa  vi- 
gilance et  .sa  sévérité,  à diminuer  le 
mmibrc  des  vagabonds  qui  infestaient 
la  mélropule,  et  à réprimer  la  fureur 
du  jeu  , qui  s’était  emparée  de  loiilcs 
les  classes.  Il  muurut  à Katli  le  5 avril 
iSo'i , laissant  une  fui  tune  de  plus  de 
3üo  mille  livres  sterling,  acquise  par 
uu  travail  assi  lu  et  uuc  ligide  écüiio- 
inic.  Lord  Kenyon  av.iit  épousé  , en 
1773,  une  de  SOS  parentes,  dont  il 
eut  trois  lils.  L’»îué,  George  KE^■vo^, 
lui  a siiCi  éde  d ius  la  pairie'.  1) — z — s. 

KEPPKl.  ( Auguste  vicomte  de), 
né  le  '2  avi  il  1725,  d’uiie  famille  ori- 
ginaire de  la  Gucldre  , se  trouvait , 
avec  le  lord  Ansun , à la  prise  de  P./ila , 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Capi- 
1 line  eu  1 7;)  4 , commodore  eu  i^5i, 
il  fil  I 11  celle  ipialité  respecter  le  pavil- 
lon britannique  par  les  légciiccs  d’Al- 
ger, de  Tripoli  et  de  T unis.  11  fe  dis- 
tingua d ms  la  guerre  de  1755.  En 
17Ü0  il  fut  nonimé  colonel  de  la  di- 
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vision  des  marines  de  Plymouih  , et 
en  i^Ga  contre-amiral  de  i'cscadre 
Bleue  ; ce  fut  lui  qui  fut  charge  de 
l’expedition  contre  Belle-Ile,  et  qui , 
apres  la  plus  opiniâtre  résistance,  se 
rendit  maître  de  celte  île  en  avril  i ^6 1 . 
En  1^65  il  fut  place'  parmi  les  sei- 
gneurs de  l’ainirauté,  crcc  vice-amiral 
en  i7';5,  amiral  en  1778.  Il  com- 
manda la  flotte  anglaise , lut  te  de  trente 
voiles,  au  combat  d'Ouessant.  On  sait 
que  l’escadre  française , de  la  même 
force,  et  commandée  par  le  comte 
d’Orvilliers , se  battit  avec  courage 
pendant  un  jour  entier  (le  ^7  juillet 
1778),  et  que  les  deux  flottes  ren- 
trerent  dans  leurs  ports  sans  perte 
d'aucun  vaisseau  de  part  ni  d’autre. 
Les  Anglais,  qui  s’attendaient  à une 
victoire  assurée , regardèrent  ce  résul- 
tat comme  une  défaite;  ce  qui  lui  at- 
tira le  fameux  procès  avec  sir  iliigh 
Palliscr,  qui  commandait  sou  arrière- 
garde  ; mais  il  en  sortit  triomphant , 
malgré  l’influence  du  ministère.  Eu 
I78‘i,  il  fut  élevé  à la  pairie,  et  crée 
vicomte  Keppel , baron  Eldon  , et  fut 
ensuite  deux  fois  premier  lord  de 
l’amirauté  ; il  *est  mort  dans  le  comté 
deSuflbIk,  le  t»  octobre  1786,  sans 
avoir  été  marié. Célait  un  vrai  mai  iii, 
un  homme  d’une  grande  intégrité  et 
d’une  humanité  remarquable. 

D — Z — s. 

KEPPLER  (Jean),  né  à VVtil, 
dans  le  duché  de  Wiltembcrg,  le  l’j 
décembre  167  1,  était  d’uueramilie  no- 
ble et  très  ancienne,  mais  tombée  dans 
l’indigence  parce  qu’elle  avait  toujours 
dédaigné  toute  autre  profession  que 
celle  des  armes.  Sun  père,  persécute 
par  la  fortune,  fut  contraint  de  s’exi- 
ler; et  le  jeune  Keppler,  négligé  par 
ses  parents,  mais  annonçant  de  gran- 
des dispositions,  fut  admis  au  noin- 
bre  des  élèves  du  couvent  de  Maul- 
bruon,  d’où  U alla  terminer  scs  études 
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àTuhingue,  sous  le  célèbre  Mœstlin, 
qui , jeune  encore , dans  un  voyage 
d’Italie,  avait  eu  la  gloire  de  faire  tiu 
coperuicien  de  Galilée,  fort  attaché, 
dit-on , jusqii'alorsà  Aristote  et  à Plolé- 
raéc  { 1 ).  Nommé,  en  1 594 , pour  rem- 
placer Stadt  dans  la  cliairede  mathé- 
lualiques,  à G-'atz,  son  devoir  l’attacha 
plus  fortement  à ces  études  pour  les- 
quelles son  goût  ne  se  refroidit  jamais. 
Il  y portait  des  vues  toutes  diflerenles' 
de  celles  qui  avaient  guidé  tous  les 
astronomes.  Tout  examiner , tou  l cal- 
culer, assigner  des  causes  physiques 
à tous  les  mouvements  célestes;  telle 
fut,  dans  tous  les  temps,  la  marche 
de  Keppler,  et  cette  manière  était  en- 
tièrement nouvelle,  lais  astronomes 
grecs , et  Ptoléméc  en  convient  lui- 
même,  n’dvaient  d’autre  vue  que  de 
pouvoir  calculer  le>  meuvcmeuis  ap- 
parents des  astres.  Ils  ne  prétendaient 
nullement  pénétrer  les  secrets  de  la 
nature;  ils  pensaient  qu’il  était  impos- 
sible a l’esprit  humain  de  se  faire  au- 
cune idée  des  choses  qu’ils  regar- 
daient comme  diviues.  Une  hypothèse 
même  absurde  leur  paraissait  admis- 
sible dès  qu’elle  satisfaisait  aux  ap- 
parcnce.s.  Copernic  lui-même,  en  reu- 
versaiit  l’antique  système,  ne  chercha 
point  à deviner  les  causes;  il  ne  vou- 
lait qu’un  arrangement  plus  simple, 
qui  facilitât  les  explications  et  les  cal- 
culs. Il  conserva  une  partie  des  absur- 
dités anciennes,  telles  que  les  épicy- 
clcs  tournant  autour  d’un  point  vide, 
et  les  planètes  tournant  sur  ces  épi- 

(1)  WeiJIcr,  qui  rapporte  ee  fait  ,ne  oous«x« 
pitque  pa*  pourquoi  c«  mÿioe  Mrvsilio,  daniua 
yibregi  J’astrvnomit  imprimé  eu  1^88 , «uuttcoC 
furmelieiiirut  l’itumobiliie  de  la  terre.  Comme 
profe«teur  publie  et  meotbre  d'uae  aQiveraité.  it 
crut  •ant  doute  d«nr«>ir  téniuiguer  l’etie  dcfereuc* 
AUX  préjugé*  du  teinpi.  U f a toute  eppereui-e 
qu  il  étAit  mnioA  timide  dan*  tri  lcç»iu  orale»;  Car 
Keppler  oou*  dit  qu'au  teinpi  otiileiudiait  aou»  ce 

rofeateur  , les  dégoûta  que  lui  caujaieiit  les  dif. 

cultés  et  les  absurdités  de  l'ancien  syslcine  , lui 
avalent  fait  acenctliir  irvec  transport  ce  que  Uaest' 
Isa  dl«a  idées  d«  C jpeniie» 
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cycles , autour  de  points  dj;alenu  ni  dc- 
yuuiAiis  de  tout  corps  rccl.  Mais  sou 
syticinc  liait  au  moins  les  orbes  de 
diverses  plarictes.  Les  distances  ces- 
saient d’dire  aibilraires,  eomuie  elles 
retaiciit  dans  le  sysicme  de  Plolcmce. 
Ty<  bo  avait  dcoioutrc'  que  les  sphères 
solides  , ces  espèces  de  murs  cuire 
hsquds  Aiislotc  , Puibacb  et  ses 
commeutateurs  faisaient  tourner  les 
planètes,  claient  incompatibles  arec 
les  mouvemeuts  des  comètes  dans 
tous  les  sens  et  dans  toutes  les 
pallies  du  riel.  Kepplci  en  avait 
conclu  la  nécessité  de  remplacer  celle 
lyjoibèse  par  des  causes  tirées  de 
la  physique.  Il  se  peisuada  qu’il 
devait  exister  des  rapports  entre  les 
révolutions  et  les  distances  dc'tcriui- 
néis  d’après  les  idées  de  Copernic. 
Il  SC  demanda  pourquoi  il  n'y  avait 
que  cinq  planètes  : il  crut  en  avoir 
trouvé  la  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage , qu’il  appelle  Prodrome 
ou  Mystère  cosmosyaphique , était 
de  prouver  que  le  Créateur,  eu  arran- 
geant rmiivers,  avait  pensé  aux  cinq 
corps  résuliers  insciiptiblcs  dans  la 
sphère.  Pour  satisfaire  à scs  idées  de 
proportion,  il  avait  osé  soupçonner 
une  planète  entre  Mercure  et  Vénus, 
et  une  autre  entre  Mars  et  JupiliT;  il 
pensait  que  leur  petitesse  était  peut- 
être  la  seule  cause  qui  les  avait  fait 
demeurer  inconnues.  Cæ  passage  a 
l’aird'unc  propbélie.  Telle  est  en  cft.  t 
la  raison  qui  a si  long-temps  retardé 
la  découverte  de  Cérès,  Pallas,  Ju- 
iiou  et  Vesta-Qiii  sait  même  si  quelque 
planète  semblable  ne  circulerait  pas 
entre  Mereure  et  Venus?  Placex-y  Cé- 
rcs  ou  Pallas,  iic  serait  elle  pas  Lieu 
p'us  diflicilc  à dccousrir?  l’observa- 
tion ne  serait  - elle  pas  absolument 
impossible?  Cependant  son  idée  des 
cinq  corps  réguliers  lui  jiaraissait  plus 
probable  i pour  les  six  cieux  de  Co— 
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pernie,  il  lui  snfllsait  de  ces  cinq  po- 
lyèdres; il  parvint  à les  eiubober  les 
uns  dans  les  autres,  en  y inscrivant 
les  oibites  des  six  planètes,  parmi 
lesquelles  il  comprenait  la  tcrie.  U 
avait  employé  plusieurs  années  à ces 
calculs;  mais  dans  le  ravissement  que 
lui  causait  sa  prétendue  découverte,  il 
ne  regrettait  ni  les  jours  ni  les  nuits 
qu’il  avait  donnés  à ce  travail.  C'est 
ce  qui  forma  toujours  le  caractère  dis- 
tinctif de  Keppler;  inquiétude  qui  le 
forçait  à chercher  à tout  une  cause  , 
hardiesse  à im.iginer  des  explieatious, 
patience  inépuisable  à vérifier  par  le 
calcul  les  suppositions  qu’il  hasardait; 
enfin,  ce  qui  est  plus  rare,  bonne  foi 
remarquable  qui  les  lui  faisaitabandon- 
iicr,  des  qu’il  s’était  convaincu  qu’elles 
ne  s’accordaient  pas  avec  les  observa- 
tions. Son  maître,  Mœstliii , accueillit 
avec  de  grands  éloges  ce  premier  essai , 
et  SC  donna  beaucoup  de  peine  pour 
qu’il  fût  imprimé  : il  parut  en  1 5()' , à 
la  foire  de  Frauefort^  mais  on  avait 
défiguré  le  nom  de  l’aiiieur  ru  impri- 
mant Repleus  au  lieu  de  Kepplcrus. 
Kepplei  envoya  son  livre .i  Tycho,  au- 
quel il  neparvint  queraiince suivante. 
La  réponse  qu’il  en  reçut,  le  combla 
A’mc  joie  qui  fut  un  peu  troublée  par 
une  éclipse  de  soleil  qui  présageait  ^ 
bien  des  malheurs.  Il  ne  dit  pas  tout 
peut-être  :ce  qui  put  troubler,  un  |>eu 
cette  joie,  c’est  que  Tycho  lui  consi  il- 
lait d’abandonner  ces  vaines  spécula- 
tions, pour  .se  livrer  au  calcul  des 
observations.  Qui  ii’eût  dit  alors  que 
Tycho  lui  doiiii.ait  un  excellent  con- 
seil ? Quel  dommage  cependant  s’il 
l’eût  suivi  ! Bailly , à l’occasion  de  co 
même  ouvrage,  nous  dit  que  la  Jolie 
de  l'homme  a toujours  été  de  vouloir 
pént  trer  les  premières  causes  de  la 
nature,  qui  seront  toujours  incon- 
nues. Cette  folie  a fait  la  gloire  de 
Keppler,  en  le  conduisant  à ladccoii- 
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▼elle  de  ses  lois  itamorleüps.  Quoi 
qu’il  en  soit  du  conseil  iiitc'rcssé  de 
Tjcho,  Kcppler  ne  so  montra  jias 
t iupressd  do  repundre  à l’inrilation 
qui  lui  était  faite  de  so  rendre  à Uua- 
nibourg.  Il  sentait  sans  doute  quelque 
répugnance  à quitter  un  etablissement 
solide,  pour  aller  se  mettre  dans  la 
dépendance  d'un  astronuinc , qui 
suufl'rait  impatiemment  qu’on  mootiàt 
quelque  préférence  pour  le  système 
de  Copernic,  et  auprès  duquel  il  n’au- 
rait pu  se  livrer  à ses  propres  idées. 
Dans  son  enthousiasme  pour  le  sys- 
tème que  réprouvait  Tyclio,  il  avait 
demandé  à Dieu  la  grâce  de  faire  une 
découverte  qui  pût  être  une  confirma- 
tion du  mouvement  de  la  terre,  et  sa 
prière  était  accompagnée  du  vœu  de 
faire  imprimer  sans  délai  l’ouvrage  où 
il  exposerait  une  nouvelle  |)reuvedc la 
sagesse  du  Créateur.  Loin  de  renoncer 
à ses  idrfes,  il  songeait  bien  plutôt  à 
leur  donner  de  nouveaux  rléveloppe- 
ments.  Il  était  ai<é  de  voir  que  les  ré- 
volutions des  planètes  ne  sont  pas 
proportionni'llcs  aux  simples  distan- 
ces. Il  so  demanda  quelle  pouvait  être 
la  eaiiSI'  de  ces  dificrenccs.  Les  ames 
motrices  seraient-elles  plus  faibles  à 
une  certaine  distance  du  soleil  ? ou 
bien  njr  aurait-il  qu'une  seule  ame 
motrice  placée  dans  le  soleil , qui 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les 
corps  voisins  et  avec  moins  de  force 
sur  les  corps  plus  éloignés?  Suppo- 
sons, ce  qui  est  vraisemblable , que 
le  mouvement  est  dispensé  par  le  so- 
leil comme  la  lumière.  La  diminu- 
tion de  la  lumière  est  en  raison  de 
la  grandeur  des  cercles  ; les  cercles 
augmentent  comme  la  distance,  etla 
force  s’affaiblit  dans  la  mente  pro- 
portion. A moins  que  Kcppler  ne 
fût  piéoccupc  fortement  de  quelque 
idée  systématique,  on  ne  peut  conce- 
voir une  pareille  rlistraction,  surtout 
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quand  on  lit  dans  son  .Astronomie 
optique,  que  la  dimimilitm  de  la  In- 
ruièie  est  coiaiac  les  sut  faces  sphéri- 
ques, Ou  pourrait  croire  qu’il  s’est 
ensuite  réformé  lui-même;  mais  il. c- 
vient  encore  à cette  iausse  idée,  plu- 
sieurs années  après,  dans  sa  Théorie 
de  Mars , et  en  établissant  la  ligure 
elliptique  des  orbites.  Uoulliau  lui  eu 
fit  le  reproche  : il  fit  remarquer  que 
la  diminution  devait  suivre  la  loi  des 
carrés.  L’ouvrage  de  Boulliau  est  de 
i64fi;  il  a précédé  de  plus  de  qna- 
laiite  ans  la  découverte  de  Newton  : 
mais  le  mérite  de  cette  découvei  te  n’est 
pas  d’dVoir  vu  que  l’attraction,  on, 
comme  dit  Keppler,  la  force  tracloire, 
doit  être  en  raison  inverse  du  cane 
de  la  distance;  Duulliaii,  Hooke,  et 
plusieurs  autres  sans  doute,  l’avaient 
dit  avant  Newton.  Kcppler  lui  même 
avait  dit  que  l’intensilé  de  la  Inmièio 
est  eu  raisou  inverse  des  surfaces  sur 
lesquelles  elle  se  trouve  disséminée. 
I.c  mérite  est  d’avoir  appliqué  celte 
idée  au  moiivcmcut  de  la  lune,  d’en 
avoir  calculé  rigonreiisemcnttil’eliét, 
cl  d’eu  avoir  conclu  que  la  pésantcnr 
est  la  lui  universelle  de  la  nature. 
Kcppler  avait  bien  tiré  celle  même 
coneinsion;  mais  il  lui  eût  clé  impos- 
sible de  la  prouver  par  nu  cahui  qu'il 
aurait  établi  sur  un  faux  principe.  11 
Cl  ni  voir  que  l’cloigneracnt  de  la  pla- 
nète agit  deux  fois  sur  la  loiigiienr  de 
la  révolution  , et  que  la  mcitié  de 
r.ircroissement  delà  période,  ajoutée 
S la  révolution  la  plus  courte  , don- 
nait le  rapport  des  distances.  Celte 
règle  était  inexacte  ; les  raisoiiiie- 
meiits  dont  il  l’appuyait  étaient  alam- 
biqués et  peu  solides  : mais  à force 
de  revenir  sur  ce  résultat  qui  ne  le 
satisfaisait  giièie  , en  reprenant  à 
diverses  époques  la  même  recher- 
che, il  fut  en  état,  vingt • trois  ans 
après , dans  une  nouvelle  édition  du 
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Prodrome  , d’aunoncer  une  décou- 
■verleplus  rcelle:  c'cst  que  les  carrés 
des  révolutions  sont  comme'ies  cu- 
bes des  distances.  D.<ns  sa  joie , il  in- 
trr|ii'lle  les  théulu^ieiis  : « Ecoutez , 
» liommcs  Irês  reli|^iciix  , 1res  doctes 
» et  très  profonds  : si  Ptole'me'e  dit 
» vrai , il  n’y  a aucune  proportion 
» coiislauie  entre  les  révolutions  et 
» les  distances  ; si  Tycho  a raison , 
» notre  proi>bélie  se  trouve  vraie  pour 
» tous  IcS'  corps  qui  circulent  autour 
» du  soleil  ; elle  le  sera  pour  le  soleil 
i>  et  Mars,  ainsi  nous  aunous  deux 
» centres  au  lieu  d’un  ; le  soleil  dispen- 
» serait  le  mouvement  aux  planètes, 
» et  la  terre  au  soleil.  Si  enfin  Aris- 
T>  tarque  a eu  raison  de  faire  du  soleil 
» le  centre  unique , la  rè|;lc  est  vraie 
« de  toutes  les  planètes;  p n’y  aura 
» aucune  exc.eptiuu,  elle  est  démon- 
» tree  par  toutes  les  observations,  a 
Kepplcr,  en  réimprimant  cet  ouvrage, 
vingt-cinq  ans  après  la  première  édi- 
tion , n’y  voulut  rien  changer  ; il  mit 
dans  des  notes  scs  idées  nouvelles  ; il 
dit  qu^araaw  novice  neut  un  début 
aussi  brillant.  Ou  voit  s’il  était  dis- 
posé à céder  aux  avis  de  Tycbo.  Sa- 
ebons-lui  gré  de  cette  opiniâtreté  qui, 
ne  lut  permettant  pas  d’abandonner 
tout-à'fait  une  idée  qui  lui  avait  souri, 
le  forçait  au  moins  de  la  retourner  de 
toutes  les  manières , et  le  conduisit 
enfin  à la  découverte  des  luis  qui  sont 
les  fondements  de  l’astronotuic  mo- 
derne. Tycbo  n’aimait  pas  qu’on  éle- 
vât le  moindre  doute  sur  la  véiité  de 
son  bypotbèse.  U voyait  dans  Kep- 
plcr un  partisan  zélé  de  Copernic; 
mais  il  y voyait  un  calculateur  infati- 
gable, qui  aimait  les  rappruclicnieuts 
et  les  comparaisons.  C’était  l’bomme 
dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
œuvre  scs  nombreuses  observations. 
Kepplcr,  eu  effet,  lui  rendit  ce  service; 
mais  il  est  à croire  que  Tycbo  n’eût 
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été  que  médiocrement  satisfait  du  ré- 
sultat, s’il  avait  assez  vécu  pour  en 
voir  la  publication.  L’Harmonique 
du  monde,  qui  ne  parut  qu’en  ttiig, 
csj  un  ouviage  du  même  genre  que  lo 
Prodrome.  Kepplcr  s’y  efforce  d’a(>- 
pliqucr  à l’astronomie  les  idées  pytha- 
goriciennes sur  les  nombres  et  sur  le» 
intervalles  musicaux.  Cet  ouvrage  se- 
rait donc  sans  intérêt , si  l’auteur  n’y 
racontait  . pas  tous  les  détails  de  sa 
grande  découverte.  « Depuis  huit  mois 
» j’ai  vu  le  premier  rayon  de  lumière  ; 
» depuis  trois  mois,  j’ai  vu  le  jour; 
» enfin,  depuis  peu  de  jours,  j’ai  vu 
1)  le  soleil  de  la  plus  admirable  con- 
» tcioplation.  Je  me  livre  à mon  cn- 
» ihousiasmc  ; je  veux  braver  les 
» mortels  par  l’aveu  ingénu  que  } ai 
» dérobé  les  vases  d’or  des  Egyptiens, 
» pour  eu  former  à mon  Dieu  un  ta- 
is bernacle  loin  des  confins  de  l’Egyp- 
» te.  Si  vous  me  pardonmz,  je  m’en 
» réjouirai;  si  vous  m’en  faites  un  re- 
» proche,  je  le  supporterai;  le  sort 
» en  est  jeté,  j’éeris  mon  livre,  il  sera 
» lu  par  l’âge  présent  ou  par  la  pos- 
» térité,  peu  m’importe;  il  pourra 
» attendre  son  lecteur;  Dieu  vr’a-t-il 
» pas  attendu  six  millu  ans  un  cou- 
» templateur  de  scs  œuvres?  » Il  avait 
raison;  il  attendit  long-temps  un  di- 
gue lecteur.  Scs  découvertes  n’ont  été 
senties  et  apréciées  que  depuis  le  temps 
où  Newton,  en  les  démontrant,  eu 
fit  voir  la  vérité , l’importance  et  la 
liaison  intime.  « Achevons  la  décon- 
» verte  commencée  il  y a viugt-deus 
V ans  ; 

Scr*  quidem  retpexit  taeriem. 

Respexit  Umea , ât  loago  po»(  icmporc  venit* 

» Si  vous  voulez  en  connaître  l’iiis- 
» tant,  c’est  le  H mars  iliiB.  Conçue 
» tuais  mal  calculée , rejetée  comme 
» fausse;  revenue,  le  i5  mai,  avec 
» une  nouvelle  vivacité,  elle  a dissipé 
» les  ténèbres  de  mou  esprit  : elle  est 
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• si  pleinemenl  cnnfirmëc  par  les  ob- 
M sri’vatioDS,  que  je  crojais  rêver  et 
» faire  iiiie  pcli'ton  de  principe,  s 
» Après  cet  élan  sublime,  <tit  Bailly, 

» Keppler  se  replonge  dans  les  rap- 

» ports  de  U musique Dans 

« tous  ces  rapports  harmoniques  il 
» n’y  a pas  un  rapport  vrai  ; dans 
» une  foule  d’idées  il  n’y  a pas  une 
» vérité.  Il  redevient  homme  après 
» s’être  montré  esprit  de  lumière.  » A 
bien  considérer  la  chose,  on  pourrait 
dire  nu  contraire  que  Keppler  s’est 
toujours  montré  le  même.  Ardent, 
inquiet,  brûlant  de  se  signaler  par 
quelque  découverte,  il  les  essayait 
toutes;  quand  il  les  avait  cntrrvuis , 
rien  ne  lui  coûtait  pour  les  suivre  et 
les  verider.  Toutes  ses  teiitaiives  u’ont 
pas  eu  le  même  suecès  ; la  chose  était 
^possible  : celles  qui  n’ont  p is  réussi 
ne  nous  paraissent  que  bizarres;  ceilrs 
qui  ont  été  plus  heureuses,  nous  pa- 
raissent sublimes.  Quand  il  a cher- 
chéeequi  existait,  il  l’a  trouvé  le  plus 
plus  souvent;  quand  il  s’attachiit  à 
la  recherche  d’une  chimère , il  fallait 
bien  qu’il  échouât.  Mais  toujours  il 
développait  les  mêmes  qualités  et 
cette  constance  opiniâtre,  qui  triomphe 
des  difficultés  quand  elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  Dans  un  appendice, 
il  avait  attaqué  Robert  Fludd,  qui 
avait  traité  de  la  Musique  du  monde. 
Robert  se  fâcha , répondit  : Keppler 
répliqua;  mais,  dans  ces  trois  disser- 
tations , ce  qu’on  remarque  le  plus , 
c’est  une  parodie  d'un  vers  d’Ho- 
mère : F’ ulcain,  viens  ici  ; Kepjder  a 
besoin  de  toi.  Si  c’était  pour  brûler  les 
trois  dissertations , il  est  à regretter 
que  le  dieu  n’ait  pas  exaucé  sa  prière. 
Tycho , forcé  de  quitter  Uranibourg, 
avait  accepté  l’asile  qui  lui  était  oiFcit 
en  Bohème  par  rempereiir  Rodol- 
phe II.  Il  rcuoiivcli  scs  invitations  k 
Keppler,  qui  vint  le  joindre  au  com- 
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mencemeut  de  l'an  i6uo.  Une  mala- 
die, qui  dura  sept  ou  huit  mois,  l’ein- 
pécha  de  se  iilcr  auprès  de  lui  avant 
la  fin  de  l’année.  Tycho , duii.t  on  dit 
qu’il  n’eût  pas  d’ailleurs  trop  â se 
louer,  lui  ût  obtenir  le  titre  de  ma- 
thématicien de  l'empereur,  avec  un 
traitement , à la  conditi'-u  qu’il  ne 
quitterait  pas  Tycho , et  travaillerait, 
sous  sa  direction,  .i  la  coiifccliun  des 
tables  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  Rudolphines , et  qui  n’ont  paru 
que  long  temps  après.  Eu  attendant, 
il  publia,  eu  iGu4,  ses  Paralipnmè- 
nes  ou  Suppléments  à l'optùfue  de 
Fitellion,  et  la  Partie  optique  de 
Y jJstronomie  ; c’est  là  qu’il  dit  que 
la  force  ou  l’intensité  de  la  lumière 
est  en  raison  inverse  des  surfaces  sphé- 
riques; principe  qu’il  aurait  bieu  dû 
appliquer^  à la  fui  ce  tractoire  qu’il 
douiie  au  soleil.  Il  y fait  de  vains  efl'oi  ts 
pour  démontrer  que  la  lumière  en  en- 
trant dans  un  milieu  plus  dense,  doit  en 
effet  s’approcher  de  la  pierpendicul.ii- 
re  t l’explication  de  ce  fait  était  réservée 
àNewton.  Il  reproche  àTycho  d’avoir 
dit  que  lescofiches  successives  de  l’at- 
mosphère allaient  en  diminuant  de 
densité.  Il  ignorait  donc  l’élasticité  de 
l’air  dont  il  avait  le  premier  affirmé  la 
pesanteur.  Après  plusieurs  essais  pour 
trouver  la  loi  de  la  réfraction  astro- 
nomique , il  la  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  première  est  proportion- 
nelle à la  distance  de  l’astre  au  zénith, 
et  l’autre  croît  comme  la  sécante  de 
cette  distance.  Avcccelte  règle  inexacte, 
il  parvient  cependant,  d’après  deux 
réfi'actioiis  observées  à de  petites  hau- 
teurs , à fiire  une  table  plus  complète 
et  moins  inexacte  que  celle  de  Tycho: 
succès  d’autaut  plus  remarquable, 
qu’on  ignorait  alors  le  théorème  de 
Descartes  ou  de  Siiellius , sur  le  rap- 
port constant  qui  existe  entre  les  si- 
nus de  l’angle  d’incidence  et  de  l’angle 
an 
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rompu.  Ildcinontro,  coiiire  l’opinion 
de  Vilcllion , (|tic  la  rcfiaclioii  rend 
elliptiques  les  disques  des  pl.iiicles. 
D’après  les  observations  du  di.inèiic 
de  la  liiue , il  établit  la  tlicoric  de  l’ir- 
radiation , par  laquelle  les  objets  lu- 
mineux se  ])cignentara[ili(iés  sur  !a  ré- 
tine. Il  regarde  le  soleil  comme  le  corps 
le  plus  dense, de  la  natuie:  conieelure 
qui  ne  s’est  pas  vériltce  , inais.à  la- 
quelle il  devait  être  iirésisliblcment 
conduit  ; car  voulaut  faire  du  soleil  la 
source  de  tout  mouveim-ni,  il  fallait 
qu’il  lui  donnât  une  masse  bien  supé- 
rieure aux  masses  réunies  de  toutes  les 
pbiuctes.  F.n  donnant  au  soleil  une 
parallaxe  beaucoup  trop  forte,  il  eu 
diminuait  considcrablement  le  volu- 
me : il  fallait  doue  qu’il  augmentât  la 
densité.  Cet  ouvrage  est  l’un  des  pins 
sages  et  des  plus  sévères  qui  soient 
sortis  delà  plume  de  Kvpplcr;  ilrcu- 
fcime  des  riMiiarqucs  curieuses,  telles 
ejue  l’observation  de  la  lune  dans  une 
chambre  obscure,  par  laquelle  il  avait 
trouvé  la  lumière  des  bords  plus  vive 
que  eaiüe  du  centre;  la  mesurer  des 
diamètres  apogée  et  péiigcc  du  soleil, 
de  laquelle  il  conclut  la  bissecliun  de 
l’exoenlricité,  cl  11  prjssibilitc,  encore 
douleusé  à celle  éporpic,  des  éclipseS 
annulaires.  Jusqu’à  Keppler  on  u’avait 
tirer  aiinin  parti  des  éclipses  de 
soleil  : par  les  moyens  qn’il  indique  , 
l’observation  de  ces  phénomènes  de- 
vient la  mélhodc  la  plus  sûre  pour 
•déterminer  les  méridie.ns.  L’ouvrage 
qui  suit  a pour  sujet  l’étoile  extraor- 
dinaire qui  parut  eu  iGo4,  dans  la 
Tonstcliaiion  du  S<  i pcntnirc , et  l’étoile 
Iiouvellcmeiit  remarquée  dans  la  cods- 
teliaiion  du  Cygne.  11  y a joint  une 
dissertation  sur  l’année  séiitable  de  la 
naissance  de  J.-C.  Keppler,  malgré  sa 
mauvaise  vue  , observe  assidûment 
l’eloile  de  i6o4  , et  il  rapporte  toutes 
les  circonstances  de  celte  appai  itioii. 
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D.ins  les  diverses  explications  qu’il 
donne  de  la  scinlillaiion  des  étoiles  , 
on  lit  rc  pissagc  remarquable  , qnc 
les  éioilfis  piuvent  siiniiiler  connue 
les  diamants  qn’on  fait  tourner.»  Cette 
O rotation  des  étoiles  fixes  est  ap- 
* puyee  sur  de  grands  exemples.  La 
» terre  tourne  en  un  jour  autour  de 
» son  axe;  il  est  donc  croyable  que 
» les  planè'cs  et  les  fixes  luurnenidc 
» même  autour  île  leurs  axes.  La  lune 
» montre  successivement  au  soleil  toa- 
» les  les  parties  de  vi  surface.  » Plus 
tard  il  soupçonna  la  rolaliuii  du  .so- 
leil, qui  lui  parut  necessaire  pour  ex- 
pliquer le  inonvcnioiit  des  planètes  eu 
longitude.  Ces  eoiijeclnrcs  ont  été  vé- 
rifiées sur  toutes  les  planètes  qui  sont 
assez  grosses  jMiur  donner  prise  à 
robscrvaliou;  et  l’on  rn  a conclu,  par 
analogie,  que  la  rotatioir  est  imc  loi 
oéralc  de  la  naltift.  Nous  arrivons  a 
l’ouvrage  le  plus  impuitant  de  Kep- 
plcr , à cette  cuinposition  dont  La- 
lande et  Dailly  ont  donné  des  extraits 
f.irl  amples , mais  qui  sont  cocore  loin 
d’être  coinplets,  et  dont  Lalande  a 
Hit  <|ue  tout  asironoitie  devait  la  lire 
an  moins  Hiie  fois  en  sa  vie  tonte  en- 
tière ; obligation  , qn’d  ne  paraît  pas 
avoir  remplie  lui-même  bien  sciupu- 
Icusemeut.  En  voici  le  titre  r^jtro- 
nomiaHol>a,  sen  phfsicn  cælesiis  Ira- 
dita  commentariis  de  motibus  stelUv 
Ma/tis  ex  obsennitionibus  G, 
Tjehonis  Brahe , i(>og,  itr-fol.(i). 
L’exemplaire  que  iiotts  avons  sous  Ic.s 
yeux  a appartenu  au  célèbre  Kœuig, 
qui  y a joirrt  un  avertissemerrt  dont 
nous  transcrirons  ici  rprclipies  lignes. 
« Jamais  Newton  it’cûl  écrit  ses  pria- 
n cipes  de  la  pbiiiisopliic naturelle,  s’il 
» n’cûl  long-temps  médité  les  passa- 


(i>  La  «Ijilîcace  «ignée  Joannet  Kcppieniit 
•Ttc  dcMX  1*,  ifuui^ue  (Itiutreâ  (oi«f  et  nmamaiFat 

d«ni  U»  «U'iix  «ll•gr•^ltnf«  <}u*it  u r«iic»  de  «nu 
nem , l'Hae  rn  crée  et  l'autre  va  UtWi,  il  a«U 
|>ru  4JUUO  icul 
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» gcs  remarquables  où  Kfpplcr  a 
« consigne  lant  de  recberches  heu- 
» relises.  , . . Les  ccrils  réunis  de  ers 
» d.  iix  hommes  sont  les  preuvis  les 
» plus  frappantes  de  ce  que  peut 
" l’esprit  humain  foiiifié  du  secours 
» desobservatious  et  de  la  géométrie.» 
( M.  Small  a donné  de  ce  livre  un  ex- 
trait beaucoup  plus  étendu  que  ceux 
de  l.alaiide  et  de  liaiHy  ; Jn  nccoimt 
qf  the  astruruimical  iliscoveries  of 
Keppler.  «y-  liobert  Small , Londres  , 
i8o4,  iu-8’.  de  5.â^  pages).  L’oii- 
vr.ige  commence  par  l’exposition  des 
principes  de  Keppb  rsur  la  pesanteur: 
« Toute  substance  corporelle  est  pro- 
» pre  à rester  eu  repos,  en  tout  lieu 
» où  eilc  serait  solitaire  et  liors  de  la 
» sphère  de  vertu  d’un  autre  corps.  La 
» gravité  est  une  afTcclion  corporelle, 

« récipioque  cuire  deux  corps  de 
» même  espece,  qui  les  porte  k se 
» réunir,  ainsi  qu’on  l’observe  dans 
» I aimant;  en  sorte  que  la  terre  attire 
» nue  pierre  beaucoup  plus  qu’elle 
» n’en  est  attirée.  Si  la  force  de  la  lune 
» s’étend  jusqu’à  la  terre,  à plus  forte 
« raison  celle  de  la  terre  s’étend  jus- 
» qu  à la  lune  et  beaucoup  plus  loin  ; 

» rien  de  ce  qui  est  analogue  à la 
>>  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper 
» à cette  force  tractoire  ; rien  n’est  lé- 
y>  ger  absolument,  s’il  est  matériel;  il 
» ne  peut  être  léger  que  comparative- 
» meut.  » Ailleurs  il  avait  dit  que  l’air 
est  pesant , quoiqu’il  s’attendît  bien 
qu  d allait  soulever  contre  lui  tous  les 
physiciens  ; il  a donné  an  soleil  une 
vertu  qui  s’étend  jusqu’aux  planètes 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions, 
et  plusieurs  autres  que  nous  omettons 
pour  abréger,  étaient  imporlantes  et 
neuves;  elles  n’avaient  besoin  que 
detre  développées,  et  elles  .«ont  les 
lois  fondamentales  de  la  physique  du 
monde.  Les  anciens  qui  faisaient 
tourner  les  corps  célestes  autour  de 
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ccntrc.s  imaginaires,  rapporlaicnl  ar 
heu  moyen  du  soleil  tous  les  mouve- 
ments observés  des  planètes.  Kepplei 
qui  voulait  faiie  du  soleil  le  rég'da- 
teiir  universel  de  ces  moiivcmeuts, 
voulait  que  l’on  comparât  au  lieu  vr.ii 
du  soleil  tous  les  lieux  ob.servés  des 
P .metes  : c’est , en  effet,  quand  une 
planète  et  le  soleil  nous  paraissent  .sur 
une  meme  droite,  qu’un  observateur 
au  centre  du  soleil  verrait  l.i  terre  et 
la  planète  en  conjouclion  ; c’est  alors 
seulement  qu’une  observation  faite  sur 
la  terre  peut  tenir  lieu  d’une  ob.sorva- 
lion  fntc  au  centre  véritable,  ctdou- 
uei  la  mesure  exacte  des  mouvcinciits. 
Lettc  venté,  qui  n’est  plus  douteuse 
depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous 

lesavtrouonic.s:clleavaitétéméconnuo 
par  Copernic;  et  Tycho  no  voulut  ja- 
mais 1 adopter,  quoique, dès  leur  pre- 
micrc  entrevue.  Keppler  lui  eu  eût 
odmiiirslré  la  preuve.  Tycl.u  mourant 
a vau  pi  IC  Keppler  d’adapter  à sou  sys- 
tème tontes  .scs  explications  et  scs  mé- 
thodes; et  c’est,  apparemment,  par 
respect  pour  cette  volonté  dernière 
d un  grand  homme,  q„c  Keppler 
en  s écartant  de  ses  idées,  crut  de’ 
voir  prouver  si  longuement  un  prin- 
cipe qui  n’avait  besoin  que  d’être 
énonce,  ryclio,  et  son  disciple  Longo- 
moiilanus,  objectaient  que  dans  leur 
nypoiliese  ils  étaient  p-irvenus  à re- 
préscnier,  à quelques  minutes  près 
toutes  les  longitudes  : il  est  vrai  qu’i|$ 
étaient  plus  embarrassés  pour  les  lali- 
ludcs.  Keppler  Ics.i Verlii , sans  les  per- 
su,idcr,q„e  la  dilliculté  vcimit  de  ce 
qi>  ils  ne  faisaient  pas  passer  par  le 
centre  du  soleil  les  iiiicr.scclioiis  des 
(hverses  orbites  ayecleplan  de  l’éclin- 
tique,  seule  manière  d’avoir  des  lop- 
gitudes  cl  des  lâliltidi's  paifaücrueiit 
ronfonnos  à pelles  qu’on  observe  de 
dessus  1.1  terre,  cl  de dctcrmiiicr  ex^- 
tciaciit  les  inclioaisoiis.  Keppler  fc® 
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délcrmine  par  differents  moyens,  tous 
neufs  et  ingénieux,  et  avec  le  plus 
grand  accord.  C’est  une  obligation 
essentielle  que  nous  avons  à Kep- 
pler,  à laquelle  ou  fait  peu  d’attention, 
parce  qu’elle  a moins  d’éclat,  et  sur 
laquelle  cependant  repose  toute  l’exac- 
titude de  l’astronomie  planétaire  mo- 
derne. Par  des  méthodes  également 
nouvelles,  mais  dont  il  nous  est  im- 
possible de  donner  ici  la  moindre 
idée  , il  détermine  l’excentricité  et 
l’aphélie  de  Mars  dans  l’hypothèse 
circulaire, représente  les  observations 
avec  l’exactitude  des  observations 
mêmes,  et  il  prouve  tout  aussitôt  par 
les  latitudes  que  l’hypothèse  est  vi- 
cieuse ; car  les  observations  sont  sA- 
res.  O La  bonté  divine  nous  adonné 
» enTycho  un  observateur  si  exact, 
» qu’uue  erreur  de  8' est  impossible; 
» il  faut  remercier  Dieu  et  tirer  parti  de 
9 cctavantage.  Ces  8’,  qu'il  n’est  pas 
» permis  de  négliger,  vont  nous  don- 
» lier  le  moyen  de  réformer  tonte 
9 l’astronoroie.pPour  formerun  pareil 

{irojetetd’aprèsun  pareil  motif, il  fallait 
e scrupule,  la  sagacité  et  la  patience  de 
Keppler,  qui , au  reste , fait  ici  l’éloge 
le  plus  juste  et  le  moins  exagéré  de 
ïycho.  Il  est  sûr  que,  pour  le  génie, 
on  ne  peut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hipparque,  ni  il  Copernic,  ni  à Kep- 
plcr;mais  il  a créé  de  nouveaux  ins- 
truments , et  il  en  a tiré  tout  le  parti 
possible.  Keppler  donne  un  exemple 
détaillé  de  tout  le  calcul,  et  dit  à son 
lecteur  : a Si  cette  méthode  vous  pa- 
9 rait  pénible  et  ennuyeuse  , prend 
» pitié  de  moi  qui  l’ai  répétée  soixan- 
9 te-dix  fuis  ; et  ne  vous  étonnez  pas 
9 que  j’aie  passé  cinq  ans  sur  cette 
9 théorie  de  Mars.  9 Bailly  remarque 
que  l’opération  exige  dix  pages  in-fol.; 
mais  telle  qu’elle  est  dans  Keppler, 
on  la  mettrait  en  moins  de  trois.  Les 
loixautc-dix  opérations  ne  feraient 


as  300  pages.  Beaucoup  de  non>> 
res  du  premier  calcul  servent  aux 
suixaiite-iicuf  autres.  Les  auteurs  des 
tables  modernes  se  sont  livrés  à des 
calculs  bien  autrement  longs;  l’opé- 
lion  n’est  pas  si  terrible , et  Keppler 
était  soutenu  par  le  désir  d’avoir  rai- 
son contre  Tycho,  Copernic,  Ptolé- 
méc , et  tous  les  astronomes  de  l’uni- 
vers : il  a goûté  celle  satisfaction  ; il 
n’était  donc  pas  si  digue  de  pitié 
quand  il  a fait  ces  calculs.  Keppler  va 
maintenant  suivre  scs  propres  idées: 
c’est  par  les  observations  de  Mars 
qu’il  va  déterminer  la  figure  de  l’or- 
bite de  la  tcirc.  Il  parvient  à démon- 
trer cette  bisscctiun  de  rcxccnlricilc 
qu’il  a déjà  prouvée  par  l’observation 
des  diamètres.  Il  a acquis  la  facilité 
de  calculer  en  tout  temps  la  distauce 
de  la  terre  au  soleil  ; alors  il  s’attache 
à prouver  que  la  force  qui  fait  mou- 
voir une  planète , perd  de  son  inten- 
sité à mesure  quelle  s’éloigne  de  sa 
source;  il  établit  que  atlc  force  re'- 
sidcau  centre:  « Ferons-nous  comme 
9 Copernic,  qui  n’y  place  aucun  corps, 
9 du  moins  quand  il  calcule?  y met- 
9 trons-nous  la  terre,  comme  Ptolé- 
9 méeou  Tycho?  enfin  y placerons- 
9 nous  le  soleil , comme  Copernic  , 
9 quand  il  se  borne  a la  contempla- 
9 tion  ? 9 Telle  est  en  effet  la  contra- 
diction dans  laquelle  est  tombé  Co- 
pernic; telle  est  la  différence  entre 
son  système  et  le  même  système 
réformé  par  Keppler.  Le  soleil  y de- 
vient le  centre  de  fait:  il  ne  l’était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic, 
a Que  Ticho  juge  lui-même  ce  qui 
9 convient  mieux , de  placer  dans  le 
9 soleil  la  force  qui  met  en  mouve- 
9 meut  la  terre  comme  toutes  les 
9 planètes,  ou  de  faire  mouvoir  les 
• planètes  par  le  soleil  , et  par 
9 la  terre  le  soleil  aceom  pagne  de 
9 toutes  les  planètes  ; il  n’y  a pas 
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■»>  nn  troisième  parti.  Tyclio  a de'iniit 

• les  orbes  solides;  moi,  j’aiptoiivc' 
» la  bisseclionderexcenlricilé;  je  me 
» rangedoDC  du  roté  de  Copernic,  et 
» je  dis  : la  terre  est  une  planète.  F.e 
» corps  du  soleil  est  magiie'lique  ; il 
» tourne  sur  lui-ioême  dans  le  même 
» sens  que  les  planètes.  La  gvralion 

> du  soleil  doit  être  plus  rapide  que 

> la  révolution  d’aucune  planète.  » 
Il  conjecture  qu’elle  doit  être  de  trois 
mois  ; elle  n’est  que  de  vingt-cinq 
jours.  Galilée  n’avait  pas  encore  aper- 
çu les  taches  du  soleil.  Pour  opérer 
le  mouvement  des  planètes  en  lon- 
gitude, il  donne  au  soleil  des  fibres 
magnétiques  circulaires;  a car  si  les 
» Gbres  étaient  droites,  dit-il , les 

> planètes  tomberaient  sur  le  soleil.  • 
Nous  voyons  qu’il  se  laisse  aller  à son 
imagination;  il  a le  désir  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  expliquer,  en  as- 
signant des  causes  physiques  à tous 
les  mouvements.  Parmi  tant  de  con- 
jectures, il  devait  s’en  trouver  quel- 
ques-unes de  vraies , d’autres  un  peu 
hasardées,  d’autres  etiGn  tout-è-fait 
fausses.  Celles  qui  puuvaient  se  vé- 
riGer  par  le  calcul  et  la  géométrie  de 
son  temps,  à foi  ce  de  patience  il  est 
parvenu  à les  démontrer;  ni.iis  quand 
ces  méthodes  l’abaiidiumeut , il  erre 
au  hasard,  parce  qu’il  ii’a  point  .aper- 
çu la  véritable  lui  de  la  pesanteur, 
et  qu’il  n’avait  pas  encore  imaginé de 
combiner  le  mouvement  de  transla- 
tion avec  la  force  attractive  du  soleil. 
« Ma  première  erreur,  dit-il  encore, 
n fut  de  croire  que  le  elieiuiu  de  la 
» plauèlcétaitun  cercle  parfait,  erreur 

• d’autant  plus  nuisible  qu’elle  était 
» appuyée  de  l’opinion  unanime  de 
J*  tous  les  philosophes , e t qu’elle 
» paraissait  plus  conforme  h la  raé- 
» laphysique.  ullva  enfin  secouer  tous 
les  préjugés  et  voler  de  scs  propres 
ailes.  Il  trouve  un  moyen  neuf  pour 
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calculer  les  distances  de  Mars  au  so- 
leil; il  démontre  qu’elles  sontinég.iles: 
il  eu  conclut  que  la  courbe  n’est  pas 
un  cercle,  qu’elle  a une  Ggure  moins 
large  que  longue,  qu’elle  est  cette 
courbe  que  l’on  nomme  ovale.  Ce  mot 
a iuduiPeu  erreur  Lalande  et  Bailly; 
ils  se  persuadent  que  le  mot  ovale  est 
ici  le  syuonyme  A'ellipse  ; ils  se  dis- 
pensent de  continuer  une  lecture  qui 
n’est  pas  toujours  attrayante  : ils 
croyent  que  \' ellipticité  est  démon- 
trée (i).  L’ovale  de  Kcppler  n’est 
pas  une  ellipse;  elle  a les  formes  d’uii 
œuf  coupé  par  un  plan  selon  sou 
grand  axe;  elle  est  plus  obtuse  dans 
la  partie  supérieure  , et  plus  aii;uc 
dans  la  partie  inférieure.  C’étaien'  * s 
idées  systématiquesqui  avaient  conuuit 
Keppler  à cette  Ggure,  qui  ne  résul- 
tait nullement  des  distances  qu’il  avait 
trouvées  par  l’observation.  Si  la  cour- 
be était  une  ellipse,  la  dilliculté  serait 
beaucoup  moins  grande,  nous  dit 
Keppler:  il  trouve  pourtant  le  moyeu 
de  calculer  .à-peu-près  la  surface  de 
son  ovale;  mais  il  fallait  de  plus  la 
diviÿer  en  parties  proportionnelles 
au  temps,  pour  satisfaire  à la  loi  des 
aires,  dont  jl  seutait  la  nécessité,  mais 
qit’il  n’avait  encore  pu  se  démontrer 
rigoureusement.  Il  invoque  le  secours 
des  géomètres  : a Notre  âge  en  compte 
i>  de  très  distingués,  qui  se  donnent 
» souvent  beaucoup  de  peine  pour 
» des  rpiestious  dont  l’utilité  u’est 
» pas  bien  évidente.  » Il  les  invite 
à euncr  sa  courbe.  Eu  attendant,  il 
trouve  une  approximation  qu’il  juge 

^i)  Üa  a (lit  ^u«  n'éUÎt  pêi  nnovelle. 

Rrioholi!  a nianirê  que  ilao»  Ica  idéet  rie  PtuUruee 
l’orbite  Je  1a  lune  et  celle  Je  Mercure  éuient 
)>ltta  luagU'i  que  largea,  elle  fait  eatTreî;  nuit 
c'eit  uoe  aimple  remartpir  qui  o*t  pu  échapper  • 
tiO  lecteur  attcQti/.  Reinbold  oe  U préaeoie  que 
comme  une  lingularité;  U n'a  point  i*  prétretifie 
Je  noue  appreoJre  quelle  eu  U «érilable  £|tur« 
Jet  orbilci  plaaétairea.  Lea  Jeux  orbitea  rie  Pio- 
Inmée  oe  lont  ni  Jet  elliptea , ni  dei  ovalet  ; «ere 
le  petit  aie,  U contaxiié  regarda  le  ccoUt  ^ ci 
aéra  la  |raod  aie  y e'cttla  oonextUé. 
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ÿiifl'isaulr:  il  calriilc  les  distances  de 
Mars  au  soleil;  il  vuil  i|iic,  si  le  cercle 
est  lro|)  large,  i’uvalc  est  trop  étroite, 
et  que  la  vctitalde  courbe  est  mire  les 
deux.  « Ainsi  tonte  notre  théorie  s’en 
» est  allée  en  runéc , » s’mric-t-il 
douloureusement.  Il  lecoinimmcc  ses 
cdciils  pour  en  découvrir  le  \ ice.  Celte 
inquie'liide  le  tourmenta  long  temps; 
il  craignit  d’en  perdre  la  tête;  /);ii nos 

lorserat penè  ad  insaniam.  Il 

s’aperçoit  enfin  que  tnutlcnial  vient 
d’une  .sccante  par  laquelle  il  multiplie 
les  drstances  pour  les  avoir  dans  l’ex- 
centrique; il  n’a  qu’à  supprimer  cette 
sccante,  ou,  ce  qui  revient  au  inême, 
multiplier  par  un  co-. sinus  les  distan- 
ces calculées  par  l’excenlrique  ; alors 
elle  SC  trouveront  égales  aux  distances 
observées.  M ds  l’ellipse  est  la  pro- 
jection d'nn  cercle;  la  courbe  <pii  sa- 
tisfait à tout  est  donc  une  ellipse,  et 
voilà  Keppler  en  possession  de  la  se- 
conde loi  : T^s  orbites  planétaires 
sont  des  ellipses.  C’est  donc  malgré 
lui,  et  en  dépit  de  .scs  théories,  qu’il 
a été  conduit  à celle  ellipse;  et  l’on 
voit  tout  ce  qu’elle  lui  a coûté.  Son 
ami  Fabricius,  à qui  il  avait  cominu- 
niqnc  scs  calculs,  fut  sur  le  point  de 
le  prévenir  dans  celle  découverte; 
peu  s’en  fallut  qu’il  n’eût  le  premier 
l’idée  de  cette  ellipse.  Il  restait  à ré- 
soudre un  grand  problème  qui  porte 
ciicoie  le  nomde  Keppler.  La  solution 
dircele  en  est  impossible;  et  Keppler 
lui  meme  en  a dit  la  raison.  Il  parvient 
à la  renfermer  en  trois  formules  ex- 
trêmement simples,  qui  sont  le  fùn- 
deuicnl  de  tout  ce  qu’on  a fiit  depuis, 
et  qui  fournissent  la  solution  la  plus 
coin  te  et  la  pins  facile  qu’on  ait  encore 
imaginée.  Nonsarous  vu  sa  joie  à la 
découverte  d’une  autre  loi  : c’est  d’une 
manière  différente  qu’il  exprime  celle 
que  lui  donne  son  cllip.se.  Les  deux 
figures  qui  servent  aux  dcmonslra- 
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tiens,  se  trouvent  répétées  en  plu- 
sieurs cmlroils  de  son  livre;  et  |>ar- 
loiit  elles  sont  accompagnées  d'orne - 
iiirnts  qu’un  ne  voit  à aucune  antre. 
La  pn  inièi'c  c-t  lon)ours  accompagnée 
de  deux  génies,  dont  l’un  est  celui  du 
calcul , et  l’autre  celui  delà  géométrie. 
La  seconde  figure  est  accompagnée 
d’Uranie  portée  sur  un  char  de  triom- 
phe. La  loi  des  aires  ne  lui  paraît  pa.s 
moins  sûre;  m iis  il  ne  peut  la  démon- 
trer d’une  manière  qui  le  satisfasse. 
C'était  cependant  celle  dont  la  dc- 
déinonstration  était  la  plus  facile. 

11  ne  put  la  trouver  quand  il  travaillait 
à la  théorie  de  Mars;  il  l’a  donnée  dans 
son  Abrégé  de  l’ astronomie  coperni- 
cienne.  Il  c.st  bien  étonnant  que  Kep- 
pler,  qui  avait  déclare  depuis  long- 
temps que  le  mouvement  en  ligne 
droite  était  le  seul  naturel,  ait  songé 
si  tard  à combiner  le  inouveinent  de 
translation  avec  le  mouvement  qui 
résulte  de  l’attraction  du  soleil.  Les 
idées  les  plus  simples  sont  quelque- 
fois celles  qui  se  présentent  les  der- 
nières. Sa  démonstration , un  peu 
obscure , n’est  pas  tout-à-fait  celle  de 
^e\vton  ; mais  elle  n’en  didère  pas 
rs.scntielleracnt.  Il  cherche  la  cause 
physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve 
dans  la  vertu  magnétique  du  soleil , 
qui  fait  que,  dans  toute  sa  révolu- 
tion, la  planète 'conserve  le  parallé- 
lisme de  sou  axe.  Il  avait  dit  ailleurs, 
avec  plus  de  justesse,  que  ce  parallé- 
lisme est  un  repos,  et  non  l’effet  d’un 
mouvement  particulier,  comme  l’avait* 
dit  Copernic.'  De  ce  mouvement  ima- 
giné par  Copernic,  il  ne  conserve  tpie 
ce  qui  est  néçcssairc  pour  expliquer 
la  précession  des  équinoxes  : mais , 
pour  la  cause  physique,  il  avoue  .son 
embarras.  Le  mouvement  de  rotation 
du  soleil  lui  servait  à expliquer  le 
mouvement  des  planètes  eu  longi- 
tude , et  même  le  mouvement  dt^ 


by  Gdi'gic 


■J 


KEP 

aphélies  , qui  est  ég.ilimfnt  direct. 
Quant  au  iiiouvi  inrol  tics  nœuds,  qui 
est  rclrograilc  , et  par  suite  , quant 
au  niouveinent  du  pôle  et  à la  lelro- 
gratialioii  des  puiiit>  équinuxiaiix , il 
n’en  pculiin.iglncrd'autircausrqu’uiic 
intfllisence  plarée  dans  la  pl.u.cle, 
üu  plu-,  sitnplemeul,  la  volonté  de 
Dieu.  Newton  a trouvé  ctitc  cause 
que  ne  pouvait  deviuer  Kepplcr, 
puisqu’un  n'avait aucune  idéede  l’apla* 
tissemenl  de  la  terre.  Kepplcr  venait 
de  terminer  .»on  ouvrage  sur  M.irs;  il 
en  avait  envoyé  un  cxeniplairc  à Ga- 
lilée, qui  ne  lui  fit  aucune  réponse, 
<1  qui  ne  parle  en  aucun  endroit  des 
lois  de  Kepplcr , ni  d’aucune  de  scs 
découvertes,  quoiqu’elles  eussent  pu 
lui  fournir,  eu  faveur  du  uiouvemctit 
delà  terre,  des  pi  cuves  d’une  grande 
force,  cl  qu’on  ne  conçoit  pas*qu’il 
ait  négligées.  I.e  bruit  se  répandit  eu 
Allciu.'ignc  que  Galilée  venait  de  dé- 
couvrir quatre  planètes  nouvelles. 
Cette  annonce  devait  inquiéter  Kep- 
pler,  qui  croyait  avoir  démontré  qu’il 
ne  pouvait  y avoir  que  six  planètes, 
en  y coniprcnanl  la  terre.  Galilée  en- 
fin lui  envoya  nu  exemplaire  du  Nun- 
cius  sidereus  ; et  Kepplcr  se  mit 
aussitôt  à composer  sa  dissertation 
cum  JVimcio  sidereo , qu’il  dédi  i 
( iGi  o)  àG.diléc  lui-même.  Il  vit  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que  les 
nouvelles  planètes  n’élaient  que  des 
satellites.  Il  en  conclut  que  Jupiter 
doit  tourner  sur  sou  axe,  puisqu'il 
fait  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes. 
Jupiter  prouve  qu’il  y a des  globes 
plus  importants  qnc  l.r  terre,  puisqu’il 
a quatre  lunes,  cl  que  nous  n’eu  avons 
qu’une.  Nous  ne  pouvons  plus  croire 
que  tout  ail  été  créé  pour  nous;  nous 
ne  sonimcs  pas  les  cré.ilures  les  plus 
nobles  ; mais  nous  sommes  le  plu.s 
favorablciminl  placés  pour  cultiver 
l’aslrouomic,  puisque  notre  positiou 
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nons  permet  d’observer  toutes  les 
pl  iiiétes.  La  découverte  de  la  lunette 
ne  lui  paraît  pas  aussi  nouvelle  qu’uu 
fiiiit  de  le  croire;  elle  lui  semble  in- 
diquée siilUsamnient  dans  ce  pas- 
sage ilii  livre  de  Porta  : a Si  vous 
» savez  luultipliei  les  lentilles  , je 
» ne  doute  pas  que  vous  ne  piiissics 
U lire  à cent  pas  les  plus  petits  carac- 
» teres.  Si  vous  savez  coitibiner  con- 
» venabiemcnl  les  Irntillcs  convexes 
» et  concaves,  vous  venez  les  objets 
a gro.ssis  et  crpendant  distincts.  » 
Kepplcr, à la  pge  ao'X  de  ses  Para- 
lipoménes,  avait  parlé  de  cette  combi- 
naison. Il  oflTrait , dans  nue  figure, 
une  lentille  concave  (ilacce  sur  le 
même  axe  qu’une  lentille  convexe  : 
mais  il  ne  fit  point  exécuter  cetle^lu- 
uctle;  il  avoue  même  se  défier  un  peu 
des  promesses  trop  inagniCques  de 
Porl.i.  Unis  sa  Dioptiiquc,  qui  parut 
en  1611  , il  parle  encore  de  cette 
combinaison  de  diverses  lentilles,  et 
nolamincnt  de  deux  lentilles  con- 
vexes qui  renversent  les  images.  Ainsi 
quoiqu’il  n’ait  pas  exécuté  celte  com- 
binaison non  plus  que  la  première, 
on  peut  le  considérer  comme  le  pre- 
mier auteur  de  l’idée  d’après  laquelle 
011  construit  aiiiourd'liiii  la  lunette 
astronomique.  Il  se  procura  une  lu- 
nette semblable  à cille  de  Galilée,  et 
recoumit  que  les  montagnes  de  la 
lune  doivent  être  réillcinent  plus 
grandes  que  celles  de  I.»  terre.  Il  nous 
répète  qu’il  a la  vue  faible,  et  que 
Siii'is  lui  |iaraît  d’uu  diamètre  égal 
à-peu-près  à celui  de  la  lune,  à cause 
des  rayons  lumineux  dont  il  est  en- 
touré. Sa  théorie  des  comètes  est  peu 
iuipurUute.  Il  calcule  les  trajectoires 
cumule  lectiligiics  ( 1G19).  L’inven- 
tion des  lug.iritliiiies  attira  sou  atlen- 
lioii.  Il  enircpiit  d’en  exposer  l.i  théo- 
rie d’uiic  manière  plus  rigoureuse^ 
mais , dans  la  coustruciiou  de  sa  Ut» 
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blc,  il  u’emploie  réellement  que  les 
principes  de  Népcr.  Il  met  en  avant 
treille  propositions,  qui,  pour  la 
plupart,  ne  paraissent  boniics  qu’à 
prossir  le  vuliinie.  be  laiid,;ravc  de 
Hesse,» Philippe,  lui  avait  fait  présent 
de  trente  pièces  d’argent.  Keppler, 
pour  lui  en  témoigner  .sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  ses  trente  lliéo- 
rcmi's.  I.e  laiidgr.avc  fit  aussitôt  im- 
primer le  volume;  il  y manquait  une 
introduction,  que  Keppler  publia  sé- 
parément en  ifiai.  îi  table  de  loga- 
rithmes est  le  type  de  nos  tables  de 
logarithmes  logistiques.  Les  tables 
Kiidulpbiiics  parurent  en  lü'iy  : 
Kcpp'cr  y avait  travaillé  pendant 
vingt-six  ans.  Il  y fait  l’applieailion  de 
tout  ce  qu’il  a démontré  dans  ses  ou- 
vrages précédents.  R.ins  une  première 
epître  dedicat'iire,  on  voit  que  Tyrlio 
avait  laissé  une  veuve  et  ipiatrc  en- 
fants , qui  n’avaient  guère  d’autre  bien 
que  CCS  tables.  Dans  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pa- 
reil rédacteur;  et  meme,  à ne  consi- 
deri  r que  les  tables,  ce  ne  fut  pas  un 
désavantage  que  Tycho  ne  les  eût  pas 
lui-même  achevées  : il  n’aurait  pas 
nianquc  de  les  assujettir  à ses  idées 
surannées.  Dans  l’épître  dédii-atoirc 
signée  par  Keppler,  à travers  ses 
latucrcîments  à l’empereur,  on  voit 
avec  quelle  inexactitude  on  lui  pavait 
le  traitement  promis.  Dans  rcx|ilira- 
tion  des  tables,  il  développe  sa  théo- 
rie des  éclipses  de  soleil;  il  y donne 
la  première  idée  de  l’Iiéinisphcre 
éclairé  de  la  terre,  proji  té  sur  mi  plan 
«lans  la  région  de  la  lune;  il  se  seit 
du  nou.agésiüie  iioiir  trouver  les  p.iys 
qui,  soit  à riiorison,  soit  au  iioiiagé- 
sime , verraient  une  éclipse  d’iine 
quantité  donnée  : ces  idées  étaient 
entièrement  neuves.  Malgré  les  efforts 
de  plusieurs  a.slrojiuim'S  contcnipo- 
laios,  les  tables  RuJolpbines  ont  été 
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long-temps  les  plus  cxacle.s  qii’onpût 
employer;  cl,  pour  la  partie  elliptique, 
elles  servent  encore  d*  tuodè'e  à nos 
tables  acliiellcs.  Les  épliémérides  qu’il 
calculait  sur  ces  tables,  lui  firent  voir 
que  Mercure  et  Véiiusdevaieiit  passer 
sur  ledisqiie  du  soleil  en  i65i.  Il  en 
avertit  les  aslrniioines  par  un  écrit 
intitulé;  A dmonitio  ad  ciiriosos  re- 
rum  ccelfslium , de  raris  mirisque 
anni  i G!â  i phænomenis , f'eneris 
putà  et  lyfercurii  in  solem  incursu. 
Il  leur  apprend  que  ces  phénomènes 
leur  feront  coimaiire  des  choses  qu’on 
ne  pourra  jamais  savoir  autrement. 
Il  entend  «.ans  doute  lessdiainèlres 
cl  les  parallaxes.  Il  aecoininande  ces 
phénoinciics  aux  navigateurs  et  aux 
princes,  et  semble  prédire  tout  co 
qii’oD  a fait  en  1761  et  i76g;il  in- 
dique même  la  période  la  plus  parfaite 
qui  ramène  ces  passages.  Halley  a 
depuis  leiiouvrlé  des  recommanda- 
tions semblables,  eu  piiaiit  la  posté- 
rité reroiinaissaute  de  .<c  smiveiiir 
que  c’était  à un  Anglais  qu’elle  devait 
cet  avis  ; il  était  dans  Keppler.  Hallev 
est  entré  dans  plus  de  détails  ; il  n’est 
pas  meme  impossible  qu'il  ignorât 
l’existence  du  livre  île  Keppler,  quoi- 
qu'il eût  fût  assez  de  bruit.  Le  jésuite 
Tcrrentiiis,  inissioiiiiaire  à la  (iliiiie  , 
avait  demandé  qii’oii  lui  envoyât  l’f/tp- 
parque  de  Keppler  : l’auteur  nous 
avertit  qu’il  a fondu  cet  Uipparque 
dans  son  explication  des  tables  tlii- 
dulpbincs,  à la  réserve  des  démuns- 
traliuiis,  qu’il  compte  donner  à part. 
Elles  ii’üiit  puiiit  p.iru;  on  dit  que  le 
manuscrit  existe  à St.  - Pétersboiirg. 
On  sait  que  ('.atheriiic  II  acheta,  en 
1775,  ce  qui  restait  des  manuscrits 
de  Keppler  ( Bacmeister , Rimisdie 
Bibliolh.,  III,  4^6).  Epilome  as- 
tronomiæ  copernicanœ  est  eu  a vo- 
lumes iu-8'.  ; le  premier  a paru  à 
Lintz  en  1618,  et  le  second  à Franc- 
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fort,  en  i6ia  (1611).  CVsl  un  traité 
d’astronomie  par  demandes  et  par 
re'ponses  : cette  forme  est  peu  favo- 
rableàla  brièveté.  L’ouvrage  est  trop 
Kolasiiqiie  ; on  y voit  trop  de  subti- 
lités, de  divisions  et  de  sous- divisions; 
rauteiir  y a inséré  l’extrait  de  toutes 
ses  doctrines  et  de  scs  autres  écrits; 
on  y trouve  quelques  remarques  neu- 
ves. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  dé- 
monstration de  la  loi  des  aires.  Il  y 
attribue  à l’atmosphère  du  soleil  la 
faible  clarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Cette  atmosphère  est  parfois 
visible  après  le  coucher  du  soleil.  Voi- 
là la  lumière  zodiacale  de  Cassini. 
Le  Songe  de  Keppler  ( Somniiim  , 
Francfort,  in-4°.  ) est  un  roman  phi- 
lo.sophique  et  allégorique,  dans  lequel 
il  expbse  les  phénomènes  astrono- 
miques lois  qu’ils  doivent  paraîtie 
aux  habitants  de  la  lune,  lesquels  ont 
comme  nous  le  préjugé  qu’ils  sont  au 
centre  du  monde;  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  bien  placés  pour  .s’élever  à 
l’idée  du  système  véritable.  Cet 
opuscule  est  suivi  de  la  traduction 
du  Traité  de  Plutarque,  sur  la  face 
qu'on  voit  au  tlisque  de  la  lune. 
Keppler  mourut  pendant  l’impression 
du  volume  : son  gendre,  IlarLsdiiiis, 
qui  voulut  lacontiiiurr,  fiilaiteint  d’une 
maladie  eontagiriise  .1  laquelle  il  suc- 
comba. Le  fil»  de  Keppler  (Louis)  qui 
revenait  d'un  long  voyage,  pendant 
lequel  il  n’avait  eu  aucune  nouvelle  de 
sa  rmiillc,  vil  ariiver  la  veuve  de  sou 
père,  avec  quatre  enfants,  sans  ar- 
gent et  sans  autre  rcssonrec  que  les 
feuilles  de  cet  ouvrage  dont  il  fallait 
achever  l’impression.  Elle  fut  termi- 
née en  1634.  On  voit  par  divers  pas- 
sages des  écrits  de  Keppler,  que  ja- 
mais il  n’avail'élé  dans  l’aisance.  \ ne 
considérer  que  lui  seul,  il  avait  d’.im- 
ples  dédommagemeuts;  il  disait  lui- 
même  qu’il  n'aurait  pas  cède  ses 
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ouvrages  pour  le  duché'  de  Saxe, 
et  il  avait  raison;  mais  sa  femme  et 
ses  enfants  auraient  gagiié  beaucoup 
au  marché.  Dans  une  préface  datée 
de  I fil  6,  il  se  plaint  des  malheurs  du 
temps  qui  empêchent  les  gardes  du 
trésor  de  lui  payer  exactement  son 
traitement  de  mathématicien  de  l’em- 
pereur. Il  rappelle  la  générosité  de 
Rodolphe  il , qui  lui  avait  fait  payer 
en  un  jour  uooo  pièces  d’argent  d’ar- 
rérages , et  qui  avait  ajouté  aooo 
pièces  au  grand  soulagement  de  sa 
famille.  Il  mourut  le  i5  novembre 
i(53o,  à Ratisboune  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  paiement  de  re  qui 
lui  était  dû.  Il  avait  fait  la  route  à 
cheval  ; il  était  arrivé  malade,  excédé 
de  fatigues  et  ronge  d’inquiétudes  ; il 
hiourut  six  jours  après , et  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  St,  ■ Pierre.  Ou 
ignore  si  l’un  mit  une  pierre  sur  sa 
tombe  et  si  l’on  y grava  l’épitaphe 
qn’il  s’était  composée  lui-même: 

Mfnni*  er*m  «vlot , nnne  temr  meti«r  vnbrài  > 
Mena  «clealta  erâi,  corporia  umbra  jacet* 

mais  il  n’en  restait  aucun  vestige  lors- 
qu’en  1B08  , sous  le  gouvernement  et 
en  présence  du  prince  primat  Char- 
les • Théodore  Dalbcrg , on  fit  à Ra- 
tisbonne  d’inauguration  d’un  temple 
élevé  à sa  mémoire.  On  y p'aça  son 
buste  en  marbre  de  Carrare  , sur  nu 
piédestal  où  l’on  voit  en  bas-relief  le 
génie  de  Keppler  levant  le  voile  qui 
couvrait  Uranie.  La  dées.«c  lui  pré- 
sente la  lunette  astronomique  dont  il 
est  l’inventeur;  de  l’autre  main  elle 
tient  un  rouleau  sur  lequel  est  traeée 
l’ellipse  de  Mars.  Ce  monument  est 
{ilacé  dans  le  jardin  botanique,  a 70 
pas  du  lieu  où  repose  Keppler.  ( Foy^. 
Pet.  Plac.  Hcnrich  , Monumenlum 
Keplero  dedicatum  Ratisbonœ  , 
iBü8,  in-fol.  de  ao  pag.  ) Par-mi  les 
ouvrages  de  ce  créateur  de  l’astrono- 
mie, desquels  on  trouve  la  liste,  au 
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nombre  de  45,  dans  le  sn|)plempnl  du 
Diclionnairedc  Juc<  lier,  mais  dont  les 
principaux  ont  e'ic  cités  dans  le  cou- 
rant de  cet  arli'  le  , nous  indiquerons 
les  suirants,  <n  marquant  d'un  * 
ceux  qui  sont  omis  par  Niceron:  I. 
Eîeçfia  in  obitum  Tychonis  Brahé, 
pièce  d’ein  iroii  200  vers , inscrcedaus 
la  Vie  de  Tyclio  par  Gassendi , Pa- 
ris, 1O54,  in-4".  II.  * Nova  disser- 
tntiuncula  de  fundameiUis  astrolo- 
giœ  certioribus  ad  cosmolheoriam 
speclans , Prague,  iGu'i,  in-4".  de 
20  pag.  Il  n’y  est  question  quedeme- 
tcorologie.  111.  * Epislola  ad  rerum 
cceleslium  amatures  universos , His- 
paniæ  potissioniin  et  Galliæ  ullerio- 
ri^  etc.  incolas  , de  solis  deliquio 
mense  oclobri  anni  iGo5  , Prague , 
iGo5  , iu-  4”.  IV.  De  comeld  anni 
iGo4  , epistola  ad  Barthol.  Scullel. 
i6o5.  C’est  Tétüile  du  Scipcntaiie. 
V.  Phœnomr.non  singulare  seu  Mer- 
curius  in  sole,  Leipzig,  iGog,  in-4°. 
de  38  pag.  Ce  n’etait  qu’une  tache  ilii 
soleil  qu’il  avait  prise  pour  Mercure  ; il 
en  a fait  l’aveu.  V I.  * Terlius  inlerve- 
tiiens,  d.  i.  IVarnun^,  etc.  (Avis  à 
quelques  médecins,  Üicologicns  et  plii- 
losoplies,  iiotammcut  an  1).  Pliil.  Fe- 
selius , qui , tout  en  condaïunant  avec 
raison  les  superstitions  de  l’astrologie, 
ont  dépassé  le  but  et  décréditent  leur 
jirüfcssion,  etc.),  Francfort,  1610, 
in-4".  en  allemand.  U n’y  est  ques- 
tion que  des  forces  attribuées  aux 
astres  et  à leurs  aspects  : l’auteur  .s’é- 
lève également  contre  ceux  qni  nient 
tout,  et  contre  ceux  qui  se  moiitrcut 
trop  etétinles.  VII.  Dioptrice , Angs- 
liourg,  iGi  I,  in-4".  de  28  et  80  pag., 
irimpriraé  à la  suite  de  VInstitutio 
aslronomica  de  Gassendi  , Lon  - 
dres,  iG55,  in-8".  Vlll.  Disserta- 
tion pour  prouver  que  l'aunée  de  la 
naissance  de  Jésus  - Christ  a pré- 
cédcl'ùre  vulgaire,  non  d’une  année 


K F.  P 

comme  Vont  cru  Hoesling  cl  Bun- 
ting,  ni  de  deux  comme  l’ont  pensé 
Scaliger  et  Calvisius , mais  de  cinq 
ans  entiers,  Strasbourg , i G 1 3,  in-  4"- 
en  allemand;  traduit  en  latin,  Franc- 
fort, I (il 4,  in-4".  IX.  Nova  stéréo- 
melria  doliorum  vinariorum , Liiitz, 
iGi.'i,  iu-lol.  de  1 12  jiag.  Ce  Traité 
de  jauge.ige  est  .savant,  mais  nu  peu 
confus.  L’auteur  s’y  sert  de  la  vcite, 
ou  jauge  transversale  , .i  une  seule 
éehtilc  cubique.  11  donne  aussi  une 
table  pour  jauger  les  toiiucaiix  en 
viilaiige.  X.  * Sportula  genethlia- 
cis  laissa,  Sagan,  lOig,  in-fol.  Il  y 
enseigne  aux  astrologues  le  parti  qu’ils 
peuvent  tiier  des  Tables  Uiidolphincs 
pour  ficililer  leurs  calculs.  XI.  * Joh. 
KepplerietJacobi  Bartschii  Tabulas 
manuales  ad  calculum  astrorusmi- 
cum  , in  specie  tabularum  Rudolphi- 
nariim  , compendiosè  traclandum 
mire  utiles  : accessit  introductio  no- 
va cura  J.  C.  Eisenschmid , Stras- 
bourg, inoo,iii-i2.  XII.  Jo/i.  Kep- 
pleri  et  Math  Berneggeri  epistoLe 
mutuæ  , Strasboing,  1G72,  in -12. 
XIII.  Epistolce  ad  Joh.  Kepplerum 
scriptœ,  insertis  ad  casdem  respon- 
sionibus kepplerianis  1 7 18, 

in-fol.  publié  par  M.  T.  tlanscli.  XlV. 
* Epistolce  quatuor  hactenus  inédites 
ad  J.  C.  Ilerwart  de  Hohenburg , 
dans  le  Recueil  d'extraits  d'histoire 
naturelle  et  de  physique,  par  F.  D.  P. 
S' hramk,  Knreuiberg  , 179G,  pag. 
2ÂT  - 3u  I . XV.  * Essai  ( V orsclifag  ) 
sur  les  poids  et  mesures  de  la  Pille 
d'Ulm  ( dans  les  Feuilles  littéraires 
de  Nuremberg,  i8o5,  vol.  19,  pag. 
537-349,  f’'  allemand  ).  Lalande  a 
dumié,dans  sa  Bibliogr.  astron. , pag. 
5()8,  la  liste  et  l’Iiisioire  des  mauus* 
erits  l-ais.sés  par  Keppler.  Ulrich  Ju- 
iiius  a publié  une  dissertation  De  Joh- 
Kepplero,  Leipzig,  1710,  in-4".  de 
128  pag., et  C.  Frtd.  Sîasudlin , Nos- 
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ratio  de  Joh.  Keppleri  theologûi  et 
reli^iune , Gôtliu^ue , 1 794  $ i"-4“'  > 
réimprimé  avec  des  auj;mentalioiis 
dans  les  IMelanges  ( Beilræge  ) du 
même  auteur , 1 797  , lum.  i , n".  7. 

1) — L — E. 

KEll  DE  KERSLAND  (Jean), 
Écossais  , était  professeur  d’iiébrcu  ; 
sou  nom  de  famille  était  Crawfurd.  11 
prit  celui  de  Ker,  du  Clan  (ou  tribu) 
dont  son  beau  père  était  clief,  sui- 
vant rusage, d’Ecosse.  Il  était  d’une 
famille  distinguée  , avait  de  l’esprit 
et  des  talents , et  fut  employé  sous  le 
régne  de  la  reine  Anne  dans  différen- 
tes négociations  et  transactions  sc- 
rretes  en  Ecosse  , en  Angleterre  , et 
dans  les  pays  étrangers.  On  a de  lui 
des  Mémoires  publiés  par  lui-même, 
l.ondrcs,  in-8". , 172ÜJ  il^  ont  été 
traduits  en  français  , Roterdam  , 
i7afj- 1 728 , 5 vol.  in-8".  !.. 

KERALIO  ( l.ouis-FBi.nt  (iuisE- 
siENT  DE  ) , littérateur,  né  à Rennes  , 
le  17  septembre  1751,  cmbras.sa  la 
profession  des  armes,  parvint  au  grade 
de  major,  et  obtint,  avec  sa  retraite, 
la  décoration  de  l’ordre  de  .St.-I.ouis. 
Kéralio  , déjà  connu  par  quclipies 
traductions  d'ouvr.ig's  utiles,  vint 
alors  se  lixer  à Paris,  et  y partagea  ses 
loisirs  entre  la  riilturc  des  lettres  , 
l’éJucation  de  sa  fille  et  la  société  de 
quelques  hommes  iusiruits.Vers  1 750, 
il  fut  appelé  à Parme  pour  diriger,  en 
qualité  de  gouverneur,  l’édinatiou  du 
jeune  infant  don  Ferdinand,  conjoin- 
tement avec  Gondillac  , qui  en  fut 
nommé  précepteur.  Peu  de  temps 
après , par  la  protection  du  duc  de 
Choiseul , il  devint  professeur  de  tac- 
tique à l’école  militaire  ; place  qu’il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  A l’époque  de  la  formalicui 
des  écoles  militaires  établies  dans  les 
provinces , au  nombre  de  douze  , il 
eu  fut  nointpc  inspecteur.  Il  se  montra 
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favorable  aux  réformes  ; mais  il  détesta 
les  excès  de  la  révolution.  1 1 fut  nommé 
rommandant  d’un  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  lors  de  son 
organisation , et  mourut  à Grosley  , 
dans  la  vallée  de  Montraorenci,  le  10 
décembre  1 79^  : il  était  membre  de 
l’aradémie  des  inscriptions  et  de  cello 
de  Stockbüliu.  On  a de  lui:  I.  Collec- 
tion de  différents  morceaux  sur 
l' histoire  naturelle  et  civile  des  pays 
du  Nord , traduite  de  l’allemand  et 
du  suédois,  Paris,  1753  , 2 vol.  in- 
12.  II.  Duc  traduction  abrégée  du 
P'oj  agede  Gnielin  en  Sibérie,  ibid. 
1 767,2  vol.  in- 1 2(  ^.Gmelin.XYII, 
527).  111,  Des  Recherches  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  tactique  , ibid-. 
1769,10-12.  Get  ouvrage,  destiné 
’à  l’instruction  des  élèves,  est  un  peu 
suprifiriel.  IV.  Ea  tradnrtion  libre 
de  \' Histoire  naturelle  des  glaciers 
de  la  Suisse  , par  Gruner , ibid. , 
1770,  in-4". , fig.  (Voy.  GnuiriR, 
tom.  XVIIl , page  565.)  V.  Celle  des 
Mémoires  de  l'académie  royale  de 
Stockholm,  tome  !"■. , ibid. , 1 772 , 
in- 4".  ; ce  volume  est  le  seul  qui  ait 
paru  : il  forme  le  tome  xi  de  la'  Col- 
lection académique,pwùe  étrangère. 
VI.  Essai  sur  les  moyens  de  rendre 
les  facultés  de  l'homme  plus  utiles  à 
son  bonheur,  traduit  de  l’anglais,  de 
.1.  Gregory,  1776,  in  - i2.  Vil. 
Histoire  de  la  guerre  des  Russes  et 
des  Turcs,  en  1756-59,  et  de  la 
paix  de  Belgrade  qui  la  termina , 
2vot.  in-12,  1777,  1780,  1789, 
avec  caries  et  planches  , traduite  en 
allemand,  Leipzig,  177.8,2  vol.  in- 
8 ’.  VllI.  V Histoire  de  la  guerre  en- 
tre la  Russie  et  la  Turquie,  et  par- 
ticulièrement de  la  campagne  de 
1729,  auec  des  notes  et  des  obser- 
vations, St.  - Pétersbourg  (Amsler-- 
dara  ),  1773,  in-4". , in-8". , et  en  2 
vol.  iu-i2;  traduite  en  allcmaad, 
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1777—78,  in  8°.  liCS  noies  (jiii  ac- 
compagnent l’onviage  sont  du  prince 
Uimitri  11  de  (ialilrin.  Suivant  Pa- 
lissot , celte  histoire  parait  avoir  cle' 
fiile  sur  de  bons  mémoires;  mais  La- 
Larpe  prétend  que  ce  nVst  qu’une 
gazette  Irès-scchc  ( Voyez  Corres- 
pondance littéraire,  tome  iii , page 
aç)i  }.  IX.  Une  Iradurlinn  de  l’anglais 
du  Discours  de  Richard  Price  surfa- 
mour  de  la  patrie,  Paris,  1789, 
in-8“.  Ke'ralioa  dlcl’un  des  rédacteurs 
Aa  Journal  des  Savants  depuis  1785 
jn.squ’à  sa  suppression  en  1 79a , et  du 
Mercure  national  ou  Journal  d'E- 
tat et  du  Citoyen,  dont  il  a paru  87 
cahiers  depuis  le  âi  décembre  1789 
jusqu’au 'i9  mars  1791.  EiiGn  il  a 
inséré  dans  les  Notices  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi , 
l’extrait  du  Chrônicon  reçjum  Sue- 
ciœ  (1),  oiiviage  rorapusé  en  sué- 
dois par  l’archevêque  Olaiis  l’elri 
( tome  i"'"  ) ; celui  du  Joms-lVicking 
Sapa  , traduit  en  latin  par  Arngrim 
Jonæ  ( tome  ii  );  et  la  Notice  d’un 
rnannsrrit  du  xvi'.  siècle  , contenant 
les  Lois  municipales  de  Suède  ( tome 
VI , p.  7 1 ).  lia  laissé  inédite  une  Ira- 
ducliou  conijilèle  de  VEdda,  qui  était 
encore,  en  181  a,  entre  les  mains 
d’un  libraire  de  Lausanne.  W — s. 

KERCKHOVE  ( Jr.cs-PoLYAisDtR 

Vais  den)  , théologien  hollandais , ori- 
ginaire d’une  famille  distinguée  de 
Oand,  naquit  à Metz,  le  a6  mars 
1 568 , et , dans  sa  première  jeunesse, 
partagea  la  vie  errante  des  auteurs  de 
.ses  jours , persécutés  et  proscrits  pour 
leur  attachement  aux  principes  de  la 
léformation.  Ayant  commencé  ses 
éludes  à Brème  et  à Heidelberg  , il 
fut,  à l’âge  de  vingt  ans,  envoyé  à 
Genève  pour  les  achever , sous  Théo- 
dore de  llrzc  et  Antoine  Lafayc.  Suc- 

{t)  Unr  traduction  latin*  dr  rel  ««trait  a ^lé 

tienne  à Hildbiirghauten  « I0-8*'. 
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cessivement  pasteur  à Leyde  et  â Dor- 
drecht , il  professait  en  même  temps 
dans  cette  dernière  ville  la  logique  et 
la  morale.  La  chaire  de  théologie, 
vacante  à Leyde  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre 1G09  par  la  mort  de  Jacques 
Ârminius  , lui  fut  offerte  un  an  après 
par  les  curateurs  de  cette  célèbre  uni- 
versité; et  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion pendant  l’espace  de  trente-cinq 
ans.  il  assista  , en  1618  et  i6ig,  au 
fameux  synode  de  Dordrecht  ; et  il 
fut  l’un  de  ceux  que  l'on  chargea  d’en 
dresser  les  canons.  1*  y fut  aussi  nom- 
mé membre  de  la  commission  qui  rc- 
vi.sa  la  traduetion  hollandaise  de  la 
Bible,  faite  par  ordie  des  états-géné- 
raux. H était,  pour  la  huitième  fois , 
recteur  de  l’université  de  Leyde , 
* quand  il  y mourut,  le  4 février  1646. 
Frédéric  Spaiiheim  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Jean  Van  den  Kcrck- 
hove,  .son  «(ils  unique,  seigneur  de 
Hecnvlict,  lui  a érigé  un  beau  monu- 
ment dans  l’église  de  St.-Pierre.  Il  a 
laissé,  outre  un  certain  nombre  d’ou- 
vrages lie  théologie  polémique  et  ascé- 
tique, (pt^il  est  inutile  de  tirer  de  l’ou- 
bli : 1.  Accord,  des  passages  de  la 
Sainte- Ecriture,  qui  semblent  de  pri- 
me-abord  être  contraires  les  uns  aux 
autres.  II.  Theses  logicœ  atque  ethi- 
cce,  itio'Z.  111.  Les  Actes  mémorables 
des  Grecs,  recueillis  en  bas -alle- 
mand par  André  Deuiètrc,  et  traduits 
en  lr.'iiiç.iis  p.ir  J.  Polyander,  1602, 
iu-8“.  ( ^ ojr.  sur  cet  ouvrage  le  Diction- 
naire histor.  de  Prosper  Marchand, 
loin.  I,  pag.  10  j , colonne  1,  et  la 
continuation  du  Dictionnaire  histor. 
allemand  de  Joechcr,  parxVdeluug,  au 
mot  André  Demetbius.  ) IV.  Judi- 
cium  et  consilium  de  comee  et  ves- 
iiumusu  et  abusu,  Amsterd.,  1644, 
in-ia.  V.  Qui-lques  poésies  latines 
éparses , publiées  à Heidelberg  et  à 
Genève.  M— -on. 
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KERCKRING  ( TaÉoDOKE  ),  mé- 
decin du  XVII'.  siècle,  naqiiil  à Ams- 
terdaiu,  d’une  famille  piotcslanteori- 
inaire  de  Lubeck.  Ce  ne  fut  qu’à 
ix-huit  ans  qu’d  commença  l’c'tiide  du 
lalin , avec  Benoît  Spinosa,  sous  Fran- 
çois Vau  Ende , qu’on  disait  alliée. 
Quoique  Kerckring  <ûl  épouse  la  fille 
de  son  maître,  loin  d’adopter  scs  opi- 
nions, il  embrassa  la  religion  catholi- 
que, et  passa  en  France.  Peut-être 
esl-ce'à  la  haine  que  provoqua  ce  rbaii- 
gement , qu’il  faut  atiribuer  en  partie 
les  anecdotes  scandaleuses  qui  circu- 
lèrent sur  son  compte.  On  disait  qu’il 
avait  causé  la  mort  de  sa  première 
femme  pour  en  épouser  la  sœur,  et 
qu’il  avait  profilé  des  travaux  et  des 
observations  des  autres  pour  établir 
sa  réputation.  Haller  prétend  que 
Rujsch  faisait  les  préparations  anato- 
miques de  Kerckring,  et  que  Pechlin 
lui  prêta  sa  plume.  Il  parait  cepen- 
dant ne  pas  avoir  manqué  de  talents  : 
il  fit  des  observations  très  intéressan- 
tes sur  la  formation  des  os  et  sur 
celle  du  fœtus;  il  avait  à cet  effet  dis- 
séqué plus  de  no  fœtus,  classés  d’a- 
pres leur  âge.  Haller  et  Soemmeriug 
sont  pourtant  d’avis  qu’il  s’est  souvent 
trompé  sur  l’âge  qu’il  leur  suppose. 
H fut  l’  im  des  défenseurs  du  système 
de  génération  par  les  germes  cl  par 
les  œufs  ; matière  sur  laquelle  on  dis- 
putait encore  beaucoup  de  son  temps. 
On  lui  attribue  aussi  la  découverte 
d’un  moyeu  de  liquéfier  le  succin 
sans  lui  faire  perdre  sa  trans])arpnce, 
et  il  s’eu  servit  pour  conserver  ses  pré- 
parations anatomiques.  Il  se  moquait 
de  ceux  qui  cherchaient  à introduire 
les  explications  mathématiques  dans 
la  médecine.  En  1678,  Kerckring  alla 
demeurer  à Hambourg  avec  le  titic 
de  résident  du  grand  duc  de  Tos- 
cane; et  c’cst-là  qu’il  mourut,  le  1 110- 
Veiobre  1693,  loistaut^une  grande  col- 
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lectiondc  pièces  d’anatomie, qui  restè- 
rent long  temps  entre  h s mains  de  ses 
héritiers.  Il  jouissait  d’une  grande  célé- 
brité, cl  fut  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  , parmi  lesquels  on 
distingue  les  suivants  : I.  Sfifcilepum 
analomicum  continens  observatio- 
num  analomi  carum  cenliiriam  unam, 
neenon  osteogeniam fœtuum,  inqud 
qitid  cuique  ossiculo  singulis  accedat 
mensibiis,  quidque  décédai,  et  in  eo 
per  varia  immuteturteinpora,  accu- 
ratissimè  ocuUs  suhjicitur,  Amster- 
dam , 1(370  et  ifîya,  in-4“.  I.Æ5  fi- 
gures de  la  dcriiicrc  édition  sont  un 
peu  plus  exactes;  mais  Hallef  donte 
de  la  justesse  de  plusieurs  de  ses 
cent  observaiions.il.  /dnlhropogenia 
ichnographia,  sive  conformatio  fœ- 
tus ab  ovo  usque  ad  osfificalionis 
principia , in  supplementum  osteoge- 
niœ  fœtuum , Amsterdam  , ifiy  1 , in- 
4°.,  avec  figures,  et  Paris,  167a.  III. 
Il  a aussi  traduit  en  latin  le  Char 
triomphal  de  V antimoine,  par  Basile 
Valentin,  Amsterdam,  i66i,in-ia. 
Ses  œuvres  anatomiques  se  trouvent 
réunies  dans  un  volume  imprimé  à 
Leyde.en  1717,10-4°.  F — d — b. 

KERG’dELEN  TREMAREC 

(IvES-JosEPH  de),  navigateur  français 
du  XVIII*.  siècle,  était  né  en  Bretagne 
vers  I 743.  Entré  de  bonne  heure  au 
service , il  était  parvenu  , en  1 767  , 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  A 
cette  époque  le  gouvernement , vou- 
lant encourager  et  protéger  la  pêche 
de  la  morue  le  long  des  côtes  d’îs- 
laude  j fit  armer  une  frégate  pour  a'- 
Icr  eu  station  dans  les  parages  que 
fréquentaient  les  armateurs  frauçais  : 
Kerguelen  en  obtint  le  commande- 
ment , et  partit  de  Brest  le  37  avril  ; 
le  1 3 mai,  il  était  en’vuede  l’Islande. 
Vers  le  milieu  de  l’été,  le  besoin  de 
se  pourvoir  de  bois  et  de  rafraîchis - 
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semenls , le  fit  relâcher  à Bergen  , en 
Worvege.  li  choisit,  pour  s’absenter, 
le  temps  que  les  pêcheurs  allaient 
employer  à chercher  un  passage  au 
milieu  (les  glaces , pour  changer  de 
parage  de  |>ê(;he.  Il  fut  de  retour  le 
IJ  août , et  s’éleva  jusqu’au  Gij"'.  pa- 
rallèle M^rd.  Comme  tous  les  bâ<i- 
timents  pêcheurs  quittent  res  mers 
du  25  au  5o  août , il  se  prépara 
au  retour,  d’autaut  plus  que  la  bi  uuie 
it  les  mauvais  temps , qui  cumuien- 
çaient  à sc  faire  sentir , le  mettaient 
dans  rimpossihilitc  de  rendre  aucun 
service.  Le  g septembre  il  reutia  dans 
le  port  de  Brest.  I.’aunée  suivante 
un  luixoïifia  une  mission  semblable. 
Dans  l’intervalle  ou  l’avait  chargé  d’al- 
ler en  Angleterre  examiner  c«  qui 
concernait  la  con>tructiun  navale.  Il 
pré.'teuta  nu  Roi  la  relation  de  sou 
voyage,  et  fut  occupé,  les  deux  an- 
nées suivantes  ,à  souder  et  à relever 
les  côtes  de  France  , et  à faire  exécu- 
ter les  travaux  nécessaires  pour 
indiquer  la  route  et  l’entrée  des  ports. 
Il  proposa  ensuite  un  voyage  de 
découvertes  aux  terres  Aust.-ales,  aux- 
quelles on  supposait  alors  une  éten- 
due immense,  et  dont  on  pensait  que 
Gonuevi'Ie  avait  rencontré  un  des 
points  avancés.  Les  instructions  de 
Kerguelen  furent  lédigécs  en  consé- 
quence; ou  le  chai  gca  ui  onlrc  de  par- 
courir une  nouvelle  route  que  le  che- 
valier de  Grenier  avait  indiquée  comme 
plus  courte  pour  arriver  aux  Indes: 
l’abbé  Rochon  s’eiubarqua  sur  son 
vaisseau  en  qualité  d’astrouonie.  Parti 
de  Brest  le  i '*■  mai , Kerguelen  ari  iva 
le  20  août  à l’ile-dc  France.  Avant  de 
se  diriger  vers  le  [;ôlc  sud  , il  se  rap- 
procha de  l’équatcur  pour  vérifier  les 
avantages  de  la  route  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  faite  quelques  aii- 
uées  auparavant , avec  M.  Rochon. 
Quoique  ce  savant  l’eûtquitléà  l’ilc-dc- 
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Fiance,  Kerguelen  partagea  son  ojii- 
ninn  sur  le  peu  d’avantages  qu’elle  of- 
frait et  sur  les  dangers  dont  elle  était 
accompagnée.  L’expéiience  a décidé  , 
depuis,  la  question.  L’opinion  de  Da- 
près  et  du  chevalier  de  Grenier  a pris 
le  dessus  ; et  la  route  que  ces  derniers 
ont  proposée  est  la  seule  qui  soit  suivie 
|sar  les  bâtiments  qui  vont  dans  l’Inde 
pendant  la  mousson  de  nord-est.  Le 
iG  janvier  1772,  Kerguelen  remit  en 
mer,  de  File  de-Francc , peur  aller  à 
la  recherche  des  Terres  australes.  Le 
12  et  le  1 3 février , il  découvrit  par 
5o  ".  5 ' Sud  des  îles  devant  les- 
quelles il  resta  jusqu’au  18.  Le  mau- 
vais temps  et  les  brumes  le  forcèrent 
à partir.  Une  corvette  qui  l’accom- 
pagnait , et  dont  il  venait  d’être  sé- 
paré, laissa  à terre  un  acte  de  prise 
de  pos.sessioii , que  Cook  trouva  en 
1 77G.  Kerguelen  ,de  retour  eu  France 
fit  part  de  .sa  découverte  au  ministre, 
qui  le  présenta  au  roi.  Louis  XY, 
frappé  de  la  description  pompeuse 
qii’oii  lui  faisait  d’un  pays  qui  devait, 
disait-on , cnrii  hir  la  couronne  et  le 
commerce  national  de  plusieurs  mil- 
lions par-année  , attacha  de  sa  main 
la  croix  de  Sl.-Lonis.à  la  bontunnière 
du  cuminandant  de  l’expédition,  et  lui 
annonça  qu’il  le  fai.sait  capitaine  de 
vais.scau.  Kerguelen  assure  que  cette 
grâce  augmenta  le  nombre  de  .ses  en- 
nemis qui  avaiciitdéjà  répandu  lebruit 
qu’il  n’avait  vu  que  des  glaces,  et  que 
pour  .se  débarrasser  de  sa  conserve  il 
l’avait  coulée  bas.  Néaiiinoins  ou  lut 
donna  le  commandement  d’une  .se- 
conde expédition , destinée  à vérifier 
la  décuiivcite.  Il  partit  le  29  août 
1775,  et  quitta  l’ilc -de  - France  le 
i8  octobre,  ayant  sous  .scs  ordres 
deux  autres  bâtiments.  Ce  ne  fut 
que  le  i5  décembre  qu’il  vit  la  terre; 
et,  jusqu’au  6 janvier  177'!  > d en 
recuuiiiit  plusieurs  points.  On  Gt  le 


Digitized  by  Google 


K K R 

rclcvfiucüt  de  jirts  de  8o  IIcuîs  de 
côîfs  ; le  i8,  le  liisie  c'tat  des  cqiii- 
pagLS  (t  des  Ijâliineiits,  le  iiiauque  de 
vieres  et  les  tempêtes  continuelles 
engagèrent  Kerguelen  à s’éloigner  do 
CCS  parages.  Il  se  rendit  à la  Iwyc 
d’Antuugil  à Madagascar  ( f^oyei 
Besiowsri,  IV,  iü3  ),  puis  au  cap  de 
Bünne-K."pérance;et  le  7 septembre 
il  rentra  dans  la  rade  de  Brest.  Il 
était  à peine  de  retour  qu’un  olficicr 
(le  Sun  vaisseau  écrivit  mi  memuire 
contre  bii , se  plaignit  d’en  avoir  été' 
iojnrie',  et  ajouta  qu’d  aurait  pu  mieux 
remplir  la  rnissimi  : la  plus  i'urtc  des 
iiiculp  liions  diiigèes  contre  lui , e'tait 
irelle  d’avoir  abandonne'  nue  embar- 
caliuii  dans  les  parages  dc'serts  qu’il 
.avait  visite's,  avec  les  oiriciers  qui  la 
commandaient  et  tout  son  équipage, 
et  d’oîr  il  ne  lurent  tirés  que  p u-  une 
espèce  de  miracle , qui  ramena  par 
liasard  la  corvette  qui  naviguait  de 
conserve  avec  M.  de  Kerguelen  dans 
le  lien  oit  ils  elairiit.  La  clameur  pu- 
blique le  lit  traduire  à un  conseil  de 
guerre.  Il  fut  arrêté,  et , quatre  mois 
après  , déclaré  déclin  ilc  sou  grade, 
et  condamné  à être  enfermé  au  cliàtcaii 
de  Saiimiir.  Quelques  personnes  ont 
pensé  qu’il  était  entré  cKf  ranimosilc 
dans  ce  jugement  sévère.  Keiguc- 
len  rapporte  en  sa  faveur  plusieurs 
atlcstalioiis  d’oUiricrs  qui  avaient  ser- 
vi avec  lui.  Barrai  ceux  qui  sc  dé- 
clarèrent comre  lui,  était  Pagès,  eu- 
seigne  à bord  de  sou  v'aisseau , qui  a 
publié  une  relation  du  voyage,  sans 
citer  line  seule  fuis  le  nom  du  capi- 
taine. Kci^iicleii  iiomiiie  Pagès, et  rap- 
porte mie  lettre  où  ce  dernier  est  traité 
assez  mai  : mais  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  les  torts  eussent  été  réci- 
proques. Dans  sa  prison  de  Smraiir, 
il  s’occupa  de  divers  mémoires  re- 
latifs i la  marine  : ayant  enlin  obtenu 
sou  élargissement,  il  fit  encore qucl- 
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qiiCs  courses  sur  uut  avec  ses  doux 
fils;  il  muiinil  en  mars  171)7.  Un  a 
de  lui  : \* Ftelalion  d'wi  voyage 
clans  la  mer  cia  Nord,  aux  côtes 
d‘ Islande,  da  Groenland,  cleFcrro, 
de  Schetland , des  Oxades  et  de 
Nvrrége,  fait  en  17O7  et  17G8, 
cartes  et  figures,  Paris,  1771,  1 vol. 
iu-4“.  Ou  y trouve  d’assez  bons  dé- 
tails, mais  très  succincts,  sur  ces  JifTé- 
reuts  pays,  et  sur  le  cuiumeree  de 
Bergen.  L’auteur  sc  vante,  dans  sa 
piéficc  , d’ecrirr  les  noms  des  lieux 
suivant  l’orthograplie  du  pays  : néan- 
moins, son  ignorance  de  la  langue  les 
lui  fait  presque  tous  estropier.  Il  rec- 
tifie d’aillenra  plusieurs  erreurs  des 
carU\s  fiançaiscs,  et  sc  montre  naviga- 
teur soigneux  et  instruit.  IL  Relation 
de  deux  voyages  detns  les  mers  Aus- 
trales et  des  Indes , faits  eu  1771  , 
177U,  177 J et  177/,,  Paris,  1782, 

1 vol.  iii-8*’.  avec  carte.  Kii  com- 
parant le  eontcmi  de  ce  livre  avec 
les  passages  du  troisième  Voyage  de 
Cook , où  il  est  qiie.slion  de  la  terre 
découverte  par  Kerguelen , 011  voit 
que,  sans  les  travaux  du  navigateur 
anglais  , l’uu  n’aurait  qii’mie  connais- 
sance bien  imparfaite  de  cette  île. 
Cook  en  prit  possession  à son  tour. 
« J’aurais  pu,  dit-il,  la  nommer  fort 
» conveuablcmi’iii  V lie  da  la  Déso- 
rt talion  ; mais  |'.onr  iic  pas  ôter  à 
r>  M.  de  Kcigiielcii  la  gluitede  favoir 
» déeoiivvrle,  je  l’ai  appelée  la  Terre 
n de  Kerguelen.  » Ca^s  mots  prou- 
vent que  Cook  n’avait  pas,  comme 
ceux  dé  ses  compatriotes  qui  ont 
dressé  la  carte  de  .«on  troisième  Voya- 
ge , l’intention  d’cfficer  le  nom  de 
K'-rguelcn  de  dessus  les  Map[)cmon- 
dcs.  III.  Redation  des  combats  etdes 
événements  de  la  guerre  maritime 
de  1778  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre , termihée  par  un  précis 
de  la  guerre  présente , des  causes 
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lie  la  destruction  de  la  marine,  et 
des  moj'ens  de  la  rétablir  , Paris  , 
i7<)(i,  I vol.  in-b".  de  îjoCi  pages. 
IV.  t>es  Cartes  marines  de  la  Man- 
che, des  îles  Orcadf.s , etc.  E — s. 

KÉIU  (Jean)  , savani  prélat  hon- 
grois, naquit  dans  le  xvii®.  siècle. 
Après  avoir  tcrniiné  ses  études,  il  em- 
lirassa  la  vie  religieuse  dans  l’institut 
de  St.  Paul  premier  ermite , ordre 
fondé  à Rude  en  I2i5,  par  Eusèbe, 
archer  eque  de  Strigonie,  et  qui  n’est 
guère  connu  qu’en  Hongrie.  Il  en  rem- 
plit successivement  les  premiers  em- 
plois avec  distinction.  Il  fut  enfin  tiré 
du  cloître  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal de  Sirmium,  d’omil  fut  trans- 
féré à V\’atzcn.  Ce  prélat  mourut  à 
Tyrnau  en  itiS).  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite:  I.  P hilosophi  a scholastica  tri- 
bus tomis  comprehensa,  Presbonrg, 
1675,  in-fol.  W.Ferociamartis  Tur- 
ciçi.  C’est  riiistoire  des  differentes 
expéditions  des  Turcs  en  Hongrie,  et 
des  horreurs  qu’ils  y ont  commises. 
— François- Borgia  Keri,  jésuite  hon- 
grois, naquit  dans  le  comté  de  Zem- 
plin  au  commencement  du  xviiC.  siè-, 
ele.  Il  annonça  fort  jeune  d’heureuses 
dispositions  , que  développa  ra[>ide- 
luent  son  application  à l’étude.  Après 
avoir  terminé  scs  cours , il  fut  admis 
dans  la  Société,  où  il  professa  quelque 
temps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques avec  distinction.  Scs  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  le- 
çons, afin  de  lui  laisser  le  loisir  de 
rédiger  les  ouvrages  qu’il  méditait.  Il 
mourut  à Rude  en  1769,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  très  savant  et  d’un 
excellent  icligicux.  Le  P.  Kéri  cultiva  , 
dit  ou  , l’astronomie  avec  succès,  et 
ajouta  quelques  perfectionnements  au 
télescope.  Il  publia  aussi  une  Disser- 
tation l.itine  sur  Ib  vide,  le  mouve- 
lucnt  des  corps  et  les  causes  du  luou- 
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veinent  ; mais  il  dut  toute  la  répula' 
lion  dont  il  jouit  en  France  à .ses  ta- 
lents comme  historien.  Ou  cite  de  lui 
les  ouvrages  suivants:  1.  Imperalores 
Orientis  compendia  exhibili  è com- 
plu ribu  s Grœcis  scriptoribus  à Cons- 
Utnlino  inaffw  ad  Constantinum  ul- 
timum  , Tyrnau,  1744,  in-fol,,  fig., 
rare.  II  Imperatores  otlomanici  à 
capta.  Constandnopoli,  ibid.,  1749» 
in  fol.,  9 parties.  Cet  ouvrage  a été 
continué  par  le  P.  Nicol.  Schmit, 
jusqu’à  l’année  17 iR.  W— s. 

KERKHOVE  ( Joseph  Van  den), 
peintre,  naquit  à Bruges  en  1609,  et 
eut  pour  maître  Erasme  Quillyn,  le 
père;  il  so  distingua  dans  cette  école 
p-ir  ses  progrès  et  sa  grande  applica- 
tion. Persuadé  que  la  vue  de  divers 
pays  ne  peut  que  contribuer  à déve- 
lopper les  taleuts  d’un  artiste,  il  se 
détermina  jeune  encore  à voyager  ; 
mais  il  n’alla  cependant  pas  plus 
loin  que  la  France.  L’école  de  Paris 
jouissait  à cette  éjiuque  d’une  grande 
célébrité;  il  s’arrêta  daus  celte  ville, 
où  il  obtint  l’estime  des  premieis  ar- 
tistes, et  fut  employé  à divers  travaux 
importants.  Ce|>endant  l’amour  de  la 
patrie  l’ayant  rappelé  à Bruges , il  y 
peignit  quinze  tableaux  de  la  Fie  de 
J.-C. , pour  l’église  des  jacobins  decette 
ville  ; il  peignit  également  le  tableau 
du  maître  - autel  de  la  chapelle  de 
•Sic.-Rose.  Bruges  possédait  encore  do 
Kei  khove , dans  l’ église  collégiale  de 
Rt.-Sauveur,  quatre  tableaux  repré- 
sentant les  OEuvres  de  miséricorde; 
dans  la  chapelle  de  la  Bouchciic,  uue 
Résurrection  de  J.- C.  ; et  dans  l’é- 
glise des  Carmes , une  Circoncision 
du  Sauveur.  Il  fut  ensuite  chargé 
d’exécuter  le  plafond  de  rbôlel-de- 
villc  d’Ostende.  Celte  grande  et  belle 
composition  représente  le  Conseil 
des  Dieux  ; la  disposition  en  esC 
savante , ingénieuse , et  d’uuc  belle 
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«xécoliou.  Cf  labloau  fui  généralement 
admire'  ; cl  les  Sœiir^-Noires  de  celle 
Ville  deinaiidémil  à Keikhove,  pour 
le  ui.’iîtrc-aulcl  de  leur  c'glise,  un  la- 
bicau,  où  il  a rcprc'sciUe  le  Martyre 
de  S.  Laurent.  Enfin,  le  succès  avec 
lequel  ilavail{<ciiit  quelquc.'-uiisdcscs 
a mis,  engagea  un  grand  uumbrede  pei  - 
sonnes  a lui  demander  leur  pnrlrail. 
Le  séjuur  de  cel  arlistc  en  France , 
ne  pul  lui  faire  perdre  la  manière  de 
Miii  maître.  Sa  couleur  est  cliande, 
et  son  dessin  ne  inanque  pas  de  cor- 
rection ; sa  conipusitiun  est  noble  (t 
grandiose;  on  n’y  remarque  rien  d’inu- 
tile; la  {ler.speetive  linéaire  en  est 
Lieu  entendue,  et  scs  fonds  sont  curi- 
cLis  d’une  arclii  ecturc  pleine  de 
bon  goût.  Keikhove  était  iclieinelit 
zé’épour  les  progrès  de  sou  art,  que , 
jaloux  d’en  propager  l’étude , il  conçut 
le  projet  d'éiabar  à Bruges  une  aca- 
démie de  |>einlurc.  Il  cuuiinuniqua 
son  dessein  an  pi  inIre  Devenède , son 
ami  iuliiue;  et  les  deux  artistes  obtin- 
rent des  magistrats  la  permission  de 
fonder  l'établissement  dont  ils  avaieut 
conçu  l’idée.  Keikhove  en  fut  uonimé 
le  premier  directeur;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  place  ; il 
mourut  en  regretté  sous  le 

double  rapport  des  mœurs  et  du  talent. 

P-s. 

KEUR  (Robeut),  chirurgien  écos- 
sais , cl.ibü  à Edinbourg,  membre  de 
la  société  royale,  eide  la  société  des 
antiquaires  de  celte  ville, se  livraprin- 
cipalement  à l’étude  des  sciences  phy- 
siques et  natiirrllcs,  sur  lesquelles  il 
a donné  plusieurs  ouvivges , latil  ori- 
ginaux que  tr.iduits  : 1.  Les  Eléments 
de  chimie,  de  bavoi'ier,  iu-y  ’.,  i7Hi) 
et  1795.  II.  L'Essai  sur  la  nouvelle 
méthode  du  blanchiment , au  moyen 
de  l'acide  muriatiijue  oxigéné,  de 
Beitliullet,  in-y.,  1 7H9.  lll.  Le 
Règne  uiitinal,  ou  itè/ne  zoolo- 
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gitjiie  de  Linné,  in-4". , 179'*-  IV. 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes 
et  des  serpents , 4 vol.  in-8  ‘.,  iSoa. 

V.  Eue  générale  de  l'agriculture 
du  comtéde  Barwick , in-8®. , 1 8oy. 

VI.  Mémoires  de  la  vie  de  M.  TFil- 
Uam  Smellie,  a in-8'.,  181  i. 

VII.  Collection  générale  de  voyages 
(qm  desail  avoir  18  vol.  in-8". J VIII. 
Ilisloire  d'Ecosse,  durant  le  règne  de 
Robert  Biuce , 2 vol.  in-8'’.,  i8ii. 
IX.  Essai  sur  la  théorie  de  lalerre  , 
traduit  de  M.  Cuvier,  in  8“.,  i8i5. 
Cette  jinblication  posthume  sc  Ht  par 
les  soins  du  professeur  Jameson  , qui 
ajouta  à l’ouvrage  une  introduction  et 
des  notes.  L’auteur  était  mort  à Ediu- 
bourg,  au  mois  de  mai  i8t  /|.  !.. 

KERSA1>T(Abjjaisd  Gci-Simon, 
comte  de),  capitaine  de  vaisseau  dans 
|a  marine  royale  de  France,  néà  Paris, 
vers  i74i>  d’une  famille  noble  de  la 
province  de  Bretagne  , péril  le  4 dé- 
cembre 179J  sur  i'ccliafaud,  victime 
de  cette  révolution  terrible  dont  il 
avait  lui-même  embrassé  les  principes 
avec  chaleur.  Kcrsaiut  fut  riiominc  de 
mer  le  plus  brillant  de  son  temps  ; 
personne  ne  s’est  mieux  entendu  que 
lui  à gréer  et  équiper  un  vaisseau  : il 
était  surtout  remarquable  par  la  dex- 
térité et  la  précision  qu’il  mettait  d ans 
scs  manœuvres.  Un  esprit  pénétrant, 
et  peut-être  trop  actif,  lui  Ht  souvent , 
comme  à beaucou  p d’autres , dédaigner 
les  leçons  de  l’expérience  et  d’une  sé- 
vère raison.  Il  s'etait  attaebé  au  pat  ti 
pliilosopbique,  dont  la  doctrine  for- 
mée d’éléments  bétérogènes , sc  rc- 
puuss  iiit  les  uns  les  autres,  ne  pouvait 
cire,  dit  J.  J.  Rousseau  lui -même, 
qu’un  moyen  de  désoidre  et  de  disso- 
lution des  fondements  de  toute  so- 
ciabilité. Avant  que  la  carrière  de  la 
révolution  fûlonvcrie,  Kcrsaiut  s’était 
fait  connaître  par  un  opuscule  intitule' 
Le  Bon  sens  ( 1 788,  iu-8'.),  dans  le- 
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quel  il  attaquait  non  seulement  les  pri- 
Tilc'ge< , mais  l’existence  des  deux  pre- 
inicrsordres,  et  par  conséquent  il  avait 
déjà  dépassé  le  but  indiqué  par  les 
premiers  révolutionnaiics.  Comme  on 
lui  conuaissait  beaucoup  d’instruction 
dans  la  niaiince'.en  adniinislratiou,  il 
fut  plusieurs  fois  appelé  au  romilé  ma- 
ritime de  l’assemblée  constituante  , 
pour  l’aider  de  ses  conseils  et  de  ses 
luuiicres.  Il  était  d’avis  qu’on  debar- 
rassât le  nouveau  système  de  toute 
espèce  d’entraves  ; qu’on  supprimât 
le  régime  des  classes  pour  la  forma- 
tion des  corps,  et  que,  pour  le  ser- 
vice des  vaisseaux,  l’artillerie  de  terre 
fût  substituée  à l'artillerie  de  la  marine. 
Enfin  M.  deKcrsaint  voulut  introduire 
la  plus  grande  libei  tu  dans  la  compo- 
sition et  l’admiiiistr.ition  de  la  manne , 
où  cette  liberté  absolue  est  peut-être 
la  moins  praticable:  aussi  scs  vues  fu- 
rent-elles repoussées , non  seulement 
par  le  comité  de  l’assemblée  consti- 
tuante, mais  encore  par  la  législature 
dont  il  fît  partir.  Il  s’irrita  des  refus  de 
la  première  de  ces  deux  assemblées,  et 
l’attaqua  fort  vivement  dans  les  jour- 
naux, ainsi  que  son  comité,  et  appela 
de  ses  décrets  aux  assemblées  futures. 
Auxélection.s  de  i'9o,  il  fut  nommé 
président  de  l'assemblée  électorale  du 
dépaitcmcnt  de  Paris j en  1701,  ad- 
ministrateur du  inémedéparteiilcnt  et 
député-suppléant  à l’assemblée  légis- 
lative. A lu  formation  des  clubs,  Ker- 
saint  fut  membre  de  celui  des  jacobins, 
qui,  juaqu’au  voyage  de  Vajcuues,  fut 
dominé  par  un  parti  qui  ne  voulait  p.as 
rentière  destruction  du  trône.  Après 
les  événements  du  Ghamp-de-Mirs , 
le  1 7 juillet  1 79 1 , ce  club  fut  presque 
euticreinent  abandonné,  et  les  priuci- 
panx  sociétaires  établirent  celui  des 
feuillants.  Kersaint,  rfîrayé  de  la  soli- 
tude de.s  jacobins,  conseilla  aux  mem- 
bres restants  de  cçtlc  société  du  sc  dis- 
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soudre,dc  fermer  la  .salle  et  d’en  porter 
les  clefs  aux  feuillants.  Cet  avis  qui, 
s’il  eût  été  adopté,  aurait  au  moins 
sus[a'udu  le  cours  de  la  révolution  , 
fut  ri  poussé  par  Pétliion , Robespier- 
re, Buzot  et  luêine  par  l’abbé  Sieyes, 
à-pcii  près  les  seuls  constituants  con- 
nus qui  n’eussent  pas  abandonné  le 
club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau 
pour  l'assuciation  , et  y introduisi- 
rent une  foule  de  clabaudcurs.  Les 
Girondins  en  devinrent  d’abord  les 
chefs,  et  Kersaint  embrassa  ce  parti, 
bieiilùt  grossi  des  audacieux  aventu- 
riers qui,  après  avoir  culbuté  les  im- 
prudents qui  les  avaient  appelés,  de- 
vinrent maîtres  de  la  France,  et  la  cou- 
vrirent de  ruines  et  de  sang.  Kersaint 
avait  été  nommé  seulement  députe 
suppléant  à l’a.sscmblée  législative  par 
les  électeurs  de  Paris.  11  n’y  entra 
que  le  5 janvier  1793,  par  la  démis- 
sion de  Mosiicrou.  .Avant  de  siéger 
dans  l’assemblée,  il  avait  mis  le  pu- 
blic daus  la  confidence  du  rôle  qu’il  y 
jouerait,  en  reprochant,  dès  le  mois 
de  mars  1791,  dans  les  journaux,  à 
M.  üclessart,  alors  ministre  de  l’in- 
térieur, d’avoir  douné  au  Roi , dans 
une  proclamation  , le  titre  de  chef 
suprême  de  la  nation.  Lorsqu'il  fut 
questiou,  le  i5  avril  1793,  de  mettre 
eu  accusation  le  marquis  de  Noaillcs, 
ambassadeur  n Vienne,  Kersaint  de- 
manda qii’aiip.’.ravant  les  pièces  qui 
le  compromettaient  fussent  soigneuse- 
ment examinées,  parce  qu’il  était  im- 
possible, à son  avis,  que  l’amb.issa- 
denr  n’eût  pas  agi  conformément  aux 
ordres  du  Rr>i.  Le  24»  *1  entretint 
l’assemblée  d’nn  acte  de  police  exé- 
cuté daus  le  jardin  des  Tuileries,  par 
les  gardes-suisses  et  quelques  g.irdes- 
du-corps  réunis  à des  gardes  natio- 
naux, qui  avaient , disait-il , maltraite 
plusieurs  personnes,  et  les  avaient 
expulsées  du  jardiu.  Le  rédacteur  de 
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pfl  article  fut  témoin  Je  celte  petite 
o)icr,ilion  : ces  personnes  étaient  Hes 
misérables  qni  venaient  dire  les  pins 
grossières  injures  à la  reine  et  au  Roi, 
.)usqiie  sons  les  fenêtres  de  leurs  ap- 
partements. Krrsaint  ne  prit  pas 
moins  occasion  de  cet  évc'nemeiit 
pour  faire  considérer  la  garde  suisse 
comme  inconstitutionnelle,  et  trouva 
mauvais  que  la  surveillance  du  cliâ- 
tcaii  et  de  la  personne  du  Roi  lui  fût 
confiée.  Le  a3  mai , il  appuya  le 
projet  de  nicllre  en  accnsalion  M. 
de  Slontmorin , ministre  des  affaires 
étrangères , comme  fauteur  du  pre'- 
tendu  comité  autrichien.  Le  a3  juillet, 
il  fit  la  motion  que  le  general  Monles- 
quioii  fût  mande'  à la  barre,  pour  reu- 
dre  compte  de  sa  conduite,  dc'nonça 
cil  même  temps  le  Roi  lui-même,  pour 
n’avoir  pas  provoque  la  guerre  contre 
la  Sardaigne, dont  les  bostilile's  e'iaient 
imminentes,  et  demanda  que  sa  dénon- 
ciation fût  cnvoyc'e  à uuc  commission 
extraordinaire , cbarge'c  d’examiner 
si,  par  cette  conduite,  Louis  XVI  ne 
s’était  pas  mis  dans  le  cas  de  la  dé- 
chéance. Après  le  i o août . Kersaint 
fit  décréter  la  formation  d’un  corps 
d’aventuriers , sons  la  dénomination 
de  Légion  des  Allobroges.  Réélu  à 
la  Convention  par  le  departement  de 
Seine  ei-Oise,  il  fit  décréter,  le  9 oc- 
tobre i79ta,  que  les  puissances  belli- 
gérantes répondraient  des  représailles 
que  les  émigrés  pourraient  exercer 
sur  les  Français  qui  tomberaient  en 
leur  jiouvoir.  Compromis  en  appa- 
rence dans  les  papiers  de  In  fameuse 
armoire  de  fer  , Kersaint  se  défen- 
dit avec  chaleur  d’avoir  jamais  favo- 
risé la  cause  du  Roi  ; et  il  ne  lui  fut 
pas  difFicile  de  le  prouver.  Le  i *'■,  jan- 
vier 1 793,  après  avoir  vivement  atta- 
qué le  gouvernement  anglais , il  fit  dé- 
créter la  formation  d’un  comité  de 
defeus'’  générale,  devenu  bientôt  cet 
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épouvantable  comité  de  salut  public, 
qui  fit  mettre  à mort  celui  même  au- 
quel il  devait  son  existence.  C’est  ici 
que  Kersaint  paralt^voir  terminé  ses 
travaux  révolutionnaires  ; il  s’arrêta 
lout-à-coup  ; les  assassinats  de  srp- 
tendire  lui  faisaient  horreur , et  l’idée 
d’immoler  celui  qui  avait  été  son  Roi , 
lui  parut  affreuse  : il  essaya  de  le  sait  • 
ver , vota  l’appel  au  peuple  et  la  réclu- 
sion jusqu’à  la  paix.  Le  30,  il  écrivit 
au  président,  qu’il  donnait  sa  démis- 
sion ; voici  un  passage  de  cette  lettre 
importante  qui  se  trouve  textu'lle- 
ment  dans  le  Moniteur  : a Si  j’ai 
» été  réduit , disait-il , à être  le  col- 
» lègue  des  panégyristes  et  des  pro- 
» moteurs  du  3 septembre , je  venv 
» défendre  ma  mémoire  du  reproche 
» d’avoir  été  leur  complice  : pour  cela 
» il'ne  me  reste  plus  qu’un  moment  ; 
» demain  il  ne  sera  plus  temps.  » ( Le 
Roi  fut  exécuté  le  31.)  Attaqué  pour 
celte  lettre  par  les  députés  «lits  nion- 
tagnards , il  fut  défendu  par  les  Gi- 
rondins , qui  ne  purent  empêcher  qu’il 
ne  fût  mandé  à la  barre.  Il  y parut 
le  33  avec  beaucoup  d’assurance,  et 
ne  voulut  pas  reprendre  sa  place  dans 
l’assemblée  ; il  refusa  même  li•^  hon- 
neurs de  la  séance , que  plusieurs  de 
ses  anciens  collègues  proposèrent  de 
lui  accorder.  Ses  amis,  pour  le  sauver 
de  la  proscription  qui  l’attendait,  es- 
sayèrent de  le  porter  au  rninislèrc  de 
la  marine,  concurremment  avec  M. 
Monge.  Tout  cela  se  fit  sans  sa  parti- 
cipation : il  se  retira  dans  la  solitude; 
mais  il  y fut  découvert,  et  conduit  à 
la  conciergerie , dabs  l’état  le  plus 
misérable:  ily  resta  très  peu  de  temps, 
y montra  beaueoup  de  fermeté  et  de 
résignation,  et  fut  mis  à mort  comme 
on  l’a  dit  plus  haut.  Outre  le  lion 
sens  déjà  cité , Kersaint  a publié  des 
Institutions  navales,  ou  premières 
vues  sur  les  classes  et  Vadministrœ 
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lion  mof  tiintc  f v»  . • - > • . j li* 

n:e.-,iiesComidérationssurlaJorce  Klidii,  conçut  le  projet  de  tetab.ir, 
publ'intie  et  l’instilulion  des  gardes  sur  le  tiôiic  de  l’trse,  un  paysan  qui 
nationales,  m-8’.  ; il  a travaille  au  pas>ail  pour  être  issn  de  1 aneienne 
Journal  de  la  société  de  . 789,  avec  dynastie  des  Sofys  , alni  de  régner  a 
Condorcet , Dupont  de  Nemours,  etc.,  l’ombre  tle  ce  fantôme  de  prince  legi- 
1 5 volumes  in-8  '.  On  lui  attribue  aussi  lime.  Aly  Merdân  , qui  avait  Iresoiu 
le  Jhibicon  par  l'auteur  du  Uonsens,  d’être  vigoureusement  secondé  par  un 
ianvier  1 -89,  in-8’.  Ou  connaît  en-  clief  mililaire  digne  de  conliance,  )cta 
core  de  lui  une  Lettre  eu  réponse  à les  yeux  sur  Kérym  : relin-ci  accepta 
M.  AI.  de  I.am.  tli.  B— u.  la  proiiosilion  de  ce  ehi  f audacieux, 

KÉR  Y M - KH  A N , qui , pcnd.mt  qui  était  vieux  et  n avait  pas  d enfants; 
treme  ans,  fit  le  bonbeur  de  la  Perse,  mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à ccla- 
et  répara,  aillant  qu’il  était  j^ossible,  ter  entre  eux.  Le  vieux  Aly  , que  ses 
les  maux  que  ce  iiays  éprouvait  depuis  cruautés  et  .son  avarice  rendaient 
plus  d’un  demi-siècle  de  révolutions  oïlieux,  était  jaloux  des  siicccs  et  cfe 
Miiclantes , était  fils  d’un  partisan , et  la  popiilaiité  du  bon  Kérym,  qui  avait 
oiicinaire  de  l’antique  tribu  des  Zends.  préservé  du  pillage  les  habitants  de 
Fnroié  d’abord  comme  simple  soldat  plusieurs  villes  , et  notamment  ceux 
d*ans  l’armée  du  célèbre  NâJir-Cbah , d’Isp-diân  , au  moment  où  celte  ville 
scs  talents  militaires  et  surtout  sa  passa  au  pouvoir  d’Aly.  Les  soldats 
bonne  conduite  lui  avaient  procuré  eux- mêmes  témoignèrent  leur  rc.spect 
un  avancement  très  rapide.  Il  attri-  et  leur  soumission  pour  un  chef  qui 
huait  encore  ses  succès  à une  aventure  m.iintcnait , parmi  eux  , une  sagcdis- 
qii’il  se  plaisait  liii  mcme  à raconter  : ciplinc  , et  leur  interdisait  le  pillage. 

« horsqiie  j’étais,  disait-il  , soldat  de  Lu  assassinat,  auquel  Kcrym  Khan 
P Nêdir  je  manquais  souvent  d’ar-  fut  entièrement  etranger  , préserva  la 
» grnt  • j’eus  un  jour  la  faib  esse  de  Perse  des  horreurs  d’iiiie  nouvelle 
«voler,  chez  un  sellier,  une  ma-  guerre  civile,  et  lui  procura  en  1700, 

P Eiiiliqiie  selle  brodée , à bosses  d’or,  un  souverain  dévonéaii  bonheur  d une 
P qu’un  général  Afghan  lui  avait  don-  nation  qui  le  regardait  comme  son  ll- 
p née  à raccommoder.  Le  malheureux  béialeur.  Quelques  chefs,  plus  ou 
P sellier , soupçonné  d’être  lui- même  moins  redoutables, lui  disputaient  cn- 
p l’aiiteii'r  de  ce  vol , allait  être  pendu,  cure  le  tiôiic.  Kérym  fit  un  appel  à 
P Iiislniitdu  danger  qu’il  courait,  je  toute  la  nation  : les  tribus  natives  et 
P me  hâtai  de  remettre  , sans  être  nomades  de  la  Perse  reçurent  I invita- 
p aperçu  , la  selle  à l’endroit  où  je  tioii  de  se  réunir  sous  ses  drapeaux, 
P l’avais  prise.  Des  qu’elle  l’eut  aper-  et  de  reprendre  la  prééminence  , a la- 
p çiic,  la  femme  dusellier,  hors  d’elle-  quelle  elles  avaient  tant  de  droits  par 
P même,  .se  jeta  à genoux,  et  pria  Dieu  leur  nombre,  leur  valeur , et  surtout 
P que  celui  qui  rapportait  cette  selle,  par  leur  illustre  origine,  comme  des- 
9 pût  un  jour  en  posséder  cent  autres  ceudants  des  anciens  héros  de  la  Perse. 
P plus  belles.  L’ouvrier  fut  mis  en  Les  habitants  des  principales  villes  , 
P liberté,  et  les  voeux  de  sa  femme  ont  pleins  d’une  juste  confiance  dans  l’hu- 
p été  exaucés.p  Au  milieu  des  troubles,  inanité  et  la  loyauté  de  Kérym  , don- 
plus  horribles  peut-être  que  le  règne  nèrent  les  premiers  l’exemple  du  dé- 
de  Nâdir,  auquel  ils  succédèrent , uk  Tousmcul  à sa  personne.  Les  tribus 
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arab<>s  , ëlabües  depuis  long-temps 
en  Perse  , où  elles  ont  conservé  les 
mœurs  simples  et  pastorales  de  leur 
nation  . admirèrent  la  candeur  et  la 
feruiclé  de  son  caractère  ; enfin  scs 
eiinetnis,  les  Iriluis  d’AfgliAns  et  de 
Tatars , qui  servaient  la  cause  de  ses 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur 
estime,  et  témoignaient  autant  de  con- 
fiance dans  sa  générosité  que  dans 
ses  promesses.  Dans  ces  cireunslauces 
«lilliciles , les  habitants  de  la  ville  de 
Cbyrâz  lui  donnèrent  des  témoignages 
<lc  dévoilement  qu’il  n’oublia  jamais, 
et  dont  il  les  récompensa  noblement 
.dans  la  suite.  Enfin  ses  compétiteurs, 
mis  en  fuite  ou  tues  dans  les  combats, 
le  laissèrent  maître  paisib  e et  absolu 
de  presque  toute  la  Perse,  comprise 
entie  les  frontières  de  la  Turquie  et  le 
golfe  Persique.  Cependant  il  ne  voulut 
j'imais  prendre  le  titre  de  chah  {roi), 
«t  se  contenta  de  celui  de  wekyl  [gou- 
verneur ).  Malgré  scs  goûts  pacifiques, 
et  quoiqu’il  ne  fût  point  très  heureux 
à la  guerre  ( car  il  dut  son  élévation 
Lien  plus  à l’amour  des  liabilanis  qu’à 
ses  victoires  ) , il  sentit  la  nécessité 
d’occuper  un  grand  nombre  d’hsin- 
ines,  qui,  |>endaut  les  troubles  civils, 
avaient  contracté  le  besoin  d’une  vie 
active  , et  l’habitude  des  exercices  mi- 
litaires. Par  une  politique  fort  adroite, 
il  dirigea  ses  armes  contre  lès  Otho- 
iiians , ces  laiiatnpies  ennemis  des  sec- 
tateurs d’Aly , le  grand  patron  des 
rjiyiles.  I,a  guerre  fut  donc  déclarée 
à la  Porte  , sous  piétexte  que  le  pa- 
cha de  Pagdad  avait  molesté  les  Per- 
sans qui  aliaient  visiter  les  tombeaux 
des  iniàms  llocé'iii  et  Haç.iti , dans 
la  plaine  de  Kerbélà  , a une  vingtaine 
de  lieues  sud  de  Dagdad  : la  guerre 
commencécen  i i8f)derhégire(io-jj. 
Tl  ] fut  suivie  très  inollein«nt  et  n’of- 
frit aueuu  résultat;  Kérym  n’en  vou- 
lait faite,  cuinmc  nous  l’ayons  déjà 
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remarqué , qu’un  passclemps  , une 
distraelioii  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  IjCS  dernières  années  de  sou 
règne  furent  consacrées  K rétablir  le 
commerce  intérieur  de  la  Perse,  et  à 
ranimer  l’agriculture,  justpi’alors  en- 
tièrement abandonnée.  Toutes  les 
classes  industrieuses  du  royaume  re- 
çurent des  encouragements;  les  Ar- 
méniens jouirent  même  d’une  pro- 
tection paiticulière.  Jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie,  il  s'ocrupa  de  la 
prospéiité  de  cotte  nation  csiitii.ible 
et  iudustricuse,que  son  caractère  mo- 
ral distingue  honorablement  des  ati- 
tres  chréliens  de  l’Oririit.  Pcnd«ut 
près  de  trente  ans,  les  provinces  sou 
mises  à ce  chef,  vraiment  digne  de  la 
couronne  , et  du  titre  de  Grand  , lui 
durent  une  paix  profonde , et  tous 
les  avantages  d’un  gouvernement  à- 
la-fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bien  maintenue  , et  la  justice  rendue 
avec  une  grande  impartialité.  Les  rou- 
tes furent  soigneusement  entrcteimes. 
Quoique  toutes  les  villes  participas- 
sent à scs  bienfaits,  Cbyrâz  était  pour 
lui  uii  objet  d’alVectioii  particulière. 
La  seule  énumération  des  momiini  nts 
dont  il  orna  cette  ville  , serait  beau- 
coup trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  II  ratigmenta  d’un  faubourg  tout 
entier  qui  porte  encore  aujourd’hui  le 
nom  de  Kérjrm  libdd  ( colonie  de  Ké- 
rym ) ; il  la  ceignit  d’uii  fossé  sec,  large 
et  profotid  sur  une  lieue  et  demie 
d'éluudue  circulaire.  11  restaura  avec 
in  iguificence  la  sépulture  du  célèbre 
poète  llàliz ( Voy.  IIafiz  ) ; car  il  pro- 
fessait la  [dus  haute  estime  |iui.r  les 
savants  et  pour  les  poètes,  quoique 
son  édiicaiion  eût  été  négligée  au  point 
qu’il  ne  savait  même  pas  écrire.  En- 
fin, la  mort  le  surprit  lorsqu’il  leriiii- 
riait  la  constructiou  d'une  magniiiquc 
mosquée,  qui  rst  restée  iui parfaite.  11 
pouvait  avoir  alors , en  i •j'jy,  quaUc- 
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vingis  .ins;  mais  il  ne  savait  pas  lui* 
meme  très  précisément  son  âge.  Sa 
mémoire  est  encore  chérie  et  vénérée 
des  Persans.  L’auteur  de  cet  article  en 
a entendu  plusieurs,  à Paris  uiéiiie, 
parler  du  bon  Kérym  , avec  amour 
et  respect.  Loin  de  lairc  oublier  son 
règne  et  ses  bienfaits,  quaran  te  .in  nées , 
dont  vingt  de  troubles  et  de  misère, 
ont  rendu  son  nom  plus  citer  et  plus 
sacré  aux  enfants  de  ceux  qui  out  eu 
Je  boubeur  de  vivre  sous  son  règne. 
l'Ious  ne  disconviendrons  pas  qu’il  se 
livrait  volontiers  aux  plaisirs  permis 
par  la  loi  du  Prophète,  et  principale- 
lucnt  à tous  les  exercices  militaires , 
slaiis  lesquels  il  excellait  ; mais  ce  goût 
ne  le  détournait  pas  de  scs  devoirs  ; 
il  souffrait  volontiers  qu’ou  les  lui  rap- 
]>elât.  Un  marchand  vint  se  plaindre 
d’avoir  été  volé.  « Que  faisais-tu  alors, 
« demanda  Kérym  ? — Je  dormais. 
» — Pourquoi  donnais-tu?  — Parce 
» que  je  croyais  que  vous  veilliez  pour 
•»  moi,  et  je  me  suis  trompé,  » lui  ré- 
pliqua le  marchand.  Le  prince  lui  fit 
payer,  avec  les  deniers  du  trésor,  la 
valeur  des  objets  dérobés,  en  disant  : 
« C’est  à nous  à découvrir  les  voleurs.» 
^ous  lcrmincruDS  ici  l’esquisse  de  son 
caractère , par  cet  honorable  témoi- 
gnage qui  lui  est  rendu  par  le  general 
Tdalcolm,  «que  le  noble  courage  qui 
sait  pardonner,  et  la  généreuse  con- 
fiance avec  laquelle  ce  prince  inusiil- 
luati  traita  ceux  à qui  il  avait  accordé  le 
pardon  ,4cur  inspircicnt  presque  tou- 
jours le  plus  inviolable  attachcmei;t 
pour  sa  personne.  » Plusieurs  voya- 
geurs anglais,  jiarnii  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Franklin  , dont  l’anieur 
de  cet  article  a tiadiiit  la  relation  en 
français,  Moricr,  et  le  savant  général 
Malcolm,  ont  donné  des  details  aussi 
intéressants  qu’authentiques  sur  cette 
«sj)èo«  de  Prolecteuràv  la  Perse. 

L— t. 
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KESSEL  (Jeaiv  Var),  peintre,  . 
naquit  h Anvers  en  i6a6.  Il  s’étudia 
particulièrement  à imiter  la  manière 
de  Brtughcl  de  Velours,  et  parvint 
presque  à l’égaler.  Fidèle  imitateur 
de  la  nature,  il  cherchait  à en  ri  ndre 
les  beautés  les  plus  délicates  et  les  plus 
fugitives  : il  avait  pour  principe  de 
faire  des  études  des  mèoies  objets  dans 
les  diflè'rentcs  saisons  de  l’année  et 
aux  diverses  heures  du  jour;  il  les 
dessinait,  il  les  peignait  même;  et  le 
plus  souvent  encore  il  les  modelait. 
Alors,  quand  il  voulait  faire  un  ta- 
bleau , il  recourait  à ses  études  ; et 
c’est  ainsi  qu’il  est  parvenu  h mettre  . 
t.int  de  précision  et  de  vérité  dans 
l'imit.itioii  des  oiseaux,  des  insectes, 
des  fleurs  et  des  plantes.  Ses  tableaux 
étaient  peints  avec  intelligence;  mais 
le  fini  qu’il  leur  donnait , dégénère 
quelquefois  en  sécheresse.  On  ne  peut 
faire  toutefois  ce  reproche  aux  trois 
tableaux  qu’il  exécuta  pour  le  comte 
de  Carlislc  , et  que  ce  seigneur  avait 
placés  datis  sa  terre  d’Yorkshire.  Ces 
tableaux , qui  ont  six  pieds  de  long 
sur  cinq  de  hauteur , étonnent  par 
la  perfection  .avec  laquelle  l’artiste  a 
imité  les  fleurs , les  plantes  et  les . 
reptiles  qu’il  y a représcntlSs.  Tout 
y porte  l’empreinte  de  la  perfection  , 
soit  dans  le  choix  des  fleurs  , soit 
dans  leur  disposition  , soit  dans  la 
manière  vive  et  brillante  dont  elles 
sont  peintes.  Il  a représenté  égale- 
ment les  Quatre  éléments  ; et  ces  t.i- 
bleaux  ont  une  telle  perfection  dans 
leur  genre , que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribua  à Brcnghel  de 
Velours.  Le  ]\Iiisée  royal  possède  deux 
table.iux  de  ce  maître.  L’un  représente 
une  Guirlande  de Jleurs  et  de  fruits 
ornant  un  rartouebe , au  bas  duquel 
sont  réuni»  des  poissons  et  des  oi- 
seaux , produit  de  l.i  pêche  et  de  la 
chasse.  Au  milieu  se  trouve  un  mé- 
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(laillon  de  la  maio  dcTciiicrs,  où  sont 
deux  jeunes  gens,  dont  l'un  souJJU 
des  bulles  de  savon.  Le  second  t;i- 
blea'i  est  paiement  une  Guirlande 
de  Jleurs  , entourant  un  médaillon 
peint  par  Franck  le  jeune , et  qui  re- 
pic'sentc  la  Vierge  , Enfant- Jésus 
et  deux  Anges.  On  ignore  l’annce  de 
sa  mort;  on  sait  seulement  qu’il  mou- 
rut à Anvers , dans  un  âge  assez  avance. 
Sou  poitrail,  par  Erasme  Quclliniis, 
a ete' grave  par  Alexandre  Voet,  jeune. 
— Son  lils,  Ferdiuaud  Van  Kesscl, 
egalement  pcinitc , naquit  à Anvers 
en  i(56o.  Elève  d’un  père  artiste  habile 
qui  ne  voulut  point  forcer  son  inclina- 
tion , mais  qui  sc  contenta  de  cultiver 
ses  heureuses  dispositions,  il  fit  bien- 
tôt des  progrès  rapides  ; et  la  vue  do 
scs  tableaux  inspira  une  telle  estime 
à Jean  Sobieski , roi  de  Pologne  , 
que  ce  raoanrqiic  fit  construire  un 
cabinet  uniquement  destiné  à re- 
cevoir les  ouvrages  de  Ferdinand. 
11  donna  ordre  à son  re'sidcnt  près 
deS'Proviuces-Unics , d’engager  Van 
Kessel  à ne  travailler  que  pour  lui. 
L’artiste , flatté  d’une  pareille  distinc- 
tion, se  rendit  h Ereda,  où  sc  trouvait 
le  résident,  et  sc  mit  sur-le-champ  à 
l’ouvrage.  Il  peignit  d’abord  sur 
cuivre  les  Quatre  éléments.  \,’Air 
e'iait  représenté  par  uu  enfant  porté 
sur  un  aigle  et  entouré  d’un  nombre 
infini  d’oiseaux  de  toute  espère;  la 
Terre  , par  un  eufant  appuyé  sur 
un  lion , ayant  autour  de  lui  les 
fruits  , les  fleurs  , les  plantes  et 
les  animaux  les  plus  remarquables; 
le  Feu , par  un  enfant  qui  admire 
des  armes  de  toutes  formes , rassem- 
blées auprès  de  lui;  enfin  VEau,  par 
un  enfaut  au  bord  delà  mtr,  appuyé 
sur  une  conque  marine  et  ayant  à ses 
côtés  toutes  sortes  de  coquilles,  de 
madrépores,  de  pciriflcations , ainsi 
qu’une  multitude  de  poissons  de  tous 
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les  genres.  11  exécuta  ensuite  les  Qua- 
tre parties  du  monde,  distinguant 
chacune  d’elles  par  uu  grand  nombre 
de  figures,  d’animaux,  de  plantes 
et  autres  objets  qui  leur  sont  particu- 
liers. Comme  il  aurait  fallu  faire  des 
études  immenses  |K)ur  représenter 
d’après  nature  la  plupart  des  objets 
que  renfermaient  ces  tableaux,  Fer- 
dinand trouva  un  grand  secours  dans 
les  dessins  innombrables  que  son 
père  avait  faits  avec  tant  de  soin  et  de 
recherches,  et  sut  se  les  approprier 
par  la  manière  dont  il  eu  fit  usage. 
On  a cru  devoir  cg/rcr  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  tableaux,  parce 
qu’ils  foitt  connaître  la  manière  do 
ce  peintre,  et  que  il’ailleurs  ils  u’exis- 
tcut  plus.  Le  cabinet  où  ils  étaient 
exposes , fut  consumé  par  uu  incen- 
die; et,  avec  lui  , périrent  quelques 
autres  tableaux  du  même  maître,  que 
le  roi  Jean  Sobieski  y avait  éga- 
lement réunis.  Ce  prince  en  eut 
un  tel  regret , qu’il  engagea  Van 
Kessel  à les  refaire;  ce  que  l’artiste 
entreprit  volontiers.  Sobieski  l’eu  ré- 
compensa dignement , et  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et 
pour  ses  descendants;  il  lui  oll'rit  eu 
même  temps  un  logement  à la  cour, 
avec  le  titre  de  son  premier  j.einlre. 
Van  Kessel  eut  la  sagesse  de  préférer 
la  vie  paisible  qu’il  menait  dans  sa 
patrie,  aux  honneurs  qu’on  lui  offrait; 
il  s’excusa  sur  scs  infirmités  et  la  fai- 
blesse de  sa  sauté,  et  le  roi  agréa  ses 
excuses.  Lorsque  le  roi  Guillaume 
fut  parvenu  au  trône  d’Angleterre, 
il  chargea  Vau  Kessel  de  peindre  uu 
plqfonit  au  château  de  Brcda.  L’in- 
tendant du  prince  , qui  était  dévoué 
à la  maison  d’Autriche,  conseilla  à 
l’artiste  d’y  peindre  uu  aigle  entouré 
de  divers  oiseaux  qui  lui  rendent 
hommage  comme  à leur  souverain  : 
dans  les  ornements  de  la  corniïlic , il 
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lui  persuada  qu’il  réussirait  également 
dans  le  portrait  ; mais  le  succès  fut 
loin  de  répondre  à ses  prctenlioiis. 
Alors  il  se  livra  de  uoiivcau  à son 
premier  genre  de  vie,  et  après  avoir 
dissiiM-  tous  ses  biens  par  ses  exlra- 
vagaiices,  il  mourut  dans  la  misère, 
et  lellemeut  oublie,  qu’on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Ce  n’est  que  par 
scs  premiers  ouvrages  que  ce  pein- 
tre s’est  fait  connaître.  J.cs  tableaux 
et  les  dessins  qu’il  fit  à cette  époque , 
lui  ont  acquis  une  réputation  méritée 
que  n’oiit  pu  lui  faire  perdre  les  por- 
traits qu’il  peignit  dans  la  suite.  Le 
Musée  do  Louvre  ne  renferme  aucun 
tableau  du  premier  temps  de  ce  maî- 
tre ; mais  il  possédait  deux  portraits 
peints  par  lui,  representaut  Philippe 
ly  et  son  page,  et  un  général  à che- 
val. Ces  deux  tab^aux , provenant 
d’Espagne,  ont  été  rcudiis  en  i8i5à 
S.  M.  C.  — Théodore  Van  Kessel  , 
graveur  à l’eau  - forte  et  au  burin , 
naquit  en  Hollande  vers  1G20.  Ou 
piésume  qu’il  était  de  la  meme  famille 
que  les  artistes  préccdcnt.s.  Le  nombre 
des  gravures  de  Théodore  est  assez 
considérable  ; ce  sont  en  générai  des 
eaux-fortes;  l’exécution  en  est  ferme 
et  libre  : mais,  on  lui  reproche  de 
luanquer  de  précision  et  de  correction 
dans  le  nu  de  ses  figures.  Il  a gravé 
d’apres  quelques  maîtres  italiens , tels 
que  le  (iuide,  le  Titien , le  Giorgion  , 
Ann.  Catrachc,  etc.;  mais  c’est  sur- 
tout à reproduire  les  ouvrages  de 
PLiibens  qu’il  a consacré  son  burin. 
Hans  la  galerie  de  l’archiduc  Léo- 
pold à Bruxelles,  connue  sous  le  nom 
de  Cabinet  de  Téniers , on  trouve 
plusieurs  pièces  de  Van  Kessel.  Enfin 
il  existe  de  cet  artiste  un  petit  volume 
in-fol.'  de  vases  et  d’ornements  en 
coinpaiiiments,  publié  à Utrecht,et 
gravé  d’après  lo«  dessins  d’Adam 
> ianc.  Toutes  les  planches  sont  mar- 
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quées  d’un  A et  d’un  V entrel.icés , 
monogramme  de  l’invcntenr,  et  des 
lettres  initiales  du  graveur  T.V.K.  F. 
Cet  artiste  fini  issait  dans  les  Pays- 
Bas  , en  1 6jo.  Ou  ignore  l’éjioque 
précise  de  sa  mort.  P — s. 

KESSLER  (Jean),  néà  St-Gall  en 
Suisse , fit  d’assrz  bonnes  études  à 
Bâle,  et  ensuite  à Witicnberg,  où  l’a- 
vait attiré  la  renommée  de  l.uther  et 
de  Mclanchthou.De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  exerça  le  métier  de  sellier.  Il 
contribua  ensuite  k la  réfurination  de 
St.-Gall , et  devint  régent.  Il  a laisse 
divers  manuscrits  que  les  bibliothè- 
ques suisses  conservent.  Le  plus  cu- 
rieux est  la  Chronique  de  S.  Gall , 
à laquelle  il  avait  donne  le  nom  de 
Sabalha,  attendu  qu’il  ne  la  rédigeait 
que  le  samedi  soir.  Elle  otlire  des  dé- 
tails intéressants  sur  ses  voyages  et 
sur  la  vie  privée  des  réformateurs , 
ainsi  que  sur  la  réfurmatiou  de  S.  Gall. 

Il  mourut  en  i6'^4-  U — 1. 

KESTNER  (ChhÉtien- Guil- 
laume), médecin  allemand,  naquit 
en  1(194  à Kiudclbrüek , petite  ville 
de  Thuriuge,  dont  sou  père  était 
médecin  - physicien.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  Immanités  au  gymnase 
de  Weissenfcls,  il  se  rendit  à Icna 
pour  étudier  la  théologie;  mais  il  ne 
larda  guère  à s’apercevoir  que  sa  fai- 
ble santé  ne  lui  permettrait  pas  de 
supporter  les  devoirs  et  les  austéri- 
tés qu’impose  l’état  ecclésiastiqiif.  Il 
abandonna  donc  la  carrière  du  sa- 
cerdoce pour  suivre  celle  de  la  mé- 
decine, dans  laquelle  il  fit  des  pro- 
grès rapides  à léna,  ainsi  qu’à  Jjcip- 
zig.  Attiré  par  la  juste  renommée  de 
l’université  de  Halle , il  y compléta 
son  éducation  médicale.  La  thèse  qu’il 
sonéint  en  1719,  pour  obtenir  le 
doctorat , se  distingue  pr  l’e.sprit 
de  recherches  qui  fut  toujours  le 
goût  dominant  de  l’auteur  : De  pr<e- 
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judicatis  quibusdam  in  physiolo^id 
opinionibus.  Revêtu  d’un  grade  lio- 
norablc,  le  jeune  docteur  ne  se  livra 
point  à l’exercice  de  l’art  de  guc'rir, 
pour  lequel  il  éprouvait  une  sorte  de 
re'pngnancc;  il  aima  mieux  en  culti- 
ver la  partie  littéraire , qui  est  clTccii- 
vemeut  semc'e  de  fleurs,  tandis  que 
la  pratique  est  hérissée  d’épines.  léna 
lui  offrait  les  moyens  d’exécuter  scs 
projets  scientifiques  ; il  alla  s’y  fixer. 
Théophile  Stolle  travaillait  alors  à son 
Histoire  générale  des  connaissances 
humaines.  Kestner  devint  son  colla- 
borateur , l’aida  puissamment  d.aus 
cette  vaste  entreprise,  et  lédigca, 
entre  autres,  {wesque  en  totalité,  la 
partie  médicale  : Ardeitung  zur  His- 
torié der  medicinischen  Gelahrheit, 
i^Di.  Bien  que  l’ouvrage  publié  en 
1744»  3 Halle,  porte  à-peu-près  le 
même  titre  : Kurzer  BegriJ'f  der 
Historié  der  medicinischen  Ge- 
lalirheit,  il  en  diffère  comme  une  es- 
quisse diffère  d’un  tableau.  Toute- 
fois celte  simple  ébauehe  renferme 
des  notices  intéressantes  , des  ré- 
ilexions  judicieuses,  mais  trop  super- 
ficielles, sur  les  sectes  qui  ont  divisé 
la  médecine,  les  révolutions  qu’elle  a 
subies,  le  mérite  respectif  de  ceux 
qui  l’ont  exercée.  On  trouve  des  dé- 
tails beaucoup  plus  circonstanciés, 
des  renseignements  bien  pins  satis- 
faisants dans  deux  productions  de 
KesAier,  auxquelles  il  doit  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  : I.  Medicinisches 
Gelehrlen  - Lexicon  , etc.  , léna , 
1740,  iu-4°.  Cet. utile  Dictionnaiic 
biographique , composé.de  940 
présente  non  seulement  La  vie  des 
médecins  distingués,  mais  encore  l’ex- 
position et  l’appréciation  de  leur  doc- 
trine. II.  Bibliolheca  medica  opli- 
morum  per  singulas  medicince  par- 
tes auctorum  delectu  circurnscripta  ^ 
]éna,  i74f),in-il°.  Le  titre  de  cet  cx- 
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celicnt  livre  indique  sulTisamment  le 
Lut  de  l’écrivain,  qui  remplit  scru- 
puleusement sa  promesse.  Les  ouvra- 
ges’ sont  distribués  suivant  l’ordre  des 
matières  auxquelles  ils  appartiennent  ; 
chacun  d’eux  est  signalé  avec  exacti- 
tude et  jugé  avec  impartialité.  Il  n’j 
avait  pas  .une  année  que  Kestner  avait 
mis  au  jour  cette  précieuse  Bibliogra- 
phie médicale,  lorsqu’il  mourut  géné- 
ralement regretté,  le  1 5 mai  1 747.  C. 

KETBÜGHA  , dixième  sulthan 
d’Egypte , de  la  dynastie  des  inam- 
loucs  baharites,  étiit  moghol  de  naiv 
sance.  Fait  prisonnier  à la  bataille 
d’IJcmessc,  l’an  680  de  l’hégire  (iu88 
de  J.'C.  ),  il  fut  esclave  de  Kelaoun , 
qui  l’admit  au  nombre  de  ses  maïu- 
loucs.  Sons  le  règne  de  ce  prince  et  de 
son  fils  Khalil , Ketbogha  parvint  aux 
premières  charge»  de  l’étal.  Nommé 
Cheikh-al-Belad  (lieutenant-général 
du  royaume,)  l’an  6q5  de  l’hégire 
( 1 293  de  J.-C.  ),  pendant  la  minorité 
de  Nasar  Mohammed,  frère  et  suc- 
cesseur de  KMil,  il  vengea  la  mort 
de  ce  dernier  par  le  supplice  de  la 
plupart  des  assassins  et  de  leurs 
complices.  Bientôt  après , le  grand 
vézyr  Chadjaï  ayant  tenté  de  se  défaire 
du  jeune  sulthan  et  du  gsuverneur , 
son  complot  fut  découvert  ; et  quoi- 
que les  mamioucs  Burdjltcs  , qu’il 
avait  gagnés,  eussent  d’abord  vaincu 
Ketbogha , qui  les  assiégeait  dans  le 
château  du  Caire , celui-ci  revint  avec 
de  nouveaux  renfurts;  et  Chadj.Vi  iselé, 
sans  secours,  parce  que  la  mèie  du 
sulthan  avait  fait  fermer  les  portes 
du  château  , fut  forcéj  dans  son 
palais  : sa  mort  et  rariestalion  des 
chefs  Bordjilcs  rétablirent  pour  un 
moment  la  tranquillité)  mais  les  trou- 
bles recommencèrent  avec  plus  de  fu- 
reur, lorsqu’on  vit  Ketbogha  rappeler 
T.adjyn,  un  des  principaux  assassins 
de  Khalil , et  se  déclarer  ouvertement 
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Son  protecteur.  Au  milieu  du  de'sor- 
!ic,  et  par  le  cuusi  il  de  ce  favori, 
qui  rraignail  que  le  sullhaii  ne  le  pu- 
nît un  jour  dv  son  forfait,  Ketbugha 
fit  dépo^er  ce  jeune  prince  , et  traita 
]es  anciens  uiainloucs  , auteurs  de 
l’insurrcctiuii  contre  I,aJ|yn  , avec 
autant  de  rigueur  qu’il  avait  pre'cc'- 
denimcnt  tiaile  scs  complices.  Il 
monta  lui  iru^mc  sur  le  tiônc  , le  12 
moharrem  Ü94  ( décembre  i2g4), 
prit  les  litres  de  Melik-tl-adel-zeïn- 
eddjn  (le  roi  juste,  rornenient  de  la 
religion  ) ; et  ces  fiers  tuiiyrs  , ces  ter- 
ribles maiuloucs  , toujours  prêts  â 
déposer  ou  àégorgerleurs  souverains, 
ne  rougirent  pas  de  descendre  de  che- 
val, sur  la  grande  place  du  Caire,  et 
de  baiser  Lootcusement  la  teire  de- 
vant leur  nouveau  maître,  jadis  leur 
prisonnier  et  leur  esclave.  Le  règne 
de  Kctbogba , moins  orageux  que  sa 
régence,  aurait  été  heureux  , si  la  fa- 
mine et  la  peste  n’en.ssent  pas  ravagé 
l’Egypte  et  la  Syrie.  L’échec  qu’é- 
prouva la  population  dans  ces  deux 
contrées,  fut  en  partie  réparé  par  l’ar- 
rivée de  dix  mille  mnghols , dont  le 
chef,  Tharaghaï  (pent-clrc  Thaghad- 
jar  ),  l’un  des  principaux  moteurs  de 
la  révolte  qui  plaça  Baidqu  - Khan 
sur  lu  trône  , avait  abandonné  la 
Perse , où  Ghazan-Klian  vouait  à l’ex- 
tennination  tous  les  meurtriers  de  son 
oncle  Kaiidjaiou.  Ketlaégha  accueillit 
avec  bieiivcil'ancc  fis  cuiupalrioles, 
leur  assigna  des  établissements  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Palestine,  appela 
leurs  chefs  à sa  cour , les  conihla 
d'honneurs  et  de  prcscnls,  et  leur 
donna  des  emplois  lonsidéraLles.  Ce 
prince  ne  manquait  pas  de  vertus;  il 
aimait  les  savants  : 011  estimait  sôii 
courage,  sa  prudence,  sa  modération, 
même  sa  douceur,  dans  iiii  pays  où 
une  cruelle  sévérité  est  trop  .souvent 
uccéssairc.  Mais  sa  faiblesse  et  sa  coït- 
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fiance  pour  Ladjyii  causèrent  sa  perle. 
Ce  traître  , après  avoir  vainement 
tenté  (l’assassiner  sou  bienfiitcur , se 
fit  proclamer  sulthan  eu  Egypte  , 
le  10  safar  Gg6  (8  décembre  l'Mjd  '. 
Kelboglia  , réfugié  it  Damas  , y ap- 
prit bientôt  les  progrès  de  son  ri- 
val , se  démit  de  l’empire  dont  il  avait 
joui  un  peu  plus  de  deux  ans,  obtint, 
en  iiidemiiilé , le  gouvernement  de 
Sarkhad,  cl,  deux  ans  après,  relui  do 
Damas,  qu’il  posséda  jusqu’à  sa  mort. 

A — T. 

KETRL  (Corneille),  peintre, 
naquit  à Gouda  en  i548.  Sun  goût 
pour  la  pcinltirese  manifesta  dès  sou 
cnfince  ; à l’âge  de  douze  ans,  il 
commença  à prendre  les  premières 
leçons  de  son  art  chez  un  de  scs  <>n- 
clcs  , peintre  assez  estimé  , mais  qui 
ccpeudanl  s’occupa  de  piéfércucc  à 
lui  donner  des  connaissances  dans  les 
belles-lettres.  A dix-buit  ans , il  entra 
chex  BlocLIaudt , peintre  de  Délit , 
d’où,  après  un  séjour  d’une  année,  il 
se  rendit  à Paris.  De  C'-tle  ville  il  lint 
à Fontainebleau,  où  Jéiôme  Fr.iiiik, 
Franzcii  de  Mayer  et  Deiii>  d’Ulrecht, 
scs  compatriotes  , étaient  occupés  aux 
peintures  du  château.  Ces  Irui-.  ar- 
tistes l’aa'ueillireut  favoralih  ment  , 
radjoignireiit  à leurs  travaux  ; et , sous 
leur  direction  , il  fit  des  progri  s qui 
les  étonnèrent  eux-niêines  : mais  son 
séjour  en  France  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Chai  lés  IX  cl  sa  cour  s’é- 
taient rendus  à Fontainebleau  ; et 
Ketcl , comme  protest.ant , eut  ordre 
de  quitter  le  loyaii^e.  Il  retourna  eu 
Ilollaiide,  avec  riiitciitioii  de  revoir 
la  France  lorsque  les  troubles  qui  dé- 
rhiraicnl  celte  belle  oonirée  auraient 
cessé.  11  resta  six  ans  à Gouda  , trou- 
vant peu  de  ressources  dans  ses  tra- 
vaux. L’e'poir  d’améliorer  son  sort 
le  conduisit  eu  Angleterre.  Arrivé  à 
Londres,  un  sculpteur-architecte,  qui 
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avait  connu  son  oncle,  le  i-cçut  avec 
liODté  , le  fit  connaître , et  lui  pi  ociira 
bientôt  de  nornbreiix  travaux  , parli- 
enücreinent  des  portraits.  En  i5-8, 
Ketel  peignit  la  reine  Ëlisabetli  , le 
comte  d’Oxford  , et  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  Il  exécuta , à 
crtie  e'poqne,  un  grand  tableau,  rc- 
presentaut  la  Force  domptée  par  la 
Sagesse , qui  fut  duiiiic'  au  cliancclier 
Cliristoplie  Ilatlen  , et  qui  existe  en- 
core en  Angleterre.  En  i5Hi  , il  re- 
vint .1  Amsterd.im  , où  il  continua  de 
peindre  le  portrait.  C’est  alors  qu’il 
fit  un  tableau  ce’lèbre  , où  il  a repré- 
senté en  entier  la  compagnie  des  ar- 
quebusiers, ayant  en  tète  leur  caj'i- 
laine Hermann  Hodenborg  Beths;  il  s’y 
est  peint  lui-même  de  profil. Cetableau, 
placé  dans  la  galerie  du  Mail,  est  re- 
niarqiiablc  par  la  vérité,  la  vigueur  , 
et  le  naturel  des  têtes,  la  beauté  du 
coloris,  et  l’imitation  parfaite  des  étof- 
fes et  des  autres  accessoires.  I.e  suc- 
cès de  ce  tableau  engagea,  en  iSSp, 
la  compagnie  de  St.-Sébastlen,  ou  con- 
frérie de  l’Arc,  à lui  demander  un  t.i- 
bleau  du  même  genre , qu’il  exécuta 
avec  un  égal  succès  et  la  même  pr- 
fection.  Il  peignit  1^  artistes  et  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  re- 
Momtnés  , sous  la  figure  de  J.-C.  et  des 
ajiôtrc.s.  Parmi  ces  portraits, celui  de 
Henri  Keyser(i)  lient  le  premier  rang. 

(0  dif6eile  d«  d^eidieT  si  c«  Hrari  de 

Rester  est  le  même  que  Tbe^dere  de  Keyser , 
peintre  hotleodus  du  plus  |;r«ftd  otërîtev  sur  la 
%ie  et  le  lieu  d«  oaiiseoce  duquel  on  a*e  que  drs 
laccrULudes.  Ce  Kryser  n’est  cooou  que  per  ua 

*j,****  ®^lâbre,  sous  le  nom  dn  Bonrgnemettret 

d jimurrdam  ^ et  qu|ou  dit  représcoter  ces  m»- 
Ittitreta  delibérsot  s#  la  réception  i f-ire  ê la 

rcioe  M«rie  de  Médiets  , lorsque  pendant  sa  dis* 

C'Ace  elle  vint  dans  cette  ville  eu  i63d.  Kirn  o'io* 
«liquc  que  ce  auit  le  véritable  aujrt  de  ce  tableau  , 
d'>ut  on  ne  peut  trop  sdmirer,  du  reste , la  cou- 
leur, le  déitcslcue  et  le  naturel  i U ornait  lu 
csUiuet  du  alatbottder.  Il  a fait  part  e du  Musée 
dul>i|ivre.  et  • été  repris  pir  les  Psjt-Üss  en 
i8i5.  Le  Musée  du  l^vre  poeeéilsit  de  même 
Bahre  le  Bitrtrmit  d'un  homme  vilu  de  noir 
U¥ee  itne  fruité  blnnehe  au  cou.  Ce  portrait, 
dtfue  de  Vao  Dyck , a été  éqalemeul  rrrris.  daaa 
•B  niAine  aouéé,  par  les  Psyi-JUsa. 
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Le  mérite  de  Kelcl  était  gcocralcnient 
rc'  oniiii  ; sa  rcpiilaliuu  était  si  étendue,* * * * 
qu’il  pouvait  à peine  suffire  à toutes 
les  demaudes  qui  lui  étaient  adressées. 
Tout  autre  artiste  eût  été  satisfait; 
mais,  soit  par  uue  bizarrerie  que  l’on 
a peine  à cuncevoir,  suit  par  l’espoir 
d’augmenter  encore  sa  réputation  , 
il  se  mit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  à pcin- 
tlre  en  se  servant  de  ses  duigis , an 
lit  II  lie  pinceaux.  Ilcuinmcnça  par  son 
pmlr.iii,  it  il  ui  fit  plusieurs  en  ce 
genre  avec  le  pins  grand  succès.  Ce 
qn’i!  y a de  jiliis  extraordinaire  dans 
ces  ouviages,  c’est  la  francbisc  et  l.a 
pureté  as  ce  lesquelles  ils  sont  exécu- 
tés. Encourage  parce  premier  succès, 
Kclel  se  .'■ervit  de  pioeédés  plus  ex- 
traordinaires encore.  Il  abandonna 
presque  euiicreniciil  l’usage  des  pin- 
ciaiix,  et  les  remplaça  par  les  duigis 
de  sa  main  gaurbe  et  de  ses  pieds.  H 
disait  qu'il  s’élail  mis  à peindre  avec 
ses  pieds , puur  pruuvcr  qu’avec  du 
génie , il  n’est  pas  d’instrument  dont 
un  artiste  habile  nepuisse  se  servir  avec 
succès. Cette  rcmai que  peut  être  vraie; 
mais  cumme  la  bonté  d’un  ouvrage 
de  peinture  ne  consiste  pas  seulement 
dans  le  mérite  de  la  difiiciillé  vaincue, 
mais  dans  la  vérité  de  l’imilation,  tout 
procédé  qui  facilitera  celte  imitation 
sera  préférable  aux  moyens  qui  n’ont 
d’autre  but  que  de  créer  de  nouveaux 
obstacles  pour  l’artiste.  Ce  qui  preuve 
celte  vciilc,  c’est  qu’aucun  de  scs  dis- 
ciples n’a  suivi  Sa  méthode.  Le  seul 
d’entre  eux  qui  se  soit  fait  une  réputa- 
tion , c.st  Isaac  Oscryn , de  Cojicnha- 
guc,  qui  resta  trois  ans  chez  Im,  d’où 
il  se  rendit  à Venise  et  h Koinc  , et 
qui  mourut  fort  jeune  au  service  du 
roi  dcDinem.irk,dont  il  n’eut  même 
pas  le  temps  de  terminer  le  portrait. 
Kctcl  peignit  cg.i!ement  niistoirc,  le 
portrait , rardiitccliirc  ; il  modelait 
eu  itiTc  et  eu  cire  ; il  était  poète , et 


KET 

ornait  ses  lalileaux  d’emblèmes  et 
d’iiiscriptioii.s.  Les  estampes  ptavc'es 
d’après  scs  tableaux  , déiiutent  cjii'il 
composait  avec  esprit;  mais  ou  ne  peut 
SC  dissimuler  que  le  dessin  eu  est  dé- 
fectueux , ce  qui  a dft  nuire  au  succès 
de  ses  ouvrages.  Il  moiiiul  dans  les 
premières  années  du  xvli'.  siècle. 

P— s. 

KETELAF,  II  (Nicolas),  et 
Glrard  de  I.EEsiPT,  sou  associé, 
sont  les  plus  aneiens  imprimeurs  de 
la  Hollande;  car  on  ne  croit  pas  à la 
fable  de  Meerinaiin  ( F.  J.  L.Coster, 
loin.  X,  p.  58).  Ils  étaient  établis  à 
Utrecht,  à la  lin  du  xv'.  siècle.  Un 
seul  livre  porte  leur  nom  ; c’est  la 
' première  édition  du  Scholastica  his- 
toria  super  Novum-  Teslamenlum , 
1 473,  in-  fol.  ( f'.  CoMEsTOR , I X,  54  5). 
La  similitude  des  caractères  fait  attri- 
buer aux  mêmes  imprimeurs  l’cditiün 
piinceps  de  VIfistoria  ecclesiastica 
d’Eusèbe,  i4;4»  in-fol.  ( fliy.  Eu- 
sèbe,  XIII,  526),  et  plusieurs  autres 
ouvrages,  tous  sans  date,  tels  que; 
^lexandri  Mugni  liber  de  pneliis, 
in-fo!..  qu’on  croit  de  i473;  et  Th.  à 
Kempis  defuncti opéra,  in-fol. qu’on 
regarde  généralement  comme  étant  de 
1474  = ^ reinarqurr  que 

^ dans  ce  dernier  volume  on  ne  trouve 
pas  le  livre  De  Imitalione  Chrisli 
( f’.GERSos,  XVil,  a3o;  et  Kempis, 
ci-devant,  pag.  290).  On  ignore  l’é- 
poque de  la  mort  de  Kelclacr  et  de 
Leempt.  A.  B — t. 

KEL'CHEN  (Robert),  critique,  his- 
torien , jurisconsulte  et  poète,  né  dans 
la  Gucldre , et  professeur  à Amster- 
dam , s’est  fait  surtout  connaître  par 
une  édition  de  Froiitiu  ( Anislerdain  , 
i66i,  in  8 ’.),  que  l’on  recherche 
encore  aujourd’hui , parce  qu’elle  con- 
tient tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres 
de  ce  Romain  , son  livre  des  Strata- 
gèmes militaires  f et  scs  traites  Sur 
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les  aqueducs  de  Rome,  sur  les  limites 
et  sur  le.s  colonies.  Les  notes  en  sont 
noinbreiisc.',  mais  ne  doivent  pas  faire 
grand  honneur  à Kcuclien,  s’il  faut 
s’cii  rapporter  au  jugement  d'Ou  len- 
dorp  : « Je  n’ai  pas  cru , dit  Ouden- 
» dorp  dans  la  piéfacc  de -son  édi- 
» lion  des  Stratagèmes  de  Frontin, 
» qu’il  fut  très  utile  de léimprinier  les 
» reinarquesde  Kcuclien,  parce qu’ou 
» peut  se  les  procurer  aisément  ; et  je 
» me  suis  d’.ûihurs  apeiçu  qu’elles 
» sont  en  très  grande  partie  dérobées 
» à Sciiverius,  à Cisaubnn,  à Sau- 
» raaise  et  à d'autres  célébrés  criti- 
» l.ques,  ou  .si  frivoles  et  si  pleines 
» d’ignorance^  que  c’eût  été  abuser 
» du  loisir  des  lecti  urs , que  de  les  re- 
» mettre  .sous  leurs  yeux.  « Au  devant 
de  cette  c.lition  de  Fronlin , Keuchen 
a fait  imprimer  plusieurs  pièces  de 
vers , composées  en  son  honneur  par 
ses  amis  ; on  y apprend  qu’il  était  un 
homme  incomparable,  et,  déplus, 
qu’il  avait  déjà  donné  une  édition  de 
Cornélius  Nepos,  et  publié  un  poènib 
intitulé  AngUa  triumphans , dans 
Jequcl  il  célébrait  les  succès  de  Cliar- 
Jes  1 1 , replacé  sur  le  trône  d’Angle- 
terre. Les  muses  latines  reçurent  de 
lui  plus  d’un  humtnag>-  ; et  il  a laissé, 
I.  sous  le  titre  de  Musæ  juvéniles , 
un  recueil  de  vers  latins  dont  Morliof 
parle  en  ces  termes  : « Le  style  des 
v Musæ  juvéniles  de  Keuchen  est  cx- 
» tiêmeiiient  négligé,  et  quelquefois  la 
9 quantité  des  syllabes  n’est  pas  ob- 
» servée:  ce  n’est  pouitant  pas  un  ou- 
» vrage  méprisitblc.9  II.  GaUia,seu 
po'èmatumheroïcorum libri II,  adres- 
sé à Louis  XIV,  qui,  heureusement, 
n’a  pas  manqué  de  chantres  plus  dignes 
de  lui  et  de  sou  siècle,  A ruheim , 1 ü4o, 
iii-4°.  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuve  de  sa  muniliccnce , dans  cc 
mandat  que  la  vanité  du  poète  a trans- 
mis la  postérité; d Garda  de  mon 
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■a  trésor  royal,  i\I.  Etienne  Jcliannot, 
M sieur  de  liartillat,  payez  comptant 
» au  nomme  Ilobert  Keiiqucne , la 
» somme  de  5o<>  livres  , de  laquelle 
» je  lui  ai  fait  don.  Fait  h Paris,  ai 
» avril  i6fjQ,  Louis,  et  plus  bas, 
» Tellicr.  » L’au:cur , qui  à celle  épo- 
que était  à Paris,  trace,  dans  une  piè- 
ce inlilulée  GaUia  Iriumphans ,\’h'\s- 
toire  de  la  ville  de  Paris , la  succession 
des  rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu’à  I.ouis  XIV,  etc.;  c’est  celte 
jiièt'c  qui  lui  fui  payée  cent  écus.  Il  dé- 
ciil,  dans  les  autres,  les  principaux 
momiineiiis  de  la  capitale,  le  Louvre  , 
le  Luxinibourg,  les  slalues  équestres 
de  Henri  IV  et  de  Ivouis  XIII  , les 
lombeaiix  de  Saint- Dtnis,  etc.  Il  faut 
croire,  pour  l’Iionneur  de  son  patrio- 
tisme, qu’il  ne  cliantait  plus  Gallia 
triumplians eu  i(37Ct.KeucbeD,dansla 
pref  ice  de  son /'ron/in,  promettait  U ne 
édition  de  Serenus  Sammonicus  ; elle 
parut  à .Amsterdam  en  iG6'i,  in-8“. , 
acciimpagiiccd’uiiamplecommen  taire, 
que  Burmaii  II  a reproduit  en  entier  dans 
sa  collection  des  Poëtæ  latini  mino- 
res. Ce  que  Burmaun  dit  de  ce  travail 
mérite  d’être  rapporté  : « Je  me  rap^ 
» pelle  que  l’illustre  Grævius,  qui 
» avait  connu  Kcnchcn  de  fort  près , 
» m’a  souvent  raconte  que  les  savants 
» du  temps  étaient  sûrs  qu’il  avait  pris 
» tout  ce  que  ses  notes  avaient  d’esti- 
» inable,  dans  les  papiers  de  son 
U grand-père,  Rob.  Keueben , eonsiil 
s à Wésel,  et  premier  médecin  de 
» i’clccteiir  de  Brandebourg.  J’ai  moi- 
w incine  découvert  dans  son  cora- 
» tnenlaire,  d'insignes  larcins,  et  j’en 
n ai  fait  l’observation  eu  plus  d’un 
« endroit...  Quoi  qu’il  en  soit, ces  re- 
ji  marques  olfreut  des  preuves  fre- 
« quentes  d’érudition.  » On  a encore 
de  Keueben  un  livre  intitulé  : Anto- 
uiniv!  Plus,  Amsterdam,  i(J6y,  in- 
i z.  Ce  sont  tics  Excursions  polili- 
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ques  sur  la  vie  d’Antoniu  le  Pieux  , 
auxipielles  l’auteur  a joint  un  Paral- 
lèle de  Ricbelieu  et  de  Mazarin. 

B — ss  et  M — oy. 

KEÜCHENIUS  (PiEnRE),tlié«>lo- 
gien  hollandais,  né  à Bois-le-Duc  en 
1 654  > tnoi'f  pasteur  de  l’église  réfor- 
mée, à Arnheim , en  1691,  a fait 
preuve  de  ses  connaissances  philolo- 
giques, en  publiant  à Amsterdam, 
1(189,  in-8“.,  Annotationum  pars 
priorin  ir  Evangeliaetacta  Apos- 
tolorum.  Le  savant  professeur  de 
Leydc,  Jean  Alberti,  a fait  imprimer, 
long-temps  après  la  mort  de  Keuchc- 
nius , scs  recommandables  Annola- 
ta  in  omnes  novi  Testamenli  librus , 
Leyde,  1755,  in -8".  Af — ow. 

KEULEN  ( LudolpheVan  ), géo- 
mètre hollandais,  ainsi  appelé  parce 
qu’il  était  originaire  de  Cologne,  na- 
quit à Hildeshcim,  et  enseigna  les  ma- 
thématiques a Breda,  puis  à Amster- 
dam. Il  acquit  une  grande  célébrité  par 
rapproximalioii  qu’il  a donnéedu  rap- 
port du  diamètre  du  cercle  à la  cir- 
conférence. 11  l’emporte  de  beaucoup 
à cet  égard,  dit  .Montucla , sur  Archi- 
mède, Aletius,  Vièle,  et  Adriauus 
Romaniis  , qui  s’étaient  évertués  à res- 
serrer de  plus  en  plus  les  limites  de  ce 
rapport , que  Kculen  poussa  jusqu’à 
Ireiile-ciuq  décimales.  Il  mourut  à 
Leyde  en  iGio,et  fut  inhumé  dans 
l’église  St.  Pierre,  où  il  a mi  tombeau, 
sur  lequel  il  a fait  graver  s.i  princi- 
pale découverte.  On  a de  lui;  I.  De 
circula  el  athcripüs  ( eu  hollandais  ), 
Deift,  i5y(i,  iii-fol. , et  traduit  en  la- 
tin par  Siiellius,  1G19,  iu-4'.  On  y 
trouve  les  calculs  de  Van-Keulcn  sur 
le  cercle  ; travail  qui  annonce  plus  de 
courage  et  de  patience  que  de  génie. 
11.  J'undameiila  arilhmetica  etgeo- 
metrica , traduit  en  latin  par  Siicilius , 
Leyde,  i,üi5,  in-4‘’.  l/original  bol- 
Igjidais  a clé  réimprimé  à Leyde  , 
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1716,  in-fol.  ni.  Zelemata{  seupro- 
blemata  ) geometrica.  Kculeo  était 
un  habile  analyste,  et  mauiait  l’alj;èbrc 
avec  beaucoup  de  dextérité.  ( f'oy. 
Mootucl.i , Histoire  des  malhémati- 
♦ ciens,  tom.  u,  pag.  6 ).  — Jean  Van 
Keuleit  , hydrographe  hollaodais , 
mort  au  commeDccment  du  xviii  siè- 
cle, est  avaiitageiiseuieut  connu  par 
son  édition  de  l’Atlas  intitulé  : Le 
Nouveau  grand  illuminant  Flam- 
beau de  la  mer,  par  Jean  Van  Loon 
et  Nicolas  Jean  Voogt , Amsterdam , 
1Ü87,  ^ in-fül.  C’était  l’ouvrage 
de  ce  genre  le  plus  complet,  et  le 
plus  exact  qu’on  eût  encore  vu:  le 
succès  qu’il  obtint,  cng.igca  Keulen  à 
redoubler  de  soin'  pour  le  peifcclion- 
ner , et  il  y ajouta , en  1 Gijfl , un  sup- 
pléiui'iit  sons  ce  titre  : Le  grand  nou- 
vel A lias  de  la  mer,  ou  Monde  aqua- 
tique ; il  contient  cent-soixdiitecarte.s, 
dont  pliisieiirs  nouvelles,  et  les  autres 
corrigées  d’apres  les  découvertes  les 
plus  récentes.  Celte  double  collection 
a conservé  longtemps  un  prix  assez 
élevé;  mais  elle  n’est  plus  recherchée 
aujourd’hui.  — Gérard  Van  Reulew 
donna  aussi,  en  1 728 , un  Flambeau 
de  la  mer,  divisé  en  4 parties. 

W— s. 

KEULKN  ( JansowsVxn),  pein- 
tre, naquit  en  ih8o.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de  son 
maître  ; on  sait  seulement  qu’il  fut 
employé  à la  cour  de  Cliaries  I"., 
roi  d’Angleterre,  et  qu’il  y demeura 
pendant  une  partie  du  règne  de  ce 
prince.  Les  troubles  qui  agitaieut  le 
royaume  elhayèient  Van  Keulen  : il 
aimait  la  tranquillité  ; et  malgré  les 
avantages  qu’il  aurait  pu  trouver  en 
Angleterre , où  il  était  connu , il 
préféra  venir  s’établir  à la  Haye.  Son 
talent  cependant  le  fit  bientôt  sortir 
(le  la  foule  des  artistes;  et  le  niagis- 
li-at  de  la  ville  le  chargea,  en  1647 , 
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d'exécuter,  dans  le  genre  de  Raves- 
tein , un  tableau  où  il  représenta  les 
portraits  en  pitddu  bourguemestre  et 
des  échevins  de  h ville  à cette  épi- 
que. Ce  tableau  , composé  de  14 
figures  de  grandeur  naturelle , fut 
placé  en  regard  de  celui  de  Ilavcs- 
teio  ; et  quoiqu’il  lui  soit  inférieur , 
on  convient  cependant  qu’il  justifie 
le  choix  qui  avait  été  fait  de  Von 
Keulen , pour  l’exécuter.  Cet  artiste 
mourut  eu  i65G.  P — s. 

KEXLEK  (Simon),  professeur 
de  mathématiques  à l’université  d’Abo 
en  Finlande  , était  né  en  1603 , 
dans  la  province  suédoise  de  Néri- 
cie,  et  fit  scs  études  à Upsal.  Le 
désir  d’étendre  ses  connaissances  lui 
fit  ciitrepreudre  un  voyage  ; et  il  • 
parcourut  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope , visitant  !cS  universités  les  plus 
célèbres.  A son  retour,  il  enseigna  les 
mathématiques  à Strengnès  et  à Gp- 
s.il  ; en  i64o,.il  fut  placé  comme 
professeur  à l’université  d’Abo,  que 
le  gouvernement  de  Suède  venait  de 
fonder.  Les  sciences  mathématiques 
ét. lient  encore  peu  cultivées  dans  le 
Nord  ; et  Kexier  fut  un  des  pre-  • 
niiers  qui  en  répandit  le  goût  parmi 
scs  rom  patriotes.  Scs  leçons  for- 
mèrent di«  mécaniciens  et  des  ingé- 
nieurs, dont  i’Eiat  put  tirer  parti; 
et  ses  ouvrages  furent  long-icrap.s  re- 
gardés comme  rlassiqûes.  Il  mourut 
le  23  mars  1G69.  On  a de  lui: 
Arilhmeiica  geodelica  duaria, 

Abu,  iG4<).  Arilhmet.  aslronomica 
sexagenaria,  ibid.,  i64g.  Trigo- 
nornetriæ  liber  i,  ibid.,'  i64g.  He 
planorum , Iriangiilorwn  conslruc- 
tione  , ibid.  , iG4g.^i?e  spha-ric. 
triangulorum  solulione,  ibi  1. , i G4g. 
Arithmetica  triplex , ibid. , 1 6 i8. 
Tractatus  brevis  de  tempore.  . . . 

Item  de  cnleudario  chiromelrrco , 

JulUtno  alqtie  Runico,  ibid.,  iGGi , 
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in*4°.  Ar'Ulimelica  vuîgaris,  ibid., 

1 666.  C — AU. 

KEY  ( Guillaume  ),  peintre , na- 
quit à Bréda  en  1 5‘io.  Il  entra  dans 
l’ccole  de  l>anibert  Lombard , et  fut 
le  condisciple  de  Franc-Floris.  Si  ses 
cooiposiiiuns  ont  moins  de  feu  que 
celles  de  ce  dernier  peintre,  il  a mani- 
- fesic  lin  grand  talent  pour  l'imitation 
Traie  et  sentie  de  la  nature  ; son  pin- 
ceau a de  la  douceur  et  du  moelleux  ; 
ses  sujets  sont  composes  avec  sagesse , 
et  son  coloris  est  agréable.Sestableaux 
furent  recherches  par  les  amateurs , et 
payés  fort  cher  ; et  comme  les  de- 
mandes qu’il  recevait  étaient  très  mul- 
tipliées, il  parvint  à amasser  une  for- 
tune considérable  . dont  il  faisait  le 
plus  noble  usage.  Doué  d’une  figure 
aimable  et  distinguée,  i|  aimait  à se 
fiiire  remarquer  par  la  recherche  de 
scs  babils  et  le  luxe  de  sa  maison.  La 
sagesse  de  sa  conduite,  et  réconomie 
qu’il  apportait  dans  toutes  ses  dépen- 
.ses,  lui  permirent  de'  se  livrer  à tous 
les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il  avait 
été  chargé  par  la  maison  de  ville  d’An- 
vers , de  peindre  un  tableau  repré- 
sentant les  portraits  en  pied,  de  gran- 
deur naturelle,  de  tous  les  magistrats 
de  celte  ville  : le  haut  du  tableau  était 
orné  d’une  gloire,  où  l’on  voyait  Jé- 
sus-Christ  environné  d’un  chœur  d’es- 
prits célestes.  Cet  ouvrage  remarqua- 
ble périt  dans  l’incendie  qui  consuma 
en  i5'j6  l’hôtel-de-ville  d’Anvers.  Il 
fit  le  portrait  du  cardinal  de  Gran- 
velle , qui  l’en  récompensa  généreu- 
sement. Enfin , sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation, le  duc  d'Albe  l'appela  pris 
de  lui  pour  lui  commander  son  por- 
trait. Tandis  que  Key  s’occupait  de  cet 
ouvrage,  il  entendit  le  duc  d’Albe  con- 
certer avec  les  juges  la  mort  du  comte 
d’Egraout  et  de  quelques  autres  sei- 
gneurs, dont  le  duc  voulait  Lire  un 
exemple.  L’artiste  en  conçut  une  Iglle 
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épouvante,  qu’en  rentrant  chez  lui  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  5 jnillct 
i568,  le  jour  même  de  l’exécutiou 
des  comtes d’Egmout  et  de  Horn.  Quel- 
ques auteurs  prétcndctit  que  sa  mort 
arriva  quelques  joursi  auparavant  , 
causée  par  la  seule  frayeur  que  lui  ins- 
pira la  physionomie  du  duc  d’Albe. 
Key  avait  été  admis  à l’académie  d'An- 
vers, en  iS/jo.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  un  portrait  d'homme  jAmt 
par  Key,  provenant  de  la  galerie  de 
Vicnuc.  Il  a été  repris  en  i8i5  par 
rAiitricbe.  P— s. 

KEY  (Thomas).  Fo/.  Ca'ius,  VI, 
488-2,  et  Heaune,  XIX,  554. 

KEYlHaU  ( Ebeuhart  ) , peintre, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Monsu 
Bernardo , naquit  en  1624  à Melsin- 
gor,  en  Danemark,  près  de  la  forte- 
resse de  Cronemburg.  Son  père , Alle- 
mand d’origine,  était  venu  s’établir 
dans  cette  forteresse,  dont  le  roi  Chris- 
tian IV  l’avait  nommé  garde-magasin  ; 
il  y épousa  une  flamande,  dont  il  eut 
EÜerhart.  Cet  enfant  fut  élevé  dans  la 
religion  luthérienne.  A l’ilge  de  douze 
ans , et  apres  avoir  reçu  les  premiers 
cléments  des  belles-lettres,  sou  goût 
naturel  pour  la  peinture  se  manifesta; 
et  Sun  père  le  mit  chez  Stcssiiivvinc- 
kcl , peintre  danois  , célèbre  par  le 
tableau  des  Sent  planètes  qu’il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la 
reine,  et  qui  fut  etdevé  par  les  Sué- 
dois lorsqu’ils  s’emparèrent  de  la  for- 
teresse de  Cronemburg.  Keylliau  resta 
chez  ce  maître  jusqu’à  dix-buit  ans , 
que  son  père  l’envoya  en  Hollandu 
pour  se  perfectionner.  11  entra  cbtz^ 
Rembrandt,  etlesleçons  d’un  si  grand  *-a 
m litre  ne  forent  pas  perdues  pour  lui  : . 
cependant  il  suivait  eu  même  temps 
l’académie  de  Culeinbourg.  Gel  liabile 
amateur  avait  rassemblé  une  collection 
précieuse  d’ouvrages  des  plus  fameux 
altistes,  dont  il  Usait  faire,  par  les 
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jeunes  gens  qui  vouaient  chez  lui , des 
cupics  (|u’il  vendait  ensuite  avaulageu-» 
semt’iii.  Kcylbaucrut  alors  pouvoir  se 
suilire  à lui-même;  il  ouvrit  uuc croie 
où  il  réunit  un  assez  grand  nombre 
d’élèves  : mais  le  désir  de  voir  l’iLilie 
l’emporta  sur  tous  les  avantages  qu’il 
pouvait  trouver  à Amsterdam  ; il  de- 
manda  donc  à son  père  la  permission 
d’enircpi  endre  ce  voyage.  Affligé  d’un 
premier  refus , le  jeung  artiste  |>crsista 
néanmoins  dans  sa  résolution  ; et  après 
avoir  eu  soin  d’en  informer  son  père, 
il  SC  mil  en  route  sans  attendre  sa  ré- 
ponse. Arrivé  à Maïence , il  y séjourna 
pendant  trois  mois , cl  y peignit  pour 
le  maître-autel  des  Capucins , une  As- 
somption liante  de  quatorze  pieds  et 
large  de  dis.  11  arriva  enfin  à Venise 
en  i65i  , après  avoir  traversé  une 
partie  de  l’Allemagne  et  du  Tyrol.  Il 
y rencontra  plusieurs  compati iotes 
qui , ^liarmés  de  son  esprit  et  de  ses 
taleuls,  lui  firent  faire  leur  portrait. 
L’un  d’entre  eux  l’introduisit  chez 
Oiu- Carlo  Savorguan.  Ce  seigneur 
accueillit  l’artiste  avec  buiilé , et  lui 
confia  les  peintures  d’un  jialais  qu’il 
venait  de  faire  bâtir  sur  le  Canare- 
gio.  Eberhart  se  mit  sans  délai  à 
l’ouvrage;  m.<is  attaqué,  au  bout  de 
quinze  jours  , d’une  maladie  exlrê- 
niemcnt  grave,  qui  le  mit  aux  portes 
du  ^ombeaii,  il  ne  dut  le  retour  à la 
vie  qu’aux  soin^alTcctpeux  de  Savor- 
gn-au , qui  ne  voulut  point  le  laisser 
loger  ailleurs  que  chez  lui.  C’estdaus 
celte  maison  qu’il  reçut  le  nom  de  Ber- 
nardo , comme  moins  difllcile  à pro- 
noncer que  celui  d’Eberbart  : les  Ita- 
liens y ajoutèrent  le  mot  de  Monsu , 
qu’ils  donnent  < n général  aux  étran- 
gers venus  d’au-delà  des  monts  ; et 
c'est  sons  cette  dénomination  qu’il  est 
plus  particulièrement  connu.  Savor- 
gnan,  ayant  été  nommé,  en  i644>P<)* 
(lestai  de  Ecrgame,  emmena  Keylbau 
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avec  lui.  Pendant  son  se'jour  dans  celle 
ville,  Ebi  rbarl  peignit  son  piotecteur 
et  route  sa  fnuide  , ainsi  qu’un  grand 
iiombie  de  seigneurs  bergamasques. 
Après  un  court  voyage  à.  Milan  , où  il 
élail  allé  admirer  les  chefs-d’œuvre 
de  l’école  Lombarde,  il  résolut  de  sc 
rendre  à Rome  , résistant  à toutes  les 
instances  de  Savorguan  pour  le  r•tc- 
iiir,  et  surluiil  pour  le  fiiirc  changer 
de  religion.  Cependant,  sur  sa  réputa- 
tion, le  cardinal  Aqii.iviva,  légat  de 
Ravenne , l’attira  près  de  lui , lui  fit 
faire  son  portrait,  et  deux  grands  ta- 
bleaux del  histoire  de  Renaud  < t d’Ar- 
mide.  A celte  époque,  la  reine  Chris- 
tine SC  rendait  à Rom'';  elle  devait 
traverser  les  villes  de  Forli  et  de  Ri- 
mini  : le  cardinal  chargea  K<  y hau  de 
se  rendre  snr-ie-ch.imp  à Ki  rrare,  et 
de  lâcher  de  faire  le  poilriil  de  la 
reine,  de  manière  à ce  qu  elle  pûl  le 
trouver  dans  l’appaitemcnt  qui  lui 
était  destiné  à Furli.  L'arti-le  réussit; 
mais  son  tableau  n’étant  point  a-sez 
sec  pour  qu’on  pût  le  rouler,  on  fut 
obligé  de  le  faire  transporter  à bras, 
de  Ferrare  à Furli.  Le  rardiital  dé- 
couvrit , quelque  temps  après  , que 
Keylbau  n’était  pas  calholique  , et  il 
lâcha  de  le  faire  changer  de  senti- 
ments ; sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
de  s’éloigner.  L’artiste  cependant  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Ravenne,  et  y 
peignit  un  tableau  représentant  St. 
Benoit  en  extase,  pour  les  bénédic- 
tins de  St.-Vital.  Il  arriva  enfin  à 
Rome  le  3i  mars  i656.  Son  inten- 
tion était  de  n’y  séjouruerque  |>eudant 
quelques  mois  pour  se  pi  rfectionner 
dans  son  art,  et  de  retourner  ensuite 
auprès  de  son  père,  en  iravers-mt  la 
France.  Une  maladie  contagieuse  qui 
régnait  alors  à Rome,  et  dont  il  fut 
atlcinl,  l’cmpêi'ha  d’exécuter  son  des- 
sein ; dans  la  crainte  que  lui  causa  sa 
maladie,  il  eut  recours  à un  religieux 
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lie  son  pays,  dont  les  exhortations 
pieuses  parvinrent  à le  convertir.  Il 
abjnr.i  soiennellcmcnt  le  lutlieraiiismr , 
renonça  entièrement  a sa  patrie  pour 
.SC  fixer  a Rimic , et  s’y  maria  en  1(157. 
Il  fut  rhar{;e'  de  numbrenx  travaux, 
tant  pour  l’Italie  que  pour  la  Franre 
et  l’Espagne;  il  peignit  même  pont  lis 
jeSnile.s  ituuzc  tableaux  repièsentaiit 
les  Douze  Apôtres  y qui  turent  cn- 
voye's  dans  l’Indc.  Parmi  le.s  nom- 
breux ouvrages  qu’il  a exécutes,  on 
remarque  particnliéreinent  nue  f'^ierge 
apportant  Vhubit  à un  religieux  de 
l’ordre  des  Carmes  ; St.  Dominique 
en  extase  soutenu  par  deux  autres 
saints,  nu  St.  Paul  ermite  et  un  St. 
Jérôme,  destines  pour  l’Espagne.  Il 
avait  expo.sé  publiquement  h Koine 
iin  tableau  représeiil.iiV  ^Intérieur 
d'une  école , qui  obtint  un  tel  snecès  , 
que  le  cardinal  Savclli  l’acbeta  pour 
le  placer  dans  sa  galerie.  Outre  son 
talent  pour  peindre  l’bistoirc , Keyl- 
liau  réussissait  également  dans  la 
représentation  des  scènes  familiè- 
res. Parmi  ces  derniers  tableaux  , 
on  dktingue  une  Servante  allumant 
une  chandelle , une  autre  épluchant 
la  salade,  une  Jeune  fille  allant  à 
T école,  etc.  Pour  pouvoir  sullirc  à 
tant  de  travaux,  il  avait  adopté  un 
mode  de  peindre  expéditif,  qui  con- 
sistait à ébaucher  ses  lablcanx  d’nne 
manicrc  très  avancée,  de  sorte  qu’il 
ii’avait  plus  qu’à  revenir  sur  son  ou- 
vrage pour  le  terminer.  Sa  couleur 
était  vraie,  sa  composition  bien  dis- 
posée, ses  airs  de  tête  naturels,  et  son 
pinceau  facile  et  soigné.  Il  était  sur  le 
point  d’etre  attaché  aux  grands-ducs 
de  To.scanc,  lorsqu’il  moiinit  à Rome 
en  1687,  dans  les  sentiments  les  plus 
t eligii'ux  , des  suites  d’une  pleurésie  et 
d’une  fièvre  putride.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  Danois,  situé 
à Rome  dans  la  Trauspuntine.  Doué 
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d’un  caractère  plein  de  douceur  et  de 
'modestie,  il  écoutait  sans  peine  b cri- 
tique, et  corrigeait  volontiers  les  dé- 
fauts qu’on  lui  faisait  remarquer  dans 
.scs  ouvnccs.  P — s. 

KEY.SER (IlENni  de). Ketee, 
pag.  3.ÔO.,  a la  note. 

KIl  ADY  DJ  A H , fiilcdc  Khowaïled, 
et  riche  mai  chaude  de  la  célèbre  iiibii 
des  Cora'ichiles , qui  donna  naissance 
à Mahomet , i^iit  déj.i  veuve  de  deux 
maris  et  âgée  de  quarante  ans,  quand 
elle  piit  celui-ci  pour  facteur  ( Coy. 
Mahomet  ).  Il  avait  alors  vingt-cinq 
ans,  et  jouissait  d’une  grande  répu- 
tation d’intelligence  et  de  probité; 
mais  il  sc  trouvait  sans  fortune  : 
Khadydjah  l’envoya  en  Syrie  polir  des 
opérations  commerciales  ; elle  lui 
donna,  pour  ci  nipaguou  de  voyage, 
un  e.sclavc  affidé.  Ils  vendirent  av.in- 
tagcii'emcnt  toutes  leurs  innnhandi- 
ses  à Damas , et  en  rappoiaèrent 
d’autres  à la  Mekke.  Au  retour  de  liiir 
voyage,  qui  fut  très  lucratif  pour  leur 
commettante,  l’esclave,  enthousiasmé 
ou  feignant  de  relie,  ne  se  lassait  ]ias 
de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait 
ététémoiu  pendant  la  rpulc , et  que  Dieu 
avait  opérées  en  faveur  de  son  com- 
jiagnon  de  voyage.  Eu  clfit,  khadvd- 
)ih  vit  elle-même,  de  la  terrasse  de  sa 
maison , deux  anges  qui  couvraient 
de  leurs  ailes  Mahomet,  niontfl  sur 
son  cheval,  pendaut  la  plus  grande 
chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remarquer 
aux  femmes  qui  étaient  auprès  d’elle , 
et  qui  partagèrent  sou  admiiation  et 
son  respect  pour  ce  favori  du  cii-l  : 
leur  étonnement  redoubla , quand  l’cs- 
clavc  voyageur  leur  assura  que  la 
même  merveilhe  s’était  opérée  pendant 
tout  le  cours  du  voyage.  Satisfaite  du 
résultat  de  ses  opérations,  Khadydjah 
lui  paya  le  triple  de  la  somme  dont  ils 
éLiient  convenus.  Deux  mois  et  vingt 
jours  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
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1«  retour  des  deux  voyageurs  , (jue 
Kliadydjah  , ii’ctant  plus  maîtresse 
de  scs  senliinenls  ^inour  et  d’ad- 
miration pour  Mahomet , r in  it  elle- 
même  de  s’unir  à lui  ;le  fîJèlc  esclave 
fut  chargé  de  cette  ncgucialioii.  Il 
réussit  d’autant  plus  facilement  que, 
malgré  la  disproportion  des  âges , les 
charmes  de  Khadydjah,  et  surtout 
son  amour,  son  enthonsiasme  |>our 
J’époux  qu’elle  s’était  cltuisi,  avaient 
déjà  gagné  le  cœur  de  cclui-ci  ; et  sa 
réponse  ne  fut  pas  cqiiivoqne.  Elle 
envoya  un  secoiul  message  avec  un 
écrit , qui  ne  renferm  lit  que  ces  mots  : 
Epousez-moi.  Dès  qu’Ahou- thàieh, 
oncle  de  Mahomet,  fut  instruit  du 
conseutement  des  deux  parties , il 
vint  accompagné  des  chefs  et  des 
vieillards  de  la  tribu  des  Cor.üchi- 
tes  ; il  fit  la  cérémonie  du  mariage , 
et  unit  son  neveu  avec  Khadydjah , 
vers  l’an  5o5  de  l’ère  chréiientrc.  La 
liaucéc  reçut  pour  douaire  vingt  jeu- 
nes femelles  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Aboul-féda  , la  première  femme  qu’il 
épousa  : il  avait  alor  s vingt  cinq  ans, 
et  n’cti  épousa  pas  d’autre  tant  qu’elle 
vécut.  Elle  fut  la  première  qui  crût  à 
l’envoyé  de  Dieu  : soit  crédulité,  soit 
hypocrisie  , elle  écoutait  avec  atten- 
tion et  recueillerocut  les  visions  que 
sort  époux  avait  dans  scs  entretieirs 
avec  l’ange  Gabriel,  qui  lui  répondait, 
«Tu  es  le  jirophètc de  cette  nation;  » 
et  elle  allait  raconter  tout  ce  qu’elle 
venait  d’entendre  à tous  scs  parents  et 
amis.  Aussi  Mahomet,  sans  égard  pour 
scs  autres  épouses , a-t-il  rnis  celle-ci 
au  nombre  des  femmes  prédestinées, 
qui  ne  sont  qu’au  nombre  de  quatre, 
savoir  : Acyt , épouse  de  Pharaon  ; 
Maryàin , bile  de  Omrâii  (i);  Kha- 
dydjah, fille  de  Khowaïlcd,  et  Fà- 


(t)  U s'igU  ici  de  Merîe  , Mcur  de  Moite  ei 
d'Atron  , el  non  de'M«rie  , mère  dç  Jéiui  i cusUDe 
cr«  Uoracci  el  PridcAVi. 
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thiineh  , fille  de  Moli  irmnrd  ( M iliu- 
incl  ).  I.es  vastes  proj'  ls  que  le  nouvel 
époux  méditait  et  ipi’il  allait  bientôt 
faire  cclater,  ne  le  détouriiaieiil  pas 
di  s devoirs  qu’il  venait  de  contrarter  ; 
il  s’occupait  des  aiïaiies  de  sa  famille, 
et  travaillait  surtout  à donner  des  en- 
fants à son  épouse.  Elle  en  rut  huit: 
quatre  garçons, qui  nionrurent  tous  eu 
bas  âge,  et  quatre  filles;  la  mémuiic  de 
l’ainéc , nommée  Fâthimch  , jouit  en- 
core d’une  grande  vénération  parmi 
les  Musulmans,  à cause  de  l’affection 
particulière  que  lui  portail  son  père. 
I.es  baisers  plus  que  paternels  qu’il  lui 
donnait  excitèrent  souvent  la  jalousie 
d’An  hâli , sa  dernière  femme  ( Eoy. 
Aicuan,  toin.  l'"'.,  pag.  54o), quoi- 
qu’il prétciidit  n’avoir  d’autre  motif 
que  de  se  rappeler  les  parfums  déli- 
cieux qu'il  avait  savourés  dans  son  as- 
cension au  ciel  , et  qu’il  retrouvait, 
disait-il , sur  la  bouche  de  Fâlhimeli 
( f'oy.  Fathimeu  , torri.  XlV,  pag. 

1 84  )•  Un  des  grands  mérites  de  Kha- 
dydjah aux  yeux  des  Musulmans, 
est  d’avoir,  la  première  sur  la  terre, 
pratiqué  les  ablutions  après  le.Pro- 
|)hète  , qui  la  'conduisit  lui- même  un 
matin,  au  sortir  de  la  couche  nup- 
tiale , auprès.d’une  fontaine  qu’il  avait 
fait  jaillir  miraculeusement  en  grat- 
tant la  terre  avec  son  piad.  Elle  s’y 
purifia  , et  fit  la  prière  debout,  avec 
les  deux  prostrations , à l’exemple 
de  son  époux  , comme  les  Musulmans 
l’ont  roDstamment  pratiqué  ^puis 
cette  époque  : après  un  bonheur  non 
interrompu  , une  nuion  de  vingt- 
quatre  ans , cinq  mois  et  huit  jours , 
la  bonne  et  soumise  Khadydjdi, 
cette  mère  des  fidèles  Musulmans , 
qu’on  cite  encore  comme  le  modèle 
des  épouses , mourut  àgt^  de  soixante- 
quatre  à soixante-cinq  ans  , l’an  608 
de  l’ère  cbréticiinc.  L’apôtre  des 
Arabes  avait  alors  cinquante  ans  ; ï 
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la  pleura  amèrement,  en  couserra  un 
précieux  souvenir,  et  il  eu  parlait  si 
souvent  qu’il  excita  le  inccoiiteiUeinent 
de  plusieurs  de  scs  autres  femmes,  et 
probablement  le  resseiitiuient  d’Aï- 
châb  : a Celle  que  vous  vantez  et  que 
» TOUS  rej^retUz,  lui  dit-elle  un  jour, 
» était  vieille  et  veuve , et  Dieu  l'a 
» remplacée  par  nue  é|iousc  jeune 
• et  vierge , ce  qui  doit  vous  plaire 
» davantage.  — Non,  lui  répondit- il 
R fort  peu  galamment , Khadydjali  a 
v cru  eu  moi,  quand  tous  les  hom- 
R mes  m'accusaient  de  mensonge  et 
R d’imposture  ; elle  fut  généreuse  et 
R dévouée  envers  moi,  lorsque  tout  le 
R monde  me  persécutait.  » Suivant 
une  twdiliuu  d Abou-Iioréirah  , l’ange 
Gabriel  vint  dire  à Mahomet  : « Piiis- 
R que  Kliadydjah  t’a  enrichi  de  tous 
R ses  biens  quand  lu  étiis  dans  l’in- 
R digence  , salue -la  de  la  part  de 
R Dieu  et  de  la  mienne  , et  annoucc- 
R lui  qu’on  lui  prépare  un  palais  bâti 
R dans  le  ciel , et  où  elle  n’éprouvera 
R ni  douleurs  ni  soucis,  r L — s. 

KHAIK-BIÜG,  premier  gouver- 
neur ou  pacha  d’Egypte  depuis  la 
conquête  de  ce  pays  par  Sélim , était 
Circassien  d’origine , et  de  ce  peuple 
qu’on  Domme  Abusa.  ■ Son  père  se 
nommait  Melbaï  : aussi  Khair-beg 
était-il  ap(Alé  Ibu  - Melbaï.  Il  avait 
quatre  frères  nommés  Gasbaï,Khizr- 
beg,  Djanbelat  it  K.-nsouh.  Tous  cinq 
furent  envoyés  par  leur  père  au  sul- 
ihan fait- bai,  et  eurent  des  emplois  à 
sa  cour.  Casbaï,  Khizr-beg  et  Djan- 
belat  moururent  du  vivant  de  ce  sol- 
thau.  Kansouli  parvint  au  rang  de 
vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le 
règne  du  siillhan  Kansonh  Algauri. 
Quant  à Khaïr-beg,  il  n’était  point 
né  en  Circassie  ; il  avait  vu  le  jour  à 
Saïu.suum , ville  voisine  de  la  Géor- 
gie. Jamais  il  ne  fut  esdavr  : quand 
il  fut  grand,  sou  père  l’envoya, 
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comme  nous  l’avons  dit , au  sultlian 
C.iit  baï , qui  le  üiaç.i  parmi  scs  mam- 
loiD's.  Il  pas^Pdans  ce  corps  par 
dilTércnls  grades,  et  parvint  au  rang 
d’emir  sous  le  règne  d’Alméüc-al- 
iiaser,  fils  de  Cüt-lm.  Ce  prince  l’en- 
voya en  ambassade  au  snithan  ollio- 
mau,  H-ijazcl,  fils  d’Oihman,  en  l’an- 
née  t)o5  ( 1497-8).  Sous  le  règne 
du  siillhaii  Djanbelat,  il  devint  rom- 
mandant  d’un  régimenl  de  mille  hom- 
lucs,  cl  fut  envoyé  en  Syrie  avec  l’ar- 
mée. Toumaiibai  , piemier  du  nom, 
siirnomiué  Alméiic-alailil  , le  r-appela 
au  Caire,  et  lui  conserva  le  rang  de 
commandant  d’iiii  régiment  de  mille 
hommes. K msonh  Alganri , ayant  suc- 
cédé à Tüiimanbai , l’éleva  à la  di- 
gnité de  graiid-chaïubeilan.  Li  mort 
de  sou  frère  Kinsonh  laissait  va- 
C.1I1IC  la  place  de  vice-roi  de  la  Sy- 
rie; le  gouverneur  d’Alep  ayant  été 
nommé  pour  lui  succéder , le  gouver- 
nement d’Alep  fut  donné  à Khaïr- 
beg  eu  l’année  910  ( i5o4-5).  Il 
occupa  eetic'place  jusqu’au  temps  où 
Sélim,  fils  d’Uiliman,  maiclia  contre 
le  sulihaii  Kmsouli  Algauri.  Khaïr- 
beg  par  sa  liahison  fut  la  principale 
cause  de  la  défaite  du  sultlian  ciicas- 
sicu;elccfnt  lui  qui  excita  Sélim  à 
eulreprcudi  e la  conquête  de  l’Egypte  : 
non  seulement  il  lui  persuada  que 
celle  conquête  lui  coûterait  peu  de 
peine,  mais  il  l’aida  de  ses  con.-cils 
pour  faciliter  le  succès  de  celle  entre- 
prise. Il  fut  cause  par-là  de  la  luiue 
de  ce  pays  , de  la  mort  d’un  grand 
nombre  d’émirs  circassieiis , et  de  la 
fin  tragique  de  Toumaiibai,  scrond 
du  nom.  Sélim,  apres  la  smimissiou 
de  l’Egypte,  en  donna  d’abord  le 
gouvenicmeut  à Younous  - Pacha  : 
mais  au  moment  de  quitter  ce  pays  , 
il  changea  d’idée , et  substitua  Khaïr- 
beg  à Younous;  ce  qui  eut  lieu  au 
mois  ek  schabaii  9'a3  (septembre 
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i5i7).  Kli.iïrirg  cunsciva  cc  gou- 
Terncmcnt  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  i4  de  dhuu’lkaada  9'>8  (9  oc- 
tobre i5ai).  Kliaïr-beg  ne  man- 
quait point  de  talents  ; mais  son 
avarice  et  sa  rrnanté  rendimit  son 
administration  tiès  runcste  à l’Egypte. 
Il  fit  périr  un  grand  nombre d’iiommes 
pour  les  plus  légères  fautes  , ou  par 
• im  pui  caprire,  et  sans  aucun  motif. 
Ecs  pcrsoun.ngcs  les  plus  distingués 
ji’ctaicnt  point  à l’abri  de  sa  barba- 
rie. Il  rondainnait  aibilraireincnt  les 
victimes^^  de  sa  fureur  à être  étran- 
glées, coupées  eu  deux  ou  empalées. 
Il  inventa  iiiéine  une  nouvelle  uia- 
iiHu  e d’exercer  ce  dernier  supplice  : 
elle  consistait  à empaler  un  lioniinu 
d’un  liane  à l’autre;  et  ajouttiiit  le  sar- 
casme à la  cruauté , il  appelait  cela 
embrocher  V aubergine.  On  évalue  à 
dix  mille  hommes  le  nombre  de  ceux 
qu’il  fit  périr  tant  en  lügjpte  qu'en 
Syrie,  et  la  plupart  étaient  iniio- 
cenLs.  l.es  altérations  continuelles  que 
les  monnaies  d’or  , d’argent  et  de 
cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouver- 
nement, contiibuèreut  plus  que  toute 
autre  chose  à la  ruine  de  l’Egypte. 
Son  avarice  ne  respectait  rien;  et  tan- 
dis qu’il  prétextait  l’épuisement  du 
trésor  pour  retrancher  aux  mam- 
loucs  circassiens  une  partie  de  leur 
p.aye,il  portait  la  main,  par  les  agents 
du  scs  exactions,  sur  les  biens  que 
les  partiertiiers,  les  émirs,  les  hom- 
mes du  guq|re , et  leurs  veuves  ou  leurs 
enfants  tenaient  de  la 'libe'ralité  des 
sulthans  précédents,  ou  avaient  ac- 
quis à prix  d'argent , et  même  sur 
les  biens  affectéf  ou  hypothéqués  à 
des  établissements  religieux  et  à des 
fondations  pieuses.  Près  de  mourir, 
il  exigea  de  plusieurs  administrateurs 
qu’il  avait  dépouillés  de  leurs  biens, 
et  soumis  à des  emprisonnements  et 
à des  tortures  cruelles,  qu’ils  con- 
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sentissent  à l’absoudre  des  injustices 
dont  ils  avaient  été  les  victimes;  et 
il  extorqua  d’eux  ce  pardon  par  U 
foi  ce  et  les  menaces.  L’Egypte,  fati- 
guée et  épuisée  sous  le  gouverne- 
ment turbulent  et  toujours  incertain 
des  mamioucs  circassiens,  aurait  pu 
jouir  de  quelque  repos,  et  voir  re- 
fleurir le  commerce  et  l’agriculture 
sous  le  sceptre  d’une  puissance  plus 
solidement  constituée  ; mais  l’admi- 
nistration de  Khaïr-beg  consomma  la 
ruine  de  PEgypte,  ou  du  moins  pré- 
para les  voies  à la  dépopulation  et  à 
i’apauvrissemeut  total  de  cette  belle 
contrée.  S.  n.  S— y. 

KFIAISANG  ( et  non  Djenesek  , 
comme  ou  a lu  cc  nom  dans  les  écri- 
vains persans  , en  transposant  les 
points  diacritiques),  ou  h'aïschan- 
kuluk  khan,  c n mongol  Hài  chan , et 
fV ou  tfoung  en  chinois , 5*.  empe- 
reur de  la  dyn.istie  des  Mongols  de 
la  Chine,  Gis  aîné  de  Talamapala, 
était  le  second  fils  de  Tchinkin,  Gis 
dcKhoiibüaï,  et  par  conséquent  ne- 
veu de  Timour,  son  prédécesseur.  Il 
était  né  la  dix -huitième  année  ichi- 
youan‘(  m8i  ),  le  dix-neuvième  jour 
de  la  septième  lune;  et  d*)uiis  ittgQ 
il  servait  dans  l’armée  du  Nord.  Il 
se  trouvait  en  Tartarie,  dans  les  monts 
Altn , quand  il  apprit  la  mort  de  Ti- 
mour.  Il  vint  à Karakoroum  , ou  il 
assembla  tous  les  princes  et  les  gé- 
néraux qui  se  trouvaient  dans  ces 
contrées.  Cc  qui  se  passait  à la  cour 
pouvait  lui  donner  lieu  de  balancer 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à tenir.  Un 
parti  puissant,  a la  tête  duquel  était 
l’impératrice,  veuve  de  Timonr,  vou- 
lait élever  à l’empire  le  prince  Ho- 
iianti , petit  • Gis  de  Khoubilaï;  et  la 
mère  même  de  Khaïsang  eût  préféré 
voir  couronner  son  'plus  jeune  Gis 
Aïyoulipalipatha.  Mais  V dernier  ne 
feiguit  de  se  prêter  aux  manoeuvres  de 
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s,i  mère  que  pour  conserver  le  Irônc 
à son  frère  aîné.  Kliaïsai'g  sc  rendit 
d’abord  à Cbang-toii  ( dans  le  lyiao- 
loiing;,  où  il  te  fit  rcronnaîlrc  cm- 
perinr,el  vint  cnsiiile  à Ta-ton  , ou 
Pekiiij»  d’aiijourd'Imi.  Il  coirnnença 
par  faire  inomir  les  partisans  du 
prince  flunanta  , l’impci  alrice  et  le 
prince  liii-mcine.  Il  donna  a raiiiire 
1 3o8,  qui  fut  comptée  pour  la  pre- 
niicie  de  son  rèççne,  le  titre  de  tchi- 
ta,  supicine  grandeur,  l.es  cvciic- 
inciits  lie  ce  règne'  n’ofricnl  rien 
qui  justifie  celte  pompeuse  dc'norni- 
naliün.  Beaucoup  d’intrigues  entre 
les  dilTc'reuls  princes  issus  de  T],rhing- 
gis  2 des  qui  relies  des  oflicters  rlii- 
nois  avec  les  lamas,  que  l’empereur 
était  accusé  de  f.ivoriser  iniu«lcmcnl  : 
voil.i  presque  tout  ce  qu’on  lit  ilans 
l’histoire  de  ce  prince  , qui  re'gna 
quatre  ans , cl  mourut  en  i5ii,  à 
la  première  lune,  ,^gc  de  Ircnlc-un 
ans.  La  réputation  mili'airc  qu’d 
s’était  faite  avant  de  mouler  sur  le 
triine  lui  valut  le  litre  de  ff'cu-tsoung 
( l’iionorable  çuerrier).  Il  aimait  les 
lettres  , estimait  ceux  qui  les  cul- 
tivaient , et  passait  lui- même  pour  un 
])rince  instruit  et  appliqué.  La  pre- 
mière année  de  sou  règne , Plioulo- 
timour,  ministre  de  la  droite,  ayant 
mis  la  dcriûère  main  a une  traduc- 
tion mongole  du  livre  de  l’obéis.sance 
filiale,  Khaï-ang  le  fil  imprimer  avec 
lin  décret  dans  lequel  il  dunnnit  à 
Confucius  les  éloges  Içs  plus  magni- 
fi  jues.  L’année  suivante  , il  ordonna 
au  collège  des  llan  liu  de  travailler  à 
la  com|)osition  de  l’ILsIoirc  desMon- 
gols  ; cl  on  rédigea  aussi  un  code  de 
neuf  mille  aiticles,  où  éiaient  com- 
prises toutes  les  dispositions  des  em- 
pereurs prédécesseurs  de  Khaisang. 
Enfin  ce  fut  soins  son  règne  que  Tsor- 
diiosir  aciiev’a  la  composition  de  l’écri- 
ture mongole.  Mais  l’histoire  repro- 
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elle  à ce  prince  d’avoir  trop  aimé  le 
vin,  les  femmes  et  les  l.iinas.  Ce  der- 
nier defaut  est  le  plus  grave  aux  yeux 
des  lettrés.  KIn.'isang  cul  jiuur  succes- 
seur son  frère  Aïyouliyalipatlia,  qui 
régna  sons  le  nom  mongol  d’Oldjaï- 
lou  [forluné) , et  qui  eut  ensuite  le 
titre  ehinois  de  Jiu-t.souug.  A.  R — T. 

KHALAF,  fils  d’Ahmed,  roi  du 
S.istiii  ou  Sedjes'au  dans  la  Perse  * 
oiientale  , appartenait  à la  famille  des 
Sü(rjridcs(?''.  AMBOu,tom.  Il,  p. G3,'. 
Quoiqu’après  la  défaite  d’Ararou  et 
I l mort  de  Thalier,  son  petit-fils  , le 
Sr'istan  eût  passé  sous  la  domination 
des  Samanides , les  descendants  des 
premiers  parvinrent  à se  relever  à 
l’époque  de  la  décadence  de  cette  célè- 
bie  dynastie.  Klialaf  régnait  donc,  jiar 
droit  de  conqnclc  ou  d’hérédité,  niais 
néanmoins  comme  vassal  do  Mansoiir 
, lorsqu’on  553  ou  354  ‘I® 
girc  (oGi  !)G5  de  J.-C.  ) il  partit 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Tha- 
iier,  son  cousin  , auquel  il  avait  con- 
fié la  régence  de  scs  états  , s’empara 
de  scs  trésors,  débaucha  son  arinéc, 
et  occupa  tontes  ses  places  - fortes. 
Klialaf,  secouru  par  Mansou’r,  cha-sa 
l’usurpateur  ; mais  h peine  a ut  - il 
congédié  les  troupes  samanides,  que 
Thahcr  repariil  et  vainquit  Kha- 
laf,  qui,  dépouillé  une  seconde  fuis 
du  Seïstan  , y fut  encore  rétabli  par 
la  protection  de  so;i  suzerain.  Tha- 
her  mourut , et  sou  fils  Ifoçaïu  , qui 
avait  persisté  dans  sa  •;v®‘t®  . 
^voyant  à soh  tour  pressé  p.ip  Kha- 
laf,  eut  enfin  recours  h la  clémence 
de  l’érayr  .sanianide  , et  en  obtint  un 
saiif-conduit  pour  iTe  rendre  à Bok- 
liara.  Peu  d’années  après , Khalaf  ou- 
blia les  bienfaits  de  Mansour,  afTecia 
l’indépendance,  et  cessa  de  lui  payer 
tribut.  Le  monarque  , indigné , lui 
opposa  ce  même  lioçaïn;  nwis  Kln- 
laf,  prenant  part  aux  intiigues  qui 
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agitèrent  la  niinoritc  tk  Nouh  II , fils 
et. successeur  Je  iNlansour,  se  main- 
tint avec  avantage,  jieiidaut  sept  ans  , 
dans  la  forteresse  d’Ai  k ou  Eri  k.  : 
enfin  il  SC  laissa  persuader  par  Abuul 
Haçaii  Sinnljoiir,  avec  lequel  il  enlie- 
Icuaii  des  iiilelligeiiccs  secrètes , et  lui 
rendit  celte  jilaee  l'an  3'j  i de  l’iièg. 
(9S1  8rdc  J. C.),  afin  de  pouvoir 
l’un  et  l’autre  profiter  de  l’alTaiblis- 
sement  de  l'empire, et  employer  leurs 
Iroupci  à des  entreprises  plus  utiles  à 
leurs  intérêts  Tranquille  dans  le  (bâ- 
teau de  Tak  , tandis  que  les  états  des 
tSamanides  étaient  en  pi  oie  aux  révo- 
lutions et  aux  guei  res  civiles, qu’il  fo- 
mentait sans  SC  mettre  en  évidence , il 
amassa  d’iihmenscs  riebesses  avant  de 
songer  à faire  desconquet;  s.  S(  bekte- 
gby n * émy r de  Gliazna , pendant  son 
expédition  contre  les  Indiens  idolâ- 
tres , avait  laissé  Hosk  sans  défense  ; 
KbaI.if  s’empare  de  relie  ville,  y met 
garnison  , lève  une  année  de  coulri- 
liutions  sur  les  babilanis  j et  lorsque 
Scbektegbyn  vient  lui  dem.inder  rai- 
son de  celte  bostilité  , il  a 1 art  de 
l’apais<  r par  scs  présents  , et  de  lui 
piouvcr,  eu  quelque  soite,  qii  il  a 
agi  en  bon  voisin  dans  ses  mesures, 
pour  lui  conserver  celte  place.  I/arti- 
Jiic  et  la  perfidie  étaient  les  armes  fa- 
vorites de  Klialaf.  11  convoitait  depuis 
long-temps  le  Kerman  soumis  aux 
llouides.  Son  ambition  , comprimée 
jiar  un  traité  qu’il  avait  fait  avec  Adbad 
Jiddanlab  ( f o^.  Aduad  Eddaülah), 
éclata  sous  le  règne  de  .Samsara  Ed- 
daulab , prince  f.iible  cl  privéde  la  vue. 
Ararou  , l’un  des  fils  de  Kbalaf,  en- 
tra dans  celle  province  à la  tête  d’une 
armée.  D’abirrd  vainqueur , ensuite 
totalement  défait , il  ne  parvint  qua- 
vcc  peine  à.retourner  dans  le  .Seistau. 
i'uiieux  du  ingiivais  succès  de  cette 
expédition,  Klialaf  accabla  son  fils  des 
plus  sanglants  rcpiocbei,  et  le  fit 


KH  A ^43 

mettre  à mort.  Cependant  il  songeait 
à prévenir,  à retarder  du  moins  l’ef- 
fet des  représailles  qu’il  avait  à crain- 
dre de  la  part  des  Bouides.  Il  écrivit 
à Oiislad  llormouz,  gonvernenr  du 
Kerman , une  lettre  remplie  de  pro- 
testatiuiis  pacifiipifS  et  amicales  , cl 
cbüisil  pour  cette  mission,  Aboii-\ ou- 
çinif,  cadlii  du  Seïslan,  lioininc  uiii- 
versclleiucul  révéré  pour  scs  vertus  et 
sa  piété;  mais  il  lui  adjoignit  im  scélé- 
rat, à qui  il  confia  une  dose  de  poison , 
avec  ordre  de  le  faire  avaler  .i  l’am- 
bassadeur, dans  le  temps  qu’il  serait 
en  conférence  avec  Ousiad  Horraouz  , 
et  de  répandre  ensuite  le  bruit  qu’il 
avait  été  tué  par  ce  gouverneur.  I/as- 
sassiu  ayant  exécuté  de  point  en  point 
cctlc  exécrable  commission  , monta 
sur  un  dromadaire,  et  .se  sauva  en 
hâte  dans  IcSeïstan,  publiant  sur  son 
passage  que,  par  la  plus  indigne  vio- 
l.ilioii  du  droit  des  gens,  Oustadllor- 
niOLiz  avait  empoisonné  le  vertueux 
Abou-Yoïiçouf.  On  crie  vengeance  con- 
tre les  Boiiïdc.s  ; Klialaf  |iar  ses  dis- 
cours aebève  d’exalter  les  têtes,  et , 
lirofilant  de  l’entbousiasme  général  , 
il  envoie  son  fils  Thabcr  contre  le 
Kerman  avec  une  nombreuse  armée* 
Après  une  victoire  remportée  sur  le* 
Dcylémiles  , Thaher,  maître  de  cette 
pioyiiicc,  l’évacue  trois  mois  après  ^ 
sans  oser  1 isquer  une  seconde  bataille , 
bornant  à cet  exploit  inutile  uue  ex- 
pédition qui,  prcpaiée  par  un  grand 
crime,  devait  avoir  pour  but  de  plus 
grands  résultats.  Mais  le  digne  fils  de 
Klnilafiie  pouvait  être  qn’un  brigand. 
Tandis  (|ue  Malimond , fils  de  Sebek- 
Icgliyn,  dégarnit  de  troupes  le  Kho- 
raçaii  pour  mareber  contre  les  rebel- 
les du  Mjvvareiinabr, ’ljiabcr  , par 
ordre  de  son  père,  faij,  eu  ôBgdel  hég. 
(999  irruption  d.ins  le 

pouvrrnerociil  de  Hcrat,  possédé  par 
Baïkara,  oncle  de  Mabiaoud,  cl  s’em- 
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pare  de  Foiiclienp;.  Baïkara,  secouru 
par  son  neveu,  lepnnd  cette  place, 
taille  en  pièces  les  ^cïslaniells,  pour- 
suit les  fuyards  ci  fait  un  liutin  eon- 
sidcVabie.  Fier  de  son  triomphe,  il  se 
livrait  à la  de'bauche  sans  de'fiaiice  et 
sans  piéc-  utiou,  lorsque  Thabcr  ic- 
vieiil  brusquement  sur  ses  pas  , sur 
picnd  Baïk  ira,  lui  coiqie  la  tcle  , et 
porte  à sou  père  cet  liorrible  tiu|ilièe. 
^Iahmoud  vint,  l'année  suivante  pour 
venger  la  iiiori  de  son  oncle.  Kita.'af 
s était  reiifei  iné  dans  la  fuilcresse 
d’Asfehond , dont  les  tours  , dit  l’Iiis- 
toiieu  persan  , cathées  dans  les 
nuages , semblaient  toucher  aux  as- 
tres. Pi-essé  de  toutes  parts , et  sans 
espoir  de  secours , il  se  sumnil  lâche- 
meut,  cl  envoya  de  i iciies  présents  avec 
cent  mille  ilinai  s d’orà  Mahmoud,  qui 
feignit  de  s’en  contenter  et  se  relira. 
Fiii  591,'I'liaher,  ayant  échoué  dans  sa 
révolte  contre  son  père,  fut  conli-aint 
de.se  réfugier  dans  le  Kerman  : le  gou- 
verneur , au  lieu  de  faire  arrêter  ce 
traître,  lui  laissa  tout  le  temps  de  re- 
cruter son  année.  Thaliir  battit  l’im- 
prudent gouverneur , et  s’empara  du 
Kerman , qu’il  abandonna  bit  ntôt  à 
M’approche  d’OusIad  Hormonz,  géné- 
ralissimedeBoha  \ddaulah.  Arrivé  sur 
la  frontière  du  Seistan,  il  promit  la  H- 
bcrtcaux  prisonniers  deylémites,  s’ils 
voulaient  l’aider  à déli  ôncr  sou  père. 
Khalaf,  vaincu,  abandonné  par  ses 
.sujets,  réduit  à une  seule  place- forte, 
triompha  encore  par  l’astuce.  11  abdi- 
qua la  couronne  en  faveur  de  son 
fils,  lui  céda  tous  ses  droits,  toutes 
ses  richesses , et  vécut  quelque  temps 
dans  la  solitude , entièrement  livré  à 
des  exercices  de  pénitence  et  de  piété; 
puis  feignant  une  maladie  dangereu- 
se , il  fit  appeler  Tbaher  pour  lui 
donner  avant  de  mourir,  disait-il , 
ses  derniers  conseils,  et  lui  indiquer 
I endroit  qui  recélait  une  grandq  par- 
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tie  de  ses  trésors.  Thaher,  aveugld 
par  la  cupidité,  s’approche,  .sans  dé- 
li  >iico , du  lit  de  son  père,  qui  le  serré 
dans  ses  bras  en  versant  un  torrent 
de  larmes  ; pais  tout-à-coup  de» 
satellites  apostés,  paraissant  à un  .si- 
gnal convenu,  se  jettent  sur  Thaher 
et  le  chargent  déchaînés.  Alors  le  per- 
li'ir  vieillard  devient  le  bourreau  de 
sou  propre  fils,  et,  joignant  l’hy|>ocrisie 
à la  cruauté,  il  récite  auprès  du  cada- 
vre les  prières  pour  les  morts,  le  lave  et 
l’enseveiit  de  ses  propres  mains  , et 
fait  publier  que  le  jeune  prince  s’est 
tué  hii-méme  de  désespoir.  Mais 
quelques  courtisans,  témoins  de  cette 
abominable  scène  , prirent  Khalaf  en 
horreur,  .se  révoltèrent  contre  lui,  et 
supplièri'iit  M.'dimoud  de  venjp  s.ios 
délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peiiplr.s 
du  Scïstih  ; et  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  coiiqiiérant , ils  firent  prier 
et  battre  monnaie  en  son  nom.  Klia- 
laf , .suivant  sa  coutume,  s’était  re- 
tiré dans  la  foricrrsse  de  Tak , défen- 
due par  un  large  fossé  et  par  sept 
rangs  de  forlifitalions  d’une  prodi- 
gieuse hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait 
combler  le  fos.-é;!  ! tvuidis  qu'une  partie 
de  ses  éléphatits  .-api  ni  les  inuraitles, 
d’autres  , élevés  sur  des  machines, 
saisissant  avec  leurs  tioinpes  les  sol- 
dats -eïstaiiieirs  qui  combattaient  sur 
les  remparts , les  déchirciit  avec  leurs 
dents,  les  écrasent  sous  leurs  pieds. 
A ce  spectacle  épouvantable , Khalaf, 
glacé  d’effroi , demande  à capituler. 
Introduit  dans  la  lente  du  v/liiiqncur, 
il  se  pro-terue  à ses  genoux  et  implore 
sa  générosité.  MahmOud,  naiitielle- 
meut  portéà  laclémeiiee,  (laltédu  litre 
de  sullban,  inconnu  jusqu’alors  chie, 
les  Musulmans,  et  que  l’adulation  sug- 
géra sans  doute  au  rusé  vieillard , mais 
plus  séduit  encore  par  l’éclat  éblouis- 
sant et  l’énorme  quantité  de  diamants 
et  de  pierreries  que  Khalafétalait  à scs 
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ycuT,lercl)Jve,lui  pardonne,  ol  le  traite 
avec  les  plus  grands  hoimeur-.  Il  lui 
offre  le  chois  de  sa  résideucedans  I’iidc 
des  provinces  qui  formaient  l’empire 
de  GLazna  , et  •lui  permet  d’y  em- 
porter le  reste  de  ses  trésors.  Klialaf 
ayant  choisi  le  Djourdjau,  à raiiicde 
la  beauté  de  sa  température,  s’y  retira 
l’an  de  l’hég.  3g3  ( di-  J.-C.  ioo3  ). 
Il  y vécut  traiiqiiille  durant  quatre 
ans;  mais  les  corn spoi.daners  qii’d 
entretenait  avec  tlekkhau,  souverain 
du  Tiiikeslan,  obligèrent  Mahmoud 
de  le  /aire  transférer  dans  une  forte- 
resse plus  éloignée  des  frontières. 
Klialaf  y mourut  l’ai»  3gr)  de  l’hég. 
( 1008  9 de  J.-C.)  dans  un  âge 
avancé,  apiès  un  règne  de  plus  de 
quarante  ans.  Tel  fut  ce  prince,  que 
les  poètes  et  les  gens  de  lettres  scs 
coiilcmporains  ont  célébré  comme 
Ton  des  plus  illustres  de  son  siècle, 
en  se  bornant  toutefois  à ne  louer, 
de  ses  venus,  que  l’affibilitéet  la  libé- 
ralité. Klialaf  a public  une  édition 
correcte  du  Coran  , avec  les  opinions 
des  commentateurs  , les  différentes 
versions  et  les  explications  données 
par  les  plus  fameux  docteurs  , les  tra- 
ditions et  les  corrections  grammati- 
cales qui  pouvaient  éclaircir  quelques 
passages  du  texte  . ou  en  rétablir  le 
véritable  sens.  Il  eraplovn , pour  l’exé- 
cution de  ce  grand  ouvrage,  les  hom- 
mes les  plus  distingués  jiar  leur  piété 
et  leur  érudition  , et  leur  fit  distribuer 
20  mille  dinars  d’or.  , L’original  de 
cette  immense  compilation,  qui  formait 
100  volumes,  conservé  à Nichabour 
jusqu'en  545de  rhég.(i  1 5o-ide  J.-C.), 
fut  ensuite  transféré  à Ispaban.  Le 
Seïsian  incorporé  par  Mahmoud  au 
vaste  empire  ghazuévidc  Mau- 
uocD  ),  conserva  néanmoins  scs  rois 
issus  de  Khalaf;  et  la  dynastie  des 
.SofFarides,  tributaire  ou  indépendante 
selon  les  circonstances,  ne  s’est  «teinte 
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qu’en  y5 1 de  l’hég. (i 544  5 de  -I-  C.\ 
époque  de  la  réunion  du  Seïsian  au 
royaume  de  Perse,  possédé  alors  par 
les  sofys.  A — x. 

KH  iLDOüN  ( Ibn  ).  Voj'.  lui» 
Khaldoun. 

KHALED,  fils  d’Alwalyd,  célèbre 
général  arabe  , était  distingué  entre 
tous  les  Koréischites  par  sa  naissance 
cl  scs  talents.  Son  bisaïeul  Makhzoum 
avait  donné  son  nom  à l’une  des  ères 
qui  avaient  cours  peu  de  temps  avant 
M.ihomet.  A la  bataille  d’Ohod,  la 
3'.  année  de  l’hégire,  Kbàled  fnl 
chargé  du  commandement  de  l’aile 
droite  des  Mekkois.  Il  profila  habile- 
ment du  désordre  survenu  dans  l’ar- 
mée de  Mahomet,  qui  avait  d’abord 
eu  les  plus  grands  sucr&  , pour  la 
tourner  et  la  mettre  en  déroute.  C’est 
à celle  bataille  que  le  Prophète  fut 
blessé  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, et  qu’il  perdit  un  de  scs  oncles 
et  une  partie  de  scs  troupes.  Cepen- 
d.iiit  les  imprudences  des  idolâtres  et 
leur  désunion  ne  tardèrent  pas  à éloi- 
gner d’eux  ceux  qui  avaient  jusque-là 
le  plus  coniribuéa  .soutenir leur  parti. 
La  8”.  année  de  l’hégire , Khâlcd  50 
rendit  à Médine  avec  Amrou-ben- 
Alas,  qui  depuis  devint  célèbre  par  l-v 
conquête  de  l’Egypte.  Mahomet  fut* 
ravi  de  voir  ces  deux  guerriers  profes- 
ser sa  religion.  Khâled  fit  partie  de 
l’expédition  contre  les  Grecs.  A la 
bataille  de  Mout.ih,  tous  les  généraux 
avaient  été  tués  .-les  Musulmans  roni- 
mcnçaient  à sc  retirer,  lorsque  Khâled 

firit  en  main  l'élendard,  cl  ramena, 
es  troupes  à Médine  ( i J.  Les  auteurs 


(1^  N4mi«  talTvns  Ici  le  récU  H'Aboalf^d«  , qai , 
ét  •*c;»prim«al  de  le  «ertef  «emble  coofiracr  le 
meoiere  doot  !«•  hi«lorien*  crée*  raconlroi  lit 
même  fail.  Il  (crait  abaurde  Je  croire  « avec  lit 
rorantiin  dea  hiatorieof  arabes  y qae  Ici  Greca 
combatlireni  ra  crtie  occation  au  nombre  de  cent 
mille  bnmmei,  puiaqu’on  ne  voit  pai  dea  artnëea 
aiud  Qombreuiei  üant  leuri  giierrea  cooire  lea 
reraea  ; et  de  pli»t  Abonlféda  auratt*it  oublié  de 
dire  que  lei  Muiulmans  aTaientfini  par  remporter 


346  KHA 

arabes  ont  dtbilo  bien  dos  contes  sur 
ci  lcve'noinoiit.  Dii  n slo,  c’est  vers  cotte 
époque  que  Kl'àh  d n çiil  de  M.ilio- 
mot  le  .sui'iiuiii  iX Epée  de  I>ieu,  sous 
b quoi  il  ost  désigne  d.iiis  les  auteurs 
Cüiileinpnraiiis.  A l.i  prise  de  la  Mekke, 
le  l’roplicto  lui  confia  une  partie  de 
l’annoe,  qui  fil  pciir  un  ceilaiii  uoni- 
Ijro  d’IiuLi Unis,  malgré  lis  ordres  pré- 
cis de  son  inaîire.  Dos-lurs,  il  ne  se 
passa  pins  rien  d’important  que  Klià- 
Icd  n’y  prît  part,  l'.n  la  i l'.anuécde 
riiégiro  (55u),  il  déiniisil  Ip  parti  de 
Mosailama  qui  voulait  aussi  jouer  le 
rôle  de  piv photo  : il  fil  périr  onsiiile 
lîlaick  , piinco  de  larboiia,  dont  il 
aimait  la  funme.  (a;  ftlalok  jouissait 
d’une  grande  considération  parmi  ses 
suji  ts,  et  ciillivait  la  poésie. Uinar, qui 
no  poiiTailpardonncrà  Khâled  d’as’oir 
oLlciui  de  préférence  à lui  la  commis- 
sion de  conqiiéiir  la  Sytae,  se  servit 
du  prétexte  d’une  action  si  revo  tante 
jiour  desservir  Kliàled  dans  l’esprit 
d’AbouInkr.  Aussi,  lorsqii’üiuar  fut 
parvenu  au  klialyfai , le  premier  acte 
de  son  auloiilé  fut  de  rclinr  le  com- 
niaiidi  ment  en  chef  à Kliàled , et  de 
le  confier  à Abuii-Oboïdah.  Kliàled 
montra  |>ourtant  le  même  courage  à 
la  prise  de  Damas  ( le  3o  août  G54  ),  de 
Jérusalem  ( mai  ),  d’Halop,  etc.; 
ci.fin,  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
piiissammeiil  à la  conquête  de  toute 
la  Syrie,  en  six  ans  do  guerre.  Abou 
Obéïda  lui  avait  cédé  le  cornmaude- 
piont  à la  bataille  d’Yarmoiik  , on 
CôG.  Dos  conquêtes  aussi  rapides  lui 
avaient  procuré  un  repos  qui  parais- 
sait pou  compatible  avec  son  caractère 
ardent  et  actif,  lorsqu’il  mourut  la 
21'.  année  de  l’hégire  (de  J.-C.  G42J, 
en  regrettant  de  n’avoir  jias  péri  sur 
un  champ  de  bitailie,  lui  qui  avait 
affronté  tous  les  dangers,  cl  dont  le 

— ' ■ - y . 

wnc  pirint  victoire  « k'il  avail  «Joulé  fui  «a  récit 
4ci  biftoricns  de  k catten  ? 
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corps  était  couvert  de  cicaliices.  On 
raconte  de  lui  des  traits  d’une  br.a— 
voure  plus  qu’humaine.  Tous  les'his- 
loriciis  arabes  se  sont  plu  à célébrer 
scs  exploits  et  ses  talents  militaires , 
qui  ont  droit  de  surpruidre  à une 
époque  où  tout  coiisislait  dans  le  cou- 
rage réchaulTé  par  le  fanatisme.  I.cs 
IWusnImans,  qiii'iniplorciit  encore  son 
a|ipiii  dans  leurs  guerres  contre  les 
injidèles,  ont  cherché  à expliquer  le 
sucrés  qui  couronna  constamment  scs 
entreprises,  par  la  vertu  des  touffes 
de  rlicvcnx  du  prophète,  que  le  vent 
poussa  vers  lui,  tandis  que  Mahomet 
SC  rasait  la  tête  pour  .satisfaiie  aux  de- 
voirs du  pèlerinage.  Kliàled  les  atta- 
cha à son  turban,  et  parut  s’cii  faire 
nu  préservatif  contre  les  accidents  de 
cette  vie.  Du  teste,  on  lui  a reproché 
une  mauvaise  fni  et  une  cruauté  qui 
avaient  elioqné  Mahomet  lui -même 
et  ses  stiecesseurs.  Ses  talents , scs 
services,  purent  seuls  lui  faire  trouver 
grâce  à Icitrs  yeux.  R — d. 

KHALIL  surnommé  Mélik  al  As- 
chraf  ( le  roi  illustre  ) , huitième  sul- 
th.in  de  la  dynastie  des  Mamiouks 
Baharites,' régna  en  Egypte  et  en  Sy- 
rie a|irès  son  pèreKclaoiin,  ru  GUç) 
de  riiég.  ( 1290  de  J. -G.  ) Respectant 
ses  d(  rnières  volontés  { F q^'.  Ke- 
LAoi’n),  il  s’occupa  sans  1 elàchc  de  l’ex- 
pédition contre  l’tolém.  ïs  (Acre),  et  pa- 
rut bientôt  à la  tête  de  200  mille  hom- 
mes devant  cette  place  , qu’il  emporta 
d’assaut  le  i5  reby  i’’’'.  Gyo  ( 18 
mars  lagt  ),  après  environ  cinq 
semaines  de  siège.  Les  templiers  et  les 
chevaliers  teutoniqiirs  se  défendirent 
encore  quelque  tetnps  dans  laanaison 
du  Temple  , située  au  milieu  de  la 
ville:  obliges  de  capituler,  ils  ouveent 
une  porte;  mais,  indignés  de  l’tnso- 
Icnce  des  Musulmans  à l’égaid  des 
femmes  et  des  enfants  , ils  Us  taillent 
en  pièces  clrtcoramcccent  le  combat. 
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F.nGn  les  clirclicns  sont  forces  de  se 
rendre  à discrétion  ; et  Klialil , usant 
de  représailles  , les  fait  tous  égorgert 
Un  petit  nombre  avait  trouvé  son  sa- 
lut sur  la  flotte  du  roi  de  Cypre , 
Henri  II  , qui  , accouru  pcKir  dé- 
fendre les  débris  de  son  royaume  de 
Jérusalem  , avait  eu  la  làubetc  de  s’en- 
fuir trois  jours  avant  l’assaut.  Tous 
les  autres  furent  étoufles  ou  noyés  en 
eberebant  à se  sauver  : de  ce  nombre 
fut  le  patriarche,  dont  le  vaisseau , sur- 
chargé  de  moude , avait  été  c nglouli. 
Acre,  le  boulevard  des  chrétiens  en 
•Syrie,  retomba  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans le  même  jour  ( un  vendre- 
di ) et  à la  même  licure  que  les  croi- 
sés s’en  étaient  emparés  un  siècle 
.auparavant,  <t  fut  traitée  de  la  même 
manière.  ( Foy.  IlicuaBD-coEun-DE- 
LiON , SsLAiaiN.  ] Khalil  alla  jouir  de 
son  triomphe  à Damas  , tr.aiuaiit  à sa 
suite  une  foule  de  cajrtifs , la  nlu- 
part  femmes  et  enfants  , avec  les 
étendards  des  vaincus.  Il  retourna 
ensuite  en  Egypte;  et  scs  généraux, 
dans  l’espace  de  cinq  mois , ache- 
vèrent l’entièic  expulsion  des  chré- 
tiens par  la  lédiicliou  de  Tyr,  Scy- 
de , Iieyroiit , et  deux  ou  trois  autres 
villes  moins  importantes  qui  leur  res- 
taient en  Syrie.  Elles  furent  toutes 
rasées  par  ordre  du  sullhan,  à qui 
celle  conquête  coûta  fort  peu  de 
monde. 'Khalil , l’année  suivante,  fit 
l.n  guerre  au  roi  d’Arménie  ( Voy, 
HaytonII  ),ct  conclut  ensuite  la  paix 
avec  lui , moyennant  la  cession  de 
Marach  et  de  deuxaulics  places.  Le 
■ sullhan  avait  fait  arrêter  plusieurs 
cniyrs,0  les  avait  depuis  remis  en 
liberté  : emprisonnés  de  nouveau,  les 
uns  furent  récompensés,  les  autres 
. mis  à moit;  Sancar  el  Achcar , l’an- 
cien compétiteur  de  Kclaoun  , fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Cette  con- 
duite inconséquente  et  versatile  avait 
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suscité  beaucoup  d’curicmis  à Khalil , 
sans  lui  gagner  un  seul  ami.  Il  acheva 
d’indisposer  les  chefs  des  Mamlouks, 
par  l’ordre  qu’d  donna  de  dcmautiler 
plusieurs  places-forlcs  et  chûteaux  de 
Syrie,  foyers  des  révoltes  et  a>ilcs 
des  révoltés.  Le  24  mohaÉrcin  (igS 
( a5  décembre  i2tp),  étant  .i  la 
chasse  près  du  Caire,  et  se  Irouv.snt 
sans  escorte , il  fut  assassiné  par  trois 
deseséinyrs,  après  avoir  régné  nu  peu 
plus  de  trois  ans.  Btdn  dd\  n baïiLira, 
lieutenant-général  de  l’empiie  et  l’un 
desassassins,  reçut  aus.sitôt  le  serment 
de  fidelité  de  scs  deux  complices , qui 
lui  donnèrent  le  litre  de  Mclik  cl  Caher 
(le  roi  victorieux),  et  le coudiinsirent 
au  Caire , préaidé  des  étendards  im- 
périaux ; mais  le  même  jour,  l’cmyr 
Zéineddyn  Kclbogha,  .à  la  tête  de  5oo 
cavaliers,  ayant  reocoiitré  les  rebelles, 
les  attaqua  , les  vainquit , lit  couper 
la  tête  à Ilaïdara , et  retourna  au 
Caire , où  il  reconnut  pour  sullhan 
Nasar  Mohammed,  frère  de  Khalil. 

H.  A-t. 

KHALIL,  fils  d’ Ahmed,  célèbre 
grammairii  n arabe,  surnommé 
Abd-àrrahman,  naquit,  dit-on,  en 
l’an  1 00  del’hégtrcf  7180  de  J.-C.), 
et  mourut  en  rannée  170  (78O-7  ), 
à Uassora.  Ahouiféda  et  quelques  au- 
tres historiens  placent  sa  mort  .sous 
l’au  iGo  (7711-7):  d’autres  écrivains 
lui  donnent  soixaiiie-qu  ilorïc  ans  de 
vie  : d’autres  encore  reculent  .sa  mort 
jusqu’à  l’an  175.  Il  (léril,  dil-oii , par 
un  accident  singulier.  Il  était  forte- 
ment occupé  d’achever  une  opération 
d’arithmétique,  ou  , suivant  d’autres, 
de  déterminer  la  mcsui  c d’une  ceit.iiup 
sorte  de  vers;  et,  étant  entré  dans 
1.1  mo.squre  de  Uassora,  il  alla,  .sans 
s’en  apercevoir , se  frapper  si  rude- 
meut  contre  une  des  colonnes  de  la 
mosquée,  qu’il  mourut  des  suites  do 
cc  coup.  On  douucà  Khalil  les  sur- 
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noms  de  Basri  cl  A’Azdi,  parce  qu’il 
filait  natif  de  Bassora , et  tirait  son 
orijtiiic  de  la  tribu  d’Azd  ; on  le 
siiriiomme  ausM  Ftrahidi  et  t'ah- 
medi,  parée  qu’il  appVitUnail  à une 
brauebe  de  la  liihu  d’Azd,  qui  est 
distinguée  des  autres  p.ir  les  iiouis  de 
Ferahidei  Fakmed[t).  Khalil était 
très  versé  dans  la  grmuiuairc  arabe; 
et  il  joi{;nait  à cette  connaissance , 
celle  de  la  musique.  Le  premier,  il 
réduisit  la  prosodie  ou  plutôt  !a  nié- 
ti  ique  des  Arabes  a un  système  arti- 
ficiil,  représenté  par  cinq  cercles, 
dont  on  tire  q\iinze  sortes  liilTértntrs 
de  vers  , auxquelles  le  grammairii  n 
ALlifaschen  a ajouté  une  seizième.  Ce 
systime  tiès  iugcnieiyc  fut,  si  l’on 
en  Cl  oit  certains  écrivains,  le  fruit 
d’une  prièie  fervente  qu’il  avait  faite  à 
la  Mekke  , en  demandant  à Dieu  de 
lui  inspirer  une  science  qui  n’eût 
été  connue  de  personne  avant  lui , 
et  dont  l’inveulion  ne  fût  due  qu’à  lui 
seul.  On  prétend,' qu’il  conçut  l’idée 
de  ce  système  artiCciel , en  entendant 
desebaudronniers  qui  frappaient  sur 
un  chaudron.  Ce  récit  ressemble 
beaucoup  à ce  que  Jainblique’et  Ma- 
crobe  rapportent  de  la  découverte  du 
système  musical  par  Pyth.igoie.  L’in- 
vention du  système  artificiel  de  la 
prosodie  arabe  a paru  si  étonnante 
« quelques  écrivains  de  cette  nation  , 
qu’ils  n’ont  pas  craint  de  dire  que, 
si  une  telle  découverte  eût  été  faite 
dans  la  haute  antiquité  et  chez  cer- 
tains peuples,  l'inventeur  tût  été 
luis  au  nombre  des  dieux.  Khalil  jui- 
gnait,àun  profond  savoir,  une  grande 
modestie  : il  se  distinguait  par  sa  pic- 
lé,  ses  vertus  et  la  pureté  de  scs  mœurs. 
Un  de  ses  disciples  observe  qu’il  ha- 
bitait , à Bassora  , une  mauvaise 
échoppe  qui  ne  valait  pas  deux  çibu- 

(i)  Son  père  fut , dit>oD,  le  premier  Arabe  rau> 
snlflUA  porlitU  ao  à'Ahmtd» 
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les,  tandis  que  ses  disciples  s’enrichis- 
saient en  cummuniquant  à d’autres 
les  h çuns  qu’i|s  avaient  reçues  de  lui. 
Khalil  ayant  passé  une  nuit  a con- 
verser avec  le  célèbre  tradiieteurarabe 
du  li\K'  de  (iaiila  et  Dituna  , on  fa- 
bles de  Btdpa'i,  Abd-allah  ben  Almo- 
kalfa  , ou  demanda  le  lendemain  à 
Khalil  CQ  qu’il  pensait  d’Âbd-allah; 
il  a,  répondit-il , plus  de  science  que 
de  jugement.  Abd-allah,  pareillement 
interrogé  au  sujet  de  Khalil,  décida 
qu’il  avait  plus  de  jugement  que  de 
science.  Khalil  est  auteur  d’un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  diflércn- 
tes  p.irlics  de  la  grammaire,  la  proso- 
die et  la  musique.  Le  plus  important  est 
un  Dictionnaire  de  la  langue  arabe, 
nommé  Kilab-  aldin , si  cependant  ci't 
ouvrage  est  vcritab'einent  de  lui , ce 
qui  est  conte-tr  pai  beaucoup  de  phi- 
lologues arabes.  Il  y a lieu  de  croire 
que  Khalil  ^vait  commercé  ce  Dic- 
tidtiiiaire,  et  que  la  mort  l’ayant  sur- 
pris avant  qu’il  l’eût  achevé,  quel- 
ques grammairiens  , qui  avaient  été 
ses  disciples,  le  cumplétèrrnt , ou 
même  le  refiient  en  entier,  sur  un 
pian  et  d'après  une  méthode  diflfe- 
rentsde  ceux  qu’avait  adoptés  Khalil. 
Ce  qui  porte  quelques  eriliques  orien- 
taux à refuser  de  rcconnaîlte  Khalil 
pour  auteur  de  ce  livre,  c’est,  dit- 
on  , qu’il  est  ph iu  d’erreurs  indignes 
de  ce  giammaincn  , et  que  d’ailleurs 
l’aiilcur  dq  hilah-alàin  cmbra.sse 
toujours  l’opinion  de  l’ecoledeCuufa, 
et  s’éloigne  de  celle  des  grammairiens 
de  B.issora.  Nous  ne  sommes  pas  à 
même  d’apprécier  le  mérite  de  ces' 
critiques,  n’ayant  jamais  ^ ce  livie 
fameux,  qui  n’exisic  en  manuscrit, 
à notre  connaissance,  que  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’Escuriai.  On  lapporle 
de  Khalil  diverses  sentences  nmar- 
quables,  et  des  vers  d’un  grand  sens. 
Ou  ne  connaît  poi  lit, 'iisaii-il, les  crretiis 
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dn  maître  sou.s  lequel  ona  étudie',  tant 
qu’on  u’en  frequente  point  un  autre. 
Un  jour  qu’il  était  fortement  occupé 
à déterminer  la  mesure  de  quelques 
vers,  un  Gis  qu’il  avait,  et  qui  était  loin 
de  lui  ressembler,  l’ayant  entendu 
répéter  à vois  basse  les  vers  qu’il 
scandait,  sortit  de  la  maison , et  pu- 
blia que  son  père  était  devenu  fou. 
On  eu  Gt  parta  Klialil,  qui  répondit 
par  deux  vers  dont  voici  le  sens  : « Si 
» tu  savais  ce  que  je  dis,  tu  in’escu- 
» serais  ; si  tu  savais  ce  que  tu  dis  , 
» je  te  réprimanderais;  tu  m’as  rrili- 
M qué,  sans  savoir  ce  que  je  dis  ; et 
» je  t’ai  excuse,  parce  que  tu  ne  sais 
> ce  que  tu  dis.  a Oimme  il  enseignait 
depuis  fort  long-temps  l’art  de  la  pro- 
sodie arabe  <à  un  jeune  liomme  qui  ne 
prolitait  point  du  scs  leçons,  il  lui 
donna  un  jour  â scaudi  r un  virs 
dont  k sens  él.iil  : < Quand  tu  ne 
»■  peux  pas  ré'issir  dans  une  chose, 
» abiiidunne-ia  pour  t’appliquer  à 
» quelque  chose  qui  soit  proportiouiié 
» à tes  forces.  » Le  jeune  homme  se 
mit  d’abord  à scander  ce  vers  comme 
il  |iiit  ; mais  bientôt , au  grand  élon- 
neineiil  de  Kh  dil , il  disparut,  et 
depuis  ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le 
fameux  grammaiiitii  Sibuuyeh  ou  .Si- 
bwaih  avait  été  disciple  de  Khalil. 

, S.  D.  S— T. 

KH  Al.ir,-BEIG,  deuxième  ou  qua- 
trième roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Turkoinans  Ak-koïounlu  ou  du 
inoutuii  noir,  succéda  .à  son  père, 
Oiizoun  Haçan  biig,  l’an  de 
l’heg.  (*  147^  de  J. -G.  ) 11  Gt  périr 
Maçoud  beig,  l’un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  odieux  par  ses  vices  et 
par  ses  crimes.  Son  cousin  Moorad 
beig,  fils  de  Djihangliyr,  s’étant  ré- 
volté dans  l’Irak,  au  mois  de  safir 
885,  remporta,  près  de  Sultlianié, 
une  victoire  sur  Mansour,  l’un  des 
euiyrsdu  sultban  ; mais,  informé  que 
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Kbalil  était  parti  de  Taiiriz  pour  le 
combattre,  il  se  retira  à Firoiizcouh, 
forteresse  qui  appartenait  à Hoçaiii 
kia,  prince  Ujalawide,  souverain  du 
MazandérAu.  il  croyait  y trouver  iiu 
asile;  mais,  lorsque  les  troupes  de 
Khalil  curent  paru  devant  la  place, 
Hoçaïii  leur  livra  Mourad  avec  tous 
les  émyrs  qui  avaient  partagé  sa  lé- 
volte.  Ils  furent  massacrés  à l’instant, 
et  leurs  têtes  envoyées  au  siilthaii. 
Dans  le  même  temps  , Yacoiib  beig, 
a qui  son  frère  Kbalil  avait  donné  le 
gouvernement  du  Diarbekr,  se  ré- 
volta contre  lui , et  marcha  vers  l’Ad- 
zerbaïdjan  , accompagné  de  Massib 
beig  , un  autre  de  ses  frères.  Khalil 
vint  à kiir  rencontre , et  leur  livra 
bataille  près  de  Klioï , le  1 4 reby 
2".  de  la  même  année  ( i3  juillet 
i4~8);  mais  il  fut  tué,  soit  dans 
la  mêlée  , soit  en  fuyant , après  un 
règne  de  six  mois  et  demi.  A — t. 

KHALIL-PACHA , grand-vizir  d’A- 
miirath  II , fut  celui  qui  engagea  ce 
siiltlian  â remonter  sur  le  trône,  peu 
de  temps  après  sou  abdication , vers 
l’année  i4t^.  Le  retour  d’Âmuraih 
suG'it  pour  apaiser  la  première 
émeute  que  les  janissaires  eussent  en- 
core osé  tenter.  Ildissipala  ligue  chré- 
tienne, cl  valut  à l’empire  othomaii  la 
victoire  de  Varna,  qui  coûta,^n  1 444* 
la  vie  à Ladislas,  roi  de  Hongrie; 
mais  ce  retour  fit  descendre  du  trône 
le  jeune  Mahomet,  fils  d’Aiutirath, 
si  &IUCUX  depuis  sous  le  nom  de  Ma- 
homet II.  Khalil-pacha  ne  devait  pas 
être  l’objet  de  sa  biciivcillaDCe  : ce- 
pendant lorsque  la  mort  d’Amu  — 
ratli  II  eut  assure,  en  i45i,  le  trône 
à son  fils,  ce  prince,  instruit  par  les 
leçons  d’Amurath . à la  politique  com- 
me au  commandement , continua  à 
Khalil  la  confiance  et  la  faveur  d mt 
celui  ci  avait  joui  jusqu’alors.  Dès  la 
seconde  année  de  sou  lègue,  Mahomet 
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entreprit  le  sidgc  de  Constantinople, 
et  Klialil  fut  son  conseil.  On  l’.iccu- 
sait  a\ec  raison  de  s’être  laissé  cor- 
rompre, et  de  favoriser  les  Grecs. 
Aussi  se  crut-il  perdu  lorsqii’avant  de 
inaiclirr  contre  la  capitale  de  l’erapirc 
grec,  son  maître  le  manda  une  fois 
au  milieu  de  la  miit.Klialil  elTrayé,  ne 
fût-ce  que  par  une  conscience  coupa- 
ble , avant  de  se  rendre  chez  le  sul- 
llian  , embrassa  sa  femme  et  ses  en- 
fants, croyant  leur  dire  le  dernier 
adieu  : il  se  présenta  devant  Maho- 
met, ayant  dans  les  mains  une  coupe 
d’or  remplie  de  seqiiiiis  ; car  ou  offre 
toiijuuis  des  présents  aux  princes  de 
l’Orient,  comme  h des  divinités  mal- 
faisantes qu’il  faut  conjurer.  Quelle  fut 
la  surprise  dcKhalil,  lorsque  son  maî- 
tre lui  dit  : « Reprends  tis  pré.sciits; 
» je  veux,  au  lieu  de  les  recevoir,  en 
» ajouter  de  nouveaux,  et  t’eu  com- 
» blcr  : je  te  demande,  en  retour,  de 
» me  rendre  maître  de  Constanti- 
» nople.  » Revenu  à lui- même  et  trans- 
porté de  joie,  le  vizir  s’empressa  d’as- 
surer le  jeune  sultlian  de  la  protection 
du  ciel  ; et  le  siège  de  Constantinople 
commença.  Mais,  après  la  piisc  de  la 
ville,  les  Grecs  accuscrenteux-niêraes 
le  perfide  grand-vizir  d’avoir  reçu  leur 
argent  „ct  de  les  avoir  traliis  Jllaliomet 
irrité  le  mettre  à mort,  peu  de  jours 
apres  la  conquête,  en  1 453.  S — y. 

KHALYL-DHAHÉRY  , fils  de 
Scliabin , écrivain  du  ix'.  siècle  de 
l’hcgire,  est  surnommé  Gars-eddin, 
c’est-à-dire  la  plante  de  la  religion , 
et  Dhahéri , soit  p.ircc  que  son  père 
avait  été  m.-imlouk  du  sultan  Almé- 
lic- Aldhaher  Raikouk,  soit , ce  qui 
paraît  plus  probable  , parce  que  lui- 
même  avait  appartenu, comme  mam- 
louk . au  sultlian  Almélic  - Aldliaber 

Aboiilfaih  Tatar , mort  en  824  ( • 4 î*  ' )> 

après  un  régné  de  trois  mois.  Scha- 
bin , père  de  KbalyJ , avait  d’abord  été 
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mamloiik  de  l’émyr  Sclieikh  .Alsafant, 
l’un  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  Baikoiik,  premier  sultbao  de 
la  dynastie  des  Circissieiis;  aussi  est-il 
siiriiominé  Sduïklii.  L’émyr  Schéikb 
étant  mort  en  prison  en  l’annceSoi 
(■398-9),  Scliabin  occupa  ensuite 
divers  emplois,  et  fut  enfin  nouiiué 
gouverneur  de  Jérusalem.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  naquit  son  fils  Khalyl, 
en  l’année  8 1 3 ( 1 4 ■ o- 1 ).  Il  fut  d’abord 
placé  parmi  les  mamiouks  d’Ezbek  , 
déwadar  ou  secrétaire  d’état;  et  Ezbek 
ayant  été  disgracié  et  incarcéré,  Kha- 
lyl entra  dans  le  corps  des  mamiouks 
du  sultlian.  Il  eut  plusieurs  charges 
importantes  à Alexandrie,  auxquelles 
il  rcuiiil,  en  SS'j.  ( 1 453-4) , le  gouver- 
nciiicnidecettc  ville. En 83g  (i435-ü) 
il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire, 
il  fut  iiomnié  la  luêine  année  intendant 
de  riiôtcl  des  monnaies;  peu  apiès  il 
obtint  la  place  de  vézyr , mais  il  n’en 
exerça  les  fonctions  que  très  peu  de 
temps.  En  84°  (1 43^-’j  ),  il  fut  chargé 
de  la  conduite  de  la  caravane  de  la 
Mekke;  il  conserva  néanmoins  riiileii- 
dance  de  l’hôtel  des  monnaies,  <|u’il 
fit  exercer  par  sou  frère.  A son  retour 
du  pèlerinage,  il  fut  successivement 
iiomnié  au  gouverricraciit  deCar<c,dc 
Safad  et  de  Maiatia,  pendant  le  cours 
des  années  84i  et  84'a.  Ep  l’année 
845(1459-40)»  >1  fut  fait  comman- 
dant d’un  régiment  de  mille  lioinines  à 
Damas,  et  il  se  rendit  dans  cette  capi- 
tale de  la  Syrie  en  cette  qualité.  Il  fut 
aussi , l’on  ignore  à quelle  époque , 
envoyé  dans  la  ville  d’Alep'  avec  le 
titre  d’atabek,  dignité  militaire  sous 
legoiivcincmentdcs  mamiouks.  Ayant 
indisposé  contre  lui  le  gouverneur 
d’Alep,  celui-ci  s’en  plaignit  au  snithau, 
qui  le  relégua  à Jérusalem,  où  Khalyl 
demeura  quelque  temps  sans  fonctions 
çt  dans  une  situation  pénible.  Il  com- 
posa sué  ce  sujet  une  pièce  de  vers 
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dans  laquelle  il  peignait  la  dc'tresse 
qu’il  e'i'iuiivail , et  il  l’ailréssa  au  sul- 
tlian.  Kuraïuiée  H54^  i45o-i),  il  vint 
au  Caire,  et  y forma  des  liaisons  avec 
l’hi.sloricn  Aboulinaliasrn , qui  nous  a 
fourni,  de  concert  avec  Makrizi,  les 
détai'spréccdents.  Aboiilm  ihasenn’in- 
dique  point  l’époque  de  sa  mort:  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  que  Klialyl  vi- 
vait encore  lorsque  le  premier  publia 
son  Dictionnaire  biographi^e.  Ce 
meme  auteur  donne  l’indication  et  les 
titres  de  divers  ouvrages  de  Khidyl,  qui 
tous  sont  relatifs  à la  juiisprudencc 
musulmane  , aux  opinions  des  dilTé- 
rentes  sectes  orlliudoxes  de  l’islamis- 
me, et  à l’art  d’interpréter  les  songes  ; 
il  fait  aussi  mention  du  recueil  de  ses 
poésies,  en  4 vol.;  mais  il  ne  dit  pas 
un  mut  de  ses  ouvrages  liisloi  iques  : 
eut- être  n’élaient-ils  pas  encore  pu- 
liésà  I cpoqiiea  laquelle  écrivait  Abuul- 
maliaseii.Ces  ouvrages  sont  : I.  Casch 
almemalicji  héyan  allorok  onalmé- 
salie, c’esl-à-dirc,  l’Cxposition  détail- 
lée des  provinces,  contenant  Icl.iblcau 
des  chemins  et  des  routes,  divisée 
en  quirantc  chapitres  ou  livres,  et 
formant  '2  gros  vol.  ir.-fol.  11.  Un  ex- 
trait de  ce  premier  ouvrage , ayant 

{lour  titre  : Zobdat  caschf  alméma- 
ic,  etc.,  c’est-à-dire  la  Crème  de  l’ex- 
jiositioii  détaillée  des  provinces,  etc., 
divisée  en  douze  livres  ou  chapitres. 
Le  premier  ouvrage  ne  nous  est  pas 
connu;  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
deux  manuscrits  du  second:  l’un  et 
l’antre  ont  pour  objet  l’Egypte  et  la 
Syrie , qui  formaient  les  ctits  des  Cir- 
cassieiis,  et  l’on  y trouve  d’assez  cu- 
rieux détails  sur  la  géographie  de  ces 
pays,  leurs  antiquités,  leur  adminis- 
tration , la  cour  dessulthans,  leurs  ar- 
mées, etc.  M.Venture  avait  fait  une 
traduction  du  second  ouvrage  ; elle  est 
restée  manuscrite  et  imparfaite:  nous 
«royous  qu'il  est  ttuteur  de  la  notice 
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1res  détaillée  du  même  ouvrage,  qui 
SC  troiivedan^la  3'.  édition  du  Voyage 
de  M.  de  Voliiey , en  Egypte  et  en  Sy- 
rie. Un  fl  agmeiit  du  premier  chapitre 
a été  publié  eu  arabe  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  par  l’auteur  de  éet 
aiticle,dansAia  Chrestomathie arabe , 
Paris,  i8o6.  Le  style  de  Khalyl  n’a, 
par  lui  même,  aucune  diinciilté;  mais 
son  livre  renferme , comme  tous  les 
écrits  qui  ont  pour  objet  l’Egypte  sous 
le  gouvcrnemcntdes dynasties  curde, 
turque  et  circassieunc,  un  grand  nom- 
bre d’expressions  propres  à ce  pays, 
que  l’on  chercherait  ioutiiemeut  dans 
les  dictionnaires,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  plus  connuesi  iiiênic  en 
Egypte.  De  Guignes , qui  a fait  usage 
de  l’ouvrage  de  Kh.dyl,  l’a  cité  sousde 
nom  de  Zahcrjr.  S.  d.  S — r. 

KIIANG-Hl,  en  chinois,  ou 
Elkhe  ta'ifin  en  mandchou  {Vinalté- 
rahle  paix  ),  est  le  nom  sous  lequel 
les  Européens  connaissent  l’im  des 
empereurs  les  plus  célèbres  de  la  dy- 
na.stie  l.artare  qui  occupe  en  ce  mo- 
ment le  tiône  de  la  Cliinc;  mais  ce 
n’est  réellement,  sous  ces  deux  for- 
mes , que  le  titre  donné  par  ce  prince 
aux  années  de  son  règne,  suivant  la 
coutume  des  empereurs  chinois.  ( 
Hocng-wou.  ) Khang-hi , que  nous 
nommcronsainsipournousrunformcr 
à l’usage  adopté  par  les  missionnaires, 
SC  nommait  fliouan-ye  (éclair  bleu  ): 
mais  c’est-là  un  petit  nom , dont  il 
n’est  pas  permis  de  se  servir  en  par- 
lant des  empereurs  ; et  celui  do 
Ching-tsou  (le  saint-a'ieul  ) qu'on  lui 
a donné  après  sa  mort,  ne  peut  non 
plus  s’employer  dans  le  récit  des  évé- 
nements de  sa  vie.  Khang-hi  était  le 
second  Gis  de  Chun-tchi,vérilabc  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Tsing  ou 
des  Mandchous  : car  les  autres  prin- 
ces de  la  même  famille , auxquels 
ou  a donné  après  coup  le  litre  d'em- 
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pcreur , ‘n’ont  réellement  exercé  au- 
cune aiilorité  en  Cbiue.  Le  ji  ime 
prince  qui  n’éiait  point  fils  de  l’iiiipé- 
ratricc,  mais  d’une  des  frinraes  du 
second  rang  de  l’empereur  Cliiin-tclii , 
n'avait  encore  que  huit  ans,  quand 
il  perdit  son  père  en  i6(ii;  et  mal- 
gré sa  jeunesse  et  l’élablissement  en- 
core récent  d’une  puissance  élraii- 
gcce  au  milieu  d’une  iialioii  jalouse 
de  ses  droits  , il  fut  unanimement  re- 
connu par  tous  les  grands  d’entre 
les  Mandchous,  les  Mongols  et  les 
Chinois.  Peu  de  jours  après  son  inau- 
guration , il  y eut  un  conseil  général 
ou  une  assemblée,  daus  laquelle  ou 
nomma  quatre  régents  pour  gouver- 
ner pendant  la  minorité  tl’iiu  des  pre- 
miers actes  de  leur  autorité  fut  l’ex- 
pulsion des  eunuques  qui , sous  di- 
vers titres,  s’étaient  introduits  dans 
le  palais  impérial , comme  au  temps 
de  la  décadence  des  dynasties  précé- 
dentes , et  qui  menaçaient  d’anéantir 
à sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci 
par  leurs  usurpations  tyranniques. 
Une  loi  expresse,  qu’on  fit  graver 
sur  une  plaque  de  fer  du  jmiits  de 
mille  livres,  interdit  pour  l’avenir,  aux 
princes  mandchous,  la  faculté  d’éle- 
ver les  eunuques  à aucune  sorte  de 
charge  ni  de  dignité.  Les  principales 
provinces  de  l’empire  et  les  peuples 
de  Tartarie  se  trouv.iient,  dès  cette 
époque  , paisiblement  soumis  aux 
Mandchous  ; et  \' inaltérable  paix , 
dont  on  leur  donnait  l’espérance  par 
le  nom  assigné  au  règne  du  nouvel 
em|>ercur , contribua  sans  doute  à 
rendre  leur  somnissioii  ]ilus  abso- 
lue. Un  seul  ennemi  troublait  encore 
la  tranquillité  publique  : c’était  un  pi- 
r.ate , prêt  à devenir  un  roi , qui 
s’était  emparé  de  l’île  Forinuse  , et , 
Uc-là,  tenait  en  échec,  avec  quelques 
barques,  toutes  les  flottes  de  l’empire, 
et  menaçait  les  provinces  maritimes. 
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On  n’imagina  rie  n de  mieux , pour 
lui  couper  les  ressources  qu’il  tirait 
de  ses  r.ivages  mêmes , et  de  ses  iles- 
ceiites  sur  les  cotes  du  Fuu-kiau , que 
de  détruire  tous  les  villages,  bourgs 
et  iurls  voisins  de  la  mer,  et  de  trans- 
porter les  habitants  dans  l’intérieur 
de  l’empire.  C’est-là  sans  doute  un 
étrange  système  de  défense;  mais  les 
gouvernants  à la  Chine  sont  capables 
de  l’entreprendre  : les  peuples  s’y 
soumettraient  axeuglément;  et  ce  se- 
rait peut  être,  malgré  sa  bizirrerie, 
le  moyen  qui  leur  réussirait  le  mieux, 
dan^lcca'i  d’une  invasion  des  Euro- 
péens sur  quelque  point  de  leurs  côtes. 

De  cette  manière  un  s.iuverait  l’em- 
pire, en  ajoutant  du  côté  de  la  mer 
une  ceinture  de  déserts , semblables 
à Ceux  que  la  nature  a placés,  comme 
pour  en  défendre  l’accès,  du  côté  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Le  pirate  fut 
en  eflèt  victime  de  cet  usage  extraor- 
dinaire qu'on  fit  de  la  force  d’inertie. 
Ses  compagnons  rabandoiiuèient  , 
quami  il  ne  sut  plus  où  les  mener  au 
pillage.  Kbang-hi  n’était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsque  Soui,  le  plu$  âgé 
des  quatre  régents,  vint  à mourir.  Ia: 
prince  profita  de  cette  oceasioii  pour 
saisir  les  rênes  de  l’état,  et  s’allrain  liir 
du  Joug  clés  trois  autres  régents.  L’un 
d’eux  mèm.’,  qui , plus  que  ses  collè- 
gues , avait'abusé  de  son  autorité,  fut 
peu  après  arrêté,  jugé,  et  convaincu 
sur  douze  chefs  li’accusations  plus  ou 
moins  gr.ive.s.  On  le  condamna,  lui  et 
un  de  ses  fils , à être  mis  en  pièces  : 
sept  autres  fils  furent  décapites  ; et 
toute  la  giâce  que  le  jeune  empereur 
fit  au  père,  lut  de  se  borner  a le  faire 
étrangler.  Un  caiactère  inflexible, 
joint  à une  sagesse  remplie  de  modé- 
ration , double  présage  de  la  tranquil- 
lité du  peuple , se  f isai  déjà  reniar- 
qinr  dans  le  prince;  dès  l’àge  de  ‘ 
quinze  ans,  il  sc  montrait  appliqué  à 
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’cnilc  et  ennemi  de  lâ  molesse  , et 
il  faisiiil  tout -à- la -fois  Hans  les  let- 
tres et  dans  la  tactique,  dans  la  |>lii- 
losopliie  et  dans  les  exercices  militai- 
res, les  progrès  convenables  à un  sou- 
verain qui  avait  à gonvcrticr  des  Chi- 
nois et  des  Tartarcs.  Une  affaire  dont 
nous  aurions  peine  en  Huropc  à conce- 
voir rimportance  politique,  rournit  à 
KhangOii  une  occajion  de  montrer  sa 
sagacité,  cl  de  faire  preuve  d’un  es- 
prit supérieur  aux  prc'jugéi  de  sa  na- 
tion. Il  s’agissait  de  l’astronomie  euro- 
péenne , que , depuis  la  mort  du  P. 
Adam  Schall , les  mathématiciens  chi- 
nois att'iqiiairnt  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Malj^é  les  cabales  de  tous  les 
grands,  et  ms  représentations  de  tous 
les  liibnnaux,  qui  faisaient  de  cette 
dispute  une  afl'iirc  nationale,  une  ex- 
périence de  gnomonique  .suffît  à l’em- 
pereur, pour  reconnaître  la  snpécio- 
rité  des  procédés  cnropéens,  et  de 
ceux  du  P.  Veibiest  en  parlicukpr.  Cet 
astronome  fut  nommé  chef  du  bureau 
des  astronomes , ou , comme  disent  les 
missionnaires , président  du  tribunal 
des  inatliémaliqui'Sjct  l’on  r it,.'ugrand 
^gret  des  Chinois  , uii  bonze  d’Occi- 
dent  faire  succéder  ses  méthodes  à celle 
des  Musidmans,  qui  du  moins  avaient 
dans  les  prédictions  astrologiques 
dont  ils  s’occupaient  speVialcmcnt , 
un  point  de  contact  avec  les  astrono- 
niesdu  pays.  Les  éclaircissements  que 
Khang-hi  .avait  demandés  au  P.  Ver- 
biest,piquèrent  vivementla  cnriosilédii 
prince  : la  gnomonique  l’avait  conduit 
.à  la  géométrie,  à l’arpentage,  à la  mu- 
sique même.  Son  esprit  vaste  et  péné- 
tiant  embrassait  toutes  nos  sciences;  il 
en  sentait  rencliaiiiemcnt  et  la  liaLson  ; 
il  admirait  la  précision  et  l’exactitude 
dcleiirs  méthodes  et  de  leurs  procédés. 
£ii  uii  mot , il  devenait  inscnsiblc- 
meiit  le  disciple  des  jésuites,  quand 
des  embarras  d’im  autre  genre  vin- 
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rent  le  détourner  de  scs  études  et  ab- 
sorber toute  son  attention.  Le  fameux 
Ou-san-Lo'ieï , qui  avait  en  quelque 
surte  livré  l’empire  aux  Maudchuus  , 
était  devenu  prince  du  Yun-iian  et  du 
Koueï-tcheou.  Les  précautious  qu’il 
semblait  prendre  dans  sa  principauté 
contre  les  Mandchous,  le  leur  rendi- 
rent suspect;  et  la  défiance  devint  ré- 
ciproque. Il  craignit  qu’on  ne  voulût 
joiudre  ses  états  à ceux  qui  formaient 
l’empire  des  Tlisiiig.  Ou  crut,  ou  fou 
feignit  de  croire  qu’il  avait  le  prujet 
de  faire  révolter  les  provinces  du 
midi.  Pour  le  forcer  à se  déclarer,  et 
avoir  en  meme  temps  un  motif  légi- 
time de  lui  faire  la  guerre  ,onlc 
somma  de  venir  en  personne  à la  cour 
prêter  l’hommage  qu’il  devait,  et  qu’il 
ii’avait  pas  rendu  depuis  luiigicinps. 
Averti  par  son  Gis , qui  était  rctomi  eu 
otage  à Pékiug,  des  soupçons  qii’ou 
avait  conçus  contre  lui.  il  voulut  élu- 
der cette  démarche,  qui  le  livrait  sans 
défense  entre  les  mains  de  l’empereur. 
Celui-ci  envoya  deux  officiers  pour 
l'engager  à s’acquitter  de  son  devoir. 
Mais  tout  en  traitant  les  deux  envoyés 
avec  le  plus  grand  respect,  le  prince  ne 
laissa  pas  de  reprocher  avec  beaucoup 
de  vivacité  aux  Tartarcs  leur  ingrati- 
tude envers  un  boiiime  qui  les  avait  in- 
troduits dans  la  Chine:  «Je  me  rendrai 
» A Péking,  ajouta-t-il,  si  l’on  conti- 
» nue  de  me  presser,  mais  ce  sera  à la 
» tête  de  quatre-vingt  mille  hommes: 
» vous  jiouvez  y retourner  ; j’espère 
B vous  y suivre  dans  peu,  accoiupa- 
» gné  de  manière  à rappeler  ce  qu’on 
» me  doit,  et  ce  qu’on  a trop  oublié.  » 
Ses  menaces  ne  furent  pas  vaincs  : scs 
mesures  avaient  été  bien  prises  ; cl  aus- 
sitôt que  les  envoyés  del’cmpeieur  fu- 
rent partis  , il  quitta  l’Iiabit  tarlare 
et  reprit  celui  des  Chinois.  Il  proscri- 
vit le  calendrier  des  Thsing,  et  en  fit 
distribuer  un  nouveau  dans  l’empicc 
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et  parmi  les  princes  tributaires.  Ce 
qu’il  y avait  de  national  dans  cette  rc- 
Toltc,  pouvait  la  rendre  universelle. 
I.c  Yun-n.'n  , qui  lui  obéissait  , le 
Koupï  ■ ichcoH  , le  Ssc-lclilioiian  et  le 
Hou  kouanj;  scdcelaièrciil  pourlui.  St 
Klian^-lii  n’eût  e'ic  qu’un  prince  ordi- 
naire, la  dynastie  des  Tlisiii"  expirait, 
pour  ainsi-dire  , en  naissant  ; et  le 
mcnic  lioinrnc  qui  avait  frayé  la  route 
du  trùne  aux  Tartares,  aurait  pu  1rs 
en  prccipiler.  Le  fils  d’üu-san-koueï 
qui  était  à la  cour , agissait  de  son  côté 
inoius  nobicmeiit  que  son  père,  mais 
d’une  manière  tout  aussi  etlicace.  l’ro- 
fitaiit  des  dispositions  des  esclaves 
clùnois  qui  étaient  h Peking,  et  qu’il 
jugea  plus  propies  à entrer  dans  ses 
desseins  parce  qu'ils  étaient  ceux 
qui  avaient  le  moins  h perdre  et  le 
plus  à gagner  dans  une  révolte,  il  sut 
les  engager  dans  une  conspiration  , et 
employa  les  serments  pour  que  le  se- 
çret  lui  fût  gardé.  On  devait , le  pre- 
mier jour  de  l’an , s’emp  iicr  de  la  per- 
sonne de  l’empeieur,  cl  faire  main 
basse  sur  tous  les  olliciers  ihinois  et 
tartares  que  la  solennité  rassemblerait 
au  palais.  Uien  ne  tran.spira  de  ce  pro- 
jet , jusqu’au  soir  de  la  veille  du  jour 
fixé  pour  l’exérution.  Un  certain  Ma- 
tsi , garde-dn-corps  de  l’i  rapereur , 
sut  arracher  d’un  de  ses  esclaves  le 
.secret  de  la  conjuration , et  s’empressa 
d’aller  le  révéler  à Khang-ht.  Un 
service  de  cette  importance  fut  la 
source  de  la  fortune  de  Ma-tsi , qui  de- 
vint, par  la  suite,  premier  ministre  et 
beau-père  de  son  maître.  Lui-mèinc  fut 
chargé  d’arrêter  le  fils  d’Ou-s  in-koueï, 
et  les  principaux  comjilices  dont  on 
avait  les  noms.  Khaiig-hi , sachant 
concilier  la  clémence  avec  la  justice, 
accorda  un  pardou  général  à la  mul- 
titude qui  n’était  qu’égarée  ; mais  il 
fit  périr , par  le  dernier  supplice , le 
fils  d’Ou-san-Kopéi  et  quelqucs-uus 
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des  plus  eoupbles.  Au  moment  où 
l’éclat,  qu’on  n’avait  pu  éviter,  ébran- 
lait la  confiance  que  le  Nord  avait  dans 
la  fortune  des  Mandchous,  on  apprit 
à Peking  la  révolte  des  provinces  du 
Midi.  Trois  nouveaux  ennemis,  les 
princes  de  Kouang-toung  , de  Fou- 
kian  it  de  Formosc,  se  joignirent  à 
Ou-.'an-koucï,  déjà  maître  des  quatre 
grandes  provinces  du  sud-ouest  ; cl  un 
prince  de  la  familfede  Tcliinggis,  ju- 
geant cette  occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  de  ses  ancêtres  , 
se  forma  dans  la  Tartarie  uu  parti 
qui,  seul, eut  pu  suffire  pour  renver- 
seruii  pouvoir  liicnatTermi.  Kliaug-hi , 
à r.àge  de  33  ans,  n’ayant  qu’un  petit 
nombre  de  troupes  à sa  flisposiiion, 
sut  les  multiplier,  en  quelque  sorte, 
par  sa  diligence  et  par  son  activité. 
Il  fît  marcher  sa  garde  sons  la  con- 
duite de  généraux  dont  il  avait  deviné 
les  talents;  et  en  leur  recommandant 
de  se  ^nir  sur  la  défensive,  il  se  pré- 
para les  moyens  de  revenir  plus 
lard  à l’offensive.  S’il  eûleu  moins  d’en- 
nemis en  ec  moment,  ou  des  ciiuemis 
moins  redoutables,  peut-être  Khaug-bi 
eût  succombé  : mais  la  confiance  qu’i|^ 
avaient  au  succès,  les  rendit  défiants 
entre  eux;  et  ils  se  divisèrent,  parce 
qu’ils  étaient  sur  le  point  de  réussir. 
Les  généraux  de  Khang-hi  , allant 
d’abord  au  plus  pressé , attaquèrent 
et  battirent  le  prince  mongol , qui  fut 
fait  prisonnier.  Le  prince  de  Formose 
prit  lui-même  le  soin  de  ruiner  les 
forces  de  ses  confédérés , en  déclarant 
à celui  de  Fou-kian  une  guerre  qui 
devait  aboutir  à la  perle  de  tous 
déux.  Celui  de  Kouang-toung , voyant 
la  tournure  des  affaires , fit , des  pre- 
miers , sa  soumission  aux  Mand- 
chous; et  Ou-san-koucï  lui-même  se 
vil  contraint  de  rentrer  dans  ses  états. 
Mais  cette  guerre  était  à peine  ter- 
minée, qu’il  se  forma,  du  côté  du 
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ttorà  , lin  nouTcl  orage,  capable  non 
seulement  de  renverser  la  puissance 
(les  Mandchous, mais  meme  de  chan- 
ger la  face  de  l’Asie,  f.’un  des  chefs  de 
celte  branche  de  la  naiion  mongole, con- 
iiuesouslc  nom  d’Oictsou  Eleulhes, 
après  s’ètrecicvépardes  moyens  luclc's 
decrimesctd’arlinces, à un  rang  auquel 
sa  naissance  ne  lui  duiiiiaii  pas  droit  de 
prclciidrc , s'e'lait  ménage  la  faveur 
du  Dalaï-lama,  dont  l'appui  est  une 
puissance  dans  ces  conirccs.  Non 
content  d’avoir  assnjeïi  la  plupart 
des  tribus  de  sa  nation  , il  songea  en- 
core à étendre  son  pouvoir  sur  la 
partie  delà  nation  mongole,  qui,  sous 
le  nom  de  Kalka,  était  venue,  après 
avoir  été  chasséede  La  Chine,  s'établir 
de  nouveau  dans  les  contrées  où  prit 
naissance  le  pouvoir  de  ïchinggis- 
klian.  C’élai!  prendre  la  meme  mar- 
che qui  avait  si  bicti  rcitssi  .à  ce  con- 
quérant : car , si  toutes  les  branches 
(le  la  naiion  mongole  se  fussent  en- 
core une  fuis  trouvées  réunies  sous 
l’autorité  d’uu  prince  audacieux  , en- 
treprenant et  ambitieux  à rexlréine  , 
IA  qu’était  (îaldan,  plus  connu  par 
.son  titre  de  Conlaïscli , il  y avait  lieu 
de  croire  que  bientôt  tous  les  Tai  lares 
auraient  obéi  à ce  noiiveau  maître, 
et  que  peut-être  la  Chine  et  le  reste 
de  l’Asie  orientale  seraient  rentrés 
sous  le  joug  des  anciens  conqnéraiits, 
Kbang-hi  ville  preniierledangcrqu’il 
yavailàlaissers’afTerinircctte  nouvelle 
puissance  qui , sous  le  nom  de  Djoun- 
far  ( aile  gaiicbc  ),  menaçait  de  for- 
mer de  nouveau  celle  iinmciisc  année 
qui,  plus  d’une  fois,  s’est  avancée  vers 
le  midi , composée  de  tontes  les 
tribus  de  la  Tartarie,  et  partagée  en 
aile  droite  ou  orientale,  en  centre, 
et  en  aile  gauche  ou  occidentale;  et 
comme  les  premiers  principes  de  la 
politique  sont  de  tous  les  pays,  il  ju- 
gea qu’il  fallait  soutenir  les  KalLas 
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qui  étaient  les  plus  faibles , et , pour 
les  Secourir  avec  plus  de  facilité,  il 
organisa  dans  leur  pays  Imit  ban- 
nières ou  régiments,  répondant  h leurs 
huit  principales  tribus.  Du  côté  du 
norj-oiicsi,  on  voyait  sans  cesse nr- 
fiver  des  troupes  de  marchands , des 
princes  fugitifs  avec  leurs  tentes  et 
leurs  équipages,  et  des  tribus  entiè- 
res qui  doiuandaicnt  avec  instance 
d’être  reçues  sur  les  terres  de  l’empire, 
afiu  de  se  mettre  à l’abri  des  persécu- 
tions de  Galdan , qui,  disait- on  , s’a- 
vançait avec  une  armée  formidable 
pour  faire  la  conquête  des  pays  qui 
sont  voisins  de  la  mer  filciic  ( Kôko- 
rioor  ).  Ce  prince  ne  dissimul.i  pas 
inêiuc  son  dessein  ; et  il  en  fit  part  k 
Kliang-bi,  par  un  ambassadeur,  en  lui 
représentant  qu’il  ne  voulait  que  ren- 
trer en  possession  des  pays  qu’avaient 
habités  scs  ancêtres.  L’empereur  dis- 
simula avec  lui, cl  s’en  tint  à des  pré- 
cautions pendant  quelques  années, 
qu’il  employa  à étoulTer  dans  l’empire 
la  dernière  semence  de  révolte , à ré- 
duire lin  des  fils  d’Ou-.san-k.oucï,  qui 
venait  de  succéder  à sou  père,  à faite 
la  conquête  de  Formose,  et  enfin  à 
s’emparer  de  la  province  de  Kouang- 
toung,  dont  le  prince,  devenu  trop 
puissant,  avait,  disait-on,  manque 
aux  lois  de  l’empire,  en  entretenant 
un  commerce  réglé  avec  les  Têtes- 
rouges  ( les  Hollandais  ) , et  les  lia- 
bilaiits  de  Liu-soung,  ou  les  Espa- 
gnols des  Philippines.  Ces  affaires  ter- 
minées , l’empereiir  tourna  tonte  son 
attention  vers  la  Tartarie,  où  la  mé- 
sintelligence toujours  croissante  entre 
les  0!et  et  les  Kalkas  semblait  pré- 
parer de  grands  événements.  Il  avait 
réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines, 
à concilier,  par  un  traité  solennel , 
les  intérêts  des  differents  chefs  Ka!k«, 
que  leurs  divisions  livraient , pour 
ainsi  dire,  à la  merci  de  Galdan. 
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Mais  celiii-ci  ne  cessait  d’employer 
tous  ses  rfTorts  puiir  dissoudre  une 
conlëde'ration  quiconlrariail  ses  vues. 
£n  i6B8,  un  envoyé  du  Khan  blanc, 
roi  des  Oros,  c’est-à-dire  du  czar  de 
Russie,  arriva  à Pekiiig  pour  eiitaincr 
nne  négociation  relative  à la  fixatioh 
deslimites  des  deux  empires.  Khang  hi 
envoya  pour  cet  objet , à Selingiiiskui, 
des  coiniiiissaires,aii  iiotubrc  desquels 
SC  trouvaient  les  deux  jésuites  Pcrc)  ra 
et  (ieibillon;  le  dernier  nous  a laissé 
la  relation  détaillée  de  cette  impor- 
tante alTairc,  qui  ne  fut  achevée  que 
l’année  suivante  , parce  qu’elle  fut 
iiilerrumpue  celle  aiiiice  par  la  san- 
glante guerre  qui  éclata  cniin  entre  les 
Olet  et  les  Kalkas.  Ga'.dau  et  ses 
adhéronl.s  avaient  juré  la  ruine  de 
tous  ceux  des  Mongols  qui  obéissaient 
à la  Chine  : ils  parcouraient  la  Tarla- 
rii:  en  brûlant  les  temples  et  les  ima- 
ges de  Boudha  , ainsi  que  les  livres 
de  religion.  Khang -hi,  apprenant 
ces  nouvelles , fil  aussitôt  marcher  les 
bannières  des  Mongols,  savoir:  les 
tribus  d’Ouçniyol,  de  Barin,  de  Kr- 
sikten,  de  Karlsiu,  de  Kara  koilsin 
et  celle  des  Qiiatrc-fils.  Galdan  était 
sur  l’Orgon  avec  une  armt'c  formida- 
ble. Le  théâtre  de  la  guerre,  et  le  suc- 
cès qui  couronnait  ses  entreprises, 
rappelaient  également  les  premières 
guerres  de  Tchinggis.  Mais  les  Kalkas 
fugitifs  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
trouvèrentdansKhang-hi  un  appui  qui 
avait  manqué  aux  Naïmaus  cl  aux  Ke- 
ra'its.L’empcrcurayaiil  encore  essayé, 
mais  inutilement,  quelques  voies  de 
conciliation , se  vit  eiilin  forcé  de  faire 
marcher  les  troupes  de  l’empire,  et 
d’envoyerdcnxdivisious  romiuaudées 
par  sou  frère  aîné,  et  par  Tchang- 
niug,  autre  prince  de  la  famille  impé- 
riale. Lui -même  alla  rn  Tartaric, 
sous  prétexté  d’y  passer  le  letnps  des 
grandes  chaleurs , mais  eu  efiet  puur 


êlre  plus  à portée  de  fiire  exécuter  ses 
ordres  et  d’observer  les  événements. 
Des  succès,  qu’on  eut  soin  d’exagérer, 
mais  qui  n’amenèrent  aucun  résultat 
dcGuitif , furent  tout  le  fruit  de  cette 
première  guerre , qui  dura  jusqu’en 
i6<)o,  et  se  termina  par  une  sou- 
mission apparente  de  Galdan.  L’an- 
née .suivante,  Khang- hi  qui  comp- 
tait peu  sur  les  serments  de  ce  prince 
remuant  et  ambitieux,  résolut  d’aller 
tenir  rn  personne  les  états  des  Kal- 
kas, et  faire  la  revue  de  leurs  tribus. 
Ce  voyage , dans  lequel  il  fut  encore 
accompagne  par  le  P.  tierbillon,  nous 
a valu,  de  ce  inissionuaire  , une  assez 
bonne  description  de  la  roule  suivie 
par  l’empereur.  Galdan  n’était  pas  un 
ennemi  qvi’i!  suffît  de  combattre  en  ba- 
taille rangée.  Une  politique  astucieuse 
dirigeait  tonies  ses  démarches.  Il  s’ef- 
forçait, p ir  toutes  sortes  de  moyens  , 
de  semer  la  mésintelligence  entre  les 
chefs  mongols  .soumis  à l’empire , et 
d’attirer  les  principaux  à son  parti. 
Pour  mieux  diviser  les  Mongols , il 
eut  recours  au  schisme , et  se  déclara 
protecteur  du  Dalaï-lama  , contre  tes 
prétentions  des  lamas  de  Tarlarie; 
conduite  qui  n’était  assurcaient  pas 
dictée  par  un  attachement  sincère  à 
l’orthodoxie  de  ses  ancêtres,  puisque, 
dans  le  même  temps , il  cnibras.sa  l’is- 
jamisme , pour  s’attacher  les  Khasaks 
et  les  autres  Turlcs  musulmans.  Mais 
Khaug-hi , qui  n’était  pas  moins  ha- 
bile, avait  de  plus  l’art  de  se  mon- 
trer sincère  dans  scs  procédés,  et  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole.  Enfin, 
en  1696,  il  fit  marcher,  contre  les 
UIct,  deux  nouvelles  divisions,  l’une 
du  côté  de  l^niest  sous  le  général  Fe- 
yanko , et  l’autre  qu’il  so*  réserva 
de  commander  lui -même.  Sa  résolu- 
tion ne  fut  pas  plutôt  annoncée , 
que  tous  les  grands  voulurent  tenter 
de  l’en  détourner.  Les  maximes  chi- 
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noi'es  sont  fort  opposées  à ces  expe- 
dilions  lointaines , qui  ne  se  font  pas  , 
il  est  vrai,  sans  de  grands  risques  (t 
sans  des  sacrifices  considérables , mais 
qui  sont  peut-être  le  seul  moyen  d’as- 
surer la  tranquillité  de  l’empire,  en  dé- 
truisant dans  leur  source  les  causes  qui 
pourraient  la  troubler.  Kbang-hi  ne 
se  laissa  ébranler  par  aucune  sollici- 
tation; et  il  lit,  avec  une  rare  pru- 
dence , les  préparatifs  de  cette  péril- 
leuse expédition.  Gcrbillon , qui  l’y 
accompagna  encore,  nous  en  a laissé 
line  relation  assez  détaillée.  Le  cbar 
impérial  s’avança  jusqu’au  Kerotilen; 
et  plusieurs  des  chefs,  vassaux  de  Gal- 
daii  , se  soumirent  aux  troupes  im- 
périales , qui  remportèrent , en  plu- 
sieurs rencontres,  des  avantages  si- 
gnalés. Galdan  se  retira  dans  la  partie 
occidentale  de  scs  états,  où  Khang-hi 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  poursui- 
vre. Des  nouvelles  officielles , répan- 
dues dans  tout  l’empire,  représen- 
tèrent le  prince  Olet  comme  entiè- 
rement défait , et  son  em|iirc  comme 
détruit.  On  lui  avait  elTectivement  tué 
ou  pris  beaucoup  de  monde;  mais  on 
ne  lui  avait  rien  ôté,  puisqu’on  n’avait 
pu  l’atteindre.  Effectivement  , l’an- 
née suivante  ( 1 69G  ) , Kliang-hi  sor- 
tit de  nouveau  de  ses  limites;  et,  cette 
fois , il  prit  sa  route  par  le  pays 
d’Ordos , pour  pénétrer  plus  direc- 
tement jusqu’au  lieu  ou  étaient  ras- 
semblées les  principales  forces  du 
Cuntaïscli  : mais  il  s’arrêta  dans  le 
pays  des  Ordos  , sur  les  bnids  du 
Hoang-ho,  où  les  ambassadeurs  de 
Galdan  lui  furent  présentés.  Khang  hi 
les  reçut  avec  bouté  ; mais  il  ne  vou- 
lut accorder  aucune  condition  au 
Contaïsrli,  que  celui-ci  ne  fût  venu 
lui-même  se  remettre  entre  ses  mains. 
Il  lui  fixa,  pour  cette  soumission,  nu 
délai  de  soixante-dix  jours , pendant 
lesquels  il  fit  lui-même  un  vqyagc  a 
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Pehing  ^ pour  y assister  aux  fêtes 
du  nouvel  an;  puis  il  rentra  dans  le 
pays  des  Ordos,  et  s’arrêta  quelque 
temps  à Niiig-hia,  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  Galdan  , tout  en  faisant  ses 
dispo-itions  pour  l’aller  ehcrclier  au 
fond  de  la  Tartaric , si  ce  piiuce  per- 
sistait dans  son  obstination.  Les  trou- 
pes du  Contaïsch  s’étant  toutes  dis- 
persées ou  soumises  aux  généraux  de 
l’empereur , on  ne  pensait  pas  qu’il 
dût  lui  rester  plus  tie  six  ou  sept 
cents  hommes;  et  quatre  corps  d’ar- 
mées commandés  par  des  chefs  ha- 
biles, se  préparaient  h l’aller  rher- 
clierdiirôlé  de  Kharaunl,au  centre  de 
la  grande  Tartarie.  Mais  les  détache- 
ments s’étaient  à piinemis  en  route, 
quand  l’erapereur  reçut  la  nouvelle 
de  la  moit  de  Galdan.  Khang-hi,  dé- 
barrassé de  son  plus  grand  eiiiicmi , 
laissa  à ses  généraux  le  soin  d’achever 
la  guerre  , et  s’en  revint  à i’eking  à 
petites  journées , en  chassant , comme 
il  avait  coutume  de  le  faire  dans  tons 
scs  voyages  do  Tartarie.  Quand  il 
fut  de  retour  dans  sa  capitale,  les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de 
changer  le  nom  de  Khang-hi,  que 
|H>rtaicnt  les  années  de  sou  règne , 
en  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de 
SC  passer,  comme  l’avaient  fait,  en 
pareille  occasion  , 1rs  empereurs  des 
dynasties  précédentes.  Khang-hi  s’y 
refusa  par  modestie,  et  donna,  en 
comptant  pendant  tout  sou  règne  le 
même  nom  d’années , un  exemple 
qui  a été  suivi  par  les  princes  de  sa 
dynastie,  Young-lching,  Khian-loung 
et  Kia-khing.  Le  discours  que  Khang- 
hi  prononça  en  cette  circonstance, 
contient  un  exposé  très  lumineux  des 
motifs  et  des  résultats  de  la  gutrre: 
a Galdan , dit-il  , était  nu  ennemi 
» formidable.  Samarkand,  Houkliara, 
vPüurout,  Yfikiyang  , Khasigar  , 
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» Toiirfan  , Kbainoiil , onlerés  ans 
» Musulmans , ri  la  prise  de  i îoo 
» villes  , n’allesleiil  que  trop  jusqu’à 
» quel  point  il  avait  su  porter  la 
» terreur  de  scs  armes.  Les  Kalkas 
».  avaient  en  vain  rassemble  toutes 
■a  leurs  forces , eu  lui  opposant  leurs 
» sept  bannières,  qui  formaient  une 
» arincc  de  plus  de  100,000  bom- 
» mes  : uuc  seule  année  suffit  à Gal- 
» dan  pour  dissiper  et  anéantir  des 
» forces  si  cunsidcrables.  Le  bbau 
» des  Kalkas  est  venu  implorer  mon 
J)  secours  et  se  soumettre  à ma  puis- 
» sauce,  attire  par  la  réputation  de  la 
» grandeur  d'ame  et  de  la  générosité 

V avec  lesquelles  j'ai  toujours  traité  les 
n étrangers.  J’aurais  commis,  contre 

V les  règles  d’une  sage  politique , 
SI  la  faute  la  iilus  capitale,  si  j’avais 
» refuse  de  le  recevoir  : il  n’aurait 
» pas  manqué  d’aller  se  joindre  aux 
» Olet;  et  il  serait  superflu  de  vous 
» laire  sentir  à quel  degré  de  puis- 
» sauce  et  de  force  se  serait  élevé 
»Galdan,  avec  uu  allié  si  furmida- 
» ble.  » Eu  eflèl , si  Kbang-bi  eût 
négligé  de  prendre  part  aux  affaiies 
de  ces  contrées,  il  y a lieu  de  croire 
([u'au  lieu  de  voir  la  Tartaric  indé- 

Îiendante,  soumise  à l’empereur  de 
a Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subju- 
guée par  le  Contaïseb  des  Tartares. 
Les  suites  de  celte  guerre  orciipè- 
rent  encore  long- temps  les  Mand- 
chous du  côté  de  l’occident.  Kbang-bi 
SC  vit  obligé,  après  avoir  souims  pres- 
que toutes  les  branches  de  la  nation 
ÔIct,  d’attaquer  aussi  lesKirgis  kba- 
saks.  Une  fois  maître  de  ces  pays, 
tous  les  démélés  des  princes  iarlares 
entre  eux , ou  avec  les  lamas  du  Ti- 
bet, rcssoi  tirent  de  la  cour  de  Kbang- 
bi  comme  d’un  tribunal  suprême, 
«gaiement  reconnu  de  toutes  les  par- 
ties. Mais  ces  événements  ne  sont  pas 
assn  considérables,  et  ils  n’occuprrcni 
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pas  assez  le  prince  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  pour  mériter  de  trouver 
place  ici.  Il  en  doit  être  de  meme  de 
la  querelle  des  cérémonies  , dont  les 
agitations  se  firent  .sentir  à la  Chine 
vers  la  fin  du  xv  11'. siècle;  et  quoique 
Kbaug-bi,  qui  avait  pris  les  mission- 
naires eu  atreciion  , eût  rendu  un  édit 
favorable  à la  re'igion  chrétienne , et 
eût  daigné  même  prendre  connais- 
sance d'un  exposé  de  la  doctrine 
des  lettres,  tracé  par  les  jésuites  et 
soumis  k son  approbation  ; l'on  peut 
bien  croire  que  les  tracasseries  qui 
agitaient  les  religieux  de  la  Chine, 
et  dont  le  récit  remplit  toutes  les 
relations  de  cette  époque  , étaient, 
pour  la  Cour  de  Fcking,  et  pour 
Kliaug-lii  en  particulier  , de  bien 
petites  affaires,  qui  auraient  peine 
à trouver  place  dans  f histoire,  fie  fa- 
meux édit , par  leiiuel  l’exercice  de 
la  religion  fut  aiituiisé  dans  l’empire, 
est  du  uu  mars  ifiiju  : le  Père  Lego- 
bicii  en  a donné  une  histoire  détail- 
lée; et  quoiipic  le  christianisme  de 
la  Chine  en  ail  peut-être  tiré  moins 
d’avantages  qu’on  n’avait  droit  de 
l’attendre,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  cct  acte  authentique,  lopins  fa- 
vurable  de  tous  ceux  qui  ont  été 
accordés  au  sujet  de  la  religion  , a 
rendu  les  niissiiiniiaiies  juges  un  peu 
partiaux  des  talents  et  des  grandes  qua- 
lités de  Khang-hi.  Due  entreprise  de 
ce  prince  , où  le  secours  des  mission- 
naires lui  fut  inüiiiment  précieux , 
fut  la  levée  de  la  carte  de  fEinpire; 
U|>éiatioii  qui  devait  d'abuial  se  bor- 
ner aux  pays  que  borde  la  grande 
muraille , mais  qui  s’étendit  ensuite 
à toute  la  Chine  , et  k la  Tartaric 
orientale  et  occidentale.  Khang-hiseii- 
tait  tonte  l'importance  du  grand  tra- 
vail dont  il  avait  conçu  l’idée  : il  eu 
suivait,  avec  intérêt,  les  progrès  ; il 
en  .ipgrcciait  le  mérite',  et , quoiqu'il 
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en  connùl  Lien  tontes  les  difTicuItcî , 
il  en  press.iil  l’achèvement  avec  beau- 
coup d’ardenr.  Huit  ans  Miibrrnt  pour 
inctirc  fin  a cette  immense  entre- 
prise , qui  ne  fait  pas  moins  d’hun- 
nenr  au  (;ënic  du  prince  qui  l’ordonna, 
qu’au  zèle  de  ceux  qui  l’cxecutèrent. 
C’est  encore  aujourd'hui  le  travail  géo- 
graphique le  plus  vaste  et  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  fait  hors  de  l’Europe. 
La  glorieuse  tranquillité  dont  jouis- 
sait Kbang-hi,  fut  troublée,  en  i ^og, 
par  des  iutrigues  de  cour,  dont  son 
(ils  aîué,  plusûurs  grands,  et  des 
lamas  étaient  les  auteurs,  et  qui  tcn< 
daient  à faire  dégrader  le  prince  hé- 
ritier , auquel  on  reprochait  d’avoir 
cherché,  par  des  horoscopes,  par  des 
opérations  magiques  et  des  menées 
criniiiielles , à prévoir  et  pcut-clre 
meme  hâter  l’époque  de  la  mort  de 
l’empereur. C’est  à la  Chine  une  source 
continuelle  de  troubles,  de  désordres 
et  de  révolutions  , que  celle  faculté 
que  se  sont  réservée  les  empereurs  de 
choisir  à volonté,  parmi  leurs  fils  , 
celui  qu’il  leur  plaît  de  designer  pour 
leur  successeur.  Khang-hi,  prévenu 
par  les  intrigues  de  scs  courtisans , 
mais  aimant  toujours  tendrement  le 
]>riucc  héritier , lut  quelque  temps 
dans  une  agitation  d’esprit  qui  influa 
beaucoup  sur  sa  santé.  I.c  prince 
fut  arrêté  et  chargé  de  chaînes  ; mais 
l’empereur,  ayaut  peu  apr^s  reconnu 
son  innocence,  lui  rendit  ses  litres, 

' ses  honncui  s , et  coiidarana  même  à 
une  prison  perpétuelle  son  fils  aîné, 
pfemier  instigateur  de  toute  celte  in* 
trigue.  En  l’ÿ'ai,  Khang-hi, qui  con- 
servait, à 6g  ans,  l’habitude  des  exer- 
cices laboi  leux  qu’il  avait  contractée 
dans  sa  jeunesse , de  ces  exercices 
qu’afTectionnciit  tous  IcsTartarrs,  avait 
été  comme  à l’ordinaire  passer  l'été 
au-delà  de  la  grande  muraille  : s’élaiit , 
à son  retour,  fatigué  de  nouveau  dans 
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un  de  ses  parcs  en  prenant  le  diver- 
tissement de  la  chasse  au  léopard , il 
fut  saisi  par  le  froid  ; et  tous  les  seins 
des  médecins  ne  purent  l’em|  êelier 
d’ixpircr  , le  uo  décembre  i ■juu  , 
après  avoir  régné  soixante  ans  , sans 
avoir  atteint  uu  âge  1res  avancé,  il  < 
institua  pour  sou  successeur  son  qnn- 
liicmc  CIs,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Youug-tching  ( f'oj'.ce  mol);  et  il 
lui  laissa  l’empire  dans  uu  état  plus 
tranquille  , plus  puissant  et  plus  flo- 
rissant qu’il  ne  l’avait  reçu  hii-raêine 
de  son  {«rc  Chun-lchi.  Quand  on 
songe  aux  circonstances  an  milieu 
desquelles  il  monta  sur  le  Irdne,  un 
ne  peut  s’empêcher  de  penser  que  les 
prospérités  de  ce  long  règne  u’aiuit 
été  l’efflt  du  génie  cneorc  plus  que 
de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à croire 
que  ce  règne  de  soixante  ans  sera 
compté,  par  les  Chinois,  au  nombre 
des  plus  glorieux  de  leur  liistoirc. 
Déjà , dans  cet  examen  préparatoire  , 
où , comme  chez  les  anciens  Egyptiens 
qui  jugeaient , dit-on , leurs  rois  après 
leur  mort , on  s’occupe  de  caractériser 
l’empereur  défunt  en  lui  donnant  un 
titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertus 
ou  consacre  sa  gloire;  le  nom  qu’ou 
a donné  à Kang-lii , Ching  tsott  Jin 
hoang  ti  ( le  saint  aïeul,  empcrèur 
plein  de  piété),  atteste  la  vcnéraliou 
qu’a  inspirée  sa  mémoire.  I.e  juge- 
meiàt  que  porteront  sur  Khang-hi 
les  auteurs  des  mémoires  secrets  des- 
tinés à paraître  après  la  dèsintrtion 
de  la  dynastie  actuelle,  ces  historiens 
qui  pcuvcni  être  impartiaux  quoiquv 
contemporains,  s’accordera  sans  doute 
avec  celui  de  la  postérité j et  s’il  est 
permis  d’emprunter  leur  langage,  eu 
s’efTuiçantde  deviner  leur  sentiment, 
voici  à-peu'près  comment  ils  deveont 
s’eupriiiier  : « Le  Sainl-A'ieul  mérita 
» véritablement lenomde ym(picux) 
» par  sa  piété  envers  scs  parents,  par 
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» son  amour  pour  scs  peuples , et 
» par  son  (Icvoûmciit  aux  ordres  du 
» ciel  ; il  ne  mérita  pas  moins  celui 
U de  Ching  ( saint  et  sage)  par  les 
« lumières  de  son  esprit , par  son  at- 
» lacbemcnt  inviolable  aus  maximes 
» des  anciens  qu’il  avait  toutes  gra- 
» vées  dans  son  rœur,  par  les  con- 
» naissances varièesqu’il pussèdaitsiir 
» toutes  sortes  de  sujets.  Sa  haute  rc- 
» noiunicc  attira , des  pays  les  plus 
» cluigucs,  les  ambassadeurs  des  rois 
» etrangers  qui  vinrent  faire  leur  sou- 
» mission  et  participer  aux  bienfaits 
> de  sou  gouvernrmcnt;  et  ses  armes 
» reduisireut  à leur  devoir,  ceux  des 
» barbares  que  leur  ignorance  cii- 
» trainadans  la  révolte. L’cclat  de'son 
V nom  se  répandit  dans  toutes  les  par- 
» tics  de  l’univers  ; et  jamais  l’empire 
» ne  fut  plus  heureux  que  sous  ce 
s prince , qui  savait  se  Lire  aimer  , 
» parce  qu’au  besoin  il  .savait  être 
» craint.  Au  milieu  de  tant  de  luiiau- 
v>  ges  que  les  peuples  lui  donnèrent, 
» un  seul  reproebe  s’éleva  peut-être; 
» on  trouva  le  saint-aï  iil  trop  iinlul- 
» geiit  et  trop  ficüe  pour  les  boi  z-s 
» d’Occident,  qu’il  admettait  dans  sa 
» familiarité,  dont  il  ét.iit  presque  tou- 
9 jours  accompagné,  et  dans  lesquels 
» il  toléra  trop  un  zèle  outré,  qui  les 
» portait  à vouloir  substituer  leur 
» croyance  aux  iisigcs  que  les  saints 
» ont  établis  dans  le  rogne  céleste. 
» Mais  l’extrême  bonté  qu’il  marquait 
» à CCS  etrangers  , peut  l’excuser  , en 
» songeant  au  désir  qu’avait  ce  prince 
« d’aequéiir  des  connaissaiiccs  nuii- 
» velies,  ct.li  riiuin.iiiitc  qui  lui  fai- 
» sait  aceueillirccs  malheureux  étraii- 
» gers  venus  des  extrémités  du  mon- 
» de.  » En  prêtant  aux  historiens  ee 
langage  au  sujet  de  la  protection  que 
Kiiaiig-bi  arcoi'da  aux  missionnaires 
et  au  christianisme,  nuits  ne  faisons 
que  répéter  les  parole»  dcyouug-tching 
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son  Gis  , quand  il  voulut  se  justifier- 
d’imc  conduite  lout-à-fait  contraire. 
La  sévérité  du  fils  était  saus  doute 
beaucoup  plus  du  goût  des  Chinois 
que  l’iudulgeiice  du  père.  Aussi  l’on 
ne  doit  pas  s’étonner  de  l’empresse- 
ment que  les  missionnaires  ont  mis 
à célébrer  Khaug-hi  : il.s  l’élcvent  au- 
dessus  de  tous  les  autres  princes 
de  la  Chine;  et  en  parlant  de  la  splen- 
deur de  son  règne  , et  de  l’éclat  de 
scs  victoires  , ils  ont  coutume  de  le 
comparer  à Louis  XIV  , son  couteuj- 
porain  ; ce  qui , à cette  époque  , et  de 
la  part  des  Jésuites , était  le  dernier 
éloge  qii’oii  pût  duiiiier  à un  piince 
étranger.  Le  Portrait  historiqiie  de 
T empereur  de  la  Chine,  publié  par 
le  P.  Bouvet,  en  iGg^  ( Foy-.  Bou- 
vet), repose  presque  en  entier  sur 
ce  parallèle.  Luuis  XIV,  qui  ne  pou- 
vait qu’en  être  fl.itlé,  fit  à plusiiiirs 
fois  témoigner  son  estime  à Klung-hi, 
sans  tout!  fuis  déroger  à la  coutume  des 
rois  de  France,  de  ne  point  envoyer 
d’ambissadeà  la  Chine,  pour  ne  pas 
coiiipromcitre  leur  dignité.  C’est  à 
Celte  liaison  de  deux  princes  digues 
d’êire  amis,  qu’on  doit  ces  gravures 
qui  furent  faites  en  France  sur  des 
dessins  venus  de  la  Chine  , et  rcu- 
Toyés  ensuite  à l’empereur  : elles  re- 
|-résculcnl  les  b tailles  de  Khang-lii 
contre  Galdaii.  On  y voit  les  OIct 
mis  en  fuite  et  poursuivis  par  les 
troupes  impériales  , cl  l’on  remarque 
qu’au  nombre  des  morts  ou  des  bles- 
sés il  n’y  a pas  un  seul  Chinois;  exem- 
ple d’une  vanilc puérile,  qui  n’est  pas 
particulière  aux  Oriciilaux.  Les  lettres 
flciirireiil  sous  Kliaug-bi;  car  ce  prince 
était  assez  grand  pour  les  culliver  lui- 
même  , sans  lien  relâcher  des  soins 
qu’il  donnait  à son  empire.  Oulie 
diiïérents  morceaux  de  poésie  cl  de 
littérature  qui  sont  tombés  de  son 
pinceau , qu’un  a recueillis  avcc.suiii. 
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et  qui  forment  une  colleelion  de  plus 
de  cent  volumes,  on  a de  lui  des 
Maximes  pour  le  gouvernement  des 
états  : elles  ont  c'té  commentées  par 
y oung-tcliing  ; et  un  missiunnaii'c  pro- 
testant ( M.  Milne  ) vient  de  les  tra- 
duire en  anglais , et  de  les  publier 
sous  le  titre  A’ Edit  sacré.  On  a aussi 
imprime,  dans  le  tome  ix  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois',  une 
traduction  italienne  faite  par  M.  Poi- 
l'ot , et  mise  en  français  par  la  com- 
tesse de  M***. , des  Instructions  mo- 
rales laissées  |>ar  Kliang-lii  et  pii- 
Lliéc'S  ]>ar  son  fils.  Cet  ouvrage  inc- 
I lierait  d’èiro  pulilic  textuellement  en 
uandclioii,  avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  encore , au  tome 
IV  de  la  même  collection , des  Ob- 
servations de  physique  et  d'histoire 
naturelle  , qui  prouvent  du  moins  , 
dans  l’illustre  auteur , de  l’attention  , 
de  la  sagacité, et  quelque  fruit  retiiédcs 
leçons  dcsiésuiles,  qui  n’étaient  pas 
toujou  rs  eux-mêmes  de  t rcs  bons  physi- 
ciens ni  d’habiles  naturalistes.  Kn- 
fiu,  l’on  a mis  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique {octiAire  l'ÿgi),  5'. année, 
VI , 7-U9  ),  sous  le  titre  de  Testa- 
ment de  Kang-hy , un  inorccau  tra- 
duit du  chinois  par  le  P.  de  Graui- 
niont,  et  envoyé  a M.  Agutc;  mais  ce 
morceau , qui  n’est  pas  très  authenti- 
que , n’est  point  inédit , comme  l’a 
cru  l’éditeur  : il  avait  été  inséi  é,  avec 
moins  de  fautes , dans  une  note  de 
Y Histoire  generale  de  la  Chine  ( tom. 
IX  , page  33o  ),  et  l’on  avait  averti 
( pag,  481  ) du  peu  de  connance  que 
méritait  cette  pièce,  ^ons  ne  gro.s-i- 
Tons  pas  ci  t article,  déj.i  forteluidii , 
de  la  liste  des  ouvrages  que  Khang-hi 
a fait  composer  par  les  lettrés  de  sa 
cour,  ouvrages  auxquels  , suivant 
l’usage,  on  a mis  son  nom  : il  sullira 
de  riter , comme  des  entreprises  qui 
«ut  honoré  son  tègne,  la  rédaction 
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d’un  Dictiormaire  Chinois  - Mand- 
chou par  ordre  de  matières  ; la  Ira- 
diirtion  en  langue  tarlare  dis  hing, 
et  de  qticlqnrs  autres  ouvrages  muraux 
ou  historiques  , cl  du  Thoung-kian 
Kang-rnou  en  particulier;  la  cuni(io- 
>itioudcs/i-Ainngou  Lectures  journa- 
lières, vaste  commeutaii  e sur  les  Eing, 
en  style  vulgaire;  une  édition  plusam- 
ple  et  plus  inagnitique  du  beau  Recueil 
des  pièces  d’éloquence  cl  de  littérature, 
intitulé,  Keu  IFen  Youan-kian , àa 
nom  de  la  belle  Liblioihcque  que 
Khang-bi  avait  rasscinblcc  dans  son 
palais  , et  qu’il  avait  nommée  Youau- 
kian  ( Miroir  des  sources);  et  cn- 
linun  Tscu-tian,  ou  Dictionnaire  chê» 
nois  , rédigé  sous  sa  direction  par 
trente  lettrés  du  premier  ordre,  et 
contenant  environ  4ojfioo  caractères. 
I.a  préface  est  de  la^ain  de  l’im- 
pereur lui-même, et  étle est  icinarqua- 
ble  pir  la  beauté  de  rétrilure,dout  < lie 
offre  une  représentation  exacte.  Quant 
au  corps  même  de  l’uuvrage , il  est 
fort  estimable,  sans -doute:  mats  le 
nom  qu’on  a mis  sur  le  frontispice 
donnerait  peut-être  droit  de  s’atten- 
dre à quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  parfait  ; car  ce  n’est , pour 
bcamoup  de  mots,  qu’une  réim[)rt.s- 
sion  des  articles  du  Dictionnaire  inti- 
tulé ; Tching-tscu-tholing.  A.  K — T. 
KHARIZI  ou  Al.KIlilUZl  (Jr.- 

nouDAu  Rew -.''CBELOMou  ),  labin 
espagnol , (lorissait , selon  toute  .appa- 
rence, a la  fin  du  xii".  ou  an  coüi- 
inencemcnt  du  xiir.  siècle  : car  il  a 
servi  de  modèle  à Eiuanuel  ,lils  de 
Sibelomoh  ou  Salomon  , qui  écrivait 
vtrsl’au  i'a4o(/'’ oy'. Emanuei.,X111, 
Il 'A  ) ; et  il  dit  lui-iuêuic  que  Je- 
boudah  Hallévi,oii  Judas  Levita , était 
mort  avant  l’époque  ou  il  composait 
le  Tachkémoni  : or  Judis  I.cvita  est 
mort  entre  1 i4ott  1 1 53.  (/^.  Judas 
I.EViTA,  supra,  p.  100.)  On  pour- 
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rait  croire  que  le  nom  de  Kharizi  ou 
Alkharizi , c’est-ii-dire  le  poêle , an- 
rail  clé  donné  an  grand-père  de  notre 
écrivain  ; car  il  est  souvent  appelé  Ju- 
das , fils  de  Salomon,  fils  d’A.kharizi  ; 
mais  pcnt-circ  est-ce  une  erreur  (i). 
On  l’appelle  aussi  yilchofni , ou  fils 
A'Alchofni.  Kliarizi  non'  apprend  lui- 
incnic,  dans  la  préface  dn  Tachké- 
inoni , qu’il  était  natif  d’iilspagnc. 
On  voit  aussi  parcelle  meme  préface, 
et  par  le  18''.  chapilie  du  n.èinc  li- 
vre , qu’il  voyagea  dans  la  Palestine, 
la  Perse,  la  (ircce,  la  ÎNloscovie, 
rAlIcinagiip,  la  France,  etc.  Il  de- 
meura sans  doute  assez  long-temps 
•à  Marseille,  puisque  ce  fut  dans  cette 
ville  qu’il  traduisit,  d’arabe  en  hé- 
breu , le  More  névochim , de  Moïse 
Maïmonide.  ^ne  chose  qu’il  est 
esscnliel  de  * ire  remarquer,  c’est 
qu’on  l’a  quelifuefois  nommé  Ilhiel  ; 
et  c’est  nièinc  sous  ce  nom  qn’d  est 
désigné  dans  l’approbation  donnée 
par  un  rabin  de  la  synagogue  alle- 
mande d’Amsterdam , en  tête  de  l’édi- 
tion du  Tachkéinoni,  imprimée  en 
celte  ville  par  Salomon  Propas , en 
1730.  Kliarizi  n’a  jamais  porté  ce 
nom  ; et  si  on  le  lui  a donné , c'est 
sans  doute  parce  qu’il  a publié  sa 
traduction  hébraïque  des  Mekamat 
ou  Séances  de  Hariri , sous  le  litre 
de  composition  d’Ithiel,  Mechabbe- 
rot  Ilhiel.  Kliarizi  a beaucoup  écrit; 
mais,  excepté  quelques  poésies,  un 
ouvrage  en  vers  sur  la  manière  de 
conserver  la  santé , intitulé  liefouoi 
i^bet'iahf  et  le  Tachkémoni,  tous  ses 
ouvrages  ne  sont  que  des  traductions 
de  divers  traités  d’Aristote,  de  Ga- 
lien et  du  ftfuisc  Maïmonide,  qu’il  a 


(t)  D<i»*  IVditrOD  du  Tachkémoni,  imprimée  à 
Conttauiino^le  co  et  dan»  plutienrs  manai* 

crtif , oo  Itl  •çoleraeot , le  rabin  Jéboudah  Kba- 
rizi,  ou  plutôt  Chmrtti  j car  c'eat  aiuii  eju’on  de- 
vrait éciirc  ce  uom , c»t  bilifeu  elovu  pom( 
'«raie. 


KH  A 

fait  passer  d’arabe  en  Iiébreii.  Sa  Ira» 
diictioiidii  Moré  nèvochim  n’a  jamais 
élé  imprimée;  et  il  y a heu  de  croire 
qu’on  a toujours  donné  la  préfcïence 
à celle  qu’a  faite , du  nicmc  livre , le 
célèbie  tradiictdir  Samuel,  fils  de 
Tihboii.  Ail  reste,  les  deux  ouvrages 
de  Kharizi  qui  lui  donnent  If  plus 
d droit  à tenir  nn  des  premiers  rangs 
parmi  les  écriviins  r-.biniques,  sont 
sa  traduction  hchraïqiic  des  Meka~ 
mal  de  Hiiïri , intitulée,  roiimie  nous 
l’avons  déjà  dit , Mechabherot  Ilhiel , 
cl  son  Tachkémoni,  ouvrage  composé 
à l'imilalion  des  Séances  de  Hariri, 
et  d'un  genre  loiil-^fait  analogue  à ce 
livre  , si  estimé  des  Arabes.  Wolf  et 
quelques  antres  écrivains  ont  con- 
fondu ces  deux  ouvrages  de  Kliarizi  ; 
ce  qui  est  d’autant  pins  éloiinanl  qu’il 
suilisâit  de  lire  la  préface  dn  Tachké-  , 
rnoni  pour  éviter  celte  méprise  : c’est 
ce  qu’a  fort  justement  observe, dans 
son  Uiclionnaire  historique  des  écri- 
vains bcbrciix , M.  Ife’  Rossi,  qui 
prcccdemmcnl , dans  ses  Annales  de 
la  lyjMjgrapbie  hébraïque,  de  i5oi  à 
iS/jo,  s’ciail  exprimé  lui  inèiiie d’une 
manière  peu  exacte  sur  celle  matière. 
Les  deux  personnages  qui  sont  luis  en 
scène  dans  les  Séances  de  Hariri,  sous 
les  noms  de  Il  ireib  Ben-Hainniam  et 
Aboii-Zi  id  Saroudji , paraissent  tou- 
jours dans  la  traduction  hébraïque  de 
Kharizi,  sous  ceux  d’iihicl  et  de 
Cbaber  liakkéni  ; ces  noms  sont  em- 
pruntes, le  premiers,  d’Ksdras,  liv.  2, 
cli.  I I , V,  7;  le  second,  du  l.ivredes 
Juges,  ch.  4 , V.  11.  (’Ættc  traduction 
bebra.que  des  Séances  de  Haiiri  ii’a 
jamais  élé  inipiïméc  : elle  sc  trouve 
inanuscrile  dans  la  Bibliothèque  bo- 
dlcieniicà  Oxford;  mais  le  manuscrit 
est  incomplet , et  ne  contient  que  les 
vingt-sept  premières  Séances.  Le  nom 
de  Tachkémoni , que  le  rabin  Judas 
Kharizi  a donne  au  second  des  deux 
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ouvrages  dont  il  s’agit,  est  emprunte 
du  ‘i’.  Livre  des  rois,  ch.  a5,v.8.  Les 
uianuscrits  du  Tachkémoni  ne  sont 
pas  rares  ; la  liibliutlicquc  du  Loi  en 
possède  trois,  dont  un,  qui  vicut  de  la 
bibliothèque  de  In  Sorbonne , a clé 
indiqué  par  Wolf  comme  contenant 
divers  ouvrages  de  rhétorique,  de  mo- 
rale et  de  poésie.  Il  existe  de  ce  même 
livre  trois  éditions,  les  deux  premiè- 
res de  Constantinople,  i54o  et  i5^8 
ou  i583,  et  la  lioisicme  d’Amster- 
dam, Dans  le  Tachkémoni, 

comme  dans  les  Séances  de  Hariri , 
deux  personnages  paraissent  cons- 
tamment sur  la  scène;  ce  sont  lié- 
inan  Haezrachi  et  Chaber  Hakkéni. 
On  ne  sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont 
p.irlé  de  cet  ouvrage,  sans  cncxcepter 
]\I.  De’  Rossi,  ont  substilucaii  premier 
de  ces  personnages,  Eilian  Haezrachi. 
Les  trois  éditions  du  Tachkémoni , 
et  les  trois  manuscrits  que  possède 
la  bibliothèque  du  Roi,  portent  uni- 
formément lléman:  ce  nom  est  pris 
du  psaume  87,  v.  1 ; Ethan  serait  pris 
du  psaume  88,  v.  1.  Le  Tachl^moni, 
comme  les  Mekamat  de  Hariri  , 
contient  5o  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  |>i  u connu  , et  liciit  ce- 
pendant un  rang  si  dirlingiié  dans  la 
littérature  rabinique , qu’un  nous  par- 
donnera de  donner  ici  une  analyse  de 
la  préface  de  Kharizi.  L’auteur  com- 
inenco  par  relever  le  mérite  de  la 
science  ou  de  la  sagesse,  par  laquelle 
l'homme  remplit  sa  destination  en  ce 
monde,  et  se  rend  digne  du  bon- 
heur qui  lui  est  préparé  dans  l’uiitre. 
Il  adresse  ensuite  à Dieu  une  prière 
pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
ferveur  ; puis  , dans  mi  style  rempli 
ou  plutôt  surchargé  des  figures  les 
plus  hardies  et  des  métaphores  les 
plus  recherchées,  il  expose  le  motif 
ijui  l’a  porté  à entreprendre  la  com- 
position de  ce  livie.  Le  mépris  dans 
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lequel  il  a vu  la  langue  sacrée,  cette 
langue  de  laquelle  Dieu  même  a dai- 
gné se  servir  pour  donner  sa  loi  aux 
hommes  et  leur  pailrr  par  ses  pro- 
phètes , r.a  rempli  d’une  .sainte  jaluii- 
sie  ; il  s’est  senti  coinine  poussé  à 
venger  cette  langue  de  l’injuste  aban- 
don où  la  lais.saient  les  enfants  de 
Jacob  , qui  ne  rougissaient  point  de 
lui  préférer  le  langage  des  fils 
d’Ismaël.  « Un  saint  zèle  s’est  en- 
» flammé  dans  mon  cœur , dit-il , en 
» voyant  que  la  sagesse  avait  cessé 
» dans  ma  nation , et  s’était  1 étirée  du 
» milieu  de  nous;  en  voyant  qu’Agar 
» avait  mis  au  monde  des  enfants 
» pleins  dift-harmes , et  que  Sara  était 
» stérile.  » Ce  qui  l’a  surtout  déter- 
miné à se  livrer  a la  composition  du 
Tachkémoni,  c’est  qu’un  des  plus 
savants  et  des  plus  éloquents  d’entre 
les  .Arabes  , nommé  Hariri,  avait  pu- 
blié un  livre  supérieur  à tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  ce  genre.  « Ceprn- 
» daut , dit  notre  rabin  , tout  ce  qu'il 
» y a dans  l’ouvrage  de  cet  écrivain 
» arabe  , de  paraboles  ingénieuses , 
K de  pensées  sublimes,  d’expression-s 
s nobles, est  emprunté  de  nos  saints 
» livres  et  de  la  langue  de  nos  pères; 
» et  si  l’on  demandait  h ehacune  des 
n Ggures  et  des  métaphores  dont  les 
U étrangers  ornent  leurs  écrits  : Qui 
i>  vous  a introduite  dans  le  langage 
s des  barbares  ? elle  répondrait  : j’ai 
j>  été  enlevée  par  surprise  de  la  terre 
» des  Hébreux.  Lors  donc  que  j’ai 
» vu  cet  ouvrage,  les  cieux  de  ma  joie 
» se  sont  roulés  comme  un  livre,  et 
» 1rs  torrents  de  ma  douleur  ont  coulé 
» avec  abondance.  » Notre  auteur  re- 
marque ensuite  que  la  plupart  des 
enfants  d’Israël,  pour  excuser  la  pré- 
férence qu’ils  accordaient  à la  langue 
arabe,  avançaient  que  la  languesaiiite 
avait  perdu  toute  sa  beauté  ; qu’elle 
était  incapahie  de  s’exprimer  avec  cio- 
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quciice , et  trop  pauvre  pour  se  prê- 
ter à toutes  les  sortes  de  sujets,  et  se 
plier  à tous  les  genres  de  style.  Ils 
ne  s’.i perçoivent  pas , dit-il , qu’eu  eux 
seuls  sont  les  defauts  qu’ils  imputent 
à la  langue  sainte  ; que  s’ils  la  trou- 
vent pauvre  et  de'nucede  ressources, 
c’est  uniquement  parce  qu’ils  n’en  con- 
naisscui  pas  les  richesses  : semblables 
eu  cela  â un  homme  dont  les  yeux 
malades  ne  verraient  pas  la  lumière 
du  soleil , et  qui  rejetterait  sur  l’astre 
du  jour  ce  qui  ne  serait  que  l'ctTet  de 
sa  propre  infirmité.  « Malheur  à ces 
» insensés  qui  hurlent  comme  des  ona- 
» grès  ; qui  ont  pi  es  d’eux  les  sources 
» d’Edcn,  et  soiilTreot  Ics’nrdcurs  de 
> la  soif!  La  manne  est  sous  leurs 
» yeux , mais  leurs  yeux  sont  bou- 
s>  che’s;  ils  sont  sortis  pour  la  rccueil- 
« lir,  et  ils  n’en  ont  point  trouve.  » 
C’est  donc  afin  de  convaincre  scs 
frères  qu’il  n’y  a aucun  sujet  pour  le- 
quel la  langue  hébraïque  ne  fournisse 
des  termes  aussi  varies  qu’abondants, 
que  notre  auteur  a mis  la  main  à la 
plume.  ACn  que  chaque  lecteur  trou- 
vât dans  cet  ouvrage  quelque  chose 
d’analogue  à sou  goût , il  a eu  soin 
d’y  tiire  entrer  toute  sorte  de  matiè- 
res. Dans  tout  ce  que  renferme  le 
Tachkémoni,  il  ne  se  trouve  rien  qui 
soit  emprunte  des  5èances  de  Hariri, 
ou , s’il  s’y  rencontre  quelque  idée  ou 
quelque  expression  commune  aux 
deux  ouvrages, c’est  un  efliei  du  hasard 
ou  une  pure  inadrcrlauce.  Kharizi 
nous  appreud  ensuite  que  plusieuis 
personnes,  avant  lui,  avaient  essaye  de 
traduire  en  hébreu  les  Séances  de 
Hariri;  et  que  toutes,  faute  de  talents 
.suffisants,  avaient  échoué  dans  cette 
entreprise  si  difficile,  l’our  lui,  il  a 
été  plus  heureux,  et , ayant  conçu  le 
même  dessein,  il  l’a  exécuté  avec  un 
plein  succès.  Mais  ccoutons-le  se  van- 
ter lui-même  de  la  réussite  de  son  tra- 
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vail,  et  rabaisser  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  couru  la  même  carrière  : ce 
sera  le  vrai  inoycn  d’aprécier  à sa  juste 
valeur  le  genre  de  son  tilent.  a Un 
» grand  nombre,  dit- il,  de  ceux  qui 
» dormaient  dans  la  terre  delà  sottise, 
» se  sont  réveillés,  et  ont  poussé  le 
» coursierdc  leur  langue  dansThippo- 
» drome  de  la  poésie.  Ils  ont  formé 
» le  projet  de  transporter  l’ouvrage  de 
» ce  descendant  d’ismaël,  de  la  langue 
» arabe  dans  la  langue  sainte;  ils  se 
» sont  présentés,  vêtus  d'habits  pro- 
» fanes , pour  servir  dans  le  sauc- 
» tuairc;ct  étant  sortis  tout  équipes 
» pour  combattre  dans  le  champ  de 
» bataille  de  l’éloqucnc*,  de  cinquante 
» ennemis  (les  cinquante  Séances  de 
» Hariri  ) iis  en  ont  à peine  dépouillé 
» un  seul  ; car  la  force  de  l’éloquence 
» qui  règne  dans  ce  livre,  les  a jcté.s 
» dans  l’épouvante  et  la  consterna- 
v tion , le  bniit  éclatant  de  ses  ton- 
» nerres  et  les  carreaux  de  ses 
» foudres,  les  ont  fait  défaillir  et  leur 
» ont  ôté  la  vie;  la  grêle  a fondu  sur 
» cu^et iIssontmorts.Aunioraentoù 
» ils  SC  sont  rassemblés  et  se  sont  for- 
» mes  en  escadrons  pour  courir  à la 
» poursuite  de  leur  adversaire,  scs  por- 
» tesse  sont  fermées  et  leur  out  refusé 
» le  passage.  Comme  on  allait  fermer 
» les  portes  vers  le  soir,  les  hommes 
» sont  sortis;  ceux  qui  les  poursui- 
» vaient , les  ont  cherchés  de  tout 
» côté,  et  ne  les  ont  point  trouvés 
(allusion  au  livre  de  Josué,  chap.  1, 
V.  5 et  aa),  «jusqu’à  ce  que  moi  je  me 
» suis  levé  ; j’ai  brodé  ses  habits  de 
» cérémonie  et  j’ai  dressé  son  laber- 
» nacle.  J’ai  traduit  le  livre  tout  cn- 
» tier  en  termes  convenables,  et  eu 
» expressions  pures,  assai.sonnécs  de 
« sel  , semblables  à des  cristaux  , 
» fraîches  et  polies,  et  par  lesquelles 
» le.s  chantres  les  plus  illustres  ont 
» été  reduhs  à sc  coudier  sous  ub 
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» buisxou  ( allusion  au  désespoir  d'A* 
gnr,  qui  , ne  trouvant  point  d’eau 
dans  le  désert  pour  désaltérer  Is- 
iiiaël,  ^ jette  au  pied  d’un  buisson, 
Geti. , chap.  a I , V.  1 5 ).  » J’ai  elevé 
» nies  prières  vers  le  sanctuaire  de 
» l’intelligence  , et  ses  cieux  sc  sont 
» ouverts,  ses  pluies  sont  descendues, 
» ses  sillons  ont  été  abreuvés,  et  ses 
» jiarfums  ont  répandu  leur  odeur  ; 
» j’ai  parlé  au  rocher  de  la  poésie, 
» et  le  rocher  a donné  ses  eaux.  » 
Kharizi  ajoute  qu'il  av.ait  entrepris  la 
traduction  des  Séances  de  Hariri , 
à la  prière  de  quelques  personnages 
illustres  de  l’Espagne,  grands  admira- 
tcursilecet  écrivain  ar.ibe.  Aprisavoir 
termiué  ce  travail,  il  passa  dans  l’O- 
rient; et  alors  il  se  repentit  d’avoir 
employé  ses  talents  à cette  traduction , 
plutôt  qu’à  composer  de  lui-uièine  un 
livre  en  langue  hébraïque,  et  de  s’êtra 
consaeré  à garder  la  vigne  des  étran- 
gers, tandis  qu’il  négligeait  la  garde 
de  sa  propre  vigne.  Ce  fut  pr  suite 
de  ces  réilexions , qu’il  composa  le 
Tachkemoni.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  préface,  Kharizi  fait  un  éloge 
pompeux  du  rabin  Samuel , fils  de 
fiaikouli,  auquel  il  dédia  son  ouvrage, 
et  des  deux  fils  de  Samuel , Rabi  Jo- 
seph et  Kabi  Ezra.  Telle  est  eu  subs- 
tance la  préface  du  Tachkémoni.Vifi- 
teur  a eu  pour  but , comme  ou  l’a  vu , 
de  rivaliser  avec  Hariri , et  de  montrer 
que  la  langue  hébraïque  n’était  ni  moins 
riche,  ni  moins  propre  à traiter  toute 
sorte  de  sujets  , que  la  langue  arabe. 
On  peut  dire  elTectiveinent  qu’il  éga.c 
souvent  son  modèle  par  la  mullipli- 
cité,  la  variété  et  la  hardiesse  des  fi- 
gures, et  par  toute  la  pompe  du  style 
oriental  ; mais  il  faut  convenir  aussi 
qu’il  n’a  pas  moins  imité  les  délànls 
que  les  grâces  du  style  recherché  des 
écrivains  arabes.  Il  affecte  surtout 
d’employer  uti  même  mot  dans  des 
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acceptions  différentes,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
passages  obscurs  des  livres  saints,  et 
sur  l’interprétation  que  tel  ou  tel  com- 
mentateur célèbre  y donne  à une  ex- 
pression susceptible  de  divers  srti.s; 
et  de  là  naît  c^lqucfois  une  grande 
obscurité  dans  *n  style,  qui  n’est  plus 
qu’une  suite  d’énigmes.  Ajoutez  à cel.x 
que,  plus  occupe  des  mots  et  de  leur 
coiisonnancc  que  des  pensées  et  du 
fond  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates , 
et  se  fait  un  jeu  d’eiitasser  les  méta- 
phores les  plus  outrées  et  les  figures 
les  moins  naturelles.  Tantôt  on  ad- 
mire dans  sa  composition  un  style  très 
ilriiiï,  mais  facile,  naturel,  et  parfois 
vraiment  sublime  ; tantôt , qiioiqn’d 
soit  tolérable  jusquli  nn  certain  point 
dans  l’original , à cause  du  rythme^ 
de  la  cadence  et  des  jeux  de  mots 
i'igcïiieux  qui  surprennent  le  lecteur, 
et  lui  arracbent,  comme  malgré  lui, 
une  admiration  irréfléchie,  il  paraît, 
dès  qu’on  essaie  de  le  traduire  , 
non  seulement  boursoufllé  et  gigan- 
tesque, mais  même  ridicule  et  hors 
de  toute  mesure.  Le  3".  chapitre  du 
Tachkémoni  a été  publié  à Londres 
en  1773,  par  M.  Jean  Ury,  ainsi 
que  quelques  passages  du  chapitre  5o, 
avec  une  version  latine.  En  rendant 
cokuple  dans  le  Magasin  encj  clopé- 
ilique,  en  1808,  d’une  nouvelle  tra- 
duetiuii  française  du  Bechinat  olam, 
du  fulnn  flédrasrlii  ( f'o)-.  JtoAU, 
tom.  X.\l , pa^.  5u4  ))  l’auteur  de  ert 
articU  a d''iin<*  la  traduction  du  /|0*. 
chapitre,  qui  eontieiit  une  dispute  al- 
légorique entre  la  plumeet  i’épcc.  C’est, 
à notre  conmis.'anre,  les  seules  por- 
tions dit  Tachkémoni  qui,  jusqu’ici, 
aient  été  traduites,  soit  en  l.aiin,  .suit 
en  qufhpit  autre  langue.  Si  l’c.udc  de 
la  littérature  rubiiuque  ii’était  pas 
tombée  dans  un  discrédit  absolu,  cet 
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ouvrage  mcViterail  d’occuper  les  loi- 
sirs de  quelque  orientaliste;  sa  peine 
ne  serait  point  sans  quelque  dédom- 
juagemenl.  S.  d.  S — y. 

KHATCHADOÜR  , poète  arnie'- 
iiien  qui  vivait  vers  l’an  1190,  était 
ne  à Getcliarli,  qt  il  ipuil  d'une  assez 
grande  icpiitation  pAui  ses  compa- 
triotes. Il  composa  un  poè-inc  sur  Ks 
ylpôlres  , un  autre  sur  Assomption 
de  la  Vierge,  un  autre  sur  la  P'ie  de 
Si.- Grégoire  V illuminalenr , et  d’au- 
tres piccesd'une  moindre  iin portance. 
— KnATCBADouR , autrc  poète  armé- 
nien , né  à Césarée  de  Cappaducc,  et 
qui  vivait  au  commencement  du  xvii". 
siècle , fut  évêque  de  Dcliuuglia  ou 
Djoulfali.  Il  était  disciple  du  docteur 
Osgan  , aussi  très  célèbre  chez  les  Ar- 
méniens par  ses  talents  poétiques. 
Quel  que  soit  le  mérite  réel  des  ou- 
vrages de  Kiiatcliadour , ils  ont  en 
gcuéial  fort  peu  d’intérêt  pour  nous, 
n’étant  relatifs  qu’à  la  morale  et  à la 
religion.  On  trouve  quelques-unes  de 
ces  pièces  , parmi  les  manuscrits  ar- 
méniens de  la  bibliothèque  du  Roi. 
En  iG3o,  Katchadour  fut  envoyé  à 
(èunslantinople  parlcpatriafchcMoïsc 
] Il  ; il  alla  ensuite  en  Pologne,  pour 
terminer  les  dilTérends  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Léopol  , et 
Nicolas,  leur  archevêque,  qui  avait 
embrassé  la  doctrine  de  l’Eglise  ro- 
maine; mais  il  revint  en  Arménie, 
sans  avoir  pu  apaiser  ces  dissen- 
sions , qui  durèrent  encore  fort  long- 
temps. S.  lU — w. 

KHATCIIIG  I'"".,  patriarche  d’Ar- 
ménie, fut  e”!!!,  en  97a,  pour  succé- 
der à Etienne  111  ; il  était  neveu  d’A- 
nania,  qui  avait  occupé  avant  lui  le 
trône  patriarcal  , depuis  l’an  945 
jusqti’cu  965.  Avant  son  exaltation, 
il  était  évêque  d’Arscharouni.  Il  avait 
beaucoup  d’amour  pour  les  lettres  et 
les  arts , et  Gt  construire  un  grand 
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nombre  de  monastères.  Il  orna  en 
particulier.,  de  plusieurs  monuments 
magnifiques,  Aïkina,  sa  résidence 
pontificale;  il  y fonda  aussi  uim  biblio- 
thèque très  considérable.  Il  mourut 
en  99X  , et  fut  enterré  dans  une  des 
églises  qu’il  avait  fondées  en  la  ville 
d’Aikina.  — Kuatcbig  11 , qui  se 
uommaitaussi  Khatchaduur,GIs d’nne 
sœur  du  patriarche  Pierre  l'"^. , son 
prédécesseur  , était  déjà  évêque  en 
1 047  , quand  son  onçlc  fut  forcé  par 
Camenas  ou  Comnène  , gouverneur 
de  l’Arménie,  d’abandonner  Ani,  sa 
résidence  patriarcale.  Celui  - ci , en 
partant, confia  l’administration  de  son 
siégea  kiratchig;  mais,  |)cu  après,  le 
gouverneur,  qui  avait  des  ordres  se- 
crets de  l’em|icreur  grec,  pour  per- 
sécuter les  chefs  de  l’Eglise  d’Armé- 
nie , qu’il  voulait  forcer  de  s’unir  à 
la  communion  grecque,  contraignit 
aussi  Khatcliig  de  quitter  Ani.  Le  pa- 
triarche fut  enfermé  dans  le  foit  de 
Khaghdüï-arhilch,  au  milieu  des  mon- 
tignes  de  la  Chaldée,  près  de  Trébi- 
zuude;  et  Khatcbig  le  fut  dans  la  for- 
teresse noire  ( seav-k’har)  siliiéedans 
le  voisinage.  L’année  suivante,  l’em- 
pereur, pour  apaiser  un  peu  le  mé- 
contentement des  Arméniens , ap|)cla 
le  patriarche  à Constantino|>lc,  où  il  le 
traita  avec  les  plus  grands  honneurs , 
et  renvoya  Khatchig  à Ani,  où  celui-ci 
gouverna  l’Eglise  pendant  l’absence  de 
son  oncle.  En  io58,  Pierre  mourut  a 
Sébasle,  dans  la  Cappadoce,  et  Khat- 
chig fut  élu  pour  lui  succéder.  Deux 
ans  après,  l’empereur  Constantin  Du- 
cas  le  Ct  venir  à Constantinople,  pour 
lui  arracher  de  grandes  richesses  dont 
il  croyait  qu’il  avait  hérité  de  son  oncle; 
car  il  s’imaginait  que  ce  dernier  s’était 
approprié  les  trésors  des  anciens  rois 
d’Arménie,  après  la  destruction  du 
royaume.  Khatchig  fut  retenu  prison- 
nier ; mais  ou  uc  put  rien  eu  tirer  , e^ 
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Fon  ne  put  pas  même  le  contraindre 
à payer  un  tiibui  annuel.  Il  resta  ainsi 
à Constantinople  pendant  trui»  ans  , 
en  butte  à toutes  les  persécutions  des 
Grecs.  Enfin , à forcede  supplications, 
Kakig,  roi  des  Aruic'uiens  à Bizou , et 
Adovm  Ardzrouni,  roi  de  Sebaste, 
obtinrent  sa  didis’rance.  Constairin 
ne  lui  permit  cependant  pas  d’habiter 
Ani  dans  la  Grande-.Arnienie  ; il  l’en* 
voya  dans  la  Cappadocc , où  Khatc^g 
fixa  sa  résidence  à Thavplour,  dans 
la  province  de  Uchahan  ; l’empereur  y 
joignit  le  don  de  deux  monastères,  qui 
étaient  à Darcnda  , ville  voisine.  Six 
mois  après  sou  arrivée  dans  ce  lieu , 
Kliatcliig  apprit  que  les  Turcs  Seld  jou- 
kides  s’étaient  n ndus  maîtres  de  la 
ville  d'Ain  , capitale  de  l’Arménie  ; il 
en  conçut  un  tel  chagrin  , qu’il  mou- 
rut un  mois  après  , en  l’on  1064. 
Après  lui,  sou  siège  resta  v.icant  pen- 
dant un  an  , parce  que  les  Grecs  em- 
pêchèrent de  le  remplacer.  S.  M — it. 

KHATHOUN  (Maluoums), 
épouse  d’Usinan,  fondateur  de  l’em- 
ire  des  Osmanlis,  fille  du  scheik  Kdé- 
aly , naquit  vers  l’an  de  l’bégire  Ü5G 
ou  l'iGo  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et 
sa  modestie  lui  méritèrent  l’amour  du 
jeune  Osman  , le  fils  d’Ertogrul.  Un 
hasard  heureux  avait  pu  seul  ofTiir 
aux  regards  d’Osman  la  belle  Kha< 
thoun  ; car  on  que  la  loi  reli- 
gieuse défend , * z les  Orientaux , 
toute  communication  entre  les  sexes. 
La  jeune  fille  répondit  à sou  amant  que 
la  distance  que  mettaient  entre  eux  la 
naissance  et  la  fortune,  ne  lui  permet- 
tait pasd’aspirerà  la  main  d'un  prince 
aussi  puissant  que  le  fils  d’Ertogrul. 
Tant  de  réserve  iie  fit  qu’enflammer 
davantage  le  jeune  Osman.  Son  ma- 
riage avec  la  fille  du  sheik  Edébaly 
eut  lieu  l’an  de  l’hégire  C^5,  vingt-un 
ans  avant  l’élévation  de  la  dynastie 
othomane  sur  U puissance  sddjoucien- 
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ne.  M.illiounn  Kliaihoun  fut  la  mère 
d’Aladin  et  d’Orrlinn  I".  S — y. 

KllEVENHUl.LEll  ( Fbançois- 

CuRiSTOPan,  comte  de),  d’une  illus- 
tre et  ancienue  fiinillo  d’Allemagne, 
s’attacha  au  .service  d’Autriciie  , et 
mourut  eu  iGôo.  11  rassembla  avec 
beaiwoup  de  soin  les  matériaux  d’un 
ouvrage  destiné  à faire  connaître,  dans 
le  plus  grand  détail,  la  vie,  le  règne 
et  les  actions  mémorables  de  l’empe- 
rcur  Ferdinand  II,  dont  neuf  vol.  ii- 
ful.  parurent  à Ratisliuuue  sous  le  ti- 
tre lï Annales  Ferdinandei.  L’édi- 
tion .ayant  été  tirée  à petit  nombre,  le 
comte  Sigisinond-Frédéric  Kbcvenhul- 
Icr  en  publia  une  nouvelle,  en  ajoutant 
trois  nouveaux  volumes  d’après  le  ma- 
nuscrit. Celte  édition  a paru  à Leip- 
zig de  171G  à i7'zG,  in  - fol.  L’ou- 
vrage s’étend  ainsi  de  1578  a iGSy: 
il  contient  des  rcntcignemeuts  pré- 
cieux sur  la  guerre  de  trente  ans  et 
sur  les  négociations  de  Munster  et 
d’Osnabruck,  mais  il  est  mal  rédigé; 
et  pour  le  rendre  p'us  utile , le  pro- 
fesseur Jean- Frédéric  Kunde,  de  Cas- 
scl , en  a fut  un  extrait  méthodique 
qui  a été  publié  à Leipzig  de  1778  à 
I 78 1 , en  4 '’ol.  iu  - 8 '.  — Kueven- 
uuller-Metscb  (Sigismond-  Frédé- 
ric, prince  de),  mort  en  1801 , était 
conseiller-privé  eUectif  de  l’empereur 
d’Allem.igne , et  comini.ss.dre  général 
eu  Italie,  il  av.-iil  des  connaissances 
trèsétendiies,  et  fut  toujours  en  grande 
considération  à la  cour  de  Vienne. 

C — AU. 

KIllAN-LOUNG  en  chinois,  Ab- 
ktti  IF ekhijekhe  en  mandchou  (Pro- 
tection céleste),  est  le  nom  que,  sui- 
vant notre  habitude,  nous  avons  ap« 
pliqué  à un  empereur  de  la  Chine, 
parce  que  c’éuit  le  titre  des  années 
de  sou  règne.  Kbian-luung,  que  nous 
nommerons  ainsi  pour  nous  confor- 
mer à l’usage , était  l’aîue  des  trois  fils 
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tle  Chi-soung,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Youiig-lclniig,  III'.  empereur  de 
I l dynastie  des  Âlandchuus,  aclurllc- 
nicnt  régnante.  11  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père  , arrirée  eu 
i'j35  : âgé  alors  de  singl-six  ans, 
il  nomma  d’abord  quatre  régents  pour 
gouverner  rciujiire  pendant  le  tt'mps 
de  son  deuil.  Son  père  l’avait  tenu 
éloigné  des  aflaires , et  uniquement 
occupé  de  littérature.  Le  jeune  em- 
pereur mit  h profit  le  temps  qui  s’é- 
coula jusqu'à  ce  qu’il  prît  les  rênes 
de  l’état , afin  de  se  préparer  à les 
tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne  tarda 
point  à donner  des  marques  de  sa 
bonté,  en  faisant  mettre  en  liberté  et 
rétablir  dans  leurs  dignités  les  prin- 
ces de  sa  famille,  fils  ou  petit-fils  de 
Kiiang-lii,  qui  avaient  été  emprison- 
nés , ou  exilés  ou  dégradés,  par  suite 
d’intrigues  de  cour  , ou  par  l’clfet 
d’une  politique  souj'çonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Po  ki,  fils  du  qua- 
torzième des  enfants  d,  Kliang-lii,  avait 
été,  depuis  le  commencement  du  règne 
do  Yoiing-  Icbing,  enfermé  dans  les 
pri.sons  du  j irdin  de  l’ét'  niel  prin- 
temps ( Tchang  tchhun  Youan  ).  A 
peine  Klnan-loiing  fiit-il  sur  le  trône, 
qu’un  officier  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  , et  ne  lui  dit  que 
CCS  mots  ; « L’empereur  demande  qui 
» est  celui  qui  vous  retient  ici  : .sor- 
» tcz;»  cl  en  se  relirantil  laissa  la  porte 
de  la  prison  ouverte.  Dans  le  môme 
temps , nue  juste  sévérité  fut  déployée 
contre  un  autre  prince,  frère  de  Po-ki , 
mais  aussi  mauvais  frère  qu’il  avait  été 
mauvais  fils.  Par  ordre  de  l’empereur, 
ou  lui  fit  un  long  détail  des  fautes 
qu’il  avait  commises  contre  la  piété 
filiale;  et  on  le  dépouilla  de  son  titre, 
cil  lui  donnant  ordre  de  se  mifcrmcr 
dans  un  jardin  rpi’il  avait  fait  plauter. 
Dc.s  événements  de  cette  cspcic,  qui 
n’ontqu’uiie  inipoftaiicc  momentanée. 
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et  des  persécutions  dirigées  contre  les 
chrétiens  par  les  cours  suprêmes  de  la 
(iliimf,  et  au  muius  aiitoiisées  par 
l’empereur,  remplissent  les  premières 
années  du  règne  de  ce  prince,  et  ne 
nous  semblent  pas  mériter  d’occuper 
de  même  un  grand  espace  daus  la  Vie 
de  Khian-lüuiig.  Mais  eu  les 

princes  descendus  de  ce  Galdaiiqiii, 
tant  defois  du  teinpsde  Kbang-hi,  avait 
li#iiblé  la  tranquillité  de  l’empire  , 
ajirès  s’etre  fait  les  uns  aux  autres 
une  guerre  continuelle , coraineucèrent 
à «e  rendre  redoutables  à leurs  voi- 
sins. Beaucoup  d’Olct  vinrent  implo- 
rer les  secours  de  l’cmjaeicur.  Co 
jirincc  prit  parti  dans  la  querelle  qu’un 
des  chefs  OIct,  iiominé  Àmoursaitan , 
avait  avec  Dawadji,  autre  chef  de  la 
même  famille.  Les  troupes  impériales 
mirent  Amours.inan  sur  le  troue  ; mais 
l’empereur  fit  grâce  de  la  vie  à Da- 
wadji,sou  prisonnier, peut-être  moins 
par  clémence  que  par  |)olitique,et  afiu 
de  pouvoir,  au  besoiu , l’opposer  à son 
rival.  Ce  dernier  , devinant  les  mo- 
tifs de  la  conduite  de  Khian-loiing  , 
et  mécontent  du  peu  d’autorité  que  les 
lieiitciiauts  de  l’cuipcrcur  lui  l.iissaicut 
en  Tartaric, anima  les  peuples  contre  ^ 
l’autorité  chinoise  , cl  leva,  en  i']55  , 
l’étendard  de  la  révolte.  Tous  les 
grands  étaient  d’avis  d’abandonner  les 
Tartarcs  à leurs  dj||ciisious , et  de  ue 
point  entreprendre  une  guerre  loin- 
taine et  hasardeuse;  mais  Kliian-loung 
pensa  différemment.  Ses  généraux  cu- 
rent ordre  de  pénétrer  jusqu’au  fond 
des  pays  habités  par  les  Olet,  chez 
les  Kài'gis-Khaisak  ; mais  sc  laissant 
tromper  par  les  chefs  de  ces  peuples, 
qui  inclinaient  au  fond  pour  les  prin- 
ces Olet,  ils  ne  firent  pas  assez  de  di- 
ligence pour  .s’assurer  de  la  personne 
tl’Amoursanaii,  et  furent  même  trahis 
par  les  Tartarcs  qui  formaient  une 
partie  de  leurs  troupes.  Khiau-loung 
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vey.int  ses  armées  presque  délriiUcs 
jiiir  l'effet  d’une  perd  lie  qui  déran- 
geait tuiis  scs  desseins , liésila  [>ciur 
cuntiniirrla  gncrie;  mais  Tcliao  liucï 
et  Foule,  deux  eit'ellcnls  offioiers-gé- 
ne'raux , l’un  chinois  cl  l’autre  man- 
dchou, firent  changer  la  face  des  af- 
faires. Les  Olet  plièrent  devant  eux; 
tout  leur  pays  fut  occupe.  Amoutsa- 
iian  fugitif  se  retira  d’abord  chex  les 
Khaïsak,  ensuite  dans  la  Sibérie,  ou, 
comme  disent  les  Chinois , dans  les 
vastes  solitudes  de  Lo  cha.  Il  y mou- 
rut bientôt  après  de  la  petite  vérole. 
Khian-loung,  n’ayant  pu  avoir  son  en- 
nemi vivant , vonint  du  moins  qu’on 
lui  en  envoyât  les  ossements , pour  en 
faire  un  exemple , suivant  l’usage.  Ce 
fut  l’objet  d’une  négociation  qui  n’eut 
aucun  succès , parce  que  la  cour  de 
Russie  ne  voulut  pas  consentir  à l’ex- 
tradition d|i  cadavre  d’Atnoursanan. 
On  SC  contenta  de  le  faire  voir  aux 
ofliciers  de  Khian-loung,  afin  qu’ils 
pussent  as.surer  leur  maître  de  la  mort 
du  relmllc.  Les  armées  chinoises  (sar- 
courureut  alors  la  Tartarie,  en  rassem- 
blant tout  ce  qui  restait  des  tribus 
Olcl  ; les  hommes  du  commun  furent 
transportés  dans  des  contrées  lointai- 
nes, et  1rs  chefs  envoyés  pour  la  plu- 
part à Peking,  où  rempcrcur , qui  les 
I uge.i  lui-  même , les  condamna  au  sup- 
plice des  rebelles,  parce  qu’ils  avaient 
accepté  des  charges  et  des  titres  avant 
de  se  révolter  contre  lui.  Le  pays  fut 
administre  sous  sa  protection  par  des 
chefs  qu’il  institua,  et  qu’il  rendit  hé- 
réditaires, à la  condition  qu’ils  tien- 
draient de  lui  leur  autorité.  Les  vastes 
contrées  habitées  par  les  Olet,  ne  fu- 
rent pas  les  seules  qui,  par  l’issue  de 
cette  guerre,  se  trouvèrent  soumises 
k Khian-loung.  Tontes  les  villes  des 
Iloeïtseii  ou  mahoinélans,  c’est-à-dire 
des  Tnrks  de  Khasigar,d’Aksou,  de 
Yerkiy.ang,et  jiisqu’.mx  Khaïsak,  pre'- 
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céjemracnt  soumis  aux  Olet , passè- 
rent sous  la  domination  chinoise.  Le 
snithan  de  ISadaklisch.in , rhce<pii  s’é- 
talent réfugiés  les  princes  de  Khasi- 
gar  et  deYerkiyang  , fut  contraint  de 
les  livrer.  Ainsi  la  puissance  chinoise 
s’exerça  encore  une  fois  à l’extrémité 
de  la  Tartirie , sur  les  confins  de  la 
Perse,  comme  au  temps  de  la  dynastie 
■des  Han,  et  de  celle  des  l’hang.  Khian- 
loung  se  voyant  seid  maître  des  ré- 
gions centrales  de  l’Asie , voulut  sc 
conformer  aux  rites  que  les  anciens 
empereurs  pratiquaient  à la  fin  d’une 
guerre  glorieusement  terminée.  Il  sc 
rendit  à dix  lieues  de  Peking , sur  la 
roule  par  où  devait  revenir  le  géné- 
ral Tch  lO'hocï  , dans  un  lieu  où  l’on 
avait  éleve  un  autel  et  plusieurs  ten- 
tes, dont  l’une  était  destinée  à l’cn- 
trevue  de  l’empereur  avec  son  général. 
Lorsqu’on  fut  près  de  l’autel , Khian- 
loung  mit  pied  à terre , et  dit  à Tchao- 
hoeï,  qui  sortit  de  sa  tente  : « Vous 
» voilà  heureusement  de  retour,  après 
» tant  de  fatigues  et  de  glorieux  ex- 
» ploits.  11  est  temps  que  vous  jouis- 
» siez  dans  votre  famille  d’un  repos 
> dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je 
i>  veux  être  moi  même  votre  condiic- 
» leur;  mais  il  faut  aupara  vaut  que  nous 
» tendions  ensemble  de  solennelles 
» actions  de  grâces  à l’espiii  de  la  vic- 
» loire.  O Ils’approchade  l’autel, fit  les 
cérémonies , et  rentra  ensuite  dans  la 
lente  avec  le  général  Tchao  boeï  , 
Fouté,  et  d’autres  officiers.  Il  s’assit, 
étayant  f.iitasscoir  aussi  T h i.i-hoeï, 
il  lui  présenta  lui-même  une  tasse  de 
thé.  Le  générai  voulut  la  recevoir  à 
genoux,  comme  c’est  l’usage  pour  tout 
ce  qui  vient,  même  indirecleiuent,  de 
l’empereur;  mais  ce  [iriiice  s’y  opposa. 
On  se  mit  ensuite  en  marrhe  au  mi-r 
lieu  d’une  foule  immense , avec  uu 
cortège  magnifique.  L’em|jen  ur  était 
sous  un  dais,  précédé  d’un  pas  par 
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ïchao-lioeï  à cheval , le  casque  en 
tèie  et  arme  de  sa  cuirasse.  Trente 
prisonuiers  turks  tnarrhaicnl  derrière 
à pied  et  enchaînes.  Cv  triumphe  eut 
lieu  au  mois  d’avril  i ^fio.  Nous  se- 
rons forces  de  laisser  de  grandes  la- 
cunes dans  la  vie  de  Klii  ni  - loung, 
parce  que  son  hiviuirc  authentique  ne 
devant  être  écrite  (pic  depuis  sa  mort, 
ou  même  lorsque  le  sceptre  aiir.i  passé 
à une  autre  dynistie,  nous  ne  pou- 
vons avoir  jusqu’à  présent  que  des 
mémoires  imparfaits,  écrits  par  quel- 
ques missionnaires  ou  voyageurs.  Eu 
1^61  , la  cinquantième  année  de  sa 
vie  fut  célébrée  par  de  grandes  ré- 
jouissances. En  1 767 , il  lit  avec  éclat 
la  cérémonie  d<i  labour.agc  de  la  terre. 
En  1768,  il  eut  une  guerre  à soutenir 
contre  les  peuples  d’Awa.  En  1770, 
un  événement  singulier,  le  plus  liuno- 
rablc  qui , dan^  les  idées  chinoises , 
puisse  illustrer  le  iè<;nc  d'un  empe- 
reur, condila  de  joie  Khian-loung,  et 
servit  de  texte  aux  éloges  qu’on  fit  de 
. rexcelicnee  de  son  gouvernement,  fia 
nation  des  Tourgôt,  tiibu  mongoleqiii 
s’était  établie  sur  TErtchil  ou  Wolga , 
mécontente  de  la  domination  russe, 
traversa  les  déserts  des  Kirgis , cù- 
tuya  le  lac  deBalgasch,  et  vint  sur  les 
bords  de  Tili  demander  à rentrer  sous 
la  puissance  chinoise,  et  à habiter 
dans  le  pays  de  ses  aïeux.  Ils  arrivè- 
rent fatigués  de  mille  combats  qu’ils 
avaient  eu  à soutenir  , dénués  de 
" tout,  an  nombre  do  5o,ooo  familles, 
évaluées  à 5oo,ooo  aines.  I/erape- 
reiir  les  reçut  avec  joie,  fit  venir  leur 
chef  à la  ( our,  et  le  combla  d’hon- 
neurs. [/année  suivante,  plusieurs 
tribus  Üict,  des  l’oiirout,  et  les  restes 
de  la  nation  Tourgôt,  en  tout  3o,ooo 
familles,  vinrent  encore d’eux-inêmcs 
demander  à se  soumelire  : les  pre- 
miers Tourgôt  étaient  arrivés  précisé- 
ment au  inomeut  où  Ton  célébrait  le 
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80'.  anniversaire  de  la  naissance  de 
Timpératiïcc-mcre.  I/erapereiir,  ravi 
de  ce  concours  d'événements  , le  cé- 
lébra dans  une  pièce  d'éloquence  qu’il 
composa  en  inandcliou , et  qui  fut 
traduite  eu  ehinois,  en  mongol  et  en 
tibétain  : on  la  grava  sur  une  pierre, 
que  Ton  déposa  dans  un  temple  qui 
venait  d'être  dédié  à Fo,  et  sur  un  au- 
tre monument  qui  fut  élevé  à I!i,  dans 
le  pays  même  des  Tourgôt,  Le  P. 
Amiot  a traduit  cette  pièce , et  Ta 
enrichie  de  notes  eurieiises  ( voyez 
le  tom.  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois).  Eu  1775,  eut  lieu 
un  autre  événement  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  très  glorieux, 
mais  que  les  étrangers  pourront  juger 
difféiemmcnt.  Nous  voulons  parler  de 
la  réduction  des  Miao  - tscu  , petit 
peuple  (le  rare  tibétaine,  qui  était 
resté  enfermé  dans  les  montagnes  du 
Ssc  - tebhouan  , et  avait  conservé  sou 
indépendance,  grâce  à la  nature  in.ac- 
cessible  du  p.iys  qu’il  habit.iit.  On 
accusa  ce  peuple  de  brigandages,  à 
cause  des  querelles  q>ie,  de  temps  à 
autre , il  ne  puiivaix  manquer  d’avoir 
avec  les  officiers  chinois  des  villes  voi- 
sines. Khian-luung  voulut  à tout  prix 
le  soumettre  ; niais  sa  réduction  fut 
plutôt  une  véritable  extermination. 
Le  général  Akouï , après  avoir , à 
force  de  travaux  et  de  peines , fait 
monter  de  Tartillcrie  dans  les  gorges 
où  vivaient  ces  montagnards , sut  les 
poursuivre  de  retraite  en  retraite  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  et  au 
travers  des  précipices  les  plus  dange- 
leiix.  Les  Miao'tseu  firent  la  plus 
belle  défense  : les  impériaux  mar- 
chaient avec  lenteur  et  précaution  ; 
et,  en  moins  d’nn  an  et  demi,  le  gé- 
néral avança  de  dix  à douze  lieues,  et 
parvint  à la  capitale  du/ie(/'t  Ruisseau 
<for  (Kin-tclihouan),  nommée  iMaïiio. 
On  prit  cette  ville,  ou  ras.i  toutes  les 
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bourgâJcs,  cl  on  marcha  sur  le  grand 
Ituis0uu  d’or.  Là,  les  Chinois  irou- 
vcrciit  les  Miao-iscii  prêts  à les  roce- 
Toir;  les  femmes  mêmes  s’armèrent. 
Marchant  au  travers  d'un  pays  in- 
connu , ils  étaient  à chaque  instant 
surpris  dans  des  embuscades , écrasés 
par  la  chute  des  ruches,  ou  précipites 
du  haut  des  montagnes.  Enfin  un  s’em- 
para de  la  capiitile  du  grand  Ruisseau 
d’or;  et  l’on  vint  devant  Kiia'i,  place 
réputée  imprenable , située  au  milieu 
de  rochers  iu.iccessibles , défendue 
par  une  armée , où  s’était  réfugié  tout 
ce  qui* restait  des  princes  de  ces  monta- 
gnards. Le  fort  fut  pris,  et  les  princes 
furent  conduits  à Piking,  où  l’empe- 
reur souilla  l’éclat  de  celle  petite  mais 
pénible  victoire,  en  faisant  mourir,  non 
seulement  les  chefs,  mais  beaucoup  de 
Miao-tscu  d'un  moindre  rang,  dont  les 
têtes  furent  exposées  dans  des  cages. 
Non  cunicnl  de  cet  acte  d’une  sévérité 
inutile  , et  par  conséquent  barbare  , 
l’empereur  voulut  le  célébrer  lui- 
incine;  et  c’est  ce  qu’il  fit  dans  des 
strophes  qu’il  composa  d’apres  des 
règles  qu’il  s’était  données.  Ce  sont- 
là  les  premiers  et  probablement  les 
derniers  vers  mandchous  qui  aient 
été  composés;  ils  ne  sont  point  assu- 
jétis  à la  mesure,  mais  ils  riment  par 
le  commencement  et  par  la  fin,  à 
l’exception  du  troi^éiuc  de  chaque 
strophe.  Voici  la  première  : 

/>cAafança  Gia-lcliouau-ni  àbdUAas 
/^/•A/ilan  khaUme  rklir  v*|>ooi(Âa 
./^cAolK'lMO-def  M^micboa  tchooLhaofi, 
X)cAAbJuuii{^ala  kbdtluua  gi«abouilA« 

En  I 777,  Khian-loung  perdit  succes- 
sivement sa  mère  , envers  laquelle  il 
avait  toujours  rempli  les  devoirs  de 
la  piété-liliale,  de  la  manière  la  plus 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  son  fils 


(1)  Les  rrbcitet  brigand*  du  Kio>tchbott«n , 
•«ateot  marché  dan<  Je  mal  de  géueralion  en 
•éralian.  Par  uo  heureux  «uccèi , Jet  amécs  Biaisd* 
cbouca  le*  ont  rapiUemaat  ext«roûo4i. 
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aîné,  âgé  de  quarante  ans,  qui  an- 
nonçait des  qualités  dignes  de  son 
père;  et  son  premier  ministre,  Chou- 
liede,  sans  l’avis  duquel  il  ne  faisait 
rien.  Khian-loung  donna  à sa  mère 
le  litre  d'impératrice,  qu’elle  n’avait 
point  eu  du  vivant  de  son  mari , et 
qu’elle  n’aurait  pu  recevoir  dans  les 
cérémonies  du  culte  de  ses  ancêtres. 
Eu  1780,  l’empereur  fit  venir  à Ji  ho 
en  Tartaric,  le  second  des  lamas  du 
Tibet  ; et  ce  voyage,  dont  les  motifs 
ne  furent  jamais  bien  connus,  donna 
d'autant  plus  à penser,  que  le  lama, 
s’étant  rendu  à Peking,  y mourut  su- 
bitement des  suites  de  la  |>etite  véi  oie, 
à ce  qu’on  prétendit.  Quelques  per- 
sonnes ont  soupçonné  la  politique  de 
Khiau-léung,  d’avoir  été  la  cause  de 
cette  mort  d’un  des  principaux  per- 
sonnages d’entre  les  bouddhistes. 
Quoi  qu’il  en  suit,  Khian-loung,  qui 
se  servait  adiuiicmeut  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tar- 
tarie , et  qui , dans  cette  vue',  avait 
rendu  de  grands  honneurs  au  lama 
pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  encore  après  sa  mort  ; ce  qui, 
toutefois,  ne  diminua  rien  des  soup- 
çons qu’on  avait  conçus.  La  même 
année,  on  entreprit  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  dans  son  lit  le 
fleuve  Jaune,  dont  les  ravages  iflc- 
uaçaient  sans  cesse  les  provinces  que 
sou  cours  fertilise.  Akouï,cemêroe 
général  qui  s’était  illustré  par  la  ré- 
duction des  Miao  Iseu  , fut  encore 
choisi  pour  dompter  le  fleuve  , et  y 
réussit  de  même.  A mesure  que  l’em- 
pereur avançait  en  âge , il  devenait 
plus  exact  à s’acquitter  des  cérémo- 
nies (|ui  font  partie  des  devoirs  du 
souverain;  et  quand  les  infirmités, 
qui  cumiuençaient  à l’assiéger,  l’obli- 
geaient à relâcher  quelque  chose  de 
son  exactitude,  il  s’en  justifiait  par 
des  déclarations  publiques , dont  le 

* îtiV.» 
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P.  Amiot  nous  a fait  connaître  quel- 
ques pièces.  Il  était  aussi  de  plus  en 
plus  appliqué  aux  affaires  de  l’état;  et, 
à l’Age  de  quatre-vingts  ans,  il  se  le- 
vait au  milieu  de  la  nuit , dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse  , pour  donner 
ses  audiences  ou  travailler  avec  ses 
ministres.  Les  missionnaires  et  les 
ambassadeurs  européens  qui  ont  eu 
quelquefois  de  ces  audiences  matina- 
les, ne  concevaient  pas  comment  un 
prince  i^é  et  infirme  pouvait  en  sou- 
tenir la  fatigue;  mais  les  exercices  lar- 
tarcs  et  la  chasse  l’y  avaient  endurci. 
Sou  plus  grand  désir  avait  toujours 
été  d’égaler  , par  la  durée  de  son 
règuc , son  illustre  aïeul  Khang-hi , 
qui  avait  occupé  le  trône  pendant 
soixante  années.  Ses  vœux  furent 
satisfaits  ; et  il  se  montra  fidèle  à un 
serment  qu’il  avait  fait , d’abdiquer 
la  couronne,  s’il  parvenait  à ce  terme. 
C’est  ce  qu’il  exécuta,  le  premier  jour 
de  l’année  phing-chin  ( le  8 février 
17965,  en  remettant,  par  une  dé- 
claration qui  fut  rendue  publique , les 
sceaux  de  l’empire  à son  fils,  lequel 
a donné  à son  règne,  qui  dure  en- 
core, le  nom  de  Kia-khing,  en  mand- 
chou Snïlchounga  fengehen  ( excel- 
lente ou  suprdme  félicité).  Khian- 
loung  , quoiqu’il  eût  abandonné  les 
rêftcs  de  l’état  .i  l’empereur  son  fils , 
ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Mongols  et  des  autres  états 
étrangers.  On  se  préparait  à célébrer 
les  fêtes  de  la  nouvelle  nunée,  qui 
était,  suivant  le  calcul  chinois,  la 
89".  année  de  son  Age , quand , le 
troisième  jour  de  la  première  lune 
( 7 fc'vrier  179g  ),il  mourut,  Agé, 
suivant  notre  manière  de  compter , 
de  quatre- vingt- sept  ans,  quatre 
mois  et  treize  jours.  Le  titre  posthume, 
ou  nom  d’apothéose  qui  lui  fut  don- 
né, et  sous  lequel  il  sera  connu  dans 
riiisioire  , est  Kao  - tscung  - chuii- 
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hoang-li.  Kbian-loiing  est  certainiï- 
ment  un  des  empereurs  les  plul^llus- 
tres  de  l’histoire  chinoise.  Son  long 
règne,  qui  égala  la  révolution  d’un 
cycle,  ajouta  beaucoup  de  splendeur 
à celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait 
déjà  entouré  la  dyuastie  des  Man- 
dchous. Il  était  doué  d’un  caractère 
ferme,  d’un  esprit  pénétrant,  d'une 
rare  activité  , d’une  grande  droiture, 
mais  peut-être  d'un  génie  moins  élevé 
et  de  moins  de  grandeur  d’amc  que 
son  aïeul.  Il  aimait  ses  peuples 
comme  un  souverain  doit  les  qjmer, 
c’est  - à - dire  , qu’il  était  attentif  à 
les  gouverner  avec  sévérité,  et  qu’à 
tout  prix  il  maintenait  la  paix  et  l’a- 
bondance parmi  ses  sujets.  Six  fois 
dans  le  cours  de  sou  règne,  il  visita  les 
provinces  du  raidi;  et  chaque  fois, 
ce  fut  pour  donner  des  ordres  utiles , 
pour  faire  construire  des  digues  sur 
le  bord  de  la  mer , ou  pour  punir  les 
malversations  des  grands , envers  les- 
quels il  SC  montrait  inflexible,  il  régla 
le  cours  du  Hoaug-ho  et  du  Riaog  ; 
cinq  fois,  à l’occasion  de  l’anniver- 
saire de  la,  naissance  de  sa  mère  ou  de 
la  sienne  propre,  il  accorda  la  rcknise 
générale  de  tous  les  impôts  qu’on  paye 
eu  aigcut  ; et  trois  fois  , celle  de  tous 
les  droits  qu’on  acquitte  en  n.ature.  On 
ne  compte  pas  les  remises  partielles 
qu’il  fit  à différeptes  provinces,  dans 
des  temps  de  sécheresse  ou  dans  des 
inondations  , ni  la  distribution  de 
plusieurs  milliers  d’onces  d’argent 
parmi  les  pauvres.  La  paix  qu’il  sut 
eiiircienir  dans  l’empire,  ne  fut  inter- 
rompue que  par  des  conquêtes  au  de- 
hors. Les  pays  des  Olct,  des  Hoeï- 
tseu,  le  grand  et  le  petit  Kin-tclihouan, 
le  Mian-tian,  furent  réunis  à ses  vastes 
ét.its.  Enfin , les  ambassades  des  An- 
glais et  des  Hollandais  jvruvcnt  être 
comptées  jiarmi  1rs  éveiieineiits  qui 
oui  bouoré  sou  règne,  quoique  les 
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Chinois,  qui  ri*j:;3r(Iciit  cet  honneur 
comme  leur  étant  dû  , y suiriit  muius 
seiiMblcs  qu’ils  ne  le  furentà  la  soumis- 
sion volontaire  des  Tourgôl.  Kliian- 
loung  joignit  à tant  de  soins  la  culture 
des  lettres,  qui  avait  etc  son  iiiiiquc 
occupation  avant  qu’il  montât  sur  le 
trône.  Il  s’occupa  beaucoup  de  per- 
fectionner sa  langue  maternelle,  en  fai- 
sant faircdestraductions  des  meilleurs 
livres  chinois,  dont  souvent  il  com- 
posait lui-mciiic  les  préfacés.  Il  fit  re- 
voir et  publier  de  nouveau  les  King 
et  les  autres  livres  classiques  , en  chi- 
nois et  en  mandchou.  Il  célébra  les 
principaux  événements  de  .son  règne 
dans  des  morceaux  d’éloquence,  qu’il 
faisait  ensuite  graver  sur  la  pierre. 
Pe  cc  nombre  sont  l’histoire  de  la 
conquête  du  royaume  des  Olet,  gravée 
sur  un  monument  érigé  en  ■ ^3^  dans 
le  pays  de  cesTartares;  le  inouuincut 
de  la  transmigration  des  Tourgôt,  et 
la  pièce  de  vers  sur  la  réduction  du 
Miao-tscu.  Ces  trois  morceaux  ont  été 
traduits  par  le  P.  Aroiot,  et  publics, 
les  deux  premiers,  dans  le  tom.  r'. 
des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois , et  le  troisième  séparcnient.  Le 
même  missionnaire  nous  a fait  cou- 
naître  aussi  un  grand  nombre  de  rcs- 
crits , d’instructions,  d’ordonnances 
motivées,  écrites  parKhian-loung,  et 
qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l’his- 
toire de  son  règne.  M.  Stauuton  a in- 
séré, à la  Cn  de  su  traduction  anglaise 
du  Code  des  Mandchous,  une  orduu- 
lianre  testamentaire  qui  fut  publiée 
par  Kian-luung  peu  après  sou  abdi- 
cation. On  a vanté  une  pièce  de  veis 
sur  le  thé , que  cc  prince  composa 
eu  174^)  dans  une  de  scs  parties  de 
chasse  eu  Tartaric , et  qu’il  fit  écrire 
sur  des  tasses  de  porcelaine  d’uue  fa- 
brique nouvelle.  Le  recueil  de  ses 
]K>ésics , imprime  à Peking , contient 
petits  volumes.  On  lui  doit  encore 
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un  abrégé  de  l’bisti  ire  des  Ming,  pu- 
blié sous  le  titre  de  lu-lchi  Kang- 
Kian,  et  une  collection,  cn  plus  de 
cent  volumes  , de  mouumeuts  chi- 
nois anciens  et  modernes,  accompa- 
gnés d’explications  auxquelles  travail- 
iaieiit  sous  ses  yeux  un  crand  nom- 
bre de  savants  et  d’artisft.  Il  avait 
aussi  entrepris  de  faire  imprimer  un 
choix  de  ce  qu'il  y avait  de  mieux 
dans  la  littérature  chinoise;  et  ce 
choix  devait  contenir  180,000  vol. 
L’cmjiereur  se  faisait  rendre uucompte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  im- 
mense, qui,  cn  1787  , était  dep  très 
avancé.  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ma- 
gnifique édition  du  Thoung  - Kian 
Aang-mou,  en  chinois,  et  une  autre 
non  moins  belle  en  mandchou,  ni  la 
nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  mots  man- 
dchous et  chinois,  avec  des  index  et 
des  suppléments,  où  sont  rassemblés 
tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l’empereur  lui-même,  pour  exprimer 
les  idées  qui  manquaient  auxTartares 
et  qu’ils  ont  acquises  en  s’instruisant 
dans  les  livres  des  Chinois,  des  Mon- 
gols ou  desïibctains.  La  plupart  de  ces 
mots  sont  formés,  par  paragoge,  des 
vocables  chinois  corres[iondaiits.  En- 
fin, le  plus  connu  des  ouvrages  da 
Khiau-loung,  est  celui  qui  lui  valut, 
de  la  part  du  plus  grand  poète  du 
siècle  dernier,  une  Epître  qui  com- 
mence ainsi  : 

n*çoii  met  cooplimenu,  cbamant  roi  de  le  ChiM; 
Tuu  Irdue  cildoae  plecé  eur  le  double  colline. 

c’est  V Eloge  de  la  ville  de  Moukden, 
composé  cn  chinois  cl  en  mandchou, 
et  fort  diâférent  dans  l’une  de  ces  lan- 
gues de  ce  qu’il  est  dans  l’autre.  Eu 
chinois,  c’e.st  un  centon  perpétuel, 
un  amas  des  expressions  les  plus  diffi- 
ciles, les  plus  rcclierchces,  les  plus 
sublimes  qui  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens poètes  : sous  cette  forme  le  poè- 
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inresl  inintelligible  sansle  secours  d'on 
coiiimcDtaiic.  En  tnaiidi bon,  au  eon- 
traire,  le  style  en  est  simple;  et  quoi- 
que CCS  deux  Versions  soieut  toutes 
deux  originales,  la  tarlare  est  extrê- 
mement facile  à entendr  e (i),  fait  qui 
ne  pourrai^’expliipter  qu’en  cirtrant 
dans  de  gnuds  details  sur  le  ge'iiie 
des  deux  langues.  Khian-loutig,  ayant 
fait  recueillir  des  exemples  de  diffé- 
rentes écritures  anciennes  qui  s’etaient 
conservées  sur  des  monuiuenls  de 
pierre  ou  de  bronze,  voulut  que  son 
poème  fut  écrit  sur  ces  tnoilcles  ; et 
coinmc  il  s’en  trouva  treule-dcnx , on 
fit  irenle-dettx  éditions  du  texte  ebi- 
iiois,  en  autant  de  caractères  dilfé- 
l'cnts,  toujours  accompagnés  du  texte 
eu  caractères  modernes.  Jusr|ue-là  on 
ii’a  rien  à reprendre;  car  c’est  une 
espèce  de  diplomatique  ou  de  palco- 
grapbic  qui,  si  elle  n’a  pas  l’autbenti- 
citédes  morruments  ancieus,,en  offre 
au  moins  l’imilaiion,  et  peut  servir  à 
s’initier  à l’intelligence  des  écritures 
antiques.  Mais,  par  un  esprit  d’imita- 
tion puérile , l’empereur  voulut  que 
l’édition  mattdcbnue  lût  rniiltipliéc  de 
même,  pour  qu’elle  ne  restât  pas  in- 
férieure a l’édition  cbiiioisc  ; et  l’on  fa- 
briqua , par  son  ordre  exprès , trente- 
deux  sortes  de  lettres  maiidchoues, 
analogues  aux  caractèresebinois,  mais 
tüinposées  dans  un  goût  qui  ne  con- 
vient nulienrent  à une  écriture  alpha- 
bétique. VEloge  de  Moukden  a été 
traduit  en  français  sur  le  mandehoii, 
par  le  P.  Aiiiiot,  et  enrichi  de  notes 
où  l’on  trouve,  entre  autres  choses,  la 
dosciiption  des  trcnlc-dciix  sortes  de 
c,iractères  chinois.  Cette  traduction  , 
qui  est  bien  loin  d’être  fidèle,  a été 
publiée  en  1770,  par  les  soins  de 
Deguignes.  Par  l’éuumération  des  tra- 
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vaux  littéraires  de  Kbian-loung , on 
voit  qu’il  nicrii.iitbieii  cette  inscription 
mise  par  les  missionnaires  au  bas  de 
son  portrait,  qui  se  voit  à la  tête  du 
premier  volumedes  Mémoires  coucer- 
naul  les  Chinois  : 

Occupé  lans  relâche  à tnti»  ]r»  aoint  üivere 
O’uil  Huo'^rriienieatqu’on  aiimire, 
l.e  plut  f'rand  potes lat  <]ul  soit  «lana  Tunivera 
E<l  le  meilU'iir  lettré  qui  «uit  dans  ton  empire. 

R T.  ' 

KHILKOFF  ( André  Jacob  Le- 
vitch),  prince  russe,  fut  envoyé  en 
Suède  au  mois  d’avril  1700  , par 
Pierrc-lc-Grand,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur. Il  était  à peine  arrivé  à son 
poste,  <ptc  la  guerre  éclata  entre  les 
deux  puissances.  Charles  Xll , irrité 
contre  le  cabinet  de  Moscou,  fit  en- 
fermer rambassadeur  russe,  dont  la 
captivité  dura  près  de  vingt  années. 
Ccfiitpcodaiit  ce  long  espace  de  temps 
qnele  prince  Khilkoll' écrivit  l’histoire 
abrégée  de  son  pays.  Cet  ouvrage  est 
très  rcpamiii  en  Russie  ; voici  le  ju- 
gement qu’en  porte  riiistoriographe 
russe  Muller  : « Si  le  prince  KhilkofT 
» avait  pu  rectifier  les  erreurs  du 
» suédois  Peircius,  qu’il  a copié ser- 
» vilement  et  sans  discernement,  son 
« livre  serait  précieux  , et  aurait  pu 
» servir  de  base  a une  bonne  histoire.» 
Lorsque  la  paix  fut  .signée,  KltilkofT 
obtint  sa  libelle,  et  se  mit  en  roule 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Il  était 
déjà  parvenu  jusqu’aux  îles  d’AI.ind 
sans  que  sa  santé  cul  éprouvé  la  plus 
légère  altération;  mais,  au  moment  de 
s’emb  irqucr  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage,  il  tomba  malade , et  mou- 
rut le  18  octobre  1 7 18 , après  quel- 
ques jours  do  maladie.  Son  corps  fut 
einb.iumd  et  transjKirtc  à .St.-Péters- 
boiirg.  St.  P — R- 

KtiODA-BENDEH^  Mohammed), 
fils  de  riiamasp  et  petit-fils  d’Israael , 
fumlatcur  de  la  dynastie  des  Sofvs  , 
succéda  à Ismaèl  II  son  frère,  en 
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1 S'jB.Son  prédécesseur,  qui  roulait  le 
rendre  iiicapahle  de  monter  sur  le 
trône,  avait  essayé  de  le  priver  de  la 
vue.  L’operation  cruelle  qu'on  lui  avait 
faite,  en  passant  une  lame  ardente  de- 
vant ses  y eux  , n’a  vait  sei  vi  (|u’à  les  ren- 
dre excessivement  rouges,  et  à provo- 
queruii  larmoienicnl  conlinuel  ettiës 
ineomuiude.  Le  iiiallieureux  prince  , 
entièrement  orcu|>é  Je  la  doetrine  des 
Sofys  et  de  toutes  leurs  idées  de  spiri- 
tualLsniP,  supportait  avec  une  admi- 
rable ié>igiiatiun  sa  retraite  et  son 
iiiGrinité.  Il  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement que  d’apres  les  vives  solli- 
citations, les  supplieations  même  des 
grands  de  l’état;  car  il  était  bien  péné- 
tré de  sou  incapacité  morale  et  phy- 
sique : en  elTet  s’il  se  rendait  digtie  du 
surnom  de  Khodà-bcndéh  (serviteur 
de  Dieu  ) , qu’on  lui  avait  donné  |iar 
son  attention  à remplir  les  cérémonies 
de  sa  religion  ; d’un  autre  côté,  l’in- 
dolence de  ce  prince,  encore  plus  que 
son  inlirinité,  le  mettait  hors  d’état  de 
gouverner  un  em  pire.  Au  lit  u de  défen- 
dre lui-même  ses  étatsenvabis  pries 
Tiiiks  et  les  Ouzbrgs,qui  lui  enlevè- 
rent plusieurs  provinces , il  abandon- 
nait le  soin  de  la  guerre  à ses  géné- 
raux; et  caché,  loin  de  l'cmbirras  des 
alTaires  et  du  fracas  des  armes,  dans 
le  fond  de  son  harem  , il  passait  son 
temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les 
])ratiqiies  les  plus  minutieuses  de  son 
culte.  En  gBü  ( i5j8),  le  Chyrvân 
tomba  au  pouvoir  des  Persans  : mais 
dans  le  murant  de  la  même  année, 
Ductnàc  Kliàn  se  laissa  battre  par 
Moustliâià  Paçhâ  ; et  cette  défaite  en- 
traîna la  perte dirChyrvào, aussi  bien 
que  celle  de  'l’cflys  et  de  Cliamàkhy. 
L’année  suivante  , la  furtunc  sembla 
vouloir  se  ranger  sous  les  étendards  des 
Persans , qui  eurent  quelques  avan- 
tages sur  les  Othumans,  commandés 
par  Osman  Pàchâ.  En  ggi  ( i585  ) , 
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la  révolte  de  A’Iy  Couly  Kliàn  contre 
le  gouxernenrdu  Kliorâçâu , le  prince 
A’bbâs  Myrzit , Gis  de  Khodâ-hendèh , 
força  ce  dernieràse  rendre  dans  cette 
province.  L’invasion  de  l’y^zcrbaïdjàn 
par  les  Turks , et  la  prise  de  Tauryx, 
fournirent  au  jeune  prince,  eonun  de- 
puis sons  le  nom  d’Abbôs  le  Graud , 
l’occasion  favorable  de  s’ét.iblir  souve- 
rain indépendant  à Hérât,  du  vivant 
même  de  son  père.  S’il  £int  en  croire 
qnehpu'S  écrivains  orientaux,  Kliodô- 
Irendèh  eut  en  ■ 687  , pour  siiccesseup 
immédiat,  llauizé,  son  fils  aiué  , qui 
périt  quelques  mois  après,  assassiné 
|>ar  Isinaci  III , son  second  frère  ; mais 
ee  dernier  ne  jouit  pas  long-temps  du 
fruit  de  son  crime  ; son  règne  fut  en- 
core plus  cciirl,  et,  au  mumciit  où  il 
cherchait  à se  défaire  d’Abbâs , celui- 
ci  le  prévint  en  le  poignardant  ( V ay, 
Abbas,  1,34)-  L — s. 

KHOMAKOL  YAH(Aboul  DiAÏcn), 
deuxième  prince  de  la  dynastie  des 
Tbonlounidcs  , régna  en  Egypte  et 
en  Syrie  après  son  père  Ahmed,  l’an 
370  de  l’hégirc  (884  J.-C.). Quoi- 

qu’il n’eût  que  quinze  ans,  les  sol- 
dats, charmés  de  la  beauté  de  sa  G- 
gure,  le  préférèrent  âscs  frères.  Jeune, 
sans  expérience , livré  aux  plaisirs,  ce 
prince  se  laissa  d’almr  J égarer  par  des 
conseils  pernuiciix.  11  Gt  périr  son 
frère  Ahbas,cmprisuiiné  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  père;  mais  il  eut  tant 
de  remords  do  ce  crime  , qn’Aboii- 
Abdallali  Ahmed,  qui  en  avait  été 
l’instigateur  , ne  crut  pouvoir  échap- 
per au  juste  rcsscniiinciit  de  son  maître 
qu’en  faisant  soulever  la  Syrie,  dont 
il  était  gouverneur,  cl  en  cherchant 
un  appui  dans  MüvvalTek , frère  et 
liculcnant-gciicral  du  klialyfe  Mota- 
mcd.  Les  lioiipcs  égyptiennes  forent 
battues  par  cc  prince,  qui  entra  dans 
Damas  au  mois  de  safir  U7  1 (août 
884  )•  Khomarouyah  vole  au  secours 
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de  la  Syrie,  rencontre  Ahmed , fils 
deMowjffek,  près  de  Tliawahiiii,  en 
Pali'Stine,  SC  Croit  vaincu  , et  fuit  jus- 
qu’aiix  frontières  d’Kpypie;  mais  Saad- 
»I-Aïsar,  son  çcne'ral,  termine  glorieu- 
sement cette  )oui  liée  par  l’cnticre  de'- 
roule  de  l’armee  du  prince  abbasside. 
Fier  de  cet  exploit,  Saad  méprise  son 
maître,  et  se  révolte  en  Syrie.  Kho- 
m.ironyali,  oeciipéà  consoler  l’Egy  |)te 
des  désastres  d’nn  tiemblcment  de 
tel  rr , marche  enliu  contre  le  rebelle, 
Je  tue.  et  repreird  bainas  en  mohar- 
rem  ü'jâ  ( (uin  88fi  ).  Peu  après  il 
gagna  sur  Ishak,  l’un  des  généraux 
diikhalyfo,  une  sanglante  baiaille,ct  le 
poursuivit  an  del.i  de  l'Euphrate  , 
jusqu'à  Sâmirrt) , a'ors  capitale  de 
l'empire  iiiusulinan.  Cette  double  vic- 
toire établit  la  réputation  de  Khoma- 
roiiyah,  et  consolida  sa  puissance.  Il 
dicta  la  paix  au  kbaly  fc,  et  se  fil  céder, 
pour  Uciile  ans , le  gouvernement  d’E- 
gyple  et  de  ^yrie , sous  la  condition 
i(u’iin  y ferait  le  khothhah  (ou  prône  ) 
au  nom  des  deux  princes  abhassides. 
Ce  traité,  arraché  par  la  crainte,  fut 
bientôt  lompii.  Tandis  que  Kholna- 
roiiyah  réparait  les  désordres  causés 
par  lcs<;rreiirs  de  ses  preiulcres  an- 
nées, les  troupes  du  kli.ilyTc  rentrè- 
rent en  Syrie.  Il  les  vainquit  près  de 
Damas,  s'empara  de  tous  leurs  ba- 
gages, et  des  trésors  d’Ihn  Abou-Sadje, 
leur  général,  et  ne  s’arrêta  qu’a  Mos- 
soul,  d’oiiil  fit  poursuivie  les  vainrus 
jusqu’à  Tekril.  Déjà  même  il  faisait 
rassembler  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux pour  traverser  le  Tigre,  lors- 
<(u’il  fut  rappelé  vcis  l'Euphrate  par 
une  diversion  qu’il. n-Abou  Madje  vou- 
lait tenter.  Ce  général,  battu  de  nou- 
veau, s’enfuit  à Baghdâd;et  Khoina- 
roiiyah  revint  en  Egypte  en  a-6  (88g 
de  J.-C.  ).  I/année  snivaute,  il  soumit 
la  Ville  deTliarsc,  qui  s’était  soustraite 
à son  obéisstmcc  pendant  les  der- 
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nières  guerres;  et,  devenu  voisin  des 
Grecs,  il  fil  contre  eux,  en  personne 
ou  par  ses  généraux,  deux  expédi- 
tions qui  lui  valurent  un  butin  eonsi- 
dcrable  et  iin  grand  noinbrcde  captifs. 
Aptes  la  mort  de  hlowalTek  cl  do 
Mot.imcd,  il  conclut  la  paixaverMo- 
ladlied  , nouveau  khaiyfe,  eu  tiBi 
( 8g4  de  J.-C.  ),  lui  donna  s.i  fille  t n 
mariage,  et  en  ublinl,  pour  trente 
ans,  1.1  souveraineté  de  tons  les  pays 
depuis  l’Eu|ihrate  jusqu'à  Liarcah,  en 
Alrique,  moyennant  nu  tribut  atinnel 
de  taoo,ooo  pièces  d’or,  et  une  somme 
plus  forte  pour  l’arriéré  ; mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages 
qu’il  dut  à celle  alliance.  Il  résidait 
depuis  peu  à D amas,  d ins  un  palais 
élevé  par  ses  soins  : qiiciqucs-nnes  de 
scs  femmes,  dont  il  avait  découvert 
le  commerce  criminel  avec  leurs  es- 
claves , prévinrent  les  tourments 
qu’elles  avaient  mérités,  et,  à l’aide 
de  leurs  complices,  elles  égorgèrent 
ce  pri  lice  pendan  t son  sommeil. au  mois 
de  dzoïilliadjah  u8‘2  ( janvier  SgO  }. 
Plus  de  vingt  des  ass.issiiis  furent  aus- 
sitôt ariêlcs  et  punis;  on  porta  leurs 
têtes  en  Egypte,  cl  leurs  corps  furent 
exposés  à Damas.  I,a  mort  de  Kho- 
raaroiiyab  répandit  la  consternation 
dans  scs  états,  dont  il  avait  fait , prn- 
d.int  doute  ans  , le  bonlieiir.  Doué 
d’tine  imagination  vive  et  hrillanie, 
qu’agrandi.ssaitencore  le  spectacle  des 
gigantesques  motiiimciitsde  l’Egypte; 
favorisé  par  des  revenus  immenses, 
fruits  d’une  agrieuliiirc  pcrfccliuiniéc 
et  d’un  commerce  florissant,  que  pro- 
tégeaient des  flulles  enlrelcnues  sur  la 
Méditerranée  et  siirîti  nier  Uoiige,  ce 
prince  porta  jnsqn’à  l’cîcès  leguiiict 
la  somptuosité  des  b.àtiinents.  Peu  de 
monarques  peuvent  lui  être  cuinparés 
à cet  égard,  f.es  détails  qu’en  a con- 
servés Makritv,  rappellent  les  nier- 
vcilltu.ses  descriptions  des  Mille  et 
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une  Nuits,  et  paraîtraient  incroyables, 
si  l’on  ne  romiaissait  la  scrupuleuse 
exactitude  do  cet  htstorM-ii.  Nous  nous 
burneruns  à décrire  le  fameux  bassin 
situe  dcraui  le  palais  qu’il  avait  fondé 
près  de  FusUiàt  , alors  capitale  de 
ï’Egvpte  (le  Caire  ne  fut  bâti  qu’envi- 
roii  quatre-vingts  ans  plus  tard),  Kho- 
maruiiyab,  attaqué  diiisoiniiie  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à être  massé  par 
les  mains  d’un  vil  esclave,  fil,  par  le 
conseil  de  son  médecin,  creuser  un 
bassin  long  et  large  de  cinquante  cou- 
dées, qu’on  remplit  de  vif  argent.  Des 
colonnes  d’argent  massif  supportaient 
des  rideaux  de  la  plus  riche  étoffe;  cl 
l’on  y avait  adapté  des  anneaux  du 
meme  métal,  dans  lesquels  étaient 
passés  des  cordons  de  soie  qui  ser- 
vaient à soutenir  un  lit  de  peau  rem- 
pli de  vent.  Lorsque  Kliomaroiiyah 
se  couchait  sur  ce  lit,  l’air  qui  en  sor- 
tait donnait  au  vif-argent  une  agitation 
douce  et  continuelle,  qui  procurait  au 
prince  un  sommeil  agréable.  Ce  sin- 
gulier b.issin  pouvait  le  disputer  à 
tout  ce  que  le  luxe  des  rois  a jamais 
imaginé  de  plus  vuluptueux  et  de  plus 
magnifique.  Khoraarouyah  étalait  le 
même  faste  dans  ses  équipages  de 
clussc,  dans  ses  ménageries,  dans  ses 
fêles,  dans  le  harem  qui  servait  de 
retraite  aux  femmes  de  son  père,  et 
dans  la  tenue  de  ses  troupes,  particu- 
licrcment  d’une  garde  d’élite  qu’il 
avait  créée  et  organisée  lui-même.  La 
splendeur  dcsTlioulounides  s’anéantit 
avec  ce  primx;,  mort  à vingt-sept  ans: 
il  ne  laissait  que  desenfmls  en  bas 
âge.  Deux  d’entre  eux,  Djaich  et  Ha- 
roun , placés  successivement  sur  le 
trône,  furent  en  butte  aux  factions 
excitées  par  ranibiliou  de  leurs  oncles 
et  des  principaux  émyrs.  Djaïch,  après 
un  règne  de  huità  neuf  mois,  fut  mas- 
sncréavec  sa  mère  par  la  soldatesque, 
qui  détruisit,  en  cette  occasion,  le 
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palais  de  Kbomaruuyali , et  incendia 
une  partie  de  la  capitale.  Haroiiii , 
digue  de  son  père  et  de  son  aïeul,  se 
maintint  près  de  neuf  ans,  à force  de 
sacrifices;  mais  il  vit  l’Egypte  désulée 
par  des  calamités  physiques  , et  la 
Syrie  ravagée  par  les Cirmalhes  {F. 
Carsuth  ).  Epuise  par  ses  lougscfforts 
pour  résister  a ces  terribles  sectaires, 
et  par  les  sommes  énormes  (uu  million 
et  demi  de  pièces  d’or)  qu’il  payait 
annuellement  au  khatyfe  ; attaqué  sur 
terre  et  sur  mer  par  les  armées  ab- 
bassides  ; abandonné  par  une  |Mitie 
de  ses  généraux,  qui  firent  leurs  capi- 
tulatious  particulières,  il  fut  tué  à la 
suite  d’uuedéfaite,  soit  par  son  oncle 
Chaïban,  soit  dans  une  émeute  de  scs 
soldats.  Reconnu  à peine  par  quelques 
émyrs , Chaïbati  ne  régna  que  dix 
jours,  et  sc  rendit,  le  aS  safar  292, 

( I o janvier  QoS  ; au  commandant  des 
troupes  abbassides,  avec  neuf  autres 
princes  dè  sa  famille.  Ils  furent  tous 
envoyés  à Baghdàd  , où  le  kbalylé 
Mokiafy  les  fit  mettre  à mort.  Ainsi 
fiait  la  dynastie  des  Thoulounidcs, 
après  avoir  duré  environ  trente-sept 
ans.  ' A — T. 

KHONDEMYR  ( Gaiatheddik- 
MonAUMED  - Ben  Homameddyn  ), 
historien  persan,  était  fils  du  célèbre 
Mirkhoud.  Il  eut  le  bonheur  d’appar- 
tenir à une  famille  d-ins  laqiiel'c  le  ta- 
lent semblait  hérédit<iirc.  Son  aïeul 
Kliavcndscliali,  originaire  dclaTraiis- 
oxiane,  privé  de  bonne  heure  de  son 
père  Mahmoud , sc  procura  un  sort 
honorable  par  la  culture  des  lettres , 
et  se  fit  justement  remarquer  par  la 
diguitéqii’il  mettait  daiis%)ule  sa  coo- 
diiitf.  Il  fut  l’un  des  trois  commissai- 
res nommes  par  la  ville  il’IIérat , en 
Bô'i  (1457  de  J. -G.),  pour  rétablir 
la  concorde  cuire  les  siilllians  Abou- 
Sayd  Myi7,a  et  Ibrahym  Myixa  , qui 
se  disputaient,  les  armes  à la  main, 
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uü«  partie  de  rbcriiaç;p  de  Tymour, 
Iriir  ancêirc  romiuiin.  Kliavrudschah 
inuiinit  à B ilkli , où  il  avait , dans  sa 
jciitie>se,  étudié  les  scinices;  c’est  ce 
qui  lui  a lait  donner  le  surnom  de 
Bulkhjr.  Kliondenivr  ne  tarda  pas  à 
inontpcr  In-aïuuiip  d’ardenr  pour  ré- 
Inde  ; il  dcvoiail  tmis  les  ouvrages 
d’histüire  qui  lui  loinbaicnt  entre  les 
mains.  1,’cmyr  Ali-Scliyr,  louchéd’nn  si 
grand  zèle,  profita  de  l’asci  ndant  qu’il 
avait  sur  l’esprit  du  sulllian  Ilnssaïn 
IMyrza,  pour  former  une  LiUiutlièque 
bien  clioisii'  dont  la  garde  fut  confiée 
à notre  auteur.  Celui-ci  put  dc.s-lors 
réaliser  les  projets  qui  l’avaient  occupé 
toute  sa  vie.  il  publia,  dans  les  der- 
nières annét  s du  xv".  siècle,  sou  livre 
inlilulé  : Khdassé  al  àkhbdr.  Ce  fut 
cet  ouvrage  qui  servit  le  pins  .à  le  faire 
connaître,  et  à lui  assurer  une  place 
honorable  dans  l’esprit  de  scs  conci- 
toyens. Il  put  en  ressentir  les  effets 
après  la  moi f de  son  père , en  r)o5 
( 1 4nB),  et  après  celle  d’Ali-Scliy  r,  son 
Lieiifaileur,  moins  célèbre  encore  par 
scs  poésies  persanes  et  turques  que 
par  l.i  constante  protection  qu’il  ac- 
corda aux  lettres,  les  encouragements 
qu’il  prodigua  aux  hommes  de  talent, 
ainsi  que  par  les  monuments  dont  il 
embellit  Ilcrat,  alors  la  capitale  du 
royaume.  D’ailleurs,  l’oncle  de  Klion- 
dcinyr  (Nezam-eddyn)  ne  contribua 
pas  peu  dans  la  .suite  à illustrer  sa  fa- 
mille par  la  place  éminente  qu’il  exer- 
ça auprè^  du  snllhan  Bedyi  AIzeman, 
fils  d’Hos-s.iïn  Myrza.  Le  Khelassé 
al  àkhbdr -fy- beyani  ■ aliouali - ala- 
khj  ar  ( ou  Q'iintcs.scurc  de  l’histoire 
cil  tout  ce  ^li  concerne  les  grands 
hommes),  qui,  du  reste,  n’e.it  le  plus 
souvent  qu’un  abrégé  du  Itauzel-al- 
5(i/Â, composé  par  Mirkbond,a  fourni 
à d'ilei  belot  une  grande  partie  de  scs 
articles  historiques.  Il  est  divisé  en  dix 
paities,  avec  une  introduction  dans 
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laquelle  il  traite  des  anges  et  des  gé- 
nies. La  prefliière  partie  contient  l’bis- 
toirc  d’Adam  et  des  propliètes  jusqu’à 
Mobaniined.  On  y lit  qu’Adam  vit, 
durant  son  sommeil,  les  aines  de  tous 
ses  descendants  rénnies*en  un  même 
lien.  ïout-à-coup  une  voix  se  fit  en- 
tendre; elle  disait  : « Ne  suis  - je  pas 
» votre  Seigneur?  » Les  créatures, 
reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d’une  voix  : « Oui , c’est  de 
» vous  que  nous  tenons  tout.  » Cette 
tradition  est  une  suite  du  système 
théologique  des  Musulmans  : ils  sont 
persuadés  que  Dieu  ne  pourrait  punir 
ceux  d’entre  les  hommes  qui  trans- 
gressent ses  préceptes,  s’ils  n’avaient 
pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui;  et  c’est,  suivant  eux, 
en  quoi  consiste  leur  culpabilité.  Ils 
appellent  le  jour  on  ils  supposent  que 
ce  pacte  eut  lieu  , aldstou  ( ne  suis-je 
pas?  ) Ou  rencontre  fréquemment  ce 
mot  dans  li.'ifiz  et  dans  les  écrits  des 
commentateurs  de  l’alcoran.  La  u". 
partie  est  consacrée  aux  philosophes 
et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
3'.  commence  avec  la  dynastie  des 
Pcysclidadiens,  et  finit  à l’époque  de 
la  conquête  de  la  Pcr.se  par  les  musul- 
mans , sous  le  klialifat  d’Omar.  On  y 
voit  aussi  quelques  détails  sur  les  Ara- 
bes Ghassàuides.  L’bisloire  de  Maho- 
met occupe  toute  la  4°-  partie.  Dans 
la  5'. , on  trouve  l’histoire  d’Abou- 
bekr  , d’Omar  , d’ütrann  , d’Aly  et 
des  douze  iinàms,  que  les  Schyites  re- 
gardent comme  seuls  légitimes  suc- 
cesseurs du  Prophète.  Les  khalifes 
Oinmiades  et  les  Abbassides,  jusqu’à  la 
pri.se  de  Bagdad  par  les  Tatars  en 
ia58,  remplissent  les  deux  parties 
suivantes.  La  8*.,  qui  est  très  iin- 
porianie , jette  un  grand  jour  sur 
l’origine  de  ce  nombre  prodigieux  de 
dynasties  qui  s’établirent  par  suite 
de  la  faiblc^c  des  successeurs  d’Aa- 
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i on  A!-Rascliyd,  entre  autres  sur  celle 
des  SelJjoukidcs , des  Hoiïides,  etc. 
Dans  la  ()'.  partie  , railleur  retuuDle 
)iisqii’à  Japlicl.  Il  s’attache  à relever 
tout  ce  qui  s’est  passé  de  rciiiarqua- 
Lle  dans  les  contrées  sepleutnoiiales 
de  l’Asie,  et  fuiiruit  ensuite  beaucoup 
de  détails  sur  les  guerres  de  Dj'-nguyz- 
kliaii  et  de  ses  descei.dauts.  La  lo”. 
partie  fait  rouiiaîtrc  l’urigiiie  et  les 
exploits  de  Tymoiir  (Tanierlan),  et  de 
ceux  de  ses  descendants  qui  eiirnit 
part  au  partage  de  ses  conquêtes  jus- 
qu’à Hossaiu  - Myrza , sous  le  règne 
duquel  l’ouvrage  a été  érrit.  Cest  ce 
prince  qui  fut  surnommé  ALouIçazi , à 
cause  de  ses  sucres  militaires.  L’au- 
teur y fût  mention  d’événements  qui 
ont  ru  lieu  en  90,5  ( i499)-  H parle 
de  l’émyr  Alyschyr , cutomc  vivant 
encore.  G?  personnage  étant  mort  en 
go6,on  peut  cuniiaîlrc  à-peu  près 
l’année  où  l’auteur  a mis  la  dernière 
main  à cet  ouvrage.  On  trouve  à 
la  (in,  en  forme  d’appendix,  utic 
desrriptioti  d’Hérat  et  de  scs  envi- 
ions , et  une  nottre  de  ceux  de  scs 
contcm))Orains  morts  ou  vivants  qui 
s’étaient  fait  un  nom  par  leurs  écrits 
ou  par  quelque  autre  litre  que  ce  fût. 
Kliondeinyr  entreprit  plus  tard, à la 
.sollicitation  de  Habvb  allali  , un  des 
principaux  seigneurs  de  la  courd’Is- 
lUüëlSofy,  chef  de  la  dynastie  de  ce 
nom  , une  histoire  bien  plus  coro- 
])lète,  qui  est  mise  par  les  Persans  à 
la  tête  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre.  Nous  parlons  ici  du  Hahyb-al- 
séiar  Afrad-albaschar  oué  Akh- 
bar-afrad  {y km  des  biographies  et 
des  hommes  di.stiugnés);  histoire  qui 
est  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première.  Cet  ouvrage  s’étend  jusqu’à 
l’année  gôo  ( i5t25  de  .I.-C.  ) Il  est 
terminé  par  une  de.scription  fort  suc- 
ciucte  de  la  terre,  ainsi  que  de  quel- 
ques animaux.  Il  y eu  a quelques- 
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uns  de  fabuleux  ; par  exemple  le 
giill’un,  le  keikès,  etc.  ; mais  la  con- 
naissance en  est  indi  pensable  pour 
l’intelligence  des  poète',  et  en  jisiti- 
culier  du  Schdh-uaméh  ih  Fc.  uuiicy 
et  du  Uoslan  de  Sâdi.  Il  «st  à rrgn  tter 
que  la  bibliothèque  du  Roi  ne  pos- 
sède que  la  dernière  partie  de  ce  li- 
vre. Ces  lieux  ouvrages  de  Khondi  myr 
sont  extrêmement  estimes  pour  l’exac- 
titude des  fiits,  e'  l’élégance  soutenue 
de  l.i  diction.  A mesure  que  le  sujet 
s’élève,  l’auteur  emploie  un  style  ca- 
dencé, des  expressions  choisies,  des 
métajihores  qui,  sans  doute,  ne  se- 
raient pas  tolérées  dans  notre  langue, 
■liais  qui  ont  de  tout  temps  fait  le 
charme  des  peuples  de  l’Orient.  Apres 
la  mort  de  chaque  prince , ou  trouve 
une  nolirc  sur  les  écrivains  qui  .'c  sont 
fait  remarquer  sous  sou  règne.  T.int 
d’avantages  réunis  donnent  lieu  d’e  le 
étonne  qu’à  l’exception  de  d’Ilerhé- 
lot , M.  Langlès  soit  encore  le  seul 
de  nos  orientalistes  qui  ait  cherché  à 
les  mettre  en  œuvre.  Il  a tiré  du 
Habj  b~  alseiar  un  extrait  fort  cu- 
rieux, qui  prouve  que  l’usage  des  pa- 
piers-monnaie remonte  jusqu’à  l’an 
lat/i.  K.1Ï  khâtou-khân,  de  la  fa- 
mille de  Djcnguyz-khàu  , .se  vit  foicé 
de  les  mettre  en  usage  par  l’incon- 
duite de  ses  ministres.  ( Mém.  de 
l'Inslit.,  lora.  iv,pub'ié  eu  l’an  xi.) 
C’est  par  une  méprise  du  coi  recteur 
que  le  I/abj  b-alseiar  y est  attrihué  à 
Miikhond.  M.  Langlès  avait  anté- 
rieurement donné  des  renseigoements 
sur  le  meme  "auteur.  ( Foyez  dans 
le  5".  volume  des  Notices  des  ma- 
nuscrits , publié  Cil  l’an  vu  , son 
Mémoire  sur  le  code  de  Gengiskhan;) 
On  doit  encore  à Kliundemyr  la  7'.  et 
dernière  parti'-  du  Rauzel-alsaja  de 
son  père , qui  était  mort  sans  avoir 
pu  terminer  cet  ouvrage.  R — n. 
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nient  Chosroès-le-Grand,  Tli'gt  uniê- 
inr  roi  de  Peisc,  de  la  race  des  Snssa- 
nides,  succéda,  en  55t,  à Kubad  son 
père.  Les  Orientaux  le  citent,  après 
douze  siècles,  comme  le  inodMe  des 
rois;  et  le  glorieux  suinom  de  Juste 
«St  presque  le  seul  (jii’il  poitc  dans 
l’Listoirc.  Les  Persans  l’appellent  en- 
core iVb«sc/ir«van,  jJnouschrewan, 
JS’^ouschin  rewan  et  Nouschirwan , 
selon  les  difTéreuls  dialectes  de  l’an- 
cienne langue  de  leur  pays.  Tous  ces 
mots  signifient  également,  ame douce 
ou  généreuse.  Dès  sa  tendre  jeunesse, 
il  avait  fait  jiaraîlre  le  germe  des  vertus 
qu’il  devait  déployer  un  jour  sur  le 
troue;  cc  qui  l'avait  rendu  l’objet  de  la 
prédilection  de  son  père,  qui  lui  avait 
déjà  donné  la  prim  ipale  part  à l’ad- 
ministralioudcsalTaires,  et  qui,  selon 
l’usage  constant  des  inonarqucs  per- 
sans, l’avait  fait  roi  d'une  des  jiro- 
'vinccs  de  son  empire,  pour  indi(|ucr 
qu’il  serait  son  successeur.  Kliosrou 
gouvernait  ainsi  le  'J'abaristan  et  plu- 
sieurs contrées  voisines,  avec  le  titre 
de  Fadosclikharger-schtih,  dérivé  du 
nom  d’une  cLatne  de  montagnes  qui 
se  trouve  dans  ces  régions.  Ce  prince 
monta  sur  le  tiône  au  préjudice  de 
deux  de  scs  frères  plus  âgés  que  lui. 
La  Perse  était  engagée  depuis  long- 
temps dans  une  guerre  contre  l’empire 
romain  , guerre  qui  causait  beaucoup 
de  mal  à l’état , sans  lui  procurer,  a^rès 
des  victoires, aucun  avantage  réel.  Cette 
année  même,  les  bords  de  l’Cupbrate 
avaient  été  témoins  de  la  défaite  de  Bé- 
lisaire; l'artnée  romaine  avait  été  en- 
tièrement vaincue  sous  les  murs  de 
Calliniquc  ; mais  ce  succès  momentané 
pepouvaitcompenserlcs  pertes  réelles 
que  ce  général  avait  fait  soufTiig  aux 
Persans,  par  ses  victoires  passées. 
Aucune  des  places-fortcs  de  la  Méso- 
potamie et  de  l’Arménie  romaine  n’a- 
vait  été  prise.  Les  troupes  ennemies 
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menaçaient  la  Persaiménie,  qui  n’at- 
tendait qu'un  instant  favorable  pour  se 
révolter;  et  Merineisiès,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  Kubad,  était  de- 
puis long-temps  avec  toutes  ses  forces 
devant  Martyropolis,  écueil  ordinaire 
des  armées  persanes.  Dans  cet  état 
de  choses,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
queCliostoès,  mal  affermi  sur  son  trô- 
ne, et  redoutant  d’ailleurs  les  tioubles 
que  les  prétentions  de  ses  frères  mena- 
çaient de  faire  naSlre  dans  le  royaume , 
prêtât  sans  peine  l’oreille  aux  proposi- 
tions de  paix  que  l’empereur  Justinien 
lui  fit  faire  peu  detemps  apres  son  avè- 
nement. Ce  qui  prouve  que  la  crainte 
des  troubles  intérieurs,  et  le  désir  de 
faire  cesser  l’état  de  souffrance  où  se 
trouvait  la  Perse  par  suite  des  guerres 
de  Kobad  , furent  les  seuls  motifs  qui 
poilèrent  Nouschirwan  à traiter  avec 
les  Bomains,  et  qu’il  se  trouvait  en- 
core en  mesure  de  leur  faire  du  mal, 
c’«st  qu’il  ne  fit  la  paix  qu’à  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Il  demandait 
onze  mille  livres  d’or,  la  restitution  des 
forteresses  conquises  dans  la  Persag- 
tnénic,  et  les  mines  d’or  de  ce  pays, 
ainsi  que  la  cession  des  places  dont 
les  Persans  s’étaient  emparés  dans  la 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  boi- 
re. Cliosroès  se  relâcha  seulement  sur 
ce  dernier  point;  mais  les  Bomains 
furent  obligés  de  souscrire  aux  autres 
conditions.  Cliosroès  s’engagea  aussi 
à laisser  la  liberté  de  conscience  aux 
Arméniens  étaux  Ibéricnssuurnisàson 
empire.  Les  négociations,  prolongées 
par  quelques  difficultés  qu’avait  for- 
mées Justinien,  ne  furent  terminées 
qu’en  l’an  533.  Pendant  ce  temps-là  , 
Nouscbirvvan  s’occupait  d’apaiser  les 
troubles  qui  s’étaient  élevés  dans  plu- 
.siciirs  parties  de  l’état,  et  de  réparer  les 
maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  son  père.  Son  premier 
soin  fut  de  rétablir  la  discipline  fort 
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relâchée  de  scs  armées,  et  de  remet* 
tre  l’ordre  dans  ses  finances  , soit 
en  réglant  scs  dépenses,  soit  en  éta- 
blissant une  répartition  d'impôts  plus 
)uste  et  plus  exacte.  Il  partagea  pour 
cet  objet  son  empire  en  quatre  grands 
gouvernements  , qu’il  confia  à des 
hommes  éprouves  |>ar  leur  intégrilc, 
et  dont  la  capacité  était  générale- 
ment connue.  Apres  s’être  occupé  de 
ces  soins  importants,  Chosroès songea 
à anéantir  un  mal  qui  lui  donnait  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Sous  le  rè- 
gne de  son  père,  un  certain  Mazdek, 
fils  de  Bimoadau , mobed  des  mobeds, 
ou  chef  de  la  religion,  avait  prêché 
une  doctrine  dangereuse  qui  avait  mis 
l’état  à deux  doigts  de  sa  perte,  par 
ses  principes  subversifs  de  l’ordre  so- 
cial. Nous  n’iusistrrons  pas  sur  la  dif- 
férence qu’elle  présentait  pour  les  opi- 
nions métaphysiques  avec  celles  des 
sectateurs  de  Zoroastre;  il  suffit  de 
dire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
nouvelle  secte  étaient  l’iiidifTcrence 
absolue  des  actions  dans  l’ordre  de 
l’univers , la  communauté  des  biens 
et  celle  des  femmes.  Cette  doctrine 
abominable  avait  soulevé  toute  la 
Perse  contre  Kobad , qui  la  proté- 
geait. Remonté  sur  sou  trône,  il  fut 
plus  prudent;  mais  il  n’en  continua 
pas  moins  de  soutenir  Mazdek,  et  de 
baisser  la  plus  grande  liberté  à ses  sec- 
tateurs. Chosroès  qui,  déjà  sous  le  rè- 
gne de  son  père , avait  montré  son 
aversion  poureus,  nes’occupa,  quand 
il  fut  p.'irvenu  au  trône  , que  des 
moyens  de  les  détruire.  Il  avait  sans 
doute  bien  pris  scs  mesures,  lorsqu’un 
jour  en  recevant  Mondar,  roi  de  Hirah, 
qui  avait  été  détrôné  par  Kobad  pour 
avoir  refusé  d’embrasser  la  doctrine 
de  Mazdek,  il  proféra  ces  paroles  en 
présence  de  l’archim.ige,  que  sa  dignité 
plaçait  à côté  de  lui  : « Avant  de  mon- 
» ter  sur  le  trône,  je  desirais  deux 
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» choses.— Quelles  sont-elles, lui  de- 
» manda  Mazdek?.... —La  première , 
» répondit-il , était  de  pouvoir  réta- 
» blir  Mondar  dans  sou  royaume;  et 
» la  seconde,  d’extirper  de  l’univirs 
• la  race  desZendiks.  » C’était  le  nom 
des  sectateurs  de  Mazdek.  a Détruisez 
» donc,  sivons  le  pouvez,  tout  ce  qui 
» existe.  • Cette  réponse  fut  l’arrêt 
de  sa  mort , qui  fut  peu  après  suivie 
de  celle  d’un  grand  nombre  de  scs 
artisans.  Chosroès  leur  enleva  les 
iens  qu’ils  avaient  usurpés,  et  les 
rendit  à leurs  légitimes  possesseurs. 
Ceux  qu’il  épargna,  furent  obligés  de 
renoncer  à leurs  opinions  et  de  res- 
tituer tout  ce  qu’ils  s étaient  approprié. 
Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  l’in- 
térieur de  ses  états,  il  s’occupa  de  les 
mettre  à Fabri  des  irruptions  des 
Huns  et  des  autres  barbares  du  Nord 
qui,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
|)éuétré  plusieurs  fois  dans  la  Perse. 
Par  le  traité  qu’il  avait  fait  avec  les 
Romains  , l’I  Série  et  l’Albanie  avec 
les  autres  pays  caucasiens  lui  étaient 
restés  ; tous  les  petits  princes  de  ces 
régions  étaient  devenus  ses  feudatai- 
res.  Pour  les  attacher  davantage  à ses 
intérêts,  il  leur  donna  des  subsides 
et  des  nurques  d’honneur.  C’est  alors 
qu’il  fit  élever  des  forteresses  à la 
porte  de  Dariel , dans  le  pays  des 
Alains,etaudéfllédeDerbend.  Il  con- 
fia la  garde  de  ce  dernier  à un  princo 
de  l’Albiuic  scptcntiiouale , qu’il  ho- 
nora d’une  manière  particulière,  en 
lui  permcttantde  s’asseoir  sur  un  trône 
d’or  comme  les  munar(|ues  persans.  Il 
fit  ensuite  construire  dans  le  voisinage 
une  ville  qu’ou  appelle  Sebirwan,  et 
qui  poslérieuremcntdomiasonnoin  au 
pays.  Après  avoir  assuré  les  frontières 
de  ses  états  du  côté  du  Caucase , Chos- 
roès soumit  les  montagnards  du  Gilan 
et  du  Dilcm;  puis  il  toiirua  scs  armes  du 
côté  de  l’Orient.  Il  fit  aussi  partir  une 
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année  considérable  pour  faire  la  (;iicrrc 
au  roi  de  riiulc  mariliuie,  qui  gênait 
aiur.'<  le  commerce  de  l’Ucr'aii  il  du 
golfe  Perviqiie.  Les  Iroiiprs  pi.Tsauiies 
pciiéîrcrcnl  si  avant  dans  l'Inde,  que 
le  prince  indien  se  liàla  de  conclure  la 
paix,  et  d’.drandonncr  à ^ou^cllil  wan, 
l’Oin.in  cl  les  régions  de  l’Arabie  an 
midi  du  golfe  l’eisiqne,  dont  ses  ge- 
ueraux  s’elaient  emparés.  Après  celle 
e.X|'édilion  , le  prince  persan  sc  ren- 
dit luailre  du  K.iboulislan,  duTokha- 
restan  et  du  p.iys  des  Saccs.  Pendant 
que  Cliosroès  ct.iit  dans  ces  régions, 
ks  Turks  allaqiièrrnl  les  II  itiî-Haya- 
tbeliles  qui  liaiiitaieiil  dans  la  Trans- 
oxiane.  C’est  la  première  fois  qu’il  est 
question  des  Turks  dans  l’bisioire. 
Ces  peuples,  partis  des  frontières  de  la 
Chine,  soumirent  toutes  les  nations 
de  l’intérieur  de  r.Asie,  et  s’approchè- 
rent des  llayathciites,  voisins  des  Per- 
sans , dont  ils  avaient  été  jusqu’alors 
les  ennemis.  Ceux-ci,  trop  faibles  pour 
résister  auxTniks  , appelèrent  a leur 
secours  le  roi  de  Perse,  qui  passa  le 
Dj  > lioun  avec  toutes  ses  forces  pour 
les  soutenir.  Les  Turks  étaient  déjà 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Traiisoxiane,  où  ils  fuient  vaincus 
par  Cliosroès;  mais  cet  avantage, 
bien  loin  d’amener  la  délivrance  des 
Hayathelites , ne  fil  que  consommer 
leur  ruine.  Le  roi  de  Perse  voyant  qu’il 
ne  pouvait  pas  anéantir  la  puis$.incc 
des  Tuiks , il  ne  se  souciant  pas  non 
plus  de  rétablir  celle  des  anciens  cii- 
ncniis  de  la  Perse,  aima  mieux  par- 
tager leurs  dé|iouilles  et  faire  la  paix 
avec  les  Turks.  Leur  prince,  Saw'tli 
Sebah  , content  des  avantages  qu’il 
avait  obtenus  Mir  les  Ilun«,  consentit 
à lin  anaiigement,  et,  pour  le  rendre 
plus  soli.lc,  il  donna  sa  fille  en  niaria- 
gean  roi  de  Perse.  Après  avoir  agrandi 
coii.sidérablemcnl  ses  états  du  rôle  de 
rOricut,  Chostoès  revint  dans  son 
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royaume.  C’est  vers  cette  époque  que, 
sur  les  avis  de  son  principal  ministre , 
Kouzourdjnuliir,  il  envoya  daiisl’lnde 
le  niédrciu  B.iizoïiyeh,  pour  y cher- 
cher le  livre  laineux  de  Kalilali  et  Dim- 
iiuli,  dont  la  célébi  ilé  s’était  répandue 
jus([tie  dans  la  Per.se,  à cau.se  de  l.r 
haute  sagesse  des  préceptes  do  politi- 
que et  de  morale  qu’il  contenait.  Bar- 
zonyeh  revint  avec  une  Iradnction  de 
ce  livre  en  langue  pehivie,  qii’il  avxit 
faite  dans  l’Inde  inêuie.  C’est  sur  celte 
version  que  l’ouvrage  fut  ensuite  traduit 
en  arabe,  pat  Ibn-Moiikaflà; clc’esl  de 
celte  dernière  tradnclioo  que  viennent 
tontes  celles  qn’on  a faites  pusterienre- 
ment(^.  Jeande  Capoue,  tom.  XXI, 
pap.  477  ).  La  puissance  de  Cliosroès 
était  alors  au  plus  haut  point  de  splen- 
deur, et  il  n’atlendait  qu’une  occasion 
fivor'able  pour  déclarer  la  guerre  aux 
Kumaiiis,  qu’il  regardait  comme  les 
usnrpaleiirs  de  plusieurs  provinces 
de  l’ancien  empire  de  Perse.  En  l’an 
557,  Mondar , roi  de  Hirali , av.iii  fait 
des  courses  sur  le  territoire  de  l’em- 
pire , cl  avait  attaqué  Arcthas , roi 
dis  Arabes  de  (iliassan,  qui  relevait 
des  Uomaiiis.  Ces  hostilités  n’eurent 
pour  le  moment  aucune  suite.  En  l’an 
53(),  le  roi  de  Perse  reçut  des  ambas- 
sadeurs qui  venaient  de  la  paît  de 
Vitigès,  roi  des  Golbs  d'Italie,  alors 
très  pressé  par  les  armes  de  Bélisaire. 
Vitigès  voulait  engager  Cliusroès  à 
déclarer  la  guerre  à Jiistiiiieii.  Dans 
ce  même  temps,  IcsArméuicnsuccidcu- 
taux  se  révoltèrent  et  envoyèrent  au 
roi  de  Perse  une  députation  , pour  le 
prier  de  les  aflVaucliir  du  joug  de.s 
llomaiu.').  Nuuscliirwau  était  décidé  à 
celle  guerre  dès  luug-trnips  ; aussi 
tuiilis  les  démarches  que  l’empereur 
fit  pour  conserver  la  paix  fureiil-elles 
infructueuses;  cl  en  l’aii  54o,Clios- 
roès  entra  sur  le  territoire  de  l’ciii- 
pirc  avec  une  puissante  année.  11 
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passa  l’Eiipliralc  à l'occidcnt  de  Clc- 
siphon  , et  vint  altaquer  la  Syrie  par 
le  dc'sirt , {Il  rcnioniant  les  lives  du 
lleiive.  Il  prit  Zenobia  , et  attaqua 
Sura  , qui  sc  rendit  api  es  la  mort  de 
rArmc'nicn  Arsace,  lequel  en  était  gou- 
verneur. Pour  cpouvauier  la  Syrie, 
et  pour  s’en  faciliter  la  cuiiqiiclc , 
Cbüsroès  détruisit  entièrement  cette 
ville,  et  menaça  de  traiter  de  la  même 
façon  toutes  celles  qui  oseraient  lui 
résister.  Il  s’avança  ensuite  vers  lliéra- 
pulis,  qui  scraclicta  du  pillage  par  une 
forte  somme  d’argent;  de  là  il  vint 
à Bei  rbée  ou  Alcp , d’où  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Antioche.  Le  prince 
persan  plaça  son  camp  sur  les  bords 
de  rOrontc , et  envoya  sommer  la 
ville  de  se  rendre  , n’en  exigeant 
qu’une  contribution  de  mille  livres 
d’or.  Les  habitants  répondirent  à ces 
demandes  par  des  insultes.  Six  mille 
hommes  venus  de  la  Phénicie  et  du 
mont  Liban  , leur  donnaient  l’espé- 
rance de  pouvoir  se  défendre.  Le  siège 
fut  poussé  avec  vigueur;  et  la  place 
tomba  bientôt  au  pouvoir  des  Per- 
sans, qui  la  réduisirent  en  cendres  et 
passèrent  la  plus  grande  partie  des 
assiégés  au  (H  de  l’épée.  Chosroè.s  reçut 
dans  son  camp,  devant  Antioche,  les 
ambassadeurs  que  Justinien  lui  en- 
voyait pour  obtenir  la  paix.  Comme  il 
exigeait  une  somme  annuelle,  ou  un 
tribut , pour  défendre  les  déGlés  du 
Caucase  contre  les  attaques  des  Huns, 
on  ne  put  s’eu  tendre  sur  les  conditions, 
et  l’on  s’accorda  .seulement  à donner 
cinq  mille  livres  d’or,  pour  obtenir 
que  l’annce  persane  sortît  du  terri- 
toire de  l’empire.  Ou  promit  d’eu- 
voycr  la  ratilication  des  autres  condi- 
tions quand  le  vainqueur  serait  rentré 
dans  scs  états.  Il  paraît  qu’il  ne  comp- 
tait pas  beaucoup  sur  la  concliu>ion 
de  la  paix,  puisqu’en  s’en  ictournant 
il  pilla  les  campagnes  de  la  Syrie  cl  de 
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la  Mésopotamie.  Tous  les  prisonniers 
qu’il  emmena  d’Antioche  furent  établis 
dans  une  ville  qu’il  lit  construire  pour 
eux  dans  la  Babylonie,  et  qui  fut  ap- 
pelée Antioche  de  Chosroès.  Eu  5/J  i , 
(jubaze , roi  des  Lazes , peuple  du 
Pont , qui  était  maître  de  la  Coîchidc, 
envoya  secrètement  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Perse , pour  se  reconnaître 
sou  vas.sal.et  lui  demander  des  se- 
cours afin  de  l’airrancliir  du  joug  des 
Romains,  qui  lui  étaient  devenus  in- 
supporubles  par  les  vexations  que 
lui  faisaient  éprouver  les  généraux  en- 
voyés dans  ses  états.  Nouschirwan  fut 
charmé  de  trouver  une  occasion  de  sc 
rendre  maître  d’un  pays  dont  déjà  sou 
père  avait  ambitionné  la  conquête, 
dans  le  dessein  d’établir  un  port  sur 
la  mer  Noire,  pour  facilitera  ses  su- 
jets le  commerce  de  cette  mer.  Il  sc 
mit  en  maichc  avec  une  puissante  ar- 
mée, destinée,  disait-il,  à combattre 
les  Huns  du  Caucase,  qui  avaient  iâit 
des  incursions  dans  ribcrie;  mais  à 
peine  fut-il  arrivé  sur  les  frontières  de 
ce  pays,  qu’il  se  vit  joint  par  Gubaze, 
qui  venait  en  personne  lui  faire  hom- 
mage de  ses  états.  L’at  niée  persane  en- 
tra dans  la  Colchide  , et  vint  attaquer 
Pclra,  place  très  forte  sur  le  bord  de 
la  mer,  nù  les  Romains  avaient  gar- 
nison ; elle  fut  prise  après  quelques 
jours  desiége.  Sébastopolis  et  Pyiiunta 
sc  rendirent  sans  coup  férir,  et  les 
Lazes  furent  délivrés , pre.sque  sans 
combat , de  la  domination  impériale. 
Pendant  que  Chosroès  clias.sait  les  iiq- 
inains^de  la  Lazique,  il  envoya  un 
corps  de  Huns  pour  les  attaquer  dans 
l’Arménie  romaine;  mais  ce  corps  fut 
défait  par  Valérien  qui  en  était  gou- 
verneur. Justinien  , ignorant  quels 
étaient  les  projets  du  roi  de  Per.se, 
avait  envoyé  Bclisaiie  en  Syrie,  pour 
le  prévenir , présumant  qu’il  commen- 
cerait la  campagne  eu  attaquant  la  Me- 
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sopotomie.  Beli.«airc  était  à Dara  , sur 
les  frontières  de  Perse, quand Chosroès 
entrait  dans  la  Laziqiie:  y ayant  reçu 
un  renfort  considérable  d’Arabes  ame- 
nés par  Arélbas,  roi  de  Ghassan  ; ioinl 
encore  par  les  garnisons  de  Syrie  , 
il  résolut  d’aller  dans  l’intérieur  de  la 
Perse:  il  vint  avec  tou  tessesforcescam- 
per  à quelque  distance  de  N isibe,  où  l’un 
de  ses  lieulenanU,  ayant  voulu  atta- 
quer reltc  place  contre  les  ordres  de 
son  général , éprouva  un  échec.  Ce 
léger  revers  ne  découragea  pas  Bélisai- 
re, qui  continua  sa  marche  pour  pas- 
ser le  Tigre.  Il  envoya  en  avant  Arc- 
thas  avec  scs  Arabes,  pour  ravager 
l’Assyrie  , et  le  fit  soutenir  par  un 
corps  de  douze  cents  hommes  de 
troupes  romaines.  Bélisaire  prit  en- 
.suite  une  ville  nommée  Sisanranc,  à 
une  journée  de  chemin  de  Nisibe.  Les 
Romains  qui  avaient  suivi  Arétbas  en 
Assyrie , repassèrent  peu  après  le  Ti- 
gre, pour  ne  pas  être  coupés  par  une 
armée  persane  que,  sur  un  faux  avis 
du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir  passé 
ce  fleuve  et  être  entrée  en  Mésopota- 
mie. Trajan,  qui  les  commandait,  se 
retira  vers  Rasaïn.  Arétbas  avait 
imaginé  cette  fausse  alarme  pour  ne 
pas  partager  avec  les  Romains' l’im- 
meuse  butin  qu’il  avait  fait.  Bélisaire, 
nç  recevant  aucune  nouvelle  des  trou- 
pes qui  avaient  marché  en  avant 
malgré  ses  ordres , n’osa  pas  passer 
le  Tigre,  et  resta  dans  scs  posttions. 
La  peste  se  mit  alors  dans  son  ar- 
mée : pour  surcroît  de  malheur , les 
troupes  de  Syrie  l’abandonnèrent  pour 
aller  défendre  leur  pays  contre  les 
attaques  des  Arabes  de  Hirali  , et 
ce  fameux  general  fut  contraint  de  re- 
passer honteusement  l’Euphrate.  Au 
printemps  de  I’an543i,  Cliosroès,  re- 
venu vainqueur  de  la  Lazique,  passa 
l'Eupdvfotc  avec  une  nouvelle  armée 
pour  ravager  la  Syrie  j il  se  dirigea 
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d’abord  vers  Sergiopolis,  et  menaçait 
d’attaquei  Jérusalem  , où  il  croyait 
trouver  de  grandes  richesses.  Au  pre- 
mier avis  de  cette  nouvelle  invasion, 
Ju.'tinien  fit  repartir  Bélis.aire  pour  la 
Syrie , sans  avoir  d’armée  à lut  confier  ; 
ce  général  sut  remplacer  par  l’adresse 
les  forces  qui  lui  manquaient;  il  donna 
ordre  .à  toutes  les  troupes  dispersées 
dans  l’Orient  de  venir  le  joiiidie  à 
Enropus,  sur  les  botds  de  l’Enphrate; 
il  envoya  de  l’autre  côté  du  fleuve 
plusieurs  corps  de  cavalerie,  et  6t 
répandre  piartout  le  bruit  qu’il  avait 
amené  de  grandes  forces , et  qu’il  se 
préparait  à disputer  le  passage  du 
fleuve  à Chosroès  afin  de  l’empêcher 
de  rentrer  dans  ses  états,  mais  dans 
le  but  réel  de  le  faire  sortir  plutôt  des 
terres  de  l’empire.  Ce  stratagème 
réussit  : Chosroès  craignit  d’avoir  sa 
retraite  coupée;  il  repassa  l’Euphrate 
bien  au-de.'SOusd’Europus,  puis  il  en- 
voya demander  à Bélisaire  pourquoi 
l’empereur  tardait  à ratifier  les  conven- 
tions arrêtées  deux  ans  auparavant. 
Des  intrigues  de  cour  amenèrent  bien- 
tôt le  rappel  de  Bélisaire  : Martin  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  Chosroès 
était  alors  dans  l’Atropatène,  deman- 
dant, à la  tête  d’une  armée,  l’exécu- 
tion des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  n’attendant  qu’une  occasion 
favorable  pour  rentrer  en  campagne; 
mais , dans  le  même  temps  , la  peste 
exerça  de  si  grands  ravages  dans 
ses  états  , qu’il  fut  obligé  d’aban- 
donner ses  projets.  Il  revint  à Ctési- 
phon,  sa  capitale,  où  il  lomb-  malade. 
Son  fils  aîné,  Auatuzades  ou  Nuuschi- 
zjd,  qui  professait  srctètemeiit  la  re- 
ligion chrétienne,  voulut  s’uiiparcr  du 
trône;  il  se  mit  à la  tête  des  chretieus, 
qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
la  Perse,  croyant  son  père  mort.  11 
espéra  qu’avec  le  secours  des  Romains 
il  pourrait  cuuseivcr  la  couronne; 
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maisCIiosrocs  fut  bifalot  giie'ii  Je  sa 
iiiabdic,  et  par  sa  présence  seule  il  dis- 
sipa cctle  léS’oIte  : sou  fils  fut  obligé 
de  venir  iiuplorer  sa  clémence.  Il  lui 
pardonna , et  se  contenta  de  le  garder 
prisonnier  dans  le  palaisroyal , à Djon- 
disch.'ilipour.  Justinien  voulut  pro- 
fiter de  ces  circonsianccs;  trente  mille 
Looimcs  de  troupes  romaines  se  réu- 
nit eut  sous  les  ordres  de  Martin,  et 
entrèrent  dans  la  Persarménie,  où  il» 
reiiconirérent  le  général  Nabedes,  qui 
les  vaiiiquitavcc  quatre  raille  hommes, 
et  les  força  j|e  rentrer  bunleusenient 
sur  le  territoire  de  reiupire.  Le  roi 
de  Perse  se  remit  bientôt  apres  en 
campagne,  pour  contraindre  les  Ro- 
mains de  conclure  enfin  le  traité avan- 
tageux pour  lui,  qu’ils  avaient  négocié 
plusieurs  années  auparavant.  Il  vint , 
à la  tete  de  son  armée,  assiéger  Eidesse, 
qui  soutint  plusieurs  assauts.  Ce  fut 
tendant  ce  siège  qu’il  conclut  enfin 
a paix  dont  les  cotiditions  étaient  ar- 
rêtées depuis  si  long-temps.  Comme, 
pendant  ce  lotig  intervalle , la  Lazi- 
que  était  tombée  au  pouvoir  des 
Persans , ce  pays  devint  l’objet  de 
nouvelles  discussions  : Chosroês  ne 
voulut  pas  le  rendre.  Ott  convint 
itéaumoins  de  laisser  cette  afTaire  pour 
le  mumetit,  et  l’on  fit,  à son  sujet,  une 
trêve  de  quatre  ans.  Cependant  Cbos- 
roês  préparait  les  moyens  de  s’assu- 
rer sa  conquête.  Il  projetait  de  s’em- 
parer du  roi  Gubaze,  et  de  trans- 
porter dans  l’intérieur  de  ses  états 
les  sujets  de  ce  prince , en  les  rcm- 
plapnt  par  des  Persans , pofir  être 
entièrement  le  maître  du  pays  ; car 
il  ne  croyait  pas  devoir  compter  sur 
la  fidélité  des  Lazes , qui  étaieut  chré- 
tiens , et  qui  pouvaient , d’un  mo- 
ment à l’antre,  rentrer  dans  l’alliance 
des  Romains.  Il  rassembla  donc  beau- 
coup (le  troupes,  et  il  envoya  une  am- 
bassade à Coubtautinoplc , sous  le 
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prétexte  d’entamer  de  nouvelles  né- 
gtacialions  ati sujet  delà  fAizique,  mais 
réellement  dans  le  seul  but  d’amuser 
l’empereur.  Afin  de  pourvoir  à la  sû- 
reté de  Peira,  la  principale  des  villes 
qu’il  possédait  dans  ce  pays,Cliosroès 
y fit , en  I au  5^9  > rassembler  une 
grande  quantité  de  bois,  pour  cons- 
truire une  flotte desiinéeâcroiscr dans 
la  mer  Noire;  et  il  envoya  en  même 
temps  des  émissaires  diaigcs  de  s’em- 
parer du  roi  Gubaze.  Cctle  tentative 
ne  réussit  pas;  et  elle  fut  cause  que  le 
prince  laze  passa  aussitôt  dans  le  parti 
des  Romains.  Justinien,  profitant  de 
celle  révolution,  envoya  dans  la  La- 
ziqiie  le  général  Dagistliée  avec  huit 
raille  hommes.  Ces  troupes  se  réuni- 
rent  à celles  de  Gubaze,  et  elles  al- 
lèrent mettre  le  siège  devant  Peira 
qui  SC  défendit  vigoureusement.  Aus- 
sitôt que  Chosroès  fut  instruit  de  la 
défectioti  des  Lazes , il  leur  opposa 
le  vieux  général  Merméroès  : celui-ci 
força  les  défilés  q-ii  séparaient  la  Col- 
chide  de  l’Ibérie,  et  vint  attaquer  les 
alliés  dans  leurcamp  devant  Peira.  Da- 
gisthée  ne  put  l’empêcher  de  ravitail- 
ler la  place  et  de  reiiircr  dans  l’Ibcrie 
laissant  dans  la  Laziquc  un  détache- 
ment de  cinq  mille  hommes.  Eo  l’an 
55o,  un  autre  général  persan  nommé 
Gboiianc,  icnira  dans  ce  même  pays, 
où  il  f^ut  vaincu  et  tué.  Peu  après,  Da- 
gisthée,  qui  lavait  battu,  fut  accusé 
de  trahison  par  quelques  Lazes  et 
rappelé  par  l’empereur,  qui  donna  sa 
place  à Ûessas,  venu  récemment  d’f- 
talic.  Pendant  ce  temps  . Nabedès  était 
revenu  dans  la  Laziqueavec  une  nou- 
vcjle  armée  persane.  H soumit  au 
roi  de  Perse  les  Abasges  ou  Abkbaz, 
et  les  Apsiliens,  peuples  du  Cancasc| 
qui  s’étaient  affranchis  de  la  domina- 
tion romaine,  mais  qucBe.ssas  fit  bien- 
tôt rentrer  d.ms  l’ol^'issance.  Pendant 
que  les  armées  persanes  combattaient 
25 
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sur  les  borcli  de  la  mer  Noire,  «ne 
rcvüliilioii  sëriense  mcuaçjît  de  Iroii- 
hlcr  la  Ir.inqiiillitc  de  IVul.  I.e  lils 
de  Cliosrocs,  h q«i  son  père  avait  par- 
donne sa  première  rebeliion  , s’e'- 
r.liappa  de  sa  prison,  et  rc'pandaiit  le 
bruit  de  la  mort  du  roi,  il  fit  sou- 
lever encore  les  chrelirns,  cl  entraî- 
na dans  son  rrime  «ne  partie  des  trou- 
pes. La  certitude  que  son  père  était  vi- 
vant ue  put  lui  faire  déposer  les  armes  ; 
il  s’avança  vers  la  capitale  à l'eflit 
de  s’en  rendre  maître.  Cliosreès  ne 
voulut  ms  marclicr  en  personne  pour 
Je  combattre  ; il  euvoya  le  general 
Ham-Ifomzin  avec  ordre  d’e'pargncr 
h vie  de  ce  prince  crimim  l.  Cet  ordre 
fut  inutile;  le  rebelle  Nonscliizad  trou- 
va la  mort  dans  la  bataille,  et  tout 
rentra  dans  l’ordre  accoutumé.  Clios- 
rocs  envoya,  peu  après,  une  nouvelle 
ambassade  a Constantinople  , pour 
apaiser  les  dinérriids  qui  subsistaient 
entre  les  deus  empires.  Cependant  la 
guerre  continuait  toujours  dans  la 
Lazique  : Bessas  avait  remis  le  siège 
devant  Petra.  Les  Persans  s’y  défen- 
diicntavecla  plus  grande  opiniâtreté; 
la  garnison  presque  toute  entière  y 
périt;  reJnite  à sept  cents  hommes, 
elle  se  retira  dans  la  citadelle,  dont 
les  ruines, après  la  .défense  la  plus  opi- 
niâtre, furent  enfin  enlevées  de  vive- 
force,  et  ce  qrii  restait  de  scs  défen- 
seurs fut  passe  au  fd  de  l’epée.  Bessas 
fit  ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de 
l’ctra.  Cette  conquête,  qui  a;nait  dû 
assurer  aus  Romains  la  pqssession  de 
la  Lazique,  ue  leur  fut  presque  d’au- 
cune utilité  par  l’imprudence  de  Bcs- 
sàs  ; ce  général  négligea  de  garder  les 
passages  des  montagnes , et  Mermé- 
roès  revint  dans  la  CulcbiJc  avec  une 
puissante  armée,  des  clépliaiits  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pe- 
iiclrèrcnt  jusqu’à  reinboiichurc  du 
Phase,  les  Uquiaius,qui  claivutlrop 
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faibles  pour  Icurrésistcr,  s’etant  liâti*s 
de  repasser  le  fleuve  ; et  Mermérocs  , 
n'ayant  pas  trouvcd’eniicmis  à eomlvit- 
rc,  vint  assiéger  la  ville  d’Archæopolis, 
qu’il  ne  put  prendre.  11  occupa  rn- 
snilc  durant  l'iiivcr  le  canton  de  Mou- 
eliirisc  , dans  la  partie  orientale  de  U 
lia/.iqiic.  Pendant  cette  nouvelle  expé- 
dition, les  négociations  se  suivaient  tou- 
jours à Constantinople.  Les  Romains, 
|M)nr  obtenir  une  nouvelle  trêve  de  cim| 
ans,  consentirent  à payera  Cliosroès 
aüoo  livres  d’or,  et  on  laissa  encore 
en  suspens  l’afTaircde  la  L.iÿique;  aussi, 
malgré  la  trêve , la  guerre  conlimia  ' 
daiisce  malheureux  pays.  Mermérocs, 
renforcé  par  un  gros  corps  de  lluus 
Sabiriciis,  y livra  plusieurs  combats 
nii\  Romains  et  au  général  Martin , et 
s’y  maintint  avec  avantage  pendant 
tout  le  cours  de  la  guerre.  Mermérocs 
mourut  en  l’an  55ti  : sa  mort  rendit 
l’espérance  aux  Romains  ; mais  ils 
furent  sur  le  poiut  de  perdre  les  avan- 
tages qu*ils  pouvaient  retirer  de  cet 
événement.  Les  généraux  qui  comman- 
daient dans  la  Lazique  éiaicut  en  iné- 
siulclligence  avec  le  roi  Cuba ze,  qu’ils 
accusèrent  de  favoriser  secrètement 
les  Persans  , cl  qu’ils  firent  assas.'iiier 
sous  ce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita  la 
nation  toute  entière,  qui  voulut  pas.ser 
du  côté  des  Persans;  mais  cependant, 
avant  de  prendre  ce  parti,  le.s  Lazes 
envoyèrent  une  ambaswdo  a Cous- 
tautiuoplc  pour  demander  vengeance 
de  1’a.ssassiaat  de  leur  roi.  Justinien, 
désirant  les  retenir  dans  son  alliance, 
reçut  f(Trt  bien  l’ambassade,  promit 
de  punir  les  meurtriers  de  Gubnze , 
et  leur  donna  pour  roi,  Zatlvès,  frère 
de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ces 
divisions,  Nachorcgaii,  qui  avait  suc- 
cédé à Merméroès  dans  le  comman- 
dement de  l’armée  persane,  rentra 
dans  la  Lazique,  mit  les  Romains  dans 
uuc  déroule  complète,  ci  les  repoussa  ' 
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jusqu  a I embouchure  du  Phase,  OÙ 
les  vaiiicus  s’ciifcnnèrcut  dans  la  ville 
du  même  nom,  et  y soutinrent  un 
long  siégé.  Naclioragan  y fit  de  gran- 
des iieries,  cl  fut  oblige'  de  se  retirer 
en  Ibeiie,  sans  avoir  pu  prendre  la 
place.  I.a  punition  des  assassins  de 
Gubaze  rattacha  les  Lazes  à l’alliance 
des  Honjains,  qui  purent  plus  facile- 
ment reprendre  la  supériorité  sur 
les  Perses.  Ceu\-ci  cliercbérent  à se 
irndre  les  maîtres  de  divers  petits 
cantons  dans  les  moutagrtis  au  noid 
de  la  Colcliide,  où  ils  étaient  appelés 
parles  habitants^  mais  ils  ne  j>iircnt 
s’y  inaintenir,  et  ces  peuples  furent 
forcc's  de  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Cliosioès,  loyant  que,  mal- 
gré tous  les  succès  qu’il  avait  obtenus 
dans  la  Laziqnc,  il  y avait  sacrifié  inu- 
tilement plusieurs  armées,  et  qu’apres 
une  giierrc  longue  et  opiniâtre,  il 
n’était  guère  plus  avancé  qu’au  com- 
mencemciil,  résolut  de  s’arranger  avec 
les  Romains  relativement  à ce  pays , et 
d’établir,  de  ce  côté,  la  pis  qui  siib- 
s^ait  dcpiis  long  temps  sur  les  fron- 
tières de  l’Arméiiic  et  de  la  Mésopo- 
tamie. D’ailleurs,  dans  celle  guerre, 
tout  le  désavantage  était  réellement 
pour  lui.  Scs  armées  , pour  entrer 
dans  la  Laz.iqiie , étaient  forcées  de 
faire  une  longue  route  à travers  des 
montagnes  très  difficiles,  où  les  con- 
vois ne  pouvaient  passer  qu’avec  de 
grandes  peines  , tandis  que  les  Ro- 
mains avaient , par  la  mer  Noire,  la 
fjcililé  de  ravitailler  les  places  qu’ils 
occupaient,  et  de  porter  des  renforts 
à leurs  troupes,  et,  eu  cas  de  dé- 
faite, cette  mer  leur  offrait  un  moyen 
de  Salut  assuré.  On  conclut  donc , à 
la  fin  de  l’an  S55,  mie  trêve  pour  un 
temps  illimité;  et  chacun  resta  en 
possession  des  places  et  des  cantons 
qu  il  occupait.  Chosrcès  envoya  son 
ctiambcllaii  Isdigotine  à Constanlino- 
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pic,  pourconclnrc  une  paix  dc'fioi^e 
entre  les  deux  empires.  Après  plu- 
sieurs années  de  dissensions,  voulant 
eire  puis  à portée  de  recevoir  du  roi 
de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires , les  plénipoiciitiaircs  vinrent 
à Dara,  en  ^Mésopotamie,  sur  l’extrême 
frontière.  Eufln  1 on  s’accorda  en  l’an 
5Ga  ; et  les  Romains  souscrivirent 
le  plus  horitciix  traité  qu’ils  eussent 
jamais  conclu  depuis  la  mort  de  Julien 
l’Apostat.  Les  principales  conditions 
étaient  que  cette  paix  durerait  l’espace 
do  cinquante  ans;  que  les  Persans, 
en  renonçant  a la  Laziquc,  et  cii  pro- 
menant de  n’attaquer  ni  l’Arménie  ni 
la  Mésopotamie,  pendant  tout  ce  laps 
de  temps,  recevraient  annuellement 
3o,ooo  pièces  d’or;  que  sept  années 
de  ce  tribut  seraient  payées  d’avance - 
qu’à  la  septième  année,  on  en  paierait 
egalement  trois  autres  d’avance,' et 
qii’ciisuitele  reste  scraitdonné  succes- 
sivement. Pour  compensation  de  ces 
conditions  humiliantes  , le  roi  de 
Perse  s’engagea  sciilemeut  à défendre 
les  défilés  du  Caucase  contre  les  atta- 
ques des  barbares  ; cl  il  permit  en 
outre  aux  chrétiens  de  la  Perse  et  de 
l’Arménie,  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la  réserve  cependant 
qu’ils  ne  chercheraient  pas  à faire  do 
prosélytes.  Le  traité  fut  ratifié  en  l’an 
565.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
tions , il  survint  une  difficulté  qui 
fut  soumise  à la  décision  de  Glios- 
roès , po^léricurerai'nl  à la  conclu- 
sion de  la  paix.  Dix  ans  aiiparavaiil, 
pendant  que  les  armées  persanes  oc- 
cupaient une  grande  partie  de  la  l.a- 
zique,  les  Souancs,  peuple  qui  habi- 
tait les  montagnes  au  nord  de  ce  pays,  • 
avaient  secoué  le  joiig  des  Romains,  et 
s’étaient  soumis  à raulorité  de  Chos- 
roès  : depuis  ce  temps,  ils  étaient  restés 
au  nombre  de  ses  sujets.  f,cs  Romains 
réclamaient  leur  pays  comme  une  dé. 
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pandance  de  la  Laziquc'qui  rrulrait 
sous  leur  puisMiice;  mais,  d’un  autre 
eôlë,  Cliosroès  prétendait  que,  puis- 
que les  pcu^iles  qui  rbabitaiciit  s’é- 
talent soumis  Tolontairenient  à lui , 
ils  lui  appartenaient  légitimement.  On 
fut  done  obligé  d’en  passer  par  où  il 
voulut.  Justinien  mourut  en  l’an 
565)  et  son  neveu  Justin,  qui  lui 
succéda,  envoya  aussitôt  nue  ambas- 
sade en  Perse,  pour  notifier,  selon 
l’usage,  à Gbosrocs , son  avènement 
au  tfône , et  voulut  profiter  de  cette 
occasion  pour  rentrer  en  possession 
de  la  Souanie  ; mais  il  ne  fut  ps  plus 
lieurcus  sur  ce  point  que  Justinien.  11 
en  fut  si  mécontent,  qu’il  traita  avec 
beaucoup  de  hauteur  l’ambassade  que 
le  roi  de  Perse  lui  envoya  peu  après; 
ce  qui  causa  quelque  refroidissemeut 
dans  les  relations  des  deux  puissances, 
.sans  cependant  amener  des  hostilités 
ouvertes  ; mais  Cbosroès  ne  s’opposa 
pas  à ce  que  les  Arabes  ses  feudataircs 
ne  fissent  des  courses  sur  les  terres 
de  ceux  qui  relevaient  de  l’empire.  Il 
profita  lui-mème  de  la  tranquillité  que 
cet  état  de  choses  lui  donnait  du  côté 
des  frontières  romaines,  pour  porter 
scs  armes  dans  l’Arabie,  itientôt  toutes 
les  côtes  du  golfe  Persique  et  du 
rand  Océan  furent  gouvernées  par 
es  officiers  persans.  Une  nouvelle  ar- 
mée, commandée  par  Khorrad  Wah- 
rrz,  attaqua,  dans  l’Yémen,  les  Ethio- 
piens, qui  y régnaient  depuis  soixante- 
douze  ans,  et  qui  étaient  alliés  des 
Romains.  Seif-dsou-Djeden,  issu  des 
anciens  rois  Homerites,  fut  alors  rétabli 
sur  le  trône  de  .ses  pères.  Il  n’en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  scs  états  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Persans , 
* qui  lesconservèrent  jusqu’à  la  destruc- 
tion de  leur  monarchie.  L’empereur 
du  Constantinople,  voyant  bien  que 
tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Cbosroès , fit  tous  ses  préparatifs  pour 
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la  soutenir  avec  tout  l’avanîage  pos- 
sible. Infuriné  que  les  Tiiiks  étaient 
sur  le  point  d’attaquer  les  Persans  du 
côté  de  l’Orient , parce  que  ces  der- 
niers avaient  refusé  à leurs  sujets  de 
la  Sogdiane,  le  libre  commerce  de  la 
soie,  il  leur  envoya  en  ambassade  2^- 
marque,  comte  de  l’Orient.  Zemar- 
que alla  trouver  le  prince  des  Turks, 
nommé  Dizaboul,  jusque  dans  l’inté- 
rieur de  l’Asie,  contracta  une  alliance 
arec  lui , et  en  ramena  uue  ambassade 
turque.  Le*  Turks  alors  marchèrent 
contre  la  Perse;  leur  prince  vint  àTa- 
raz,  au  norddu  laxartc,  pour  attaquer 
les  dc'brls  des  Iluns  Ilayaihélilcs,  vas- 
saux des  Persans,  et  il  s’avança  jus- 
qu’aux bords  du  Djyhoun  ; mais  ils 
furent  défaits  par  llormisdas,  fils  de 
Cbosroès,  qui  les  força  de  faire  la 
paix  et  de  rentrer  dans  leur  jiays.  Le 
roi  de  Perse,  qui  savait  que  c’était  à 
l’i  nstigalion  des  Romains  que  les  Turks 
étaient  entrés  sur  son  territoire,  se 
prépara  secrètement  à les  attaquer 
avec  toutes  ses  forces;  il  s’eu  présenta 
bientôt  une  occasion.  Les  Arméni^^ 
sSumisà  la  Perse  avaient  obtenu,  par 
le  dernier  traité,  le  libre  exercice  de 
leur  religion;  eu  l’an  564>  Cbosroès 
leur  av.-iit  donné  pour  gouverneur  un 
de  scs  parents  nouimé  Sooren , qui 
voulut  les  contraindre  d’embrasser  la 
religion  de  Zoroaslrc.  Beaucoup  de 
fidèles  soiilTrirent  le  martyre.  En  l’aa 
57o,Sourrn  tua,  pour  la  meme  cause, 
Manouel , frère  de  Vartan , prince  des 
Mamigouéans.  Irrité  de  ce  meurtre, 
Vartan , de  concert  avec  d’autres  prin? 
CCS  arrneniens,  prépara  tout  pour  un 
soulèvement  général  ; il  envoya  de- 
mander seciètement  du  secours  à 
Constantinople,  et  le  titre  decutupa- 
lale.  Justin  accueillit  fort  bien  ses 
envoyés,  et  pioinit  de  le  soutenir  de 
tout  sou  pouvoir.  Vaitan  alors  sc 
révolta  ouverleoicut,  rassembla  tous 
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lc<  princes  arméniens  à Ârtatale,  et 
alla  assiéger  Tovin,  alors  capitale  de 
rArniénic,  où  le  gouvrrnciir  Soiiren 
•’ctaii  renfermé  avec  toutes  les  troupes 
prr  ânes  et  tous  les  mages  venus 
dans  le  pays.  La  ville  fut  enlevée  de 
vive-force;  Souren,  et  tous  les  Persans 
qui  s’y  trouvèrent,  furent  passés  au 
CI  de  l’épée.  Vartan  envoya,  après 
cette  conquête,  de  nuiiveaux  ambas- 
sadeurs à (ioiislaiitinople,  et  se  dé- 
dccl.ua  prince  souverain  de  toute. l’Ar- 
ménie. i.es  Ibériens  imitèrent  bientôt 
Jes  Arméniens  ; leur  prince  Gourgen 
se  déclara  aussi  indépendant  du  roi  de 
Perse,  et  fit  alliance  avec  l’empereur. 
Les  Alaiiis,  les  Mosches  et  les  Lazes 
se  hiièrrnt  d’envoyer  des  troupes  aux 
rebelles  jiour  les  soutenir  contre  les 
attaques  des  Persane.  Aussitôt  que 
Wotfscliirwan  fut  informé  que  Justin 
avait  pris  les  révoltés  sous  sa  protec- 
tion, il  fil  partir  Sebochics  pour  lui 
demander  raison  de  cette  infraction 
du  traité.  Justin  le  renvoya  avec  mé- 
pris, déclarant  qu’il  n’abandonnerait 
pmais  les  Arméniens  ses  alliés.  C’est 
ainsi  que  fut  rompue , en  5^  i , la  paix 
que  Justinien  avait  conclue  pour  cin- 
quante ans.  Justin  fit  aussitôt  partir 
jjonr  rOrierit,  .son  cousin  Marcien, 
pour  y prendre  le  commandement  des 
troupes.  Marcien  passa  l’I^uplirate  , 
sortit  du  territoire  de  l’empire,  et  alla 
faire  des  courses  dans  l’Arzaiiènc.  Pen- 
dant ce  temps,  Chosroès  ras.scmblait 
une  nombreuse  armée  et  un  grand 
nombre  (l’élépliants,  dont  il  confia  le 
commandement  à un  général  nommé 
Uoreii,  pour  qu’il  allât  soumettre  les 
Arméniens.  Vartan  vint  à sa  ren- 
contre, et  le  combattit  dans  la  plaine 
de  Kliagliamakba,  sur  les  limites  de 
l’Alropatène.  Les  Persans  furent  com- 
pléieiuciit  défaits , et  la  plus  grande 
jiailiede  leurs  éléphants  restèrent  au 
poiiveir  du  vainqueur.  Le  roi  ,•  irrité 
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de  ce  revers,  rassembla  une  nouvelln 
armée  composée  de  diverses  nations,, 
et  lui  donna  ponrcbefBahram-Tcliou- 
byn , un  de  ses  plus  fameux  généraux 
( V ojr,  Beuium-Tchoubyn  ).  Il  sc  dis- 
posait à entrer  en  Arménie,  quand 
des  divisions  survenues  entre  les  prin- 
ces du  pays , empêchèrent  Vartan  de 
voler  à la  défense  de  sa  patrie.  Trop 
faible  pour  résister  avec  scs  sculc.s 
forces  à Bahram  , il  s’enfuit  à Cons- 
tantinople. Le  général  persan  entra 
sans  résistance  dans  l’Arménie;  il  pé- 
nétra ensuite  dans  l’Ibéric,  dont  le  roi 
Gourgen  se  réfugia  aussi  auprès  de 
l’empereur.  En  l’an  573,  toutes  les 
forces  des  Romains  se  rassemblèrent 
dans  les  environs  de  Dara , en  Méso- 
potamie , sous  les  ordres  de  Marcien, 
Le.s  Lazes,  Saros,  roi  des  Alains,  et 
Vartan , prince  de  Daron , vinrent  l’y 
joindre , et  attaquer  les  Persans  de 
concert.  Toutes  leurs  troupes  sc  réu- 
nirent pour  assiéger  Nisibe.  Chosroès  , 
informéde  leur  projet,  rassembla  une 
(armée  de  cent  mille  hommes  d’infan- 
terie et  de  quarante  mille  de  cavalerie, 
passa  le  Tigre,  et  alla  attaquer  les  Ro- 
m.ains  par  les  déserts  de  la  Mésopota- 
mie. Quand  il  fut  arrivé  à Circesmm, 
il  détacha  Adarman  avec  un  coips  de 
six  mille  hommes , pour  ravager  la 
Syrie,  et  il  sc  porta  en  avant  dans  l’cs- 
p'iir  de  faire  lever  le  si^c  de  Piisibe. 
Marcien , voyant  la  supériorité  des  for- 
ces du  rot , sc  retira  aussitôt.  Justin, 
qui  comptait  sur  la  prise  de  cette 
place,  fut  tellement  irrité  contre  Mar- 
cicn  , qu’il  le  destitua , et  qu’il  envoya 
pour  le  remplacer,  un  certain  Ae.acc, 
que  l’armée  ne  voulut  pas  rcconn.iître. 
Les  alliés  étrangers  sc  retirèrent;  lc.s 
troupes  se  dispersèrent,  et  Chosroè.» 
ne  trouva  personne  pqur  lui  tenir  tête. 
Pendant  ce  temps,  Adarman,  ren- 
forcé p.ir  un  corps  d’Arabes,  avait 
passé  l’Euplirate  et  était  entré  en 
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Sjiie.  Ce  l'éncrai  porta  ses  ravaj;cs 
jiisquesoiis  1rs  tours  d’Anliocbr,  dont 
il  brûla  Us  faubourgs  : il  se  dirigt  a 
ensuite  vers  Apaince , qu’il  réduisit 
en  cendres;  il  ru  emmena  I rs  babitants, 
et  repassa  l’Eupbralc  puiir  joindre  son 
souverain,  ip  i était  alors  occu|ie  au 
siège  de  Dara,  la  primipale  des  for- 
teresses que  les  [iutuains  possédait  ut 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se 
rendit  qu’aprés  six  tuois  d’uuc  defeusc 
opiniâtre.  Cbosrocs  y laissa  garnison, 
et  rentra  dans  scs  états.  Au  coiiiinence- 
tnent  de  l’an  5^41  >1  prepar.iit  à ren- 
trer surlcs  terres  de  l’empire,  quand  il 
reçut  de  l’impcralricc  Sopliicun  pré- 
sent de  quaiaiitc-rinq  mille  picrcs 
d’or,  pour  obtenir  une  tiêvc  d’uue 
année  , qu’il  arcorda  sans  diiCcultr'. 
Quand  ce  temps  fut  esptre,  Tenkbos- 
Tou,  général  persan,  fit  une  invasion 
«Uns  la  I^Icsopotainic.  Tibère,  qui 
Otait  alors  cbargé  de  l’adioinistration 
des  affaires,  pendant  la  maladie  de 
Justin , envoya  des  ambassadeurs  |»)ur 
obtenir  un  nouvel  arrangement.  Cbos- 
loès accorda  une  Irercdc  troisannées, 
luoycuuaut  qu’on  lui  payât  annuel- 
lement une  somme  de  trente  mille 
pièces  d’or,  et  pour  la  Mésopotamie 
seulement,  de  sorte  que  la  guerre  pût 
continuer  sur  les  autres  points  : aussi 
les  Romains  se  bâtèrent-ils  de  t entrer 
dans  l'Arracnie  et  dans  ribérie.  Les 
généraux  Tbcodorc  et  Cours  s’avan- 
eèretit  jusqu’au.\  bords  du  Cyius,  où 
ils  conclu^’iit  une  alliance  avec  les 
Albaniens  et  les  Huns  Sabirictis,  pour 
en  obtenir  des  troupes  auxiliaires. 
Peu  apres  (en  l’an  5^6),  Ciiosroès,  h 
la  tête  de  son  armée,  entra  dans  la 
Persarmenie,  qui,  sans  opposition, 
se  remit  sous  son  obéissance  ; cl  il 
eu  donna  le  gouvernement  à Mibraii 
Djibr-Vegbon.  Il  pénétra  ensuite  dans 
l’Arménie  romaine,  et,  vint  mettre  le 
siège  devant  Tbéodosîopoiis.  Aüu  de 
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donner Teteraps  d’ariivcr  à Justinien, 
cousin  de  l’etupeicur,  qui  s’avançait 
à travers  l’Asie  mineure  avec  des 
foiccs  imposantes,  les  Romains  vou- 
lurent entamer  de  nouvellis  négocia- 
tions : inai.s  Cbosioès , informé  de 
l’appiocbc  du  nouveau  général,  ne 
voulut  pas  les  écouter,  et  pa.ssa  l’Eu- 
pbrate.  11  pénétra  jusqu’à  iàébaste, 
où  il  apprit  que  Justinien  était  déjà  à 
Césarée  de  Cajipadoce.  Craignant  alors 
d'èire  coupé,  il  vint  lui  présenter  la 
bataille  dans  les  plaines  de  Melitène. 
Lestioupcs  impériales  sc  iitnutairut 
à plus  de  ccut  cinquante  mille  com- 
battants , et  c’étaient  les  meilleurs 
soldats  que  l’on  eût  pu  rassi  mbler: 
aitssi  les  Persans,  nialgié  tout  le  cou- 
rage qu’ils  déployèreul  dans  celte  cir- 
cotislnnce,  où  ils. étaient  soutenus  par 
la  présence  de  leur  roi , furent  Corn- 
p'éicmenl  vaincus;  cl  Chosroès,  coii- 
traiiit  de  prendre  la  fuite,  passa  l’Eu: 
pbralc  sur  uu  éléphant.  Justinien 
entra  dans  l’Arméuie  sur  les  pas  des 
fuyards;  sou  armée  s’avança  dans 
toiilts  les  directions  ; on  passa  le 
Tigre  , on  jiéuétra  même  jusqu’à  la 
mer  C.ispicuue  , où  l’on  enleva  plu- 
sieurs vaisseaux  riebement  cbavgés, 
et  l’on  alla  bi  ûler  plusieurs  villes  ma- 
ritimes de  l’Uyi  eaiiie.  Le  fruit  de  ccUç 
expédition  fui  un  immense  butin  et 
uu  nombre  prodigieux  de  prisonnierj>; 
mais  ce  fut-là  luut  : les  Romains  iic 
gardèrent  rien  des  pays  envahis,  et 
rentrcrcct  sur  le  territoire  de  l’i  mpire 
en  l’an  S'jj.  Chosroès  , après  cet 
éclatant  revers,  proposa  séiieiiscmeiit 
aux  Romains  do  tiaiter  de  la  paix. 
Déjà  l’on  était  convenu  que  les  Pci  sans 
restitueraient  Oara,  et  que,  les  Ro- 
mains laisseraient  au  roi  la  Pcrsariné- 
iiic  et  ribérie,  quand  une  victoire, 
remportée  en  Arménie,  vint  loiit-à- 
coup  rompre  les  négociations.  'J’eii- 
kLosrou  ou  TamcLo^roès  , général 
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Tixibilc  rt  vaillaul,  avait  rassemble  une 
armcc  d’élite,  et  était  verni  attaquer 
Justinien,  et  venger  l’iionneur  de  son 
iiuîtie,  en  redonnant  la  supériorité 
à sa  nation.  Eu  l’an  Tibère  en- 
voya Maurice  pour  remplacer  Justi- 
jiieu  dans  le  comin.andeinciit  de  l’ar- 
mée d'Arinénic.  Chosrocs  viola,  dans 
le  même  temps , la  trêve  faite  avec 
les  Romains  pour  la  Mésopotamie , 
eu  attaquant  cette  province  et  en 
ravageant  les  environs  de  Cunstaiitiue 
et  d’Amide  , |>endaut  que  Tenkbos- 
rou  , trop  faible  pour  résister  à Mau- 
rice, faisait  sa  retraite  dans  l’Arza- 
licne , où  il  fut  suivi  par  ce  général , 
qui  mit  cette  province  à feu  et  à sang. 
Jtl.iurice  se  porta  ensuite  vers  la  Mé- 
sopotamie, prit  Singare,  pilla  les  en- 
virons de  Msibe,  et  envoya  Cours 
.avec  un  corps  de  tioupes  au-delà  du 
Tigi-e,  tandis  qu’il  prenaitson  quartier 
'ci'luvrr  en-deçà  de  ce  fleuve  , â-peu- 
près  vers  le  temps  où  Tibère  devint 
empereur  par  la  mort  de  Justin.  Au 
piinlemps  de  l’année  5jg,  Cbosrocs 
5c  prcpar3itàeulreprendre,inalgré$on 
grand  âge,  une  nouvelle cx|>édition, 
quand  Tibère  lui  lit  encore  une  fuis 
piojioscrla  p.iis.  I.e  roi  île  Perse  y 
accéda  : ru  i unsentant  à rendre  Dara, 
il  milrail  saus  contestation  dans  la 
possession  de  la  Persarinéuic  et  de 
i’ibcrie.  Ou  était  sur  le  point  de  con- 
c!nre,  lorsque  Cliosroès  mourut,  au 
mois  u’aviil,  apics  un  règne  glorieux 
de  quarnnlc-hnil  sus.  Son  (ils  Hor- 
luisias  IV  lui  succéda.  l/Iiisioirc  de 
Cliosiobs  a fourni  le  sujet  de  plusieurs 
jùèces  au  Théàire-Franç  lis  ; celle  do 
Mauger  , jouée  le  ao  avril  i -5-j  , 
lia  pas  été  imprimée.  I.clèvie  en 
iloiiiia  une  eu  1 7Ü7  , impiimée  la 
luâiiie  aimée.  La  tragé-iic  do  üolroii , 
intitulée  Chosruès  . rci  des  Perses  , 
est  prise  dans  l’Ilisloirc  de  t-lios- 
roès  11.  J).  M — X. 
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et  successeur  d’Hormisdns  IV,  est  snr- 
uominc  Parwiz  on  Abzwiz,  ce  qui.  en 
ancien  persan , signiûcgénéreuar.  Peu 
de  princes  ont  autant  éprouve  les  vicis- 
situdes de  la  fortune.  Elevé  au  rang 
suprême  par  une  révoliilioii  qii’il  ii’a- 
vait  pas  fomentée, il  eu  fut  presqu’aiis- 
silôt  précipité  par  un  rival  redoutable, 
que  i’ardeur  de  la  vengeance  cl  une 
ambition  démesurée  poussaient  éga- 
lémrnt  à usurper  le  scepirc.  de  ses 
roi.s.  Errant  et  fugitif,  Cliosroès  dut 
à la  générosité  de  l’empereur  Maurice 
les  moyens  de  remonter  su;-  un  trône 
liint  du  sang  de  son  père,  et  de  vain- 
cre uii guerrier  fameux, regardé  alors 
comme  le  premier  général  de  la  Perse. 
l*lus  tard  , ses  armées  vicloiicuses 
cieiidireiit  sa  puissance  jusqu’aux  murs  . 
de  Constantinople  et  d’Alexandiie;  et 
bientôt  après,  des  revers  inouïs  ■’ime- 
l'.èreut  au  sein  même  de  son  empire 
les  ennemis  qu’il  avait  tant  ilc  fuis 
vaincus.  Un  Gis  ingrat,  des  sujets  re- 
belles, le  plongent  dans  un  cachot , 
lui  font  subir  uii  jugement  .aussi  ini- 
que qu’ignominieux  j et  Icrmiiiciit  par 
un  aflieux  supplice  un  règne  si  glo- 
licux.  Mous  avons  raconté,  en  pailaiit 
de  son  père  Hormisdas  (XX,  565  ), 
comment  , pendant  que  le  rebdlc 
li.iliram  Tcboiibîii  s’avaneait  contre 
la  capitale  .avec  son  armée  victorieuse, 
les  oncles  de  Khosrou,  liindotiieli  et 
Kestclii  m , firent  soulever  le  peu- 
ple conii'e  le  roi , et  proclamer  son 
(ils , qui , trop  faible  pour  résister 
à Rshram,  fut  oblige'  d’abandoiiDcr 
Clésiplioii  pour  aller  tlierclier  un 
asile  chez  les  Romains.  Mous  avons 
dit  aussi  comment  les  oncles  de  Chos- 
rocs  rabandoniièreiit  iin  instant,  pen- 
• daui  sa  fuite,  pour  aller  sans  son  ordre 
massacrer  liurniisdas,  leur  ennemi, 
qui  était  1 esté  dans  le  palais.  En  fuyant 
de  Ctésiphon  (l’au  5gi),  Chosruès. 
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laissa  ccUc  ville  livrée  àdlc-méine,  sans 
prciidie  aucmie  piccaulioD  pour  en 
Conserver  la  possession.  Accompagné 
de  sc^  oncles  et  «i’un  petit  nomljrc  de 
sujets  fidèles,  il  prit  la  roule  du  désert 
de  Mésopotamie  pour  se  rendre  clitz 
les  Homains.  Tchoubîn  le  fit  pour- 
suivre par  un  corps  de  troujtcs  que 
commandait  Baliram  Nikliordjcs,  fils 
de  Sjavesch  : ce  général  arriva  pres- 
qu’en  meme  tcinpsqueCliosroès,  dans 
«111  ino(iastèrc  situe  au  milieu  du  dé- 
sert, et  le  prince  fugitif  était  perdu 
sans  le  dévouement  de  son  oncle 
JBindouieh,  qui  se  revêtit  des  liabils 
royaux  et  monta  au  sommet  du  mo- 
nastère, pour  detnaeder  au  général 
persan  la  grâce  de  rester  encore  uu 
jour  entier  dans  ce  lieu,  promettant 
de  se  rendre  aussitôt  après.  Bahram, 
trompé  par  ce  déguisement,  et  croyant 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y con- 
sentit facilement  : Cliosroès  profila 
de  la  nuit  ]>our  s’enfuir  avec  tous 
les  siens , et  Biudouieli  resta  seul 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  pour 
donner  à son  neveu  le  temps  d’arriver 
sur  le  territoire  romain,  il  employa  le 
meme  stratagème  et  il  cul  le  flicine 
succès.  Cliosroès  , après  avoir  quitté 
le  moiiasièic,  se  dirigea  par  le  désert 
vers  les  bords  de  l’Euphrate.  Il  fut 
accueilli  dans  sa  route  par  Ayas,  fils 
de  Kobaïssa,  Arabe  de  la  tribu  de 
'Pay;  il  marcha  de  là  vers  Circésium, 
première  ville  romainedu  pays,  au  con- 
fluent du  Kbabour  ctde  l’Euphrate.  Ar- 
liTé  à dix  milles  de  distance  de  cette 
place,  il  envoya  un  message  au  gouver- 
neur Probus  ^ pour  lui  demander  un 
asile.  Probus,  étonné,  s’empressa  de 
le  recevoir  et  de  lui  procurer  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter 
plus  dignement.  Chosruès,  en  entrant 
dans  celte  ville,  n’était  accompagné 
que  de  scs  concubines  et  de  trente 
de  scs  gardes.  Il  écrivit  aussitôt  à 
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l’empereur  Maurice  pour  Ini’demarH 
der  sa  protection.  Le  prince  fiigiiif 
avait  à peine  quitté  sa  capitale,  que 
Bahram  Tclioubîn  y entra  avec  son 
armée.  Ce  icbclle  alors  se  hâta  de  pu- 
blier des  manifesles  contre  (ihosioès, 
qu’il  y accusait  du  meurtre  de  l’infor- 
luné  llormisdas,  et  qii’il  repré-entait 
comme  un  déserteur  de  la  religion  per- 
sane. 11  fit  assembler  un  grand  con- 
seil à Ctcsiphon  pour  décider  du  sort 
de  la  couronne  en" sa  faveur;  et  mal- 
gré le  silence  dé$ap|uobateur  des 
mages  attaches  à la  maison  régnante , 
Bahram  fut  proclamé  monarque  de  la 
Perse.  Il  se  hâta  de  faire  de  grandes 
levées  d’hommes  )iour  défendre  la 
couronne  qu’il  avait  usurpée;  il  fit 
venir  beaucoup  de  troupes  turques, 
cl  il  envoya  une  ambassade  a Gons- 
tantinoplc,  pour  engager  l’empereur 
Maurice  à rester  neutre,  lui  promet- 
tant la  cession  de  Nisibectde  tout  le 
territoire  au-delà  du  Tigre.  Celte  .iin- 
bassade  parvint  à la  cour  en  meme 
temps  que  la  lettre  de  Cliosroès.  En 
demandant  la  protection  romaine,  le 
prince  fugitif  offrit  de  recoiinaîtce  les 
services  de  Maurice  par  la  cession  de 
Dara  et  de  Martyroiiolis  en  Mésopç- 
tamie,  et  p.ir  l’abamion  de  l’Arménie. 
Maurice  consulta  le  sénat  sur  celle  im- 
portante alFiirc;  et,  sur  l’avis  unani- 
me des  membres,  il  se  décida  pour  le 
parti  le  plus  juste,  en  défendant  la  cause 
commune  des  rois  contre  un  usurpa- 
teur; il  conclut  une  paix  perpétuelle 
avec  Chosroès,  et  lui  renvoya  tous  les 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  sons  le  rè- 
gne d’Hormisdas.  Alors  Parvvir  quitta 
Circésium,  cl  vint  passer  l’hiver  à 
llicrapolis,  en  Syrie;  il  voulait  même 
aller  à Constantinople  pour  témoigner 
en  personne  sa  reconnaissance  à l’ein- 
pç  reur  : mais  ce  genérenx  prince  l’en 
dissuada,  en  lui  faisant  observer  qu’il 
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nuirait  à ses  interets  s’il  entreprenait 
ce  viJynge;  qu’il  ne  devait  pas , dans 
CCS  circonstances,  s’éloigner  des  fron- 
tières de  Perse.  Au  printemps  de  l’an 
5(j5,  Cliosrocs  repassa  l’Euplirate 
avec  Coincntiolc,  gouverneur  de  Sy- 
rie, et  vint  à Constanline,  d'où  il  alla 
en  Arme'nie  pour  s’y  concerter  .avec  le 
gouverneur  Nihran , qui  lui  e'tait  reste 
ijjcie , et  qui  lui  fournit  un  corps 
de  trente  mille  hommes.  Plusieurs 
juiuccs  arme'uiens  vinrent  aussi  avec 
des  troupes  se  réuniràrarinrequi  se 
r.a'semblait  à Tovin,souslesordrcsdc 
Miliran.  Cliosrocs  revint  ensuite  dans 
la  Mdsopotamie,  où  sa  prdscnre  retint 
dans  la  fidélité  les  habitants  et  la  gar- 
nison de  Nisibe,  qui  refusa  de  rece- 
voir lesdinissaircsdc  ISahram;  l’arniee 
même  qui  était  devant  la  ville,  aban- 
donna le  parti  de  l’usurpateur.  Chos- 
rocs  remit  peu  apres  les  villes  de  Mar- 
ty ropolis  et  Dara  entre  les  mains  de 
l’empereur.  I/arme'e  romaine,  destinée 
à rétablir  le  roi  de  Pcr»csurson  trône, 
SC  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tamie; Maurice  cii  confia  le  comman- 
deinrnt  à l’Arménien  Narsès , is.Mi  du 
sang  des  Arsacides,  qui  était  un  des 
plus  habiles  généraux  de  l’empire. 
Pendant  ce  teiups-là,  Cliosroès  ren- 
dait à Constaiitinc,  où  il  avait  pour 
gardes  mille  soldats  tires  de  la  garde 
niciiic  de  Maurice.  Enfin,  quand  le 
iiiomcnt  d’entrer  en  campagne  fut 
venu  , il  envoya  ses  femmes  et  scs 
citfants  d.ms  la  foitercsse  de  Sin- 
garc,  et  il  donna  ordre  à Mebodès 
de  se  rendre  maître  des  bords  occi- 
dentaux du  Tigre  jusqu’à  Sélcucie. 
Cbosroès  se  mit  en  iiiarclic  sur  un  au- 
tre point  avec  l’armée  romaine,  com- 
mandée par  Narsès,  et  vint  camper 
■sur  les  bords  du  Tigre  pour  y atten- 
dre les  troupes  qui  ariivaicnl  d'Armé- 
nie : mille  hommes  seulement  furent 
envoyés  de  l’autre  côte  du  fleure  pour 
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observer  les  ennemis.  Il  était  fort  près 
du  Zab  quand  il  fit  sa  jonction  avec 
les  troupes  d’Arménie  , commandées 
parMoiischcgliet  liindnuieh.Chosroès 
ayant  ainsi  réuni  toutes  scs  forces,  qqi 
s’élevaient  à soixante  mille  hommes, 
tandis  que  Bahram  n’en  avjit  que  qua- 
rante mille,  ce  dernier  se  retira, «par  les 
montagnes  des  Curdes,  dans  l’Atro- 
patënc.  Cliosroès  et  les  Komains  s’a- 
vancèrent derrière  lui  jusque  dans  la 
plaine  de  Kandsag  ou  Tauriz  : Bah- 
ram recula  encore  devant  eux , et 
enfin  il  campa  sur  les  bords.de  la 
rivière  de  Balaretli,  dans  un  lieu  qu’il 
regardait  comme  avantageux  pom: 
livrer  bataille.  La  fortune  lui  fut  con- 
traire; malgré  son  courage  et  sou  habi- 
leté, il  fut  complètement  vaincu;  Bah- 
ram Nikhordjès,  l’un  de  ses  chefs  les 
plus  distingués,  futtuépar  MouschegU 
Mamigoiiéaii  ; lui -même  se  vit  forcé 
de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœurGour- 
dieli,  un  petit  nombre  de  ses  partisans, 
et  quelques  Turks.  Mouschegli  fut  dé- 
taché à sa  phursiiitc  jusqu’à  Balkli , 
et  Bahram  parvint  à grand’  peine  à 
gagner  le  Turkesian , où  le  khakau 
lui  donna  un  asile.  Dix  jours  après 
cette  victoire  , Cliosroès  renvoya  les 
généraux  romains  comblés  de  présents 
ainsi  que  leurs  soldats  ; il  garda  seu- 
lement auprès  de  lui  mille  hommes, 
que  Maurice  lui  accorda  sans  difTi- 
ciillé.  Il  fit  alors  aux  Romains  une 
cession  solennelle  de  Dira,  de  Nisibe. 
de  Martyropolis , et  de  plusieurs  autres 
villes  de  la  Mésopotamie;  il  leur  aban- 
donna encore  une  grande  partie  de 
l’Arménie,  et  revint  peu  après  à Clé- 
siphon.  Les  Arméniens  iic  furent  pas 
traités  avec  moins  de  distinction  que 
les  Romains  ; il  envoya  de  grands 
présents  à Mousehegh,  qui,  par  suite 
des  cessions  qu’il  Ct  en  Arménie,  de- 
vint feudatairo  de  Tempire.  Seinpad 
Pagratidc  fut  élevé  à la  dignité  de 
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jnarzban,  ou  gouverneur  de  la  por- 
lioii  de  rArinciiic  qui  resta  soumise  à 
la  Perse.  Scs  deux  Iris,  Aseliod  et 
Varazdirots,  obtinrent  les  bonnenrs 
accordes  aux  princes  et  aux  seigneurs 
persans.  Peu  de  temps  apres  son  rcta- 
blisseiuentsur  le  trône, Cliosrocsepun- 
sa , contre  Ta  loi  des  Persans  et  contre 
l’usage  des  sectateurs  de  Zoroaslrc  , 
une  Uutnaine  nonimce Sira  ou  Scliii  în , 
dont  il  était  éperdument  amoureux. 
Celte  femme  él  iitcliiéticune;  elle  fut , 
pendant  tout  son  règne,  l’objet  cons- 
tant de  sou  amour.  La  incmoirc  de  leur 
passion  mutuelle  est  devenue  popu- 
laire , et  a excité  la  verve  de  plu- 
sieurs poètes  orientaux,  qui  ont  coin- 
prose  des  romans  en  vers,  intitule''»  ies 
Amours  de  KItosrou  et  de  Schirin. 
Ferdoucy  a consacre'  an  meme  sujet  un 
' épisode  de  son  Schali-Naméh;  el  il 
est  peu  d’ouvrages  érotiques  en  persan 
<jii  l'on  ne  fasse  quelque  allusion  aux 
aventures  de  Khosrou  et  de  sa  bien- 
aiméc.  ( CiiYKY».)  Bien  que  Sclii- 
rlu  fût  la  femme  préférée  de  Khos- 
lüu,  ce  prince  eu  avait  cependant  en- 
core beaucoup  d’autres,  homme  nous 
le  verrons  bientôt,  mais  seulejnenl 
pour  se  conformer  a l’usage  des  mo- 
narques scs  prédécesseurs.  Quoique 
Chosroès  fût  rétabli  sur  son  trône, 
lialiram  Tcboubîu  vivant  lui  inspirait 
toujours  de  sérieuses  craintes.  Il  en- 
voya demander  son  extradition  au 
khakan  des  Turks,  qui  l’avait  nçii 
à sa  cour.  Cette  demande  fut  rejetée 
avec  mépris:  le  kbakan  redoubla  les 
marques  d’amitié  qu’il  avait  déjà  pro- 
diguées à Babraiu , et  luidoniia  une  de 
ses  filles  eu  mariage.  Le  roi  Je  Perse, 
irrité,  envoya  une  armée  sur  les  fron- 
tièros  orientales  de  ses  états,  pour 
intimider  le  khakan,  et  la  fit  précéder 
d’un  nouvel  ambassadeur,  le  général 
Khourad  - Bourrin  , qu’il  crut  plus 
propre  à gagner  le  priitce  des  Tuiks; 
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mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  son 
véritable  interet  était  de  perpétuer  les 
troubles  de  la  Perse,  ne  donna  pas  de 
réponse  précise  à l’envoyé  persan.  Ce- 
lui-ci était  encore  à sa  cour  quand  une 
armée  de  soixante  mille  Turks  se  mit 
cil  marche  pour  passer  l’Oxus  cl  en- 
trer dans  la  Perse,  sous  les  ordres  de 
Bahr.aiii  cl  de  Tliorouk , frère  du  kha- 
kaii.  Baluv.ni  était  accuinpagnc  de  sa 
soeur  Gourdich  , eélèhre  dans  les 
annales  de  Perse  par  scs  exploits  et 
scs  talents  militaires  ; il  avait  aussi 
avec  lui  un  corps  d’émigrés  persans 
qui  s’etaieiit.alt.iehés  à .sa  fortune. 
L’armée  que  Chosroès  avait  envoyée 
pour  agir  contre  le  Tuikeslaii,  était 
roinmandéc  par  le  prince  Pagr.viidc 
Scuipadjgouvcrncnr d’Arménie.  Bah- 
ram commença  la  camp.ignc  par  des 
succè.s;  il  entra  sans  rési.-itaiice  dans  le 
Kliorasan,  prit  lu  ville  de  Mtrou,  cl 
gio.ssitsa  troupe  d’un  grand  nombre 
de  Persans.  Il  croyait  pouvoir  encore 
di.spulcr  la  couronne  à Parwir.,  quand 
il  lut  assassine  par  la  trahi.sun  de 
l’ambassadeur  Klionrad-Bourzin , ir- 
rité d’avoir  été  joué  par  le  khakan  et 
par  Bahra.m.  Comme  il  crut  qu’il 
mourait  par  la  tr.ahison  de  son  heau- 
pere , il  engage.!  tous  les  PtT>ans 
qui  raccompagnaient  de  rentrer  sous 
les  lois  de  Chosroès;  il  lit  venir  sa 
soeur  Gourdich,  les  Persans  qui  l’a- 
vaient suivi  dans  le  Tuikcstan  et 
ceux  qui  récemment  s’étaient  ranges 
sous  ses  étendards,  les  conjura  de  se 
sép.irer  des  Turks  , et  de  venger  sa 
mort  en  combattant  ces  baibares  et 
en  les  chassant  de  la  Perse.  Il  ne 
demandait  à Chosroès  que  la  faveur 
d’être (h'posé  dans  la  sépulture  de  ses 
a'icux.  Sa  .■••ceur  Gourdich , qui  l’avait 
toujoui  s dissuadé  dose  révolter  contre 
son  souverain  et  d’nsnrpcr  la  cou- 
ronne, sans  cesser  de  le  suivre  dans 
toutes  scs  traverses,  se  hâta  d’accoiu- 
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plîr  Sfs  üeriiicrrs  volontés.  Elle  se 
se'pnra  des  Tiitks,  grossit  son  amcc 
tl’un  grand  nonibie  de  Persans,  qui , 
sachant  quVIIc  rceonnaissait  l'antoiitc 
de  son  souverain  Idgilime , vinrent 
aussitôt  la  joindre  pour  combattre  les 
etrangers.  Cette  héroïne  marcha  aus- 
sitôt pour  attaquer  les  Turks.  Leur 
ehef,  Torouk,  ne  put  lui  insister  : 
elle  osa  le  defier  à un  combat  singu- 
lier, où  il  succomba.  Elle  attaqua  en- 
suite les  Turks,  les  mit  dans  la  dé- 
route la  p'us  complète,  et  les  força,  de 
repasser  le  Uiybonn.  Dans  le  même 
temps,  Chosrovt,  qui  redoutait  les 
nouvelles  entreprises  de  IJahram, 
dont  il  ignorait  la  mort,  cherchait  k 
SC  défaire  de  ses  oncles,  qui  l’avaient 
placé  sur  le  trône,  mais  dont  le  ca- 
ractère turbulent  lui  inspirait  de  per- 
pétuelles craintes  : d’ailleurs,  depuis 
son  retour  eu  Perse,  il  connaissait 
les  circonstances  du  meurtre  de  son 
père,  dont  la  voix  publique  l’accusait 
(l’étre  au  moins  le  complice  , puisque 
scs  assassins  tenaient  le  premier  rang 
à-  sa  cour.  Oubliant  donc  que,  quand 
il  était  fugitif,  l’indouich  s’était  dévoué 
pour  lui  Sauver  la  vie,  il  le  fit  périr. 
Kcstcliem,  son  frère,  était  alors  à 
lley,  chargé  de  soumettre  les  débris 
des  partisans  de  Bahram  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  pays,  et  de  s’emparer 
des  parents  des  rebelles.  Krrduuy, 
roi  de  Rey  , frère  de  ce  dernier  , se 
liàta  , pour  désarmer  le  roi , de  sc 
remettre  à sa  discrétion,  eu  blAmant 
la  conduite  coupable  de  Baliram. 
I.’éioigncmcut  de  Kcslehcm  empêcha 
Chosi  oès  de  manifester  sa  colère  con- 
tre Ini;  il  allcndail,  pour  le  faire, qu’il 
fût  de  retour  dans  la  capitale;  mais 
celui-ci,  informé  du  triste  sort  de  Bin- 
duuieh  , n’avait  pas  voulu  revenir. 
SaehaJ||ue  Bahram  était  entré  dans 
le  KhnKin  , il  partit  avec  six  mille 
huinmcs  pour  aller  le  joindre;  mais  , 
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en  arrivant,  il  le  trouvl^ort.  Kcstc- 
bem  conçut  alors  le  projet  de  se  join- 
dre à Gourdieh  pour  détrôner  Chos- 
roès.  Ann  de  réussir  dans  spn  projet, 
il  sut  persuader  à celle  béroïne  que 
le  roi  voulait  la  faire  périr  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  do 
Babiain. Celte  ruse  réussit;  Goutdicli 
eonsenlil  même  à porter  le  nom  de  sa 
femme,  et  de  concert  ils  sefuriilièrcnt 
dans  le  Khorasan.  Le  roi,  informé  de 
lcu|;  réunion  cl  ci'aiguant  une  nouvcl'c 
guerre  civile,  cltcrcba  les  moyens  do 
l’éloulTer  dès  sa  nai.vsancc.  Cxmrne  il 
savait  que  Gourdieh  n’arait  partagé 
qu’à  regret  la  révolte  de  son  frère,  et 
qu’elle  avait  toujmu's  cberché  ti  le 
ramener  à robéissancc  qu’il  devait  à 
son  .souverain  légitime,  il  crut  pouvoir 
la  gagner  facilement  en  lui  faisant 
connaître  les  ruses  de  Kcslrhem.  Il 
employa,  daus  celte  affaire  délicate, 
le  ministère  de  Kerdouy  , frère  de 
Baliraitr  et  de  (ïoirrdicb.  Celui-ci,  par 
le  moyen  de  sa  femme,  informa  sa  soeur 
des  véritables  intentions  deChosroès. 
(ïourdicli , irritée  d’avoir  été  la  dupe 
de  Kcstebem,  le  Ct  empoisonner, 
remit  sous  l’autorité  du  roi  les  soldats 
qui  raccompagnaient , ct  vint  en  per- 
ikiiue,.i  Ctcsiphon,  trouver  Cliosroès. 
Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands 
boiincurs,  lui  donna  le  titre  de  reine, 
en  la  mettant  au  imnibrc  de  scs 
femmes,  lui  confia  le  goiivcrnemeut 
de  la  Médic,  et  Ini  accorda  la  charge 
de  gcnéralissimc  des  troupes  du  royau- 
me. Cette  illustre  grterrière  fixa  sa 
résidence  dans  sort  gouvcrricincnt , 
qu’elle  administra  pcnilant  fort  long- 
temps avec  beaucoitp  de  sagesse,  ct 
où  clic  mourut  honorée  de  l'eslimo 
universelle.  L’.Arméoien  Scttipad,  qui 
avait  rendu  de  grands  services  dans 
la  guerre  contre  les  Turks,  fut  aussi 
honoré  par  des  récompenses  parti- 
culières; le  roi  joignit  à sou  gouver- 


nemenl  d’Aiffenie celui  de  l’Hyrcanie. 
Après  tous  CCS  cvcncments,  IVmpire 
jouit  d’une  profonde  paix,  et  Chosroès 
déploya  un  luxe  et  une  magiiinccnre 
inconnus  dans  les  annales  de  la  Perse. 
Plusieurs  monumeiils  furent  cleve's 
dans  les  montagnes  de  Kirnian  Schâli, 
au  mont  Bisoutoiin  et  ailleurs , pour 
conserver  le  souvenir  de  son  ainonr 
pour  la  belle  Scliirin  i le  ge'ncral  Fer- 
liad  fut  charge'  de  leur  exécution  ; il 
y mit  tant  de  zèle  et  il  surmonta  tant 
d’obstacles  pour  rendre  ces  monu* 
inciits  dignes  du  grand  monarque  qui 
les  ordutinait  et  de  la  braillé  dont  ils 
devaient  perpétuer  le  souvenir,  que 
les  Persans  , persuadés  que  l’ainuiir 
seul  peut  faire  vaincre  de  semidables 
difficultés , prétendent  que  Ferliad 
ne  s’en  chargea  que  parce  qu’il  était 
lui-nirme  éperdument  amoureux  de 
Scliirtn.  En  cîevant  de  tels  monu- 
ments, il  chrrriiait,  disent-ils,  à dis- 
traire sa  pas-ion  pour  cette  belle  qu’il 
ne  pouvait  pos-éder.  Le  nombre  des 
clidicaiix  , des  rendez-vous  de  chasse, 
des  palais  et  des  lieux  de  plaisance 
que  Chosroès  Cl  construire  dans  les 
environs  de  Clésiphon  et  dans  les  mon- 
fagnes  de  la  Médie,  est  énorme.  On 
voyait  encore  les  ruines  de  plusinift 
long  temps  après  lui , et  aiiiourd’hiii 
même  ou  en  rencontre  les  débris. 
Les  services  signalés  que  l’empereur 
Maurice  avait  rendus  à Chosroès 
avaient  établi  une  paix  durable  entre 
les  deux  étals.  Celui-ci  , en  «uitn 
circonstance,  montra  le  plus  profond 
respect  pour  son  bienfaiteur , qu’il 
appelait  toujours  du  nom  de  père  : rien 
ne  troubla  l’harmonie  qui  siibsist.ait 
entre  eux,  jusqu’à  la  révolution  hor- 
rible qui  précipita  riuforluné  Maurice 
du  troue,  et  força  Chosroès  de  prendre 
les  armes  pour  venger  son  allié.  En 
l’anôoa,  un  simple  centurion,  nommé 
Phocas,  Ct  révolter  contre  son  souve* 
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rain  l'armée  romaine,  qui  était  occa> 
pée,  sur  le  Danube,  à uncgiicire  contre 
les  Ab, ires.  Les  séditieux  vinrent  as- 
siéger l’c  mpcrcur  daps  sa  capitale , d’où 
bientôt  le  feu  de  la  rébellion  sc  lépaii- 
dit  au  loin.  La  révolution  fut  si  rapide 
que  Maurice  n’eut  pas  le  temps  de  se 
mettre  eu  défense,  ni  celui  d'implorer 
le  secours  de  Chosroès,  ou  de  se  ré- 
fugier auprès  de  ce  prince,  qui  n’ju- 
rait  pas  manqué de  voler  à sa  défense. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  Phocas, 
qnr  lui  fit  trancher  la  Icle,  après  avoir 
fait  subir  un  pareil  sort  à ses  enfants 
en  sa  présence.  Théodose  rainé,  qui 
yiil  était  parvenu  à échapper  à l’usur- 
pateur, fut  pris  peu  après  et  déca- 
pité. 6a  mère  et  sa  sœur  furent 
massacrées , ct  il  pc  resta  personne 
de  la  race  de  Maurice.  Peu  après  que 
Phocas  eut  usurpe  l’empire  par  ce 
lâche  assassinat,  il  envoya  une  ambas- 
sade en  Perse  pour  faire  part  de  sop 
.'ivéïirracnt  à Chosroès,  qui  déchira 
Sa  lettre  avec  mépris , fit  prédpitcr 
dans  un  cachot  son  ambassadeur, 
celui-là  même  qui  avait  égorgé  Mau- 
rice , et  il  jura  de  le  venger  d’une 
manière  échitaiilc.  Les  historiens  ro- 
mains ont  cherché  à jeter  du  doute 
sur  les  véritables  internions  de  Chos- 
rnès,  en  portant  la  guerre  dans  rem- 
pile : elles  ont  pu  changer  par  la  suite 
des  temps;  mais  nous  ne  douions  pas 
qu’il  n’ait  voulu,  dans  l’origine,  punir 
les  meurtriers  de  Maurice  : ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  des  généraux  ro- 
mains ne  balancèrent  jaas  à se  joindre 
à lui.  Comme  le  bruit  s’était  répandu 
que Théodose, fils  de  Maurice,  vivait 
encore,  Chosroès  annonça  qu’il  n’en- 
trait en  campagne  que  pour  remettre 
sur  le  trône  le  légitime  héritier.  &’tle 
guerre  ne  fut,  pendant  plus. de  vingt 
ans,  qu'une  longue  suite  daw'a.-t.i- 
lions.  La  constitution  dilTiOTnle  des 
deux  empires , cl  les  difficultés  catu- 
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ttlles  (jne  prcsciilaicnt  !cs  provinces 
frontières  souiuiscs  au\  Koiuaiiis,  ex- 
pliquent pourquoi  Celte  giieiie  dura 
si  long-temps,  et  pourquoi  Cliosruès 
I ne  vengea  pas  Maurice  aussi  t'»ci!o-- 
ment  que  celui-ci  l’avait  rctaLj  sur 
I ■ son  trône.  Les  Romains,  accoiitumds 
I aux  frequents  changements  de  princes, 

I n'avaient  pas  pour  le  sang  de  M.iurice 
le  même  attachement  que  les  Persans 
montraient  pour  une  race  qui  régnait 
sur  eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui 
reportait  son  origine  jusqu’aux  plus 
anciens  monarques  de  l’Asie.  U’uii 
aulrccâléjConslantûiopleétaitsépaice 
p>r  une  très  grande  distance  des  fim- 
tièrx-s  de  l’empire,  et  défendue  pr 
plusieurs  provinces  montagneuses 
d’un  dilTicile  accès,  tandis  qu’il  n’y 
avait  qu’un  très  court  espace  à par- 
courir pour  aller  des  provinces  ro- 
maines à Ctcsiphon , et  qu’on  u’avait 
pas  de  grandes  difÛcultcs  naturelles 
à surmonter.  Aussitôt  que  Maurice  fut 
mort,  Narsès,  qui  avait  commande' 
dans  l’expédition  de  Perse,  jiivoya 
demander  du  secours  à Chosrocs  pour 
combattre  Phocas  : il  prit  les  armes 
dans  la  Mésopotamie;  mais,  trop  faible 
* pour  tenir  la  campagne,  il  s’enferma 
dans  Édesse,  où  il  fut  assiégé  par  le 
gouverneur  de  la  province,  partisan 
de  l’usurpateur.  Cliosroès  vint  dans 
le  môme  temps  attaquer  l’Arménie 
romaine , qui  se  soumit  sans  résistance  ; 
il  était  accompagné  du  priqce  Pagra- 
tide  Aschod,  qui,  depuis  deux  aus, 
avait  succédé  à sou  père  dans  le  gou- 
vernement de  la  Persanaéoie.  Le  roi 
de  Perse  envoya  inviter  Mouschegh 
Mamigoncan  à l’accompagner  dans 
son  expédition;  mais  celui-ci,  qui 
•lait  mécontent  du  roi,  refusa  de  le 
suivre,  voulant  rester  iudc(iendant 
dans  sa  souveraineté,  où  il  se  fortifia. 
Petidaiit  que  Chosroès  faisait  des 
«Ourses  dans  l’Arménie,  Narsès,  trop 
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faible  pour  résister  aux  troupes  de 
Phocas,  abiudotiin  Ldessc  et  se  ré- 
fugia dans  liiéra|>olis.  Chosroès  vint 
bientôt  après,  en  fio4 . attaquer  la  Mé- 
sopotamie, battit  le.s  Romains  devant 
Liera,  ordonna  de  passer  tous  ses  pri- 
sonniers an  CI  de  l’épée , et  rouira  en 
Pers?.  La  guerre  que  les  Persans  Orent 
pendant  toutes  les  aiiiieVs  suivantes, 
ne  fut  qu’une  longue  série  de  courses, 
d' jiülages  cl  de  devast liions;  les  ar- 
m es  de  Chosroès  dévastèrent  les  pro- 
viuces  romaines  de  la  haute  .Asie, sans 
former  d’éLib’iisseiucuts  nulle  part. 
Kii  6o5 , Narsès , assiégé  par  Ooinen- 
tiole  dans  Hicrapolis,  eut  la  faiblesse 
de  croire  à la  parole  de  ce  général , 
qui  était  frère  de  Phocas,  et  il  conclut 
la  paix  avec  l'usurpateur.  A peine 
fut -il  deliors  d’ilicrapolis  , que  Do- 
mculiolc  le  fit  arrêter  et  transporter  ù 
Constantinople,  où  Phocas  le  fit  brûler 
vif.  C’était  le  meilleur  general  que  les 
Romains  eussent  alors.  Dans  le  même 
temps,  Chosroès  étant  venu  à Théu- 
dosiopo'.is,  où  il  fixa  pendaut  quelque 
temps  sa  résidence  ,*cuvoya  des  trou- 

fies  attaquer,  dans  toutes  les  directions, 
es  provinces  de  l’empire.  Des  géné- 
raux, qu’il  chargea  d'aller  venger  la 
mort  de  son  neveu  M.hran  , qui  fut 
pris  dans  celte  guvrre,  furent  repous- 
sés  et  vaincus.  Cependant  il  avait  donne 
une  armée  à Aschod,  pour  faire  des 
courses  sur  le  territoire  grec,  pendant 
qu’une  aiitie  armée  ravageait  la  Méso- 
potamie, iiavu'sait  l’Euphrate,  et  s’a- 
vançait jusqu’aux  côtes  de  Phénicie.  En 
6o9,E.lessf  fut  prise;  les  Persans  pas- 
sèrent l’Eiiplirate,  battirent,  sur  les 
bords  de  ce  fleuve,  Domentiule,  fière 
de  Phocas,  pcuélrcreot  dans  la  petite 
Arménie,  pois  dans  la  Cappadoce, 
traversèrent  toute  l’Asie  mi.icure,  et 
arrivèrent  jusqu', mx  portes  de  Chal- 
céduinc,  d’uù  ils  revinreut  avec  un 
immense  butin.  Taudis  que  toute  1» 
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jiariic  orientale  de  l’crapirc  grec  était 
dans  la  plus  triste  situation,  l’usur- 
juteiir  Plieras  tcrniina  son  règne  en 
l’anüio:  Hcraclius  le  chassa,  et  monta 
sur  le  trône  à sa  place.  Pendant  les 
premières  années,  il  ne  prit  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  faire  cesser 
les  ravages  des  Persans;  il  n’osait  se 
incUrc  en  campagne  contre  eux,  et  se 
mollirait  aussi  pu  illanimcque  Phocas. 
]ùi  üi  I , les  Persans  prirent  Apainéc 
île  Syrie;  riiüin,ils  saccagèrent 
CcsarécdeOippadoce;  tous  les  Arabes 
du  désert  se  joignirent  â eux  et  pillè- 
rent la  Syrie  ; en  G 1 5 , le  général  Sclia- 
Iiaibars  , gendre  de  Cliosroès , vint 
dans  ces  pays  avec  une  armée  plus 
considérable  ipie  toutes  les  précé- 
dentes, prit  Jcrusalein,  dont  il  emme- 
na tous  les  habitants  ru  raptivité,  ainsi 
que  le  patriarche  Zaeharic.  Il  se  ren- 
dit aussi  maître  du  bois  de  la  vraie 
croix,  qui  fut  emporté  en  triomphe, 
comme  le  témoignage  le  plus  éclatant 
de  la  lâcheté  des  itomaiiis.  Elle  fut, 
dit-on,  déposée  à^andsagou  Tauriz, 
dans  l’Atropatène.  iranuée  suivante, 
une  nouvelle  armée  entra  en  Egypte, 
prit  Alexandrie,  et  se  répandit  par 
tout  le  pays  jusqu’aux  frontières  de 
la  Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  au- 
tre général,  venu  par  r.Asic  mineure , 
assiégeait  Chalcédoinc , et  menaçait 
la  capitale  de  l’empire,  qui  était  dans 
la  désolation  par  la  nouvelle  de  la 
prise  d’Alexandrie,  d’où  venaient  tous 
les  blés  destinés  à l’approvisionnement 
de  Constantinople,  lléraclius  tenta  de 
faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  en- 
voya, pour  cet  objet,  une  ambassade 
à Cliosroès,  qui  maltraita  indignement 
et  chargea  de  chaînes  ses  députés.  Eu 
G17,  Schaharbaiz  vint  tcriuiner  le 
siégcdcChalcédoine,  qui, un  an  après, 
fut  prise  et  dévastée.  Pendant  quatre 
ans  encore , les  Persans  parcouru- 
rent toulcs  les  provinces  orientales 
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de  l’empire  sans  qu'Hcraclius , qui 
avait  Iq  réputation  d’etre  vaillant  et  de 
posséder  des  talents  militaires,  parût 
songer  à les  repousser;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  que  de  la  difllculté  où  il 
était  dose  procurer  des  troupes  et  de 
l’argent,  après  le  gouvernciiicnt  tyran- 
nique de  Phocas.  Ëiifiii,  en  l’an  Gai, 
il  sortit  de  sa  longue  léthargie,  fit  la 
paix  avec  les  Abares  , et  résolut  de 
venger  les  maux  que  les  Romains  souf- 
fraient depuis  trop  long-temps.  Ayant 
pris  à sa  solde  un  grand  nombre  d’Es- 
clavoDS,  de  Croates , de  Sirvicus  , de 
Iluns  et  d’autres  ‘barbares  , il  passa 
riWîsic  (Gaa  ) , pour  aller  chercher 
le* Persans  , qu’il  vainquit  sur  les 
frontières  de  la  petite  Arménie.  La  sai- 
son était  alors  fort  avaucée.  lléraclius 
feignit  de  se  retirer  vers  le  Pont  jiour 
y prendre  scs  quailirrs  d’hiver;  et 
pendant  que  les  Persans  s’éloignaient, 
pensant  que  la  campagne  était  termi- 
née, l’empereur  passa  l’Euphralc  et 
entra  dans  la  grande  Arménie  au  mi- 
lieu de'la^saisoii  la  plus  rigoureuse. 
Schahnrbaiz,  pour  rarrcler,  fit  une 
diversion,  et  attaqua  la  Cilicie.  Voyant 
que  les  Romains  ne  revenaient  point 
.sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  parti 
de  1rs  suivre  et  de  les  aller  rombatlre 
en  Arménie,  où  enfin  , apres  tant  de 
succès  , les  Persans  furent  entière- 
ment défaits,  lléraclius  resta  maître 
du  pays,  et  son  année  y prit  scs  quar- 
tiers pendatil  qu’il  retournait  à Cons- 
lantiiiu^ilo.  Il  revint  en  Arménie  au 
printemps  de  l’an  Ga3,  tandis  que, 
d’un  autre  côté,  Sch  ihaibarz  et  Sclia- 
hin  passaient  l’Eiiphrate,  et  venaient 
ravager  le  territoire  de  l’empire  jus- 
qu’en lîithyuic.  Rien  ii’étonn.i  Héra- 
clius  : sncm'int  Lieu  que  les  Persans 
ne  pourraient  se  maintenir  dans  des 
proviuas  dév.istécs,  il  se  hâtait  d’en- 
trer dans  la  Perse  elle-même,  où  il  de- 
vait tout  trouver  en  abondance.  Il  passa 
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donc  l’ArAXC , et  s’avooça  dans  l’A- 
iropalêiif.  Mojt'i , prince  des  Kensoa- 
iiieiis,  vint  le  juiudre  dans  sa  marche 
avec  nn  cur|)s  d’auxiliaires  armenirns, 
cl  lui  rendit  de  grands  services  pendant 
cette  campagne.  Quand  Hcracliiis  eut 
passe'  l’Araxe,  il  apprit  que  Chosrocs 
était  campe  à Kandsag  avec  quarante 
mille  hommes;  mais  ne  se  croyant  pas 
assez  fort,  le  roi  de  Perse  prit  le  parti 
de  faire  retraite  sans  combÿtrc.  Ile'ra- 
clius  se  rendit  alors  maître  de  Kand- 
sag, qu’il  dévasta;  il  s’avança  jusqu’à 
Ourmia , patrie  de  Zoroastre , où  il 
detniidt  un  magniriquc  temple  du 
feu.  Chosrocs  se  relira  encore  devant 
lui  par  les  montagnes  dans  la  Médie. 
Iléraclius  revint  passer  l’hiver  eu 
Albanie.  Il  emmenait  avec  lui  plus 
de  cinquante  mille  prisonniers,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté.  Au  retour  du 
printemps  de  l’an  Gi4  > Chosrocs, 
qui  avait  fait  de  nouvelles  levées, 
envoya  Schaharbarz  cl  Sàrablaga, 

* chacun  avec  une  armée  considcr.ahle, 
pour  attaquer  les  Uomains  dans  l’Alb> 
nie.  Iléraclius  les  fatigua  par  des  mar- 
ches continuelles;  et  l’année  suivante, 
il  défit  complètement  le  premier,  et 
le  força  de  rcjiasscr  l’Euphrate.  En 
G2Q  , Chosrocs  forma  trois  nouvelles 
armées  : la  première  sous  les  ordres 
de  Sa'in  on  Schahiu  , devait  aller 
combattre  Héraclius  lui-même, campé 
sur  les  rives  du  llalys  ; la  seconde , 
commandée  par  Schaharbarz,  devait 
se  porter  à travers  l’Asie  mineure 
jusqu’à  Constantinople,  et  tenter  d’.igir 
de  cuncerl  avec  les  Abarcs  cl  les  bul- 
gares, qui  faisaient  alors  la  guerre 
.à  l’empire;  la  troisième  armée,  com- 
mandée pan^hazalcs,  devait  protéger 
les  frontières  du  royaume.  Puur  ré- 
sister à cette  triple  attaque,  Iléraclius 
divisa  aussi  scs  troupes  en  trois  corps: 
l’un  fut  envoyé  à Constantinople;  son 
frère  Théodore  fut  charge  de  résister 
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à Schahin,  et  lui-même  alla  dans  la 
I.aziquc  avec  le  troisième.  Scliahin , 
qui  commença  les  hostilités  dans  la 
petite  Arménie  , éprouva  une  défaite 
si  complète  qu’il  en  inounit  de  cha- 
grin peu  de  jours  après.  Eu  quittant 
le  Pont,  Héraclius  alla  de  la  Lazique 
chez  les  Khazars  , qui  , depuis  peu  , 
avaient  fait  une  invadon  eu  Pel^c.  Il 
lit  alliance  avec  leur  khan,  nommé 
Ziebcl,  cl  en  reçut  un  secours  de  qua- 
rante mille  hommes. Cependant  Seha- 
barbarz  avait  pénétré  jusqu’à  Chalcé- 
duinc , et  les  Abarcs  , à son  instiga- 
tion , vinrent  attaquer  Constantinople 
du  côté  de  la  Thracc.  Héraclius  ap- 
prcbcndanl  que  sa  capitale  ne  fût  prise 
lorsqu'il  pénétrerait  dans  les  états  de 
son  adversaire  , resta  dans  l’Arménie 
pour  pouvoir  rentrer  plus  facilement 
dans  l’empire,  si  la  foi  tune  lui  était  cuii- 
lr.airc;  mais  informé  que  les  Abarcs 
s’étaient  retirés  sans  avoir  pn  commti- 
niquer  avec  Schaharbarz  faute  de  ma- 
rine, et  que  ce  dernier  se  consumait 
devant  Chalcédoine,  il  entra  en  cam- 
pagne au  commencement  de  l’iiivcp 
de  l’an  Gay,  et  attaqua  l’Alropalènc: 
de  là  il  vint,  au  printemps,  dans 
l’Assyiie,  où  il  fut  abaudounc  par  les 
quarante  mille  Khazirs  qui  s’étaient 
joints  à son  armée.  Ce  ronlrc-tcmp»nc 
le  découi'agca  pas  ; il  continua  sa 
marche , et  pénétra , an  mois  de  dé- 
cembre, jusqu’au  grand  Zab  ( i ).  Deux 
armées  persanes , qui  étaient  venues  lui 
disputer  le  passage  et  couvrir  la  route 
de  Ciésiphon  , furent  complêlcment 
défaites;  et  Héraclius  v.ainqueur  pilla 
et  détruisit  les  palaisqucChosroèsavait 
élevés  sur  les  bords  du  'llgrc,  d’où  il 
dirigea  sa  marche  vers  Dastager  J , ville 
superbe  , où  le  roi  de  Perse  faisait  sa 

(i^Poar  Iiirn  romprcnilre  crlte  niHfuiLne  , oa 
prut  cuntiiltrr  Ja  c«rtl  qur  il'Anrill*  « }ointe  k 
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lêsiJencch.ibitiic-lle,  et  où  élaient  dé- 
poses scs  trcsois,  dont  s’cuiparèreut 
les  Romains.  CLosroès  abanuouiia  ce 
lieu  peu  de  temps  avant  l’arrivée 
(i’Héraclius:  U s’enfuit  dans  la  Susianc, 
avec  Scbirîn,  sou  fils  bicn-aiuié  Mer- 
danschab , et  ses  autres  eiifauts  ; et  ce 
fut  alors  qu’ Abd-a!lah , fils  de  IlodaCib, 
vint,  de  la  pai  t de  Mabomel , le  presser 
d’embrasser  risiamisme.Cbosrucs, que 
le  mallieur  ne  pouvait  abattre , reçut 
l’cnvoyc  du  Prophète  avec  le  dernier 
mépris,  déclara  la  lettre  qu’il  disait 
lui  apporter  de  la  part  de  Dieu,  et 
ordonna  à liadau,  gouverneur  persan 
de  riémcn , de  lui  faire  amener  chargé 
de  ebaînes  ce  perturbateur  de  l’Ara- 
bie. Mahomet , informé  que  le  roi 
de  Perse  avait  déchiré  et  foulé  aux 
pieds  sa  lettre , proféra  des  paroles 
qui  furent  regardées  comme  une  pro- 
phétie : o Malheureux  roi , Dieu  dé- 
V chirera  ainsi  ton  royaume.  » En 
elTet,  bientôt  Chosroès  cessa  de  lé- 
gner.  Pressé  par  Héraclius  qui  n’était 
plus  qu’à  quelques  marches  de  sa  capi- 
tale, ce  prince  n’avait  d’espérance  que 
dans  l’armée  de  Schaharbarz,  alors 
devant  Chalcédoine,  à plus  de  quatre 
cents  lieues  de  là;  il  lui  envoya  uu 
courrier  pour  le  faire  venir  en  toute 
bâte  à son  secours.  Ce  courrier  tomba 
au  pouvoir  des  Romains,  et  Héraclius 
dépêcha  au  général  persan  un  faux 
message  [>our  lui  apprendre  que  Chos- 
rocs  était  vainqueur,  et  qu’il  n’avait 
qu’à  presser  avec  vigueur  le  siège 
de  Chqjpédoine.  Sebaharbarz  , trompé 
ainsi  sur  le  véritable  état  de  Cbosrocs, 
ne  marcha  point  au  secours  de  sou 
roi,  qui,  mécontent  de  sa  désobéis- 
sance et  croyant  qu’il  voulait  se  révol- 
ter contre  lui,  envoya  seciètement 
ordre  au  lieutenant  de  Sebaharbarz 
de  tuer  ce  général,  de  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée,  eî^e  revenir 
sur-le  champ  en  Perse.  Ce  courtier 
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fut  encore  intercepié  par  les  Ro- 
mains , qui  transmirent  le  paquet  di- 
rectement à Sebaharbarz.  Ce  général 
entra  aussitôt  en  négociation  avec 
Constantin,  fils  d’Héiaclius.  Indigne 
du  message  de  Chosroès,  il  y joignit  un 
ordre  su  pposé  de  sa  part , de  faii  e péi  ir 
encore  quatre  cents  des  principaux  of- 
ficiers de  l'armée ; et  ayant  fait  mettre 
toutes  ses  troupes  sous  les  armes, il  leur 
lut  la  lettre.du  roi  : ce  fut  un  cri  d’hor- 
reur universel.  On  fit  la  paix  avec 
les  Romains,  et  l’on  se  mit  en  marche 
pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même. 
Tout  eu  Perse  était  dans  le  plus  grand 
désordre  : Héraclius,  peu  après  la  prise 
de  Dastagerd,  avait  fait  offrir  la  paix  à 
Chosroès,  qui  l’avait  refusée  avec  dé- 
dain. Le  roi  de  Perse  fit  faire  alors  une 
levée  extraurdinaire  dans  tout  sou  em- 
pile ; il  contraignit  les  esclaves,  les  va- 
lets et  les  eunuques  de  prendre  les  ar- 
mes, puis  il  confia  le  coiumaudeineut  de 
cette  méprisable  armée  à Gourdanaspe, 
pour  qu’il  couvrît  les  approches  de  la 
capitale.  Ou  était  au  commcucemcnt 
de  l’an  üzb;  les  rivières  débordées  nu 
permirent  pas  à Héraclius  de  faire 
avancer  son  armée,  et  il  prit  donc  le 
parti  d’aller  passer  l’bivur  dans  l’A- 
tropatène.  Malgré  la  rigueur  de  la 
saison  et  la  grande  quantité  de  neige 
qu’il  rencontra,  il  traversa  les  mon- 
tagnes des  Curdes  , et  vînt  camperà 
Kaiidsag.  Dans  le  même  temps , Clios- 
ruès  fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
lit  craindre  pour  scs  jours  ; il  résolut 
alors  de  donner  sa  coureuuc  à Mer- 
dan-Srhali,  l’un  des  fils  qu’il  avait 
eus  de  Scbirîn.  Aussitôt  que  son  fils 
aîué  Kobad  Schirouicli,  que  les  Grecs 
nomment  Siroès,  fut  iiiWmé  de  sou 
dessein,  il  leva  l’étendard  de  la  ré- 
volte; et,  piC'fitant  de  la  situation  mal- 
heureuse (le.s  alfaii  es,  qui  avait  amené 
le  peuple  au  dernier  degré  de  uiécon- 
teutcmciit , il  u’tul  pas  grand’  peine 
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« cogjgcr  bc.iucoup  de  Diondc  dans 
son  parti.  La  hauteur  cl  l’opiniàlrelc 
de  Chosrocs,  les  dépenses  e'norincs 
que  uéce.ssitauul  son  goût  pouréleycr 
<ic  somptueux  munuiiiciits,  et  sa  p <s- 
sioii  pour  Schirîn,  les  avaient  rendus 
tous  deux  l’execration  de  la  l’erse. 
Gourdanaspe , et  l’arinef  campée  en 
avant  de  Cicsiphon,  prirent  le  parti 
des  révoltes.  Ou  inaiclia  sur  la  capi- 
tale, et  le  même  juur  éclaira  la  Apti- 
viié  de  Chusroès  et  l’inauguration  de 
son  coupable  fils.  L’année  du  rebelle 
Schaliarbarz  revint  dans  le  même 
temps  de  l’.^sie-Mineurc,  et  raffermit 
d’autant  le  parti  de  Sebirouieli.  Ce 
général , animé  d’une  profonde  haine 
contre  Chosrocs,  ne  cessait  d’animer 
Schirouieh  contre  lui  pour  le  faire 
périr.  Les  demandes  de  Schabarbarz 
ressemblaient  plutôt  à des  menaces 
qu’à  des  sollicitations;  car  elles  étaient 
appuyées  de  la  présence  d’une  armée 
dévouée  à ses  ordres.  Les  autres  chefs 
des  rebelles  n’avaient  pas  un  moindre 
intérêt  à faire  périr  Chosroês.  On  l’ac- 
cusait surtout  du  meurtre  de  sou  père, 
et  d’avoir  plongé  la  Perse  dans  les 
plus  grands  malheurs  par  son  obsti- 
nation à refuser  la  paix  aux  Romains, 
par  les  folles  dépenses  qu’il  avait  faites, 
ainsi  que  par  les  vexations  de  toute 
espèce  de  scs  ministres  et  de  ses  pre- 
miers officiers.  Aschla  et  Khourad- 
Buurzin  furent  chargés  de  donner  con- 
naissance de  ces  accusations  au  roi.  En 
vaiu  il  les  combattit  avec  force  et  avec 
avantage  ; sa  mort  était  résolue;  elle 
fut  précédée  de  celle  de  scs  enfants, 
que  le  sanguinaire  .Schirouieh  fil  égor- 
ger, pour  n’avoir  plus  de  concurrents 
à redouter.  Peu  après  il  envoya  vers 
le  roi,  Mihir  OrmutizJ,  dont  le  père 
avait  pcii  par  ses  ordres,  pour  le 
tuer.  En  le  voyant  arriver,  Chosroês 
connut  le  sort  qui  l’allend.iit,  s’enve- 
loppa dans  scs  vctcmcnls  et  reçut  iran- 
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qnlllemcnt  la  mort.  Tous  ses  ainis 
expirèrent  au  milieu  des  supplices,  et 
riiifortuiiéc  Schirin  se  vit  eu  butte  à 
toutes  sortes  de  pcrsécutious.  Dépouil- 
lée de  toutes  les  marques  de  sa  dignité, 
elle  fut  forcée  de  comparaître  devant 
Schirouieh , pour  y subir  un  inter- 
rogatoire sur  les  préleudus  orimes 
qu’on  lui  reprochait.  Ou  l’obligea  , 
ejuti  e l’usage  constant  de  l’Orient,  de 
paraître  sans  voile  .levant  les  rebelles. 
Elle  se  défendit  avec  courage  et  di- 
gnité, déplora  amèrement  le  malheur 
de  son  cher  Chosroês  et  le  sort  de  scs 
enfants,  et  mérita,  par  son  héroïsme, 
l’admiration  de  scs  bourreaux.  Schi- 
rouich  lui-même  fut  désarmé;  il  ne  l’a- 
vait jamais  rue  : sa  beauté  produisît 
en  lui  le  changement  le  plus  étrange. 
Sa  haine  fit  place  an  plus  ardent 
amour;  bientôt  il  lui  offrit  et  son  trône 
et  sa  main.  Schirîn  ne  rejeta  pas  set 
propositions  : mais  ayant  obtenu  d’en- 
trer dans  le  tombeau  de  Chosroês , 
pour  le  voir  encore  une  fuis,  avant  de 
prendre  une  résolution , elle  s’empoi- 
sonna sur  le  corps  de  son  mari , ne  de- 
mandant d’autre  grâce  à l’usurpateur 
que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
cendres,  fette  catastrophe,  arrivée  l’an 
6i8,  ne  précéda  que  de  viiigt-qiiatro 
ans  la  chute  de  la  dynastie  des  Sassa- 
iiides(  k'oy.  Iezuedieud,  lom.  XXI, 
page  179).  S.  INI — N. 

KHOSUOÜ  I,  roi  d’Arménie,  de 
la  race  des  Arsacides,  surnommé  le 
Grand,  succéda,  eu  l’an  198,  à sou 
père  Vagharschou  Vülogè^e,  qui  .avait 
été  tué  au-delà  du  défilé  de  Derbend, 
dans  une  bataille  contre  les  Khazars 
et  les  liasilieos,  qui  avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie.  ApcincKhos- 
rou  eut-il  iiris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qnil  rassembla  une  année, 
attaqua,  de  l’autre  côte  du  Caucase  , 
les  Khazars  et  ic.s  Hasiliens,  et  les 
força  de  demander  la  paix.  Pour  les 
aO 
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empêcher  à l’avenir  de  faire  des  in- 
cursions dans  ses  e'lals,il  esicea  d’eu\ 
ccnl  otages,  et  fit  diever  dans  leur 
pays  une  colonne  avec  nue  inscrip- 
tion grecque,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sts  succJs.  Il  arriva  dans 
la  Perse,  pendant  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  une  révolution  qui 
eut  une  grande  iiiflurnrc  sur  ses  états. 
Ardcsrliir,  iils  de  Baljck,  de  la  rac<' 
des  Sassauides,  s’etait  soulevé  depuis 
loug'timps  contre  son  légitime  sou- 
veraiu,  Ardavaii,  de  la  race  des  Arsa- 
cides;  enfin , après  trente  ans  de  com- 
bats, Ardavan  succomba,  en  l’an 
U26,  et  Ardescliir  prit  le  litre  de  roi 
des  ri  is  { qy.  Ardechyr  ).  Aussitôt 
que  Khosrou  fut  informé  de  cet  évé- 
ïicmcnt,  il  s’empressa  d’offrir  un  asile 
à ceutt  des  Arsaeides  fugitifs  qui  vou- 
draient se  retirer  dans  ses  états,  et 
de  lever  des  troupes  pour  venger  Ar- 
davaii,  et  il  essaya  d’armer  en  leur 
faveur  les  Homains  et  les  habit  mts 
delà  Bactrianc;  mais  ces  négociations 
ii’cureut  pas  uu  très  grand  succès. 
Deux  brancliesde  la  famille  des  Arsa- 
cides  suivaient  le  parti  d’Ardeschir, 
et  celle  qui  régnait  dans  la  Bactrianc 
était  trop  éloignée  pour  agir  utilement. 
Cependant, ’ Vehsadjan,  roi*de  B.ilkli 
et  les  autres  princes  du  la  race  Garc- 
uéaiic,  l’assurèrent  qu’ils  le  soutien- 
draient de  tout  leur  pouvoir,  Khosrou 
entra,  peu  après , dans  la  Perse,  par 
l’Atropalène,  tandis  qu’Alexandre  Sé- 
vère s'avançait  par  les  bords  du  l’Eu- 
phrate. Les  Bomains  firent  peu  de 
progrès  du  côté  du  Midi;  mais  leurs 
troupes  auxiliaires,  qui  .s'étaient  jointes 
au  roi  d’Arménie,  s’avancèrent  jusque 
dans  la  Parihyène;  Ardcschir,  s’étant 
mis  à la  tête  de  ses  meilleures  troupes , 
les  repoussa;  une  année  rom  .ines’éiant 
engagée  inconsidérément  dais  des 
lieux  difficiles, fut  prcsqu’eniièrenient 
«éUuùe  saiis  combatUc  ; Alexandre 
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Sévère,  qui  faisait,  de  son  côte’,  .<3 
retraite  vers  l’Eupliralc,  eu  rcrueillit 
les  débris.  Le  roi  d’Arménie,  qui  s’é- 
tait déjà  avancé  jusqu’à  l’exlréinitéde 
la  Perse,  et  croyait  anéantir  i’riiiiemi 
de  sa  maison,  fiit  oblige,  par  l’aban- 
don des  Romains,  de  rentier  dans 
ses  étals.  Ardcschir  , .s.aclianl  tout  ç* 
qu’il  avait  à en  redouter , rut  recours 
k la  ruse  pour  s’en  délivrer.  Il  pro- 
mit « uu  certain  Anag,  Arsacide  de  la 
branche  Souréneaiie  , de  lui  donner 
la  ville  de  Balkli  et  la  Bactrianc  ; 
de  lui  abaiiduniier  , même  sous  sa 
suzeraineté,  la  possession  de  la  moitié 
de  la  Perse,  où  il  tiendrait  le  premier 
rang  apiès  lui,  à condition  qn’il  le 
débarrasscraitdu  roi  d’Arménie.  Anag, 
feignant  d’abandonner  les  armées 
d’Ardusebir,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes des  Curdes,  d’où  il  alla  en  .Ar- 
ménie. Le  roi  Khosrmi , qui  était 
alors  dans  l’Oiitie,aunord  de  l’Araxe, 
envoya  recevoir  Aiiag,  ne  voyant  en 
lui  qu’un  de  scs  parents  fugitifs  qui 
venait  cberclier  un  asile  auprès  de  lui, 
le  retint  à sa  cour  pendant  deux  ans; 
et  Anag  l’assassina  enfin  à Khalkhai, 
dans  l’Oulic,  au  moment  où  le  rot 
d’Arménie  se  préparait  à rentrer  eu 
Perse.  Cet  événement  arriva  en  l'an 
a5a.  Les  Arméniens,  irrités  de  cette 
trahison,  massacrèrent  Anag  et  toute 
sa  famille  : il  n’échappa  que  ses  fils, 
Grégoire,  qui  fut  emmené  en  C.ippa- 
duce,  et  Souren,  qui  fut  couduit  en 
Perse.  Ce  Grégoire  fut,  par  la  .suite, 
l’apôtre  et  le  premier  patriarche  de 
l’Arménie {fqy.  Grégoire,  t.  XVllI , 
413).  Lc.s  armées  pers.iiies  attaquè- 
rent peu  après  l’.Arméiiie,  dont  elles  sc 
reiidircnl  inaîiresscs  .sans  résistance; 
et  le  fils  de  Kho.srou  , Tiridate,  encore 
enfant,  fut  emmené  à Hume  par  Ar- 
davast  M.inlagouiii.  Les  rois  de  Perse 
restèrent  maîtres  de  l’Arménie  pen- 
dant vingt-sept  ans.  S.  M — w. 
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kHOSROU  II,  surnommé  le  Pe- 
Ht , succéda , en  3 1 4 , à son  père  Tiri- 
date,  premier  roi  chrétien  d'Arménie. 
Ce  fut  le  signal  d’une  guerre  univer- 
selle dans  le  .sein  du  royaume;  les 
princes  se  déclarèrent  indépendants 
dans  leurs  souverainetés  particulières, 
et  ceux  qui  n’avak-nt  pas  renoncé  à 
rancienne  religion  de  leur  pays,  ap- 
pelèrent les  Persans  à leur  secours, 
lin  Arsacide,  nommé  Samdroug,  qui 
était  gouverneur  de  Phaïdagaraii , s’y 
fit  déclarer  roi  d’ .Arménie,  appela  à 
son  secours  les  barbares  du  Nord , et 
se  prépara  à soutenir,  par  la  forre  des 
armes,  le  litre  qu’il  avait  usurpé.  Son 
exemple  fut  imité  dans  le  Midi  : Pa- 
corns , issu  de  Seunakhei  iin,  roi  d’As- 
syrie, qui  commandait  sur  la  frontière 
de  Mésopotamie,  sc  révolta,  appela 
les  l’rrsaiis,ct  |>ril  le  diadème,  üaiis 
le  même  temps,  presque  toutes  les 
familles  nobles  se  faisaient  une  guerre 
acharnée  ; les  trois  races  des  Mana- 
vazcans,des  Peznuuniens  et  des  Or- 
touniens , issus  des  anciens  rois  d’Ar- 
ménie, s’y  détruisirent  cutièrcinenl. 
Dans  cette  extrémité,  le  patriarche 
W’erthaiiès,  fils  de  St. -Grégoire,  se 
concerta  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  pour  envoyer  une  ambas- 
sade à l’empereur  Constantin  ; et  ils 
en  obtint  ent  une  armée  qui  établit 
sur  le  trône  Khosrou , fils  de  Tiri- 
date,  en  l’àu  5i6.  Comme  ce  prince 
n’avait  ni  courage  ni  talent  militaire, 
il  laissa  au  général  romain  et  à sou 
connétable  Vatché  Mamigouéan , le 
soin  de  le  délivrer  de  ses  ennemis. 
Ils  divisèunt  toutes  les  troupes  de 
l’Arménie  en  quatre  corps,  chargés 
de  défendre  chacune  des  parties  du 
royaume  contre  les  rebelles  et  les 
etrangers.  S.inadroug  fut  vaincu,  la 
ville  de  PiiAÏdagaraii  lut  prise, et  le  le- 
liclie  fut  contraiutdc  s’enfuir  eu  Perse 
avec  plusieurs  seigneurs  albauicns. 
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Anllochus,  qui  commandait  l’armée 
romaine,  étant  aussitôt  après  retour- 
né à Constantinople,  Manadjibr  vint 
attaquer  Pacorus,  qui  fut  aussi  vaincu 
et  mis  à mort  avec  toute  sa  famille; 
les  troupes  persanes,  qui  le  soute- 
naient, furent  obligées  de  sortir  de 
l’Armcnie.  Les  révoltés  jétant  rentrés 
dans  le  devoir,  Khosrou  fit  la  paix 
avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s'occupa 
plus  q lie  de  scs  plaisirs.  Il  abandonna  le 
séjour  d’Artaxatc,  sa  capitale,  qu’il 
regardait  comme  trop  malsain;  il  fit 
ensuite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plai- 
sance à quelque  distance , sur  les 
bords  du  fleuve  Azad,  et  qui,  de  son 
nom,  fut  appelé  Khosrovagcrd ; il  y 
joignit  bientôt  une  ville  anjiclcc Tovin, 
qui  devint  la  capitale  de  l’Arménie. 
Dans  le  même  temps,  Sanésau,  prince 
Arsacide  , qui  régnait  sur  les  Massa- 
gètes , rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée des  barbares  du  Nord,  et  lit  une 
invasion  en  Arménie.  roi  d’ibérie, 
Mibran,  qui  voulut  s'opposer  à leuf 
passage , fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  prit  alors  la  fuite,  et  se  retira 
dans  la  Suphène.  Uejà  les  barbares 
ortaient  hurs  ravages  jusqu’aux 
ords  de  l’.Araxe;  on  les  rencontra 
dans  la  plaine  d’Oschagan,  où  le  roi 
des  Massagètes  fut  vaincu  et  tué  ; sa 
tète  fut  envoyée  au  roi  d’Arménie,  et 
1rs  barbares  repassèrent  le  mont  Cau- 
case. Comme  Khosrou  savait  que  c’é- 
tait à l’instigation  du  roi  de  Perse  que 
les  Massagètes  l’avaient  attaqué,  il  lui 
refusa  le  tribut  qu’il  lui  payait  habi- 
tuellement. Il  demanda  des  troupes  à 
rempereur  pour  faire  la  guerre  aux 
Persans:  mais  il  ne  put  mettre  ce  pro- 
jet à exécution;  car  il  mourut  peu 
après,  en  l’an  5a5,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  M — N. 

KHOSROU  III,  prince  arsacide, 
fut  mis  par  le  roi  do  Perse  Schah- 
poui'  111,  eu  posjKssiou  de  la  por. 
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tion  de  rArmcnie  qui  lui  e'tait  cchue 
par  suite  du  partage  qu’il  fit  de  ce 
pays  avec  les  Rumaiiis , eu  l’an  . 
La  Persarméiiie  formait  à -peu -près 
les  quatre  cinquièmes  de  la  grande 
Arménie.  Comme,  après  ce  partage, 
plusieurs  des  princes  et  satrapes  ar- 
méniens abandonnaient  leur  patrie 
pour  ne  pas  cire  sujets  d’un  prince 
iJoIâtre,  et  pour  continuer  de  vivre 
sous  les  lois  de  liur  roi  légitime  Ar- 
sacc,  qui  avait  conservé,  sous  la  pro-, 
tectiun  impériale , la  possession  de 
l’Arménie  romaine,  le  roi  de  Perse, 
pour  arrêter  cette  émigration,  ne  réu- 
nit point  la  Persarménie  à ses  états; 
mais  il  on  donna  le  gouvernement 
à Khosrou,  qui  était  issu  de  la  race 
royale.  Schahpour  lui  fit  aussi  é|>ouscr 
sa  sœur  Zarovandukht.  Quand  les 
satrapes  delà  Persarménie  surent  que 
leur  pays  n’était  pas  devenu  une  pro- 
vince persane,  ils  se  bâtèrent  presque 
tous  d’y  rentrer.  Ceux  qui  ne  sui- 
virent pas  leur  exemple,  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés,  qui  furent 
réunies  au  domaine  royal  ou  concédées 
à d’autres  princes.  Khosrou  donna  k 
Sabag  le  titre  de  connétable.  Ce  géné- 
ral alla  aussitôt  attaquer  les  peuples 
de  Vouant,  qui  étaient  indépendants 
des  deux  rois,  et  infestaient  l’Arménie 
de  leurs  brigandages.  11  pénétra  dans 
les  rochers  qui  leur  servaient  de  re- 
traite, les  battit,  les  chassa,  et  les 
poursuivit  sur  les  frontières  de  la  Sy- 
rie , jusqu’au  pays  de  Mananaghi. 
Peu  après,  Soureii,  Vahan  etAsch- 
liharad;  parvinrent  à s’emparer  des 
trésors  d’Arsace,  dans  le  temps  qu’on 
les  transportait  de  la  citadelle  d’Ani 
dans  la  Sophèue,  et  se  mirent  en  route 
pour  les  remettre  entre  les  mains  de 
Khosrou.  Samuel  Mamigonéan  se  mit 
aussitôt  à leur  poursuite,  et  il  était  sur 
le  poiut  de  les  prendre  dans  une  ca- 

dit  la  pcoviuce  de  Mananaghi, 


KHO 

où  ils  avaient  été  forcésde  se  réfugier, 
quand  Sahag  arriva  avec  les  troupes 
de  Khosrou , les  délivra , et  s'empara 
des  trésors,  qu’il  envoya  au  roi.  Ce 
prince  en  danna  une  partie  au  roi  de 
Perse,  Arsacc  leva  aussitôt  des  troupes 
pour  se  venger  de  Khosrou;  celui-ci 
se  mit  à la  tête  de  son  armée,  pour 
l’empêcher  de  pénétrer  dans  son 
royaume,  et,  l’ayant  rencontré  dans 
les  plaines  d’Erevel,  le  battit  complet 
tement.  Dara,  prince  de  Siounie,  con- 
nétable et  beau-père  d’.Arsace,  fut  tué 
daus  la  bataille;  et  lui-même  ne  dut 
son  salut  qu’au  courage  et  au  dévoue- 
ment de  Gazavou  Gamsaragon , prince 
d’Arscharouni.  Arsace  mourut  peu 
après,  de  chagrin , en  l’an  58<).  L’em- 
pereur de  Constantinople  ne  lui  donna 
as  de  successeur , et  se  coiitciila 
e confier  le  gouvernement  de  l’.Ar- 
méoie  romaiue  au  prince  de  Gaza- 
von , qui  reçut  le  titre  de  comte. 
Les  Arméniens  méconicnis  voulurent 
alors  se  soumettre  k Khosrou.  Gaza- 
vou , et  les  autres  priuccs  lui  écrivi- 
rent pour  lui  faire  connaître  leur  iuten- 
lion,ucdrmandanique  l’ouklidu  passe, 
la  restitution  de  leurs  possessions , 
et  la  promesse  qu’on  les  protégerait 
contre  le  ressentiment  de  l’empereur. 
Khosrou  accepta  avec  eiupresscmeut 
leurs  offres , à l’exception  qu’il  ne  leur 
rendit  pas  ceux  de  leurs  biens  dont  il 
avait  disposé;  mais  il  leur  en  donna 
d’autres  en  indemnité.  Gazavou  fut 
comblé  d’houueurs , et  traité  comme 
un  prince  du  sang.  Ce  fut  ainsi  que 
Khosrou  réunit  toute  la  graude  Ar- 
ménie sous  ses  lois.  Pour  conserver 
sans  contestation  l’Arménie  romaine, 
il  offrit  à l’empereur  de  la  tenir  aux 
mêmes  conditions  qu’Arsacc,  en  payant 
un  tribut.  Vers  la  même  époque  ( ea 
3qo),  le  patriarche  Asbouragès  mou- 
rut, et  Khosrou  le  remplaça  sans 
consulter  le  roi  de  Perse,  par  iSolug, 
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Ws  de  St.  îfersfes , descendant  de  St.  dre  la  couronne  à Khosron  ; le  roi 
Grégoire.  Ces  deux  actes  d’autorité  de  Perse  y consentit,  et  renvoya  son 

déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse,  captU  en  Arménie.  Celui-ci,  avant  de 

qui  les  con.sidéra  comme  des  actes  de  rentrer  dans  son  royaume,  demanda  la 

I rébellion.  Il  en  fit  connaître  son  mé-  liberté  de  Hrabad , fils  de  Garavon  , 

I contentement  à Khosrou , qui  chassa  en  récompense  des  services  et  de 

i ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  de-  la  fidélité  de  son  père , qui  avait  par- 

inander  des  secours  à l’empereur,  tagé  scs  malheurs , et  était  mort  dans 

Scliahpour,  d’accord  avec  plusieurs  la  captivité.  Comme  Hraliad  avait 

satrapes  arméniens , résolut  de  dépo-  été  exilé  dans  le  Sedjestan , à l’extré- 

ser  Kliosroii,  auquel  les  Romains  ne  mité  de  la  Perse,  il  ne  put  revenir 

voulaient  pas  fournir  de  troupes,  assez  à temps  pour  revoir  son  roi , 

Irzdedjerd , fils  de  Schahpour,  étant  qui  mourut  moins  d’un  an  apres  sou 

alors  entré  en  Arménie  avec  une  puis-  retour  dans  scs  états.  lozdedjerd  lui 

santé  armée , s’empara  de  la  personne  donna  pour  successeur  son  fiIsScluh- 

de  Khosrou  en  l’an  5t>3 , et  mit  à sa  pour.  S.  M— w . 

place  sur  le  trône  Varbam-Schapouh  , KIIOSROU-CHAH  (Zeir-edoau-  • 
ou  Baliram-Schah|)our.  lezdedjerdre-  r.An  KEnuAM  eddyit),  seizième  sul- 
vint  ensuite  à Ctésiphon  , emmena  tban  de  la  dynastie  des  Ghazncvidcs 
avec  lui  Khosrou,qui  fut  enfermé  dans  ou  Sebekteghynides , succéda  à son 
la  forteresse  de  l’Oubli  en  Susiane.  père  Rehram-châh , l’an  de  l’bcg.  54 
Le  general  Gazavon,  dont  on  redoutait  (de  J.-C  1 1 5o-3  ),  au  moment  où  c« 
le  courage  et  les  talents , fut  aussi  cm-  malheureux  prince,  vaincu  par  Alacd- 
mené  prisonnier.  Pendant  que  l’on  dyn-Hoça'in,  fondateur  de  la  dynastio 
. conduisait  Khosrou  en  Perse,  deux  des  Ghaurides,  abandonnait,  par  sa 
frères  de  la  race  des  Amadouuiens,  fuite,  le  royaume  de  Ghazuah  à sou 
Scliavarsch  et  Barkev,  rassemblèrent  ennemi,  et  rendait  le  dernier  soupir, 
un  petit  corps  de  trou|)cs , et  ten-  Khosrou , à la  tête  d’une  armée  dé- 
tèreut  de  délivrer  leur  roi.  Ils  livré-  sorgauisce  , continua  sa  retraite  vers 
rent,  pour  y parvenir,  un  combat  l’Indoustan , et  fut  reCouuu  souverain 
sanglant,  dans  lequel  ils  eurent  le  des-  par  le  consentement  unanime  des 
sous  ; Schavarsch  ctManoucl , fils  de  étnyrs  qui  se  trouvèreut  réunis  ù La- 
Barkev,  trouvèrent  une  mort  hono-  bcs',  devenue  la  capitale  de  son  cm- 
rablc  ; Barkev  fut  pris  et  amené  à pire  eu  décadence.  Cepeudant  Hoçam, 
Iczdedjerd  ,qui  le  fil  écorcher  tout  vif,  après  s’être  rendu  maître  du  GhaznaU 
et  ordonna  que  sa  peau  fût  remplie  de  et  y avoir  signalé  sa  vengeance  par  des 
paille , pour  qu’elle  fût  exposée  en  cet  fureurs  inouïes  , qui  lut  ont  mérité  le 
état  sous  les  yeux  de  Khosrou  dans  sa  surnom  de  Djihan  • souz  ( l’incen- 
prison.  Khosrou  resta  pendant  vingt-  diaire  du  monde  ) , était  retourné  à 
un  ans  captif  Ih  Perse;  mais,  à la  Ghaur , laissant  scs  deux  neveux  pour 
fin  , on  se  relâcha  beaucoup  de  la  ri-  gouverner  sa  nouvelle  cuuquêtc.Klios- 
gueur  qu’on  avait  exercée  envers  lui  ruti  rassembla  ses  forces,  et  partit  do 
dans  le  commencement  :il  était  près-  J.ahor,  dans  le  dessein  de  recouvrer 
que  libre.  Son  frère  mourut  en  l’an  les  états  qu’il  avait  perdus.  Il  comp- 
4 14  j le  patriarche Sabagvintalorsà la  tait  sur  le  puissant  secours  du  sulthan 
cour  d’Iizdedjerd , pour  lui  demander,  Saudjar,  son  bisaïeul  maternel  : mais, 
ftu  nom  des  ^iriuccs  du  pays,  de  ren-  quand  il  fut  arrivé  sur  les  frontièrM 
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du  pays  de  Gliainali , il  appril  qne  ce 
jnonaïqiic  venait  d être  vaincu  et  fait 
prisuiinier  par  les  Tiiikoinans  Ghoz- 
7.f  s , l’an  .'Î4B  ( i 1 55  ),  et  (|iic  GImz- 
iiah,  ainsique  tout  le  Klioraçan,claient 
tomhc's  au  pouvoir  de  ces  barbares. 
Kbosron  , craignant  de  s’attirer  sur 
les  bras  d'aussi  formidables  ennemis, 
vint  à I.aliur,  oii  il  mourut,  en  redjcb 
555(iuillel  I lüo), apres  un  règne  de 
sept  a huit  ans.  Ce  fut  un  prince  juste 
et  de  mœurs  exemplaires,  — Knos- 
nou-MELiK.,  dix-septième  et  dernier 
sultlian  de  la  meme  dynastie,  succéda 
à son  père  Khosrou-Chah , et  se  dis- 
tingua, comme  lui,  par  sa  bonté'  et 
,sa  justice.  Cependant  Gliaïath-cddyii 
IMuliammcd , neveu  et  deuxième  suc- 
cesseur de  Hoça'hi  Djiban-souz,  sur 
le  trône  de  Gliaiir , avait  repris  Gliaz- 
nahsurjcs  Tuikomans,qui  en  étaient 
restes  maîtres  pendant  une  quinzaine 
d’années.  Khosrou  envoya  un  de  ses 
généraux,  qui  vainquit  1rs  Gliaurides, 
et  fit  rentrersous  la  domination  de  son 
maître,  Ghaznah,  et  toutes  les  provin- 
ces qui  avaient  formé  l’empire  Gliaz- 
nevidc  sous  les  sulthans  Ibrahym  et 
llchrain-cliab.  Mais  en  56^  de  l'bég. 
( 1171-73  de  J.-C.  ),  le  roi  de 
Gliaur  vainquit  en  personne  les  trou- 
pes de  Khosrou,  se  ressaisit  de  Ghaz- 
nali,  et  en  donna  le  gouvernement  à 
sou  frère  Cliebab  eddyn  , qui , après 
avoir  conquis  le  Kerman  et  le  Ka- 
boulistan,  traversa  l’Iiidus,  et  soumit 
successivement  l’Afghanistan  et  les 
provinces  de  Mouitan,  de  Sind  et  de 
IVichtvcr.  Enfin  il  s’avança  jusqu’à 
Labor,  l’an  576  ( 1 180  de  J.  C.  ), 
et  investit  Khnsrou-Melik  dans  sa  ca- 
pitale ; mais , ne  pouvant  la  prendre, 
U leva  le  siège , et  conclut  avec  ce 
prince  un  traité,  pour  la  garantie  du- 
uel  il  emmena  en  otage  son  fils  âgé 
c quatre  ans.  Il  revint  en  58o(i  184) 
devant  Lahor;  Khosrou 'Mclik,  qui 


KH  O 

s’y  était  renfermé , le  força  encore,  par 
sa  vigoureuse  résistance , à se  retirer. 
Enfin  la  ruse  servit  mieux  Chehab-ed- 
dyn  que  le  courage,  dans  une  troi- 
sième expédition.  Parti  de  Ghaznah , 
.avec des  forces  imposantes,  l’an  58a 
( ii7Gde  J.-C.),  il  publia  qu’il  allait 
marcher  contre  les  Turkomans.  U 
écrivit  en  même  temps  à Khosrou  , 
qu’il  désirait  terminer,  par  une  paii^ 
durable  , les  longues  querelles  des 
maisons  de  Ghaiir  et  de  Ghaznah  ; et, 
pour  preuve  de  sa  sincérité,  il  lui 
renvoya  son  fils  avec  un  cortège  ho- 
norable : mais , taudis  que  Khosrou  , 
impatient  d’embrasser  un  fils  dont  il 
était  privé  depuis  six  ans,  vole  sans 
défiance  à sa  rencontre,  suivi  d’nn 
petit  nombre.de  troupes,  Chehab-ed- 
dyn , à la  tête  de  30  mille  cavaliers  , 
prend  une  roule  détournée,  et  ,forç.ar.l 
sa  marche,  il  arrive  de  nuit,  et  en- 
veloppe le  camp  du  roi  de  Lahor.  Le 
lendemain  matince malheureux  prince 
s’aperçut  trop  tard  de  son  imprudence. 
Sans  espoir  de  secours , sans  inoycn 
de  pouvoir  se  sauver , il  fut  obligé  de 
se  rendre  àdiscrélion.  Khosrou  fut  en- 
voyé avec  toute  sa  famiHc  à Fironz- 
Conh,  résidence  du  roi  deGliaur,  qui  le 
relégua  dans  une  forteresse  du  Gar- 
djeslan , où  bientôt  après  il  le  fit  périr, 
après  un  règne  de  27  ans. Telle  fut  I.) 
fin  de  la  rélèbre  dynastie  des  Ghaz- 
nevides , fondée  par  Alp  - Teghyn  , 
laquelle  avait  dominé  environ  aôo 
ans  sur  une  grande  p.irtiedc  la  Perse 
oriculaie  et  de  l’Inde  septentrionale  , 
qui  passèrent  alors  sons  la  puissance 
des  Ghaurides.  Les  Hsforicus  orien- 
taux ne  sont  point  d’accord  entre  eux 
sur  la  durée  de  la  dynastie  des  Glia?- 
uévides , ni  sur  le  nombre  des  prinees 
qui  la  composent.  Quelques-uns,  con- 
fundaut  même  les  deux  Khosrou  dont 
nous  venonsdeparler,  n’en  font  qu’un 
seul  cl  unique  persounage,  ou  ne  tt- 
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feni  que  le  premier.  Nous  avons  snivi 
l’opiiiiuii  di'  Mil  kliond  et  de  Ferirhliib, 
avec  Ijqiicllc  il  e-il  facile  de  cuncilier 
celle  d’Alioii’lf  inia.  A — T. 

KH0WARI‘Z1M!(  Mohammed  BEI» 
Moussa.  - ALKBOWABEZMt),  asiro- 
nome  arabe  , ainsi  ap[w  lé  du  pays 
dont  il  tirait  son  uriftine  , vivait  dans 
la  première  moitié  du  ix'.  siècle  de 
J.-C. , sous  le  règne  d’Almamoun,  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  et  la  pro- 
tection qu’il  accorda  aux  sciences. 
Kbuwairzmi  contribua  piiissainment 
à répandre  dans  les  états  de  re  priiire 
le  Sindbiud  , ouvrage  d’astronomie 
composé  par  K <lLih,  très  ancien 
pbilusopbe  de  l’Inde.  Il  rédigea  de 
plus,  d’après  le  même  ouvrage,  scs 
tables  astronomiques,  qui  out  été 
suivies  jusqu’au  règne  d’üoulagou  , 
qui  en  fil  faire  de  nouvelles  par  le  cé- 
lèbre Nasiredily  n , de  la  ville  de  Tbons. 
Khowaritini  mêla  ses  propres  obser- 
vations à celles  de  son  auteur , et  re- 
leva quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé.  Il  prit  dans  Ptolémée  ce 
qu’il  dit  de  l’inclinaison  de  l’éclipti- 
que. Quant  aux  équations,  Klmwa- 
’ rezini  s’en  tint  au  système  des  Per- 
sans. Il  fit  connaître  le  premier  aux 
Arabes  l’algèbre,  selon  ce  que  rap- 
porte Kazwiui.  C’est  pour  cela  que 
Cardan  ( De  subtilitate  , lib.  \ jy  ) le 
met  au  nombre  des  plus  beaux  génies 
qui  aient  paru , et  qu’il  lui  attribue 
l’invention  de  la  résolution  des  équa- 
tions do  degré,  mais  sans  fonde- 
ment; car  Montucla  fait  voir  que  cette 
solution  était  connue  de  Diophante  et 
même  d’Eiiclide.  ( Hist.des  Mathêm. , 
tom.  I , pag.  585.)  Gasiri  fait  mention 
d’une  chronique  persane  traduite  eu 
arabe  par  Moslemah  ben  Ahmed  .About 
Cassen , de  Madrid , et  qui  séjourna 
long-temps  à Cordoue.  Nous  ignorons 
si  cet  ouvrage  appartient  à notre  as- 
tronome. B— D. 
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KICK  ( ConsETt.uE  ),  priqlre  de 
fleurs,  naquit >1  Aiustcrd'am, eu  ifJ55, 
d’un  peintre,  suivant  lloubraken; 
d’un  sculpteur,  selon  Weyerinans.On 
ignore  le  nom  du  inaîirc  auquel  il  dut 
les  premiers  principes  de  son  .irt.  11 
se  distingua  d'ab.ird  dans  le  pot  trait. 
Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  plus  précieuse,  et  il  aurait 
acquis  dans  ce  genre  la  réputation  U 
plus  étendue  ; mais  il  vit  les  t.iideaux  de 
fleurs  de  Dehecm , dont  la  pe rfectioti  le 
frappa;  et,  jaloux  de  l’égaler,  il  aban- 
donna le  portrait  pour  se  livrer  cxclu- 
.sivement  à la  peinture  des  fleurs. 
I..6  succès  répondit  à son  altcute  ; et 
ses  nouveaux  ouvrages,  fecherebé» 
de  tous  les  amateurs  , lui  prorarérent 
une  fortune  eonsidérabie.  Les  ri- 
chesses que  lui  avaient  acquises  ses 
talents , lui  permirent  d’aspirer  à la 
main  de  la  fiilcd’un  M.  Spaarog,  bour- 
geois d’Amsterdam  riche  et  trèsronsi- 
déré.  U rut  en  dot  un  fort  beau  jardin .. 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté 
des  fleurs  qu’on  y cultivait  Kick  avait 
toujours  eu  le  penchant  le  plus  déridé 
à la  paresse:  il  s’y  abandonna  dès-lors 
entièrement.  Admirateur  de  la  nature, 
son  plus  grand  plaisir  était  d’aller  de 
ville  en  ville  , de  campagne  en  cam- 
pagne, pour  y contempler  tout  ce  qu’il 
croyait  digne  d’être  vu  , sans  songer 
à le  reproduire  sur  la  toile.  On  a 
peine  cependant  à concilier  cette  aver- 
sion pour  le  travail , avec  le  fini  ex- 
traordinaire qu’il  donnait  à scs  ou- 
vrages; et  c’est  à ce  double  motif  qu'il 
faut  attribuer  la  rareté  et  la  cherté  dit 
petit  nombre  de  ceux  qu’il  a compo- 
sés. Il  peignait  1cs  fleurs  d’une  manière 
admirable , particulièrement  les  tuli- 
pes et  les  jacinthes;  sa  couleur  était 
fraîche , sa  manière  facile , et  son 
piuceaii  plein  de  douceur  et  de  délica- 
tesse. L’époque  de  sa  mort  est  inccc- 
taine.  P — s. 


4o8  K I E 

KIERINGS  ( Alesakore),  pein- 
tie-pa_v*  agisic  Iiollandais,  mquit  en 
1 5{)0.  Ccl  artiste  d’un  talciil  1res  dis- 
liiigiié  n’est  guère  connu  cejtcndant 
iioi.s  de  sa  patrie,  où  ses  tableaux 
même  sont  très  rares.  La  tourbe  de 
ses  arbres  est  agreabie , mais  trop 
vnirorine,  et  elle  manque  en  général 
d’t  ffei.Ses  paysages  sont  peu  varies  ; 
ce  qu’il  faut  attribuer  à sa  manière  de 
prindre,dans  laquelle  il  pous'ait  l’imi- 
tation de  la  nature  et  rcxacIHude  jus- 
qu’à rrndie  les  fibres  les  plus  déli- 
cates des  bois  et  des  écorces  des  ar- 
bres. Uue  attention  .scriipuirnsc  lui 
avait  fait  découvrir  dans  ces  objets 
des  tons  qui  échappent  à une  obser- 
vation légère;  et  le  soin  qu'il  mettait 
aies  rcudre,  augmentait  la  vérité  de 
scs  tableaux.  Sa  manière  de  peindre 
le  feuiller  des  arbres  lui  est  propre;  et 
l’on  en  reconnaît  sans  peine  les  di- 
verses espèces.  Ses  devants  sont  pi- 
quants, et  le  grand  fini  de  scs  ou- 
vrages ne  leur  donne  point  de  séche- 
resse. Comme  il  avait  moins  de  talent 
pour  peindre  la  figure  que  pour  les 
autres  parties  de  son  art , il  s’asso- 
ciait ordinairement  à Poelcmboiirg , 
auquel  il  laissait  le  soin  d'orner  scs 
tableaux  de  figures  touchées  avec  es- 
prit. On  connaît  peu  de  tableaux  de 
Kicrings  que  ce  dernier  aiti.stc  n’ait 
embellis  de  cette  manière.  P— s. 

KlEKMAN  (Gustave  ),  bourgne- 
mestre  de  la  ville  de  Stockholm,  fut 
un  de  ces  hommes  remarquables  qui , 
sans  occuper  des  places  éminentes , 
se  créent , par  leurs  talents  et  leur  pa- 
triotisme, une  sphère  d’activité  impor- 
tintc  et  glorieuse.  Il  était  né  en  i ^o-i, 
dans  une  petite  ville,  de  parents  peu 
fortunés.  Ayant  du  goût  pour  le  com- 
merce, il  deviut  d’abord  négociant 
dans  une  ville  de  province  ; et , ses  en- 
treprises ayant  réussi,  il  fit  un,éta- 
Llissimcnl  à Stockholm.  Scs  vues  s’é- 
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fendirent  peu  à peu;  et  il  sc  livrai 
de  vastes  spéculations,  qui  lui  valu- 
rent des  sommes  considérables.  Num- 
mé  bourgueinestre  de  la  capitale , il 
développa  une  intelligence  et  une  fer- 
meté qui  fixèrent  l’atlenliou.  L’ordre 
de  la  bourgeoisie  le  plaça  sept  fois 
parmi  .ses  députés  à la  diète,  ri  lui 
conléra  deux  foislach.irge  d’orateur. 
Occnpé  priiicipalemeiil  des  obj-  l.s  re- 
latifs au  commerce,  il  augmenta  le» 
affaires  de  la  corap.igiiie  des  Indes  ; il 
établit  des  chanlicr^  pour  la  marine 
marchande , et  dirigea  la  construction 
de  ce  beau  maga.sin  de  la  capitale,  où 
sont  recueillis  le  fer  et  le  cuivre  qui 
arrivent  des  usines  du  pays , pour  cire 
reportés  dans  l’étranger.  Kiciman 
avait  toujours  clé  attaché  au  parti  des 
chapeaux  ; et  il  avait  lucinc  con- 
tribué beaucoup  à son  Inomphe 
dans  les  assemblées  nationales,  de- 
puis l’année  i';;5ü.  Les  bonnets  ayant 
triomphé  à leur  tour  en  i ^65 , il 
é|)rouva  les  effets  de  la  jalousie  qu’a- 
vaient fait  naître  .ses  succès.  On  con- 
fisqua la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune, et  il  fut  envoyé  comme  prison- 
nier d’état  à la  forteresse  de  Mars- 
Irand,  où  il  roonrnt  en  1766.  Une 
antre  révolution  ayant  changéics  prin- 
cipes du  gouvernement,  on  fit  à la 
mémoire  de  Kicrman  une  réparation 
solennelle,  en  donnanl  des  titres  de 
noble.sse  à ses  enfants,  qui  prirent  le 
nom  de  Kiermanschold.  G— au. 

KILG  ( Geoiice- Louis  },  pasteur 
de  l’église  reformée , ne  en  i ■j45  à 
Montbciliard,  étudia  la  théologie  à l’ti- 
uiversite  de  Tubingne,  et  sc  chargea 
ensuite  de  l’éducation  de  quelques  jeu- 
nes gens  qu’il  accompagna  dans  leurs 
voyages.  Il  fut  appelé  eu  1 77(1  au  pas- 
lorat  de  Blamont,  petite  ville  sur  la 
frontière  de  Franche-Comté,  donrtes 
habitants,  presque  tous  luthériens,  ne 
pouvaient  ceprodaut  se  réunir  publi- 
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fpicrapnt  pour  l’exercice  du  culle. 
Touché  de  leur  siluation , il  présenta 
Une  reqiiêle  au  conseil,  dans  laquelle 
il  établit  que  Içs  quatre  seigneuries 
d’Hcricourt.Cbaielül,  Cléiiwntet  Dla- 
montjdépeudaientdu  comté  dcMont- 
Ixilliard,  lors  de  l'introduction  delà 
réforme  évangélique , et  qu’elles  n’a- 
vaient été  réunies  h la  France  qu’a- 
vec la  promesse  délaisser  jouirles  ha- 
bitants de  la  liberté  de  conscience.  Un 
jurisconsulte  de  Besançon  ( M.  Bailly- 
Briet  ) essaya  de  le  réfuter;  et  cette 
polémique  ne  fut  terminée  que  par  le 
décret  de  tolérance  rendu  par  l’as- 
.semblée  constituante.  peu  de 

temps  apres,  fut  nommé  membre  du 
directoire  du  département  du  Doubs; 
et  il  se  fit  remarquer  dans  cette  place 
ar  sa  modération  et  sa  sévère  pro- 
ité.'Destilué,  eu  179J,  pour  s’ètre 
opposé  avec  courage  aux  inesurcsatro- 
ces  prescrites  par  la  Convention  , il 
futlradnit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  n’échappa  que  par  miracle  à la 
mort.  Il  rentra  dès-lors  dans  l’obs- 
curité , et  n’en  sortit  qti’au  moment 
où  l’espoir  de  faire  le  bien  lui  permit 
de  reprendre  des  fonctions  publiques. 
Il  fut  nommé  en  1800  sous -préfet  de 
l’an  oudissement  de  Baume,  et  se  fit 
chérir  de  scs  administrés»  par  son 
équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges-qui  pesaient  sur  eux.  Le  roi, 
à son  retour  en  France , lui  accorda 
la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur, en  récompense  de  ses  services, 
et  une  pension  de  retraite,  dont  il  a 
joui  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Mont- 
belliard,  le  26  février  1816.  On  a de 
Kilg  ; I.  \j' Introduction  à la  connais- 
sance géographique  et  politique  des 
états  de  {Europe,  traduite  de  l’alle- 
mand de  Büscbing,  Strasbourg,  1 
178a;  Neuchâtel,  1780,  in-8".  Il  a 
eu  part  à la  traduction  des  premiers 
Tolumes  de  Ja  Géographie  du  même 
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auteur.  II.  'l’i  ois  Mémoires  en  faveur 
des  protestants  des  quatre  seigneu- 
ries. III.  Des  Rapports  et  des  Ex- 
traits d.ins  le  Recueil  de  la  société 
d'agriculture  du  département  du 
Doubs,  dont  il  était  membre  depuis 
son  organisation.  W — s. 

KILIAN  ( CoBiVF.it.r.E  ) , savant  et 
laborieux  écrivain,  né  à Duffel,  boiii^ 
de  Brabant,  d'où  il  priten  latin  Icsur- 
nom  de  Dafflœus,  fit  ses  études  à 
l’université  de  Louvain,  et  devint  en- 
suite correcteur  dans  la  célèbre  im- 
primerie de  Plantin  à Anvers  : il  y tra- 
vailla cinquante  ans  , et  contribua 
beaucoup  par  scs  soins  à en  éiendrc  la 
réputation.  Il  mourut  le  jour  de  Pâ- 
ques, en  1607  , dans  un  âge  avancé, 
regretté  de  tous  les  littérateurs.  Fran- 
çois Sweerts , son  ami , lui  a consacré 
dans  le  cimetière  de  la  cathédralf 
d’Anvers,  ainsi  que  dans  scs  Athenæ 
Belgicce,  une  épitaphe  très  honora- 
ble, reproduite  par  Bayle,  Foppens  , 
ZcItner.etc.Kilian  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine  : mais  il  n’a  composé 
que  de  petites  pièces,  parmi  lesquelles 
on  cite,  une  Epigramme  en  dix-huit 
vers,  contre  les  éciivains  qui  rejettent 
leurs  fautes  sur  les  imprimeurs  (i); 
les  Explications  des  figures  de  la  Pas- 
sion , gravées  par  Sadclcr  ; des  Vena- 
tiones{  les  chasses  ),  gravées  par  Phi- 
lippe Galle,  sur  les  dessins  de  Jean 
Strada  ; des  Icônes  illustrium  femi- 
narum  novi  veterisque  Testamenti, 
et  enfin  des  Icônes  prophetarum  majo- 
mm  et  minorum  veteris  Testamenti. 
On  a encore  de  Kilian  : I.  Une  Tra- 
duction en  langue  flamande  des  Mé- 
moires de  Connues  ( à laquelle  il  a 
joint  une  continuation  en  deux  livres  ); 
celle  de  la  Description  des  Vays- 
Bas,  par  Gtaicbardin,  et  des  flomé- 


(O  On  ta  trofire  rlana  te  ITitatntm  vit>r  hu- 
manét  de  Bey^rliok,  tom.  iVy  p^g»  a38  ; daiif 
Zaltner,  ChcTiUiery  cto* 
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lies  lie  St  -'Miraiic  ( An\+rs , 1 5So  , 
iii  8”.  ; II.  Elj  iiwlo'^icuvi  teiitoni- 
CK  , sive  Diclionarium  leuto- 

nifo-ldlinum.,  Anvers,  i588,  in-8“. 

dictioiinairr,  rrj’.irdé  comme  clas- 
si<|uc  pour  l.t  conn.ii.ssaiice  de  la  lan- 
gue (laiiiande  on  huliandaise  , et  de 
.ses  rappori.s  étymologiques  avec  les 
idiomes  Iranco-ieulon  , anglo-saxou 
etc. , a etc  réimprime'  plu.sirnrs  fuis 
avecili’sr.d'Iiliun.s  de  l.udolphc  Potier, 
dcGiuiiiiignc;  mai.s  on  ( rclcroles  édi- 
tions originales  publiées  .sons  les  yeux 
de  raulenr  en  1 588  et  1 5<)8.  Klles  ont 
été  suivies  par  (icrard  Iljs>elt,qui  en 
a doDiic  une  nouvelle,  enrichie  d’ad- 
ditions iinporlan'e.s,  Utrrclit,  l'J’)’], 
a vol.  in-4".  On  Ironve  à la  suite,  par 
forme  d’appendix,  un  petit  Vocabu- 
laire foit  curieux  ( par  L.  Potter  ), 
donnant  l’étymologie  des  noms-pro- 
pres  allemand?.  VV — s. 

KIl  IVM  ( Lucas  ),  graveur,  na- 
quit à An^sboiirg  en  iS^g,  de  B.ir- 
tliéleini  Kilian  , dit  le  vieux , habile 
orfèvre.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure  , il  trouva  dans  Domi- 
nique Cusios , qui  avait  épouse  sa 
mère,  un  second  père.  Après  lui 
avoir  enseigne  avec  beaucoup  de  soiu 
le  de.ssin  et  la  gravure , Custos  en- 
voya son  (ils  adoptif  en  Italie.  Lucas 
s’étant  arrête  long-temps  à Venise, 
y grava  pliisicnrs  tableaux  de  Paul 
Véronèse  cl  du  Tintorct.  Après  avoir 
passé  quelques  années  à parcourir 
l’Italie  en  étudiant  les  grands  maîtres, 
il  retourna  dans  sa  patrie , où  il  se 
fixa.  Lucas  Kilian  était  doué  d’une 
très  grande  facilité;  on  prétend  même 
que,  parmi  les  nombreux  portraits 
qu’il  a gravés,  plusieurs  ont  été  faits 
en  quatre  jours.  Le  burin  de  cet 
arlbte  est  vigoureux  : on  désirerait 
cependant  moins  de  manière  et  une 
plus  grande  pureté  de  dessin  dans  ses 
contours.  Quoi  qu’il  en  soit , cet  ar- 
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liste  est  un  do  ceux  qui  font  le  pin.» 
d’iioniieur  à l’ccule  alirmande.  Se.s 
priiicipiiix  ouvrages  sont  : üne/îoji/r- 
reclion , d’après  Paul  V éi  onèM-.  ■—  L» 
Muhijdicalion  des  pains,  d’apre-  le 
Tinlorel.  — Un  Christ  mort,  d’  iprèst 
Michel  • Ange.  — Doux  Adorations 
des  bergers,  ruiicd’aprè?  J.  Palme, 
et  l’autre  d’après  Koltenhaui  r.  U 
a gravé  aussi  un  graml  noinbie  d»- 
portraits  estimés, dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Gnstavr-AJulplii' , roi 
<lc  Suède  ; de  Marie-Eiéonore , reine 
de  Suède;  de  Frédéric  , piiiice  de 
Nassau;  du  piince  de  Kadziwil;  celui 
d'Albert  Di^-r , etc. , rtc.  Cet  artiste 
moiinil  à Aiig.slioiirg,  en  i63^.  P — e. 

Kl  LIAN  ( WoLFG  A NG  ) , des- 
siiiali’iir  et  graveur,  frère  du  précé- 
deiil , naquit  à Augsbourg  en  i58i  : 
il  fut  élève  de  Custos,  son  beau  père. 
Lorsque  Liiras  fut  de  retour  de  son 
voyage  d’Italie,  Wolfgang  alla  aussi 
étudier  dans  cette  conliée,  et  y grava 
plusieurs  tableaux  des  grands  maî>  res, 
entre  autres,  uu  Baptême  de  Jésus- 
Christ,  d’après  Paul  Veronese  ; le 
Samaritain,  d’après  G.  Bassano  ^ 
une  Descenté  de  croix,  d’après  Fa- 
rinato;  et une^rsompt/on, d’après  le 
Tintorct.  Revenu  à Augsbourg , il  se 
livra  au  genre  du  portrait , dont  il  a 
gravé  un  grand  nombre,  entre  autres , 
la  suite  des  portraits  géncaU>giques 
des  ducs  de  Bavière  , soirs  le  titre  de 
Genealogia  sereniss.  Boiariæ  du- 
cum,  etc.,  genuinm  effigies,  in-fol., 
i6o5.  On  a aussi  de  lui  une  grande 
paiticdesportrailsdcs/magincssflnc- 
torumordimsS.Benedicti,^tc.,  i üa5, 
in -4".;  ainsi  qu’un  recueil  de  vues  et 
autres  sujets  pour  l’histoire  du  monas- 
tère de  S.  Udalricd’Augsbourg,  gravé 
CD  société  avec  Daniel  Manaser,  ayant 
pour  litre  Basilicœ  S S.  Udalrici  et 
Afrœ  Augustæ  Findelicorum  hislo- 
rite,  Augsbourg,  i6a6,  in-4°.  Son 
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morceau  le  plus  rcinarqinblc  est  son 
estampe  reprcscnraiit  le  festin  donne' 
à Augsboiirg,  en  i64(>,  par  le  comte 
palatin  Charles-Gustave,  à l’occasion 
de  la  paix  de  Westphalie.  Sans  avoir 
im  talent  aussi  raraclerisé  que  son 
frère,Wolfgang  doit  cire  mis  au  rang 
des  habiles  graveurs  allemands.  11 
mourut  à Angsbourg  en  1662.  P— t. 

KILIAN  ( Hartuelemi  ),  dessi- 
nateur et  graveur,  troisième  fils  de 
Wolfgang  Kilian  , naquit  k Augs- 
bonrg  en  i(35o  ; il  aunonça  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dis- 
jiositions.  On  a de  lui  une  Made- 
lène,  d’apres  Mathieu  Gondelach  : il 
l’a  gravée  à l’âge  de  dix-huit  ans  ; 
on  pourrait  l’attribuer  à un  .vtistc 
consommé  dans  son  art.  Son  père 
l’ayant  envoyé  à Francfort,  pour  se 
perfectionner  sous  les  yeux  de  Math. 
Merian  , qui  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation , il  passa  deux  ans 
et  demi  dans  cette  ville,  et  viut  en- 
suite à Paris,  où  il  grava  divers  mor- 
ceaux d’après  des  maîtres  français, 
dont  un  Christ  d’apres  Testeliii , et 
une  Assomption  d’apres  Champagne. 
Apres  trois  ans  et  demi  de  séjour  d.ans 
cette  capita'e,  Barthélemi  vints’cl.iblir 
dans  sa  ville  natale.  Indépendamment 
de  plusieurs  sujets  d’histoire,  on  a de 
lui  un  nombre  considérable  de  por- 
traits (dont  plusieurs  grands  comme 
nature),  parmi  lesquels  nous  citerons 
l’empereur  Joseph  I*'. , à cheval,  et 
le  buste  de  Jean  III,  roi  de  Pologne. 
Cet  artiste , bon  dessinateur  , avait 
acquis  une  très  graude  facilité.  Il 
dessinait  sur  le  cuivre  à la  pointe, 
avec  la  même  liberté'  qu’il  le  faisait 
.sur  le  papier  au  crayon , et  il  maniait 
le  burin  avec  la  même  aisance.  Il 
mourut  à Augsbourg  en  1 6g6.  — 
Philippe  KiLiAir,  son  frère,  a gravé 
aussi  plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  P— £. 


KTTi  4m 

KII.IAN  ( Pnii.irpE- André),  pe- 
tit-neveu de  Barthélemi , dessinateur 
et  graveur  , naquit  h Augsbourg  en 
I 1 4 ; il  fit  -ses  premières  études 
dans  cette  ville  sous  la  direction 
d’André  Fridcrich  , et  alla  les  achever 
à Nuremberg,  sous  celle  de  Martin 
Prci.ssler.  Après  avoir  parcouru  l’Al- 
lemagne et  les  Piiys-Bas,il  rctourra 
enfin  dans  sa  patrie.  Auguste  III  roi  du 
Pologne , qui  l’avait  nommé  son  gra- 
veur, fit  de  vains  efforts  pour  le  fixer 
à Dresde.  Jaloux  de  sa  liberté l’ar- 
tiste résista  à toutes  les  sollicitatiotis 
du  prince,  qui  faisait  de  lui  un  cas 
tout  particulier,  et  qui  répétait  souvent 
lorsqu’il  voyait  une  gravure  médiocre; 
O II  faudrait  f.iircregravcr  ce  sujet  par 
» Kilian.  » Néanmoins  cet  artiste  se 
chargeade  graver  plusieurs  sujets  de  la 
galerie  de  Dresde,  dont  l’excrution  lui 
f,iit  honneur:  nous  citerurs  \’ Adora- 
tion des  rois,  d’après  Paul  V éronèse;  'a 
/’fmmenduùère, "d’après  le  Tinturet  ; 
la  Famille  d'un  noble  vénitien , coin- 
duite  aux  pieds  delà  Vierge  par  les 
Vertus  chrétiennes.  Il  a gravé  aussi 
pour  la  galerie  du  comte  de  Bnihl. 
On  a de  lui  une  Bible  en  1 7>o  plan- 
ches, qu’il  a exécutée  d’apres  dif- 
férents peintres  et  sur  ses  propres 
de.ssiris.  Ce  graveur  joignait  .à  un 
goût  de  dessin  très  correct,  un  faire 
moelleux,  et  une  parfaite  imil.ition  du 
maître  qu'il  traduisait.  Il  mourut  à 
Augsbourg  en  i^Sg.  — George- 
Christophe  Kilian  , héiiticrdc  cette 
famille  d’artistes,  étant  mort  le  i.ï 
juin  1781  , la  collcriion  complète 
qsi’il  avait  formée  de  l'œnvre  de  tous 
les  Kilian, c.st  pa.ssée  k la  bibliothèque 
publique  de  ht  ville  d’Augsbnurg  : on 
y remarque  240  portraits . et  plus  de 
3oo  autres  jiièces  de  Lucas  Kilian  ; 
a3g  portraits  et  90  pièces  de  Phi- 
lippe; et  environ  5oo  raorreaux  d* 
Barthélemi.  P — £• 
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KILIAN  (Jacques),  physicien  et 
astronome,  naquit  à Prague,  en  1714» 
«le  parents  aise's  cl  qui  connaissaient 
(ont  le  prix  d’une  honne  éducation. 
Ayant  terminé  scs  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  il  résolut  d’entrer 
dans  nnstitut  des  jé.sui;es , qui  comp- 
laît alors  nu  grand  nombre  d'hommes 
«tlslingiiés.  Il  ])rononçi  scs  vœiis  à 
(Tarovic  en  1 70 1 , et  parcourut  quel- 
que temps  avec  distinction  la  carri^^c 
de  renseignement.  H s’attacha  parli- 
fuüèrenient  à l’élude  de  la  physique 
et  de  la  gcomctric;  mais  il  |)0S5cdail 
dans  les  autres  sciences  naturelles, 
dans  la  littérature  et  dans  riiisloirc, 
des  couiKiissanccs  .si  élcudiies,  que  .scs 
biographes  l’ont  comparé,  pour  l’éru- 
dilioii , aux  PP.  Scholl  et  Kirchcr. 
Après  la  siipprc.ssion  de  la  société,  il 
se  lel’.ra  chez  un  gentilhomme  de  scs 
amis,  près  de  Kaunilz  , et  il  mourut 
dans  cet  asile  eu  1.774-  On  a de  lui 
«n  grand  nombre  d’ouvrages  , parmi 
lesqucl.s  on  se  contentera  de  citer  : I. 
Causa  cffwkns  motus  asiroruin  ex 
princi/iiis  j>j  rotechrûco’  naUtralis  , 
Dantzig,  in-8«. , fig.  II.  Pro- 
tlromus  physico  • astronnmicus  py~ 
retecfmitii  syslematis  vorlicum,  ibid., 
1770,  in  tV’.  Ces  deux  ouvrages  con- 
licnnenl  des  idées  paradoxales  et  sin- 
gulières; mais  la  nouvelle  hypothèse 
que  l’auteur  y ét.iblit  sur  la  canse  du 
mouvement  des  astres , mérite  l’attcn- 
tion  des  savants.  Il  avait  laissé  en 
maunscrit  plusieurs  Traités  dont  on 
ignore  le  soit  : Ars  demitlendi  se 
iib  alto  ; Navis  horologio-  Solaris  ; 
Statua  Memnonis  sibilo  solem  salil- 
tans , clr.  W— s. 

KILIDJ  ABSLAN  II  ( Azzed- 
STN  ) , cinquième  sultan  de  la  dynas- 
tie des  Seidjoukides , régna,  après  son 
père  Maçoud  , à Iconium  , l’an  55o 
de  l’hégire  ( 1 1 55  de  J.-C.  ) ; mais  il 
ne  posséda  d’abord  qu’uue  partie  de 
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PAnatoIle.  Son  beau-frère,  Yaglii  oti 
ISadji  Arsian,  fils  de  Mohammed  Ibu 
Danichmend  , et  Dzoïilnoim  , pctit-CIs 
du  meme  Mohammed , avaient  reçu  de 
Maçoud,  l’un  Amaséect  toute  laCap- 
padorc,  rautrcCésarée,Siwas,  et  leurs 
dépendances.  Kilidj  Arsiau  fut  pres- 
que toujours  en  guerreavec  les  Grecs. 
Tandis  que  les  généraux  de  l’cmpc- 
rciir  Manuel  Comnène  ctiicnl  occu- 
pés en  Italie  et  eu  Sicile  , il  prit  eu 
Asie  plusieurs  places  , qu’il  rendit  à 
la  paix.  L’an  554  ( ' ' ■‘>9  )> 
traita  l’arrière-garde  de  Manuel,  tan- 
dis que  ce  prince  traversait  la  Ly- 
c.ioiiic,  au  retour  d’une  expédition 
contre  Antioche.  Pour. se  venger  dccetic 
insulte,  l’einiiereur  vint  eu  personne 
rav.iger  une  partie  des  états  du  sultan 
et  battit  scs  troupes.  Il  eut  beaucoup 
à soiifli'ir  dans  1rs  montagnes  à came 
de  la  rigueur  du  froid  mais,  dans 
tes  plaines  , il  regagna  la  supériorité 
sur  les  Turks.  Kilidj  ArsIan  ayant 
repris  l'oITeiisive,  après  le  départ  de 
Manuel,  celui-ci  revint  en  Asie,  mit 
dans  son  p.nrii  tous  les  princes  chré- 
tiens de  Syrie , et  meme  plusieurs 
éinyrs  turks  : de  ce  nombre  furent 
Yaghi  .krsian,  beau-frère  du  sultan, 
elScbaliyn Chah, son  propre  frère,  qui 
gous'rrnait  Augoura.  Kilidj  ArsIan, 
cédant  à celte  puissante  l'giie  , de- 
mand.i  la  pai.x  : il  s’engageait  à ren- 
dre toutes  .«es  conquêtes,  à empêcher 
ses  sujets  de  faire  des  courses  sur  les 
terres  de  l’empire,  et  à lui  fournir 
des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  se- 
rait requis.  Il  alla  décharger  .sa  co- 
lère sur  les  emyrs  qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Mais  Yaghi  ArsIan, 
soutenu  en  secret  par  les  Grecs, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le 
sultan.  Alors  ce  prince  se  décida.  Tau 
556  ( 1 161  ),  à se  rendre  a Cons- 
tantinople , pour  renouveler  et  confir- 
mer les  traités.  L’empereur  lui  douna 
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des  fêtes  m.igniCqucs , et  le  renroy.i 
comblé  de  riches  présents.  L’or  et 
l’argent  que  le  sultan  rapporta  de 
Gxistantinople  , lui  servirent  à ti- 
rer vengeance  des  princes  de  sa  fa- 
uiille.  Yaglii  Arsian  se  préparait  à lui 
résister , lorsqu’il  luuunit  en  5(io 
( ii64);  ses  deux  neveux  Ihrahim 
et  Dzouinoiin  luisuccédérent , le  pre- 
mier à Malathié , le  second  à Césa- 
rée;  et  Schahyn  Chah,  frère  du  sultan, 
recouvra  Angoiira  : mais  ils  furent 
tous  les  trois  débrouillés  par  Kilidj  Ars- 
ian. Le  célèbre  Noureddyii  , sultan 
d’Alep  et  de  Damas , interposa  sa 
médiation  pour  rétablir  Dzuulnoun 
dans  scs  états  ; mais  la  négocia- 
tion ayant  été  infrucliicusc , il  en- 
tra dans  ceux  de  Kilidj  Arsian  en  5G8 
( iiyî),  prit  Marasch  et  plusieurs 
autres  places;  tandis  qu’une  division 
de  son  armée  s’epaparait  de  Siwas  et 
y laissait  garnison  pour  la  conser- 
ver à Dzouinoun.  Il  acquiesça  néan- 
moins à la  paix  , soins  la  condition 
que  le  sultan  Scidjoukidc , qui  pas- 
sait pour  un  esprit-fort , pour  un  phi- 
losophe, renouvellerait,  en  présence 
de  scs  ambassadeurs,  la  profession  de 
foi  musulmane;  qu’il  fournirait  dé- 
sormais son  contingent  de  troupes 
contre  les  chrétiens  de  Syrie  , et  que 
sa  fille  épouserait  un  neveu  de  Noured- 
dyn.  Mais  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée l’année  suivante,  remit  Siwas 
et  tous  les  domaines  de  Dzouluouii 
au  pouvoir  de  Kilidj  Arsian.  D’un 
autre  côté,  Schahyn  Chah , malgré  les 
secours  que  lui  accordait  la  protection 
ou  plutôt  la  politique  de  l’empereur, 
iiit  toujours  vaincu  par  son  frère.  Le 
sultan  , devenu  plus  puissant  par  l’ac- 
quisition de  la  Cappadoce  et  la  réii- 
uioii  de  tous  les  états  que  son  père 
avait  démembrés,  oublia  scs  traités 
avec  Manuel;  il  ruina  Siwas  avant  de 
U lui  rendre,  et  refusa  de  restituer 
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les  autres  places  qu’il  avait  promises. 
La  guerre  recommença  contre  les 
Grecs  en  riq5.  Perdu  de  tous  .scs 
membres , Kilidj  Arsl.au  se  fai.sait  traî- 
ner sur  uii  char  , partout  où  sa  pre'- 
scncc  était  nécessaire  : son  activité  et 
sa  vigilance,  soutenues  par  une  am- 
bition démesurée  , rachetaient  en  lui 
ses  infirmilés.  Manuel,  se  flatiant  d’a- 
néantir l’empire  des  ïurks, débarqua 
en  Asie  l’an  5^5  ( 1 177  ),  à la  lèie 
de  l’armcinenl  le  plus  formidable qu'ii 
ait  jara.ais  commandé.  Kcjetant  avec 
mépris  la  paix  que  sultan  lui  fait 
proposer,  il  s’avance  vers  les  sources 
ou  Méandre,  et  s’engage  imprudem- 
ment dans  les  défilés  de  Zibryza,  près 
d’une  forteresse  en  ruines,  nommée 
Myriscéphales.  Renfermés  de  torts  cô- 
tés dans  CCS  gorges,  les  Grecs  ne 
peuvent  ni  combattre  ni  fuir;  ils  tora- 
beut  sans  défense  sous  les  coups  des 
Turks.  Un  ouragan  épouvantable 
augmente  l'obscnrilé  et  le  désordre, 
et  rend  le  carnage  pins  aOreux.  L’om- 
pcreisr,  convcrl  de  blessurc.s,  rejoint 
enfio  son  avant-garde  à travers  mille 
périls  ; mais  il  ne  trouve  son  salut  que 
dans  la  générosité  de  Kilidj  Arsian. 
Modeste  dans  son  triomphe, ce  prince 
ulTre  la  paix  aux  conditions  les  plus 
douces  ; il  u’exige  que  le  démantèle- 
ment de  Dorylée  et  d’une  autre  place 
que  Manuel  avait  nouvrllemci^  Ibrli- 
fiéc.L’cmpcrcur  signe  le  tr.iiié;  mais  il 
n’eu  exécute  que  la  moitié,  et  les  hos- 
tilités continuent.  L’aunéc  suivante, 
l’atabck  , ou  gouverneur  d’Iconium, 
porta  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux  buitls 
de  l'Hellespont;  les  généraux  de  Ma- 
nuel lui  ayant  coupé  la  retraite,  il 
périt  après  des  prodiges  de  valeur, 
et  la  plus  grande  partie  de  sou  arniéo 
fut  précipitée  dans  le  Méandre  : ce 
fleuve  séparait  alors  les  possessions 
des  Grecs  dans  l’Asic-Mincmc  des 
états  soumis  aux  üàcidjuukidcs.  Quel- 


4‘4  KiL 

qucs  faibles  succès, obtenus  par  l'em- 
pereur dans  deux  autres  expéditions 
en  Asie  , furent  contrebalances  par- 
ia dc'fiitc  de  son  géne'ral  Isaac  l’Auge. 
Les  deux  souverains  vécurent  depuis 
eu  bon  accord , et  Kilidj  Arsian  tourna 
ses  vues  du  côte  de  l’Orient.  L’an  5j5 
(1179).  il  fit  assiéger  le  château  de 
Ruban,  dont  un  émyr  jouissait  sous  la 
protection  du  grand  Saladin.  Son  ar- 
mée de  ao  mille  hommes  fut  vaincue 
par  un  neveu  de  ce  monarque,  qui 
ti’cn  avait  que  deux  mille.  Kilidj  Ars- 
ian entra  l’anné^ suivante  en  Syrie; 
mais  il  se  retira  a l’approche  de  Sa- 
ladiu  et  lui  demanda  la  paix.  Les  deux 
sultans  s’abouchèrent  à Cara-Hissar, 
et  unirent  leurs  forces  pour  faire  !a 
guerreà  Rhoupen  11, prince  d’Arménie, 
qui,  pour  recouvrer  sa  capitale,  fut 
obligé  de  relâcher  tous  les  prisonniers 
musulmans,  de  rendre  les  places  qu’il 
avait  enlevées  aux  .Seldjoukidcs,  et  de 
payer  tous  les  fi  aisde  la  guerre.  La  mort 
de  Manuel,  et  les  règnes  courts  et  ora- 
geux de  ses  trois  successeurs , facili- 
tèrent à Kilidj  Arsian  les  moyens  de 
conquérir  plusieurs  prosiuces  sur  les 
Grecs , sans  éprouver  de  résistance  : 
mais  ces  prospérités  furent  empoi- 
sonnées par  les  chagrins  les  plus  cui- 
sants pour  un  père.  Ce  sultan , si  re- 
doutable a la  tête  de  ses  armées , de- 
vint daps  sa  vieillesse  le  jouet  de  ses 
propres  enCints.  Dans  l’espoir  de  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  re- 
pos, il  avait  partagé  ses  états  entre  ses 
dix  fils  , et  ne  s’était  réservé  que 
la  ville  d'iconiiim  avec  le  titre  de  sul- 
tan. L’aîné  de  tous,  Colhbeddyn  Me- 
lik  Chah,  maître  de  Siwas,  s’empare 
de  la  capitale  en  58?i  ( 1187),  force 
son  père  de  le  déclarer  son  succcs- 
.seiir,  en  révoquanttoutesics  cessiuas 
faites  à ses  frères;  et  il  les  attaque 
tous  au  nom  de  Ki.idj  Arsian,  qu’d 
traîne  de  province  eu  province.  La 
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prise  de  Jérusalem  par  Saladin , ayant 
ranimé  le  zèle  des  croisades,  l’empe- 
reur Frédéric  I".  quitta  l’Alleinagne 
avec  une  armée  nombreuse  , et  se 
rendit.!  Constantinople, d’où  il  passa 
dans  l’Asie-Mincure  en  586  (1190). 
Après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
par  la  disette,  les  maladies  et  le  fer 
des  Turkomans , il  s’avance  vers  Ico- 
nium  ; Colhbeddyn  , à la  tête  de 
100,000  bummes,  veut  en  vain  l’ar- 
rêter : deux  victoires  remportées  sur 
ce  prince  ouvrent  à Frédéric  les 
portes  de  cette  capitale  , qui  est  pil- 
lée et  saccagée  par  les  Allemands.  Ki- 
lidj Arsian , renlèrioé dausla  citadelle, 
accuse  son  fils  de  toutes  ces  hostilités. 
Il  demande  la  paix,  donne  des  otages, 
fournit  des  vivres;  cl  Frédéric  apaisé 
lui  ayant  rendu  sa  capitale,qu’il  ii’.ivait 
occupée  que  cinq  jours  , continue  sa 
route  par  la  Cilirie , et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salcf(le  Calj'cadnus), 
Colhbeddyn , délivré  des  Allemands, 
marcha  contre  son  frère  Noureddyu- 
Soltan  chah , qui  possédait  Césarée, 
Taudis  que  les  armées  en  étaient  aux 
mains , Kilidj  Arsiaii  se  sauva  dans 
le  camp  de  Moureddyn  , qui  d’abord 
le  reçut  avec  tout  le  respect  dû  à sou 
père,  mais  qui  bientôt,  fatigué  de  sa 
présence,  le  chassa  de  Césarée.  L’in- 
fortuné vieillard , errant  de  ville  en 
ville,  manquant  de  tout,  repoussé 
sans  pitié  par  tous  ses  enfants , qui  ne 
souge-iicnt  qu’à  s’entre-détruire,  allait 
périr  de  mi4re,  lorsque  l’uii  d’eux 
Gaïath-eddyn-Kaï  Khosrou , le  seul 
digne  du  nom  de  (ils,  se  déclara  son 
vi  ugeur.  Ils  chassent  Colhbeddyn  , 
qui  avait  pris  le  titre  de  suflan  dans 
Iconium.  Maîtres  de  la  capitale  , ils 
marchent  sur  Aksara  ; mais  Kiiidj  Ars- 
laii,  accablé  par  la  vieillesse,  les  cha- 
grins et  les  infirmités,  succomba  à 
tant  de  maux  le  17  chabaii  588  ( a8 
août  1 19-2  ).  11  était  âgé  de  soixauti- 


Digitized  by  Google 


KtL 

iluiDZeaDS,  ft  en  avait  régné  trenté* 
huit.  Son  iiJs  fit  porter  son  corps 
dans  le  tombeau  de  scs  ancèiies  à 
Iconinm.  A des  talents  supérieurs  pour 
)a  guerre  et  pour  le  gouverueincnt , 
Kilidj  Arsian  réunissait  beaucoup  de 
fermeté  et  un  grand  amour  pour  la 
justiee.  A — T. 

KILIDJ  ARSL  AN III , sultan  de  la 
dynastie  desTuiks  scldjoukidcs,  suc- 
céda , encore  enfant,  à son  père,  Rokii- 
eddyn  Suleiinau  II  , en  dzuulkidah 
€ou  de  l'bég.  ( juillet  i'2o4  )•  Cîaïath- 
eddyn  Kaï  Kosroul,  son.oiicle  , ré- 
jug  e à Cunstinlinople,  ayant  appris 
la  mort  de  ce  frère  qui  l’avait  chassé 
de  scs  ét  its,  accourut  aussitôt  en  Asie , 
surprit  dans  Iconinm  le  jeune  sultan 
i>on  neveu, en  rcJjebboi  (mars  iao5), 
le  fit  enfermer  et  remonta  sur  le  trône. 
— Kiudj  AnsLAN  IV,  ( Rokneddyn), 
huitième  sultan  de  la  luciuc  dynas- 
tie , était  le  deii&icmc  fils  de  Kaï 
Kbosrou  II.  Il  n’eut  point  de  part  à 
l’héritage  de  son  père  ; mais  son  frère 
Azzeddyn  Kaï  Kaous  11 , l’ayant  en- 
voyé è Gara  kuroum , pour  le  repré- 
senter dans  la  prestation  d’hommage 
que  le  grand  Khan  eiigeait  de  tous 
li'S princes  de  l’Orient,  Kaïonk  , élevé 
alors  à l’empire  de  Tariarie,  déposa 
Kaï  Kaous,  et  donna  è Kilidj-Ars- 
lan  le  litre  de  sulthan.  'l'elle  fut 
la  source  des  guerres  longues  et  cruel- 
les que  se  firent  les  deux  princes  seld- 
îoiikides.Kilidj-Arslan, tombeau  pou- 
voir de  son  frère , était  dévoué  à la 
mort , lorsque  quelques  émyrs  facili- 
tèrent sou  évasion  sous  le  déguise- 
ment d’un  cuisinier  portant  un  plat 
sur  sa  tête.  Vaincu  en  plusieurs  ren- 
contres , et  prisonnier  pour  la  seconde 
fois  , il  fut  délivré  par  les  Mogols.  Il 
ne  dut  qu’à  leur  protection  scs  succès 
passagers  : leurs  armées  étaient  sa 
seule  force  ; aussitôt  qu’elles  s’élui- 
guaient,  son  parti  s’affaiblissait.  Di- 
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vers  partages  de  l’Anatolie  eurent  lieu 
entre  les  deux  frères  , sans  réussir  à 
concilier  leurs  intérêts,  à éteindre  leur 
animosité  réciproque,  à satisfaire  à 
leur  ambition.  Enfin  l’an  6S9  dcl’iiég. 

( 1261  deJ.-C.  ) K . ï Kaous  qui,  par 
son  courage  et  par  l’affection  de  ses 
sujets,  soutenait  depuis  long  temps 
une  lutte  glorieuse,  quoique  fort  iiié- 
g.ilc  contre  les  Itlogols , aima  mieux 
abandonner  ses  étals  que  de  se  sou- 
mettre à CCS  barbares,  qui,  depuis  la 
deslructiou  du  khalyfal , sc  répan- 
d.iient  comme  un  torrent  dans  toute 
l’Asie.  Il  se  retira  à Const.mtir.ople 
avec  sa  famille.  Alors  Kiiidj-Arsiaa 
porta  seul  le  litre  de  sultan  d’Aoa- 
lo'ic  , cl  siégea  pour  la  première 
fuis  dans  Icoiiiuiii , capitale  de  ses 
ancêtres;  mus  il  ne  fut  qu’un  esclave 
couronuc.Tuiiterautoriié  restait  entre 
les  mains  d’un  g invcrneur  mogol , 
nommé  par  le  Khan  q ii  régnait  en 
Perse.  Müïn-cddyn  Penvinah  envoyé 
en  cette  qualité  par  Abaca  Kb an  , et 
méditant  déjà  les  projets  d’indépen- 
dance et  de  révolte  qu'il  fit  éclate^ 
par  la  suite,  songea  à se  défaire  de 
Kilidj-Arsiaii , qui  lui  portait  ombrage 
par  son  aveugle  dévouement  pour  ses 
nouveaux  maîtres.  Il  le  fit  étrangler, 
et  donna  le  vain  titre  de  sultan  au  fils 
de  ce  prince , Kaï  Kbosrou  III , en- 
fant de  4 de 

riiégire(  lattS  6B  de  J.-C.  ).  A— t. 

KILLIQREW  (SirWiLUAM),  au- 
teur anglais,  né  en  i6o5  à Hmworth 
dans  le  comté  dç  Middiesex , fut  gou- 
verneur du  château  de  Pendennis,  et 
aide-gentilhomme  de  la  chambre  de 
Charles  1"'.  Pendant  la  guerre  civile, 
il  eut  le  commandement  de  l’on  des 
deux  corps  de  cavalerie  qui  gardaient 
la  personne  de  ce  priuce.  L’université 
d'Oxford  lui  conféra,  en  i6{a,  le  de- 
gré de  docteur  en  droit  civil.  A la  res- 
tauration , Charles  II  le  létulégra  dans 
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scs  fonctions;  et  ce  prince,  après  son 
mariage  avec  Catherine  de  Portugal,  le 
numin.i  son  premier  vice-chambellan, 
place  que  Killigrew  conserva  vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  en  i6e)5,  âgé  de 
quatre-viugt'liuit  ans.  Ou  a de  lui  : I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  entre  autres 
uue  comédie  de  Pandorii , publiée 
en  10Ü4.  H.  Un  petit  Poème.  III. 
Pensées  nocturnes  d'un  l’entilhomme 
de  la  cour,  qui , pendant  un  grand 
nombre  d’années , a bdti  sur  le  sa- 
ble , que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a défiguré , mais  qui  a posé 
maintenant  de  nouvelles  fondations 
sur  le  rocher  de  son  salut,  i684  > 
iu-8’.;  réimprimées  depuis  avec  des 
additions.  1 V.  Pensées  de  nuit  et  de 
jour,  en  prose  et  en  vers  , i(io4  7 
iu8“.  L. 

KILLIGREW  (Tuomas),  Anglais, 
naquit  en  1611  à llanwurih  eu  Mid- 
dlescx  , et  parut  de  bonne  heure  à la 
cour.  Nommé  page  de  Charles  P'.,  il 
fut  toujours  fidèle  à ce  prince,  et  suivit 
son  fils  dans  l’csil  : après  la  restaura- 
tion, il  devint  gcniiihumiue  de  la  cham- 
bre. Son  esprit  et  son  enjouement  lui 
avaient  gagné  l'alTection  du  frivole 
Charles  H,  qui  lui  accordait  plus  de 
temps  et  de  considération  qu'à  ses  mi- 
nistres mêmes;  ce  qui  avait  inspiré  au 
favori  une  hardiesse  qui  n’eut  sans 
doute  pas  réussi  à un  autre  que  lui. 
Tandis  que  Charles  oubliait,  dans  les 
bras  de  scs  maîtresses , les  plus  impor- 
tantes affaires  de  l’Etat , Killigrew  sc 
présenta  un  jour  dans  sa  cuambre 
sous  les  habits  d’un  pèlerin.  Le  roi 
lui  demanda  ce  que  cela  voulait  dire 
et  où  il  allait?  a En  enfer,  répondit 
brusquement  le  pèlerin.  — Et  de  quel 
message,  dit  le  roi , es-tu  chargé  pour 
ce  pays-là  ? — De  ramener  Olivier 
Cromwell,  reprit-il,  pour  qu’il  puisse 
prendre  soin  des  affaires  d’Angleterre, 
car  sou  successeur  u’en  prestlaucuu.a 
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Killigrew  disait  à tout  le  monde  quel* 
roi  avait  terriblement  mal  au  nez.  On 
le  rapporta  au  monarque,  qui  lui  de- 
manda le  sujet  de  ce  propos..  Il  lui 
répondit  ; a Sire , j’ai  conclu  que  le 
» nez  devait  vous  faire  grand  mal , à 
» cause  qu’il  y a long-temps  que  V.  M. 

» se  laisse  mener  par-là.  » On  raconte 
encore  le  trait  suivant  ; Charles , en- 
traîné par  le  plaisir  , renvoyait  ou 
ajournait  souvent  son  conseil  au  mo- 
ment le  plus  urgent.  Le  duc  de  Lau- 
derdale,  homme  impétueux,  choqué 
de  cette  conduite  dédaigneuse,  .s’em- 
porta un  jour  sur  ce  sujet  contre  S.  M. 
absente,  en  présence  de  Killigrew  : ce- 
lui-ci l’engagea  à se  modérer  , offrant 
de  parier  avec  lui  cent  liv.  sterl.  qu’il 
enverrait  S.  M.  au  conseil  dans  une 
demi-heure.  Le  duc  ayant  accepté  le 
pari,  Killigrew  alla  trouver  le  roi,  lui 
dit  la  chose  comme  elle  s’était  passée, 
et  ajouta  : « Je  sais  que  V.  M.  déteste 
» Lauderdale  : quoique  la  nécessité  de 
» vos  affaires  vous  force  de  garder  une 
» apparence  d’égards,  si  vous  voulez 
» maintenant  vous  délivrer  d’un  hom- 
» me  qui  vous  est  odieux , vous  n’a- 
» vcz  qu’à  vous  rendre  en  ce  mo- 
» ment  au  conseil  ; car  je  connais  si 
» bien  son  avarice,  que  je  suis  per- 
» suadé  qu’d  sc  pendra  plutôt  que  de 
» payer  les  cent  guinées,  et  ainsi  il  ne 
» vous  offusquera  plus  davantage.  » 
Le  roi  lui  promit  d’aller  au  conseil , 
et  y alla  en  effet,  complaisance  digne 
d’un  roi  sans  dignité.  Killigrew  mou- 
rut à Wiihchall  en  i68'i  , avec  une 
réputation  d’honneur  fort  suspecte  : 
on  lui  a reproché  sa  conduite  peu 
délicate  à Venise,  où  il  était  on  qua- 
lité de  résident  anglais  en  1 65 1 . Ou 
a de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre 
autres  les  Prisonniers , la  Princesse, 
les  Noces  du  pasteur,  et  le  Pèlerin; 
mais  il  paraît  que  son  esprit , si  pi- 
quant dons  la  coATçrSAlioo , rabàjtv 
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donnah  un  peu  dans  son  caLincl  t c’e- 
tail  le  conlrairc  rie  Cowley , sou  con- 
temporain; ce  qui  Ht  dire  à Deiihain, 
dans  un  de  ses  poèmes  : « .Si  ('.owlcy 
» n’avait  j.imais  parle,  si  Killigrew 
n’avait  jam.ais  écrit , fondus  en  un 
» seul , ils  eussent  foi  inc  un  esprit 
» pal  fait.  » L. 

KlLLIGltEW  (Ijenri),  frère  du 
precedent , ne’  en  1 6 1 a,  fut  cliapel.iin 
, rlaiis  l'aruic’e  de  Cliai  les  1'  ’. , et , en 
lG4a  , devint  th.ipelaiii  de  Jacques 
duc  d’York  , et  prèLciidier  de  W est- 
luirislcr.  Après  avoir  souirert  des  suites 
de  1.1  guerre  civile,  il  fut  fait,  à la  res- 
tauration, aumônier  du  rluc  d’Yoïk, 
siii intendant  de  sa  chapelle,  recteur 
de  VVhcatarastcad  dans  le  comté  de 
Hertford  , et  maître  de  l’iiôpital  de 
Savoy  dans  Westminster.  On  ne  con- 
u.  ît  de  lui  qu’un  volume  de  Sermons, 
publié  CO  iC85,  in - 4".,  et  une  tra- 
gédie , composée  à l'àgc  de  r 7 ans,  et 
qui  obtint  les  éloges  de  IJcii  Jolmsun  ; 
clic  fut  imprimée  en  i(i58  d’une  mi- 
nière incoirccle,  sous  le  litre  de  la 
Conspiration  i c\\c  reparut  en  i6.5a, 
intitulée  Pallantc  et  Eudore. — Il  fut 
père  de  Killigrew  (Anne),  née  à 
Londres  peu  de  temps  avant  la  res- 
tauration , morte  de  la  petite  vérole  en 
juin  iliSj,  ayant  à princ  2Ï  ans;  elle 
était  dame  d'honneiir  de  la  duchesse 
d’Yoi  k : c’était , dit  Wood , une  grâce 
pour  la  beauté , une  muse  pour  l’es- 
prit. Elle  cultiva  avec  succès  la  pein- 
ture cl  la  poésie , fit  des  tableaux  d’his- 
toire, des  scènes  de  la  vie  paisible 
(sld/  life'j  et  des  portraits^  Drydcn 
composa  sur  sa  mort  une  Ode  d’une 
CCI  taille  étendue,  qui  se  trouve  dans  le 
Hccueil  des  poésies  de  celle  dame , pu- 
blié eu  i63ü  en  un  volume  iii-/|,''.'— 
IMargiierile  Killigrew,  seconde  fcin- 
ine  de  Guillaume  Civendisb,  duc  de 
Ficwcastle  , morte  en  iG^S,  a laissé 
trci/tevoluiuesin-fol.  d’ouvrages  lapin- 
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part  pliilosopliiqucs , illisibles  par  leur 
obscurité.  Jacques  Bristow,  d’Oxford , 
qui  avait  entrepris  d’en  traduire  un 
volume  en  latin,  abandonna  cette  tâ- 
che , apres  avoir  vainement  essaye  d'y 
coiiiprcndre  quelque  chose.  .Sou  meil- 
leur ouvrage  est  la  Vie  de  son  mari  , 
laquelle  a été  traduite  en  latin. 
— Calliorinc  Killigrew  , née  vers 
i53o  à Giddy-Hall  (Essex  ),  et  fille 
de  .sir  Ant.  Cooke,  se  rendit  de  même 
célèbre  par  son  esprit  et  scs  talents. 
Elle  savait  le  latin,  le  grec,  l’hc'Lrcu, 
et  Lisait  des  vers,  dont  quelques-uns' 
nous  ont  été  conservés  par  J.  Har- 
rington ( JVbt.  sur  la  trad.  d’Arioste), 
et  par  Fullcr  ( fForihies).  L. 

KIMBER  ( IsAAC  ) , ministre  an- 
glican non  conformiste,  naquit  à Wan- 
lagc  dans  le  comté  de  Berk,ie  i"''. 
décembre  fjoa.  Il  .s’appliqua  .surtout 
dans  l’école  de  sa  ville  natale  Hl’é-' 
lude  du  grec  et  du  latin  , et  y fit  de 
gi  amis  progrès.  11  se  rendit  ensuite  à 
Londres  pour  y Ici  miner  son  éduca- 
tion , et  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
S’étant  marié,  et  tic  recevant  de  ses 
supérieurs  aucun  moyen  de  pourvoir 
à sa  subsistance,  il  résolut  de  se  sou- 
tenir par  le  travail  de  sa  plume.  Sa 
première  production  fiitia  viedeCrora- 
well  en  un  volume  in-8,*.  ; elle  fut  bien- 
tôt suivie  d’une  compilation  de  l’iiis- 
toire  d’Angleterre  en  quatre  volumes 
in-8“.,  à laquelle  il  travailla  avec  Bay- 
ley , Hodges  et  Rid'palh  : le  troisiètiic 
et  le  quatrième  volume  sont  tout  entiers 
de  Kimbcr.  Peu  d’années  après  , il 
écrivit  la  Vie  de  l’évêque  Beveridge, 
placcc.cn  tête  de  l’éditioii  iu-fol.  des 
cciivrcs  de  ce  prélat,  dont  il  fut  l’cdi- 
tciir.  Eu  1 ; i4  > il  fut  appelé,  avec  Sa- 
muel Âctoii,  à remplir  conciirrem- 
ment  h cure  de  Nampiwich  dansJe 
Cbcsbire;  mais  s’apercevant  qu’il  dif- 
férait d’opinion  avec  ses  paroissiens, 
il  se  décida  k les  quitter  en"  1 7 an.  A 
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sou  retour  à Londres,  Kimberfut  em- 
ployé comme  prédicateur  , et  s’occupa 
egalement  à corriger  des  épreuves 
dans  diverses  imprimeries.  Vers  ce 
même  temps,  il  entreprit  un  ouvrage 
périodique  sous  le  titre  de  Moming 
Chronicle , qui  parut  depuis  le  mois 
de  janvier  1718  jusqu’en  1732:  ces 
occupations  ne  l’cmpèchèreut  pas  de 
prêcher  avec  succès  dans  les  églises 
île  sa  communion.  En  i74o,Kimber 
publia  une  histoire  abrégée  du  règne 
île  George  11,  qui  fut  imprimée  à la 
suite  de  l’ouvrage  d’Mowell,  intitulé 
Medulla  Mst.  angl.  ; et  ciuq  ans  après 
( 1 745  ),  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de 
l’histoire  d’Angleterre  en  un  volume 
in-8".  Depuis  1745  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  eu  1758,  Kiraber  ne  fit  rien 
paraître  ; mais  , à cette  époque , on 
])ublia  la  collection  de  ses  sermons 
avec*sa  vie.  11  avait  eu  de  son  ma- 
riage , un  fils  nommé  Edouard , qui 
nmurut  en  1 769,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à diflerentes  oompi- 
l.ilions,  parmi  lesquelles  on  distingue 
Y ULtoire  des  pairies  d'Ecosse  et 
d'Irlande , V Histoire  des  baronets 
d'Angleterre,  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  R.  Johnson  (3  vol.  in  8’.); 
une  Histoire  d'Angleterre , en  i o 
volumes  in-8“.,  etc.  D — a — s. 

KlMCHl  (Josepb),  docteur  juif, 
fils  du  rabiu  Isaac  , florissait  à Nar- 
bonne vers  l’an  iiGo  de  J.-C.  Le 
Scialscèleth  Hakkabbalà  dit  qu’il 
était  fort  savant  dans  les  sciences 
cultivées  parmi  les  juifs.  Il  écrivit  sur 
la  grammaire  et  sur  la  controverse. 
On  a de  lui  : 1.  Sepher  ziccaran  (Li- 
vre mémorial) , ouvrage  qui  annonce 
des  connaissances  prulondcs  dans  la 
langue  hébraïque,  et  qui  a été  sou- 
vent cité  par  les  grammaiiiens  posté- 
rieurs , et  notamment  par  son  fils 
David  Kimchi  ; il  n’a  point  été  im- 
piâmé,  non  plus  que  les  autres  ou- 
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vrages  de  Joseph  Kimchi.  IL  Sepher 
haëmunà  (Livre  de  vérité);  ouvrage 
qui  paraît  n’avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon  , mais  que  Wolf  a 
cru  devoir  distinguer  des  autres  écrits 
du  meme  auteur.  Il  est  bon  d'obser- 
ver que  le  Sepher  haëmimà  appar- 
tient autant  à la  polémique  qu’à  la 
grammaire.  III.  Milchaïnolhhascèrn 
(Les  guerres  du  Seigneur,  ou  le  livre 
de  victoire  ).  Joseph  Kimchi  s’y  mon- 
tre très  acharné  contre  Jésus -Christ 
et  sa  sainte  loi.  L’ouvrage  est  dirigé 
contre  Pierre  Alphonse,  juif  converti, 
suivant  Schera  Tov  ben  Isaac  Sproi , 
dans  son  livre  intitulé  Lapis  lydius. 
IV.  Sepher  heberit(Le  livre  de  l’al- 
liance ).  V.  Le  livre  révélé:  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi.  VI.  Le  sicle 
du  sanctuaire , qui  contient  des  canti- 
ques en  vers  hébraï  pies.  I.a  bibliothè- 
que bodléienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit , qui  avait  appartenu  à 
Edouard  Pocückc.  VIL  Un  commen- 
taire sur  Jérémie , dont  le  fameux 
Reuchliii  fit  autrefois  jirésent  à une 
bibliothèque  d’Allemagne.  VllI.  des 
Commentaires  peu  connus  sur  la  loi 
et  sur  les  prophètes.  IX.  Enfin  des 
Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon  ; elles  ont  été 
terminées  par  le  rabin  Jonas  de  Gi- 
rone.  On  en  trouve  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  ( f’'. 
Bartolocci,  tom  ni,  pag.  827.  ] 

L — B — E. 

KIMCHI  (Moïse),  fils  du  précé- 
dent et  frère  de  David  , vivait  à la 
fin  du  doiizième  siècle.  Il  cultiva  les 
mêmes  sciences  que  son  père  , et  s’y 
fit  encore  plus  de  réputation.  Il  nous 
reste  de  lui  : I.  Un  Commentaire  sur 
la  vied’Esdras,  qui  se  trouve  dans  la 
Bible  rabinique  de  Venise , édition  de 
i34g-  IL  Une  grammaire  hébr.iïque, 
intitulée  : Mahalac  scevile  haddaath 
( Introduction  aux  sentiers  de  la 


r 
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Sciente),  qui  fm  imprimée  avec  des 
notes  du  rabiu  Salman  et  du  rabiu 
E/ias,  Venise,  Uragadini,  in  - 12  , 
i6u4-  be  iiiciiic  ouvrage  avait  déjà 
paru,  avec  trois  opuscules,  chez  Da- 
niel Bomberg,  en  i54G,  avec  des 
corrections  du  rabin  Schablaï,  gram- 
niairiin  de  Dublin,  et  des  additions 

d Augiislin  Jusliniaiii,  évèijuede  Nib- 

bio,  sons  le  titre  de  Liber  viarum 
linguæs^cUe.  D.ins'fcette  édition,  il 
^ ^nt  de  traduction  latine;  le 
texte  hébreu  est  marqué  des  points 
Toyelles.  11  avait  paiement  été  impri- 
liié  à Bâle,  en  hébreu  et  en  latin,  par 
ICS  soins  de  Munster,  1 53 1 . On  trouve 
(1  abord  le  texte  hébreu  tout  seul  • 
vient  ensuite  la  traduction  latine  I 
avec  les  notes  d’E  ias  Levit.i.  Muns- 
ter dit  avoir  suivi  une  édition  de 
Borne.  Depuis,  on  imprima  cette  gram- 
maire à Lcjde , avec  l’exposition  d’E- 
lias Lcyita , une  préface  du  rabin 
Benjamin  , fils  de  Juda,  et  des  notes 
de  Constantin  Lempereur,  i63i. 
Ecs  critiques  comptent  d’autres  édi- 
tons ; mais  il  peut  se  faire  ou’ils 
aient  confondu  ctllcs  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Au  reste,  cette  gram- 
maire nest  pis  assez  développée; 
elle  ne  .suffit  pas  pour  appreudie  la 
lahgue  hébraï(|ue.  III.  Intellectus 
bonus  ; livre  de  grammaire.  IV.  Li- 
ber ernplastri,  sur  le  meme  sujet.  V. 
Deliciœ  aninue , ouvrage  sur  la  mo- 
rale, dont  Jean  Henri  Majiis,qui  a 
écrit  la  vie  de  Moïse  Kimrhi , fait 
Beaucoup  de  cas.  VI,  Des  Commen- 
taires ( inédits)  sur  les  proverbes  de 
Salomon.  Ce  rabin  n’a  pas  montré, 
contre  le  christianisme,  l’acharne- 
meiit  héréditaire  dans  sa  famille;  du- 
moius  ou  ne  découvre  rien  qui  le 

fds.se  soupçonner.  L b e. 

KIMCHi  ( David)  , célèbre  rabin  , 
fils  de  Joseph  et  frère  de  Moïse,  mais 
beaucoup  plus  savant  qu’eux,  est  l’un 
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des  écrivains  les  plus  distingués  de 
la  nalioii  juive.  Il  naquit  vraisembla- 
bl.inent  i Narbonne,  vers  la  fin  du 
XII'.  siè»,  et  mourut,  dit -on,  en 
l’rovencelaii  m4o.  On  l’appelle  par 
abréviation  /farnduA- (le  rabin  David 
Kmichi  ),  oeuominatioii  formcc  des  let- 
Ires  initiales  de  ces  quatre  mots  eu  hé- 
breu. Le  respect  de  ses  compatiiotcs 
pour  lui  va  jusqu’à  la  superstition  ; son 

auioi  lie  est  du  plus  grand  poids;  on  ne 

cite  pas  sans  se  donner  une  sorte 
daj,puiirréfragahle(i).  Le  peu  de  soit, 
que  les  juifs  ont  mis  à recueillir  les 
art, uns  de  leurs  rahius,  et  les  fables 
dont  ils  les  entre-iuèlent,  nous  rendent 
suspect  tout  ce  qu’on  trouve  d lus  leurs 
histoires  sur  David  Kuuchi.  Lors- 
que Maimoiiides,  s’étant  servi  dans  ses 
ecri.s  de  quelques  expressions  libres 
contre  les  doctrines  talmudiques,  eut 
suscite  contre  sa  p.  rsoiine  un  orage 
violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 
docteurs  espagnols  prirent  son  jtaiti 
^indis  que  les  antres,  sous  la  con- 
duite du  R.  Salomon,  de  Montjjcl- 
ncr  , I attaquaient  sans  ménagement 
Les  choses  furent  portées  an  jmint  quj 

essynagogiiess’excommunièrcotrune 

1 autre,  et  se  déelarèreut  schismati- 
ques : mais  en  1 aStr , le,  es, uits  s’étant 

un  peu  calmés , D.ivid  Kimchi  fut  nom- 
me arbitre  pour  terminer  les  divi- 
sions; tant  on  avait  confiance  en  sa 
profonde  .sagesse  et  en  .son  savoir. 

(f  ly'.  lAolf,  Bibhoth.  hebr.)  Nous 
avons  de  ce  savant  rabiu,  que  les  mo- 
dernes  n estiment  pas  inoiu-  ,i„e  les 
aiiocns  : I.  Une  (irainmaire  liéhraï- 
qne  , itilitiilee  «//cA/o/  ( Perfcciioii  ) , 

Venise,  , 545,  in-fol.;Leyde,  ,65, . 

III- 1 J : elle  a servi  de  mudè'e  à ti  ntes 


blo  qur  I,  i..i  loinflu.iî" 

bic  .«O,  le  »«.eo«r,  Ri«ebi.  Le  mui 
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«elles  qui  ont  paru  depuis , tant  à est  pas  cache  lui  - même  , puisqu’il 
c-iuse  de  la  inelliode  qui  y lègue  que  ^'oue,dansla  préfacé  de  sa  gram- 
pour  la  ncttclé  du  style;  elle  a fait  ou-  maire,  qu’il  doit  beaucoup  aux  an- 
blicr  aussi  presque eutièrei^il toutes  ciciis,  et  surtout  au  R.  Jouas.  III. 
celles  qui  avaient  etc  prcVcdeinment  Calamus  scribee , sur  la  Massore, 
composées.  Klle  a été  traduite  à l’usage  Klias  Levita  en  fait  ineution  dans  lo 
des  clirétieus  et  raèmedes  juifs.  Aben-  dernier  Traité  du  Masoreth  ham- 
Nélcc,  qui  a fait  mi  rcciRÛl  des  in-  masoreth.  IV.  Liber  commixlio— 
lerpi étalions  grammaticales  des  ra-  num , qui  n’c.si  connu  que  parce  que 
bins'  sur  toute  l'Kcriturc , s’attache  ce  litre  est  inséré  dans  un  catalogue 
piinci|vile!ncnt  à cet  auteur.  Il  dit  de  hébraïque.  V.  Porta  freni  .attribué 
lui  quïl  ii’y  en  a point  parmi  eux  à David  Kimchi  par  Munfln-.  Les 
qu’on  puisse  lui  comparer,  tant  pour  Commentaires  de  cet  illustre  rabiii 
Tetude  de  la  Massore  que  pour  la  re-  .s’étendent  à la  plupart  des  livres  do 
cliei clic  des  bons  exemplaires  de  la  l’ancien  Testament,  écrits  en  hcbrcii  ; 
llible.il.  Un  Lcxicon  hébraïque,  in-  et  la  plus  considérable  partie  a été 
tilulc  Sephgr  scorasain  ( Livre  des  imprimée  dans  les  grandes  Bibles  bé- 
jacincs  ) , imprimé  avec  les  corrcc-  braïques  de  Venise  et  de  Bâle.  Ils 
tioiis  d'Elias  l.cvita,  à Naples,  i4yo,  sont  conformes  à la  cinquième  ma- 
in-fol.,  .à  Venise,  chez  llomberg,  nière  d’interpréter  l’Ecriture  parmi 
i 5iq,  in-fol.  ; à V'enisc,  cluz  Marc-  les  juifs,  qui  est,  suivant  Aben  Ezra  , 
Ant.  Jusliuiaui,  i55u,  in-fol.  Les  de  rechercher  avec  exactitude  la  si- 
mots  cluldaïi)  nés  sont  i envoyés  à la  gnillcation  propre  de  chaque  mol,  et 
llndans  cevdin'érenlcsédiifîms.Rcuch-  d’expliquer  les  passages  le  plus  à U 
lin  n’a  presque  fait  que  collier  ce  lettre  qu’il  est  possible,  sans  néan- 
lexique  dans  le  sien;  ou  plutôt  il  n’a  moins  s’arrêter  à la  Massore  avec 
f.iit  que  l’.ibrégcr,  comme  Rodolphe  trop  de  scrupule,  parce  que  la  di- 
lîayn  . de  Cambridge , avait  fait  à versité  des  leçons  vient  le  plus  sou- 
l’égard  de  la  grammaire.  Ces  deux  vent  des  copistes  , et  non  pas  îles 
ouvrages  de  David  Kimchi  ont  été  Massorèles.  Cette  manière  était  celle 
souveiU  imprimés  cnscublc  à Cons-  ' des  Car.aïtcs;  les  Sociuiens  et  quel- 
tantinoplc,  i5i5el  1 55o , in-fol.  ; à ques  critiques  modernes  l’ont  adop- 
Venise,  ib'.tget  1 5/(5,  aussi  in-fol.  tée,  et  peut-être  poussée  plus  loin. 
Dans  ces  dcinièrcs  éditions,  le  texte  Les  Commentaires  du  rabiu  Kiuiehi 
de  Kiu'xhi  est  imprimé  en  lettres  car-  sont  ennuyeux,  dit  Richard  Simon  , 
rées , et  les  observations  d’Elias  Le-  parce  qu’il  y a trop  de  subtilités  de 
vita  en  caractères  rabiniqiics.  Quoi-  grammaire.  Nous  observerons,  avec 
que  ces  ouvrages  de  Kimchi  aient  .satisfaction,  que  l’auteur  anonyme  des 
été  constamment  et  généralement  es-  Lettres  sur  le  judaïsme  a recueilli , 
tiinés,  il  s’est  trouvéciéanmoins  des  des  Commentaires  de  Kimchi,  un  as- 
rabins  qui  y ont  relevé  des  incxacii-  sez  grand  nombre  de  témoignages  qui 
• imics  it  même  des  fuites  considéra-  prouvent  que  ce  docteur  ne  pcnstiit 
Lies,  cpii  en  ont  blâmé  la  confusion  • pas  autrement  que  l’ancienne  syna- 
ct  les  fréquentes  excursions  dans  des  goguc,  sur  les  prophéties  des  Livies 
matières  étrangères  au  sujet.  Abar-  saints  <|ni  regai  dent  le  Messie  ; mais 
banel  a été  jusqu’à  .iccuser  Kimchi  nous  déplorerons  d’autant  plus  vive- 
zlc  plagialj  mais  ce  docteur  ne  s’eu  meut  raveuglemcul  de  cc  savant 
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Itomnic,  qu’il  s’c'st  emporté  au-delà 
de  toute  mesure  daii<  ses  réponses 
contre  les  clirétiens,  à la  (in  des  Psau- 
mes. ( roy.  GciicbrarJ.  ) Les  Coin- 
incntaiies  de  David  Kimclii  ont  clé 
prcs(|iic  tons  imprimés  séparément, 
et  plusieurs  fois.  Wolf  n’.i  pas  bien 
décrit  l’édition  des  Coinment.iiies  de 
ce  rabin  sur  Isaïe,  donnée  par  Sé- 
liaslien  Munster;  vraisemblablement 
il  ne  l’avait  jamais  vue  : elle  est  de 
format  inVt®.  1'^  bébrcti , le 

grec  des  Septante,  la  traduction  la- 
tine de  S.  Jérôme,  et  celle  de  Muns- 
ter dans  la  inclue  langue,  sont  sur 
fjuaire  colonnes  eu  regaid.  Le  Com- 
inentairc  de  Kimclii  est  à la  (iii  en 
liébriu,  et  .sans  traduction.  On  peut 
consulter, sur  les  éditions  des  autres 
ouvrages  excgéliqucs  de  Kimclii, Wolf, 
Bibliulh.  lieb. , tom.  i,  pag.  5oi  et 
scq.;  de  Kosd  , Annales  kebr.  typo- 
^raphici , sec.  xv  ; Annales  liebr. 
typogr.  ab  anno  i5»i  ad  annum 
a 540;  et  son  Dizionario  slorico  de- 
aiitori  Ebrei  et  delle  loro  opéré , 
aUo^^BoscnmiïlIcT , Tableau  des 
Iiitri^IFlcs  et  Cominenlateurs,en  tête 
de  chaque  livre  de  ranricn  TesU- 
' aient.  Doin  Janvier,  religieux  béné- 
dictin , a traduit  en  latin  le  Oom- 
inentaire  sur  les  Psaumes  , Paris, 
16(19,  L — E — •i- 

KlMKDONCIL/5  (Jacques),  Fla- 
mand, aurait  dû  être  compté  par  Pail- 
let paimi  les  enfants  célèbres  et  par- 
mi les  traducteurs  latins;  car,  mort 
vers  à l'âge  de  moins  de  dix- 

buit  ans,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
en  latin  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages 
de  Tliéoplijlartp  Simoratla,  ainsi  que 
les  Tableaux  de  Pliilostrate,  les  Lettres 
<r,Vlci|  bron,  etc.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  en  ait  été  publié  aucun  aulic 
que  le  ï’/iéfip/y  l.icfe;  et  encore  et  tte 
publication  lut- elle  |iostbiimc,  et  duc 
•aux  suins  d«  Jean  Gruter,  Lcydc, 
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clicr.  Conimelin  , 1 .'>98  , in  - 1 9,  (1). 

I.a  traduction  est  snivir  de  corrections 
(cflfd’gntiones  )tlii  jeune  savant  sur  le 
tex'e  de  son  auteur.  Lu  prouvant  ce 
qu’il  aurait  pu  f,iire  un  jour,  efes 
rendent  plus 'déplorable  .«a  perte  pré- 
maturée. II  n’c.st  guère  possible  que 
ce  Kiinedonciiis  soit  le  nicinc  qu’un 
Jacques  Kimedoiicius , né  dans  la 
Campine  flamande,  et  prof.'.ssciir  de* 
théologie  à Heidelberg,  place  qu’il  dut 
quitter  en  1.^77  , pour  avoir  embrassé 
la  réformation.  Ci  lui  ci  se  relira  d’a- 
bord à Ncustadt,  puis  à Gaiid,  et  ni 
|584  à Flcssingtic,  d’où  l’année  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l’église  pro- 
teslanle  .i  Middclboiirg.  l’appelé  en 
i5Sg  à Heidcibcig,  il  y mourut  le 
aü  novenibrc  i5<)<).  J.  .Scliwab.  qui 
donne  tous  rcs  dct.iils  dans  son  Qua- 
tuor sœculorum  syllabtis  reclorum 
qui  ab  anno  1 ûSO  ail  aiw.  1 786,  iii 
academid  heidelb'er^ensi  tnagislra- 
tum  gesseruni  (Ibidclbcrg,  1786, 
in- 4 ’.,  p-irl.  1 ,p.  177  et  191), donna 
aussi  la  liste  de  ses  uiivr.iges  tliculo- 
giqiics;  mais  nous  pensons  que  c’est 
par  erreur  qu’il  lui  attribue  la  traduc- 
tion du  Théophylacte  ,[<n\f>q\\e  Gril- 
ler, qui  eu  fut  l’cditrur,  dit  positive- 
ment que  le  traducteur  mourut  .âgé 
d«  dix-.sepl  ans  , neuf  mois  et  huit 
jours,  quoiqu’il  n'indique  pas  l'aijnéc 
de  sa  mort.  Fabricius  paraît  suppo- 
ser que  lo  professeur  était  le  père  du 
■traducteur  de  Tbcopiiylacte  ( Ilibl. 
gycec.,  tom.  vi,  pag.  v.85  , édit,  du 
1 7 1 4 );  il  est  reni-arquablc  que Sweert, 
Foppens , Paquet  ni  Saxius  ne  disent 
rien  de  Kimcdoncius.  M — on. 

K 1 N G ( William  ) , ingénieux 
écrivain  anglais , né  à Londi'cs  eu  • 
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i665,  SC  livrn  à l’ciudc  des  lois  dans 
riiiiivcrsilcd'Oxfoicl;  inai',rclemi  par 
son  indolcncr,  il  se  montra  rarcnifiil 
an  barreau,  i|nniqiic  par  scs  talents 
et  par  son  alliance  avec  les  familles  de 
Clarendon  et  de  Roclieslcr,  il  eût  pu 
obtenir  un  avancement  rapide.  Il  se 
faisait  rrniarquer  par  un  e>[nit  ori- 
ginal Cl  niorJanI  ; plusieurs  de  scs 
•écrits  sont  des  modelés  à citer  en  ce 
genre.  Son  premier  ouvrage,  public 
on  i68S  , était  un  recueil  de  fld- 
Jlexions  sur  l'Iiisloire  de  l'hérésie, 
jiar  Varillas  , parlicnliércnn  nt  sur 
Wiclef.  Des  ObserTalions  critiques 
<ju’il  publia  en  1G94  , sur  le  Tableau 
du  Danemark  en  , par  Moles- 
fvorth  , ont  etc  traduiti  s en  fran- 
çais , et  furent  si  agréables  an  prince 
George,  que  l’auteur  fut  bientôt  apres 
nomme'  secrétaire  de  S.  A.  U.  Il  eut 
part,  en  i la  fameuse  controverse 
sur  l’authenticite  des  Épîlres  de  Plia- 
lacis,  où  il  prit  parti  pour  M.  Boyle 
contre  le  duetcur  Bentley.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu’il  fit  paraître  scs 
Dialogues  des  morts,  remplis  d’mic 
raillerie  piquante  et  accree.  Ses  Dia- 
logues furent  suivis  , en  lügg  , du 
t'oyage  fait-jà  Londres  enifigS, 
ccrit  dans  le  même  ton  de  plaisanterie , 
et  qu’il  paraissait  regarder  comme 
son.  meilleur  ouvrage.  Malgré  l’aver- 
sion qu’il  avait  pour  le  barreau,  l’a- 
mitié l’engagea  à y reparaître  encore 
nue  fois  avec  éclat  : ce  fut  en  faveur 
de  Jacques  111  , comte  d'AngIcscy, 
dans  une  affiire  de  divorce.  Il  y mon- 
tra nn  talent  tics  remarquable;  mais, 
malgré  ce  succès,  il  n’en  retourna  pas 
moins  à sa  solitude.  Le  mauvais  état 
de  ses  finances  lui  fit  accepter  en  Ir- 
lande les  places  de  juge  de  la  liautc- 
cour  de  l’amirauté,  de  commissaire 
des  prises , et  de  garde  des  arebives 
de  la  tour  de  Birmingbam.  Le  doc- 
teur Narcisse  Marsh,  primat  d’Irlande, 
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le  nomma  son  vicaire-général.  11  était 
là  sur  la  route  de  la  fortune;  mais 
après  six  ans  de  séjour  en  Irlande, 
il  revint  a I-ondres  en  1 ^08,  plus  dé- 
pourvu que  jamais  , n’ayaiit  pour 
tonte  ressource  que  quelques  poèmes 
eu  porle-fcuilic.  Ce  fut  après  son  re- 
tour, que  parut  son  Art  d’aimer,  avec 
une  préface  conlcnanl  la  vie  d’Ovide. 
Ou  a ri  m irquc  que,  dans  nn  sujet  qui 
conduit  .vi  u.iturcllcmcnt  à des  images 
licencieuses  , raiiteiir  a toujours  su 
respecter  la  morale  et  la  vertu.  V Art 
de  la  cuisine,  à l’imitation  de  l’Art 
poétique  d’Horace,  parut  en  170Q. 
Ktiig  fut  un  des  premiers  auteurs  de 
Y Examiner,  la  plus  habile  défense 
de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
son  nouveau  ministère  ; ouvrage  que 
continuèrent  .Swift,  mistriss  Manley 
et  Oldiiwortli,  et  qui  eut  eu  tout  en- 
viron G vol.  8011  constant  ami  Swift 
lui  procura  en  1 7 1 1 la  place  de  rédac- 
teur du  Gazelleer-,  mais  le  mauvais 
état  de  sa  santé  et  l’assujettissement 
qu’exigeait  un  pareil  emploi,  l’obligè- 
rent de  le  résigner  l’année  sniMMte;  et 
il  mourut  au  bout  de  quelquefois, 
le  25  décembre  171s.  C’était  un  boul- 
ine d'un  caractère  un  peu  chagrin  et 
misantrnpe;  mais  on  a dit  de  lui  (et 
cela  peut  s’appliquer  à la  plupart  des 
liommcsquc  le  monde  appelle  mi^an- 
tropes),  qu’il  pouvait  dire  beaucoup 
de  méchancetés,  mais  qu’il  était  inca- 
p.fble  d’en  faire  aucune.  King  était 
d’un  caractère  naturellement  porté  à 
la  dévotion  ; il  lisait  assidûment  l’Écri- 
ture sainte,  et  ne  manquait  jamais  de 
faire  des  remarques  sur  ses  lectures. 
Ou  dit  que  tous  les  matins  il  prenait 
une  feuille  de  papier  blanc,  sur  le 
haut  de  laquelle  il  écrivait  ces  mots  : 
Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Il  avait 
ensuite  toute  la  journée  ce  papier  sous' 
la  main,  et  y écrivait  les  pensées  et  le* 
réflexions  qui  lui  plaisaient.  Nous  al- 
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Ions  donner  la  liste  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  que  nous  n’avons  point 
cités.  I.  Dialogue  enseignant  les 
moyens  de  parvenir  aujourd'hui , 
lügo,  espece  de  satire  en  prose;  1rs 
iiitei  locuteurs  sont  : l’arraclieur  de 
dents  du  cardinal  Porto-Carrero , le 
coupeur  de  cors  du  pape  innoernt  II, 
et  le  receveur-général  d’uii  mufti  ot- 
toman. II.  Mœurs  et  caractères  de 
deux  illustres  frères,  le  duc  de 
Bouillon  et  le  maréchal  de  Turerme, 
traduit  du  français  de  Jacques  de 
Langlade,  Ijarou  de  Saiimicres,  i6<p. 

III.  Le  Transactionnaire , avec  quel- 
ques-unes de  ses  révenes  philosophi- 
ques, en  deux  dialogues,  iqoo.  Ce 
pauiplilet  iruni(|ue  est  dirigé  contre 
sir  H.ins  Sloanc;  et  ce  n’est  pas  un 
faible  mérite  au  docteur  King  qued’a- 
vuirraisoncontrr  un  pareil  adversaire. 

IV.  Transactions  intéressantes  en 
philosophie  et  dans  d’autres  parties 
de  la  science,  iqoH;  ouvrage  satiri- 
que où  l’on  distingue  surtout  le  Voya- 
ge a Vile  de  Cajamai  en  Améri- 
que. V . Précis  historique  des  dieux 
et  des  héros  du  paganisme,  pour  l’in- 
telligence des  anciens  poètes  , 1711; 
ouvrage  fort  en  usage  dans  1rs  eiviles 
d’Angleterre,  et  qui  a eu  nombre  d’é- 
ditions. VI.  Itofin,  ou  Essai  histori- 
que sur  le  ministre  favori  sous 
Théodose  et  son  fils  Arcade,  suivi 
du  poème  intitulé  Enfin,  ou  le  fa- 
vori, 1 7 1 1 , contre  le  duc  de  M.irlbo- 
rough  et  ses  adhérents.  VII.  Mélan- 
ges intéressants , 1712.  Il  n’eut  le 
tempsd’rn  pubüerque  le  i".  vol.  Kn 
1 qSa  parurentsesOliuvrrs  posthumes 
sous  le  titie  de  Eemains  {Eeliques 
ou  restes),  qui  furent  réimprimées  en 
] 734 , par  Joseph  Brumi , et  une  troi- 
sième Ibis  en  1709.  Ou  a publié  en 
I 776,  en  3 vol.  in  - 8“.,  une  édition 
complète  de  scs  OEuvres  originales 
en  vers  et  en  prose.  Dans  ses  Dialo- 
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gués  des  morts,  il  parle  avec  mépris 
de  rimpurtancc  qu’on  donne  qurlquo- 
fuis  aux  dates  des  livres  et  des  lettres  ; 
cl  c’est  sans  doute  pour  sc  montrer 
conséquent , qu’il  n’en  a point  mis  à 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  L. 

KING  ( William  ),  prélat  irlan- 
dais, né  à Antrim  en  i65o,  était  dep 
pourvu  de  quelques  emplois  ecclé- 
siastiques , lorsqu’il  commença  , en 
1687,  à signaler  ses  talents  et  .son 
savoir  en  faveur  de  la  religion  pro- 
testante, contre  les  écrivains  catho- 
liques , protégés  ]>ar  Jacques  11.  II 
écrivit  à ce  sujet  quelques  pamphlets, 
et  se  montra  ensuite  tellement  en- 
thousiaste des  principes  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d’Orange 
sur  le  tiône  d’Angleterre,  qu’après  le 
deliarquenient  du  roi  Jacques  en  Ir- 
l.inde,  en  1Ü89,  fut  deux  fuis  ren- 
fermé dans  le  château  de  Dublin.  11 
se  vit  attaqué  dans  les  journaux,  in- 
sulté dans  les  rues , et  jusqu’au  pied 
des  autels.  Mais  Jacques  s’étant  enfui 
en  France  après  la  bataille  de  la 
Bi'yiic,  King  publia  à Londres,  en 
1(191,  in-4". , un  écrit  intitulé  : la 
Situation  des  protestants  en  Irlande, 
sous  le  gouvernement  du  roi  Jacques, 
où  Ton  justifie  leur  conduite  à son 
égard , et  ni  Cou  démontre  la  néces- 
sité absolue  où  ils  étaient  de  tra- 
vailler à se  délivrer  de  sa  domina- 
tion , et  à se  soumettre  à leurs  ma- 
jestés actuelles,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  à Londres , l’année  suivante, 
iii-8°.,  avec  des  additions;  ouvrage 
de  parti  sans  doute,  et  dont  Charles 
Lesley  dit  autant  de  mal  que  Burnet 
en  dit  de  bien  sous  le  rapport  des  faits, 
mais  où  tout  le  monde  put  remarquer 
autatil  d’érudition  que  de  talent  litté- 
raire. A peine  raiiteiir  fut-il  délivre  des 
craintes  qucluiinspiriicnt  les  jacohites 
pour  la  religion  anglicane,  qu’il  la  vit 
exposée  aux  déclamations  des  pitsby- 
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lériciis  écossais  rcfugie's  en  Irlande. 
Il  essaya  de  les  rainener  à lui  par 
un  écrit  jmblie  en 

Je  titre  de  Discours  concernant  les 
intentions  des  hommes  dans  le  culte 
de  la  ditinilé  f mais  ce  p.implilct  ne 
fut  que  le  signal  d’une  nouvelle  con- 
troverse. King  Gt' paraître  eu  l'jo'i, 
in-4'’. , à Dublin,  son  rauieus.  ou- 
vrage De  origine  inali  ; et  cette 
même  année  il  fut  elevd  h rarebevê- 
che'  de  Dublin.  I.’ouvragc  fut  reiinpri- 
nic  aussitôt  à J.ondres,  in  S’,  l.’au- 
leur  s’atUebe  .à  démontrer  cointiirnt 
tons  les  genres  de  inans  ipii  abondent 
dans  le  monde  peuvent  se  concilier 
avec  la  boulé  de  Dieu  , et  être  ex- 
pliqne's  .sans  la  supposition  d’un  nian- 
vais  principe.  11  suppose  que  l’intel- 
ligence, la  justirc  et  la  vertu  ne  si- 
gnifient pas  la  inèine  cliose  dans  Dieu 
et  dans  l'Iiomine  ; duclrine  qui  sem- 
lilciait  sulivcrsive  de  tout*'  religion  et 
de  toute  nioi.de  : mais  ce  n’est  sûre- 
ment pas  ce  que  rarclievêque  i iilcn- 
dait.  Bayle,  en  ess.ajaiit  de  le  réfuter, 
contl  ibua  beaucoup  à ctendre  sa  eé- 
Icbritc  liors  de  rAiiglclerrc.  Ce  fut 
Bernard  qui,  le  premier,  le  fil  connaî- 
tre en  France,  par  les  extraits  qu’il 
en  donna  dans  K s nuincrcs  de  niai  et 
juin  i"o5  des  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres.  I^cibnilr.  publia 
aussi  sur  cet  ouvrage  des  llcniarques 
qui  ont  etc'  publiées  en  français  par 
IJesmaizeaux,  dans  le  3'.  vol.  du  îte- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  philo- 
sophie , par  MM.  Leibnitz,  Clarke, 
licwion,  etc.,  Anislrrdam,  irio,  3 
vol.  in-i  2.  Kdiuond  l.awa  ilonné  une 
traduction  anglaise  rie  l’isssrtr  sur  l'o- 
rigine du  mal,  a\cc  des  notes  et  une 
Disse!  talion  concernant  le  principe 
et  le  criterion  de  la  vertu , et  l'origine 
despassions , a vol. in-8’.,  ré- 
imprimé en  1 ^5y.  On  y trouve  la  sujis- 
tanee  des  réponses  de  King  à ses  ad- 
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versaires,  tirées  de  ses  papiers  mannv 
crits;  et  deux  sermons,  l’un  sur  la 
Prescience  divine,  le  second  sur  la 
Chute  de  l’homme;  cette  traduction 
fut  réimprimée  en  lySa.  et  une  troi- 
sième foison  I "3t),  Londres,  en  a vol- 
in-b'.  King  remplit  les  fondions  de 
lord  juge  d’Irlande,  en  1719,  172* 
et  I 7'i5.  U mourut  le  8 mai  1 q-uj.  On 
couu.iît  encore  de  lui  quelques  bonnes 
Observations  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ( n”.  1 70  et 
5i4),  et  un  grand  nombre  de  ser- 
inons ou  d’opuscules,  dont  011  peut 
voir  le  minutieux  détail  dans  le  Moréri 
de  I yfiQ.  L. 

Kl  NC  ( Pieube  ),  graml-ebance- 
licr  d’Ai'gIrleric,  né  en  iBGq,  à Exe- 
ter  dans  le  Devonshirc,  étui  lils  d'un 
ridie  marchand  épicier,  qui  le  desti- 
nait au  me  né  genre  de  commerce.  Do- 
cile aux  inlenlioiis  de  son  pèie,  le 
jeune  King  passait  lé  jour  d.ins  les  m,v- 
gisins  ; mais  il  employait  une  partie 
des  nuils  à lire  les  livres  qu’il  aciielait 
du  fruit  de  ses  épargnes.  11  acquit 
par  ce  moyen  des  conn.Éissauccs  Ir.  s 
étendues  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  riiisloire  ecclesiastique.  Le  cé- 
lèbre Locke,  son  parent  du  côté  ma- 
ternel, témoin  de  ses  progrès,  l’eii- 
conragea  à se  livrer  ciilièreiucnt  à 
réliide,  et  lui  légua  une  pal  lie  de  sa 
bibliolbeque.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  King  se  mit  à et'idicr  la  ju- 
risprudence, et  qu’il  Gl  le  voyage  de 
Hollande  pour  suivre  les  leçons  des 
luaîlres  de  celle  science.  A son  re- 
tour en  âng'oierre  , il  fut  député  au 
parlement  par  le  bourg  de  Bcer- 
Alslon,ct  cuiilinué  sept  années  dans 
ces  bounrables  fonctions.  Il  fut  pour- 
vu , en  1708  , de  la  charge  de 
grelller  de  la  ville  de  Londres , 
qu’il  résigna  pour  remplir  celle  de 
premier  juge  des  plaids-communs.  Il 
entra  eu  171}  au  conscil-pri\é,  fut 


Di  . - .yf^iji  -;lc 


— ■ — *•/*..» 


KTN 

Ti-Jd  pair  en  i ■jaS  , fu(în  graiid- 
ili.iiicclicr , place  iinporlanlc  , et 
qu’il  exerça  avec  disliiulioii  jusqu’en 
l'ÿj"),  qu’mic  maladie  de  langueur 
l’iililigea  (le  donner  sa  ddinission. 
S elant  relire:  à O.  kam  dans  le  comte; 
(le  SuiTcy  , il  y uiouiut  d’une  allaquc 
de  paralysie,  le  -22  juillet  1754- ^‘>id 
Kiiig  est  aiileurdesuuvragc.s suivants, 
écrits  en  anglais  : I.  Rechercha  sur  la 
coHililulion,  la  discipline,  F unité  et  le 
culte  de  la  primitive  église,  dans  les 
trois  premiers  siècles , fidèlement  re- 
cueillies  desoupragesconlemporains, 
Londres,  161)1 , in- 8'’.  Ce  livre , dont 
ou  a une  seconde  édition  , est  rcinar- 
quable  par  l’encliaîneraent  des  preu- 
ves et  l’exactitude  des  citations.  8cli'a- 
ter,  ecclésiastique  non-jureiir,  y a 
opposé  le  Portrait  original  de  la 
prirnitve  église,  Londres,  171*, 
111-8“.  11.  Histoire  du  sy  mbole  des 
apôtres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid.,i7oa, 
i 1-8".;  traduite  ru  latin  par  Godefioi 
ülcarius,  Leipzig,  1 706-8.  ('.et  ou- 
vrage e.st  -plein  d’une  crudiiiuu  .so- 
lide et  bien  digérée.  111.  Des  Lettres 
sur  l’eriit  d’Llys,  intitulé  Recher- 
ches sur  la  constitution,  etc.  : elles 
ont  clé  publiées  par  Elys  dans  son 
recueil  des  Lettres  sur  divers  sujets, 
Londres,  1694-  Mosluini  attri- 
bue encore  a King  des  Lettres  tou- 
chant le  miracle  de  la  légion  fuliiii- 
iianlc,  attaqué  par  VV.  Rloyle;inais 
]\losbcim,coiunic  l’observe  le  traduc- 
teur an,;lais  de  sou  Histoire  ecclésias- 
tique, acoufondii  le  chancelier  l’.Kuig 
avec  un  savant  du  niêiiie  nom  , piè- 
tre et  lecteur  de  Tophani,  prèsd’Exe- 
tcr.  Cbaufiipié  a cou.s.iaé  au  ch  mcc- 
lier  un  article  luit  étendu  dans  son 
Dictionnaire.  VV — s. 

KIKG  ( Je.sn-Glen î,  auteur  an- 
glais <1(1  .wiii'.  siècle  ,néà  Moi  füik  en 
1751,  lut,  en  I 765,  chapeiaiu  de  la 
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facloreiie  ang'ai-e  de  PétersLoiirg,  et 
garde  des  médailles  de  l’impératrice  de 
llussie.  Il  mourut  le  2novcinbrc  1787, 

à VVormlev  (lleiifordslufe),  "ù  il  avait 
une  place  de  rcrleur.  Ou  a de  lui  le.s 
Rites  et  cérémonies  de  l’Eglise  grec- 
que, 1 772,  in-/|“.,  fig. , contenant  un 
expo.sé  de  sa  doctrine,  de  .«on  culte  et 
de  sa  (jiscipline.  Il  a laissé  aussi  une 
Lettre  h l’cvèque  de  Duiham,  eoiitc- 
iiaiit  des  obseï  vatiotis  sur  le  climat  de 
la  Ku'sic  et  les  pays  du  nord,  avec  une 
.vue  des  inontagnes  ru-scs.  Eudn  on 
trouve  (le  lui , dans  les  Transact.  qf 
the  anliquarian  society,  eu  e Dtssci- 
lalion  sur  le  vase  liarbi  riiii.  L. 

KING (Enof-s lin),  savant  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Norfolk  en  1 yJ.'i, 
étudia  à Cinihridge,  puis  dans  la  so- 
ciété de  jurisprudence  du  Temple  ; à 
Londres,  et  devint  greflicr(rfcorrfer) 
de  Lyiin  dans  sa  province  natale.  Il 
pulJia,  en  1767,  un  Essai  sur  le 
gouvernement  anglais;  fut  élu,  cette 
année,  membre  de  la  société  royale, 
et,  en  1770,  de  la  société  des  anti- 
quaires, dont  il  devint  pre’sidcut  en 
1784.11  avait  donné  plu-icurs  autres 
écrits  au  public,  lorsqu’il  lit  paraître, 
en  1788,  in-4”.,des/>eicmenZs(mor- 
cels  ) de  critique  , dans  lesquels  il 
prétcnd.iit  éclaircir  quelques  passages 
dcsSaintes-Ecritures  sur  (les  principes 
|ihilusophiques,  et  découvrir  une  vue 
étendue  des  choses.  L’indilTércnec  du 
public  pour  ci  t ouvrage  fut  telle  alors, 
qu’exci  pté  soixante  i-xcniplaires  don- 
nés eu  présent  par  l’auteur,  toute  l’édi- 
tion alla  chez  l’épicier  ! in.iis  rauteur 
du  fameux  poème  intitulé , Les  Pour- 
suites littéraires , en  ayant  parlé  avec 
eloge,  l’iiitérèt  s’éveilla  loui-à  coup 
en  sa  faveurj  on  fut  obligé  d’en  don- 
ner une  nouvelle  édition,  iii-8  .;  et 
un  second  volume  iri-4’’-  parut  en 
1801.  Entre  autres  opiiui.ns  singu- 
licici,  on  y essaie  do  prouver  quo 
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St.  Jean -B.iptisie était  un  anc;Pcnvoyé 
du  ciel,  fl  le  inùmc  qui  avait niitrcrois 
apparu  dans  la  personne  d’Kliscp;  que 
Jésus-CIirist  reparaîtra  une  sceonde 
Ibb  sur  la  terre;  que  le  soleil  est  une 
des  maisons  du  ciel,  cl,  ]iar  sa  con- 
nexion avec  notre  globe  , pins  iminc- 
dialeinent  nolie  ciel;  que  «c  ;;lolie  e-l 
une  espèce  de  roinèle  qui  appioi  lic 
runlimiellenientdu  soleil, el  en  ap|)io- 
fbera  enfin  de  si  près  qu’il  v sera  con- 
sume; que  le  lieu  de  punition  destiné 
aux  méchants  est  le  centre  de  la  terre, 
«le.,  etc.  li’ouvragc  le  |)lus  considé- 
rable qu’il  publia  rnsnite , est  une 
Histoire  des  aneiens  eliâteaiix,  i.  ti- 
lulée , Munimtnla  anliqua,  4 vol. 
in-fol.,  dont  le  di  rnier  ii’cst  pas  ter- 
miné, üii  y trouve  beaiiemip  de  savoir, 
de  reclicrehes  et  de  pénétration , mais, 
comme  daiisle  prérédciil,un  penchant 
déréglé  à avaiici  r et  soutenir  1 piinâire- 
meut  des  conieclures  insoutenables. 
Les  autres  productions  de  King  sont  : 
J.  Hymnes  à l'Etre-siiprcme , imités 
des  cantiques  orientniix , 1780,  deux 
éditions.  1 1 . i de  la  prière 
d’Abel,  i^tp.  lil.  Considérations 
suri  utilité  de  la  dette  nationale, 
i^fp.  IV.  Observat'ons  sur  les 
pierres  qu’on  dit  cire  tond/ees  des 
nuages , tant  de  nos  jours  que  dans 
les  temps  anciens,  sqr)6  - King  s’y 
montre  fort  crédule,  qtiant  à l’origine 
de  ces  pierres  ou  .aéroliilics,  dont  la 
chute  est  aujourd'hui  un  fait  ineon- 
lestable.  V.  Festiges  du  château 
d’ Oxford,  1798,  iti-fol.;  c’est  com- 
me l’introduction  des  Munimenta 
antiqua.  VI.  Remarques  sur  les  si- 
gnes du  temps,  179b.  L’auteur  pré- 
tend démontrer  que  les  découvertes 
récentes  en  histoiie  naturelle  et  en 
physique,  et  les  événements  politiques 
de  rLuropede  ce  tcmps-là,  ont  litté- 
ralement accompli  quelques-unes  des 
prophéties  obscures  et  emblématiques 
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de  l’Kcriture^II  rencontra,  h cette 
occasion,  un  redoutable  adversaire 
d ois  réveque  Horsley.  Edouard  King 
inonriit  le  iGavril  1807.  L. 

KINGSTON  ( Eu  ABETu  Cucd- 
i.Eioii, duchesse  de),  dame  anglaise 
d’une  ancienne  fainiilc  du  Uevonshire, 
naquit  en  1720.  Son  père, colonel  dans 
1rs  armées  anglaises,  cm  ployéau  college 
de  Chelsea , mourut  pendant  qu’elle 
était  enrôl  e en  bas  âge,  et  la  laissa  avec 
sa  mère,  n’ayant  pour  exister  que  la 
modique  pen-iuii  qui  leur  était  allouée 
par  le  goiivi  rueineut.  M™”.  Chud- 
leigli  .limait  beaucoup  le  inonde,  et , 
ni.dgié  son  peu  d’aisance,  continuait 
à fr.quent.  r la  s ciéic  des  peisuunes 
de  distinction  que  leiang  de  «on  mari 
lui  a\ait  lait  aiitri fuis  connaitie.  Sa 
übe , qui  était  reçue  pailoiil  avec  jdai- 
m,  a cause  de  sa  licauté  et  de  l’ai- 
m.'b  e vivacité  de  .son  esprit , cul  occa- 
sion de  voir  M.  l’ultncy , l’un  deschefs 
de  r<ippusilion,  alors  inlimeineiil  lié 
avec  le  piince  de  Galles,  cl  fut  bien- 
tôt admise  , par  sa  protection  , au 
nombre  des  filles  d’honneur  de  la 
princesse.  M.  Pultncv  , depuis  comte 
de  Halli , chercha  à lui  rendre  un  ser- 
vice plus  essentiel , celui  de  cultiver 
scs  facultés,  en  la  dirigeant  dans  scs 
études.  Lorsqu’il  était  éloigtié,  il  cor- 
rcspuudait  avec  elle  pour  le  même  ob- 
jet; mais,  malgré  tous  ses  soins,  l’ex- 
trcine  mobilité  du  caractère  de  miss 
Chudleigli , qui  disait  souvent  o qu’elle 
» se  détesterait  clle-mcme,  si  elle  était 
» deux  heures  dans  la  inêine  position 
» d’esprit  » , et  son  aversion  pour  la 
lecture  , ne  lui  permirent  pas  d’cti 
tirer  un  grand  liuit.  Elle  préleiidail 
que  tous  les  livres  du  monde  ne  lui 
apprenaient  rien  que  les  conver.salions 
des  hommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  Cest  avec  cet  espril-là 
qu’elle  observait,  eu  riant,  que, -«  lors- 
» qu’on  voit  eu  même  temps  uu  Au- 
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» glais  Cf  «n  Frartçais,  on  peut  dire 
» qud’un  cherche  In  joie  et  que  l’autre 
» l’éprouvé.  » La  position  clevc'e  de 
miss  Chudloigli,  jointe  à ses  qualités 
persoiiDclIrs  , lui  attira  un  grand 
nombre  d’adorateurs.  Le  duc  d'Ha- 
milton  obtint  la  pre’fennce  sur  ses 
concurrents;  et  il  fut  cou  venu  entre 
Jes  deux  amants  que  leur  mariage  au- 
rait lieu  au  retour  d’un  voyage  que  le 
jeune  duc  se  prépaiaità  faire,  et  que, 
dans  riuteivalle,  ils  adouciraient  les 
tourments  de  l’absence  par  une  cor- 
respondance non  iulerrunipuc  : mais 
leurs  projets  n’eurent  aucune  suite  , 
parles  intrigues  de  mistriss  lianiuer, 
tante  de  miss  Chudirigh,  qui,  cher- 
chant .à  favoriser  les  prétentions  du 
capitaine  Hervey,  fils  du  comte  de 
Bristol,  intercepta  toutes  les  lettres, 
Cf,  aptès  être  parvenue  à faii  e croire  à 
sa  nièce  que  le  duc  d’Hamilton  était 
infidèle,  réussit  également  à lui  faire 
épouser  son  rival,  le  4 août 
Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces  , miss  Chudleigh  , devenue 
Hervey,  conçut  une  profonde 
aversion  pour  son  époux,  et  se  pro- 
mit de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Ce- 
pendant , comme  si  tous  les  contrastes 
étaient  réunis  dans  son  caractère,  on 
assure  que  dans  l’instant  meme  ou 
elle  traitait  , arec  son  mari , d’nnc 
séparation  à l’amiable , le  résultat  de 
la  conférence  qu’ils  curent  ensemble 
fut  précisément  le  contraire  : elle  de- 
vint mère  ; mais  son  enfant  mourut 
peu  apres.  Le  duc  d'IIainüton  , de 
retour  en  Angleterre  , après  avoir 
reconnu  en  partie  la  supercherie  de 
mistriss  Haumer  , "ollVit  sa  main  à 
celle  dont  il  ignorait  le  mariage , et 
fut  au  désepoir  du  refus  ine.vplicable 
qu’elle  lui  fil.  Ce  refus  n’étonna  pas 
moins  le  public , et  irrita  vivement 
la  mère  de  miss  Chudleigh  , qui  ne 
connaissait  pas  les  engagements  secrets 
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de  sa  fille.  Pour  éviter  les  reproches 
dont  on  l’accablait,  et  les  instaures 
du  duc  d’Ancaster  et  d’autres  grands 
.seigneurs  qui  la  recherchaient  vaine- 
ment, clic  s’embarqua  pour  le  conti- 
nent avec nn  inajoranglais,  devenu  son 
compagnon  de  voyage  d’niic  manière 
fort  bizirre  et  qui  peint  bien  la  tour- 
nure de  son  cspiil.  Elle  avait  fait 
insérer  dans  les  gazettes  l’avii^sui- 
vaiit  : « Une  jeune  lady,  maîtresse 
» (le  sa  personne  , et  partagée  d’une 
» fortune  honnête , qui  croit  n’cire 
» point  désagréable,  et  qui  se  flatte 
» qu’elle  ne  l’est  pas  davantage  aux 
» yeux  des  antres,  e.st  dans  la  réso- 
» liilion  d’aller  passer  quelque  temps 
» dans  les  pays  étrangers;  elle  sciait 
» ll.iltée  que  quelque  jeune  homme, 
» d’une  famille  lionncie  et  d’une  50- 
» ciété  agréable,  vuiilùi  être  son  com- 
» pagnon  de  voyage.  Elle  n’a  aucim 
» engagement  de  cœur,  et  elle  souhaite 
» que  Celui  qui  se  proposera  pour 
» répondre  à ses  vues  , soit  aussi 
» libre  qu’elle,  afin  que  rien  n’em- 
» pèche  une  union  plus  intime  de 
1)  Micccder  à celte  première  liaison. 
» La  réponse  est  allcndiic  sons  quinze 
» jours  par  la  voie  des  gazettes.  On 
» compte  que  le  secret  sera  gardé  jns- 
» qu’à  ce  que  tous  les  arrangements 
» soient  pris.  L’indiscrétion  ne  .serait 
» point  impunie.»  Le  surlendemani , 
on  lut  dans  les  journaux  la  réponse  sui- 
vante : « Un  homme  entre  deux  âges, 
» d’une  figure  passable,  d’une  bonne 
» santé , offre  scs  services  à la  dame 
» de  qui  l’annonce  est  insérée  dans  la 
» gazette  d’hier.  11  a déjà  voyagé,  et 
» il  vit  dans  une  parfaite  iudé|'<  n- 
» dance.  Si  la  dame  en  qiie.stion  croit 
» qu’il  puisse  lui  convenir,  il  est  piêt 
» à partir  aussitôt  qu’elle  le  désirera; 
» elle  voudra  bien  lui  faire  savoir  ses 
» intentions  , etc.  » Une  entrevue 
bientôt  eut  lieu,  et  ils  firent  le  voyage 
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ctisomlile  J mais , excèdes  l’un  de  l’an- 
«re,  ils  se  scparèi'ciit  à Berlin.  Miss 
Oiiidleigh  fut  bien  accueillie  dans 
celte  capitale  par  le  grand  Frédéric, 
qui,rhaiinc'  de  ses  manières  franches, 
de  son  air  décidé , de  son  caractère 
impatient  et  de  ses  réparties  promp- 
tes, vives  et  spirituelles,  la  dispensa 
de  toute  étiqm  tte , sur  la  demande 
qit^lle  lui  fit  un  jour,  a de  pouvoir 
« étudier  à son  aise  un  prince  qui 
» donnait  des  leçons  à toute  l’Europe, 
» et  qui  pouvait  hardiment  se  vanter 
a d’avoir  un  admirateur  dans  chaque 
» individu  de  la  nation  britannique,  u 
Frédciic  lui  témoigna  les  plus  grands 
égards  et  l’iionora  des  plus  fl  itleuses 
distinctions.  Non  seulement  il  s’entre- 
fenail  familièrement  avec  elle , mais 
encore  il  l’iionora  par  la  suite  d’une 
correspondance  suivie.  Elle  se  rendit, 
quelque  temps  après,  .à  Dresde,  et 
obtint  l’amitié  de  l’cicctrice , princesse 
pieuse  et  pleine  de  sr  ns, qui  l’accabla  de 
présents,  et  lui  prodigua  ces  soins  dé- 
licats qui  prouvaient  qu’elle  s’intéres- 
sait vivement  à son  sort.  A son  retour 
en  Angleterre,  le  premier  soin  de  miss 
Chndleigh  , car  c’est  sons  ec  nom 
qu’elle  ct;iit  toujours  connue  , fut  de 
porter  scs  Lomiuagcs  aux  pieds  de 
.son  illustre  protectrice,  la  princesse 
de  Galles,  qu’elle  enchantait  par  sesta- 
bleaux  julloresques  et  lesdcscrijitions 
éblouissantes  qu’elle  lui  fiisait  de  tout 
cequ’elicavait  vu.  Elle  continua  de  faire 
les  délices  des  cercles  brillauts  qu’elle 
iréquentait  ; mais  son  union  .avec  le 
capitaine  Hervey  fiisait  son  tourment 
continuel.  Pour  en  détruire  les  traces, 
elle  SC  rendit  à I.ainston,  où  le  ma- 
riage avait  été  célébré,  et,  tandis  que 
le  chapelain  causait  avec  les  compa- 
gnons de  voyage  qu’elle  avait  amenés, 
clic  arracha  adroitement  des  registres 
de  la  paroisse,  qu’elle  avait  demandé 
* parcourir,  l’acte  qui  faisait  son  snp- 
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plice.  Mais  peu  de  temps  après,  le 
capitaine  Ilcrvey  étant  devenu  comte 
de  Bristol  par  la  mort  de  son  père , 
sa  femme  se  repentit  de  ce  qu’elle 
avait  fait,  eu  apprenant  surtuut  que 
son  mari  était  «iteint  d’une  maladie 
dangereuse,  et  qu’elle  jioiivait  devenir 
bientôt  une  lichc  douairière.  Elle 
clii  reha  donc  à rétablir  sur  les  re- 
gistres de  Lainstou  la  preuve  de  son 
mariage,  qu’elle  avait  cllc-nieme  dé- 
truite. Ellcyréussitruscdui'‘autrccclé- 
.siastiquequi  en  était  depositaire: mais 
ce  stratagème  méprisable  tourna  contre 
cllc-mciuc,  et  elle  sc  trouva  envclop- 
f ce  dans  se>  propres  filets;  car  ce  fut 
après  qu’elle  eut  ainsi  rétabli  In  preuve 
de  sou  premier  maii.igc,qnc  le  comte 
de  Bristol  recouvra'  la  santé,  et  que  le 
duc  de  Kingston,  pair  d’Angleterre, 
et  l’iin  des  seigneurs  les  plus  riches 
de  ec  pays,  sollicita  la  faveur  de  de- 
venir son  époux.  Que  de  regrets  n’é- 
prouva pas  alors  miss  Chndleigh! 
En  vain  vonint  elle  obtenir  lcdivorcc; 
le  comte  de  Bristol,  quoiqu’il  ne  con- 
servât pour  elle  aucun  altacbement, 
s’y  opposa  long  temps , en  répondant 
aux  personnes  qui  le  pressaient  à ce 
sujet,  (I  qu'il  irait  à tons  les  diables 
» avant  que  la  vanité  de  sa  femme 
» pût  être  récompensée  par  le  titre  de 
» ducbc«sp.  » M.iis-  ayant  conçu  une 
vive  pa.ssiun  pour  une  autre  dame  qu’il 
'désirait  epoiiscr,  il  ne  mit  plus  aucun 
obstacle  an  divorce,  qui,  du  consen- 
teinent  des  deux  epoux,  fut  pronon- 
cé par  une  cour  ecclésiastique,  celle 
des  Doclor’s  commons.  Mistriss  Hcr- 
vpy , au  comble  de  ses  vœux , fut  unie 
publiqueniciit,  lé  8 mars  t'Gi;,  à 
Evelyn  Pierrepont  ,duc de  Kingston, 
avec  la  permission  de  l’nrclicvé'|iie  de 
Gantorbery.  Le  roi  et  la  reine  d’An- 
glilerre  la  comblèrent  de  faveurs. 
Mais  ce  nouveau  mariage  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  le  premier  ; uue 


KIN 

santé  fiiiblc,  une  constitution  délicate, 
dunnaient  au  duc  une  douceur  du 
mœurs  et  de  caractère  iiicompatiLIc 
avec  l’esprit  lurbuicnt,  inquiet  et  dis- 
sipe de  la  duclttsse  : aussi  lord  Kiu;;s- 
ton  nctarda-t-il  pas  à regretter  la  perle 
de  sa  liberté.  Ou  prétcml  qu’il  coiitri* 
bua  lui-même  à abréger  ses  jours.  11 
mourut  en  1775,  après  avoir  fait  un 
teslament^daus  lequel  il  léguait  à sa 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  for- 
tune, à condition  qu’elle  ne  se  rema- 
rierait pas;  condition  qui  déplut  fort 
à la  duchesse,  et  qu’elle  essaya  vainc- 
ment  de  faire  rayer.  Ileiidue  à elle- 
inciue  et  à la  foii::ue  de  son  caractère, 
la  duclii  ssc  de  Kingston  se  replongea 
bientôt  dans  le  clnios  d’un  monde 
qu’elle  n’.ivait  quitté  pendant  un  temps 
qu’à  regret,  pour  y rentrer  dans  la 
suite  avec  plus  d’éclat.  Ses  goûts  pour 
la  dépense  et  la  dissipation  se  repro- 
duisirent et  SC  multiplièrent  au  point 
qti’ils  scandalisèrent  le  peuple  ineme 
de  Loiidres.  tllc  éprouva  quelques 
mortifications  , qui  la  déterminèrent 
à voyager  en  Italie.  Elle  s’y  rendit 
dans  un  yacht  construit  à grands  frais 
* et  magniliquement  orné,  qui  la  con- 
duisit à Hume  comme  en  triomphe. 
Le  pajre  Ganganelli  reçut  notre  hé- 
roïne comme  une  princesse,  et  les  car- 
dinaux suivirent  rixemple  du  souve- 
rain pontife.  Elle  fit  meubler  un  pilais 
avec  le  luxe  le  plus  effréné,  et  y vécut 
avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  d’Italie  qu’elle  fit  la  ren- 
contrcd’uii  aventurier  aussi  bel  homme 
qu’adroit  et  spirituel,  qui  se  fit  pas- 
ser près  d’elle  pour  le  prince  d’Alba- 
nie , et  eut  l’art  de  s’en  faire  aimer 
éperdument.  Elle  était  sur  le  point  de 
donner  sa  main  et  sa  fortune  à cet 
aventurier , qui  prenait  le  nom  de 
Warla  , lorsque  ce  personnage  dont 
on  n’a  jamais  bien  connu  l’origine , 
et  qui  avait  trompé  d’une  luauière 
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asser  singulière  les  Étals- généraux  , 
fut  arrêté  comme  escroc , et  se  tua 
dans  sa  prison.  Un  danger  plus  réel 
encore  vint  succéder  à ce  fâcheux 
événement;  la  duchesse  apprend  <|ue 
les  heritiers  du  duc  de  Kingston  l’at- 
taquent comme  coupable  de  bigamie  , 
et  demandent  que  le  mariage  et  le 
testament  du  feu  duc  soient  cassés  : 
très  effrayée , elle  veut  se  rendre  à 
Londres;  mais  son  banquier,  gagné, 
dit-on  , par  scs  adversaires  , se  fait 
céler  pour  éviter  de  lui  donner  l’ar- 
gent nécessaire  pour  son  voyage  : 
elle  n’hésite  pas  un  instant, elle  l’at- 
tend sur  le  seuil  de  sa  porte , et , le 
pisto'et  à la  main , le  force  à lui  don- 
ner des  fonds,  cl  part  [lour  l’Angh- 
terre.  Déjà  on  commençait  des  infor- 
matious  ; h validité  du  premier  ma- 
riage était  reconnue,  et  l’on  prétendait 
que  la  cour  ecclésiastique  qui  l’avait 
cassé,  n’était  pas  coni[)étenlc.  L’opi- 
nion publique,  que  la  duchesse  avait 
toujours  méprisée,  pouvait  être  ici  d’un 
grand  poids  ; aussi  n’apprit -clic  pa» 
sans  chagrin  que  lé  fameux  comédien 
Footc,  auteur  connu  par  ses  écrits  s-i- 
tiriques  , allait  faire  jouer  sur  lelhcà- 
Irc  de  Flay-Markct , une  pièce  (^/  trip 
to  Calais,  Un  tour  à Calais),  dont 
elle  était  l’héroïne , sous  le  nom  de 
lady  Crocodile.  Elle  vint  à bout  de 
faire  su|<priiuer  la  pièce ( f^.FooTE). 
Plusieurs  pamphlets  sanglants  furent 
répandus  dans  le  public  : jamais  pro- 
cès n’avait  fait  autant  de  bruit  que 
celui-là  , et  ne  fut  jugé  avec  plus  de 
solennité.  La  salle  de  Westminster 
était  remplie  d’une  foule  immense. 

La  famille  royale,  les  ministres  étran- 
gers , les  membres  de  la  chambre  des* 

, communes,  etc.,  assistèrent  à ce  juge-  # 
ment.  Suivant  M.  d’ArchenhoIz,  pré- 
sent aux  séances,  la  duchesse , vêtue 
de  noir,  et  ayant  à scs  côtés  deux 
femmes-dc-chambre,  un  médecin , uu 
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iiputliicaire , «n  scciëlairc  el  six  avo- 
cats, avait  adopté  une  stn;^ulièrc  mé- 
thode de  résister  à l’émotiuii  que  lui 
avait  causée  son  interrogatoire  ; c’était 
de  se  faire  tirer  quelques  p iletics  de 
sang  en  sortant  de  devant  ses  juges. 
Sa  contenance  noble  et  ferme,  jusqu’à 
la  fin  de  la  procédure,  lui  gagna  tous 
les  cœurs,* quoique  les  lois  lut  fussent 
contraires;  clic  tint  elle-même  à l’as- 
semblée un  disconis  avec  une  dignité 
inimitable  : cependant  elle  fut  déclarée 
coupable  par  la  majorité  des  pairs , 
au  uouibie  de  deux  cents.  I.a  peine 
portée  par  la  loi  pour  une  bigamie 
prouvée  , est  l’application  d’un  fer 
rouge  sur  la  main  droite  ; mais  les 
avocats  de  la  duchesse  firent  valoir 
les  privilèges  de  la  pairie,  qui  en  était 
exempte  d’après  un  ancien  privilège, 
cl  elle  en  fut  quitte  pour  une  remon- 
trance du  grand  Stewart.  Ce  qu’il  y eut 
de  bizarre  dans  ce  jugement,  c’est  que 
tandis  qu’on  cassait  le  second  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Kingston,  le 
Icstameiit  du  duc  fut  confirmé  comme 
étant  indépendant  de  ce  mariage;  et 
elle  conserva  ainsi  les  biens  iminen- 
.scs  qu’il  lui  avait  donnés.  L’alfaire 
ainsi  terminée,  les  adversaires  de  mi- 
lady,  rcdcvpuue comtesse  de  Bristol, 
formèrent  un  plan  de  poursuites  pour 
la  confiner  dans  4e  royaume , et  la 
dépouiller  de  ses  biens.  On  pré- 
parait déjà  le  wril  ne  exeat  regno, 
ou  défense  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  elle  trompa  leur  vigilance,  s’em- 
barqua pour  Calais,  y séjourna  quel- 
que temps , et  recommença  ensuite 
scs  voyages.  Elle  se  rendit  d’abord  à 
Home  pour  y terminer  quelques  af- 
faires d’inléi  èt , revint  à Calais , y prit 
*un  hôtel  magnifique,  qu’elle  fit  meu- 
bler à grands  frais , et  où  elle  réunit 
Iclégauce  à la  somptuosité  la  plus 
éclaUnlc  et  la  plus  recherchée  : mais 
ce  séjour  lui  parut  tfop  peu  couveua- 
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ble  pour  elle  ; bientôt  elle  fil  cons- 
truire un  vaisseau  d’un  nouveau  genre 
et  de  la  plus  grande  magnificence, 
dans  lequel  toutes  les  commodités  de 
la  vie  étaient  ménagées , pour  sc  ren- 
dre à Pétersbourg , où  Catherine  II 
l’accueillit  avec  distinction  : elle  alla 
en.'uile  en  P.logne,  où  le  prince  de 
Radziwil  lui  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques , et  notamment  une  chasp  à l’ours 
aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hus- 
sards , des  torches  ’a  la  main  , for- 
mait clans  la  foret  un  cercle  au  mi- 
lieu duquel  étaient  les  chasseurs  éga- 
lement armés  de  flambeaux.  L’ours 
entouré  de  feux,  effrayé  du  tumulte, 
fut  (KKirsuivi  et  forcé.  Il  paraît  même 
que  le  prince  devint  tellement  épris  de 
la  duchesse  qu’il  sollicita  sa  maiu  com- 
me une  faveur,  et  qu’il  n’obtint  qu’un 
refus.  De  retour  en  France,  sa  grande 
fortune,  sou  esprit , sa  réputation, 
scs  folies  mêmes  , assurèrent  à cette 
dame  une  brillante  existence  ; elle 
y vécut  long-temps  entourée  d’artis- 
tes et  d’hommes  d’esprit  de  toutes  les 
classes.  Elle  venait  iV acheter  le  magni- 
fique château  de  S'e.- Assise,  à deux 
lieues  de  Fontainebleau,  où  elle  avait  * 
réuni  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  agré- 
ments de  la  vie,  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée de  la  maladie  dont  elle  mourut 
au  bout  de  quelques  jours,  le  n8  août 
17S8,  âgée  de  soixante-huit  ans  ré- 
volus. Elle  avait  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  ré- 
diger son  testament.  Cependant  com- 
me cet  acte  se  ressentait  de  la  bizar- 
rerie de  sou  caractère  , les  heritiers 
cil  Goiitcstèrcnl  la  validité,  et  parvin- 
rent à le  faire  casser.  Le  montant  des 
biens  de  la  duchesse,  en  France,  tant 
.en  terres  qu’en  diamants  el  meubles, 
se  montait  h -loo  mille  livres  steil., 
indépendamment  des  possessions 
qu’elle  avait  en  Russie.  Parmi  les  dif- 
féreuls  legs  qu’elle  fit , ou  remarque 
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ceux  d’une  çarnilure  de  pierreries 
à l’impérotricc  de  Kussic,  d’un  gros 
diamant  au  pape , etc.  La  diicliesse 
de  Kingston  , que  nous  ne  devrions 
appeler,  comme  les  Anglais,  que  la 
comtesse  de  liristol , est  sans  contredit 
nue  des  femmes,  ou  pourrait  presque 
dire  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires du  dernier  siècle:  <|uoiquc  sans 
instruction,  le  long  usage  du  monde,  ses 
relations  avec  des  artistes  et  des  gens 
instruilsde  toutes  les  classesetdetoutes 
les  nations,  ses  voyages,  et  uu  esprit 
naturel  plein  de  péne'iration  , lui  doii- 
nèreut  la  facilité  dVfllcurer  tous  les 
sujets  avec  agrément,  hile  causait  à 
merveille  ; sa  manière  de  conter  avait 
quelque  chose  de  vif,  de  pittoresque 
ctd’ioaUeudu.  Elle  écrivait  bien,  et  sou 
style  avait,  suivant  un  auteur  anglais , 
quehjue  chose  du  brillant  de  ses 
yeux.  Son  caractère  violent  , em- 
porté, et  d’une  trempe  peu  com- 
mune, lui  faisait  mépriser  les  dan- 
gers , et  braver  trop  souvent  l’opinion 
publique.  Une  arae  de  feu,  une  ima- 
gination vive  et  brillante,  une  com- 
plexion  forte , un  tempérament  plus 
ardent  que  sensible,  et  une  beautédont 
le  charme  était  iriéslNtible,  ont  fait 
dire  à uu  ieuiie  poète  anglais  : 

SoQ  atl  commaBile  de  rairoer{ 

^ Sun  geste  veut  iju'oo  le  lui  pruuve. 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette 
dame  ont  été  publiés  à Londres  ; nous 
n'avons  pu  recueillir  que  les  deux 
suivants , le  premier  on  anglais , inti- 
tulé : Détails  aullsenlifiues  et  parti- 
culiers sur  la  dernière  duchesse  de 
JKin^’Ston,  Londres,  in -8”.; 

l’autre,  en  français  sons  le  titre  d’His- 
toire  de  la  vie  et  des  aventures  de 
la  duchesse  de  Kingston,  Londres, 
iu-8“.  M.h’aveioiles  a l'.iil  pa- 
rail en  i8 1 3,  Duchesse  de  King- 
ston, ou  Mémoires  d’une  angla  se  cé- 
lèbre , morte  à Paris  en  1 789 , cx- 
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traits  en  partie  des  deux  ouvrages 
précédents  qu’il  a défigurés  par  une 
teinte  trop  romanesque,  et  délayes  en 
quatic  vol.  in -fi.  D — z — s. 

KI>.SCHÜT(Henbi  de),  naquit  en 
1541  à Tiiriihout  en  Brabant , d’une 
famille  distinguée  et  originaire  de 
Gand.  Après  avoir  étudie  le  droit  a 
Luiivaiu  et  à Paris,  il  se  forma  à la 
pr.Kiqiie  du  barreau  , h Bruxelles  , 
sous  sou  oncle  maternel  Jean  Ge- 
vartius.  (Foyez  son  article.)  Digne 
d’un  tel  maître,  il  fui  à son  tour, 
pendant  quarante  aus  , l’oracle  de 
la  jurisprudence.  Une  profonde  ins- 
truction SC  réunissait  chez  lui  aux 
qualités  morales  1rs  plus  précieuses, 
probité,  dé-intéressement , amour  des 
pauvres,  absence  de  toute  autre  am- 
bitiou  que  celle  du  bien.  II  inuiiriit  en 
septembre  1608,  dans  la  67'.  an- 
née de  son  âge.  11  a laissé  uu  mo- 
nument de  sou  expérience  consom- 
mée en  fait  de  pratique,  dans  scs  lies- 
pansa  sive  consilia  juris , suivis  de  ‘ 
sept  petits  Traités  sur  des  matières 
de  jurisprudence  , ouvrage  qui  ii’a 
paru  qu’en  i833,  par  les  soins  de 
Valère  André, 'iu- fol.  — KinsCuot 
(FrançoiS'Hctiri  de),  fils  du  précédent, 
naquit  à Bruxelles  eu  1 579  ou  1 58o, 
et  y mourut  le  3 mai  i(>54.  U fut 
successivement  conseiller  d’état  du 
roi  d’Kspagoe,  trésorier  - général  de 
ses  domaines  et  finances  dans  les 
Pays -Bis  et  eu  Bourgogne  , et  grand 
chancelier  de  Brabant.  Il  a eoiisidé- 
rablement  augtncnlc  les  Responsa 
juris  de  son  père,  'réiiii primés  par 
Valère  André,  à liriixclies,  i654, 
in-fol.  — Kin'-cuot  ( Gaspar  de), 
issu  de  la  meme  famille,  naquit  à la 
Haye,  le  29  septembre  162a.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit 
à Ulrccbt  et  à Leyde,  il  voyagea  en 
Aliemaguc,  en  Suisse  cl  eu  France. 

De  retour  dans  sa  patrie,  eu  1646, 
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il  fut  nomme  l’uu  des  sept  dépulM 
Cütiiposaiit  l’ambassade  des  Etats-gé- 
néiaux  au  traite  de  pais  de  Westplia- 
lie,ctil  s’y  dislingua  egalement  par 
scs  talents  et  son  amabilité.  Doue' 
d’une  ligure  agréable  ( témoin  retlc 
moitié  du  dislic^ue  placé  sous  sou 
portrait  : 

Oectorc  qui  Musai,  Charités  cireumtulit  orc), 

il  paraît  avoir  été  d’une  complesion 
délicate.  Déjà  en  i6/i  'i.il  se  plaint  de 
sa  poitrine,  e^il  célèbre  sa  convales- 
cence d’une  maladie  dangereuse.  Sa 
santé  lut  souvent  altérée  à Munster. 
Son  retour  à la  II  lye  parut  la  rétablir; 
mais  une  rechute  l’emporta  le  39  dé- 
cembre 1 fi/iO  J®  2'j'.  année  de 
son  .âge.  Dés  sa  première  jeunesse, 
ies  Muscs  latines  furent  son  délasse- 
ment favori.  Le  eliant  du  cygne  fut 
pour  lui  une  belle  pièce  eu  virs 
alexandrins  sir  les  ides  d’octobre, 
jour  conSitcré  par  la  naissance  de 
Virgile,  bes  Foëmala  n’out  parti  qu’en 
lOSâ,  à la  Haye,  iu  - i t.  C’était  le 
bon  temps  de  la  poésie  latine  en  Hol- 
lande, et  Kinschüt  v figure  avec  hon- 
neur. Le  recueil,  divisé  en  quatre  li- 
vres, SC  compose  de  poésies  sacrées, 
d’élégies  et  idylles , de  pièces  histo- 
riques, de. mélanges.  Quelques-unes 
de  ces  productions  avaient  déjà  paru 
à la  suite  des  PoëmnUi  de  Nicolas 
Heinsius  , Amsterdam  , ifiCG.  -- 
Ki.nscuot  ( Nicolas  de  ) , autre  fils  de 
Henri , né  à Delft  en  1 584  1 ““•'t 

conseiller-pensionnaire  de  celte  vilfe 

en  1660,  avait  succédé  à Hugues  de 
Groot  ( Grotius)  comme  fiscal  de  Hol- 
lande; et,  dans  des  temps  dilhcilcs , il 
SC  signala  par  sa  sagesse  et  .sa  modé- 
ration. H avait  hérité  des  goûts  lille- 
rairesdeson  père,  et  ii’avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  prononça  uu 
discours  imprimé  à la  Haye,  iCioo, 
in- 4".  sous  le  litre  de  Oralio  pane- 
Srricà  de  rekts  à pn,i- 
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cipe  Aiiriaco  çestis.  — Roland  BE 
KiNsenoT , cousin  des  précédents, 
cultivait  aus.si  la  |aoésie  latine.  Ou 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées 
au  bon  coin,  et  datées,  l une  de  itità^s 
l’autre  de  167a,  dans  les  Delicix 
poëliccB  de  Van  Sanlcn  { PasciCtj 
VIII , pag.  56o  et  5(j'i  ).  M— ofr. 

KlOEl'lNG  ( Nicolas  Matson  ) , 
voyageur  suédois,  né  en  1G.00,  fut 
un  des  premiers  qui  parcourut  avec 
attention  les  contrées  de  l’Asie  et  de 
l'Afrique  pour  en  faire  coiiiiaîlre  le 
climat,  les  productions  et  les  mœurs. 
En  1Ü48,  il  parlk  pour  les  Giandes- 
Indcs  comme  simple  niitclut  sur  uii 
navire  hollandais  ; quelques  années 
après,  il  se  icmlil  dans  les  étals  du 
grand  Mogol , d’où  il  passa  en  l’erse. 
Ayant  servi  quelque  temps  dans  les 
gardes  de  Cliâli  Abbas,  et  assisté  à plu- 
sieurs expéditions,  il  ada  «a  Susc.et 
visita  les  principaux  endroits  de  l’Ar- 
ménie. De  retour  eu  Perse,  il  entre- 
prit d’autres  courses,  et  arriva  eu 
IÜ.Ï3  à r.eyl.in,  OÙ  il  devint  inter- 
prète d'un  ambassadeur  liolUiidais, 
qu’il  accompagna  snrla  mer  Uouge,  eu 
Arabie,  en  Egypte,  à Coromandel, 
Malacca  et  Sumatra.  Ce  long  voyage 
fini , il  prit  congé  de  rarabassaJeur  à 
Datavia , parcourut  de  nouveau  plu- 
sieurs p.ariics  de  l’Inde , fil  naufrage* 
près  de  l’île  de  Formosc,  et  rtitourua 
enfin  l’année  i<i5fi  en  Suède,  où  il 
fut  placé  .à  la  maiiiic.  11  servit  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
i657etiG5S,cimouraien  1G67.  La 
Relation  de  ses  voyages  en  suédois  fut 
publiée  d’abord  en  i G74 , à Visingsos; 
puis  à Slockliolm,  1743  , in-8’._:  la 
([ualricuie  édition  a paru  eu 
iu  8’.,  à Vesteras.  C — au. 

KIOSEM  , ou  plus  cxactemeut 
Keütschem  , ou  sultane , e'tait  aïeule 
du  jeune  Mahomet  IV.  Lorsque  les 
jaui-.saircs  placèrcut  ccl  eufant  de 
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ans  sur  le  trône  d’ibrahim  son 
jicrc  , qui  venait  d’être  dênose,  la 
j'e'jjencc  fut  confiée  s la  vieille  sultane, 
qui  avait  aiitaiil  d’ex[)êiiencc , d’es- 
prit et  de  fermeté  que  d'ambition. 
Elle  ne  tarda  pas  à devenir  jalouse  de 
Lcrkliatin,  mère  du  sultan  régnant} 
et  pour  perdre  sa  rivale  et  s’assurer 
mieux  la  puissance , elle  forma  le 
dessein  de  rt  nverser  du  trône  M 'ho- 
mel  IV,  et  de  lui  substituer  le  prince 
Soliman,  un  autre  de  ses  petits-lils, 
mais,  qui  ii’ayaut  plus  de  mère,  ne  lui 
présentait  pas  de  partage  à craindre 
dans  rcserciccde  rauIorilé.Tcl  était  le 
projet  d*nt  la  hardiesse  n’effraya  nnlle- 
incnt  une  priticcsse  violente  et  altière , 
à l’àgc  de  quatre-vingts  aA.  I/aga  des 
janissaires,  liectas , entra  dans  scs 
■vues  ciimiiielles,  et  devint  l’instrn- 
inrnl  de  celle  eonjuration  fameuse  de 
dont  l’audacieuse  Kiuscm  était 
l’ame.  Le  grand  vizir  àinan-pacha  dé- 
joua le  complot , en  metiniit  tout  le 
scrail^ons  les  armes,  et  en  obtenant 
dit  innplili  la  sentence  de  mort  de  la 
vieille  siilLine.  Les  icnglans,  porteurs 
de  son  arrêt,  accoururent  à son  ap- 

Sarlcmeut.  Les  enniiqncs  de  la  garde 
e Kioscm  se  prostcrncreiit  ,ct  en  li- 
vrèrent l’entrée.  Elle-iuêmc,  cachée 
dans  un  réduit  obscur,  avait  l’espé- 
raoce  d’échapper  à scs  bourreaux  , 
lorsqu’un  icoglan  découvrit  an  fond 
d’une  armoire,  sous  des  tapis  qui  la 
dérobaient  aux  regards  , la  veuve 
d’Âcbmet  I*'''.,  la  mère  et  l’aieulc  de 
quatre  sultans  ; il  t’arraeba  par  les 
pieds  de  cc  dernier  asile.  Kioscm  était 
revêtue  des  pins  riches  habillements 
cl  couverte  de  pierreries  : elle  eut, 
maigre'  son  âge,  la  force  de  se  relever 
cl  de  fuir,  et  la  présence  d’espiit  de 
jeter  derrière  elle  des  poignées  desc- 
quins,  sc  flattant  d’amuser,  par-là, 
l’avidité  des  icoglans;  mais  scs  dé- 
pouilles leur  étaient  promises,  et  ils 
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ne  laissèrent  point  échapper  une  si  ri- 
che proie.  Ils  atteignirent  la  princesse, 
la  terrassèrent,  la  dépoiiiiièrcut  pres- 
que nue,  et  la  tralnéreiit  dans  cct  état 
déplorable  hors  du  sérail  : ce  ne  fut 
qu’avec  beaucoup  de  peine,  et  après 
une  longue  ré>islaiice,  qu’elle  fut  clran- 
glée  par  leurs  mains,  La  mort  de  la 
fàtiiéiise  Kioscm  fut  pins  étonnante 
encore  que  sa  vie.  S - y. 

KIPPING  ( Ilnjini  ) , philologue 
allemand  , naquit  à llostot  k ou  dans 
les  environs  (t),  vers  l’an  iü'i3.  11 
venait  de  terminer  ses  études  en  rece- 
vant le  Jnctoiat,  lor>qiie  se  prume- 
naut  dans  les  environs  de  la  ville,  il 
fut  rcncoiilrc  par  dos  soldats,  qui  le 
forcèrent  d’endosser  l’habit  inHitairc  , 
et  remmenèrent  au  camp  avec  eux. 
Un  joiir  qu’il  était  en  fiction  devant 
l’hôicl  du  conseiller  d’etat , Alexandre 
d’Erskin  , ce  seigneur  l’aperçut  te- 
nant un  livre,  et  lisant  à la  dérobée; 
il  le  fit  venir,  et,  l’ayaiUiütcrrogé,  fut 
si  satisfait  de  scs  rc|pnses  qu’il  lui 
acheta  son  congé,  et  lui  confia  le  soin 
de  sa  bibliothèque.  Kipping  devint  en- 
suite, par  le  crédit  de  son  protecteur, 
co-rcctcur  de  l’académie  de  Brême  s 
il  mourut  en  celte  ville  d’une  attaque 
d’apoplexie , dont  il  fut  frappé  dans 
sa  cliaire,  le  i6  ( 26  ) février  i6"8. 
C’e'lait  un  homme  duux  et  affable  , 
mais  de  mœurs  peu  r^Iées.  On  a de 
lui  : I.  Exercitalio  de  creationis  ope- 
ribtts  , Francfort  , 1664  , in- 12  * 
Brême,  iG65,in-4”.,  et  Francfort, 
1678,  même  format.  II.  Exercila- 
tiones  sacrce  de  Srripturd  veleris  et 
novi  Testamenti , Francfort,  i665  , 
iii-i  2.  111.  Nolce  et  animadversioneS 
in  axiomata polUica gallicana , etc. , 

II)  Cett  à lori  que  quelque!  liiuRrephei  le  font 
niittre  en  i6î4»  iinninlriciilé  ait 

gjmitase  de  OfcirivralH  « le  ]uillet  i63â.  Soa 
portrait,  gravé  • la  létcde  te*  Imtitutiones poii- 
tiar  ( ) « le  dit  né  < Roituck  { ma**  mf' 

ne  trouve 'poiüt  ton  nom  ni  relut  de  sa  la^îlU 
dan^  les  registre*  de  Lapi<ae  de  cette  tîUc. 

a8 
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Brême,  1668,  iii-i'i;  c’est  une  léfu- 
talioii  de  l’ouvrage  d’Antoiue  Aiibery, 
Des  justes  prétentions  du  roi  sur 
Vempire,  etc.  IV.  Des  Dissertations, 
1'*.  De  liiiffid  primævd  ; •X‘.  Delin- 
pud  hellcnisticd  ; 5”.  De  characteri- 
biisnofis.  Crcniiis  lésa  insérées  dans 
scs  u4nalecta  philologico  critico-his- 
torica  ; elles  sont  assez  superficielles, 
même  an  jugement  de  l’éditeur,  qu’on 
jie  peut  accuser  de  trop  de  sévérité. 
\.  Antiquitaturn  romanarum  libri 
ir.  C’est  le  principal  ouvrage  de  Kip- 
ping  ; il  a ru  huit  éditions,  dont  la  meil- 
leure est  Colle  de  Lcydc  ,1^15,5  vol. 
iii-8".,  avec  de  nombreuses  additions. 
On  a encore  de  Kipping  un  Supplé- 
ment à.  l’histoire  ecclésiastique  de 
Jean  papus,  iü6a  , in-8’.  ; 1877, 
in  fol.  On  peut  consulter  sa  vie  par 
Jean  Harvigosth , dans  la  dernière  édi- 
tiou  de  scs  Antiquilales  romanœ  , 
et  surtout  llcnr.  Krh.  Heereir,  Ora- 
tio  de  Henr.  Kippingio,  Brème  , 
1758,  in-4“.  dé|ji  pages.  \V — s. 

KIPPIS  ^Awdp.e),  biographe  an- 
glais , fils  d’un  marchand  de  bas  de 
«oie,  né  a Noltingliam  en  mort 

le  8 octobre  i7!>5,  fut  successive- 
ment pasteur  de  plusieui  s congréga- 
tion de  disienters, employé  dans  l’eu- 
scigiicmcnt , membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celle  des  anti- 
quaires et  de  quelques  autres  compa- 
gnies savantes.  Son  principal  ouvrage 
est  la  seconde  édition  cunsidérable- 
lucntaugmenlée  de  la  Biugraphxa  bri- 
tannica (en  anglais  ),  en  cinq  volumes 
in-fol.,  qui  parurent  à de  longs  inter- 
valles; le  premier  en  1778,  et  le^iu- 
quième  en  1 793  : c’est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  eu  son  genre. 
On  reproche  cependant  à son  travail 
un  plan  défectueux.  Au  lieu  de  fon- 
dre ses  additions  et  ses  corrections 
dans  le  texte  original,  il  préféra  de 
léimprittwr  ce  texte  tel  qu’il  était,  et 


KIR 

d'imprimer  en  notes  scs  discussions  et 
scs  additions  ; ce  qui  donne  souvent  à 
l’ouvrage  l’air  d’une  longue  contro- 
verse, et  le  grossit  hors  de  mesure. 
La  mort  le  surprit  avant  qu’il  eût  ter- 
miné le  sixième  volume,  qui  fut  con- 
tinué sur  un  plan  différent.  On  peut 
encore  reprocher  an  biographe  une 
excessive  indulgence,  inspirée  par  la 
partialité  de  l’amitié,  ou  par  uii  esprit 
de  bienveillance  universelle  , senti- 
ments très  louables  sans  doute  ; mats" 
ce  n’est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l’his- 
toire. Le  docteur  Kippis  était  un  hom- 
me actif  et  très  laborieux  ; il  a rap- 
porté que,  dans  la  première  partie  de 
sa  vie,  il  lut  constamment,  pendant 
trois  années 0iize  heures  chaque  jour. 
Il  s’était  annoncé  par  d' s articles,  de 
critique  dans  le  Gentleman  s et  le 
Monihly  Magazine;  par  la  publica- 
tion d’un  ouvrage  périodique,  inlitiiié 
la  Bibliothèque.  Ce  fut  lui  qui  créa, 
en  quelque  .sort",  le  Nouvel  annuaire 
( tli»  New  annnal  register  ) pour  ba- 
lancer rinlluciK  c politique  de  l’an- 
cien ; mais  , malgré  -on  mérite  , le 
uouveau  n’atteignit  point  ce  but.  Ou 
lui  doit  en  outre  la  f'ie.du  capitnine 
Cook,  Loudres,  1788,  iu-4°. 

Cook.  ) ; des  éditions  nouvelles  des 
six  di-cmirs  de  John  Pringle , avec 
l.a  Vie  de  l’auteur  , dont  il  avait  été 
r.imi  intime  , 1783,  in-8'’.  ; des  Le- 
çons et  l’Explication  du  Nouveau- 
Testament,  par  le  docteur  UuddrHgc, 
avec  la  Vie  des  auteurs,  1791;  quel- 
ques pamphlets  ; des  articles  uom- 
breuxdansdilTérents  journaux  estimés, 
et  un  volume  de  Sermons.  .L,  1 
KIBCII  ( Gottfried  ),  habile  as- 
tronome , naquit,  le  18  décembre 
1639,  à Guben , dans  la  Bassc- 
Lusace.  Élève  d’Hévelius  dans  l’art 
d’observer,  il  s’établit  à Leipzig , 
et  y publia,  ou  1067,  un  talendrior 
dont  Le  succès  surpassa  de  beaucoup 
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son  nllcntc;  il  commença,  en  168 1 , 
ù f.iirc  par.'iîlrc  dans  la  même  ville  des 
cnlieiuiTiilcs,  à la  Cn  dcsi|ucllcs  il 
annonçait  les  principales  obscrvalions 
faites  raiince  pre'cedcnlc.  Kircli  se 
inatia  , quoique  sans  fortune,  et  il  re- 
doubla d’activité'  pour  subvenir  ans 
besoins  de  sa  famille.  La  mort  de 
son  épousé  interiompit  ses  travaux; 
mais  il  eut  le  boiibcur  de  former  une 
oiivelle  union  avec  M"'.  VVinckd- 
lann  , jeune  personne  pleine  de  me'- 
rite,et  qui  joignait  aux  qualités  du 
coeur  un  goût  1res  vif  pour  l’as- 
tronomie ( V oy.  l’article  suivant  ). 
Il  revint,  peu  de  temps  après,  à 
Ciuben,  où  il  demeura  jusqu’en  1 700, 
epoque  où  le  grand  - é ectciir  Frè- 
derii  I".  Il  fit  venir  à Berlin.  Kirch 
y fut  nmmnc  membre  de  l.i  nouvelle 
academie  des  -ciences  de  cette  ville,  et 
dicceteiir  de  l’obsi  rva'oii  c , avec  le 
titre  d’astronome  royal.  Il  inouriil  à 
Berlin  le  n5  juillet  1710.  « Il  avait 
» forme',  dit  Montncla , de  (|ueli|ues 
» e'toilcs  infornies  , trois  nouvelles 
Il  constellations,  le  Globe  impérial, 
n les  Glaives  électoraux  de  Saxe 
» (ce  sont  les  armes  de  crt  électoral) 
>•  cl  le  Sceptre  de  Brandebourg  ; 
* mais  en  général  les  aslrunoiues  ont 
» peu  goûté  ces  iioiivi  lies  cons- 
» lellation-.  » On  a de  Kircli  : I. 
Des  observations  ( en  alleinaitd  1 sur 
la  comète  qui  parut  en  Italie  en 
ifiqi),  Lcipzi,;,  rii-jq,  in  4'\  Sur 
une  étoile  du  cou  de  la  Baleine  , 
ibil.,  11)78,  in-4”.  III-  Des  Éphé- 
tnen'tftfs  , depuis  iü8i  jusqu’à  170'i. 
I V.  Relation  de  la  comète  de  1 (J8î , 
I.eipzig , in-q”.  V.  Relation  delà 
comete  de  i085.  ibid. , in-4“.  VI. 
Caleiulariurm  christianum , judaï- 
cum  et  turcicum  ad  ann.  1Ü8:)  ( cn 
alleni.),  Nuremberg,  in-4'’.  VlI.Un 
grand  nombre  ét  Observations  intc- 
ressautes  dans  les  Miscellanea  Be~ 
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rolinensia,  et  dans  les  Acta  erudito- 
rum  f.ipsiensium.  (Voy.  la  Biblio- 
graphie astronomique  de  Lalande  , 
pag.  -iSb  et  087.  ) W — s. 

K I R Il  { MAnix  - MAnGUERiTK 

WiKCR.Et.MANr*),  naquit  en  i(i-o  à 
Famcz.scli  dans  la  llaiite-Lusace.  Son 
père , pasteur  de  celle  petite  ville,  n’oc- 
blia  rien  pour  cultiver  .sa  raison  et  lui 
inspirer  l’amour  des  sciences.  Ce  fut 
son  goût  pour  l’astronomie  qui  lui  lit 
préférer  Kirch , veuf  et  sur  le  retour 
de  l’âge,  à un  parti  beaucoup  plus 
avaniagciiv.  F.tle  fut  1res  utile  h son 
mari  dans  ses  travaux  astronomiques. 
Uevenue  veuve , elle  accepta  un  loge- 
ment que  le  baron  de  Krosiek  lui  of- 
frit .1  Bc-rlin  pour  contiiincr  ses  obser- 
vations. Ayant  eu  le  mallienr  de  per- 
dre ce  généreux  proteeli  ur  , elle  sc 
reiidil  avec  sa  famille  à Dantzig,  dans 
l’c'poir  d’y  jouir  d’un  sort  plus  agréa- 
ble : sou  attente  fut  cruel  eincnt  dé- 
çue. Le  czar  Pieire-le-t'uand  .informé 
de  la  situation  de  M "''.  Kiicli  , lui 
proposa  de  Venir  .s’élab  ir  à St.-Péters- 
iiiiurg;  mais  elle  préféia  suivre  -ou 
(ils  à Berlin,  où  elle  mouiiit  quelques 
années  après,  le  29  décembre  1720, 
dans  sa  cinqiiai.lièine  année.  M"**'. 
Kircli  n’ét.iil  pas  entièrement  désa- 
buse'- des  icveries  .istrologiqiies.  Elle 
s’occupa  long  temps  avec  ses  fi.les  du 
calcul  des  c|)liéméiides  et  des  alina- 
nach.s  de  Berlin  : on  a en  outre  de 
cette  dame  demi  pitits  écrits  en  alle- 
m ind,  sur  la  position  de  Jupiter  et 
de  Saturne  en  1 7 1 î , et  sur  leur  con- 
jonction , qu’elle  annonça  pour  l’année 
suivante.  On  trouve  son  éloge  dans  la 
Bibliothèque  germanique  , tora.  iii. 

W— s. 

KIRCH  (CURISTFBIED  ),  flls  dc.S 
préewleiits , ne  a Giiben  le  s4  décem- 
bre 1 G94  , surpassa  son  père  dans  la 
science  de  l’astronomie.  Il  commença 
SCS  études  à Berlin , et  les  alla  cun- 
aâ.. 
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tinucr  à l’imlvcrsite  de  Halle.  Il  sc 
liàta  d’aller  rejoindre  sa  mère,  reslce 
veuve,  et  la  suivît  a Daiil/.ig  , où  il  ne 
tarda  pas  à sc  liiire  connaître  avanta- 
geusement. Il  fut  rappelé  h Berlin  en 
, pour  sncecilcr  à J.-H.  llofinanii 
«Uns  les  plaecs  d’académicien  et  de  di- 
recteur de  l’obsci  valoire  ; il  obtint , 
peu  après,  la  |)erniission  de  visiter  la 
France,  l’Angleterre  , la  Hollande,  et 
revint  riche  de  nouvelles  connaissan- 
ces. Sa  réputation  le  fit  rechercher 
avec  empressement  ; mais,  comblé  des 
Ixmtés  de  son  souverain, il  refusa  les 
offres  les  plus  avantageuses,  et  mou- 
rut d’a|)oplexie  à Berlin , le  9 mars 
Kircb  était  associé  de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  et  de  Saint- 
Pétersbourg.  r,e  savant  était  d’un  ca- 
ractère doux  et  modeste;  il  joignaitli 
des  cuunai.ssaiiccs  étendues  en  astro- 
nomie,.un  goût  très  vif  pour  la  litié- 
raliire,  et  il  possédait  IcMlangucs  aii- 
dennes  et  modernes.  M.  Bayer  et  Jos. 
Delisle  e'taieut  ses  amis  particuliers. 
On  a de  lui  : l.  Transitus  mercurii 
per  solam  ad  anni  proximi  1 ^20 
iliem  8 maii , ex  variis  tahulis  sup- 
puiatus , et  necessarid  commenla- 
tione  illtistraliis , BeiVm , <7*9,  i'i- 
4”.  n.  Observaliones  astronomicæ 
teUctiares , ibid.,  <700,  in-4°.,  re- 
cueil très  estimé,  ul.  Des  Mémoires 
dans  les  MiscelLn.  a Berolinensia , 
dans  les  Transactivris  philosophiques, 
et  dans  le  Recueil  de  l’académie  de  St.- 
Pétersbourg.  J.  Klefekcr  lui  a consacré 
un  article  dans  la  Jjibl.  eruditor,  pi  æ- 
cocium  ; on  peut  aussi  consulter  le  Die- 
lronn.de  Clianfepié,  son  Eloge  dans 
la  Bibiiulli.  gcnnani((.  (tom.  i,  p,ig. 
222),  et  la  Dibliogr.  astronomique 
de  Lalande.  W — s. 

KIRCHBERGER  ( Nicoi.is  - Atr- 
toise),  baron  de  Liebistnrf,  naquit 
'»  Berne,  le  i5  janvier  1739  , d’mie 
«ndeuuc  cl  Uluxirc  ^.miüc.  Dès  l’age 
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de  dix-nciif  ans,  il  servait  sa  patrie , cf 
cultivait  en  même  temps  la  philosophie 
et  les  lettres.  A celte  époque , où  iC 
était  encore  au  service,  cl  commandair  * 
un  déiachcment  au  fort  St.  - Pierre' 
près  de  Macstricht , il  avait  conçu  , ’ 
d’après  quelques  traits  des  écrits  de  . 
Lçjbnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d’un 
ouvr.age  pliilosophiqiic,  mais  qu’un' 
de  ses  amis  de  Munich , le  conseiller 
Eck.ii  lslir.nsen  , exécuta  depuis. 
reçut,  à Bàlc,  des  eucourageraenls  de 
Daniel  Bernoulli,  et  à lleriie,  des 
témuign.agcs  d’estime  de  J.-J'.  Rousr- 
scau,  qui  parle  de  lui  dans  ses  Con- 
fessions ( liv.  xrr } , et  avec  lequel  ou 
voit  qu’il  correspondait  dans  sa  jeu-' 
nessc  , d’après  une  lettre  du  17  mars 

I 763,  où  l’auteur  à’ Emile  lui  donnait 
amicalement  des  avis  sur  son  mariage. 

II  se  fit  connaître  comme  boa  citoyen 
et  comme  écrivain  ingénieux  , par  «a 
discours  qu’il  prononça,  en  1765, 
dans  line  de  ces  assemblées  ou  les 
jeunes  patriciens  bernois  font  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  pra- 
tique. Il  y célébra  le  généreux  hé-"' 
ro'isinc  des  habitants  de  Soleure,  qui, 
dans  le  siège  de  dix  semaines  que 
leur  ville  soutint  en  i5i8  contre  Léo- 
pold I“''.,cl«c d’Autriche,  voyant  une 
troupe  d’as.,iégeauls  tombés  dans  l’Aar  ^ 
par  la  rupture  du  pont , et  en  danger 
immiiiriil  du  se  noyer,  volèrent  k < 
leur  secours,  parvinrent  à les  sauver,' 
leur  donnèrent  de  la  nourriture  et  des 
habillements,  et  les  renvoyèrent  sans 
rançon.  Ce  discours,  impiimc  à B^e 
en  1765,  în-8'’.,  sons  le  titre  à’ His- 
toire de  la  vertu,  helvétique  ( en  al- 
lemand j , et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne, 
1773  , iii-8'“. , a été  cité  avec  éloge 
par  im  grand  nombre  de  journaux 
étrangers,  p.ir  le  Journal  encyclo- 
pédique de  i2(i6  ( IV,  t,  i44), 
par  la  Ga-cUs  littéraire  de  l’Europe^ 


I 
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■juillet  irCG,p.igc  i8i.  Kirclibergcr, 
quoique  porte  par  goût  à In  pliiloso- 
pliic,  s’éiait  occupé  de  l’élude  des 
sciences  uaturelles,  qu’il  reuditutileà 
sou  pays  en  l’appliquant  àl’agriculturc. 
Wcnibre  de  la  socic'lc  cconoimque  et 
physique  de  Berne,  dont  il  fut  l’uii 
des  londateurs,et  qu’il  présida  depuis 
en  1795,  il  lit,  à sa  réquisition,  des 
expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse , em- 
ployé dans  les  prairies  arliricielles. 
Les  résultats  heureux  qu’il  oblTut , 
sont  l’objet  d’un  Mémoire  inséré 
dans  la  Collection  de  relie  société,  et 
dans  le  Journal  de  l’abbé  Hozier  en 
1 77/1.  Il  fut  membre  du  conseil  sou- 
verain depuis  1775,  et , pendant  six 
ans , bailli  de  Gottstadt , près  de 
Bienne.  Après  avoir  vaqué  à ses  im- 
portantes fonctions , il  allait  chaque 
année  , à sa  campagne  de  IMorat , 
jouir  de  la  naiurc , de  ses  livres  et 
du  repos  , au  sein  de  sa  famille. 
C’est  h lui  que  J.-J.  Rousseau  éi  rivait 
ces  mots,  servant  de  leçon  pour  beau- 
coup d’autres  qui  couraient  apres  la 
réputation  et  les  plaisirs  : Il  faut  que 
voire  maison  vous  sinise,  ou  jamais 
rien  ne  vous  suffira.  Lié  avec  le  sa- 
vant et  pieux  Zimmermann,  avec  le 
spirituel  et  mystique  Eckartsbauseu  , 
Kireliberger  avait  réuni , comme  ce 
dernier,  aux  connaissances  physiques, 
l’élude  de  la  pbilosophic  religieuse. 
La  docirine  l'.e  Kant , purement  ration- 
nelle, et  tendant  à ridéalisiuesans  type 
réel,  dallait  peu  ses  senlimenl.s,  ainsi 
que  ceux  de  son  ami,  qui  conibattait 
dans  scs  écrits  les  sectateurs  de  la  rai- 
son pure  avec  leurs  prujires  ai  mes  , 
avec  la  noiiienelaturc  du  pliilu.so|,Ii,'  de 
Kœriigsberg.  Une  secte 
nu  Eclaireurs , dirigée  par  l’in- 
Jluence  de  leur  chef,  l'rédéric  Ni- 
•colaï , édileur.dc  la  Bibliothèque  uni- 
iturselle  germanique , se  propageait 
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en  Allemagne  et  en  Suisse  ; Kirch- 
berger  écrivit,  dans  une  feuille  pé- 
riodique, en  1790,  contre  retlc  secte; 
et  il  engagea  sou  ami  de  Munich  et  le 
chevalier  de  Zimmermann  à lédiger, 
de  leur  côté,  des  Mémoires,  qui  dé- 
terminèrent l’empeieur  à prentirc,  de 
concert  avec  la  cour  de  Berlin,  des 
mesures  pour  arrêter  les  progrès  du 
pliilosopliisme  moderne,  nniis  ce  fit 
en  vain.  Le  Livre  Des  erreurs  et  de 
la  vérité' , et  le  Tableau  naturel, 
par  un  philosophe  inconnu  , avaient 
été,  dans  une  vue  semblable,  publiés 
en  France,  sans  avoir  pu  retarder  les 
progri's  de  l’esprit  encyclopédique. 
Le  zélé  Suisse  desira  connaître  l’au- 
teur de  ces  ouvrages.  Il  entama  , en 
179U,  avec  Saint-Martin,  qu’il  re- 
gardait comme  le  génie  le  plus  pro- 
fond de  sou  siècle , mais  qu’il  eût 
voulu  entendre  et  pénétrer,  une  cor- 
respondance théosopbique,ic.stée  ma- 
nuscrite, et  que  nous  avons  eue  sous 
les  yeux.  Elle  dura  pendant  toute  la 
révolution , dont  ils  ne  .s’occupèrent 
qu’en  passant,  et  comme  d’une  cii.se 
qui  leur  paraissoit  être  dans  l’ordrrî 
iiior.il  ce  que  les  tempêtes  sont  dans 
l’ordre  physique.  Le  spin Iualiste5aint- 
Martin,  en  donnant  scs  exjilicalions  à 
Kirchbe;  ger,  ne  cessait  de  le  renvoyer 
humblement  •’i  Jacob  Bochm,  qu’on  a 
iionimé  le  Philosophe  ieutonique , et 
qu’il  appelait  la  plus  greuu/t*  lumière 
qui  eût  paru  sur  la  terre  après  celui 
qui  est  la  lumière  meme,  bair.l  - 
Martin  avait  appu  is , h i’àge  de  près  de 
cinqiianle  ans  , la  l.iiigue  allemande, 
pour  Iniduii  u Bochm  en  IVanç.iis , afin 
de  le  mieux  comprendre  et  de  le  faire 
coinpri  ndre  aux  autres.  11  deiiiaïuJair, 
à son  tour,  an  baron  suisse,  l'iiiter- 
prétatioii  de  quelques  mois  allemands 
dont  la  signification  ii’élail  rien  moins 
que  claire , et  dont  il  aspirait  à enten- 
dra; le  sens,  pour  le  lui  cxplirpter,  Cr* 
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cominunicalions  mutuelles,  ce  cours 
de  spiriiiialisnie  ou  de  philo'iophie 
inlc’ricure,  ayanl  pour  ol)|Ct  l’invcs- 
tigatioii  do  ia  Cause  active -intelli- 
gente, ou  sa  inaiiilrslaiion  par  les 
vertus  qui  ropèreiil  dans  riioinmc  de 
desir,el  doiililsclieich.iient, d’après  le 
Lou  J irub  Ro<  hin,  la  suurreromtnune 
on  cux-iiiêraes,  rondin  nt  le  raaîti  c cl 
le  disciple  amis.  Eu  ils  .sVu- 

voyciciit  re'ciproqucmenl  leurs  por- 
traits; ils  se  promirriii  de  se  voir.  Lt 
Suisse  était  encore  paisible;  mais  c le 
ne  le  fut  pas  long-leinps.  Saint  Martin 
avait  plis  scs  p sseports  : repmdant 
il  ne  partit  point.  Le  si  nsible  < t gé- 
néreux Suisse , à une  époque  où  le 
discrédit  des  assignats  mettait  sou 
ami  français  dans  la  gêne,  lui  envoya 
dix  louis  , que  celui-ci  n çul  et  garda 
en  dépôt.  De  même  qu’ils  cberclièrent 
vaiiiciuent  .à  se  voir,  ils  firent,  l’un  et 
raiilrc,  d’inutiles  cffoits,  l’un  pour 
écarter  les  nuages , l’autre  pour  s’é- 
claii'cr  sur  les  obscurités  dont  étaient 
enveloppées  les  lumières  du  ibéo- 
sojilic  allemand , et  que  sou  grand 
disciple  Giebtcl , auteur  de  sa  Vie  et 
de  l’édiiion  d’Amsterdam  (i68vi)de 
ses  œuvres , n’avait  pu  dissiper. 
Kirclibergcr  voulut  prcudie  part  à 
l’œuvre;  et  non  seulement  il  seconda 
Je  travail  de  la  traduction  de  Boehm, 
mais  il  mand  lit  qu’il  avait  commence 
à traduire  scs  lettres  et  celles  de  Gicli- 
tel,  fait  un  précis  de  la  doctrine  du 
premier,  et  entrepris  un  dictionnaire 
de  leur  l ingue,  lorsque  la  correspou- 
daiicc  qui  t’annonçait  vint  à cesser 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
on  1 800  : car  Saint  Martin , dans  son 
Portrait  ou  Journal  historique,  dit , 
à la  date  du  10  juillet  de  relie  aunée, 
qu’il  retourne  d’Ainboise  à Paris , dans 
l’espoir  qu’un  de  leurs  amis  communs 
le  consolera  de  la  perte  de  son  ami 
'Kirchberger.  G— et  et  N — n. 
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K1RCHRB(  Hexri),  jésuite,  né 
en  1608  à Nuys,  petite  ville  sur  le 
Rhin  , etilra  dans  1a  Société  après 
avoir  terminé  ses  études , et  enseigna 
plusieurs  années  les  belles-lettres  et 
la  phditsopliic  à Cologne.  Animé  d’un 
zèle  ardent  |iour  la  propagation  de  Li 
fui , il  sollicita  d«  ses  supérieurs  la 
|>eruiissioii  de  passer  aux  Indes;  mais, 
arrivée!)  Espagne,  il  ne  put  continuer 
son  voyage,  et  s’arrêta  à Sl.-Sébaslien, 
où  il  profc'sa  deux  ans  la  rhétorique. 
De  retour  en  Allemagne,  il  s’appliqua 
au  ministère  de  la  prédication  , et  lé- 
soliit  bientôt  d’éiabdr  une  mission 
dans  le  Nord  ; il  parcourut,  dans  ce 
dessein,  le  Dammaik  cl  les  pays  voi- 
sins ; mais  , accable  de  /alignes  et 
d’infirmités , il  fut  forcé  de  revenir  à 
Gilogne  : il  soulTrit,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie, avec  une  résignation 
et  une  patience  admirables , les  dou- 
leurs dont  il  plut  à Dieu  de  l’épi  cu- 
ver, et  mourut  le  29  janvier  1676, 
dans  de  grands  senliments  de  piété. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  de 
Controverse  ( en  allemand),  et  un 
Choix  de  Sermons  ( eu  français  ) , 
Cologne,  1O47  , in-i-2.  \V — s. 

KlRCHEli  ( Conbad),  savant  phi-  ^ 
lologiic  , né  à Augsbourg  dans  le 
xvi'.  siècle,  fit  ses  éludes  à l’acadé- 
niic  de  Tubingue,  rl , apres  avoir 
reçu  ses  grades , revint  dans  sa  pairie, 
où  il  ne  larda  pas  d’eire  promu  au 
pastoral.  Il  partagea  le  reste  de  .sa 
vie  entre  l’étude  et  scs  fonctions , 
qu’il  exerça  successiveincnl  à Augs- 
bourg , en  Ilongiic,  eu  Autriche^ 
en  Uavièi'e  et  en  Francoiiie.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  mais  on 
verra  qu’elle  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à l’année  1622.  Il  a publié  : 
Concordantiee  veteris  Testamenti 
grœca;  , hchræis  vocibus  respon- 
denles  noi.i)yor,;roi  1 simrd  enim 
lexicon  kebraïco-latinunif  hchraïco- 
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græcum,  grœco-hebratcum , gemi- 
n'am  vocabulorum  significaüonem 
ta:  Lxxii  inlerprelum  Irnndatione  pe- 
tilam,  Frandort , ifio^  , t>,  vol.  in- 
4“.  Ce  .savant  ouvrage , qui  avait  coûte 
des  soins  infinis  à son  auteur,  n’eut 
aucun  succès  , jiarcc  que  les  théolo- 
giens cux-incmes  n’en  concevaient 
pas  l’utilité,  et  ignoraient  la  luaiiicrc 
de  s’en  servir.  Ce  motif  detennina 
Kircher  à faire  paraître  un  traite  : 
De  Concordantiarum  blblicarum 
maxime  veteris  Testamenli  græca- 
rum  , hebræis  vocibus  responden- 
tium,  varia  ac  muliiplici  in  sacro- 
sancld  theologid  usa,  WitteinLcrg  , 
i6a9. , in-4'’-  Ci  tic  concordance  eut 
dès-lors  un  peu  plus  de  vogue  j mais 
ce  ne  fut  que  long  temps  apres,  que 
plusieurs  savants  s’en  servirent  uti- 
lement, surtout  pour  l’explication  du 
nouveau  Testament.  Richaid  Simon 
f n parle  avec  clnge  dans  .sa  Nouvelle 
hibliolhèqne  choisie',  mais  c’est  à tort 
qu’il  fait  à Kircher  le  reproche,  répété 
depuis  par  les  bibliographes,  d’avoir 
pris  pour  base  de  son  travail  la  version 
des  Septante  de  l’édition  de  la  poly- 
glotte du  cardinal  Xiinencs  : Kircher 
annonce  lui-rncinc,  dans  la  préface, 
qu’il  a suivi  l’édition  de  Bâle,  i55o, 
jn-S".  , copie  de  l’édition  d’Alde,  et 
non  celle  d’Alc.i!a.  On  a reproché  avec 
plus  de  raison  à Kircher,  d’avoir  rangé 
les  mots  d’.ipiès  l’ordre  alphabétique 
hclireu,  quoi  qu’il  ait  intitulé  son  uu- 
■vrage  Concordance  grecque;  d’avoir 
cité  peu  exactement  plusieurs  pas- 
sages grecs  ; et  enfin  d’avoir  ras- 
semblé confusément  les  dérives  sous 
les  racines  hébra'iques.  Trominius  a 
évité  CCS  défauts  dans  sa  Concor- 
dance grecque  2 vol.  iü-fol.) 

très  ’supéricur|Cà  celle  de  Kircher.  J. 
(>3gnier  donnait  cependant  la  préfé- 
rence à l’ouvrage  dn  théologien  alle- 
Biaud  , dans  ses  Findiciee  Kirche- 


'K  I R 43q 

riance  sive  animadversiones , etc. , 
Oxford,  17 18  ( Fop  , GAGNtïB , tom. 
XXI,  pag.  263,'.  On  ne  consultera  pas 
sans  fruit  l’article  que  .lean  l.eclerc  a 
con.sacré  aux  différentes  Couroi  dances 
de  Kircher  et.de  Trominius,  dans  la 
Bibliothèque  ancienne,  et  moderne 
tom.  X , ] ig.  3(i.3-4oç).  V\ — s. 

KltitlHl'.li  ( Jean  ).  tliéoli  gicn , 
ne,  d.ins  h xvii'.  siècle,  à Tubii.guc, 
fit  scs  études  à l’académie  de  cette 
ville  avec  beaucoup  de  succès  : il  re- 
çut ensuite  les  ordres  sacrés  ; mais , 
n’avaiit  pu  obtenir  une  vocation 
aussi  promptement  qu’il  le  desirait, 
il  résolut  de  voyager,  l.a  lecture  de 
quelques  ouvrages  de  controverse 
l’ayant  déterminé  à examiner  les  prin- 
cipes religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  ne  tarda  pas  à eu  recon- 
n.ailre  le  peu  de  solidité , et  abpira 
enfin  solennellement  le  lutlicranisme. 
Il  rendit  compte  de  ses  moiil's,  dans 
un  ouvrage  intitulé  ; Æliologia  in 
qud  migrationis  suce  ex  Iwherand 
sp  nagosd  in  ecclesiam  cathoUcam 
veras  et  solides  rationes  succincte 
exponit,  etc.,  Vienne,  i(i4o,  in-b", 
Cet  écrit  produi.'it  une  grande  sensa- 
tion , et  plusieurs  niinisltcs  essayè- 
rent de  le  réfuter.  J.  George  Dors- 
cbe  y opposa  : J.  Kirckerus  devins  , 
sive^  I/udegeticus  calholicus  etc.  , 
Strasbourg,  i64i,  in-12;  Abr.ih.im 
Calov  ,jBa:<imeraanli  Kircherianum , 
Kœnigsherg,  iG45  ; et  Jean  Conrad 
Schragmuller,  un  Anti-Kircher  (en 
allemand  ),  iG34-  jésuite  alle- 
mand, nommé  Henri  Wagncrcck, 
prit  la  défense  de  Kircher  dans  .son 
Anti- Dorsche , i653,  et  fut  attaqué 
à son  toiir|iar  Balt.  Bebelius,  1G82: 
CCS  détails  sont  extraits  des  Anü  de 
Bailict  et  du  Dictionnaire  de  Bayte, 
On  n’a  rien  pu  découvrir  .sur  Kin  ber, 
postérieurement  à son  abjuration. 

VV-s, 
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KIRCIIER  ( ATaAifi.SE),  jcsuiie 
allemand,  l’un  de»  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  laborieux  qu’ait 
jiroduits  ect  ordre  célébré , naquit  le 
a mai  i (ioa  , à Geysen  , pi  lit  bun  g 
près  de  Fuldc,  de  parents  boimê  es, 
et  qui  soignèrent  son  éduealion.  A[irés 
avoir  termine  ses  ctudes , il  entia 
dans  la  Société,  où  il  trouva  de  nou- 
veaux moyens  de  satisfaire  sa  [lassion 
de  s’instruire  : phy^iquc , histoire  na- 
luiellc,  niathe'maiiqiies,  langues  an- 
ciennes, il  embrassait  toutes  les  par- 
ties de  la  science  avec  une  égale  ardi  ur. 
Charge'  de  profes.ser  la  pliilosophie, 
et  ensuite  les  langues  orii  niales  au 
collège  de  WurlEhüurg,  il  s'aequitla 
de  cette  double  fonction  d’une  ina- 
Jiière  brillante.  I.a  guerre  de  trente 
ans  vint  troublir  s.i  tranquillité,  et  le 
força  d’abandonner  rAllemagne.  Il  -e 
retira  d’.ibord  cliez  les  jésuites  d’Avi- 
gnon, avec  le.squcls  il  pas.sn  dciixan- 
nc'es,  uniq  u>  nient  oeciipc  de  l’étude  des 
antiquités.  Ce  fol  |ieiidaiit  .son  séjour  en 
celte  ville,  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  le 
savant  Pciresc,  qui  lui  coiiiseilla  de 
travailler  à l’explication  des  hiérogly- 
phes cgypiicn.s.  Nomme  à une  chaire 
de  malheiBaliques  à Vienne , il  .'c dis- 
posait à reloiiriier  en  Allcm.ignc,  lors- 
qu il  reçut  l’ordre  de  se  leiulre  .i 
Rome.  Le  pape  le  chargea  , en  1(157, 
d’accompagner  à Malle  le  eardiiinl 
Frédéric  de  Saxe,  et  il  y fut  accueilli 
par  le  grand-maîircavcc  beaucoup  de 
disiiiKlioii.  Il  visita  ensuite  la  Sicile 
cl  le  royaume  de  Naples  , et  vint  enfin 
piciidre  possession  d’une  chaire  de 
mathématiques  au  college  romain  : il 
la  remplit  pemlani  huit  ans,  cl  obtint 
ensuite  de  scs  supérieurs  la  permission 
de  renoncer  à rcnscigncincn  1 pour  sui- 
vre scs  autres  travaux.  Il  eut  une  con- 
testation avec  le  P.  Maiguan  .au  sujet  de 
l’invention  d’un  instrument  d’optique  : 
cette  affaire  Cl  du  bruitj  mais  la  ques- 
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tion  de  la  priorité  resta  indécise.  Le 
P.  Kiiclier  mourut  à Rome,  le 
novembre  iliSo . le  meme  jour  que  le 
lleriiin  , i tque  le  P.  J.  F.  Geimaldi(i  ). 
C’était  un  homme  d’une  ciuditioii  ex- 
traordinaire, mais  mal  digérée  et  sans 
ciiiique.  Il  était  doué  de  l’imagination 
la  plus  liardicjdc  la  mémorc  la  plus 
vaste , Cl  d’une  patience  infatigable  j 
mais,  malgré  son  application  souleiiiie 
an  tiavail,  il  ne  punvait  vérifier  tous 
les  faits  qu’il  lappuile  dans  ses  ou- 
vrages : il  av.iit  d’ailleurs  la  manie  de 
vouloir  tout  expliquer,  ce  qui  devait  le 
condiiii  i ncressairemeiii  à de  graves 
ei  reui  s;  rnai.s  e’esi  à liu  l qu’oii  a souji- 
ç'umé  sa  huiinc  foi.  Plusieurs  souve- 
i.ims  , filtre  autres  le  duc  de  liriins- 
vviik  ( Auguste  ),  lui  fournissaient  les 
sommes  nécessaires  pour  scs  exjié- 
riei;ces,rl  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  cnvoyci  des  rarelcs,  dont  il  iuima 
un  des  plus  preeieux  eabiiicls  de  phy- 
sique expérimeiilrtle  qii’oii  eût  encore 
vu  ; lis  étrangers  les  plus  distingués 
qui  venaient  à Rome,  le  visitaient 
auc  empicssenieiit.  l.e  P.  Kiieher 
était  cil  eoiTcspondancc  avec  une  foule 
de  savants  , parmi  lesquel*  on  citera 
Peirc.sc,ei  le  P.  }jehoii,son  ami  cison 
élève,  dont  le  nom  se  rcprcscutcra 
souvent  dans  la  suite  de  cet  article. 
Les  ouvrages  du  1>.  Kin  hcr  sont  très 
nombreux  ; iis  mériteraient  iiiie  notice 
détaillée.  (^)n  peut  les  diviser  en  trois 
classes,  suivant  tjii’ils  concernent  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
1rs  langues  et  les  hiéroglyphes,  l’Iiis- 
toire  et  les  antiquités  , saqs  parler  de 
quelques  opufciiles  ascétiques.  ].^4rs 
magneiia , sivc  conchtsiones  expe- 
rimentales de  effectibus  magrtelis , 
Wurizhourg,  i05i , in-.', ".Cette  thèse 
est  le  premier  et  l’un  des  ouvrages 
les  |)!iis  rares  de  Kircher.  II.  Magnes 

■ Piiroli . P»;.  4*.  cil<  par  Caoccllio- 

n y C»rcu  ^gcruiie , l as.  54* 


r 


KIR 

sii'e  de  arte  magneticd  opiis  tripar- 
lilHin  , Rome,  1O41,  Co- 

!ci[;iic  , 1Ü45,  in-4“.  ; troi^icme  édi- 
tion icviiect  augmentée,  Rome,  i654, 
iii-ful.,  fig.  Ce  traité  du  niagnéli^mc 
cuiilieiit  Leaucuu])  de  choses  frivoles. 
On  tiou\c,  livre  ni,  la  figure  de  la  ta- 
rentule , avec  les  airs  qu’oii  croyait  pro- 
jiresàguérir  la  morsure  de  cet  insecte. 
111.  Magneticum  naliiræ  regrium , 
sice  Disci'platio  physiologica  delri- 
plici  innaïuni  rerum  magnetc,  Ro- 
me , 16(17,  in-4'.  ; .Amsterdam, 
1667  , in- 12.  L’auteur  assure  que  la 
nature  n’a  aucun  secret  que  ne  puisse 
pénétrer  robscrvateur  attentif,  et  pose 
tu  l'iincipe  que  l’ail raction’ct  la  ré- 
pulsion peuvent  servir  a expliquer  les 
pliMioméiies  les  plus  oLscuis  de  la 
physique.  II  explique,  d’apres  cette 
liypulliésc , la  [iroduction  des  miné- 
raux, des  pieries  précieuses,  des 
planli-s,  et  les  airccliuu.wt  les  antipa- 
thies qu’on  n marque  dans  les  aui- 
niaux.  IV.  yirs  magna  lacis  et  iim- 
hiiB  in  X libres  digesla,  Rome,>i  645, 
i(>46;  Ainsierdaiii , 167  1 , in-fol.  Ce 
traité  d’optique  et  de  guomoniqiic  vn- 
fenne  tics  choses  très  intéressantes  ; 
rauieur  y donne  la  description  d'un 
asseinhltge  de  miroirs  plans  qu’il  avait 
construits  d’apiès «lui  d’Archimède, 
et  icnd  compte  de  l’épreuve  qu’il  en 
avait  faite,  et  qu’il  poussa  seulement 
jusqu’à  produire  une  chaleur  considc- 
rahle.  Ihiffon  est  allé  plus  loin 
IJuFKoN  ).  Il  y paile  aussi  d’un  grand 
iiomhic  de  ses  inventiuus,  quelquefois 
jilus  curieuses  qu’utiles  , et,  entre  au- 
tres, de  la  lanleiiie  magique,  dont 
vn  le  regarde  assez  généralement  com- 
me l’inventeur.  V.  Musurgia  unifer- 
salis , sU'c  ars  magna  consoni  et 
dissoni  ùi  Ubros  digesta,  Rome, 
i65o,  2 vol.  in-fol.  ; Amsterdam  , 
i6()2,  in-fol.  Le  savant  IWeüiuin  a 
ciiiiqué  cet  ouvmgc  foil  aigicmeut 
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dans  la  préface  des  Miisici  veteres 
grxci.  On  y trouve  néanmoins  des 
choses  au.'si  savantes  que  curieuses  . 
sur  la  musique  des  anciens.  Kirchw 
y assure  ( livre  ix  ) qu’on  pent  fa- 
biiqucr  ulie statue,  parfaitement  iso- 
lée , dont  les  yeux , les  lèvres  cl  la 
langue  auront  un  mouvement  à vo- 
lonté, qui  prononcera  des  sons  arti- 
culés, et  qui  paraîtra  vivante  : il  av.iit 
le  projet  d'en  faire  exécuter  une  de 
cette  es[ièce  pour  ramuscraent  de  la 
reine  Christine;  mais  il  en  fut,  dit-on, 
empêché,  soit  par  défaut  de  temps, 
soit  par  la  dépense  ( Voyez  la  Magia, 
imiversalis  du  I’.  Schott,  toiu.  11, 
liv.  5 ).  André  Hirsch  donna  iiii 
abrégé  de  cet  ouvrage , sous  ce  litre  : 
Kircherus  jesuila  Gertnanicc  redo- 
natiis,  etc.  ditis  magnx  de  consono 
et  dissono  ars  minor.  Halle  ( en 
Soiiabc  ),  1662,  in-8'.  VI.  l'henur- 
gia  nova  de  prodigiosis  sonomm  ef- 
J'ectibus  et  sermocinatione  per  ma- 
chinas sono  animatas,  ( Ki  mptrn  ) 
1675  , in-fol.  Cfn  y trouve  beaucoup 
de  choses  curieuses  et  singulières  sur 
In  nature  du  sou  , sa  propagation  , et 
les  instruments  quiontcct  objet.  Vil. 
Muiulus  siiblerranetts , in  quo  uni- 
versa;  naluræ  majeslas  et  diviU'æ 
dçmonsfratUiir , Amsterd.im,  16(1+ 
ou  1668,  1 vol.  in-fol.,  fig.;  troisiè- 
me éditiou , .augmentée,  ibid.,  1678, 
2 vol.  in-fol.,  lig.  On  doit  rappeler 
ici  que  Kirchrr,  voulant  connaître 
rinlcricur  du  Vésuve,  se  fit  desccu- 
dre  dans  la  pniieipale  ouverture  par 
un  homme  vigoureux,  qui  l’y  tint 
suspendu  p.ir  une  corde  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  salisfiiit  pleinement  sa  cuiio- 
site'.  On  trouve  d'ailleurs,  dans  cet  ou- 
vrage, une  foule  de  conjcctuies  bi- 
zarres et  de  récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons,  cl  autres  pré- 
tendus auimaux  habilants  de  l’inté- 
rieur de  la  terre,  surks  coiutiiunica- 
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lions  souterraines  de  quelques  mers 
ou  lacs , etc.  C’est  aussi  dans  ce  livre 
^ loin.  11 , pag.  435  de  l’cdit.  de  1 0^8 ) 
que  l’auteur  donne  le  secret  de  la  pa- 
lingcncsic,  ou  manière  dc^essusciter 
une  plante  par  scs  cendres.  Il  assure 
avoir  garde  penüunt  près  de  dix  ans, 
dans  son  caliinet,  une  plante  ainsi 
rédui teen  cendres , dans  une  bouteille, 
et  qui  reprenait  sa  forme  à une  douce 
cbalenr;  mais  que  l’ayant  luontice  à 
la  reine  Christine  en  fe'vrier  i<>5^  , et 
l’ayant  ensuite  oubliée  sur  sa  fcncire, 
par  une  gelc'e  a.«seï  forte,  il  cul  le 
chagiin  de  trouver  le  lendemain  .'a 
bouteille  cassée,  et  il  n’cul  pas  le  cou- 
rage ou  le  temps  d’en  recommencer 
l’opération.  Ce  récit  a fait  soupçonner 
la  bonne  foi  de  ce  savant  religieux  : 
cependant  il  faut  observer  que  le  pro- 
cédé dont  il  donne  le  délai]  (/oc.  cil.) 
sous  le  nom  de  secret  impérial,  paicc 
qu’il  le  tenait  de  rempereor  Ferdi- 
nand 111  qui  l’avait  acheté  d’un  chi- 
miste, procédé  que.lc  1’.  Schott  avait 
déj.i  publié,  mais  qui  paraît  en  effet 
peu  croyable,  n’est  point  celui  dont  il 
s’était  .seivi;  il  annonçait  l’intention 
de  publjer  le  sien  dans  un  Traité  spé- 
cial , De  palingenesin  plantarum  ex 
cineribus  ; mais  ce  projet  demeura 
sans  exécution.  ,4u  reste,  on  sait  que 
nos  professeurs  de  physique  amusante 
exécutent  aujourd’hui  cette  récréation 
par  une  illusion  de  catoplrique  ; et 
Kirehrr,  qui  se  plaisait  souvent  à mys- 
tifier les  curieux  qui  visitaient  son  ca- 
binet, pourraitjairn  n’avoir  employé 
qu’un  procédé  analogue,  car  on  voit 
qu’il  avait  pou.s.sé  très  loin  les  elTets 
qu’on  peut  obtenir  des  miroirs  con- 
caves. VIII.  Primitiæ  gnomonicæ 
catnptricæ,hoc  est  horologiographiæ 
nevee  spccularis  , Avignon  , i G53  , 
jG55  , in-4“.  de  an8  pag.  Kircher 
paraît  avoir  ignoré  qu’il  existait  déjà 
un  ouvrage  du  1’.  Schocnbcrgcr , sur 
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le  meme  sujet  (Voyez  Monlucla,  JJist. 
des  mathém.,  fom.  iv.,  pag.  ’’34  ). 
IX.  Spécula  Melilends  enc^clicn  , 
swe  sj  jitagma  iwvorum  instrumen- 
lorum  pbysico  - malhemnticorum  , 
Messine,  iG58 , in- 1 2 ; c’est  le  plus 
rare  de  tous  les  ouvrages  de  Kircher: 
il  le  piblia  .sous  le  nom  de  F.  Sol- 
fatare Imbrollio,  prieur-général  de 
Malte  ; Schntt  l’a  joint  au  vi  livre  de 
sa  Technica  curiosa  ( pag.  4^7" 
77  ).  C’est  la  dc.-cription  d’une  ma- 
chine que  Kircher  nomme  Spécula  , 
parce  qu’elle  avait  la  forme  d’une  gué- 
rite : au  moyen  des  roues  ou  tableaux 
circulaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toutes  les  faces , on  y pouvait  résoudre 
les  principaux  problèmes  de  la  sphère 
et  du  calendrier.  L’auteur  avait  pré- 
tendu en  faire  une  espèce  d’encyclo- 
pédie j et  quelques-unes  de  ces  roues 
avaient  rapjiort  à la  médecine,  à l’as- 
trologie, à la  c.ib.ile,  etc.  Le  P.  Kir- 
cher  s’est  aussi  occupé  de  perfection- 
ner la  géométrie  jiratiquc;  et  il  est 
rinvciitriir  d’un  pantoiiiètrc , instru- 
ment destiné  à tenir  lieu  de  tous  les 
atKrcs(i),  mais  qui  n’est  qu’une  plan- 
chette un  peu  compliquée.  Quant  à 
son  Orgue  mathématique  yàoist  le  P. 
Sehott  a donné  une  description  très 
détaillée  sous  le  titre  d’ Orgammi  ma- 
themalicum  , W’urizbourg  , rGG8, 
iii-4°.  , c’est  une  espèce  de  bureau 
ou  grande  caisse  , contenant , sous 
divers  compartiments , tous  les  ta- 
bleaux, règles  mobiles, etc.,  que l’au- 
tciir  a juge  propres  à faciliter  les  opé- 
rations niatliématiques  de  tout  genre, 
tels  que  les  bâtons  aiithmétiqucs  de 
Néper,  qui  en  occiipciK  la  première 
ca.se.  Il  ne  diffère  guère,  que  par  la 
forme  , de  la  Spécula  Melitensis  ; 
cl  Kircher  lui  donnait  le  nom  d’Orga- 
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num,  parce  qu’il  se  rapprocte  un  peu 
de  la  fiçjine  rxtcrinircd’uii  bulTcl  d’or- 
gues. X.  Arithmolo^ia , iive  de  oc- 
cullis  numerorum  mysteriis,  Rome, 
l<)65,  iii-4".  ; ouvrage  malbématico- 
philolugiqiie  sur  les  propriclés  des 
nombres,  leurs  usages  cl  leurs  abus. 
XI . Tariffa  Kircheriana  siee  mensa 
Pytiia^orica  expansa,  Rome,  i , 
in-iï  de  psg.  ('.’esl  une  labié  de 
coniplej  fdils  oiiuiullipliralious  depuis 
1 jusqu’à  I oo  : rliacuu  des  cent  multi- 
plicandes offieeii  quatre  jwges,  vis-à- 
vis  de  chacun  des  cent  loultiplicateurs 
( à a5  |>ar  page  ),  i”.  le  produit 
simple,  ou  la  surface  du  rectangle  •, 
2".  la  surface  du  tiianglc  dont  le  mul- 
tiplicande est  la  base  ; 5°.  la  soli- 
dité du  piismc  , et  4".  celle  de  la  py- 
ramide , qui  ont  pour  base  le  carre 
du  midiiplicande,  le  nmltipücitcur 
exprimant  toujours  la  hauteur.  Ce 
livre  , plus  digne  de  Rarême  que  du 
P.  Kirchcr , n’avait  ni  pre'fare  ni  ex- 
plication. I.c  P. Benedetti  en  composa 
iinesmisee  tiln- : Tarijfa  mira  arte, 
combinttd  melhndo  , imirtisiilem 
geomelriœ  el  arilhmeiicæ  practicœ 
summam  continens,  lîuiue  , lO^g, 
in-8’.  : on  y tiouve  aussi  une  courte 
description  du  Prinlomètre.Wl.IU- 
nerarium  extaticum  quo  mundi  npi- 
Jicium..^  nova  hypulhesi  exporiitur, 
Rome,  i65ü,in-4“.;  nouvelle  editiuri 
augmentée  par  behott,  sous  le  tit  e 
à’ lier  extaticum  cœleste,  etc.,  Wu  rtz- 
bourg,  i6Co  ou  1671,  in-4“.  : ce 
sont  des  dialogues  dans  lesquels  l’au- 
teur débite  des  idées  singulières  et 
quelquefois  assez  piquantes  sur  la  na- 
ture, la  disposition  et  le  mouvement 
des  corps  celesles.  XIII.  lier  extati- 
cum qui  et  mundi  sublerranei  prodro- 
mus  dicitur,  quo  geocosmi  opijicium 
sive  terreslris  globi  structura  expo- 
niiur  J Rome,  1657,  iB-4". ; réimpri- 
mé en  t(56o,  à la  suite  du  piccédcnt. 
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II  y traite  de  l’eau  considérée  comine 
élément , de  la  forme  du  globe , des 
mers,  de  leur  étendue,  île  leur  pio- 
fondeur  , des  aniiiiaiix  qui  les  habi- 
tent, etc.  XIV.  Diatribe  de  prodi- 
giosis  crac/bus  qtiœ  tain  siiprà  l'es- 
tes homituim  qiiàm  res  alias  , non 
pridem  post  ullimum  incendium  T'e- 
suvii  nionlis  , Neupoli  compariie- 
runt,  Rome,  iticii  , in  8'.;  petit  vo- 
lume tiès  rare,  rnmprimé  par  (lasp. 
Sehott,  à la  suite  de  son  Joco-seria. 
Kirchcr  y prouve,  par  le  témoignage 
des  historiens , la  possibilité  des  sp.- 
paritions  de  cette  nature , et  montre 
leur  utilité  en  ce  qu’elles  frappent  les 
esprits  d’une  salutaire  terreur.  Il  clici - 
elle  ensuite  .à  expliquer  ce  phciiomène 
particulier  par  des  raisons  naturelles, 
et  paraît  persuadé  que  les  signes  dont 
il  vient  de  parler,  sont  autant  d’aver- 
tissements du  ciel.  C’es'  dans  ce  mêiiuî 
ouvrage  qu’il  parle  d’un  basilic,  lu: 
de  l’œuf  d’un  \ ieux  coq , prodige  qu’il 
fût  bien  fait  de  vérifieT  'avant  d’m 
donne  a l’explication.  XV.  Scrutiniuin 
physico  - medicum  contagiosæ  luis 
quæ  pestis  dicitur , Rome  , 1 (>58  , 
iii-4®.  Cet  ouvrage  a été  reprodu  t 
en  divers  formats  avec  une  préfa.  e 
de  Cbristoplie  Langiiis  , et  traduit 
en  flamand  par  Zacharie  Van  dru 
(iraaf,  Rotterdam,  lüog  , in  - 8\ 
XVI.  Ars  magna  scicndi'seu  corn- 
hinaloria  , in  xtl  libres  digcsla , 

qud  novd  el  universaU  methmlo 

de  Omni  re  proposild  plurimis  il 
propè  injinitis  rationibus  dispiiluri, 
‘omniumque  summaria  quœdam  co- 
gnitiocompararipoiest,  Amsterdam, 
iGGg , in-fol.  On  voit  que  t’est  à-pen- 
près  la  méthode  de  Raymond  bulle, 
pour  apprendre  à discourir  à tort  et  a 
travers  sur  un  sujet  quelconque.  ( / , 
Kl'hlsiaww.)  XVII.  Proefromt/î  cop- 
tus  sive  œgyptiacus,  in  quo  lingues 
coptee  sive  trc;ptidc<v  , qitonriaui 
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PharaoniccB , origo  , œlas , vicissî- 
iiido , inclinnlio  , etc. , exhibenlur , 
itorac,  i()56,in-4“.,  fig.  L’Europe  sa- 
vante, dit  jM.  Cliampoliion , doit  eu 
quelque  sorte  à Kircbcr  la  counais- 
sance  de  la  langue  copte;  et  il  tucriic, 
ious  ce  rapport,  d’autant  plus  d’in- 
dnlgenccpour  scs  erreurs  nombreuses, 
que  les  monuments  liltmaircs  des 
Coptes  étaient  plus  rares  de  son 
temps.  XVlll.  Lingua  ægjpüaca 
restituta , sive  Inslitutiones  gram- 
maticales et  Lexicon  coplictim  , 
Rome,  iü44>  >11-4“.  On  y trouve  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  coptes 
apportes  d’Egypte  par  le  cclèbte  voya- 
geur Pictro  délia  Valle.  Peircsc,  entre 
les  mains  duquel  e'tait  parvenu  cc|>rc- 
cieux  manuscrit,  l’envoya  au  P.  Kir- 
rher,  pour  le  publier.  Cet  ouvrage, 
dit  l’auteur  qu’on  vient  de  citer,  fut 
le  premier  qui  répandit  en  Europe  des 
notions  c.xactcs  de  la  langue  copte. 
Jj-icroze  eu  a lire'  les  noms  copte.s  des 
villes  avec  leur  équivalent  eu  arabe, 
qu’il  a inse'rcs  dans  son  Dictionnaire 
oy.  Lachoze).  M.  Brunet  a donne, 
après  Dibure , une  description  fort 
fsacte  de  ce  rare  ouvrage,  dans  son 
Manuel  du  libraire.  XIX.  Obelisciis 
Pamphilius,  hoc  estinlerpretatio  no- 
va et  hitc  u5(jue  intentata,  obelisci 
hieroglyphici  ex  hippodromo  Cara- 
callœ  in  forum  agonale  transla- 
ti , etc.,  Rome,  i65o,  in-fol.  C'est 
l’explication  des  hiéroglyplics  qui 
couvrent  i’obc'lisquc  de  la  fontaine  de 
la  place  Narone,  qui  fut  restauré  par 
le  Berniu,  sous  la  direction  du  Pèrtf 
Kircbcr,  pir  les  ordres  du  pape  In- 
iioceut  X ( Fanfdi  ).  Le  savant  jésuite 
alla  jusqu’à  mettre  des  hiéroglyphes 
de  son  invention  aux  endroits  où  les 
anciennes  ligures  étaient  absolument 
tllacécs  et  détruites.  XX.  OEdipus 
ag^'ptiacus , hcc  est  universalis  hie- 
Togljrphicæ  veteruin  doelrinæ , lem- 
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ponim  injuria  aholitæ , inslauratîo, 
Rome,  tome  i".,  i65u;  tome  a, divisé 
eu  deux  parties,  iü53;tom.  3,  i654, 
in-fol.,  lig.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
important  du  P.  Kircher,  et  le  plus 
recherebé  des  cuiieux,  malgré  le  peu 
de  solidité  de  son  système.  Il  lui  avait 
coûté  vingt  années  de  rechcrebes  et 
de  travaux.  Kircbcr  s’était  persuadé 
que  les  prêtres  d’Egypte  avaient  in- 
venté les  hiéroglyphes  pouf  cachet 
au  vulgaire  leur  doctrine  secrète;  et  il 
est  parti  de  ce  principe  pour  donner 
à des  caractères  de  celte  espèce  uneiii- 
tcrprclation  ingénieuse  , mais  arbi- 
traire. Le  savant  Jean  Wilkins  n’a  vu 
au  contraire,  dans  les  hiéroglyphes, 
que  les  essais  grossiers  qui  ont  du 
nécessairement  précéder  l’invention 
des  lettres  de  l’alphabet;  et  ce  senti- 
ment paraît  d’autant  mieux  fondé, 
qu’on  a trouvé  chez  les  Mexicains  de 
véritables  peintures  hiéroglyphiques, 
et  que  l’écriture  égyptienne,  comme 
celle  lies  Chinois,  n’est  peut-être  qu’un 
perfeclionnciaciit  des  anciens  hicior 
gly  plies  (Voy.  Y Essai  sur  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens,  par  Wi’ar- 
burton,  et  surtout  le  Traité  de  Zoéga, 
De  origine  et  usu  oheliscomm  ). 
XXL  Obeliscus  Chigius,  sive  ohelis- 
ci  cpsyptiaci  intrà  rudera  templi  Mi- 
nen'ie  ejfossi  interpretatio  hierogly- 
phica , Rome,  it66,  in  fol.  XXiL 
Sphynx  mystagoga  , sive  diatribe 
hieroglyphica  de  mumiis , Amster- 
dam, 167G,  in-fol.  C’est  l’explication 
qu’il  propose  des  hiéroglyphes  tra- 
cés sur  deux  cnvelojipcs  de  momies 
apportées  d’Egypte,  et  conservées 
au  château  d’tls.sé,  en  Touraine.  On 
peut  en  voir  l’histoire  , et  l’interpré- 
tation que  Court  de  Gebelin  doun.ut 
à ces  hiéroglyphes,  dans  le  Recued 
d’antiiiuiiés  des  Gaules,  par  La  San- 
vagère,  pages  Sag-S'jq.  L’une  des 
parties  de  Y Œdipiu  wg^pliacus  est 
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aussi  inlilulce,  Sphynx  mystago^a; 
l’auteur  y traite  de  rinspiraliun  des 
jirophètes  et  de  rentliousiasmc  des 
anciens  poêles.  XXllI. 
seu  arlificium  linguarum , quo  cum 
omnibus  totius  mundi  populis  polerit 
quis  correspondere , Rome , i G63 , in- 
fol., rare;  Amsterdam,  iGÎio,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  fort  curieux  , est  divise 
CD  trois  essais  ; le  premier  ofTre  nue 
pasigraphie  , ou  écriture  universelle, 
que  cliacun  peut  lire  dans  sa  langue. 
Le  principe  d’où  il  part  est  un  dic- 
tionnaire numéroté,  tel  que  Eeclier 
Tarait  proposé  sans  l’exécuter.  Kir- 
cLcr  l’exécute  en  petit  sur  cinq 
langues  (le  latin,  l’italien,  le  français, 
l’espagnol  et  l’allemand  ).  Son  voca- 
bulaire a environ  seize  cents  mots;  les 
formes  variables  des  noms  et  des 
verbes  sont  exprimées  par  des  signes 
de  convention.  Ou  voit  que  c’est  à- 
peu-près  le  même  système  qu’on  a 
reproduit  de  nos  jours,  sous  le^om  de 
Manuel  inlerprèle  de  correspon- 
dance (Voy.  Camerï).  Le  second 
essai  donne  une  stéganogranhic  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Tritueme;  et 
le  troisième  , une  boîte  ou  bureau 
stéganograpbique,  pour  écrire  ou  lire 
très  promptement  un  cliilTre  indé- 
chilTrable.  XXIV.  Ilistoria  Eusta- 
chu  Mariana,  qudvUa,  genealogia 
et  locus  conversionis  S.  Euslachii 
descrilmnlur , Rome,  i6f>5,  in-4°., 
et  non  pas  in-fol.,  comme  le  dit  Sot- 
well,  et,  d’après  lui,  Niccron.  Kir- 
cher  nous  apprend  que  ce  |pt  par  un 
scntimcxit  de  reconnaissance  pour  la 
protection  particulière  de  la  Sainte- 
Vierge,  qu’d  entreprit  d’écrire  This- 
toire  de  l’église  de  St.-Eustache , à 
Rome,  bâtie  parOnisUntin-lc-Orand, 
soui  l’invocatiuu  de  la  mère  de  Oicu. 
XXV.  China  moniimenlis  quàsacris, 
quà  profanis  , neenon  variis  na- 
lurce  et  arlis  spectaculis  illiistmta  , 
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Amslcrdam  , 1GG7,  in-fol.;  traduit 
en  français  par  d’Alqnié,ibid.,  1670, 
in-fol.;  et  en  Qanviud,  par  Giazema- 
ker,  ibid.,  i()78,  in- fol.  Cette  descrip- 
tion de  la  Chine  est  asstz  curieuse; 
mais  on  doit  se  tenir  en  garde  contre 
la  crédulité  de  l’auteur,  qui  rapporte 
quel([ucfois  des  faits  démentis  par  les 
relations  postérieures.  On  y trouve 
des  details  , assez  exacts  -pour  le 
temps,  sur  les  anciennes  écritures  de 
la  Chine , et  un  jretit  abrégé  de  U 
doctrine  chrétienne  en  chinois  (en 
lettres  latines)  et  en  latiu.  Le  mé- 
moire sur  l’arrivée  des  missionnaires 
à la  Chine,  pris  presque  en  entier 
dans  Trigault,  est  intéressant;  mais  le 
morceau  le  plus  important  que  ren- 
ferme ce  livre,  est  la  célèbre  inscrip- 
tion chinoise  de  Si’an-fou,  dont  Kir- 
cher  avait  déjà  donné  une  courte  no- 
tice dans  le  Prodromus  coptus,  d’a- 
près une  copie  et  une  traduction  faites 
par  le  P.  Semedo,  mais  qu’il  donne 
ici  en  totalité,  avec  une  version  faite  par 
le  P.  Koym,  aidé  d’un  jésuite  chinois 
nommé  rVndrc  Siu.  Cette  inscription  a 
été  pendant  long-temps,  et  presque  jus- 
qu’à nos  |ours,  le  texte  le  plus  étend» 
imprime  en  Europe  , sur  lequel  on 
pût  essayer  d’étudier  l’écriture  chi- 
noise. Il  fiut  néanmoins  convenir  qde 
les  caractères  ne  peuvent  en  être  lus 
que  par  quelqu’un  de.  fort  exercé.  Les 
numéros  mis  a côte  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mots  latins  cor- 
respondants de  la  version  latine  ; mais 
les  mêmes  numéros  ont  passé  dans 
la  traduction  française,  ou  ils  ne  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois. 
On  recherche  encore  cci>cndant  cette 
édition  française,  parce  qu’elle  est 
termiuée  par  un  petit  vocabulaire 
chinois-français  , qui  n’est  pas  dans 
l’original,  et  qui  donne  la  prononcia- 
tion et  non  l’écriture  chinoise.  La  CAf- 
na  illuslrataQStiussï  le  premier  livre 
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f)u  l’on  Ironvpgraves  les  caractères  de 
l’alpliabellJwaHrtfc'oO  - ^’or.iison  do- 
iiiinicale  latine  en  K tu  es  samscriles 
qu’on  y voil(pl.  l.{bb),a  éic  copiée  par 
(..liambcriayne  (page  ai },  comme  si 
c’ciait  le  f'afer  en  samserit.  Même 
avant  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Kirchcr  jiassail  pour  n’elrc  pas  etran- 
ger à la  littérature  chiin  ise,  alors  si 
peu  conniic.  Gnaraucl  lui  dédia,  en 
iG(35 , dans  sa  Metametrica , in-fol., 
pl.  XXIV  , une  prétendue  pièce  de 
vers  en  chinois,  remarquible  en  ce 
qu’on  y voit  les  premiers  caractères 
chinois  qui  aient  été  gravés  en  Euro- 
pe en  taille-douce  , et  avec  leur  pro- 
nonciation : ceux  qui  parurent  dans 
\' A ddilamentum  de  \' A lla$  Sinenùs 
{Vof.  Golius,  XVlll,  JO  ).  dont 
la  première  édition  est  <le  |655  , 
riaient  gravés  en  bois.  XXVI.  La- 
tium, id  est  nova  et  parallela.  Latii 
tùin  veteris  tàm  novi  descripüo  , 
Rome,  lOGç),  in-fol.;  Amsterdam  , 
1 Ü7 1 , in-foi. , fig.  XXVIl.  Prirwipis 
christiani  archelj  pun  polUicon,  sive 
splendor  dotails  Jvartnæ,  uniiis  ex 
antiquissimis  Hispaniæ  famiUis  , 
Amsterdam,  1GO9  et  iG7ta,in-4". 
On  a loué  ce  livre  pour  l’élégance  du 
style;  mais- la  partie  historique  y est 
peu  d’acconl  avec  l’Ait  de  vcriGir  1rs 
dates.  XXV  lll.  Area  Noë  in  1res 
libros  digesta  , sive  de  rebus  ante 
diluvium , de  dHuvio  , et  de  rebus 
post  diluvium  à Noëmo  gestis,  Ams- 
terdam , 1G75,  in-fol.  XXlX.  Tur- 
ris  Babel,  sive  Archoniologia  qiid 
firiscorum  poit  diluvium  huminum 
viia  , mores,  rerumque  gestarum 

magnitudo confusio  linguanim , 

genlium  transmigraliones  cum  prin- 
cipalium  indè  enalorum  idiomalum 
historid  describuntur  et  explicantur, 
Amsterdam,  1678,  in-fol.  Os  deirx 
livres  sont  très  savants  et  phins 
de  recherches  quelquefois  étrangères 
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au  sujet,  comme  tous  les  antres  on- 
vr.agcs  de  l’auteur.  XXX.  Bitnale 
vêtus  Cophtitarum  (en  latin),  dans 
les  Sj  mmlcla  de  Léo  All.itius,  iG55, 
page  -iSg.  XXXI.  Epislolarum  Jds- 
ciculus , Augsboiirg,  1G84,  h>-8‘.,' 
très  rare.  Ce  recueil  a été  publie* 
par  Jérôme- Ambroise  Langcnman- 
tcl.  Zacharie  Gociz  a inséré  d’autres 
lettres  de  Kirchcr  dans  sa  Oïlicctioa 
intitulée  : Celeberrimoram  viroram 
Epistolæ  de  re  jMmisinulied  (Voy. 
Tl.  Goetz,  tome  XVII  , page  Sgi). 
J.  Burckaril  a donné  des  extraits  in- 
téressants de  celles  qoe  l’on  conserve 
à la  bibltothèqne  de  Wolfciibutlel 
( Voyez  Histor.  biblioth,  Augustae 
^f'üf/ènftntie/i.di’uxièrae  partie,  page 
1 Z j à 1 5'i  ).  XXXII.  Quelques  pièces 
eu  langues  orientales  dans  le  Munu- 
mentum  Romantim  Perescio fuclunt, 
Home,  iGz3,  in-4'’.  {P' oy.  PEinEsc), 
savoir  : Eloglum  targumicum  ( pag. 
88  j ; Dhdecaslichum  sam  iritanum 
(pag.  90);  Encomiuni  seorgianum 
( |iag.  yj  ) ; et  Trislrophitm  cophtum 
(pag.  gti).  Enfin  l’avocat  Carlo  Fca, 
dans  le  tome  t’"'.  de  scs  Miscella- 
nea  philologica  crilica,  page  3ôi, 
a donné  une  lettre  du  P.  Kircher  au 
pape  Alexandre  VII,  oti  il  décrit  les 
antiques  trouvés  dans  le  sépulcre  de 
la  famille  Furia  : cette  lettre  n’avait 
paru  que  d’une  manière  Irouquée  dans’ 
le  Latium  vêtus  et  novum.  Les  co-’ 
rietix  qui  veulent  compléter  iacollection 
des  ouvrages  dcKircher,  y joigrieulen- 
cotc  : \°Mphysiologia  Kircheriana 
quam  ex  v astis  operibus  At.  Kirchert 
extraxit  Johan.  Steph.  Ketzlér,  Aras- 
terdaiii,  1G80,  in  fol. — a".  Prodromo 
apologetico  sulli  si\fdj  ChircherieM 
da  Giosejfo  Pétrucci,  Amsterdani, 
1G77,  in -4".  Kircher,  comme  on. IV 
dit,  avait  foritié  1111  cabinet 'prcclctri^ 
d’iiislriimenls  de  mathématiques  et  de 
physique,  de  machines,  de  morccailx 
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rares  d’histoire  naturelle  et  d’antiqui- 
tes.  De  ses  richesses  se  forma  le 
Musée  du  college  rotnain , le  plus  beau 
qu’on  eût  vu  jusqu’alors.  George  de 
Srpi,  mécanicien  intelligent  qui  tra- 
vaillait sous  les  ordres  de  Kircher,  en 
publia  le  catalogue  sous  ce  titre  : JRo- 

mani  collegii  soc.  Jesti  Musæum 

jilh.  Kircheri novis  etraris  invenlis 
locupletatum  , Amsterdam,  167H, 
in-fül.  On  y trouve,  page  61 , la  liste 
des  ouvrages  publiés  par  le  P.  Kir- 
clicr,  et  de  ceux  qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  (1).  Le  P.  Phil.  Buo- 
n.aDiii  en  a donné  une  nnuvclle  des- 
cription iiitilulcV:  Musæum  Kirche- 
rian^m,  Rome,  1 709,  iii-fol.;  léira- 
primce  d itis  un  nouvel  ordre  par  les 
soins  de  Jean-Ant.  Itaiiara,  Home, 
1773,  in-ful.(/''' oj'.  Pliü,  Buonanni  , 
tome  VI,  page  27'2.'  En  fin  le  P.  Gui- 
lucci  a publié  : iMusæi  A'ircherirmi 
4Brea  notis  illustrala , Rome,  17G3- 
176.3,3  tûmes  in-ful.,  et  renfermant' 
qiiarinte-cinq  planches  de  médailles 
et  d’antiquités  avec  l’expliciliun;  ce 
volume  c.st  assez  rare.  Il  eût  été  faede 
d’aloiiger  cet  artide  des  aneedults, 
au  moins  douteuses,  rapportées  par 
tous  les  biographes,  .sur  la  simplicité 
du  P.  Kirrher  : mais  elles  n’auraient 
rien  ajoute  à l’idée  qu’on  a eherché 
à donner  <lu  earaclèrcde  ce  savant  ; 
mélange  singidier  Je  courage  et  de 
faibles.se,  d'orgueil  et  de  eréJulité.  Ou 
ne  reiiveria  point,  pour  les  délailj, 
â la  Bibliolh.  scripi.  soc.  Jes.  du  P. 

iitte  avait  d^jà  donnée  en  1G76  y 
par  iîotwely  pai;.  qt.  P.«rmi  1er  ouvrages  que  le 
P.  KtrclM**'  p'omrlUil,  se  Ir-uveiji  i 1®,  y/r/ 
logicn  . Hn  qaotfit  themaieeiynLte  r<r»^«?n«yi/'er 
anafofit^or  rtmm  nntitralmfu  ; a®,  lier  hetnu^ 
euni.  qùit  H9tf^tri*»t»*npiiica!tHmpu$tertt^origo^ 
âiUti^  n^ifnr»,  tifctibiinutr  ; 3®.  Oeumetriaprac^ 
tica  eo^nbinatti  in  umm  prin4;ipnm  elab»raia  ; 
4^.  jitt  nJttctrum  Ægrptioriêm  hîetmgltphtea  ; 

5*.  Aboti-  Al*  rtva  Ayu'tnndr  ^ lon.ut  il  «i«- 
diemmentU  mitteratium  ^ ett;.  « rj:  A«* 

Itrfiicd  ml  nritOiciî  lingitd  m iatinum  trunslulut. 
Oo  4 lieu  croire  qu’aucun  de  ces  ouvra{;cs  u’a 
été  impr  iOit , quoique  5o|wel  suppose  qu'iU  Toat 
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Sotwe! , niaux  Mémoires  de  Niccron, 
tome  xxxii;  les  articles  qu’on  a con- 
sacrés à Kirchcr,  daus  (es  deux  ou- 
vrages, sont  egalement  superficiels 
et  inexacts  : mais  ou  lira  avec  iiitéict 
un  Mémoire  de  peu  d’etendne  qu’il 
avait  laissé  sur  sa  vie  et  ses  ouvMgcs, 
dans  le  Fasciculus  cpislolarum  pu- 
blié par  Laogcnmantcl  , p.ige  65  et 
suivantes.  W — s. 

KIRCIIMAIER  ( Thomas  J,  l’un 
des  éciivains  protestants  les  plus  em- 
portés du  xvi'.  siècle,  naquit , vers 
1 5 1 1 , à Straubing  en  Bavière.  Sui- 
vant la  coutume  des  savants  de  son 
'temps , il  changea  son  nom  en  celui 
de  Nao-  Georges  , deux  mots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  11  em- 
brassa la  réforme  de  Luther,  et  ne 
cessa  de  déclamer  contre  ce  qu’il  ap- 
pdait  les  siipersiiiions  de  l’Éiglise 
romaine  , avec  un  .acharnement  qui 
lui  fit  tort,  meme  dans  l’esprit  dos 
gens  sages  de  sa  communion.  Il  avait 
de  l’iraagiitalioii , de  la  verve,  beau- 
coup d’esprit.  On  peut  juger,  par  le 
nombre  de  scs  ouvrages,  qu’il  tra- 
vaillait avec  une  grande  facilité.  II 
entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a 
de  lui  plusieurs  traductions.  Après 
.avoir  e sercélc.s  fonctions  du  ministère 

fiasloral  en  diverses  boiirg.ades  d’Al- 
emagne,  et  s’être  attiré, les  censures 
du  consistoire  de  Weimar,  il  mourut, 
le  3()  décembre  i563,  .à  Wisloch, 
dans  le  Palalinal.  Les  curieux  reclicr- 
clicnt  avec  empressement  ses  ouvra- 
ges ; et  c’est  la  raison  qui  nous  a en- 
gagés à en  coinplélerla  liste;  I.  Trag. 
nova  , Pammachius  , Wittemberg, 
i558,  in-8"’.  de  8i  feuillets.  IL 
Trag.  nova,  Mercatorseii  Judicium 
(Bâle),  XL  (i54o),  iu-8’.,de  75fcuil- 
Icls;  Lx  (i56o),  in-8\  de  68  feuil- 
lets. Cette  pièce  a été  traduite  en  fran- 
çais sonsce  titre:  Le  Marchand  con- 
verti , tragédie  nouvelle  en  laÿuella 
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hi  vraie  et  la fausse  religion , au  pa- 
rangon l’une  de  Vautre,  sont  au  vif 
représentée/,  etc.  ( (IcDcve  ) , 1 558 , 
iii-8“.;  i5üi , avec  la  comddie 

(lu  Pape  malade  et  tirant  à sa  fin 
( pr  Tbc'od.  de  IJcze),  1 585,  2 part, 
iii  iG;  i5()i,iu-iü;  i5y4)  in-i'-i- 
ï.a  traduction  du  Marchand  converti 
est  attribiicc  .1  J.  Crcspiii.  III.  In- 
cendia seii  pj  rgopolj  nices,  tragædia 
recens  nata , nephanda  quoratndatn 
papistici  gregis  exponens  facinora , 
Wittcnibirg , i54i,  in-8''.  de  40 
feuillets,  non  compris  le  tilic;  rciui- 
primé  sous  l.a  même  date,  in  8'.  de 
5ü  feuillets.  C’etak  l’ouerage  le  plus 
rare  de  Kirclinia’icr;  mais  il  a etc  reum- 
priiné  dans  le  Politica  imperialia  île 
Ooldast,  page  1 1 13.  IV.  I/amannus, 
trag.  nova suwpta  è Bibliis{Le\\>7\g), 
1545,  petit  in-8‘’.  V.  Ifieremias , 
trag.  nova , e.r  prophetd  llieremid 
sumpta,  Bâle(i55i),  in-8‘.  M.  Ju- 
das Iscariotes , trag.  nova  et  sacra  ; 
adjunctœ  sunt  dwr.  Sophoclis  Irage- 
diæ,y4jax fagtïlijer  et  Philucletes, 
carminé  versæ  (Sluttgard,  i553), 
in-S”.,  rare.  Vil.  Agriculluree sacræ 
libri  y,  ibid.,  i55o,  petit  in-8”.  VIII. 
Regnum  papisticum , 1 555  , petit 
in-8’.  de  175  pag.,  c'dilion  originalej 
idem  avec d’iutres  pièces,  Bâle,  Opo- 
lin,  1559,. in-8".  de  315  ]>agrs, 
non  compiis  seize  feuillets  noncliiirrcs 
renfermant  l’ZÎTTrtlrtCl  \’ Index  {\oy. 
Brunet,  Mamiel  du  libraire).  lA. 
Jsxplanatio  enchiridionis  Epicteti , 
Strasbourg,  i554,  in-8".  \.Salrra- 
Tum  libri  rpriores , his  sunt  adjecti 
de  animi  tranquillitate  duo  libelli , 
Bile,  i555,  in-8”.  XI.  De  dissidiis 
componendis  libri  dtio',  adjunctaesl 
Satura  in  J. délia  Casa,  ibid.,  iSjg, 
iu-8".  XII.  Annvtaliones  in  canoni- 
cum  Joannis  primam  epistolam, 
i544i  iu-8”.  XIII.  Confulatio  de 
lello  germanico  inpediouet'.nn , tri- 
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metris  scazonibus.  XIV.  De  infan‘ 
tum  ac  parvulorum  ealute . detfUe 
Christi  dicto:  « Sinitc  parvu'os  vc- 
» nire  ad  me  , etc. , » conclusiones 
145,  Bdic,  i55ü,  in-8".  XV\  Epi-' 
tome  ecclesiaslicoruin  dogmatuin 
carminé  hexametro  heroïco.  Kircb- 
maïer  a traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  Ac  Dion  Chrysostôme,  Paris, 
iGo4,  iu-fol.  ; plusieurs  Morceaux 
d’iscrralc,  de  Plutarque  .'BBe,  1 556, 
in-8".  ),  et  les  Lettres  de  Syncsiys 
(ibid.,  i558,  in-8".  3;  Celles  de  Plia- 
laris,  ibid.,  1 558,  in  8".  On  trouve 
quelques  pièces  de  lui  dans  les  Deli- 
ciæ  poetarum  germanorum  , tome 
IV.  — Giorge-G.ispar  KiBcuM.\  -cn  , 
savant  cliimistc  et  littérateur  allemand, 
ne  en  iG55,  à Oircnhcim,  en  Fran- 
conic,  cultiva  aussi  la  numisinrilique 
et  la  mincralogic;  il  visita  les  princi- 
p.ilcs  ccüles  cl  universités  de  llol- 
Jandc,  et  fut  en  correspondance  avec 
la  plupart  des  savants  de  son  temps. 
Comme  il  avait  beaucoup  travaille  sur 
le  pbospbore,  ce  fut  sous  le  nom  de 
Phosphore  qu’il  fut  inscrit  sur  les  re- 
gistres de  l’academie  Icopoldinc,  dont 
il  était  membre.  On  croit  qu’il  décou- 
vrit le  premier  (en  1G79)  le  secret 
de  graver  sur  le  verre,  cumme  on  le 
fait  aujourdViui  par  le  moyen  de  l’acide 
lluoriquc.  11  mourut  le  28  septembre 
17  00,  après  avoir  publié  un  très  grand 
nombre  d’écrits.  Itotermund  {Sup- 
pléât. de  Joecher  ) donne  la  liste  de 
quatre-vingt-sept  ouvrages,  et  Joccher, 
de  cent  quarante- huit;  nous  indique- 
rons seulement  : I.  Disserlatio  pro 
hypothesi  Tj'chonicd  contra  dogma 
Copemicanum , Wittçraberg,  iG58, 
in-4“.  11.  De  lexicis  et  lexicographis 
epistoite , ibid.,  iGGa,  iu-4“- 111.  De 
luce,  i^e , ac  perennibtts  lucemis, 
ibid.,  167G,  in-4".  IV.  Nuctiluca 
constans  et  per  vices  fulgurans  diu- 
tissimè  tjuxsita  nunc  reporta,  ibid.^ 
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1C7G,  in-4".  V.  De  Àilanlide  ad 
Platonis  Timœum  atque  ( ritiam  , 
ibid.,  i(i85.  VI.  De  Ai gonautarum 
expediüone,  I'TI  Europam  oiiinem 
circumnavigaverint , ex  Orpheo  , 
Afpollonio , etc., ibiit.,  i6B5.Vil.  De 
linguâ scj  tho-ceUicd et  golhica,  ib., 
1G86.  VIII.  Inslilutwnes  metallices, 
ibid.,  1O87  , in-4°.,fn  allemand.  IX. 
Ferai  metallorum  atque  minerulium 
Dubensis  saltus  prope  Schmidberg: 
ibid.,  i(>9'i,  in-4'’*  X.  MetaUo-inda- 
morphoiis , ibid.,  ügS.  XI.  Earalle- 
lismus  I a linguarum  ex  matrice  sçy- 
tho-cellicd  Eumpce  à Japheli  pos- 
teris  vindicatarnm.  XI  l.  De  origine, 
Jure  ac  uUlitale  linguæ  sclavonicœ, 
ibid.,  1697,  iii-4' . XIII.  Opuscula 
sex  rarissinia  de  latmilale  Digesto- 
Tum  et  Indilutionum  Justiniani , 
Collegit  G.  S.Madihn,  Il.ille,  1772, 
in-8'‘.  Ces  six  disscrtatiuns  avainit 
p.iru  scparcuicnl , de  1(387  ^ 

XIV.  IVotilia  S.  R.  Germ.  Imperii 
an  nucleo  per  tabulas  reprœsentala, 

XV.  Censtantinus  magnus,  maxi- 
moruiii  poslulalus  crirninum,  sed 
poliori  parte  absoiulus,  Willeuiberg, 
i6<)8,  m-4".  W \ . De  vid per  sep- 
icatrionem  ad  orientales  Indos  Eu- 
Topæis  diù  ante  Chri.sUim  natum  me- 
moratu.  XVII.  De  chaldxo-sjrrias- 
mis , rabinismiset  persismis  dicl'oni 
dVeiii-TestaiTtenti  iinmeritb  afficüs. 
WIW.  De  requie  Rauliin  ülelitd. 
XlX.  üeoriginibus  elcausis  littera- 
turæ  grœcœ.  XX.  De  Senecæ  episto- 
lis  ad  S.  Paalum  l[}'pobolimæis.\Xl. 
De  majeslate  et  juribus  b.irbæ. 
XXI I . Epiitolœ  et  poëmala  noimulla, 
publies  fil  1705,  iii-8'.,  par  son  fils 
Gcoruf-Giiillaiiine,  profess<'ur  à Wit- 
teinberg.  — Sebastien  Kibchmaïer, 
frère  de  George- Gaspar , naquit  à 
OfTciiIieinifCn  164 • , lut  suriiiteiiJant 
du  consistoire,  et  professeur  aux  gym- 
«ases  de  Rotbenboiirg-sur-lc-Taubcr, 
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et  de  Ratisbonne;  il  s’appliqua  surtout 
à l’hcbreii  et  aux  langues  orientales,  et 
mourut  le  iG  octobre  1700,  dix -huit 
juiirs  apres  sou  frère.  Ou  connaît  do 
lui  des  puesie.s  en  hébreu , arabe;  per- 
san , turc , éthiopien , copie  et  arnié- 
nirn  ; un  discours  en  persan.  De  cou- 
sis odii  inter  Turcas  et  Persas  irre- 
conciliabilis ,VI'utvmbvtg,  iGtia  ; — 
De  pa/iyro  veterum  , ibid.,  i6()6, 
in  4 • — De  filis  meteoricis  vulgb 
fdamentis  Maria,  etc.  W — s. 

KIRCHM.AISN  ( Jeam  ).  savant 
antiquaire,  ne'  à Lubeck  le  18  janvier 
i5q5,  s’appliqua  k l’étude  dans  sa 
jeunesse  avec  beaucoup  d’ardeur  ; il 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  Francfort,  de  lén.i  et  de 
Strasbourg,  et  se  chargea  ensuite  d’ac- 
compagner le  ills  du  bourguemestre 
de  Luiiebuurg  dans  ses  voyages  en 
France  et  en  Italie.  A son  retour  eu 
Allemagne,  il  s’arrêta  à Rostock,ct 
s’y  fit  connaître  si  avantageusement 
que  les  magistrats  lui  ofTi'irciit  la  chaire 
de  poésie  ( iGoi  ) ; il  la  remplit  avec 
distinction  pendant  pinsienrs  années} 
mais  enfin  , il  céda  aux  vœux  de  scs 
compatriotes,  qui  le  rappelaient  à l.ii- 
bc(k,  [Wiir  prendre  la  direction  de 
l’académie  de  celle  ville.  Son  zèle  et  sa 
surveillance  ne  purent  empêcher  la 
décadence  de  l'école  confiée  à ses  soins. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  au  milieu 
de  scs  enfants,  le  ao  mars  16.4 5.  Les 
ouvrages  de  Kirehmann  qui  ont  le  plus 
contribué  a étendre  sa  iC|>ntalion  dans 
les  p.iys  étrangers,  sont  : 1.  Defitneri- 
bus  Romanorum  libri  iv  , Ham- 
bourg, i6oi,  in-8\;  Lcyde,  1873, 
in- 13,  fig.  Un  a inséré  dans  rctlc édi- 
tion le  Funus  parasiticum  de  Nie. 
Rigault,  pièce  satyriqne  qui  n’a  au- 
cun rapport  avec  l’ouvrage.  II.  De 
annulis  liber  singulans  , Lubeck , 
iGuô,  id.  ; accédant  Georgii  Longl 
et  aliorum  de  iisdem  tractatus  , 
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Lcyde,  iG'j'i,  in-ia  , fig.  bonne  e'di- 
lioii.  111.  Les  Oraisons  funèbres  de 
Paul  Mrnila  , de  Jactfiies  Harding, 
consul  de  Lubci  k ; de  George  Slam- 
pelius,  surintendant  des  églises  de 
celte  tille.  IV.  Des  Eléments  de  lo- 
giejue  et  de  rhétoriifiie  ( en  laiin  ) , 
.souvent  réimpriincs.  V.  Des  Opuscu- 
les., trop  (K’ii  importants  pour  en  don- 
ner les  titres.  Il  avait  déeoiiveit  dans 
la  biblioilicqiic  de  Lubeck , et  il  se 
proposait  de  pnb’icr  avec  des  notes  , 
deux  histoires  , dont  les  nnicurs  lui 
«laicnt  inconnus  : Alter  de  regibtis 
vetustis  Norvegicis;  aller  de  profec- 
tione  Danorum  in  Terram  snnetum 
circà  aniwm  1 1 susceplei.  On  at- 
tribue i'iiistoire  des  rois  del^rvégc  à 
un  moine  de  Druutlicim  , du  xii'. 
siècle,  iioininéTlieoderic  ouTliieriy. 
L’bistoirc  de  la  croisade  des  Danois 
paraît  avok  été  écrite  vers  Tau  i iH'j. 
Le  petit-fils  de  Kirchinann  ( Bernard 
Gaspar  ) exccnia  son  projet , et  mit 
au  jour  ces  deu.x  ouvrages  , mais  sans 
notes,  Amsterdam  , iG84  , in  8".  On 
jieut  consulter  VEloge  funèbre  de 
Kircliniaiin,  par  Jacq,  Stulterfulit  , 
sou  gendre , dans  les  Memorùe  phi- 
losoph.  de  11.  Wif.en,  toin.  i"’. , 
la  Cimbria  litterata  de  Moiler,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  (pi’il 
a laisse's  iccdils,  et  un  extrait  de  .sa 
correspondance  littéraire,  dans  \’A- 
theiue  Lubecenses,  part.  3 et  4- 
. W— s. 

K IR  K -A  L ( Edouskd),  graveur 
anglais,  naquit  à Sliefbeld  vers  l'an- 
nce  1^00.  Etant  venu  à Londres, 
il  s’y  occupa  d’abord  , pour  gagner 
sa  vie , à graver  des  armes  et  des  or- 
nements de  livres.  En  l'j'ii,  il  giava 
au  clair-obscur  un  tableau  de  Raphaël, 
représentant  Enée  qui  porte  son  jière 
Anchise , précédé  du  petit  Ascagne. 
11  refit  plus  Lard  cette  gravure,  avec 
d(s  cUangiuaçulÿ  djuit  le  pays<agc.  En 
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il  grava  delà  même  manière, 
et  d’après  le  même  maître,  une  Sainte 
Famdle , où  l’on  voit  St.  Joseph 
appuyé  sur  une  chaise.  En  i ^z5,  il 
exécuta  les  jilanebes  de  la  seconde 
édition  du  Stone-henge  d’inigo  Jones. 
Il  commença dcs-lors  à fiéipienter  l’a- 
cadémie, pour  apprendre  à dessiner  la 
figure.  Son  génie  inventif  se  dévelop- 
pa , et  il  trouva  une  nouvelle  méthode 
de  graver  en  clair-obscur.  On  voit  sur 
la  mêinc  planche  les  contours  légère- 
meut  tracés  à la  poiirie,  les  ombres 
fortes  rendues  en  manière  noire,  et 
les  demi  - teintes  produites  par  des 
plancbcs  en  bois.  Joseph  Strutt,  qui 
rend  compte  dccelteitivenlion,  avoue 
que  ce  procédé,  mb  eu  oeuvre  par  des 
mains  plus  habiles  que  celles  de  Kir- 
kai,  aurait  pu  produire  les  eiïets  les 
plusfrappacts;  « mais  cette  lâche, dit-il, 
» était  au-dessus  des  forces  de  cet  ar- 
» liste.  » Les  jiaysages,  les  marines,  et 
autres  sujets  gravés  par  lui,  soit  tu 
clair-obscur,  soit  eu  manière  uoirc, 
et  exécutés  eu  Lieu  ou  eu  vert  de  mer, 
sont  ru  grand  nombre;  et  l’on  distin- 
gue paruiices  derniers, les  Carions  de 
ffaphaëi , en  huit  plancbcs  ; Apollon 
et  Daphné,  jolie  pièce  en  vert  .;  deu-x 
Marines,  d’apres  Van  den  Velde  le 
jeune,  en  vert  de  mer,  et  une  suite  de 
treille  pièces  de  Plantes  rares,  d’a- 
près Van  lluysum,  etc.  L’époque  de 
sa  mort  est  inconnue.  i' — s. 

KIUKLAND  ( Thomas  ),  membre 
de  la  sociélc  tuyalcd’Ëdimbourg,  fut 
l’uii  des  plus  célèbres  médecins  cl  clii- 
rugiciis  ipi’il  y eût  de  son  temps  en 
Augictcrie.  11  mourut  à Ashby , en 
janvier  *798,  à l’àgc  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Toute  sa  vie  fut  cousacréeà 
sou  art , qu’il  exerçait  avec  un  rare 
désinlércs.scinenl,  avec  1111  lalentet  uu 
succès  qui  lui  valurent  une  grande  re- 
nommée, de  son  vivant,  et  de  vifs 
regrets  à sa  mort.  Oa  irouTC  sur  lui 
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ni  de  parliciilarircs  qui  mcrItA»l 
'cire  ciléis;  mais  les  seuls  litres  de 
scs  ouvrages  montrent  qu'il  prit  part 
à toutes  les  grandes  qaeslions  qui  s'a- 
gitèrent depuis  le  milieu  (lu  siè’clc  der- 
nier. En  1754,  il  publia,  sur  la  gm- 
grcnc,  un  ouvrage  dans  lequel  il  lise 
les  cas  où  l’application  du  quinquina 
est  utile  ou  nuisible  dan#ccttc  mala- 
die ; en  I ■j63 , un  Essai  sur  la  ma- 
nière d'arrêter  les  hémorrhagies  en 
As  d’ouverture  aux  artèicsjen  1767, 
un  Essai  sur  les  fièvres,  qui  lui  attira 
une  réponse  de  M.  Maxwell,  et  pro- 
voqua de  sa  part  une  répliqué,  où  il 
prouve  par  des  observations  et  des 
exemples  que  la  suppression  des 
fièvres  est  souvent  très  ava^ligeuse. 
En  1770,  il  fit  paraître  sur  les  re- 
marques de  M.  Pott,  cniiceriiant  les 
fractures  compliquées,  des  Observa- 
tions auxquelles  il  ajouta  rannee  sui- 
vante un  Appendice  ; et  enfin  , en 
1780  , un  Supplément,  où  Tauteur 
embrasse  les  idées  de  Bi'guer,  sur 
l’abus  desamputatioits,  aillrmantqu’à 
la  campagne,  où  elles  sont  rarement 
employées  , il  ne  meurt  pas  un 
dixième  des  personnes  atteintes  d’une 
fracture  , meme  compliquée.  Kirk— 
iand  a encore  composé  des  ouvrages 
Sur  la  fièvre  puerpérale , surla  co- 
queluche, et  donné  des  commentaires 
Sur  les  maladies  apoplectiques  et  pa- 
ralytiques. 11  insérà  dans  les  journaux 
de  médecine  dcsontr'raps,  des  mé- 
moires Sur  l'usage  des  éponges  et 
de  C amadou,  après  les  amputations  ; 
Sur  {'Usage  et  l'abus  du  mercure 
dans  les  maladies  siphylitiques  : mais 
on  conserve  parmi  les  ouvrages  les 
pltis'rcmarquablcs,  ses  Examens  de 
l'état  présent  de  la  chirurgie,  dont 
il  a paru  deux  volumes  de  son  vivant , 
et  un  volume  apres  sa  mort.  L’auteur 
y considère  l’analogie  des  maladies  ex- 
ternes avec  les  maladies  internes,  et 


KIR  45t 

clacrche  à démontrer  que  les  deux 
branches  de  l’art , la  médecine  et  la 
ebirurgie,  sont  inséparables;  matière 
qui  a été  si  étrangement  remis  en 
question  de  nos  jours.  F — D — R. 

KIRKPATRICK  (JiBiES^,  major- 
général  anglais,  employé  au  Bengale, 
savant  orientaliste  et  membre  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta , mort  le 
33  mars  1S13  , occupa,  entre  autres 
places , au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes , celles  d’ambassadeur  et 
ré-.ident  auprès  du  Nizam,  à Ha’ider- 
abad , et  près  les  cours  de  M idadji 
Sciudiab  et  du  grand  Mugol  Schah- 
Aàlcm.ll  était  particulièrement  instruit 
sur  l'bistoirc,  les  antiquités,  les  reli- 
gions Cl  les  langues  de  l’Asie,  il  a 
publié:  I.  Biographie  des  poètes  per- 
sans ,Ua.d.  de  Daoulet  Schah,  insérée 
dans  le  New  Asialic  Misceüany , 
Calcutta,  1789,  iu-4".  IL  Descrip- 
tion du  royaume  de  Népaul,  avec 
une  carte  et  des  planches , Loudres , 
181 1 , in-4".  On  y trouve  nn  petit 
vocabulaire  de  la  langue  NéwAr,  et  les 
alphabets  Perbety,  Néwflr  et  Koïtlt 
fort  bien  gravés , et  qui  semblent  évi- 
demment dérivés  du  Oévanâgary.  III. 
Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan, 
irad.,  etc. , Londres,  1811,  in-4'’. 
L’Appendix , qui  forme  plus  de  cent 
pages  in-4°. , offre  de  curieux  détails 
sur  les  diverses  tribus  indiennes  , et 
sur  le  gouvcrnemeni  du  Maïssour.  On 
peut  lire  sur  ces  deux  publications 
deux  articles  du  Monthly  repertory, 
(deCaliguani),  pour  novembre  181 1 
cl  janvier  1812.  IV.  Le  texte  persan 
d’une  belle  élégie  d’Ainvéry , avec  la 
traduction  anglaise  en  strophes  de  six 
vers,  et  un  cxcellcn*  extrait  du  Code 
de  Ghâzâu-khân.  ( f'.  Anwerv,  II, 
299,  et  GnAZi.N-K.HAN,  XVII,  272.) 

V r L. 

KIRMANI  (ScnEHAB-EDDYNABOri.’ 
ABBAS  AllMfO  MoBT’edDYN  XAHXA 
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BLN  l'iDu’  ALLAii),  c'ialt  n.ilif  de Ma- 
tuc.  Il  mounit  dans  celte  ville  en  64q 
(laSi  (le  J.-C.)  Il  nous  reste  de  lui 
un  uuvr.ipje  on  l’j  vol.,  sous  le  titre  de 
Messdlik  al  ahsar  fy  memâlik-al- 
amsar.  ifcsl  11  istorique  et  £;e'ogi  a[)hi- 
quc,  et  a été  mis  à ooiittibution  par 
Ibn  Aluiiardy,  dans  sa  Géographie. 
Il  en  a p.irn  nn  siippléinenl  qui  s’étend 
jn»qn’à  l’an  (i  3^  i de  J.-C.)  Dom 

Ucrthcreaua  lait  un  cxtr.iit  de  cet  ou- 
vrage pour  sa  Collection  des  écrivains 
arabes  des  croisades.  La  Bibliothèque 
de  i’Escurial  possède  le  iS'-'.vol.,  qui 
contient  des  extraits  de  poètes,  avec 
une  notice  sur  chacun  d’eux.  Il  existe 
un  autre  ouvrage  porUnt  le  meme 
litre^ju’on  attribue  à KiriuanifvÇcAe- 
hah’eddin  ahmed  ben  yahjra  ben 
Mohammed  ben  Fadh-allah)  qui  est 
surnomme  A"a/jb<Ii/m'icAA/(secrélaire 
de  Damas).  On  place  sa  mort  à l’année 
74  • (>340  de  J.-C.).  Soi  ont  h i en  a tiré 
des  morceaux  importants.  Userait  im- 
possible de  jugi  r ces  deux  ouvrages 
arce  qu’ils  n’existent  pas  dans  nos 
ibiiothèques.  Nous  remarquerons 
seulement  que  les  écrivains  qui  ont 
vécu  après  leur  publication  , ont  con- 
tribué à les  f.iire  oublier  on  on  tirant 
ce  qu’il  V avait  de  meilleur.  K — d. 

KIRMJEIIGEK  ( Jean- Philippe), 
savant  compositeur  - théoricioii  alle- 
mand, naquit  en  17011  à Saalfcld 
eu  Thuringe.  Il  prit  très  jeune  des 
leçons  de  clavociu  ch  z Jean-Pierre 
Kcllner,  habile  compositeur-organiste 
à Græfenrodc  ; et,  à dix-sopt  ans , il 
alla  étudier  le  violon  sons  la  direction 
d’un  m.rîti'C  de  chapelle,  .à  Sundcrs- 
liausen  , et  y fit  connaissance  avec 
Henri-Nicolas  Gerber  , organiste  de 
1.1  cour  du  prince  de  Schw  irizbonrg. 
Cet  élève  du  célèbre  Jean-8ébasticn 
Bach , le  père  d’une  famille  nombreuse 
d’harmonistes  , ayant  communiqué  à 
Kiruberger  tout  ce  qu’il  avait  appris  , 
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lu?  inspira  le  désir  d’aller  entendre 
son  maître  .i  Dresde.  Kirnberger  s’y 
rendit  en  1739,  et  reçut  de  lui , tant 
pour  la  théorie  que  pour  rexéention 
sur  le  piano,  des  ii{^tructions  qui  le  pré- 
parèrent à devenir  un  des  plus  sa- 
vants maîtres  dans  la  composition 
l^rmonique.  11  acheva  de  se  perfec- 
tionner dans  la  pratique  du  violon 
qu’il  n’avait  point  négligé  de  cultiver  ; 
et  il  entra  en  1731  à la  chapelle  du 
roi , à Berlin , en  qualité  de  violonistff 
De  là  , il  passa  en  1 754  à la  chapelle 
du  margrave  Henri , et  enfin  au  ser- 
vice de  la  princesse  Amélie  de  Prusse. 
Dans  l’exercice  de  celle  piace,  il  ne 
SC  borna  punit  à exécuter  ou  même 
à com[4Ker  de  la  musique  J il  s’oc- 
cupa encore  d’en  aprol'oiidir  les  prin- 
cipes. Il  ii’a  pas  autant  de  mérite  dans 
ses  compositions  qu’il  en  montre  dans 
l’exposé  de  ses  théories.  Il  a simplifie' 
et  réduit  le  système  des  accords  de 
Rameau,  qui,  relativement  à la  multi- 
tude des  accords  di.-soiianis,lui  parais- 
sait trop  peu  régulier  et  trop  compli- 
qué, La  simplicité  de  sa  méthode  l’a 
fait  .adopter  généralemenl  en  .Allema- 
gne. Kirnberger  s’occupa  de  ce  travail 
pendant  vingt  années  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  la  nuit  du  'ifiau  27  juillet  1 783. 
Il  a publié  en  alleiiiand  : 1.  Construc- 
tion Je  la  température  balancée , 
17G0,  in-4“.  II.  L’y/rt  de,  la  com- 
position pure  d'après  des  principes 
positifs  expliqués  par  des  exemples , 
1771-77,  2 vül.iii-^".  III.  Principes 
de  l'usage  de  l'harmonie,  1773,  in- 
4“.;  c’est  un  extrait  du  livre  précé- 
dent. IV.  Principes  de  la  basse  con- 
tinue comme  premiers  élémentsdela 
composition,  1781,  in-4".V.  Idées  sur 
les  différentes  méthodes  de  compo- 
sition , 1 782 , in-4".  VI.  Jnstrirc/ions 
pour  apprendre  la  composition  du 
chant,  1782,  iu-fol.  VII.  OEuvres 
pratiques  : un  en  trouve  le  détail  dans 
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le  Dictionnaire  historique  de  musi- 
que de  E.  li.  Gcrber.  Kirnberger  est 
aussi  l’aulcur  de  la  plupart  des  arti- 
cles contenus  dans  le  premier  volume 
de  la  Théorie  des  beaux- arts  ^ par 
Sulzer.  b — O. 

KlIISTEN.  (Piebbe),  me'drcin  et 
Oticiitilisle,  naquit  A Brcsiau  le 
décembre  iS-j-j.  Il  icsia  orphelin  en 
bas  âge;  et  son  tuteur,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  l’envoya  en  Polo- 
gne apprendre  la  langue  d’un  pays 
avec  lequel  il  devait  avoir  un  jour  ses 
principales  relations.  Cependant , à 
son  retour  dans  sa  famille,  il  montra 
tant  d’éloignement  pour  les  alTaires  , 
qu’on  lui  permit  de  suivre  son  incli- 
nation. Il  reprit  alors  l’étude  des  lan- 
gues anciennes,  dans  lesquelles  il  fit 
de  rapides  progrès  , cl  s’appliqua  eu 
même  temps  à la  physique  et  à la  bo- 
tanique. Il  fréqueula  ensuite  les  plus 
célébrés  universités  de  l’Allemagne  , 
prit  1^  degré  de  maître  ès-arts  dans 
celle  de  léna , et  visita  la  Fiancé  et  les 
Pays-Bas.  Il  s’arrêta  quelque  temps 
en  Hollande  pour  étudier  la  méilecine. 
Le  désir  de  lire  en  original  les  ouvra- 
ges d’Avicenne  le  détermina  à appren- 
dre l’arabe;  mais  il  ajourna  ce  projet 
après  les  voyages  qu’il  méditait  : il 
reçut  le  doctorat  à Bâle  en  1601,  et 
passa  presque  aussitôt  eu  Angleterre, 
dans  le  dessein  d’acquérir  de  nunvel- 
I les  connaissances.  De  là  il  parcourut 

I l’Espagne,  l’Italie,  la  Grèce,  et  s’a- 

I vança  jusque  dans  la  haute  Asie.  De 

t retour  en  .Allemagne,  il  s’arrêta  à léna, 

I <^y  épou.sa  Barbe  Srbiôtler,  d’une 

t famille  distinguée  de  cette  ville.  11  fut 

I rappelé  quelque  temps  apres  à Bres- 

> laii  ; et,  chargé  par  les  magistrats  de 

f la  siirveillauce  du  collège  et  des  autres 

t etablissements  d’instruction , il  rem— 

I plit  cette  charge  avec  autant  ilc  zèle 

I que  de  capacité:  mais  l’afTaiblissement 

« de  sa  santé  l’obligea  de  s’en  démettre, 

I 
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et  il  SC  borna  dès  lors  à la  pratique 
de  la  médecine  et  à l’étude  de  l’aralie. 

Il  ne  négligea  rien  pour  lépandrc  le 
goût  de  cette  langue  en  .Allemaguç , fit 
fondre  à ses  frais  de  nouveaux  carac- 
tères, et  employa  une  partie  de  scs 
revenus  à l’impression  des  ouvrages 
les  plus  propres  à être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens.  L’Empereur, 
son  fl  ère  l’archiduc  Charles  d’Autri- 
che, et  l'éiectenr  dcSaxc,riicnt  d'inu- 
tiles < (Torts  pour  s’attacher  Kirsten.  Il 
préféra  long  temps  son  indépendance 
aux  avantages  qu’un  lui  proposait.  Il 
se  décida  cependant  à quitter  Breslau 
avec  sa  famille  pour  aller  habiter  la 
Prusse;  il  y connut  le  célèbre  chan- 
celier Oxenstiern  , et  il  ne  put  lui 
refuser  de  l’accompagner  dans  scs 
voyages  eu  Allemagne.  Nommé  profes- 
seur de  niédicine  à runiversité  d’Er- 
fort,  il  sedisposail  à aller  prendre  pos- 
session de  sa  I haire  : mais , dans  Tiii- 
tervalle , le  pavs  se  trouva  occujiépar 
une  armée  ennemie,  it  il  consentit  à 
suivre  Oxenstiern  en  Suède.  La  reine 
Christine  le  nouiina  son  preinii  r mé- 
decin, et  il  fut  en  même  timps  pourvu 
d’une  chaire  à Tiiniveisité  d'Upsal.  Il 
se  rendit  donc  en  celte  vi  le,  et  il  y 
mourut  quatre  ans  après,  le  8 aviil 
iC4o.  KirSten  savait,  dit  on,  vingt- 
six  langues.  C’était  un  homme  de  mé- 
rite, trèsattaché  à si  sdcvoirs,  et  d’une 
piété  si  grande ÿ qu’il  rapportait  à la 
Providence  tous  les  succès  qu’il  obte- 
nait dans  la  pratique  de  sou  art.  H a 
composé  un  assez  grand  noinbr  .' d’ou- 
vrages, presque  tous  relatifs  à la  lan- 
gue arabe.  Les  principaux  .sont  : 
1.  Grammalica  arabica,  Breslau, 
1Ü08  et  i(jio,  5 part,  in-ful.  La  3'', 
partie  n’est  qu’une  réimpression  de  l.i 
Giarumia,  publiée  à Romeen  i5gv.. 
Erpenius,  dans  ses  Lctties  à Casaii- 
^ou  , parle  avec  beaucoup  de  luépr.i 
de  CCI  ouvrage.  IL  Tria  spcciT.Jtia 
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characlcrum  arahicorum , ibid . i Go3, 
in-fol.üe  1 1 pag.,  coiileiianl  le  Pater, 
le  Psaume  5i,  et  la  première suiirate 
du  ({Oran.  III.  Tiecas  sacra  canlico- 
runi  et  carmimtm  arahicorum  ex 
aliquot  mamiscriptis  , ciiin  lalimi 
ad  verbum  interpretatione  , ibid.  , 
1609,  iii-8*.  de  1)1  pages.  Ou  voil 
dans  ce  Specimen,  que  Kirsteu  avait 
perfecliomic  scs  caractères  arabes  ; 
et  ils  sont  eu  efl'et  plus  beaux  que 
ceux  que  Raplielenge  enipluya  dans 
sou  Diciiunnaire , en  iüi3.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirsten  pas- 
sèrent ensuite  eu  Suède , où  ils  fu- 
ient loiig-leinps  uublie's;  car  on  ne  les 
voit  eitiployés  depuis,  qu’à  l’iiupres- 
siou  du  catalogue  des  livres  et  iiiauus- 
crits  orientaux,  donnes  ru  170G,  à la 
liibiiollièque  d’Upsal , par  J.  G.  Spar- 
venfeld , iii-4"- ( • ) 1 V.  P'itce  I F ev an- 
gelistarum  ex  anliquissimo  codice 
manuscriplo  arabica,,  erutæ , ibid. , 
i6u(),  iu-fol.V.  Liber  secunduscano- 
nis  jivieennæ  orab.  ex  mamisc.  édi- 
tas, et  in  lat.  translatas  notisque  il- 
lustratus,  ibid.,  1609,  in-fol.  de  i3a 
pag. Cette  version  est  très  dcl’eclueuse. 
Vl.  IVotæ  in  evangelium  S.  Matltæi 
ex  collatione  textorum  arabic.  , 
syriac. , æg}ptiac,,græc.  ct/eit.,  ibid., 
161 1,  in. fol.  de  i/jo  pajf.  Vil.  Epis- 
tola  S.  Judee  ex  manuscriplo  Hei- 
delbergensi  arabica  adverbum  trans- 
lata, ibid.,  iGi  I,  in-ful.  de  17  jiag. 

V I I I . Liber  de  vero  usa  et  abusa  ni  e- 
dicinæ,  ibid.,  i6i  o,  in  8'.,  trad.  eu 
allemand,  Francfort,  lüii,  iii-8‘’. 

IX.  Dirterrnts  Opuscules  peu  impor- 
tants, et  dont  on  truiiveia  les  titres 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , to- 
me xli.  On  peut  aussi  consulter  l’O- 
raison funèbie  de  Kiesten , par  J.  Loc- 
ccniiis,Upsal,  i64o,et,  dans  Icsilfe- 
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moriœ  medicor.  de  II.  Witlen,  la 
Suecia  litlerat.  do  SelufTcr,  le  I)ie- 
tionnaire  de  Ravie,  etc.,  et  surtout 
les  Judicia  qutrdain  doclorum  viro- 
rnni  delà  oribm  hirslenianis , Leip- 
zig. 1 (il  1, 111- fol.  W — s. 

Kllf.NTlilS  ou  KIRCIISTEIN 
(George),  liabile  mcdecin  , néa  Stet- 
tin,  dans  la  Poniéraiiie,  le  30  janvier 
iG  1 5,  lit  ses  premières  études  dans  sa 
patrie  , et  fréquonta  ensuite  les  plus 
célèbres  universités  d’Allemagne  et  de 
Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à Leyde, 
et  rc.sistaauxolliis  les  plus  avantageu- 
ses, pour  revenir  à Stcltin  occuper  la 
chaire  de  médecine.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l’enseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art , et  mourut  le  4 mars 
1Ü60,  âgé  de  quarante-sept  ans.  On  a 
de  lui  : I . Oratio  de  medicinæ  digni- 
talc  et  præslanlid  centrà  Platonem 
et  Pliniiim,  Steltin,  iG47i  in-4”- 
Adversaria  et  animadvers.  in  Joh. 
Agiicolœ  commentaria  in  PSppitim 
et  chlrurgiam  parvam  , ibid.,  1649, 
in-4“-  HL  Visquisitiones  phytologi- 
cœ,  ibid.,  iG5 1 , in-4".lV.I)es  Thèses 
intéressantes  sur  l’étude  di  l’anatuinie, 
la  géiicration  des  vcis  dans  le  corps 
luimjin,  la  lact..tiou  et  la  foiniation 
du  lait,  les  blessures  à la  tête , les  or- 
ganes de  la  vue , de  l’ouie,  de  l’odo- 
rat et  du  tact,  etc.  Henri  .Schoevius 
prononça  sou  Oraison  funèbre.  Elle 
a élé  inséiee  dans  les  Memor.  medi- 
corum  de  II.  VA'itten , et  dans  la  Bi- 
bliolh.  de  Mangct.  Ou  [leiit  encore 
consulter  le  Thealr.  virorum  doctor., 
par  Frelicr,  les  Mémoires  de  Mgp- 
ron , tom.xu,et  le  Diction,  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

KIKSTEN  (Michel),  célèbre  plu- 
lologue,  né  le  a;>  janvier  iG'io  à He- 
raun  eu  Moravie , fut  ciumenc  fort 
jeune  à Semoln  eu  Silésie  par  son 
père,  qui  en  était  pastriir , et  il 
commença  ses  éludes  dans  ■cette  ville. 
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ïl  -fut  cnsniic  envoyé  à l’ecole  de  Bres- 
lau;-ct,  af)iès  y avoir  aebevests  lia- 
ui.iiiilés  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , il  se  rendit  à Uoslock , où  il 
s'appliqua  <i  l’étude  de  la  pbilosopbie 
■et  de  la  médecine.  Il  alla,  en  1640, 
lialtiler  Sieltiu,  où  il  logea  chez  un  I1.1- 
bilc  médecin  nommé  I.aurent  Eiebs- 
taj,  qui  le  prit  eu  alTeclion.  Il  aida 
son  bote  dans  la  rédaction  de  scs 
Kpbémciidcs  astronomiques.  Il  étu- 
diait en  même  temps  la  pbarraacie; 
et  il  publia  contre  les  nlcbimislcs  un 
Traité  en  allemand  qui  annonçait 
nn  esprit  métbodique  et  observateur, 
l.es  m.igistiats  de  Francfort  lui  ot- 
furent  une  cbairede  uiatbéiiiaiiques; 
mais  il  la  refusa,  et  partit  en  iü43 
pour  visiter  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  : il  s’arrêta  quelque  temps 
à Copeubague,  où  il  fut  accueilli  par 
le  savant  Simon  Pauli,  qui  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison.  Ce  fut 
à la  prière  de  ce  dernier  qu’il  tradui- 
sit en  allemand  les  Institutions  ana- 
tomiques de  Gasp.  Baribolin,ctr£x- 
plicalion  des  Tables  anatomiques 
de  Jules  Casscrio.  II.  consentit  a se 
charger  de  rtàiiicalion  du  üls  du  bout  • 
guctiicsire,  et  accompagna  en  i<)46 
lu  fils  de  Fabricius,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Daneinark,  qid  se  ren- 
dait à Tuniversité  d’Heliustudt.  Deux 
ans  api  es,  il  vint  à Hambourg,  at- 
tiré par  la  réputation  de  SIégélius  , 
habile  médecin , dont  il  suivit  quel- 
que tenms  les  leçons  : il  reçut  en- 
core dillei'entrs  propositions  bono- 
xables;  mais  il  les  écarta,  annonçant 
qu’il  n’acccpler.'iit  aucun  emploi  avant 
d'avoir  vu  l’Italie.  Il  partit  en  itiSo 
pour  visiter  cette  lerie  classique,  re- 
çut le  laurier  doctoral  à Padoue  en 
»653,  et,  de  retour  eu  Allunagnc,  fut 
noiimié  à la  chaire  de  maihéniatiques 
de  liimbuurg,  dont  il  pi it  possession 
cü  i(355  par  un  cxcellcut  Discours, 
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De  usu  disciplinarum  mathenialica- 
mm  in  republicd.  Il  joignit  eu  lütio 
à celte  chaire  celle  de  physique,  et 
fut  élu  recteur  de  l’Ecole  Illustre,  em- 
ploi qu’il  remplit  quatorze  ans  avec 
une  rare  distinction.  Le  re|K>s  dont 
il  jouissait,  fut  fioublé  en  i(i(i8  p.ac 
la  publication  d’une  satire  horrible, 
dont  l’auteur  était  Jean  Blom  ou  l!lu- 
mius,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Hambourg  (1).  Kirsten,  au  lieu  de 
uiépiiser  ce  libelle,  comn^  il  l’au- 
rait dû,  s’elTorça  d’ou  découvrir  l’.iu- 
teur,ct,  Iroiiqoe  par  quelques  formes 
de  style,  crut  pouvoir  l’attribuer  à 
Rodolphe  Capellus,  docteur  en  théo- 
logie, et  son  coufrèM;  à l’académie: 
il  publia  en  conséquence  contre  lui 
nu  libelle  non  moins  violent  que  lu 
premier  (a).  Capellus  dénonça  rct 
écrit  au  sénat;  mais  les  amis  de  Kirs- 
ten parvinrent  à étouller  une  alfiira 
qui  pouvait  avoir  pour  lui  des  suites 
très  fâcheuses.  Kirsten  avait  toujours 
juui  d’une  santé  excellente  ; il  res- 
sentit, au  prinleiu]is  de  l'année  1676, 
un  léger  embarras  dans  l’estomac  : 
depuis  ce  moment  ses  forces  décli- 
nèrent chaque  jour,  et  il  mourut  le  1 
mars  1678,  après  quelques  jours  da 
maladie.  C’était  un  boniuie  tiès  ins- 
truit, aflàble,  appliqué  à ses  devoirs , 
et  très  pieux,  il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et 
il  SC  pro]iosait  d’en  publier  le  recueil. 
Ou  cite  dans  le  nombre  : I.  Jn  thea- 
trum  analomicumHufniense  poëina, 
Copenhague , 1644,  in-4».  H.  Me- 


,(0  Blo»  ét»«c  ua  Lomrur  «arint . m»i* 
H Hii^  humeur  difficile  ^ i]ui  sc  ia«  «J  jiu  un  d« 

mdUiicolie  eu  1671.  Le  libelle  qu'il  publia  contra 
Iktrtien  c»(  intitulé  t AUtophtlut  ^ 
com«J<ri,ctc  yfittnc ptimürn  à i.tu-n  ttcitrboto^ 
mexieano^  tuct  donala  et  tut.  versa  ^ , 

Kiriten  jr  eit  dciigné  mus  le  ooiii  dr  yiiut 
PithecH/y  et  y est  traité  de  cbsrieUQf  d'oisac* 
siu,  au;. 

(a)  Alatophiltu partuUgmatihomenos tive  vim* 
dici M philsUets»  et  pnorum  advenus  I.uc  eaptt. 
miUgttmrudcnlcrn^cstrkotism  > ctc.« 
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maria  bihlioihecce  f/ambargensis 
anno  i(>5o  slnictœ , H-imbuurg  , 
i65i,in-ful.  et  iii-4°'<  et  dans  le 
tome  II  (les  Mentor,  ffambiirg.  de 
Fabricius.Vinc.  Placciiis  fait  un  grand 
cioge  de  Kirsten  dans  son  Theatr, 
anonym.  ( pag.  ^6);  il  assure  qu’on 
ac  peut  lui  retuser  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  poêles  de  son  siècle. 
Placcius  s’eialt  engage;  à recueillir  scs 
poésies;  mais  il  n’a  pas  tenu  sa  pro- 
messe. Kifsten  a laisse:  des  Notes  sur 
toutes  les  parlies  des  sciences  ; il  pos- 
seidait  une  riclic  bibliotlicque,  dont  le 
catalogue  a e'té  imprime  ; la  pri;face 
contient  des  particularités  curieuses 
sur  cet  écrivain.  On  peut  ronsultcr 
aussi  le  Dictionnaire  de  Chaufcpic. 

W— s. 

KIRWAN  (Richard),  célébré 
ebimiste  anglais,  né  en  Irlande,  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  des  lois: 
il  exerça  la  professiou  d’avocat  jusqu’à 
ce  que  plusieurs  circonstances  l’obli- 
gercut  UC  la  quitter;  et  ajors  il  s’occupa 
de  l’étude  des  sciences  naturelles , vers 
lesquelles  il  se  sentait  en  quelque  sorte 
entraîné  par  son  goût.  Il  s’établit  à 
Londres,  ou  aux  environs,  vers  l’an 
*779,  lut  3UX  séances  de  la  société 
royale,  dont  il  devint  membre,  quel- 
ques mémoires,  qui  lui  mcritcrcut,  en 

I , la  médaille  fondée  par  Copley. 
Etant  retourné  dans  son  pays  natal 
vers  1789,  il  fut  quelque  temps  apres 
nommé  pré.sidcnt  de  la  société  royale 
d’Irlande,  cl  il  publia  depuis  plusieurs 
ouvrages, non  sculemcnisur  la  chimie, 
la  géologie  et  la  minéralogie,  mais 
sur  la  mclapbysiquc  et  la  logique,  et 
qui  ont  été  généralement  remarqués. 

II  était  aussi  président  de  la  société 
royale  de  Dublin , et  membre  ou  asso- 
cié des  premières  compagnies  litté- 
raires de  l’Europe.  Il  mourut  le  ua 
juin  1811.  Il  a donné  son  nom  à la 
société  kirwauicuue,  récemment  ins- 
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tiliiée  à Dublin.  Kirwan  ét.iil  regareîd 
comme  le  Nestor  des  chimistes  de  la 
Grande-Bretagne.  Presque  toutes  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques  uns  de 
• leurs  progrès.  Voici  la  liste  de  ses  ou-' 
vrages  : I.  Expériences  et  Observa- 
tions sur  la  pesanteur  spécifique  et 
tes  ajffinités  de  diverses  substances 
salines.  II.  Estimation  de  la  tempé- 
rature de  différents  degrés  de  lati- 
tude, traduite  en  français,  par  Adct, 
Paris,  ijSg,  180  pages  in-8“.  La- 
lande, dans  le  Journal  des  savants, 
septembre  1 ÿgo  , en  a rendu  uii 
compte  favorable  dans  un  article 
auquel  nous  renvoyons,  et  qu’il  ter- 
mine ainsi  : « On  n’avait  point  encore 
» fait  sur  la  météorologie  un  ouvrage 
» aussi  savant,  aussi  raisonné,  aussi 
» combiné,  où  l’on  trouve  un  aussi 
» heureux  assemblage  des  observa- 
» tions  et  de  la  tbéoiie  physique;  mais 
» c’est  ce  qu  ou  devait  attendre  d’un 
» aussi  grand  chimiste  que  M.  Kir- 
» Wall.  » 111.  Observations  sur  les 
mines  de  houille,  1789.  IV.  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines 
employées  au  blanchiment , et  sur 
la  matière  colorante  des  étoffes  ils 
laine  (liiien  garn),  1789.  V.  Sur  la 
force  des  acides  et  la  proportion  des 
ingrédients  des  sels  neutres,  Dublin, 
1790.  VI.  Eue  comparative  des  ob- 
servations météorologiques  faites 
en  Irlande  , depuis  l’année  1 788  , 
avec  quelques  avis  sur  les  moyen» 
de  former  des  pronostics  sur  le 
temps,  lyejô.  VU.  Réflexions  sur 
les  tables  météorologiques  fixant 
la  signification  précise  dos  termes 
humide,  sec  et  variable , 1 790.  VI 1 1 . 
Essai  de  réponse  à la  question  sui- 
vante, proposée  par  la  société roj-ale 
d'Irlande  ; Quels  sont  les  engrais 
qu'on  peut  appliquer  avec  plus  d'a- 
vantage aux  diverses  espèces  de  sols. 
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et  quelles  sont  les  causes  de  leurs 
bons  effets  dans  chaque  cas  particu- 
lier , I -^4 , ronronne  par  l’.iradéiuic 
de  Uubliii  ; traduit  en  français  par 
F.-G.  IMauricc,  Genève,  1800  et  1806, 
iu-8  IX.  Expériences  sur  une  nou- 
velle terre  trouvée  près  de  Slronthian, 
en  Ecosse,  1 794- 0»  sait  que  la  sti  on- 
lianc  est  inaiutcuani  mise  an  rang  des 
terres  e'Ic'inentaircs.  X.  De  la  compo- 
sition et  de  la  proportion  du  carbone 
dans  les  mines  de  soufre  et  de  houil- 
le, 1795.  XI.  Réjlexions  sur  le  ma- 
gne'tisme,  1796.  — Sur  Vêlai  pri- 
milif  du  globe,  el  la  cataslrophe  qui 
lui  a succédé ( Transacl.  de 
l’acail.  d'Irlande,  tom.  vi  ).  « L’ol)- 
» jet  de  cet  écrit  est  de  raccorder  les 
a nionnineiits  géologiques  de  l’ciat  pri- 
>>  mitif  du  globe,  avec  ceux  qui  sont 
P lires  de  l’bistoire,  et  en  parlic.ulier 
P avec  le  texte  des  livics  sacres.  Il  est 
» reai|)li  des  pins  ingénieux  rapprorlic- 
p meiits.  P On  peut  lire  l’cxti  ait  qu'eu 
donaehBibliath.britanmque'fMéfit., 
vol.  g,  n".  5,  an  vu,  pig.  uaH,  etc.) 
XII.  observations  sur  la 

proportion  de  l’acide  carbonique  ou 
crayeux , dans  les  trois  acides  miné- 
raux ancieiuiement  coniuts , et  sur 
les  bases  de  divers  sels  neutres  et 
autres  composés,  1797.  XI 11.  Essai 
sur  la  liberté  humaine,  1798.  XIV. 
Observations  sur  les  preuves  de  la 
théorie  IJutlonienne  de  la  terre , 
avancée  par  sir  James  Hall,  1800. 
XV.  Essai  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, 1800.  XVI.  De  la  nomen- 
clature chimique  el  minéralogique, 
1 800. X^'  I Remarques  surquelques 
assertions  sceptiques  de  M.  Hu- 
me , etc. , 1 800.  — Des  variations  de 
l’atmosphère,  1801.  (les  divers  écrits 
SC  trouvent  dans  les  Transact.  philos, 
de  l’acad.  d’Irlande.  XV  111.  Zissrti 
sur  le  phlogislique , et  sur  la  cons- 
titution des  acides;  ouvrage  capital 
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qui  a etc' traduit  en  français  (par 

I. avoisier),  avec  des  notes  par  Gny- 
ton-iiioi'vcau,  Lavoisier,  MM.  Lap’a- 
ce  . Monge,  Brtbollct  etc..  Puis, 
1788.  in  • 8 . Kirwan  s’tflbrce  d'y 
concilier  ranciinnc  cbiinie  avec  les 
de'couvertes  niodernc'.  Il  vent  que 
r.iir  inflainmabir.  qu’il  regarde  coio- 
me  le  \rai  phlogistique,  soit  partout 
le  principe  de  l’iullaniinabiütc  ; et  il 
suppose  que  l’inllainination  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’air  vital  avec  le  pblogistiquc.  Sans 
contester  rcxpcrieiice  de  la  dccotnpo- 
siiion  de  l’eau,  il  croit  que  l’air  in- 

II. iinniablc  qui  se  dégage  pourrait  bien 
provenir  du  métal  iucaiiaescent.Tous 
scs  raisonnements  sont  complctcracnt 
réfutes  daus  les  notes  jointes  à la  tra- 
duction française.  XIX.  Éléments  de 
minéralogie,  17941  2 vol.  in -8"., 
traduit  de  l’anglais  pir  Gibelin,  1 78  >, 
in-8^.  XX.  Essais  géologiques.  XXI. 
Essai  sur  l’analyse  des  eaux  miné- 
rales. XXII.  Logique,  1809,  u vol. 

in-8".  Ou  trouve  une  critique  très  amcie 
de  cette  logique  dans  le  Monthly  re- 
view et  dans  le  Monlldy  repertory,  de 
décembre  1809,  pag.  54.XX1II.  Es- 
sais de  métaphysique,  contenant  les 
principes  et  les  objets fondamentaux 
de  celte  science , avec  quelques  con- 
sidérations sur  l’ame  humaine,  iSoçg 
iu-8".  XXIV.  Annuaires  méléréolo- 
giques  de  Dublin,  de  1791  à tSoi. 
Ou  trouve  dans  la  Bibliothèque  bri- 
tannique, imprimée  à Genève,  des 
analyses  étendues  de  plusieurs  des 
ouvrages  de  Kirwan,  ainsi  que  des 
exposés  de  ses  expéiiences.  Voiri , 
à I oeeasion  de  son  écrit  sur  i'Etat 
primitif  du  globe , les  qualités  par 
lesquelles  on  l’y  caractérise:  «Üne 
P vocation  naturelle  qui  lient  au  carac- 
» tère  de  l’individu  j un  vaste  assorti- 
p lUi  ut  de  conuaissaiices  bien  digérées^ 
P un  cspiit  ntt  et  conciliant^  une  tc'4 
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» fertile  en  aperçus,  cnrombiiiaisons, 

» cl  froide  dans  rexamcii;  de  la  pcnc'- 
» tration,  de  la  sagacité,  cl  une  logi- 
» que  sévère.  » M.  Picict , qui  alla 
lui  rendre  visite  à Dublin,  parle  de 
lui  avee  admiration,  tuais  avec  trop 
peu  de  détails,  dans  la  relation  de 
son  Voyage  de  trois  mois  en  Angle- 
terre. IR- 

RITE (Charles),  cbinirgicn  an- 
glais, membre  du  collège  royal  des 
ehiriirgicn.s,  mort  à Gravesend,  dans 
k comté  de  Kent , vei  s 1 8 1 1 , est  au- 
teur de  nombre  d’articles  insérés  dans 
le  Journal  médical  et  dans  d’autres 
ouvrages  périodiques  ayant  le  même 
objet,  et  des  deux  brochures  sui- 
vantes ; I.  Sur  les  moyens  de  rappe- 
ler à la  vie  les  asphixiés  , in  - 8“. , 
1 788. 1 1 . Essais  etobservations  phy- 
siologiques et  médicales  sur  la  sub- 
mersion des  animaux,  et  sur  la  ré- 
sine de  C Acaroïdes  resinifera  , ou 
résine  jaune  de  Dotany-Bay , in-8"., 
1 7p5.  L. 

klUPEKLI.  Voy.  Koproli. 

KIZIL  ARSLAN  (Otumah  ),  troi- 
sième prince  de  la  dynastie  des  ata- 
beks  lidckouEides  ou  Pehicvanidcs  , 
était  fils  d’IldcLouz  , et  gouverna 
l'Adzcrbaidjan  pendant  le  règne  de  son 
frère  Pelilevan  Mohammed,  auquel 
il  succéda  l’an  58x  de  l’bég.  ( 1 186 
de  J.-C.  ) 11  épousa  Kaliba  Catoun  sa 
veuve,  fille  du  fameux  Inanedj  ; et 
cette  femme  ambitieuse  et  vindicative 
ne  contribua  pas  peu  à détourner  son 
nouvel  époux  de  la  fidélité  et  du  zèle 
que  scs  prcdcccsseurs  avaient  mani- 
festés pour  le  service  des  sultans  Seld- 
joukides  de  Perse.  Kizil  Arsian  ne 
garda  aucune  mesure.  Il  se  rendit 
dans  l’Irak  , s’empara  de  toute 
l’autorité,  ne  lais.'ant  à ThogruI  111 
que  le  nom  de  sultan.  Il  fit  la  guerre 
à ce  prince,  tenu  vainement  de  pren- 
dre Hamadan  sa  capitale , ev  fit  dc- 
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mander  des  secours  au  kbalyfe  Nas- 
sir  ; mais  il  ne  vint  pas  joindre , 
comme  il  l’avait  promis  , les  troupes 
que  le  kbalyfe  lui  envoya , et  elles  fu- 
rent battues  par  le  sultan  en  584 
( 1188  }.  Kizil  Arsian  continua  la 
guerre  ; mais  voyant  que  la  chance 
des  armes  ne  lui  était  pas  favorable , 
il  eut  recours  à la  perfidie-  Il  cor- 
rompit plusieurs  émyrs  , qui  arrêtè- 
rent ThogruI  et  le  renfermèrent  dans 
une  forteresse.  Alors  Kizil  Arsian  ao- 
courut  à Hamadan,  monta  sur  le  trô- 
ne , et  fit  prier  et  battre  monnaie  en 
son  nom.  Cette  entreprise  audacieuse 
détruisit  en  un  moment  scs  projets 
de  grandeur.  Contlouk  Inanedj,  son 
neveu,  et  la  plupart  des  grands  de 
l’état,  ne  purent  voir  son  usurpation 
sans  jalousie.  On  conspira  de  toutes 
parts  contre  lui.  11  se  bâta  d’aller 
dans  Ispaban,  où  il  fil  péi  ir  plusieurs 
émyrs  au  milieu  des  supplices  ; mais 
à peine  eut-il  regagné  Hamadan  , 
qu’on  le  trouva  mort  dans  son  lit, 
percé  de  cinquante  coups  de  poignard, 
au  mois  de  cbaban  587  ( 7 octobre 
1171  ).  Les  assassins,  qui  n’étaient 
auticsque  scs  principaux  officiers, 
rcjclcreiit  ce  meurtre  sur  des  escla- 
ves molalu'donns  on  batlmnieiis  , 
c’est-à-dire  disciples  des  Ismaéliens, 
dont  la  secte,  abhorrée  des  Musul- 
mans , a dû  être  accusée  , quelque- 
fois injustement,  déplus  d’un  ciimc 
dont  les  auteurs  ont  voulu  rester  in- 
connus. ( Haça>  ben  Sabbab.) 

A — T. 

KLAAS  (Nicolas).  V.  liEncuEM. 
KLAPROTll  ( Martin  - Henri)  , 
célèbre  chimiste  prussien , professeur 
de  chimie,  membre  de  l’académie  di-s 
sciences  de  Berlin,  associé  étranger  de 
l’Institut  de  France,  et  de  plusieurs 
autres  académies  et  sociétés  savantes, 
naquit  h Berlin  le  i*''.  décembre  1 74Ô. 
11  avait  reçu  de  la  uatur*  un  espiif 
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observ.ilcur,  sérieux , rc'flëclii , el  une 
p.iiience  à tuiile  epreuve.  Après  avoir 
termine  scs  c'iudcs  classiques,  il  seiivra 
tout  entier  à celle  de  la  minéralogie, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  dé- 
cide ; mais  il  sentit  c|u’il  ne  pouvait 
y Élire  de  rapides  progrès  sans  y 
associer  la  chimie  : il  s’appliqua  éga- 
lement à ces  deux  branches  des  con- 
naissances physiques  et  naturelles. 
L’analyse  des  minéraux  lui  parut  sur- 
tout d’une  importance  extrême  pour 
bien  classer  les  substances  inorga- 
niques ; et  des  expériences  multi- 
pliées luidonuèrentbientôt  les  moyeua 
de  varier  les  procédés  chimiques,  et 
de  rccouuoîtic  des  éléments  nou- 
veaux dans  les  minéraux  qui  avaient 
de'jà  etc  soumis  à l’analyse.  C’est  ainsi 
qu’il  découvrit  la  rircone  dans  le  jargon 
de  Ccy'an  ; qu’il  démontra  la  présence 
de  la  potasse  dans  des  productions  vol- 
caniques; qu’il  fit  connaître  le  sulfate 
(le  stroiitianc;  qu’il  trouva  la  potasse 
dans  la  leiicite  ou  grenat  blanc;  qu’il 
découvrit  dans  le  schorl  rouge  un  nou- 
veau métal  qu’il  iiotiima  titane,  un 
autre  dans  la  pech-blendc , qu’il  ap- 
pela urane  ; iiii  tioisième  dans  la 
mine  d’or  blanche , et  il  lui  donna  le 
iinin  (le  tellure.  Il  fit  aussi  connaître 
le  inoivbdaïc  de  plomb,  et  prouva 
que  la  mine  d’argeut  rouge  était  un 
sulfure  d’argeut  et  d’antimoine.  Ce 
S(rnt-là  scs  Invaiix  les  plus  impor- 
tants, ceux  qui  le  placent  parmi  les 
cliiiiiistes  les  plus  distingués  de  son 
siècle  ; mais  il  a |niblié  en  outre  une 
quantité  considérable  d’analyses  de 
siibst.anci  s fossiles,  qui  peuvent  servir 
de  modèles,  et  qui  se  trouvent  dans  le 
Journal  de  physiipic  , les  Annales  de 
cliiiuie,  le  Journal  des  mines  et  autres 
coilccliuns  tic  ce  genre.  Il  a rédigé  un 
Système  mineralosique  principale- 
ment basé  sur  les  principes  constitu- 
tifs des  minéraux.  Scs  Mémoires  de 
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cMmie  ont  été  recueillis  et  traduits  ea 
français  par  Tassaert,  Paris,  1807, 

3 vol,  in-8".  Enfin  il  a composé, en 
commun  avec  M.  Wolf,  un  Diction- 
naire de  chimie , en  quatre  volumes 
in-8’.;  ouvrage  traduit  eu  français 
(en  1810)  par  MM.  Bouillon -La- 
grange et  Vogel.  Klaproth  a fait  faire 
de  grands  pas  à la  minéralogie.  Scs 
recherches  oifl  jeté  beaucoup  de  lu- 
mières sur  le  système  de  Werner  et 
sur  la  classification  doM.  Haüy.  Ses  dé- 
couvertes, et  surtout  scs  moyens  par- 
ticuliers d’analyse, ont  guidé  plusieurs 
chipistes  français,  qui  lui  doivent  une 
partie  des  heureux  résultats  qu’ils 
ont  obtenus.  Il  est  liuirt  à Berlin  le 
l'^  janvier  1817.  C.  G. 

KLASS  (Frédéric -Christian), 
paysagiste  el  graveur  à l’cau-forle, 
né  à Dresde  en  1753,  et  membre  de 
l’académie  royale  de  Saxe  , se  voua 
de  bonne  heure  à l’étude  du  paysage, 
et  n’eut  pour  maiircs'qac  la  nature  et 
un  amour  assidu  pour  le  travail;  mais, 
plein  do  défiance  eu  ses  propres  ta- 
lents, il  eut  recours  aux  conseils  de 
Casanova  , qui  se  plut  à diriger  scs 
heureuses  dispositions.  Il  acquit  bien- 
tôt de  la  réputation  ; cl  les  paysages 
qu’il  a peints  ou  dessinés,  soûl  rc- 
cherchés  des  araalcurs  de  tous  les 
pays.  Il  cultiva  eu  même  temps  la 
gravure  à rcaii-forlc,  et  cxéctilJ  de 
celte  manière  un  certain  nombre  de 
P'iies  de  diverses  grandeurs,  dont 
le  travail  parait  d’aboid  un  peu  brut, 
mais  dont  reficl  e^t  pittoresque,  et 
où  l’on  estime  paiticulièrniimt  le 
choix  des  sites  et  l’intcliigcricc  de  la 
composition.  Les  pièces  que  l’un  cnii- 
naîl  de  lui  sont  au  nombre  de  trcnlc- 
deux  , parmi  lesquelles  on  reniaï  quo 
deux  Paysages  montagneux , dtec 
gravure  grignotée  et  d’un  bel  (tlel , 
qu’il  publia  en  1775. — Klass  avait 
uu  frère  aîné,  nommé  Charles-Chris- 
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tian,  qui  s’cîail  livré,  sons  la  dirrc- 
lion  de  Casanova  , à la  pciiilurc  liislo- 
riqae  ; il  était  iuspcctcur  du  cabinet 
des  estampes  de  Diode,  et  maître  de 
dessin  des  pages.  Il  mourut  en  i'9'i , 
cl  Frédéric  lui  surcéda  dans  celte  drr-- 
iiièrc  place,  qu’il  a rcni|i!ie  jusqu’à 
l’époque  de  sa  mort , arrivée  il  y a un 
petit  nombre  d’années.  F — s. 

Kl>AlJBER  (Ignace-Sébastien)  , 
graveur,  né  à Augsbourg  en  iqSB, 
reçut,  dans  sa  ville  natale,  de  sou 
père  Jean  lJaplisle , graveur  assez 
incdiocrc,  les  premiers  éléments  de 
son  art.  .T.doiix  de  seconder  les  beu- 
reuscs  dispositions  de  son  fils,  J.- 6. 
Klauber  l’envoya  étudier  à Paris  sous 
la  direction  de  Wilic , qui  jouissait 
alors  d'une  juste  célébrité.  Le  jeune 
Klauber  fil , en  peu  de  temps , de 
rapides  progrès  : l’académie  royale 
de  peinture  l’agréa  , sur  ses  deux 
estampes  de  V Ecolier  de  Harlem, 
d’après  Pœlcmbourg,  et  du  Sauveur 
du  Monde,  d'après  Stella;  et  elle  le 
reçut  au  nombre  de  scs  membres  en 
1 787  , sur  les  portraits  de  Vanloo  et 
d’Allcgrain.  La  réruluftoii  française 
ayant  engagé  Klauber  à retourner 
dans  sa  patrie,  il  fut  appelé  quelque 
temps  après  à Saint-Pétersbourg,  par 
l’impératrice  Catberine,  pour  y rem- 
plir I.)  place  de  professeur  à l’aca- 
dcinie  impériale  des  beaux-arts.  Celle 
princesse  le  nomma  garde  des  des- 
sins et  estampes  de  son  cabinet,  et 
le  décora  de  l'ordre  de  Saint-Wla- 
dimir.  Klauber  a gravé  en  Russie  un 
grand  nombre  de  portraits , parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  l’im- 
pératrice Elisabeth  , de  Stanislas- 
Auguste,  roi  de  Pologne,  et  de  Pla- 
ton , métropolitain  de  Moscou.  11  est 
tuyft  à Saint  - Pétersbourg  le  ‘a5  mai 
1V7,  universellement  regretté,  tant 
pour  ses  qualités  morales  que  pour 
ses  talcuis.  P — e. 
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KLF.BER  (Jean-Baptiste),  gé- 
néral fiançais,  lils  d’un  terrassier  de 
la  in.".isuii  du  cardinal  de  Roban,  na- 
quit à Strasbourg  en  1754  , et  ''tnt 
jruiieà  Paris  apprendre  l'arcbitccture 
à laquelle  il  était  destiné;  il  montra  de 
l’aptitude  aiitravail  et  d’iieurciises  dis- 
positions, En  jour  s’étint  trouvé  dans 
un  café  où  des  élrangeis  étaient  in- 
sultés , il  prit  leur  défense  , et  acquit 
ainsi  leur  estime  ; c’étaient  deux  gen- 
lilliomiiics  allemands  qui  l’engagèrent 
à les  suivre  à Munirb,  où  ils  lui  ou- 
vrirent l’accès  de  l’école  militaire  de 
celle  capitale.  Là,  il  fit  des  progrès 
rapides.  Le  général  Kaiinitz  , fils 
du  premier  ministre,  frappé  des  pre- 
miers essais  du  jeune  Kléber , de 
la  beauté  de  sa  taille  et  de  l’esprit 
qu’il  montrait  dans  ses  réponses , 
l’attira  à Vienne,  et  lui  donna  une 
sous-lieutcnancc  dans  son  régiment. 
Kléber  fil  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs , et  resta  dans  les  troupes 
autiichicunrsVdepuis  1776  jusqu’en 
1 783  : mais , dégoûté  alors  de  voir 
qu’on  n’y  accordait  l’avancrinciit  qu’à 
la  nais.sancc , il  donna  sa  démission, 
revint  en  Abace , pioslnla  la  place 
d’inspecteur  des  bâtiments  publics  à 
Befort,  et  l’obtint  par  la  protection  de 
rintcmlaiit  la  Galabièrc.  Fixé  par  cet 
cmjilui  à Bi  furt,  il  y cultiva  son  ait 
pendant  près  de  six  ans,  et  eiiiicbil 
son  esprit  de  coniiaissauccs  utiles.  La 
révolution  française  ouvrit  à Klcbcr 
une  carrière  plus  biillantc.  Dans  une 
émeute , il  prit  le  parti  des  oilrciers 
miinicip.'iux  de  Befoit  contre  le  ré- 
giment Royal- Louis,  dévoué  à la  cour; 
il  repoussa  les  soldats,  cl  présenta  nu 
défi  nu  culoiiel.  (kt  élan  décelait  son 
caractère  , et  le  porta  en  1 7Ç)-a  comme 
simple  grenadier  dans  un  balaillon  de 
volontaires  du  Haut- Rhin.  S.i  si.iinrc 
élevée  et  robuste,  son  air  uiarlial  ct 
scs  talents  naturels  pour  la  guerre,  l« 
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firPiil  rcmarqiirr.  Il  obtiiii  du  pj^iidial 
Wimpfen,  qui  comiuniulail  à IJriaacb, 
une  place  d’adjudant-major  dans  un 
balaillon  qui  rejoignait  l’armcc  du 
gcne'ral  Cusiiiic,  à Maïencc.  Sa  rc'pu- 
tatiuii  militaire  commença  lors  du 
siège  de  cette  place;  il  y fut  élevé  au 
grade  d’adjiidant-gcnéral.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  et  exécuta  les  sorties  de 
Biberacli  et  de  Marienborn.  Venu  à 
Paris  apres  la  prise  de  Maïencc,  il  y 
fut  appelé  en  témoignage  contre  le 
gcuéral  Custinc  , et  eut  le  courage  de 
déposer  en  sa  faveur  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  On  le  nomma 
général  de  brigade  pour  aller  com- 
battre les  royalistes  de  la  Vendée  à 
Ja  tête  d’une  colonne  de  cette  même 
garnison  de  Maïencc,  tant  de  fuis 
témoin  ile  sa  bravoure  ; il  en  cotn- 
tnanda  l’avant-garde,  et  fui  biesséau 
combat  de  Toifoii  : là,  n’ayant  que 
quatic  mille  soldats  et  six  pièces  de 
canon  , il  fut  entouré  par  vingt  mille 
Vendéens , lit  une  habite  retraite  avec 
autant  de  sang-froid  que  d’intrépidité, 
et  comprit  dcs-lors  qu’on  ne  pourrait 
vaincre  de  tels  eonemis  par  les  règles 
ordinaires.  A Clioict , l’année  répu- 
blicaine suivit  la  marche  qu’avait  tracée 
KltHter,  et  deinrura  victorieuse  : do 
nouveaux  revers  l’atlciidaient  au-delà 
de  la  Loire  ; ils  furent  imputés  aux  gé- 
néraux. Le  jeune  Marceau,  rival  de 
gloire  de  Kléltcr,  parut  blessé  de  son 
austère  franchiso  ; mais  le  voyant 
destitué  au  moment  où  il  était  porté 
lui-roènicau  comiuanilement  bn  chef, 
il  SC  vengea  noblement,  ne  garda  pour 
ainsi  dire  que  le  vain  titre  de  général , 
et  en  remit  raulorilé  à Kléber. Celui-ci, 
après  avoir  combattu  au  M ms , pou-sa 
les  débris  des  Vendéens,  de  marche 
en  marche,  entre  la  Loire  et  l i Vilaine. 
« C’est  ici , dit-il , que  je  les  vou- 
» lais....  U Trois  commissaires  de  la 
Convention  ordonnent  de  commencer 
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l’attaqiie  de  nuit.  « Non,  dit  Kléber; 
» il  c.st  bon  de  voir  clair  dans  uneaf- 
» faire  sérieuse,  et  celle-ci  doit  se 
» décider  au  grand  jour.  » La  bataille 
qu’il  livra  près  de  Savcn.ay , fut  moins 
une  déroute  des  Vendéens  qu’une 
d^ruction  : elle  eût  terminé  la  guerre; 
car  Kléber  répondait  sur  sa  tf-te  de 
l’obéissance  et  de  la  Iraiiqiiillité  des 
provinces  insurgées,  si  on  les  confiait 
à sa  surveillance  et  au  b uiheiir  de  scs 
armes.  Le  comité  de  salut  public  ne 
voulut  point  de  clémence;  il  craignit 
rascendant  d’un  guerrier  hiim.iin  et  gé- 
néreux. KVber  fit  son  entrée  à Nantes 
à la  tête  des  troupes  victorieuses  et 
aux  acclamations  du  peuple: cette  ville 
donna  une  fête  aux  généreux  vain- 
queurs. .àu  moment  où  une  conronne 
de  lauriers  descendait  sur  le  front  de 
Kléber , l’un  des  commissaires  con- 
ventionnels s’écria  que  ces  lauriers 
n’étaient  pas  dus  aux  généraux,  mais 
aux  soldats,  o Nous  avons  tous  vaincu, 
M reprit  Kléber  avec  fierté;  je  prends 
» cette  courounc  pour  la  suspendre 
» aux  drapeaux  de  l’armée.  » Il  ne 
larda  pasà  être  exilé  pour  avoirmoniré 
toute  ion  horreur  contre  ces  lois  san- 
guinaires qui  fiisaieiit  des  champs  de 
bataille  dïmmcnscs  écb.afauds,  où  les 
vainqueurs  donnaient  la  mort  à ceux 
qui  avaient  déposé  les  armes.  Oti 
jugeait  alors  scs  opinions  inccrtiinc.s, 
et  on  le  regardait  iiidme  comme  un  en- 
nemi de  la  liberté,  parce  (|u’il  haïs.sait 
l’indiscipline,  la  licence  et  les  lois  san- 
guinaires. Quoiqu’il  eût  un  génie  émi- 
nent pour  la  guerre,  il  était  difiicilc 
qu’il  parvînt  au  commandement  en 
chef,  parce  qu’il  ne  savait  ni  adourir 
la  vérité,  ni  taire  lg.s  fautes  de  ceux 
qui  gouvernaient  ; c’était  sa  maxime, 
qu'il  fallait  mie  opposition  à côté 
d’mic  grande  aniorité.  Ccjtc  franchise 
retarda  la  forlime  militaire  de  Klclicr. 
Toutefois  la  France  avait  besoin  de  son 
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bras  pour  assurer  rinddpcndance  du 
teri'iloirc.  Ti  fut  appelé  à l’armée  du 
^ord , et  bientôt  à celle  de  Samhrc* 
et-Mcuse  comme  général  de  division , 
pa>'Sa  la  Sambre  en  présence  des 
armées  alliées  , et  partagea  la  gloire 
de  la  victoire  de  Fleurus  , où  il  c(^- 
manda  l’aile  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise 'opposée  au  prince  d’Orange , 
qu’il  arrêta  au  pont  de  Marcliiennrs. 
Il  marcha  ensuite  sur  Mons  à ta  tête 
de  trois  divisions,  força  le  camp  re- 
tranché du  Mont  Panisel,  le  passage 
de  la  Rocr,  rejeta  l’ennemi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin , entra  dans  Maëstricht 
après  vingt-huit  jours  de  tranchée 
ouverte  et  quarante-huit  de  bombar- 
dement. Il  vint  ensuite  commander 
l’aile  gauche  de  l’armée  de  Jourdan  , 
et  dirigea  le  ])a'.sage  du  Rhin  devant 
Dusseldorf  d.ns  le  mois  d’octobre 
j-jgS,  Lorsque  cette  armée,  qui  s’a- 
vança alors  jusque  sur  le  Mein , fut 
obligée  de  se  retirer,  ayant  été  tour- 
née par  le  général  Clerfayt , Kléber 
dirigea  sa  retraite  avec  le  plus  grand 
sang-froid.  A l’ouverture  de  la  cam- 
pagne suivante  ( 1 796  ) , il  contri- 
bua puissamment  aux  succès  qu’ob- 
tint d’abord  le  général  Jourdan.  Ce  fut 
lui  qui , à la  tête  de  l’aile  gauche , 
après  avoir  forcé  le  passage  de  la  Sieg, 
mit  en  pleine  déroute  l’année  du  prince 
de  Wurtemberg  sur  les  hauteurs 
d’Altenkirehcn;  mais  il  eut  bientôt 
sur  les  bras  toute  l’armée  du  prince 
Charles , forte  de  soixante  mille 
hommes  : il  n’en  avait  que  vingt  mille, 
qu’il  mit  en  position  sur  les  hauteurs 
d’Li  kl  ad , avec  tant  d’habileté  qu’ils  ne 
furent  point  entamés  ; il  battit  ensuite 
le  général  Kray  à Kaldierk.et  le  prince 
de  Warlenslcbcii  à l'riedbcrg.  l’en- 
daot  les  premiers  jours  d’août,  il  com- 
luanda  l’armée  par  intérim  , et  an- 
nonça que*  sa  communication  était 
opérée  avec  l’armée  du  Rhin  ct-Mo- 
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selle  par  Heilbronn.  Francfort  Inf 
ouvrait  ses  portes,  lorsque,  par  rcfTct 
d’une  intrigue  et  de  la  jalousie  qu’ins- 
piraient scs  talents,  il  fut  éloigne'  de 
l’armée  au  moment  même  où  il  avait 
mérité  d’en  avoir  le  commandement 
en  chef.  L’année  suivatitc  ( 1797  ),  il 
fut  désigné  dans  les  journaux  comme 
général  en  chef  de  l’armée  de  Sanibrc- 
ct- Meuse;  mais  Jlochc  eut  sur  lui  la 
préférence.  Kléber , mécontent  du 
directoire , avait  quitté  l’armée,  et  s’é- 
tait retiré  à Paris,  où  il  vivait  dans  la 
retraite  et  l’étude.  Il  acheta  une  mai- 
son de  campagne  dans  les  environs,  et 
il  s’y  occupait  à rédiger  des  inémoiics 
sur  ses  campagnes , lorsque  Buona- 
parte,  nommé  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d'Egypte  , l’engagea  à le  suivre, 
comme  étant  un  des  généraux  les  plus 
capables  de  faire  réussir  son  expédi- 
tion. A peine  débarqué,  Kléber  mar- 
cha sur  Alexandrie,  où  il  reçut  uncblcs- 
sure  grave  à l’escalade  des  remparts. 
Buonapartc,  se  dirigeant  aussitôt  vers 
le  Caire , lui  laissa  le  commandement 
d’Alexandrie.  L’hiver  suivant , ce  der- 
nier le  suivit  en  .Syrie  à la  tête  de 
l’avant-garde,  prit  le  fortd’El-Arisch, 
marcha  dans  le  désert,  s’empara  de 
Gaza,  et  emporta  la  ville  et  les  forts  de 
JalFa.  Pendant  le  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre,  Kléber  fut  détaché  du  camp , 
battit  les  Turcs  dans  la  plaine , et 
les  força  de  sc  retirer  en  désordre 
vers  le  Jourdain.  Après  la  levée  du 
siège,  il  commanda  l’arrière-garde,  et 
protégea  efficacement  la  retraite  de 
l’armée.  Rentré  eu  Egypte , il  signala 
de  nouveau  sa  valeur  au  combat  d'A- 
boukir où  l’armée  turque  fut  uéfailc. 
Tcileétait  laconsidéraiion  dont  il  jouis- 
sait dans  l’armée  d’Egypte , que  Buo- 
iiaparte  qui  ne  l’aimait  point,  et  qu'il 
avait  deviné  depuis  long-temps,  ne 
put  se  dispenser  de  lui.  eu  laisser  le 
coiumaudcmcut  lorsqu’il  abaudvnua 
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ses  so1(]ats  pour  repasser  en  Europe. 
Kléber  reçut  ce  commandemeot  plu- 
tôt comroi'  un  fardeau  que  comme  une 
laveur.  L’armée  e'tait  affaiblie  par  les 
combats  ^t  par  les  marches  dans  le 
désert;  elle  n’avait  ni  argent,  ni  mu- 
nitions , et  aucun  espoir  de  voir  venir 
des  secours,  tandis  que  le  grand-visir 
loussouf  s’avançait  avec  quatre  - vingt 
mille  hommes  et  soixante  pièces  de 
canon  par  la  route  dé  Damas.  Déjà 
môme  le  fort  d’£I-Arisch  était  en  son 
pouvoir;  et  une  partie  de  l’Egypte  se 
soulevait  en  sa  faveur.  Kléber , qui  ne 
recevait  de  France  que  des  nouvelles 
affligeantes , crut  qu’il  valait  mieux 
songer  à sauver  sa  patrie  que  de  s’obs- 
tiner à conserver  l’Egypte  ; et  il  fit 
le  sacrifice  de  la  gloire  qu’il  aurait  pu 
J-  acquérir  contre  les  Turcs,  en  con- 
tinuant avec  eux  les  n^ociations  en- 
tamées par  son  prédécesseur.  11  s’a- 
gissait M séparer  leurs  intérêts  poli- 
tiques de  ceux  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses; mais  le  visir  dépendait  trop  des 
Anglais.  Kléber  négocia  par  l’entremise 
du  commodore  Sidney  Smith  ; et  par 
la  convention  d’EI-Arisch  , l’année 
française  dut  être  embarquée  et  trans- 
portée en  France  avec  armes  et  ba- 
gages : l’Egypte  devait  être  entière- 
ment évacuée , et  tous  les  Français 
détenus  dans  les  villes  de  la  domi- 
nation turque  mis  en  liberté.  Fidèle 
k ce  traité,  Kléber  venait  de  livrer  aux 
Othomans  tous  les  forts  de  la  Haute- 
Egypte  et  la  ville  de  Damiette  ; il  se 
disposait  même  à évacuer  le  Caire, 
lorsque  l’amiral  Keith  lui  écrivit  qu’un 
ordre  de  son  gouvernement  lui  dé- 
fendait de  permettre  l’exécution  d’au- 
cnôc  capitulation,  à moins  que  l’armée 
française  ne  mît  bas  les  armes  et  ne 
se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Klé- 
ber, indigné,  fit  imprimer  cette  lettre 
pour  lui  servir  de  manifeste , et  se 
«Otttt;pta  d’y  ajout»  cçf  mots  : a Soi- 
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dais,  aux  armes.!  Vous  répondrez  à 
une  telle  insulte  par  des  victoires!  » 
L’évacuation  de  la  partie,  orientale  de 
l’Egypte,  la  marche  des  Turcs  con- 
certée avec  les  Anglais,  et  la  concentra- 
tiou  de  l’armée  française  qui  se  Gt  rapi- 
dement, ne  pouvaient  manquer  d’a- 
mener une  journée  décisive.  Klelier 
développa  sa  petite  armée  dans  les 
plaines  de  Cuubé,  et  enleva  d’ahord 
le  ^village  de  Matarich , où  l’avant- 
garde  turque  était  retranchée.  En 
s’approchant  de  l’obélisque  d’Hélio- 
|M>lis,  il  aperçut  l’armée  du  grand- 
visir  en  bataille,  et  dix  fois  supérieure 
en  force  ;il  l’attaqua  immédiatement, 
la  poussa  devant  lui , s’empara  du 
camp  d’ËI-Hauka , emporta  le  fort  de 
fielbeys,  dispersant  cette  multitude  im- 
mense à travers  le  désert,  s’emparant 
à Salabieb  de  tous  ses  bagages  et  d’us 
butiu  prodigieux.  Copendant  l’insur- 
rection avait  éclaté  à Boiilac  et  au  Caire. 
Kléber  reprit  cette  capitale  de  vive- 
force  , et  recommença  eu  quelque  sorte 
la  conquête  de  l’Egypte.  Il  apprit  pres- 
que aussitôt  la  révolution  du  i8  bru- 
maire, qui  plaçait  Buonapaiteà  la  tête 
du  gouvernement  français,  cf  il  conçut 
alors  l’espoir  que  son  armée  serait  se- 
courue. La  victoire  d’Héliopoiis  lui  as- 
surait au  moins  pour  un  an  la  posses- 
sion paisible  del’Egypte.L’arméeellc- 
même  dont  la  position  était  améliorée, 
manifestait  le.  désir  de  conserver  une 
conquête  dont  elle  sentait  toute  l’im- 
portance. I.ies  Egyptiens , étonnés  de 
voir  le  grand-visir  battu  par  une  poi- 
gnée de  Français,  étaient  persuadés 
que  tous  les  efforts  des  Turcs  scr.iienk 
désormais  inutiles.  Les  coniribultous 
extraordinaires  imposées  à la  ville  âa 
Ciire  en  punition  de  sa  révolte, don- 
nèrent à Kléber  les  moyens  de  payer 
l’arriéré,  qui  s’élevait  à onze  millioas , 
y compris  la  solde.  Il  forma  une  lé- 
gion grecque,  ainsi  qu’un  corps  do 
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copies,  qu’il  fit  itislruife  el  li.iliillor  ï 
la  iVaiiÿaise;  ilélabiil  uu  parc  de  cinq 
cents  chwcaux  toujours  disponibles 
et  des  p/iwts  Tolanis  sur  te  Ml,  pour 
faciliter  le  passage  du  fleure  aux 
troupes  qui  auraieut  à marcher  de  la 
côte  sur  la  frontière  de  Syrie.  Après 
avoir  mis  uu  terme  aux  dilapidations, 
il  établit  un  comité"  adiuiiiistratif,  et 
pourvut  à la  sûreté  comme  à la  pros- 
périté de  l’Egypte , s’élevant  ainsi  à 
la  hauteur  du  guerrier  hojumc  d’état. 
Le  5 juin  1800,  il  fit  une  tournée  en 
Egypte,  au  moment  même  où  il  médi- 
tait un  traité  séparé  avec  les  'fuies, 
qu’il  voulait  détacher  de  l’Angleterre. 
Après  avoir  passé  le  1 4 juin , dans  l’île 
de  BaouJa , la  revue  de  la  légion  grec- 
que, il  revint  au  Caire  voir  les  embel- 
lissements qu’on  faisait  à son  hôtel; 
U se  promenait  sur  la  terrasse  de  sou 
jardin  avec  son  arehiiectc , lorsqu’il  fut 
assassiné  de  quatre  coups  de  poignard 
par  un  jeune  Turc,  nommé  Soleïman , 
poussé,  dlt-on,par  le  fanatisme  à celte 
action  atroce.  Les  rclatious  françaises 
donnèrent  le  detail  du  terrible  supplice 
qu’on  fit  subir  au  meurtrier , qui, dé- 
couvert et  arrêté,  avait  été  condamné 
par  une  commission.  A la  nouvelle 
de  ce  funeste  assassinat , l’opiniou 
publique  en  France  accusa  presqu’oii- 
verteinciil  Buonaparte  d’avoir  arme 
!o  bras  de  l’assassin  par  scs  cmis- 
8.iircs,  pour  se  venger  de  Kléber,  qui 
s’était  exprimé  sur  son  compte  avec 
beaucoup  de  franchise  dans  une  dé- 
pêche adressée  au  directoire  cxc'cutif, 
et  (jui  fut  interceptée  el  publiée  par 
les  Anglais  : on  était  d’ailleurs  dans 
ridée  que  jamais  Kléber  n’eût  enduré 
risurpation  de  Dnonaparle.  I.<e  gé- 
iicial  Menou,  qui  lui  succéda  dans 
le  cominauderaent , montra  une  telle 
ai.iimvdté  contre  sa  mémoire,  qu’il 
fut  dès -lors  violemment  soupçonné 
d'avoir  etc  lui-même  l’instrument  ca- 
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ehé  de  la  vengeance  de  Biiéin.ipat^  t 
mais  ces  bruits  paraissent  n’avoir 
été  imagines  que  par  la  malignité  et  i| 
par  la  passion;  car  depuis  dix-huit, 
ans,  OD  n’a  rien  écrit  qui  puisse  rai- 
.sonnablement  infirmer  les  relations 
officielles  sur  la  mort  de  Kléber.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  à Paris 
pr  le  sénateur  Garai  sur  la  Place  des 
Victoires,  où  d’abord  on  lui  décerna  un 
monument  qui  n’a  pas  été  achevé. 
Kléber  fut  sans  contredit  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  guerre  qu’ait  pro- 
duits la  révolution  française.  Il  joignait 
l’enthousiasme  d’une  ame  indépen- 
dante etéteèée,  au  sang-froid  d’un  gé- 
néral maître  de  lui-même,  ét  l’expres- 
sive fierté  du  regard  à une  voix  dont 
l’éclat  arrêtait  les  séditions  et  couvrait 
les  murmures  des  soldats.  Habitod- 
Icoient  juste  el  équitablè,  Klébet  sé 
laissait  trop  aisément  enlr^îneF ’fc  b 
colère.  Mais  si  sa  franebise 
que  et  sans  ménagemefif,  la 
son  amc  était  sans  faiblesse.  H’ 
dans  les  camps  le  méjiris  des  riclw^ses 
et  l’horreur  delà  rapine  el  do  brigan- 
dage; en  un  mot  il  ne  se  souilla  par  au- 
cun excès.  Sans  avoir  jamais  ambition- 
ne le  premier  rang  dans  la  lépuhtiqnc, 
tels  étaient  néanmoins  rindépendânée 
de  son  caractère  cl  son  amour  pour  h 
liberté  légale,  que,  s’il  eût  vécu  , tout 
porte  à croire  qu’il  11 'eût  souffert  ni 
l'usurpation  ni  le  despotisme.  Ses  res- 
tes, rapportés  i Marseille  après  l’éva- 
cuation de  lEgyple,  étaient  oubliés 
dans  le  château  d’If  , lorsque  Louis 
XV 111  ordonna  (1818),  qu’ils  fussent 
recueillis  dans  un  montfinefu 
doit  élever  à la  gloire  de  Kléber  dam 
la  ville  de  Strasbourg.  Voy.  \’ Eloge 
funèbre  des  généraux  Kléber  el 
Desaix,  par  le  sénateur  Garat,  Pa- 
l’is,  au  IX  ( 1800),  iu-8’.  de  107  pg. 
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RIC'CsARLEs) , peintre  d'histoire  na> 
tiirellc,  naquit  à Alldurf,  près  de  Nu- 
renihcrp; , en  i'j55.  Formé  par  les 
kçuns  de  son  pëic,  il  s’associa  à la 
réputation  de  Roscl  de  Kusenlior, 
dont  il  avait  épousé  la  fd!r.  Aptes  la 
mort  de  ce  naturaliste  , il  devint  pro- 
priétaire de  ses  ouvrages  sur  les  gre- 
nouilles cl  les  insectes  : ils  lui  durent 
eu  grande  partie  leur  perfection.  Gc 
fut  lui  qui  grava  et  enlumina  les 
planches  du  Catalogue  sj'ilênialique 
des  coléoptères,  par  Voet.  CAtinme 
écrivain,  il  a peu  de  luérite;  sou 
style  est  diffus  et  désagréable  : ni  ds 
Scs  ucdsin.s,  remarquables  par  leur 
CX'ictitiide  et  kur  netteté,  ont  con- 
tribué aux  pritgics  de  rentomologie. 
11  mourut  le  i janvier  r^Hç).  Voici 
les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  : 
1.  Du  Hanneton.  Ce  traité  a obtenu 
le  prix  proposé  par  racadéiuie  de 
Maubeiin.  II.  Hamarqnes  sur  quel- 
ques chenilles  et  papillons  , dans  le 
Naturaliste,  [tour  1774»  4'-  '"*• 
luéro,  pag.  i ii-7.  111.  Il  publi.i 
avec  des  notes  le  Haupenlebcn  ( Sur 
la  vie  des  chenilles),  par  Jos.  Ma- 
der,  ou  Indication  des  mois  dans 
lesquels  on  trouve  les  chenilles , dé- 
crites et  dessinées  par  Rosel  et 
Kleetnann , auxquelles  on  a joint 
les  Observations  de  Linné  sur  les 
papillons  qui  en  proviennent,  îiu- 
remberg , 1777,  grand  in -8®.  Cet 
ouvrage  eut  trois  éditions.  IV.  Sup- 
plément à ï histoire  des  insectes, 
faisant  suite  aux  Récréations  ento- 
tnologiqiies  de  Hôsel , avec  la  conti- 
iiuatiqn  parChr.  Scbwarz,  ‘i'.  part., 
l70'r-4-  D — U. 

KI.EFEKER  (Jkan),  savant  et 
laborieux  magistrat  de  lliiiibuurg, 
né  dans  celte  ville  en  iti()8,  fit  ses 
premières  éludes  avec  beaucoup  de 
disliiiction  , et  fréquenta  cnsiiilc  les 
principales  universités  de  rAücma- 
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gne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
reçut  des  témoignages  flallcurs  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  , qui 
l’éiurcnt  membre  du  sénat  ; il  par- 
viiil  à l’emploi  de  syndic , qu’il  rem- 
plit plusieurs  années  de  manière  à 
se  concilier  l’ailcclion  publiqiiis  et 
mourut  le  a novembre  1775.  Outre 
quelques  ouvrages  d’un  intérêt  lo- 
cal, ou  roiiiiaît  de  lui  ; I.  Bibliulhe- 
ca  eruditorum  pnveodum  , sive  ai 
scripta  Inijiis  arguinenti  spicilcejuin 
et  accessiones,  llambuiirg,  1717, 
petit  iii-H".  La  préface  renferme  une 
notice  des  ouvrages  qui  avaient  déj.i 
paru  sur  les  enfants  hclèbrcs,  parmi 
lesquels  Kléfchcr  mérite  une  place, 
puisqu'il  ii’aVait  guère  que  dix -neuf 
ans  lorsqu’il  publia  son  livre  : il  se 
borne  à indiquer  les  articles  tr.iilés 
par  lliillct  cl  les  antres  biographes  ; 
niais  il  Cl)  a ajouté  un  grand  nombre 
rédigés  avec  beaucoup  de  soin  , et 
accompagnés  de  noies  qui  indiquent 
les  tources-où  il  a puisé,  aitentiou 
qui  rend  celte  Bibliothèque  précieuse 
pour  les  amateurs  de  l’hi.'toirc  litté- 
raire. 1 1.  Curce  genrpraphica; , pu- 
blié par  J.  G.  Busch  , ibid.,  1758 
(17.39),  iii-8’.  On  y trouve  une 
liste  critique  et  raisonnée  des  meil- 
leures cartes  géographiques  connues 
k celle  époque.  On  peut  voir  une  ' 
Lotiiie  analyse  de  ce  cm  iciix  Mémoire 
dans  les  ylcta  eruditorum  Lips. , 
'7'*9.  -'>74-  III-  CoUectiof^ 

des  lois  et  ordoniuinces  de  Ham- 
bourg, par  ordre  de  matières,  i-G5- 
75,  1 a vol.  in -8'.  (eu  allemand), 
avec  un  volume  de  tables  publié  pae 
G.  Scbiilze.  Ocl  iniporlant  ouvrage  • 
clé  «ontînué  jusqu’à  la  fin  du  xviii*. 
siècle  par  Cbr.  Dan.  Anderson , 1785- 
1801,  5 vol.  in-8’.  Kléfcker  a eu 
beaucoup  de  part  à l’IJisloii  e de  Ham- 
bourg, dont  le  même  G.  Scliuizc  a 
public  le  1''.  volume  en  1775,  in 
3o 
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40.  Un  c.italogiie  de  vente  lui  altri- 
biic  nn  livre  singulier  inlilulc  : U 
Fondement  de  la  doctrine  de  la 
pierre  philosophale , ou  la  'l  ubie 
d'émeraude  d'Hermès  Trisméuisle 
expliijuée  en  allemand  et  vérijii-e 
d'après  l’expérience , par  Pyrojiln- 
l'js , ^l  imboiirg , l '’.ië , in-4“-  ‘y  - 
SJ  Vie  ccritc 

Nofliing,  ibnl.,  1775,111  f»l-  W — s. 

KLEIN  { Jacques  - Théodore  ), 
célébré  naluralislc , né  à Konigsbeig 
en  i6S5,  lin  pouivu  de  la  charge  de 
secrétaire  du  sénat  de  Danl/.ig  , place 
qui  lui  laissa  le  loisir  nécessaire  pour 
cultiver  les  sciences  : il  mourut  dans 
cette  dernière  ville  le  17  février  1 7 iç). 
C’était , dit  M.  Cm  icr , un  homme  très 
laborieux,  mais  qui  manquait  de  goût 
et  de  génie;  il  a écrit  sur  presque  toutes 
les  parties  de  l’iiistoire  naturelle , et 
entretenait  des  correspondances  nom- 
breuses qui  raiacrent  à former  l’un 
des  plus  riches  cahiuels  qu’un  eût 
encore  vus  dans  le  noid.de  l’Europe  ; 
mais  il  n’a  jamais  pu  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  doivent  être  une  mé- 
thode et  une.  nomenclature  d’histoire 
naturelle.  Cependant  ses  écrits  con- 
tiennent presque  tous  quelques  faits 
ou  quelques  figures  qui  les  rendent 
indispensables  aux  naturalistes.  Lin- 
né a donné  le  nooi  de  hleiniu  à 
une  plante  que  ce  naturaliste  avait 
découverte  et  déciite  le  premier;  et 
Jacquin  lui  a aussi  consacré  une 
|î1autc  d’Amérique  sous  le  nom  de 
Kleinia  ruderalis.  11  était  membre 
de  l’academie  des  sciences  de  .St.- 
Pciersbourg , de  la  société  royale  de 
Londres,  de  l’Institut  de  Bologne; 
et  il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la 
société  des  amateurs  de  l’iiistoire  na- 
turelle à Dantzig. Outre  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  inséré^  dans  les  re- 
cueils de  CCS  acadéniies , on  a de  lui  : 
].  l’^asciiiulus  rdriovum 
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et  exoUcarum  ex  horlo  proprio., 
Dauizig , 17'^'-*  I iu'8  . 11.  T)escrip~ 
lianes  tubulornm  marinoruin,  Dant- 
zig, 1731  , iu-4’- , avec  10  pl.;  citin 
Fissertntione  episiolari  de  pilis  ma- 
riais, 1773,  in-4“.  : cette  édi- 

tion est  plus  belle,  mais  n’eSt  qu’une 
simple  réimprc'.sioii.  111.  Natura~ 
is  disposilio  eclwtodermatiiin,  ibi  J., 
1754,111-4“.,  avec  36  pl.;  nouvelle 
L'dition , augmentée  par  Nalh.  God. 
Lc.ski,  Leipzig,  1778,  ni-4"-> 

54  pl.  ; c’est  encore  à présent  l’ou- 
vrage le  plus  cajiital  sur  la  famille  des 
oursins.  La  preuiicreedilion  a été  tra- 
duite en  française  par  laChcsnaye-des- 
Hois),  sous  ce  titre  : Ordre  naturel 
des  oursins  de  mer  et  fossiles , Pa- 
ris, i754,-in-8’.,  avlc  le  portrait 
de  l’auteur.  L’éditeur  y a joint  6 pl. 
d’oursins  tirés  du  cabinet  de  Béau- 
iBur.  IV.  Historiæ  piscium  natii- 
ralis  promovendiB  missi  y , cura 
preefalione  de  piscium  audilu  ,ibid., 
1740- 4ç)>  5 part,  in-4'’-  Get  ou- 
vrage est  peu  commun  eu  France. 
Les  exemplaires,  avec  l’indication 
de  Leipzig,  i8oa,  di!l?-rent  des  au- 
tres par  la  réimpiession  du  pre- 
mier fascicule,  aug- tenté  d’une  note 
au  verso  de  la  page  35,  et  par  red- 
dition d’une  6'.  partie,  intitulée: 
Kleinii  Ichtyologia  enodata , sive 
Index  reium  ad  hist.  piscium  na- 
tur.  synonymis  recentiss.  srstemati- 
coruni  explicatus  ab  loh*  Jus,  ffal- 
fiuum,  Leipzig  , 1793,  in-4“.  Cest 
celui  des  ouvrages  de  Klein  que  l’on 
consulte  le  plus.  11  contient  sur  l’ana- 
tomie des  poissons  , et  particulière- 
ment sur  les  osselets  de  leur  oreille, 
des  détails  qui  ne  sont  poiut  ailleurs. 
V.  Sumnia  dubiorum  circà  classes 
tptadrupedum  et  nmphibiuruin  Un- 
næi,  Leipzig  , 1 743  ; in  - 4°.  de  5a 
pag.  , avec  a pl.  : c’est  une  critique 
très  mal  fondée  de  la  métliodc  zou- 
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logique  de  Linné  iclaiivcniciit  anx 
reptiles  ovipares.  VI.  Mantissa  ich- 
tjologica  de  sono  et  auditu  pis- 
riurn,  sive  disquisilio  rationum  qui- 
tus autor  epislolæ  in  Bihl.germani- 
cd,  de  auditu  pi>ciiim,oinnes  pisces 
mutas  surdüsque  esse  conlcndit , 
ibiil.,  i74<3>  iu-4".  L’auteur  ano- 
nytnc  repundit  à Klein  par  une  lettre 
insérée  dans  la  B iblioth.  raisonnée , 
lonie  xLviit,  pag.  5io.  Vil.  I/islo- 
rite  ariiim  prodromtis  ; accessit  his- 
toria  mûris  jdlpini  et  vêtus  vocabti- 
lariiim  animaliuin , Lnbetk. , t^So, 
in  - 4 '•  5 fiR-  Vlll.  Qiiadrupedttin 
disposilio  et  brevis  hiitoria  natura- 
lis , Leipzig,  i^Si  , iti-4“.  IX.  Ten- 
tamen  methodi  osiracologicie  , sive 
dispositio  naturalis  cochlidum  et 
concharum , Lcydc,  IJ55,  in-4''-, 
avec  fa  pl.  X.  Doutes,  on  Observa- 
tions sur  la  revue  des  animaux  faite 
par  le  premier  homme , et  sur  quel- 
ques animaux,  itc.,  Paris,  1754, 
in-8  '. , (ig.  On  y froiive  la  traduction 
du  n".  V ci-dessiK.  XL  Tentamcn 
herpetologix , Lcydc,  1755,  in -4°. 
K.lcin  a si  peu  des  idées  justes  sur  les 
méthodes,  que,  dans  eette  brochure, 
il  range  les  vers  avec  les  serpents. 
XIL  Stemmala  avium  xl  tabulis 
æneis  omala  ,■  accédant  nomencla- 
tores  polono-latinus  et  latino-polo - 
nus,  Leipzig,  1759,  gr.  in-4'*.  Dans 
CCI  ouvrage,  dont  on  consulte  quel- 
qiicluis  les  planches,  Klein  donne  un. 
nouveau  système  de  classification  des 
oiseaux  d'après  leurs  parties  solides. 
Ce  fut  Tilius,  professeur  à l’académie 
de  V\’ittembcrg,  qui  en  surveilla  l’im- 
pression. Xlll.  Ulterior  lucubratio 
subterranea  de  terris  et  mirieralibiis  ; 
accedit  liwubratio  posterior  de  lapi- 
dibus  idiomorphis , cum  perpetiiis 
cornmentariis,  Pétersbourg,  17(10, 
XIV.  Ova  avium  plurimarum 
^ allemand  et  latin},  Leipzig,  rjOO, 
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în-4“.,  avee  21  planches  coloriées, 
offrant,  de  grandeur  naturelle,  les 
œufs  de  i45  espèces  d’oiseaux.  XV. 
Specimen  descriptionis  petrefacto- 
rum  frcdanerasûtm  (allemand  et  la- 
tin), Nuremberg,  1770,  petit  in- 
folio  , avec  24  planches  coloriées. 
Cette  édition  ne  dillcre  que  par  le 
frontispice,  de  celle  q'ui  est  intitulée  : 
Oryclogj-aphia  Gedanensis,  17(59. 
XVI.  Un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  la  société 
de  Dantzig,  dans  les  Transactions 
philosophiques  , dans  le  Magasin 
de  Hambourg  , rtc.  Klein  a donné 
une  nouvelle  édition  augmentée  de  la 
Sciagraphia  lilhologica  de  J.- J. 
Selienehzer,  Dantzig,  174°)  io-4“. 
( f'.ÜcnEUCuzEB).  I.a  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  ; 
plusieurs  l’ont  aussi  été  eti  anglais  et 
en  hollandais.  La  bibliothèque  de  la 
société  d’Iiistoire  naturelle  de  Dant- 
zig couseï  ve  encore  de  lui  sept  Disser- 
tations manuscrites,  écrites  en  alle- 
mand. Brisson  a donné,  d’après  Klein, 
Linné  et  Artedi , un  Système  naturel 
du  règne  animal,  Paris,  1 724, 2 vol. 
in-8’.  W — s. 

KLEIN  ( Ernest  - Ferdinand  }, 
savant  jurisconsulte  prussien,  fiaquil 
à Breslau  en  1745.  H lit  .ses  pre- 
mières études  au  gymua.se  de  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  ensuite  à l’uni- 
versité de  Halle,  où  il  suivit  les  cours 
de  Nettelbladt,  qui  était  alors  uti  des 
professeurs  les  plus  célèbres  d’Alle- 
magne. De  retour  à llrcslau  , Klein  y 
devint  avocat  ; et  en  1779  il  publia 
un  Itecuril  do  mémoires  sur  le  droit 
et  la  législation.  Cet  ouvrage  le  fit 
connaître  très  avatitageusement;  et  lo 
chancelier  Cramer  l'appela  à Berlin 
pour  coo|)érer  à la  rédaction  du  nou- 
veau Gide  prussien;  c’est  à lui  et  à 
son  ami  Suarez  que  sont  dues  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  ce  code, 
3o„ 
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cl  surtout  celles  qui  ont  [)Our'ol);et 
le*  délits  et  les  [ici  lies.  Eu  1 785,  Klein 
fut  reçu  à l’acadcinic  des  sciences  de 
Bei  lin , a|)rcs  avoir  reiiiporté  le  prix 
iroposc  par  Cette  suciéle  savante  pour 
e meilleur  Mémoire  sur  la  Puis- 
sance patenudle.  l'iu  1 7<)i , il  *c  reii- 
d.t  à Halle  en  qualité  de  directeur  de 
runiveisilé,  et  de  ineuibrc  ordinaire 
de  la  faculté  de  droit,  .^janl  rcuipli 
avec  le  p'us  grand  succé.s  celte  nou- 
velle vocation  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  lut  rappelé  à Berlin,  et  at- 
taché au  liihiinal  suprême.  En  i8oj, 
la  coinuiisMOii  de  législation  établie  à 
Péter.sbourg  le  nomma  sou  corics- 
pondant.  Il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  importantes  fonctions 
de  conseiller-privé  ou  secrétaire  d’état 
au  départcuiciil  de  la  justice  et  le 
roi  de  Pi'ii'se  lui  conféra  l’ordre  rie 
l’Aiglc-rougc  de  troisième  classe.  Scs 
travaux  av.dcnt  épuisé  .ses  forces , 
et  il  niourul  le  28  mais  iBio.  Klein 
est  regardé  en  Prusse  coniuie  un 
des  bnmuu'S  les  plus  utiles  que  l’état 
ait  possédés , et  comme  un  des  sa- 
vants les  plus  respectables  de  son' 
pay.'.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  iudiriués,  ou  a de  lui  : 1.  An- 
nales, de  lu  législation  cl  du  droit 
dans  les  étals  prussiens,  l]c(!iii  et 
Stettiu  , a4  vol.  iii  8’.,  1788-1807. 
II.  Principes  du  droit  penal  alle- 
mand et  prussien  , Halle  , 171)9,  iu- 
8°.  111.  Principes  du  droit  nuturel, 
Halle,  1797,  ia-S".  IV.  Sjslèine  du 
droit  civil  piussien,  Hall-,  1801, 
iii-8'.  V.  Archives  du  droit  criminel 
(avec  Kleiiiscbrod; , Halle,  7 vul. 
•in-8’.,  i'19K  i8<  ç);de  |>  ns  un  grand 
jiomlire  de  IMcmcires,  de  Disserta- 
tions et  de  Prograimues  insérés  dans 
les  junnianx  , ou  im;<ritiié.>  se'parc- 
lueul.  Le  portiait  de  Kl.  in  se  trouve 
cil  tête  du  i4‘-  vulume  rie  l’ouMagc 
kilitulé  ; Bibliothèque  générale  aUo- 
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mande.  Tous  les  grands  ouvrages  de 
Klein  sont  en  allemand.  Parmi  les 
Programmes  il  y en  a un  en  latin 
sous  ce  titre  : Ôccasione  edicti  ré- 
gir de  jurisœnsuUis  docliiis  insti- 
tuendis  etexaminandis,  Halle,  1 797, 
iii-4*.  C — AU. 

KI.ElN.VRT.S.  Foy.  Clénard. 
KbElSTJEvYALD-CnBiSTiAPr  de), 
l’un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à former  la  langue  allemande, 
et  l’iiii  des  poètes  les  plus  distingués 
(Fc  sa  nation,  ii.iqiiiL  le  5 mars  1715 
à Zeblin  en  Poméranie,  d’une  famille 
noble  et  illustrée  par  de  bri'lants  ser- 
vices militaires.  H fut  élevé,  depuis 
l’âge  de  neuf  aus,  dans  le  collège  des 
jé.>uitcs  de  Crow , d’où  il  passa  au 
gymnase  de  DantAig , et  de  la  à l’iiui- 
vcrsilé  de  Kœnigshcrg , où  il  fit  des 
études  aussi  tsimplètes  qu’on  pouvait 
les  faire  alOrs.  La  jurisprudence , la 
philosupliie  et  les  mathématiques  oc- 
cupèrent presque  exclusivement  la 
jeunesse  d’uii  bomme  destiné  à deve- 
nir officier  et  poète  : la  b c.tui  e des 
poètes  anciens,  en  particulier  de  Vir- 
gile et  d’Horace , fut  la  seule  étuds 
qui  pût  le  [ilacer  dans  la  toute  qu’il 
devait  s livre  avec  taut  de  siieccs.  En 
quittant  l’université , il  partit  pour 
voyager  : des  parents  qu’il  avait  cd 
Daijciiiark,  l’ciigagèrctil , en  175G,  à 
eulrcr  au  service  de  celte  piiissaneei 
U n’y  resta  pas  long-temps.  Klcisl  ne 
trouvait  en  Daiiemarrk  ni  guerre  à 
l ire,  ni^litléralnre  à cultiver  ; et  ces 
deux  genres  de  gloire  cUient  l’objet 
de  tome  son  ambition.  H quitta  Go- 
penbaguc  pour  se  rendre  à Herbu  en 
1 740 , au  momeut  irù  ruvèuemeiit  d« 
Frédéric  11  promcllail  à la  Prusse  un 
soiticraiii  ami  ries  lellies  comme  d« 
la  gitertc.  Klri  t avait  besoin  de  dis- 
tractions furies  qui  le  -timssent  de  U 
tristesse  dans  laquelle  il  était  tombé. 
Bfudaiil  uu  voyage  qu’U  avait  fait  tu 
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Pologne  en  i •j.lS , il  sVtait  pris  de 
passion  pour  mie  fcmnic  qu’il  a clian- 
•ec  sous  le  nom  de  Dons , et  dont 
diverses  cirroiistances  l’avaientsrparc. 
En  fiirivant  à Ik'rliii , il  y fut  bien  ar- 
C'jrilli  et  par  le  roi  et  par  les  gens  de 
letti  es  les  plus  distingués,  qui  voyaient, 
“"c  sorte  d’oigiicil,  nu  jeune 
militaire  piéféi  t r leur  société  à la  vie 
des  camps  : il  se  lia  avec  Spaidiug , 
Ramier  , SuV.er  , Krause,  et  surtout 
avec  Gleiin , dont  le  caractère  plein 
de  douceur  et  le  goût  exercé  con- 
venaient a la  sensibilité  tendre  et  k 
Fimagination  gracicusedu  jeune  poète. 
Il  entra  dans  le  régiment  du  prinee 
Henri , et , sans  néj^ger  aucun  des 
devoirs  de. sou  état , n ne  cessa  de  cul- 
tiver les  piisibles  études  de  la  poésie- 
II  fit  la  plus  grande  partie  des  cam- 
pagnes qui  ocrnpèruil  les  preniieics 
années  du  règne  de  Frédciic,  s’y  dis- 
tingua par  son  iuleiligcnce  autant  que 
par  sa  bravoure,  et  obtint  iiu  as  .n- 
ceiuenl  rapide  : c’était  dans  les  iuter- 
valics  d’une  campagne  à l’autre,  ipi'il 
revenait  avec  une  joie  d’eiifimt  à ees 
jouissances  douces  et  calmes,  à ces 
trajraux  »il<  mieux  qui  devaient  Ciire 
sa  piincipale  gloire.  Passioiiuc  pour 
les  beautés  de  la  nature,  il  aimait  à 
»e  promener  seul,  h se  pénétrer  de 
rajuiiratiuii  qii’clli  s lui  inspiraient,  et 
des  senlimenis  qu’elles  révi  illaii  ut 
dans  son  ame  : c'était  ce  qu’il  appe- 
lait aller  à la  chasse  des  images 
poétiques  ; et  do  là  est  résulté  le  ra- 
ractère  particulier  qu’on  reiirontic 
d.iiis  tous  ses  ouvrages  : ils  oliu  nt 
partout  le  contraste  piquant  d'iiii  ar- 
dent amour  pour  la  gloire,  et  d’im 
égal  amour  pour  le  repos.  Aprèsavoir 
pi  inl  avec  toute  la  visariié  d'un  haïu- 
inc  qui  les  sent,  ri  les  clans  du  coii- 
jage  et  les  plaisiis  de  l.t  vieloirc,  il 
se  I epurfe , avec  l'expression  méldii- 
colique  d’uu  désir  nuu  saiisLii , vers 
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les  hbicaux  d’nne  vie  paisible,  où 
l’arae  jouit  sans  trouble  du  charme 
de  •ses  propres  senlimciits  et  de  la 
beauté  de  ce  qui  les  cause  : les  maux 
et  les  exrès  de  1 1 guerre  le  frappent 
d horreur  ; il  les  retrace  en  liuinnic 
qui  les  a vus,  qui  en  a été  saisi  au 
luilicn  même  de  son  activité  gnerricre, 
qui  frémit  à l’idée  de  lis  voir  renaître, 
et  qui  SC  rejetera  cependant  an  milieu 
de  CCS  agitations  vies  qu’il  y vrrra  du 
courage  à déployer  et  de  la  gloire  à 
conquérir.  Ce  fut  dans  cette  coiiti- 
nucile  alternative  des  oeciipalions  et 
des  émotions  les  pins  diverses  que  se 
pa-sa  toute  sa  vie.  I.a  guerre  de  .sept 
ans  lui  fouruil  de  nuuvi  Iles  occa.siuns 
de  se  disiiiigiirr  ; il  nceumpagna  la 
piince  Henri  en  .Saxe, en  l'ianconie, 
en  llobèinc,  prit  part  à un  grand  nom- 
bre de  batailles,  fut  rliai-gc  de  mis- 
sions dilfii'ili  s,  cl  s’en  acquitta  (oujonrs 
avec  une  intrépidité  qui  iic  lui  fil  j.i- 
mais  oublier  la  douceur  ii  iliirclle  de 
son  raiactcrc.  Fl.ieé,  en  ij58,  à la  tète 
des  liopilaux  milil.iiies  de  Leipz  g,  il 
y prodigua  aux  blessés  des  deux  par- 
tis les  soins  les  plus  géucreux  r|  la 
surveillance  la  plusalleulive.  Fi  édéric, 
qui  l’avait  remanpié  plusieurs  fois,  le 
rappela  à l’armée;  et  ce  fut  à la  san- 
glante batai.lv  de  KiinneisJorf,  le  lu 
amil  que  le  br.ivc  major  de 

Kleist , apiès  s’éire couvert  de  g’oire, 
vit  apprcclier  la  fin  de  sa  brillante 
earrièie;  i!  attaqua  le  flanc  ilc.<  Russes 
avec  le  corps  et  sous  les  ordres  du 
général  Fiuk;  sou  irgiiucul  eiiiporl.i 
surccssivcmeiil  tiois  battu  ies.  Kleist 
avait  déjà  r.çu  iloi.zp  eoutusions;  et, 
ble.ssé  de  li  main  dioilc  il  ét.iit  forcé 
de  tenir  sou  épée  de  la  gmt  lie,  lors- 
(|ue  le  colnuel  du  régiuient  fut  iiii.s 
hors  de  combat.  Kleist  se  jeta  eu  avant 
pour  le  rrii)|ilacer  : au  niomeiil  où  il 
saisissait  par  le  bras  un  poile-cnsei- 
gne  pour  le  faia-  avancer , une  balie 
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ratlci;;iiit  nu  Lias  gaucbr  ; il  rc[irit 
sou  C|)eo  de  sa  droite  mulilc'c,  et  con- 
tinua de  marcher  : ses  soldats  le  sui- 
vaient avec  le  incine  rom  ane  ; il  u’etail 
plus  qu’à  trente  pas  de  la  qnatricnie 
batterie  , lorsqirnu  biscaï 'ii  lui  cassa 
la  jambe  droite;  il  tuinbn  eu  criant  : 
« ]\Ics  enfints,  n’abandnnmz  pis  vo- 
» Ire  Roi  1 » Deux  fois  il  vimlnl  qu’on 
essayât  de  le  reiuettre  à clicval , mais 
il  s’évanouit  chaque  fois  ; deux  sol- 
dats l’cmpuitcrent  sur  les  derrières 
de  la  ligne  : un  chirurgien  qui  vint  le 
panser,  fut  frappe'  à mort  à côte  de  lui. 
La  bataille  était  perdue;  des  cosaques 
trouvant  Kleist  abandonne  , le  dé- 
tmuillcrcnictlc  jetèrcnldans un  fosse: 
l’excès  de  la  fitigue  et  de  répuisement 
le  plongea  dans  un  sommed  profond. 
A l’approche  de  la  nuit  , quelques 
hussards  russes  l’aperçurent , le  tirè- 
rent de  sou  fossé,  l'étendirent  sur  de 
la  paille  auprès  de  leur  bivouac,  le 
couvrirent  d’un  manteau  et  lui  firent 
prendre  quelque  UQurritnre  ; ils  s’éloi- 
gnèrent le  lendemain  malin;  l’un.d’eux 
voulut  lui  donner  un  c'en:  Kleist  re- 
fusa, et  le  hussard,  avec  un  mouve- 
ment d’humeur  plein  d’humanité,  jeta 
l’argent  sur  le  manteau  qu’il  laissa  au 
malheureux  blessé.  De  nouveaux  co- 
saques lui  enlevèrent  ce  que  les  hus- 
sards lui  avaient  donné.  Enfin  vintd 
passer  nu  officier  russe,  de  qui  Kleist 
se  fit  connaître,  et  qui  le  fit  trans- 
porter à Francfort  sur  l’Oder,  où  il 
fut  pansé  et  traité  avec  beaucoup  d’é- 
gards; mais  .ses  blessures  étaient  trop 
nombreuses  et  trop  envenimées  pour 
qu’il  en  pv'it  guérit  ; il  passa  oii7.e  jours 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  eriicl- 
Ics  , entouré  des  soins  des  officiers 
russes  et  des  savants  de  Francfort  qui 
venaient  causer  avec  lui  : leur  con- 
versation , et  surtout  celle  de  Baum- 
garteii,  l’intéressait  encore.  Il  mourut 
le  34  À deux  heures  du  matin  : 
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sa  perte  excita  les  regrets  de  l’Alle- 
magne entière;  tous  les  poètes  chan- 
tèrent celui  dont  les  talents  avaient 
honoré  |p  poésie;  Hz,  KIotz,  Moïse 
Mendeissohn  lui-même,  le  pleurèrent 
dans  de  louchantes  élégies  : enfin  ce 
fut  la  mort  de  Kleist  qui  inspira  à 
Thomas  Abbt  son  excellent  ouvrage 
De  la  mort  pour  la  patrie , l’un  des 
premiers  monuments  de  la  prose  al- 
lemande. ( yo^.  Abbt.)  Les  compa- 
gnons des  travaux  militaires  de  Kleist 
ne  lut  témoignèrent  pas  moins  d’es- 
tim«  que  ceux  de  sa  gloire  poétique; 
rt  son  portrait , peint  par  Bernard 
Roven,  fut  placé  dans  l’église  de  I4 
garnison  de  Bt^in , à côté  de  ceux 
de  Schvvcrin  et  de  Winterfcldt.  La 
loge  des  francs -maçons  de  Francfort 
sur  l’Oder,  lui  fit  élever,  en  1779, 
un  monument , formant  une  pyra- 
mide de  quatorze  pieds  de  haut,  sur 
un  des  côtés  de  laquelle  est  son  buste 
eu  marbre  blanc.  Ces  marques  de 
considération  et  de  regret  étaient  du^s 
au  caractère  loyal  et  sensible  du  mili- 
taire, aussi  bien  qu’au  talent  de  l’au- 
teur du  Printemps.  Ce  poème  célè- 
bte  n’.ivait  pas  été  son  premier  ouvra- 
ge; Kleist  s’était  déjà  fait  eoiinaitro 
par  des  Elégies,  quelques  pièces  des- 
rivptivcs  et  des  hymnes  religieux,  où 
l’on  avait  remarqué  des  sentiments  à- 
la-fois  sérieux  et  doux , élevés  et  ten- 
dres, une  imagination  vive  et  vraie, 
et  une  harmonie  jusqu’alois  à-peu- 
près  inconnue  dans  la  langue  alle- 
mande. Le  poème  du  Printemps  fut 
imprimé  en  1 749,  in-B”.,  mais  seule- 
ment pour  les  amis  de  l’auteur  : on  le 
publia  en  1760,  in-4“.,  à Zurich,  et 
cette  édition  a été  souvent  réimpri- 
mée. En  1 75a,  on  y joignit  quelques 
autres  poésies  de  l’auleur.  Tagliazuc- 
chi , poète  italien  attaché  au  roi  de 
Prusse,  en  donna  en  iqSô,  une  tra- 
duction ilaüctinc.  En  1 76Ü,  parut  la 
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traduction  franç  lise  en  prose  de  1\I.  Un- 
l)cr,  qu’un  Iruiivc  dans  le  Choix  des 
poésies  allemandes  ; Iradiiclion  fai- 
ble et  decolüiec . qui  n"a  ce|H'ndaiiI 
pas  dc'iruit  tontes  les  béantes  de  l’ori- 
ginal. Due  antre  traduction  française, 
par  M.  Nie.  lî  'gilelin,  parut  à IJerliii 
en  fjSt , in-8’.  M.  Adrim  de  Sarra- 
zin , à son  début  dans  la  carrière  lit- 
téraire , a aussi  tr.idiiil  le  Printemps 
en  vers  français.  On  en  essaya  aussi 
deux  traductions  latines;  i’nnc  est  de 
üpalding,  Fer , poëma  Kleistii  per- 
manicodatinum,  Berlin,  i ■j83,in-8'’.; 
l’autrecslde  J.  F.  Dietricli,  FerKleis- 
tiamim , latind  inetaphrasi  expres- 
sum , Leipzig,  l’jSq,  iu-8°.  Kleist 
n’avait  point  ru  de  part  aux  premières 
éditions  de  son  ouvrage  ; ce  ne  fut 
qu’en  t'jSd  qu’il  publia  le  Kecueil  de 
ses  poésies  sous  le  titre  de  Poésies 
de  y auteur  du  Printemps.  ^ Bcciieil 
a été  depuis  augmente  et  souvent 
réimprime  ; les  principales  éditions 
sont  celles  de-Berlin,  i';7i , io-8'’.; 
ibid.^  1 781,  in-8'’.  ; Vienne,  1781}, 
grand  iii-ia;  1789,  in-8’.,  etc.  L’é- 
dition que  nous  avons  sous  les  yeux 
contient  : 1°.  Des  Odes , où  l’imitation 
d’Horace  sc  f.iit  souvent  apercevoir; 
on  y trouve  de  la  hardiesse  dans  les 
images,  de  la  concision  dans  l’expres- 
sion , une  marrhe  quelquefois  très 
lyrique , mais  peu  d’originalité.  — 
2".  Des  Chansons  , souvent  gra- 
cieuses \t  spirituelles  , mais  le  plus 
souvent  .sans  iiitérêl  pour  ceux  qui 
sont  étrangers  aux  petites  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naître,  comme 
il  arrive  presque  toujours  pour  les 
ouvrages  de  ce  genre.  — 3".  Des 
Idylles  , imitées  des  anciens  , mais 
écrites  avec  un  ^sentiment  profond 
des  douceurs  de  la  vie  pastorale  et  des 
beautés  de  la  nature. — 4"-D‘'S  Contes 
et  des  Fables  peu  remarquables  , si 
ce  u’est  par  cette  philosophie  à-la-fois 
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douce  et  scvèie,  qui  annonce  un  ca- 
lactère  tendre  et  des  principes  fer- 
me.s. — S".  De  petites  Pièces  de  vers  , 
epigramnies  , -épitaphes  , quatrains 
moraux  , etc. , d’une  tuiirniiic  peu  pi- 
quante, defaut  assez  conimuii  aux  Al- 
lemand.s,  qui  ne  connaissent  pas  l’art 
de  resserrer  en  peu  de  mots  une  idée 
vive,  et  de  la  faire  ressortir  à la  fin 
p.ir  un  trait  saillant. — (5  ".  Divers  mor- 
eeaiix  intitulés, /îrtpAdies.-c’cst  pciit- 
ctre,  avec  le  Printemps,  ce  que  Kleist 
a érrit  de  plus  original  et  de  plus 
poétique.  L’élégie  intitiéée,  la  Soif  d» 
repos  [Sehnsuchl  nach  Ruhe),  abonde 
en  sentiments  profonds,  naturels  , 
cxpriincs  avec  autant  d’élévation  que 
de  siinplii'ité  , en  images  fortes  cl 
vraies  , lieureuseincnt  présentées  ; le 
caractère  de  Kleist  s’y  peint  de  la  ma- 
nière la  plus  intéressante.  Son  Hymne 
à la  Divinité  respire  une  piété  noble 
et  quelquefois  sublime  ; son  F.pitre 
sur  V inquiétude  de  l'homme,  adres- 
sée à Stilzer  , est  digne  de  prendre 
])lace  .à  côté  des  Epîires  d’Horace  et 
des  Discours  moraux  de  Voltaire  ; et 
le  Tableau  d’une  grande  inondation 
est  d’une  cffrayai^e  vérité. — 7“.  Le 
Printemps , sans  contredit  l’un  des 
poèmes  descriptifs  les  plus  intéres- 
sants , par  une  peinture  fidèle  et  ani- 
mée des  beautés  de  la  nature,  et  par 
cet  heureux  concours  de  sentiments  et 
d’images  qui,  mêlant  Thomme comme 
acteur  aux  scènes  muettes  qu’on  fait 
passer  sous  ses  yeux,  réchaulTe  la  froi- 
deur inévitable  du  genre.  C’est  l.i  qu’il 
fini  clieicher  renipreinte  de  l’aver- 
sion qu’inspiraient  à Kleist  les  hor- 
reurs de  la  puerre  et  ce  besoin  d’émo- 
tions douces  qui  ne  l’abandonna  ja- 
maisau  .sein  de  la  vie  la  plus  agitée.  — 
8°.  Cissides  et  Pachès,  petite  épopée 
en  trois  chants,  dont  le  sujet  est  tiré 
de  l’Histoire  de  Macédoine,  et  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  de  peindre 
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avec  assfï  de  force  l’iicroïsme  gticr- 
ricr  : on  ny  trouve,  du  reste,  ni  dé- 
vcloppciBi'uls  de  scntiinenls,  ni  beau- 
tés poétiques. — 9".  Sénèque,  tragédie 
en  prose,  au-dessous  du  inetliorrc. — 
10".  Quelques  Fragments  rn  piose, 
dans  le  genre  du  Spccutleiir , asse* 
spirituels  et  d’une  bonne  factiiie, 
mais  tels  que  pourrait  les  écrire  tout 
liomine  raisonnable.  Tels  sont  les  ou- 
vrages du  pocte-Kleist  : ils  ne  le  pla- 
cent point  au  rang  des  liomiues  de 
génie  ; mais  ils  sulViraicnl  pour  as- 
surer un  nom  très  distingué  à un 
liommc  qui  aurait  consacré  sa  vie  eti- 
ticre  à la  poésie , dont  la  rulturc  ne 
fut  pour  Kleist  qu'un  dilasseincnt 
sans  cesse  interrompu.  I.e  nombre  de 
scs  biograpliies  est  considérable  ; la 
principale  est  celle  de  son  ami  ^ico- 
laï,  lieilin,  i-Co,  iu-4‘.,  traduitecu 
français  par  Hnber  dans  le  Journal 
étranger,  17G1.  Ou  ru  trouve  d’.ru- 
tres  d.ins  les  Fragments  physiogno- 
moniques  de  L ivaler,  dans  les  Fies 
des  héros  illustres  de  l’aidi,  d ns  !.i 
Biographie  des  poètes  de  H.  Scliutid , 
dans  les  Caractères  des  poètes  alle- 
mands de  Kiitluer,  le  second  volume 
du  Nécrolnge  de"  Seliinid  , le  Dic- 
tionnaire des  hommes  célèbres  du 
18  . siècle  de  Hiiscliing,  etc.  G — t. 

KbI'dU'K  èllEKtu  de),  peltitiecl 
poète  (liinand,  naquit  à Bitixelics 
vers  l’année  iS^o.  hniré  dans  l’école 
de  ftiarlin  de  Vos  , il  s’appliqua  par- 
ticulièn nient  .1  suivre  le  gemc  de 
son  maître,  légalement  habile  dans 
rhistüiic  cl  le  paysage,  il  acquit  bien- 
tôt, dans  sa  ville  natale,  une  réputa- 
tion que  les  ouvrages  qu’on  lui  coidia 
ne  firent  qn  aîTerinir.  Un  grand  nom- 
bre d’égliscs  dc  liinxclles  s’enriflii- 
rtnt  de  scs  productions,  puini  les- 
quelles on  remarque  un  Christ  sur 
la  croix,  qu’il  fit  potii  l’église  de  No- 
Ire-Uauie  du  Sablon  j — Une  E.sur- 
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rection  de  Jésus- ChrUt , placée  i 
Nnire  Daine  de  la  Chapelle  ; — Une 
yinnonciation,  dans  l’église  de  Sainle- 
Gudulr;  — St.-Nicolas  faisant  Vau- 
mène  aux  paurres  ,;m\  Aniionciadcs, 
— et  le  Martyre  de  St,- André,  au 
couvent  de  Ste.-Elisabcth.  Henri  de 
Klerr k s’a.ssoriail  assi  7.  snnvrnt  à Jean 
liretiglicl , et  ornait  les  tableaux  de  cf- 
lui-ci  de  figures  de  nyin|ibes,loncbces 
avecespiil.  Pariniles  puvragcsd’.ariis- 
tes  contl  inporains,  qu’il  avait  ent  i'rbis 
de  scs  figures,  on  n marquait,  dans  la 
cbapr  Ile  de  Sie.-Anne , de  l’église  de 
.Stci-Giidule,  un  p.iysagcde  Moinper. 
Il  peignait  éga'eiueiit,  dans  le  genre 
du  camaïeu , des  tableaux  qui  sont 
estimés.  Scs  ouvrages,  en  général  , 
sont  coni|iosés  avec  esprit;  et  l’on  ne 
peut  douter  que  le  talnil  qu’il  avait 
pour  la  poésie,  et  qui  l’a  placé  au 
rang  des  bons  poètes  de  sa  nation  , 
n’ait  coAribué  en  gr  .nde  partie  au 
ntérilc  de  ses  coinpo.'.itions.  Ces  deux 
aitsolTient,  il  c-t  vrai,  des  procédés 
diirérents  dans  resécnlion;  niais  il  est 
certain  qu’un  esprit  éclairé  |)ar  l’étude 
et  la  pratique  des  lettres  , évite  la 
plupart  des  écueils  que  n’a  que  trop 
signalés  l’iguoranec  de  tant  d’arti.stcs, 
d’ailleurs  jnsteim  ni  célèbres  , qui  ne 
ronnaissaieni  que  leur  ail.  M.Cirruler 
a gravé,  d’apres  Henri  de  Kleiek,le 
tablcan  rcpréseritant  la  Résurrection 
de  Jésus-Ch: isl.  . P — s. 

KLEYElî  (Andue).  /'bp’.Cr.EYER. 

Kl.l^GENSTllillî^A  (Sasivelï, 
malhciualii'ien  e t pliilusophe  suédois, 
né,  en  1O89,  à Tolefors  près  binkee- 
ping,  fit  sis  études  à L’psal,  et  s’aji- 
pliqua  priiKÏpalcmcnl  au  droit,  pour 
se  eonfurmer  au  désir  de  sa  fainillo  ; 
mais  il  lut  bientôt  cntiaîiié  \cis  un 
antre  objet  par  un  prr.ehant  irrésisti- 
ble. I.cs  sciences  rnatlicïnaliques  Iccap- 
livèrcnt  au  point  que,  pour  pouvoir 
s’y  livrer,  il  renonça  aux  avantages 
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q\i'il  all.iil  recueillir  de  l’c’lndc  de  la 
jiiris|irtidcuce.  llcuniposa,dcs  l’auticc 
lyjtô,  deux  diascrutions  ; l'une  sur 
la  hauteur  de  raliiiosphere,  l’autre  sur 
la  manière  de  p<  rrectiunucr  le  ther- 
mumètre  ; elles  furent  insérées  dans 
les  Mémoires  de  la  socie'té  royale  d’IJp- 
sal.  liu  1737,11  entreprit  un  voyage, 
cl  parcourut  rAlleniagnc,  la  Fr.Uiec 
et  l’Aiiglelcrre.  S'clanl  arrête'  quelipic 
temps  à M.irbourg,  üiiWolfèiail  alors 
professeur,  il  se  lia  avec  cet  homme 
célèbre,  et  apprit  àconna^resa  phi- 
losophie, qui  n’avait  pas  encore  pé- 
nétre en  Suède.  A Paris,  il  prolila  des 
lumières  de  Mail  an,  de  Clairaui,  de 
Fontenelle,  cl  communiqua  lui  tnêmc 
à ces  savants  plusicuis  observations 
iiilcressaiitcs  sur  le  calcul  iulegral  et 
sur  la  manière  de  déterminer  la  figure 
de  la  II  n e.  K11  1 730,  Klingensliei  11a 
relüiirna  en  Suède;  et,  peu  de  temps 
après  , il  fut  confirmé  dans  la  place 
de  'professeur  de  nialhcmatiqiics,  qui 
lui  avait  été  pi omise  pendant  son 
voyage.  Il  cnlrepiit  de  fuire  connaître 
en  même  leni|is  la  pliilosophic  de 
Wolf  par  des  tours  publics;  mais  il 
rencontra  des  obstacles  auxquels  il 
ne  s’élail  pas  allciidu.  I.a  fariillc  de 
tlicologic  déclara  le  sy'tème  de  Wolf 
incompatible  avec  les  dogmes  de  la 
religion.  Kiingeiislicrna , ne  pouvant 
exécuter  ce  projet,  se  livta  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur  à l’ciisrigiicmcnt 
des  nialliéiualiqiies,  et  forma  iineécole 
remaïqiiablc , d’iù  sont  sortis  Strtr- 
mer , W'argenliii  , Meiandcrbielm  et 
lilallet.  Kn  ineme  temps  il  travaillait 
à étendre  les  limites  des  sciences  ina- 
ihcinaliqiies  p.ir  des  observations  et 
des  dceoiivcrlcs.  Il  coinpus.i  p'iisieurs 
Mémoires,  qui  se  Iroiivcnl  dans  les 
l^reiieils  de  l’aradéniic  de  Slorkholm 
et  de  la  .société  d’U(;sal,  <t  qui  portent 
tous  l’tinpri  iiiic  d’iiii  génie  ciéaleur. 
L’optique  fut  sut  tout  l’objet  de  ses 
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recbcrclifs  U de  scs  mc’ditalions.  II 
forma  l’bdiilc  opticien  siic'doisCh  irics 
I.eluibrrg;  il  aida  de  .ses  ronscils  le 
fameux  Doilund  , et  il  rectifia  plu- 
sieurs caleiils  du  grand  Eiilcr.  Lors- 
que Daliii,  instituteur  du  priiire  royal 
de  Suède  (depuis,  Gustave  III),  eut 
obtenu  sa  retraite,  on  jeta  les  ynis 
Sir  Klingcnsliciiia  pour  le  rcmpl.a- 
cer;  cl  la  nation  entière  applaudit  au 
clioix  que  l’on  fil  de  cet  liomme,  aussi 
distingue  par  scs  talents  que  recom- 
inandable  par  scs  qualités  morales.  Il 
s’acquitta  de  celle  fonction  importante 
avec  autant  de  zèle  que  do  succès , et 
il  obtint  des  marques  flallcu.scs  de 
l’estime  qu’il  avnit  inspirée.  On  lui 
accorda  le  titre  de  sccrctairc-d’élat , 
cl  il  fut  décoré  de  l’oidrc  de  fEîoile- 
polairc.  Klingcnstiernn  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  une 
retraite  absolue , sa  sanie  ayant  été 
allàiblic  parte  lravail.il  Cl  cependant 
un  dernier  cITort,  cl  reparut  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  recueilli  pins 
d’mi  succès.  L’académie  de  Pélcrs- 
Loiirg  avait  proposé  cette  question  : 
« Comment  les  cléfauts  des  tubes  diop- 
» tiiqurs,  resnitant  de  la  diverse  ré- 
» frangibiliié  des  rayons  et  de  la  conr- 
■ biirc  spbériqiie  , peuvent -ils  être 
«roriigcs  on  diminués  par  la  rom- 
» binaison  Je  plusieurs  foyers?  » Klin- 
gcnslirrna  ra.ssrmbla  tontes  scs  obser- 
vations d’optique , en  fit  une  lliéorie 
générale  , relative  surtout  à la  ques- 
tion proposée,  et  l’envoya  à l’hcadé- 
iiiic  (le  (’é:cr.sbourg,  qui  lui  décerna, 
par  acclamalioti,  un  prix  de  cent  du- 
cats. Plusieurs  matliéminiciens  fa- 
uieiix  venaient  d’être  enlevés  au  mon- 
de savant  : Simpson  était  mott  en 
1780;  La  Caille  cl  Ma'icr  en  178-3; 
Clairaut  en  1 78;».  Küngcnslierna  ter- 
mina sa  carrière  le  38  octobre  1 781. 
Loiiisc-Ulriquc.mère  de  Gust.ivc  111, 
lui  fit  faire  les  obsèques  les  plus  ho- 
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norablcs,  el  fit  déposer  son  corps 
avec  c<  liii  de  Üaiin,  mort  depuis  peu, 
dans  lin  même  loiiiliran  , surinuntc' 
d’une  pyramide  de  marbre.  Le  tnomi' 
ment  est  à peu  de  distance  du  château 
de  Drotliiingliolm.  La  socicle'  royale 
d’Upsal  avait  placé  Klingcnslierna 
parmi  scs  membres,  dès  son  dcbiU 
dans  la  carrière  des  science.s.  11  fin 
nomme  ensnile  à l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  et  devint  associé 
étranger  de  la  soeiélé  royale  de  Lon- 
dres, dans  les  Recueils  de  laquelle 
on  Ironre  de  lui  un  savant  Mémoire 
intilnic':  (Quadrature  générale  des 
durbes  hyiierboliques  renfermées 
d'ins  des  équations  trirmmes  [ Philos. 
Transact. , année  i-j5i  ).  Outre  les 
Ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on 
a dr  liH  une  éditiun  latine  des  Elé- 
ments d’Euclide } une  traduction  sué- 
doise de  la  riij  siqiie  de  Miisehen- 
brock,  et  deux  Discourt  eu  suédois, 
lus  dans  rdcadémie  de  Stockholm; 
l’un  est  lin  éloge  du  savant  mécani- 
cien Piilhein  ;•  l’autre  roule  sur  les 
expérii  iices  électriques  les  plus  rç- 
centes  du  temps  de  l’auteur.  G — au. 

KLINGSTET  ((;i,audeGusta  vk), 
peintre  en  miniature  attaché  au  duc 
d’Orléans  régent , naquit  K Riga  en 
A l’âge  de  quinze  ans,  il  entra 
comme  .simple  soldat  an  service  du  roi 
deSuèdeià  vingt  ans,  il  vint  en  France, 
s’engagea  dans  un  régiaient  allemand, 
qui  appartint  ensuite  nu  maréchal  de 
Saxe,  et  JT  servit  avec  distinction  pen- 
dant douze  ans , tant  en  qualité  de 
soldat  que  comme  sergent.  A cette  épo- 
que, il  étairtifficile  de  faire  un  elieinin 
])lns  rapide  dans  la  carrière  des  ar- 
mes : Klingstet  résolut , pour  sortir 
de  l’obscurité,  de  mettre  à profit  les 
lieureu.ses  dispositions  que  la  nature 
lui  avait  dounées  pour  le  dessin.  A 
trente-trois  ans,  il  quitta  enlièrenient 
le  service  militaire  pour  se  livrer  sans 
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obstaelc  à la  peinture.  Cependant, 
comme  il  avait  passe  sa  première 
jeunesse  dans  les  camps,  son  éduca- 
tion dut  .se  ressentir  natiirelleineiit 
de  la  vie  licencieuse  que  l’on  y mène; 
et. c'est  ce  qui  explique  .son  penchant 
à peindre  des  sujets  obscènes.  Malgré 
leginredescs  ouvrages,  le  talent  et 
l’isprit  avec  lesquels  il  les  exécutait  , 
lui  ont  acquis  une  réputation  dont  un 
véiilable  artiste  aurait  rougi,  et  que 
ne  peut  faire  pardonner  la  licence 
des  mœiir»qui  régnait  à cette  époque. 
Les  aiii.iteui's  recherchent  encore  ses 
ouvrages  : mais  on  n’ose  les  exj.'0.scr 
aux  regards;  cl  c’est  une  bien  triste 
célébrité  que  celle  qui  n’est  fondée  que 
sur  les  outrages  faits  à la  pudeur. 
Le  dcs.sin  de  Klingstet  niatiqiic  de 
correeiion;  c’est  la  facilité  des  Bou- 
cher, des  Gravelot,  et  l’on  y ressent 
partout  et  le  déf.mt  d’éducation  primi- 
tive, it  l’état  déplorable  où  les  arts 
étaient  tombés  sons  le  règne  de  Louis  ' 
XV’.  Il  avait  peu  d’iniaginatioii;  mais 
l’adresse  avec  laquelle  il  a su  traiter 
des  miniatures  d’une  dimension  ex- 
trêmement bornée,  a suffi  pour  le  dis- 
tinguer lie  la  foule  des  artistes.  Ses 
des.sins  à l’encre  de  la  Chine  sont  des 
plus  précieux,  et  son  talent  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  têtes,  qui  sont 
touchées  avec  une  force  cl  un  relief 
vraiment  clunnants.  On  l’appelait , 
dans  son  temps,  le  Baphaët  des  ta- 
batières. 11  inonrnt’à  Paris,  le  a6  fé- 
vrier âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  P — s. 

KLOCKER  ( David),  peiniic,  na- 
quit à Hambourg  en  1619.  Jeune 
encore  et  poussé  par  son  génie  naturel, 
il  dessinait  à la  plume  tous  1rs  objets 
qui  le  frappaient;  mais,  avant  de  sui- 
vre la  carrière  des  arts  , des  occupa- 
tions  plus  sérieuses  remplirent  ses 
premières  années.  Pendant  les  négo- 
cL'ilions  du  traité  de  Wcsipbalie  , il 
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fiitcln,  maigre  sa  jeunesse,  sccrélairc 
de  la  legal  ion  royale  de  Suède.  Ce  fut 
durant  sou  séjour  à Osnabrück  qu’il 
reçut  les  pi  rniières  leçons  de  dessin  et 
de  peiulure.  Il  s’amusa  d’aboid  à faire 
les  portraits  de  plusieurs  personnes 
de  sa  connaissance  ; mais  ces  por- 
traits , quoique  remarquables  par  la 
ressemblance , n’etaicut  cepeudant 
point  encon  des  ouvrages  d’artiste. 
Ayant  rempli  avec  distinction  la  cbar- 
ge  qui  lui  avait  etc  ronCce,  il  aban- 
donna entièrement  les  affaires,  et  se 
rendit  eu  Hollande , où  il  prit  des 
leçons  de  George  Jacob,  qui  s’élait  ac- 
quis de  la  répulaliuii  par  ses  tableaux 
d’animaux  et  de  chasses.  Voulant  ré- 
parer par  son  application  un  temps 
qu’il  regardait  comme  perdu,  Kldeler 
ne  se  borttail  pas  à la  pratique  de  son 
ait  : mais  recherebant  la  socic'lé  des 
artistes  les  plus  renommes  de  son 
temps,  il  allait  puiser  dans  leurs  en- 
tretiens de  nouvelles  lumières;  et 
bicnlùt  il  fit  de  tels  progrès,  que  scs 
rivaux  eux-mêmes  convinrent  que  scs 
ouvrages  pouvaient  soutenir  le  paral- 
lèle avec  ceux  des  maîtres  les  plus 
habiles.  Quelques-uns  de  scs  tableaux 
furent  envoyés  jusqu’à  StocLIiolm, 
où  la  charge  qu’il  avait  rempKe  avait 
fait  rotiuailrc  sou  nom,  et  où  ses  la- 
Iculs  diplomatiques  lui  avaient  obtenu 
festmic  des  niiuistrcs  du  roi.  L’im 
de  ces  ministres  surtout  l’engagea,  par 
les  invitations  les  plus  pressantes , 
à SC  rendre  à la  cour,  où  l’attendait 
l’accueil  le  plus  favorable.  Arrivé  à 
Stockholm,  il  fut  présente'  à la  reine 
Marie- Eléonore  , veuve  de  Gustave- 
Adolphe.  Celte  princesse  peignait  ellc- 
ir.ème  la  miniature  avec  beaucoup 
de  talent  ; et  elle  mit  la  main  à quel- 
ques peintures  de  cc  genre , que 
Kiocker  avait  exccutccs  pour  elle. 
La  fameuse  Christine  voulut  suivre 
l’exemple  de  sa  mère  ; cl  Kiocker  eut 
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l’honticur  de  lui  donner  des  leçons. 
Lorsqu’elle  cul  quitté  la  Suède,  après 
sa  mioneialion  à la  couronne , son 
maître  sut  incriler  les  bontés  du 
nouveau  souverain  Cbarles-Gusiavc , 
qui  le  choisit  pour  l’cxcciition  des 
grandes  peintures  dont  il  voulait  orner 
le  palais  royal  de  Stttckholm,  à l’oc- 
casion de  la  naissance  de  son  fils 
Charles  XI.  Mais  l’artiste  n’avait  pas 
vu  l'Italie,  qu’il  regardait  avec  raisun 
comme  la  terre  classique  des  arts  ; par 
une  rare,  mais  louable  modestie,  il 
refusa  d’accepter  des  travaux  qu’il  ne 
se  croyait  pas  capable  d’exécuter  à 
la  salisfaci'on  du  roi.  Il  obtint  de  ce 
prime  la  permission  d’aller  étudier 
les  productions  du  pinceau  italien, 
alin  de  se  rendre  plus  digne  des  fa- 
veurs que  S.  M.  voulait  bien  lui  ac- 
corder ; tt  s’étant  mis  sur-le-champ 
en  roule,  il  sc  rendit  d^bord  à Ve- 
nise , puis  à Rome , où , pendant  cinq 
ans  entiers,  il  forma  son  goût  et  sa 
main  par  une  étude  coiitjlantc  dés 
modèles  de  grâce  et  d’él^ancc , que 
renferme  en  si  grand  nombre  cette 
ville  célèbre.  Un  ordre  du  roi  de 
Suède  t’ayant  rappelé  dans  celte  con- 
trée, il  visita,  en  passant,  la  France 
et  l’Angleterre , où  il  fit , d’après  na- 
ture, quelques  portraits  de  princes. 
Il  arriva  en  lOtii  à Stockholm,  et 
y fut  icçu  avec  distinction  par  la  rei- 
ne, qui  le  p'résenta  au  prince  royal, 
auquel  elle  le  chargea  d’enseigner  le 
dessin.  Il  commença  immédiatement 
les  peintures  du  palais,  et  il  obtint  le 
litre  de  premier  peintre  du  roi  avec 
un  traitement  lihntageux  et  des  pri- 
vilèges honorables.  Plein  de  recon- 
naissance pour  tant  de  bienfaits, 
Kiocker  .«'occupa  exclusivement  des 
travaux  que  son  souverain  lui  avait 
confiés  ; et  s’il  lui  arrivait  de  s’en  dé- 
toumer  pour  exécuter  quelques-uns 
des  ouvrages  qui  lui  étaient  demandés 
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par  !c3  pramls  de  la  cour,  il  regardait 
cetic  complaisance  comme  un  pur  acte 
de  politcise,  et,  salisl'ail  du  plaisir 
d’obliger,  jamais  il  n’en  exigea  d’autre 
salaire.  I.es  peintures  de  Kliiiker 
ayant  etc  prcsipie  tontes  faites  pour  le 
palais  royal  de  Siocklinlin , elles  sont 
P U connues  hors  de  la  Suèile;  et  il 
est  extrêmement  rare  ei’cii  trouver 
meme  dans  les  cabinets  les  plus  riclies. 
Ce  sont  en  general  de  x'.istos  rompo- 
sitions  tiices  de  l’iiisluire  ou  de  la 
fible,  ornées  d’un  giaud  uoinbie  de 
figures,  remarquables  par  la  beauté 
des  paysages  et  de  rarcliilecture,  qu’il 
avait  [xirticulicreiiient  cludiéc  sur  les 
monnin<'nts  antiques  pendant  son 
séjour  à Rome.  Sa  cumpositioii,  et  la 
manière  franche  et  sévère  avec  la- 
quelle il  dessinait  le  nu,  ont  fait  juger 
qu’il  avait  pris  pour  règle  et  pour  mo- 
dèle les  artistes  ecièbres  d’Italie;  et 
les  critiques  les  plus  éclairés  fout  uii 
cas  pai  liciilicr  de  ses  ouvrages.  11  avait 
une  si  haute  idée  de  sou  art.  que, 
malgré  son  talent  supérieur  pour  le 
portrait , il  ne  voulut  jamais  peindre 
que  des  princes  ou  des  souverains.  La 
galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  KIocker,  peint  par  lui-incnte 
cil  iG8ü.  Il  mourut  à Stockholm  en 
ï fljjiS.  P — s. 

kLOOSTF.RMAN  (....),  peintre 
de  portraits,  niqtiit  à Hanovre  en 
1Ü5G.  l.c  nom  de  ses'  maîtres  est 
ignoré  , et  l’on  ne  commence  à trou- 
ver quelques  détails  sur  sa  vie  qii’à 
l’éjioqiic  uù  ses  Idiiils  l’avant  fait 
couiiutrc,  il  fut  apmlé  à la  cour  de 
Londres.  Scs  onvra||ti  lui  acquirent 
en  |>en  de  temps  une  fortune  assiz 
considérable,  dont  il  faisait  l’usage 
le  pins  nuble  et  le  plus  désintéresse. 
Huilé  d’nnc  belle  ligure  et  d’nii  esprit 
aimable  et  enjoué,  sa  société  était 
recberebée  des  personnes  niênic  du 
plus  haut  rail".  Sa  répiitalijii  qu’a- 
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vait  alTcrmie  eucore  la  vue  de  ses  por- 
traits , engagea  le  roi  d’Espagne  à 
l’appeler  à Madrid,  où  il  peignit  le 
roi,  la  reine,  et  la  plupart  des  grands 
de  la  Cour.  Son  succès  fut  comp'et; 
et,  comblé  do  présents  et  de  grAces , 
il  revint  à Londres , où  il  reçut  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  11  eut  alors 
riioiincnr  de  [icindrc  la  reine  Anne. 
Elle  est  réprcsenlée  dAont , tenant 
d’une  main  le  sceptre , et  de  l’autre  le 
globe.  Coinpi.siiion , conletir,  harmo- 
nie, ressemblance  parfaite,  tout  dans 
ce  portrait  fiait  lionncur  au  talent  du 
peintre..  La  vérité  de  rimitatioii  des 
ctolfes  d’or  cl  d’argent  fait  une  il- 
lusion complète.  Ce  beau  portrait  est 
placé  h GinTdhall , entre  ceux  du  roi 
Giiill.iiimc  III  et  de  la  reine,  son 
épouse.  Klüosiermm  jouissait  ainsi 
de  sa  fortuite  et  d’une  réputation  mc- 
litée,  lor.squ’un  cvciicinent  domestique 
vint  mettre  fin  h son  bonheur.  Il 
n’avait  auprès  de  loi  pour  le  servir 
qu’une  gonveinaiite,  à laquelle  il  avait 
accoulé  la  cnnfiaiicc  la  p’iis  entière. 
Un  jour  qu’il  était  absent,  cette  mal- 
lieiii'ciisc  di.spanil , emportant  l’ar- 
gent , les  bijoux  et  les  effets  les  plus 
piéeieux  de  son  maître.  Malgré  toutes 
scs  1 e.  Iicrelics , on  ne  put  découvrir 
la  retraite  de  celte  domestique  infi- 
dèle. Kloosterman  en  fut  tellement 
affecté,  qu’il  tomlri  malade, et  mourut 
peu  de' temps  après  à Londres.  8es 
ouvrages  sout  peu  communs  hors  de 
l’Angleterre.  Parmi  les  graveurs  qui 
ont  reproduit  .«es  tableaux,  on  dislin- 
gne  Smitli,  Robert  While,  qui  a gravé 
le  i>ortiait  de  Sir  Henri  Parée'  ; Gfli'- 
l.aiime  Failborn  , qui  a gravé  celui  de 
Sir  RicliarJ  Haddock  , etc.  L’.iniice 
de  la  mort  de  Kloosterinan  est  incer- 
taine. P — s. 

KLOPSTOCK  ( FnÉDt'uic-G  OTT- 
LIEU  ) , à qui  la  langue  et  la  poésie 
alicm.andc  tuicnl  laiil  d'obligaiiuus 
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dans  le  dernier  siècle,  naquit  le  3 
juillet  (724)  ^ Qiicdlinboiiig , dans 
l’aLbayc  uiêinc  de  ee  iiotn  , uù  son 
père  avait  iiii  einploi.  Ceiiii  ci  eut  dix 
enfants , dont  KIopstock  e'tait  ruiné. 
Le  |>crc  de  notre  poclc  élait  Ini  méiuc 
un  nom  me  foi  I original,  plein  de  pro- 
bité, d’iin  cœur  excellent,  mais  un 
peu  crcJnIc  aux  pressentiments,  et 
qui  croyait  quelquefois  se  battre  la 
nuit  avec  le  diable.  KIopstock,  par- 
Tcuu  à sa  treizième  année,  comini  nça 
ses  étiidesaii  ccdlége  de  Qiicd'inbmirg, 
où  il  les  continua  pendant  trois  ans  , 
plus  occupé,  disent  ses  biographes  , 
d’t  xercer  les  forces  de  son  coi  ps  que 
les  facultés  de  sou  esprit.  L’année  sui- 
vante , il  eutra  dans  l'école  de  Pforta , 
près  de  Naumbourg,  qui  avait  alors 
une  grande  réputalinn  ; et  l’ambi- 
tion de  s'y  distinguer  ranima  son  zèle 
pour  les  langues  savantes.  Il  y resta 
depuis  1759  jusqu’en  (745}  ce  fut 
pendant  ces  six  années  que  son  gé- 
nie poétique  s’éveilla  : non  seulement 
il  surpassa  tous  scs  camarades  par 
des  essais  d’odes  cl  de  pastuiales,  mais 
dès  lors  il  conçut  le  projet  de  don- 
ner uue  épopée  à l’Allemagne  , et  sc 
décida  pour  le  sujet  du  Messie,  après 
en  avoir  médité  plusieurs,  ün  assure 
que  lorsqu’il  fit  ce  choix  , il  n’avait 
jamais  lu  Milton  ; ce  qui  rend  cette 
asscr'ion  vraisemblable  , c’est  qu’on 
avoue  en  même  temps , que  le  Para- 
dis perdu  lui  étant  tombé  entre  les 
mains  peu  de  temps  après,  il  en  lit 
dès  ce  moment  sa  lecture  favorite. 
KIopstock  élait  à-peu-près  sï  is  for- 
tune. La  poésie  n’est  ]ias  un  étal  ; 
(t  le  futur  liomèru  de  l’Allemagne, 
obligé  d’en  prendre  un  pour  vivre  , 
SC  décida  pour  la  théologie*.  A lu  (in 
de  1745  , il  se  rendit  à l’univer- 
sité de  léna  pour  l’étudier.  Mais  quel 
bomiiie,  né  vraiment  poète  f a ja- 
utais  pu  résister  à l’ascviidanl  de 
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son  génie  ? K’opsiock  ne  resta  pas 
même  lidcle  à la  prudente  résolution 
qu’il  avait  prise  de  uc  mettre  la  main 
à l’exéculion  de  son  pucinc  qu’à  l’âga 
de  trente  ans.  Il  lrav,.illa  sicièumciit 
aux  trois  pn  niiers  chants  du  Messie, 
dont  il  avait  déjà  tracé  le  plan  ; mais, 
ce  qui  pourra  sembler  surprenant , 
il  les  éciivait  eu  prose.  La  cause  de 
celte  singularité,  c’est  ipie  KIopstock. 
n’avüil  point  eiiruic  choisi  le  genre  Je 
vers  qui  pouvait  convenir  à son  épo- 
pée. i.’alcxaudriii  allemand  lui  pa- 
raissait avec  iViisun  trop  monotone; 
le  vers  Irocha'ique  élait  traînant  ; 
riambique  ii’avait  point  la  püiii|>e  cl 
la  m.iieslé  convenables.  Le  poêle  sen- 
tait avec  douleur  combien  sa  langue 
était  iiiféiicurc  eu  li.irmonic  à celles 
des  Grecs  et  des  Kumaiiis.  C’était 
pourtant  riiez  eux  qu’il  devait  trouver 
son  modèle  ; mais  ce  moment  sans 
doute  ii’éuiil  pas  encore  venu.  L’u- 
niversité de  léiii  u’étail  point  la 
plus  polie  de  l’AlIrinagur;  KIopstock 
ii’y  trouva  point  d’amis  digues  de 
l’euteiKlre,  de  prendre  interet  à scs 
travaux , cl  de  i’y  encourager.  Dé- 
goûtéd’iin  pareil  séjour, le  jeune  poète 
qiiilt.i  celle  université  pour  celle  île 
Leipzig,  où  il  arriva  , sous  de  meil- 
leurs auspices,  au  printemps  de  I74<). 
Le  premier  avantage  qu’il  y trouva , 
fut  de  loger  avec  un  de  ses  parents , 
A.  !..  G.  Sebmidt,  qui  venait  y étu- 
dier le  dioit,  mais  qui  était  passionne 
pour  la  littérature  et  la  poésie.  Il  eut 
ensuite  le  boiilieiir  de  .t’associer  à 1111 
petit  cercle  d’amis  de  sou  âge,  tous 
di.stiiigius  pur  leur  goût  |iour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  I.o 
bonheur  dent  il  jouit  au  milieu  d’eux, 
lui  laissa  des  souvenirs  qui  lui  furt  ni 
clicis  toute  sa  vie,  et  qu’il  a célébrés 
dans  ses  vers.  Ou  doit  bien  peiner 
que  lciirsconvcr.talioiis  roulaient  pi  iu- 
cipalemcnt  sur  la  liltctaturc  ; et  Kiop- 
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stock  en  profitait  pour  leur  cotamu* 
niquer  ses  idées  et  les  consulter  in- 
.dircctemcnt  ; car , quoiqu’il  eût  déjà 
trouvé  l’instrunicut  de  sa  poésie , 
(|uoique  l’idée  d’écriie  son  poème  eu 
vers  hexamètres,  modelés  sur  ceux 
des  Grecs  , lui  fût  déjà  venue , qu’il 
eût  essayé  de  la  mettre  en  pratique,  et 
qu’il  fût  satisfait  lui-même  des  trois 
premiers  chants  qu’il  avait  ainsi  ver- 
sifiés, cependant  il  tenait  encore  son 
entreprise  tout-à-faitsecrcle,  et  n’avait 
pris  pourconfidehtqucleseul  Schmidt. 
La  manière  dont  celni-d  trahit  le  secret 
dont  il  était  le  seul  dépositaire,  mérite 
de  trouver  ici  sa  place.  Cramer , un 
des  membres  du  petit  cercle  , logeait 
dans  la  même  maison  que  les  deux 
amis.  Un  jour  il  s’entretenait  avec  eux 
d’une  feuille  périodique  qui  parais- 
sait alors  à Brème  ; et  il  s’établit  entre 
eux  une  discussion  sur  la  prééminence 
littéraire  à accorder  aux  Anglais  ou 
aux  Allemands.  Cramer  soutenait  la 
cause  des  premiers  ; et,  la  dispute 
s’échauflant,  Schmidt,  également  en- 
thousiaste de  sa  nation  et  <le  sou  ami, 
alla  prertdre  dans  un  coffre  caché  le 
poème  inconnu  qui,  selon  lui,  devait 
un  jour  ravir  à celui  de  Mdton  la 
palme  de  l’épopée.  Cramer  , à cette 
lecture , fut  saisi  de  la  même  admi- 
ration. 11  obtint  la  permission  de  ré- 
véler le  secret  de  KIopstock  à scs  au- 
tres amis  ; et  la  société  décida  bientôt 
que  les  t|pis  premiers  chants  du  Mes- 
sie serafent  insérés  dans  une  feuille 
de  Brême  ( Bremische  Bej'traege  ), 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  cré- 
dit. Ils  parurent,  en  eflct,en  i'j48> 
non  seulement  à Brême , mais  à Halle; 
et  l’on  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  l’impression  qu’ils  produisirent. 
Tout  était  é^lement  extraordinaire 
dans  cette  soudaine  appantion  : la 
singularité  et  l’élévation  du  sujet,  le 
génie  et  l’êge  du  poète,  la  langue  et 
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la  versification  qu’il  employait.  L’obs- 
cur étudiant  de  Leipzig  devint  tout- 
â-coup  le  poète  le  plus  célèbre  de  l'Al- 
Icmagiic.  Le  Messie  f\t\  à la-fuisloiié 
avec  un  enthousiasme  qui  approchait 
du  finalisme , et  censuré  avec  une 
amertume  qui  tenait' de  la  fureur; 
imité  par  uu  zèle  aveugle,  et  parodié 
par  le  mauvais  goût.  Depuis  Luther , 
aucun  écrivain  allcinand  n’avait  pro- 
duit une  telle  sensation , ni  obtenu  une 
telle  influence.  Une  guerre  de  plume 
s’alluma  [lour  et  contre  le  nouveau 
poème.  L.i  chaire  même  voulut  s’em- 
parer du  style  çt  de  la  vcrsiGcation  du 
Messie  ; et  l’on  entendit  des  sermons 
assez  vides  de  sentiments  et  d’idées, 
mais  qui  ctoiinaicnt  les  oreilles  par  la 
longueur  des  mols,p.ir  la  pompe  des 
images  et  par  riiarmoiiic  métriiiue  de 
KIopstock.  Ce  fut  aussi  à ci  tte  époque 
qu’il  commença  sa  c.arrière  lyrique, 
ll  transporla  dans  scs  odes,  comme 
dans  son  épopée,  les  mètres  des  an- 
ciens; mais,  comme  elles  paraissaient 
isolément  et  par  feuilles  détachées,  ses 
œuvres  lyriques , qui  formeront  peut- 
être  son  plus  beau  titre  auprès  de  la 
postérité,  ne  prodnidreul  pas  alors  le 
prodigieux  clïct  de  son  Messie.  Ce-’ 
pendant  le  séjour  de  Leipzig  devint 
peu  à peu  moins  agréable  à notre 
poète.  Ses  amis  s’éloignaient  l’un  apres 
l’autre,  pour  aller  exercer  l’état  auquel 
ils  venaient  de  se  préparer;  cl,  quoi* 
que  lui-même  n’eût  point  encore  d’étal, 
il  fui  obligé  de  partir  aussi , et  il  se 
chargea  de  surveiller,  à Langénsaica, 
l’éducation  des  enfants  d’un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Weiss.  C’était  là  que 
l’amour,  et  un  amour  malheureux, 
l’attendait.  H s’éprit  d’une  sœur  de 
son  ami  Schmidt,  avec  laquelle  il  aVait 
déjà  été  en  corres{X>ndauce.  C’est  elle 
qu’il  a chantée  sous  le  nom  de  Fanny. 
Les  odes  cl  les  élégies  qu’il  lui  a con- 
sacrées, respirent  l’amour  le  plus  ten-^ 
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dre , le  pUi»  noble , le  plus  délicat. 
M'iis  Faiiny  fut  plus  sensible  à la 
gloire  du  poêle  qu’à  la  passion  de  l’a- 
mant. Kiopsiock  ne  fut  point  payé  de 
retour  : il  tomba  dans  une  mélanco- 
lie que  l’excès  de  ses  travaux  C|iiqucs 
ne  favorisait  que  trop;  et  le  fâcheux 
état  de  sa  santé  et  de  sou  ame  ne 
cessa  qu’au  bout  de  plusieurs  années 
par  les  voyages  , par  le  plaisir  devoir 
croître  sa  renommée , par  la  grande 
étendue  des  relations  qu’elle  lui  pro- 
cura, cnGn  par  un  nouvel  amour.  Le 
Messie  avait  trouvé  plus  d’admira- 
teurs en  Suisse  que  partout  ailleurs. 
Il  existait  alors  à Zurich  une  réuniou 
littéraire  qui  cherchait  à donner  une 
meilleure  dirretiun  à la  littérature  alle- 
mande , et  y réussissait  sous  l’infliicn- 
ce  de  Bodmer  et  de  Brcitingcr.  Bod- 
mer,  à qui  Wieland  s’adressa  plus  tard 
et  qui  l’accueillit  en  père,  invita  de 
lui-même  l’auteur  du  Messie  à venir 
le  joindre.  Klupstock  se  rendit  à son 
invitation  pendant  l’été  de  i7Ôo,  et 
Bodmer  ne  voulut  pas  qu’il  eût  d’au- 
tre asile  que  sa  maison.  KIopstock  y 
fut  l’objet  des  plus  tendres  soins  et 
des  hommages  les  plus  siucëres.  Le 
chantre  de  JVbë  rendait  une  sorte  de 
culte  au  chantre  du  Messie,  et  celui- 
ci  put  quelquefois  s’eu  trouver  gêné. 
Bodmer  le  voyait  avec  pi  ine  se  livrer 
à la  société  des  jeunes  gens  de  son 
âge  ; il  aurait  voulu  que  lebirde  sSr 
cré  UC  SC  souvînt  jamais  de  ses  vingt- 
six  ans.^  Quoiqu’il  en  soh,Klop$tock 
SC  trouva  si  bien  à Zurich , qu’il  y 
passa  neuf  mois  entiers,  sauf  quel- 
ques excursions  dans  les  cantons  voi- 
sins. Il  a témoigné  sa  reconnaissance 
pour  Bodmer  et  pour  la  Suisse , 
par  deux  odes  qui  ne  sont  pas  les 
moins  belles  de  sou  recueil.  Ce  pays, 
si  cher  aux  voyageurs  et  aux  artistes 
par  la  beauté  et  la  sublimité  de  ses 
aspects , par  la  simplicité  et  la  bon- 
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homic  antique  de  ses  habitants  , avait 
CDcbaiité  notre  poète  ; scs  hôtes  au- 
raient bien  voulu  l'y  fixer  par  un_ 
mariage  avantageux  , mais  KIopstock 
était  Allemand  avant  tout.  Il  d<sira 
revoir  sa  patrie  , où  scs  amis  travail- 
laient à lui  pruciirer  une  chaire  au 
collège  de  Brunswick,  [.'état  de  sa 
fortune  l’avait  en  effet  déterminé  à en- 
trer dans  cette  modeste  carrière.  Ioni- 
que des  circonstances  fortuites  déci» 
dèrent  autrcmciil  do  son  sort,  ün* 
certain  Kliipfel , chapelain  ( Cabinets 
prediger  ) du  duc  de  Gotha  , se  trou- 
vait alors  .1  Paris , où  l’ambassade  de 
Danemark  était  occupée  par  l’i'lusire 
comte  J.  H.  E.de  Bcni  orfT,qui  fut  de- 
puis premicrministre.l.echa|)elainqui 
avait  sciiii  tout  le  mérite  des  trois  pre- 
miers chants  du  Messiejes  fitcoimaî- 
treà  l’ambassadeur;  et  l’ambassadeur 
aprécia  si  bien  la  grandeur  de  ce  nou- 
veau génie,  qu’à  son  retour  à Copenha- 
gue il  n’cul  rien  de  plus  pressé  que 
de  recommander  KIopstock  au  comte 
de  Müllke-,  et,  par  celui-ci,  au  roi 
Frédéric  V.  Notre  poète  reçut  aussi- 
tôt l’invitation  de  se  rendre  à Copen- 
hague , pour  y jouir  d’une  pension 
de  4oo  écus(  environ  aooo  fr.  ),  et 
y travailler,  dans  une  complète  indé- 
pendance, à l’achèvement  de  son  grand 
ouvrage.  Des  offres  aussi  généieiises 
ne  pouvaient  manquer  d’être  accep- 
tées. Kiopsiock  quitta  la  Suisse  en 
1761,  alla  voir  sa  famille  à Quediin- 
buurg,  passa  par  Brunswick,  où  il 
retrouva  quchpies-uns  de  scs  amis  de 
Tuiiivcrsité,  et  fit  connaissance  à Ham- 
bourg avec  Cette  Margucrilc  Moller, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Meta , 
quiélaildcjà  l’une  de  ses  admiratrices 
les  plus  zélées,  et  qui  lui  inspira  une 
passion  qu’elle  recomiut  mieux  que 
n’avait  fait  Fauny.  Ce  fut  elle  eu  effet 
qu’il  épousa  trois  ans  après  ( 1754), 
les  circonstances  ne  leur  ayant  pas 
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permis  Je  s’iiuir  plutô!  ; et  cVst  elle 
qu’il  a ri  souveut  cclebice  dans  ses 
odes  sous  le  nom  pociiqiie  de  Cidii. 
Arrive'  à Copenhague , Klupsloek  y 
fui  accueilli  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse , par  les  comtes  de  Uernstoi  fl  et 
de  Mulikc.  Celui-ci  le  pre'seuta  meme 
au  roi , qui , passioime'  comme  l’avait 
c'té  Louis  XIV  pour  les  lettres  tt  les 
arts,  lui  donna  des  marques  de  la 
plus  haute  estime.  Mais  notre  poète 
ne  fut  point  chloiii  de  l’cclat  de  la 
cour;  il  ne  s’y  montrait  que  rarement 
et  consacrait  tuut  son  temps  à son 
poème.  li  lisait  alors  de  préférence  les 
ouvrages  de  deux  illustres  anglais, 
Richardson  et  Yuung;  et  il  lia  même 
avec  ce  dernier  un  commerce  de  let- 
tres. Cotte  c'()oqiic  fut  pcul-c'.re  la  plus 
briliaute  et  la  plus  iceoude  du  talent 
de  notie  auteur;  c’est  entre  les  au- 
iices  iqSi  et  i qu’il  cumposa  scs 
lus  belles  odes.  Eu  lySi  , il  avait 
oune'  les  cinq  premiers  chants  du 
Messia i et  en  i y55  les  dix  [uemiers 
furent  publics  en  deux  volumes  à Co- 
penhague, et  aux  frais  du  roi.  I!  jouis- 
sait alurs  d’un  bonheur  bien  véritable; 
mais  ce  bonheur  ne  tarda  pas  à être 
trouble.  Il  perdit  en  i y58  son  épouse, 
qui  fut  inhumée  par  ses  soins  à Ul- 
teiiscn  près  d’.Altuua.  Uès  ce  moment 
il  choisit  la  place  où  , dans  la  suite  , 
on  l’enterra  lui  même  auprès  d’elle; 
et  l’on  peut  croire  que,  lorsqu’il  quitta 
Copenhagne  en  1771,  Hambouig  dut 
au  voisinage  d’Allona  et  d’Ülleiiscn  , 
l’avantage  de  fixer  Klopstuek  dans  scs 
murs.  Cette  retraite  n’eut  d’autrcc  iuse 
que  la  disgrâce  du  comte  de  Bern- 
sioiff  , lenveisé  du  ministère  par 
Slruensée.  peu  après  la  mort  de  Fré- 
déric V.  Klopsiotk  ne  voulant  plus 
demeurer  à Copenhague  après  l’exil 
de  son  protecteur,  vint  habiter  Ham- 
bourg avec  sa  pensiou  qui  lui  fut  con- 
fervee , et  le  tiUc  de  conseiller  de  léga> 
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tion  qu’il  portait  depuis  iqGS.  Depuis 
ce  moment  il  iic  quitta  plus  rette  der- 
nière ville  que  pour  faire  un  vuj’.ige  à 
Carlsrniic,  sur  l’invitation  du  margra- 
ve de  Ifadc.  Cette  excursion  eut  lieu  < n 
1 7 7 5 ; elle  ne  dura  qu’un  an , et  K'op- 
stucken  revint  avec  un  nouveau  titre  et 
une  nouvelle  pension.  'Font  Adèle  qu’il 
était  à la  mémoire  de  Méta,  il  contracta 
eu  1 70 1 , et  déjà  âgé  de  soixante* 
sept  ans , un  second  mariage  avec 
une  anéiciinc  amie,  Jeanne  de  Win- 
lliem,  née  Dimpfcl,  qui  était  veuve 
elle-même.  Un  de  scs  panégyristes 
lui  a reproché  ce  second  hyiuéne'e  ; 
mais  il  ne  connaissait  sans  doute  ni  le 
mérite  de  la  nouvelle  épouse  de  notre 
poète,  ni  combien  il  est  dur  de  vivre 
dans  risolcmcntà  un  âge  aussi  avancé. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  ii’y  eut  plus  d’é- 
vénements dans  les  doiuc  années  de 
vie  qui  restaient  à notre  poète  , si  ce 
n’est  la  part  ou  plutôt  rintéiêt  qu’il 
prit  à notre  révolution.  Sa  belle  ame 
était  ouverte  à toutes  les  idées  phi- 
laiilhiopiques;  et  bien  que  les  idées 
religieuses , sans  lesquelles  il  n’est 
]iuiiit  de  poésie,  y fussent  établies  .soli- 
dement, sa  religion  (le  hitliéranisine) 
lui  permit  de  uc  pas  voir  tians  1rs 
premières  attaques  d’un  philosophis- 
me qu’il  UC  connaissait  pas,  dirigées 
cuiitie  un  culte  qui  ii’étail  pas  le  sien, 
les  dernières  conséquences  que  l’on 
devait  bientôt  eu  faire  résulter.  KIop- 
stock  philanthrope  sourit  donc,  stom- 
nic  tant  d’autres,  aux  premiers  essais 
lévolutiounaircs , dont  les  horreurs  ne 
pouvaient  le  frapper  vivement  de  si 
loin.  11  s’ciiUaiuiua  pour  la  belle  cause 
de  riiumaiiiic;  il  chanta  ses  premiers 
triomphes.  Une  seule  chose  troublaitsa 
joie  : 011  a déjà  vu  qu’il  était  Allemand 
avant  tout  ; il  aurait  voulu  que  tous 
les  bienfaits  dont  011  accablait  l’huma- 
nité eussent  pris  leur  source  en  Alle- 
magne. Aussi  lorsque  l’assciablcc  couv 
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tiluante  repdit  le  rélcbre  décret , si 
étraiigemrnl  execiilc  depuis , par  le- 
quel la  France  renonçait  aux  conquê- 
tes , Klo])Sto(k  ne  put  le  célébrer 
sans  régi  citer  anièrenientqne  la  Fran- 
ce en  eût  enlevé  l’initiative  à sa  pa- 
trie. Ce  trait  suillra  sans  d>  ute  pour 
faire  aprécier  la  sages.se  politique  de 
notre  poète.  Mais  , à cette  époque , ce 
n’était  point  une  sage  politique  qui 
goiiveinait.  Ses  hymnes  patriotiques 
lui  valurent  le  litre  de  citoyen  de  la 
république  française  ; il  n’en  fut  pas 
flatté  long-temps.  La  révolution  se 
montra  bientdt  sous  sa  vériiable 
forme;  la  tête  du  meilleur  des  rois 
tomba  sous  la  hache,  et  Kiopslock 
cessa  d’être  citoyen  français.  Il  ne  dis- 
continua pourtant  pas  de  prendre  part 
aux  événements  de  notre  patrie;  il 
resta  fidèle  à ses  premiers  seniiuienlÿ  : 
il  voua  Marat  et  scs  complices  à l'exé- 
cration de  la  po>lérilé;  et  parmi  ses 
nouvelles  odes,  une  des  plu.'>  belles, 
intitulée  Les  deux  tombeaux,  est  con- 
sacrée à la  mémoire  du  duc  de  la 
Rocliefoucauld  et  de  Charlolle  Corday. 
Il  serait  diilieile  de  trouver  dans  un 
autre  poème  lyrique  des  sentiments 
plus  humains  et  plus  nobles , expri- 
inés  plus  énergiquement.  Il  est  à re- 
gretter qu’un  eulie  trop  fervent, ren- 
du , par  Klopsloik  dans  la  suite,  à la 
meurtrièie  de  Marat , ait  jeté  quelque 
ridicule  sur  l’adiiiirMion  qu’il  lui  avait 
vouée.  Au  reste,  la  vie  de  notre  poète, 
déjà  très  retirée,  le  devint  encore  da- 
vantage par  sa  dé.sertion,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi, de  la  cause  révolu- 
tionnaire. Plusieurs  des  raaisou.s  qu’il 
avait  fréquentées  couservèrent  en- 
core des  espérances,  au  moins  pour 
leur  patrie,  lorsque  la  France  étiit 
ravagée  par  le  système  de  la  terreur; 
et  c’en  fut  ass;  z poury  rendre  les  liai- 
sons de  KIopstock  moins  intimes. 
Klopstock  d’ailleurs  ne  jouait  pas  : il 
»xa. 
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se  préseut.iitdoiic  r.ueineut  aux  gran- 
des a-seraulées;  et  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle a vu  ce  vénérable  vieillard  assez 
généralement  délaissé  pour  que  les 
soirées  qu’il  passait  avec  lui  m lêie- 
à-lête , fussent  rarement  troublées 
par  un  tiers.  Dans  ces  ronversa- 
tions  intimes  , Kiopstoi  k nioiilraic 
cette  .simplicité  d’enfant,  qui  n’est  pas 
rare  chez  les  hommes  de  génie  ; 
il  parlait  de  lui  même  et  de  sa  renom- 
mée sans  moigue,  mais  avec  une  pai^ 
faite  ua'iveté.  Il  n’étail  plus  le  même 
lorsqu’il  paraissait  dans  un  cercle.  Il 
y apportait,  pour  ainsi  dire,  la  pe- 
tite vanité  d’un  enfant  qui  viendrait 
de  remporter  tous  les  prix  de  sa  classe. 
Il  lui  semblait  que  le  premier  poète 
de  l’Allemagne  ne  devait  .se  montrer 
en  public  qu’avec  une  cei  taine  dignité. 
Il  était  alors  beaucoup  moins  aimable. 
D.ins  ces  temps  encore,  comme  ilans 
sa  première  jeunes.se , KIopstocL  avait 
conserve  le  goût  de  Ions  les  exercices 
du  corps.  Le  palin  était  son  amuse- 
ment favori  ; 1 1 il  inoiilait  souvent  à 
cheval  avec  une  gravité  presque  co- 
mique. Quel  giMiid  homme  n’a  eu  scs 
faiblesses  I Notre  poète,  en  avait  une 
que  d’autres  hommes  de  génie  ont 
partagée.  Il  rcgiellait  queli|iirfois  sé- 
rieuseinentd'avoir  manqoésa  vucalioa 
en  coui'jiil  la  carrière  d'-  la  poésie.  Il 
croyait  que  la  nature  l’avait  appelé  à 
êlte  un  grand  marin  ou  un  grand  gé- 
néral. De  même  l’illustre  Gréiiy,dans 
se.s  dernières  années , '■’unagina  qu’il 
aurait  dû  être  pbdo-ophe  ri  métaphy- 
sicien.Toutefois  KIopsiui  k irsia  fiileie 
jusqu’à  la  fin  à ses  occupation.s  ittérai- 
rcs;  seulrincnt  eüe.s  rui|U  iinlèreni  uu 
caractère  piesqne  puéril  de  l’âge  avan- 
cé .luquel  il  était  parvenu.  Non  con- 
tent d’avoir  embcl  i cl  rniiobli  s.i  lan- 
gue , de  lui  avoir  donné  <ine  harmonie 
dont  uu  1,1  Cl  oyait  incap.able  avanl  lui, 
il  voulut  la  mettre  eu  rivalité  avec  la 
3i 
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latine  et  la  grecque.  Il  dressait  des  lis- 
tes parallèles  de  mots  grccsctallemands 
qui , sans  avoir  le  même  sens , avaient 
des  sons  à-peu-près  semblables.  11 
traduisait , en  conservant  le  même 
mètre,  des  strophes  détachées  des 
odes  d’Horace,  et  s’applaudissait  lors- 
qu’il avait  deux  ou  trois  syllabes  de 
moins  sur  trois  ou  quatre  vers  ; il  lut- 
tait aussicn  prose  pour  la  concision  en 
traduisant  des  fragments  de  Sdliiste 
et  de  Thucydide  : il  ne  manquait 
qu’une  condition  à scs  victoires;  il  au- 
rait fallu  prouver  que  , dans  les  pas- 
sages traduits  , les  auteurs  anciens 
avaient  visé  à la  plus  grande  concision 
possible.  L’Allemagne  était  peu  atten- 
tive à ces  essais.  L’impulsion  doniice 
par  KIopstock  avait  été  suivie  et  peut- 
être  outrée.  D’autres  quciui  occupaient 
le  public,  non  parde petits  fragments 
ne  traductions , mais  par  des  versious 
entières  des  grands  classiques.  Peut- 
être  ful  ce  à cette  espèce  d’oubli  de  ses 
compatriotes  que  la  liltcralurc  fran- 
çaise dut  alors  quelque  part  à la  bien- 
veillance de  Klupstuck.  INé  dans  un 
temps  où  notre  langue  opprimait  la 
siemic  dans  son  propre  pays,  et,  pa- 
triote à l’excès,  il  était  habitue  à ver- 
ser le  mépris  sur  cette  langue  et  sur 
notre  littérature.  Dans  scs  Dialogues 
ff-ammaticaux , il  a voulu  couvrir 
i’unc  et  l’autre  de  ridicule,  en  les  per- 
sonnifiant sous  les  noms  de  Gallielle, 
«1c  EivarolaJe,  de  Palissolie,  et  sous 
d’autres  encore  qui  inontreiitassez  que 
le  génie  du  la  plaisanterie  ii’dtait  pas 
le  sien.  Il  revint  un  peu  de  ses  préven- 
tions dans  sa  vieillesse ;il  se  réconcilia, 
sinon  avec  les  vers , du  moins  avec  la 
prose  de  Voltaire.  11  porta  aux  nues 
une  ode  française  à la  gloiie  de  son 
Messie,  par  1\I.Chêncdollé;ct,  sur  une 
traduction  françaisede  quelques  chants 
de  cc  poème,  par  M.  Latrcnnc  , il 
reconnut  à notre  langue  un  mérite 
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qu’il  ne  lui  avait  jamais  sonpçnoii^. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger  KIops- 
tock uniquement  sur  ce  qu’il  fut  à son 
déchu.  Au  caractère  noble  et  iudc'pcB- 
dant,  à la  franchise,  à la  candeur,  à 
l’exii'cme  délicatesse,  a la  sensibilité 
qui  l’ont  honoré  toute  sa  vie,  il  joi- 
gnait, à l’époque  oi'i  il  florissait,  une 
gaîté d’autant  plus  aimablequ’elic  con- 
trastait avec  le  scriciix  de  scs  écrits; 
le  goût  et  le  talent  d’uii  piquant  badi- 
nage, ramoiirdes  plaisirs  simples  , et 
une  fidélité  inaltér.ablcdaiis  ses  amitiés  ; 
celles  même  que  la  mort  avait  étein- 
tes, vécurent  dans  scs  souvenirs  jus- 
qu’à son  décès  , arrivé  le  1 4 mars- 
i8o5. 11  était  près  d’achever  sa  •J9«. 
année,  et  un  an  auparavant  il  avait 
déjà  été  frap|)é  d’une  attaque  d’apo- 
plexie. Le  trépas  de  cet  homme  itlus- 
treréveilla  tout  d’un  coup  en  sa  faveur 
l’intérêt  de  scs  compatriotes,  qui  de- 
puis long-temps  s’ctail  endormi.  Scs 
funérailles  ement  toute  la  pompe  de 
celles  des  souverains  ; le  gouverne- 
ment Danois,  à qui  la  ville  d’AUona 
appartient,  et  la  république  de  Ham- 
bourg, rivalisèrent  dans  les  honneurs 
qu’oii  lut  rendit.  Cc  qui  l’honor» 
mieux  encore,  fut  le  deuil  uuivcrsel  et 
les  larmes  qui  furent  versées  sur  se 
cendre,  que  l’on  déposa  enfin  comme 
il  l’avait  désiré , près  de  celles  de  sa 
première  épouse,  au  village  d^Olten- 
sen.  Les  services  rendus  par  Klop- 
slock  à la  langue  et  à la  littérature  de 
son  pays,  sont  incontestables  ; nous 
l’avous  déjà  faitscutir.  Son  inilnence 
sur  scs  coutemporains  fut  immense- 
Il  serait  düTicilc  de  décider  d’avance 
le  .sort  de  ses  ouvrages  dans  la  posté- 
rité. Scs  Odes  sont , à notre  avis , son 
plus  beau  titre  de  gloire.  Plusieurs 
seront  lues  avec  admiration  aussi 
long-temps  que  la  langue  allemande 
sera  couiiiie.  Tout  s’y  réunit  pour  ins- 
pirer l’cfthousiasme  : l’élévatioa  du 
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idées,  la  beauté,  la  hardiesse  des  ima- 
ges; la  pcrfcciioii  des  tableaux  de  la 
nature,  la  vérité,  la  profondeur  des 
scutiincuts,  riiarmoiiie  du  mètre.  Il 
en  est  que  la  sublimité  du  christia- 
nisme met  pci^-ctre  au-dessus  de  tout 
ce  qui  nous  reste  de  rantiquilé.  Si  ces 
morceaux  du  premier  ordre  sunt  en 
petit  nuiiibre,  cela  tient  peut-être  à 
ce  que  les  cordes  de  la  lyre  sacrée  sont 
elles  - mêmes  peu  nombreuses.  La 
grandeur  de  Dieu,  celle  de  la  création; 
la  mort,  la  résurrection , l’immortalilé, 
voilà  ses  principiux  iLèmcs.  Ce  sont 
ceux  sur  lesquels  notre  poète  s’est 
exercé  avec  le  plus  de  succès,  et  ils 
prêtent  peu  aux  variatious.  Ses  autres 
poésies  lyriques  (nous  ne  pai lotis  ici 
que  du  premier  recueil,  Mamhoura, 
I i)  D’o(l’rctit  point  un  intérêt  aussi 
général.  Ce  sont  des  chants  empruntés 
à l’ancienne  mythologie  des  Scaldes, 
qui  ne  prévaudra  point  sur  celle  des 
Grecs  ; des  éloges  de  la  langue  cl  de 
la  nation  allemandes,  ou  des  rcpruches 
à ses  voisins,  qui  perdent  de  leur  mé- 
rite à mesure  que  la  puissance  et  la 
littérature  allemandes  s’silèvcnt  cl  for- 
cent l’Europe  entière  à s'en  occuper; 
ce  sont  enfin  des  soupirs  d’un  amour 
très  tendre  et  très  délicat , mais  que 
sa  délicatesse  même  semble  trop  rap- 
procher des  rêvesde  Platon.  On  pour- 
rait dire  en  général  que  la  poésie  de 
Klopslock  n’est  pas  assez  matérielle, 
et  qu’il  s’est  trompé  quelquefois  eu 
croyant  que  subtiliser  c’était  ennoblir. 
Le  Messie,  ce  poème  qui  causa  une 
sensation  prodigieuse,  ne  parait  pas 
destine  à produire  long  - temps  les 
mêmes  cITets.  lAnlLousiasmc  qu’il 
rsteila  d’abord  , se  refroidit  d'assez 
bonne  heure  ; mais  tant  qu’a  vécu 
l’auteur,  ou  ne  se  disait  qu’à  l’oreille 
ce  qu’on  en  pensait.  Les  dix  premiers 
chants  restèrent  seuls  assez  long-temps 
(jusqu'en  L’action priiiei|>alc y 
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est  renfermée,  puisqu’ils  finissent  à la 
mort  du  UéJemptcur.  Il  était  difli- 
cile  de  remplir  les  dix  autres.  Aussi 
n’est-ce  pas  d’action  que  le  poète  les 
a nourris.  Ce  qu’ihs  ont  de  plus  beau 
appartient  a la  poésie  lyrique;  ce  sont 
les  b «unies  qui  se  chantent  dans  les 
deux  : même  dans  les  dix  premiers, 
ce  n’est  point  con^e  épique  que  brille 
notre  poète;  et,  sil  faut  tout  dire,  il 
nous  ssnible  que  la  lyre  lui  convenait 
mieux  qae  la  trompette  ou  le  clairon. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’après  avoir 
épuise  son  talent  à nous  donner  les 
portraits  des  douze  apôtres,  il  ne  sait 
pas  les  faire  agir  ; c’est  que  ce  qu’il  a 
de  pins  intéressant,  ce  sont  les  épiso- 
des , tels  que  ceux  de  Portia , de  Di- 
lé.i  ni , de  l’ange  rebelle  converti  ; Abdiel 
Abbadonah , ou  les  amours  deseiilaiits 
ressuscités  de  Jaire  et  de  la  veuve  de 
N'aïui.  Dira-t-on  que  la  faute  en  est 
au  sujet?  Voyez  le  parti  que  Milton  a 
tiré  du  sien  , plus  ingrat  peut  - être 
en  apparence.  S’il  est  permis  à ua 
étranger  de  hasarder  un  jugement,  en 
le  soumettant  toutefois  aux  véritables 
juges , nous  peiisous  que  la  postérité 
eu  honorant , dans  le  Messie,  la  mé- 
moire de  KIojistock,  lira  peu  cet  ou- 
vrage célèbre  ; au  lieu  que  les  belles 
odes  et  quelques  éiégiesdu  même  poète 
exciteront  toiijoiirs  son  admiration. 
KIopstocL  s’est  aussi  exercé  dans  le 
genre  dramatique.  Sa  première  Tragé- 
die, la  Mort  ti' Adam,  est  écrite  en 
prose , et  produit  à la  simple  lecture 
une  impression  profonde,  que  ne  re- 
nouvellent pas  les  imitations  en  vers 
qui  out  figuré  sur  divers  théâtics.  Cet 
essai  nous  parait  un  chef-d’œuvre;  ila 
été  souvent  traduit. 'F rois  pièces  d’un 
genre  nouveau,  et  qu’il  a qualifiées  de. 
Bardils,  n’ont  pas  eu  le  même  succès 
malgré  leurs  beautés  lyriques.  Le  cé- 
lèbre Arminius,  ou  plutôt /Ter/mtrut, 
eu  est  le  Léios  ; l’intérêt  en  est  pu- 
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romcnt  çjcrraaiiùnie,  et  rairtcur  ne  les 
clesliiiail  point  à la  repieseiitatiuu,  non 
plus  que  deux  antres  tragédies  sacrées, 
David  et  Salomon  , qui  sont  égale- 
ment en  vers.  Pour  en  saisir  le  but  et 
le  mérite,  il  faut  uue attention  très  sui- 
vie , et  presque  une  méditation.  Il 
avait  aussi  composé  en  vers  des  Can- 
tiques spirituels  qui  ont  eu  beaucoup 
de  vogue.  Notre  jftete  courut  encore 
«ne  autre  carrière  : par  amounpour  sa 
langue,  il  était  aussi  devenu  grammai- 
rien. 11  a écrit,  comme  tel,  de  nom- 
breux ouvrages  en  prose,  tels  qu’un 
Traité  sur  l'orthographe  allemande 
('  77  8)  ; la  République  des  lettres  aile- 
mandes{iqq^);àes  Dialogues  ff-am- 
malicaux  (1794);  des  Fragments 
sur  la  langue  et  la  poésie  (1779). 
Plusieurs  morceaux  de  lui  ont  été  in- 
sérés dans  les  {ouruaux;  mais  en  gé- 
néral sa  prose  n’a  point  eu  le  succès 
de  scs  vers,  et  il  a rendu  plus  de  ser- 
vices par  ses  exemples  (pic  par  scs 
préceptes  à cette  langue,  qu’il  adorait, 
il  nous  reste  à donner  quelques  notes 
bibliographiques  sur  ses  principaux 
ouvrages  : I.  Le  Messie  n’a  jamais  paru 
qu’en  quinze  chants  et  en  5 volumes, 
de  l’édition  faite  aux  frais  du  roi  de 
Danemark.  La  première  édition  com- 

i)lc!c  en  vingt  chants , est  celle  de 
lalle  , terminée  eu  1 qÔQ.  Chaque 
volume  cohtenait  une  dissertation  ïit- 
tér.iire  et  des  arguments  qu’on  a eu 
tort  de  ne  pas  reproduire  depuis.  En 
1780,  Kiopstock  donna  lui-même,  à 
Altooa,unc  nouvelle  édition  en  vingt 
chants  , qui  devait  être  la  dernière  ; 
mais  il  consentit , vingt  ans  apres , à la 
revoir,  et  à y faire  des  additions  pour 
la  collection  complète  de  scs  œuvres, 
publiées  à Leipzig,  par  G.  J.  Gœschen. 
’ Les  dix  premiers  chants  du  Messie  ont 
été  traduitsen  français,  par  Authcimy, 
Juuker  et  un  anonyme,  Paris,  ï76j)- 
*111-  Uue  autre  traduction  (par  Pe- 
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tit-Pierre) parut  à Neuchâtel en  1795, 
au  grand  chagiin  du  pauvre  auteur; 
cnlin  ÎVr"'.  la  ehanoinesse  de  Kourz- 
rurk  eu  donna  une  complète  (Âix- 
la-ChapcIlc,  1801),  qui  n’a  excité 
aucune  attention.  La  traduction  an- 
glaise en  prose,  t'jtiS  - 1771  , n’eut 
pas  de  succès.  Il  y en  a eu  deux  en 
hollandais,  qui  ont  été  beaucoup  plus 
heuieuses  ; riiiie  en  prose,  par  J.  Meer- 
luanii,  Amsterdam,  1798;  l’autre  en 
vers  hexamètres  , par  Grœnevald  , 
1^91.  Toutes  deux  jouissent  de  beau- 
coup d’estime.  Une  version  suédoise, 
par  Christ.  Olofsson  Humble  ( 1 790- 
I 791  ) , passe  pour  très  exacte.  L« 
célèbre  Lessing  , le  P.  Neumann  , 
Aixinger,  C.  Ph.  Conz,  un  émigré 
français,  ont  traduit  en  vers  latius, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  dâ 
fragments  de  ce  poème.  J.-Fr.  Lewe- 
zow  en  a donné  le  premier  chant  en 
vers  hexamètres  grecs.  Mais  de  toutes 
les  traductions,  celle  que  l’auteur  pré- 
férait est  l’italienne,  donnée  à Vicen- 
ce,  en  1776,  par  G.  Ziguo,qui  était 
son  ami,  et  qui  lui  avait  soumis  son 
travail.  Il  est  à regretter  qu’elle  n« 
contienne  (pie  l(>s  dix  premiers  chants. 
Ënftu  Kiopstock  Ini-mèruc  a publié, 
dans  ses  Fragments  sur  la  poésie  et  la 
langue,  un  Essai  de  traduction  du 
Messie,  en  prose  latine,  pour  mettre 
les  étrangers  en  état  d’aprécier  l’exac- 
titude des  versions  faites  dans  leu» 
langues.  IL  Les  Odes,  fruit  de  l’ins- 
piration et  des  sentiments  que  faisaient 
naître  les  circonstances,  parurent  cha- 
cune en  leur  temps  dans  divers  jour- 
naux. Le  premier  recueil,  donne  par 
l’auteur,  fut  imprimé  à Hambourg,  en 
1 7 7 i ; il  contient  ses  plus  belles  0(les  et 
trois  Elégies  qu’on  ne  peut  trop  louer. 
Lcsaiitres  pièces  lyriques  de  Kiopstock 
n’ont  été  recueillies  que  dans  l’édition 
des  œuvres  complètes  par  Gœschen 
(1798).  Plusieurs  de  ces  morceaux 
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•nt  été  iraduils  ou  iiuil^s  dans  notre 
langue  par  divers  auteurs;  mais  il 
serait  trop  long  de  les  indiquer.  III. 
Parmi  ses  Tragédies,  la  plus  ancienne 
est  la  Mort  d’Adam;  clic  parut  en 
1767  , et  fut  mise  en  vers  par  Glcim 
en  1 766.  Elle  a e'Ié  traduite  en  fran- 
çaisen  cinq  actes  et  en  prose,  par  J.-J. 
iîoman,  17C2,  in-S’.;  en  trois  actes 
et  en  vers,  p.ir  l’abbé  de  St.-Ener, 
1770;  et  par  W.d’Abancourt,  1776, 
in-8'’.  Carlo  Gozzi  la  fit  paraître  à 
Venise  en  vers  italiens,  1761.  Les 
trois  Bardits  parurent  successive- 
ment à Hambourg,  en  1769,  1784 
et  1 787.  Le  plus  ancien , la  Bataille 
d’Hermann, fat  traduit  en  prose  fran- 
çaise par  Bauviu,  Neuchâtel,  1773, 
et  par C.-F.  Cramer.(f'.  Cramer,  X, 
1 76.)  On  ne  dit  }>as  que  les  deux  autres, 
Hermann  et  les  princes , et  la  Mort 
d'Hermann,  aient  obtenu  le  même 
Lonneur.  Il  parait  que  les  deux  Tra- 
gédies sacrées,  Salomon  et  David, 
n’ont  pas  été  mieux  goûtées  ; la  pre- 
mière est  de  1 764  > 1a  seconde  de 
1772.  Nous  nous  bornerons,  pour 
les  ouvrages  en  prose  de  notre  poète, 
à ce  que  nous  en  avons  déjà  dit.  Nous 
aloogeriuiis  cet  article  outre  mesure 
si  nous  voulions  les  dénombrer  tous  ; 
et  nous  rciiverrous  les  curieux  à Y Al- 
lemagne littéraire  de  Meusel,  et  à 
l’article  Klopstock  , dans  le  Diction- 
naire de  C.  Il  Jœrdcns.  Ils  y trouve- 
ront même  l’indication  de  tous  les  ou- 
vrages écrits  sur,  pour  et  contre  cet 
bomnie  célèbre , qui  formeraient  seuls 
une  bibliothèque.  Ajoutons,  eu  termi- 
nant, que  K'opstock  fut  élu  associé 
étranger  de  l'Institut,  le  25  mai  1802, 
et  que  son  éloge,  lu  par  M.  Dacier, 
.^dans  la  séance  publique  du  22  mars 
l8o5  , a été  réimprimé  dans  le  Ma- 
gazin  encycl. , i8o5,  II,  558. — 
Wargucrite  Moller,  l’épouse  Licu-ai- 
méc  de  notre  poète , avait  aussi  com- 
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posé  quelques  ouvrages,  qui  furent 
publiés  à Hambourg , après  sa  mort 
(1759),  par  son  époux.  Ce  sont  des 
Lettres  de  Morts  h des  vivants , uno 
Tragédie  de  la  Mort  d’Abel , et  quel- 
ques pièces  moins  importantes,  aux- 
quelles Klopstock  a joint  la  Vie  de  sa 
chère  Meta , et  des  Lettres  de  lui- 
même  à sa  défunte  épouse  : le  tout 
porte  le  titre  à’(Æuvres  posthumes 
de  Marguerite  Klopstock.  V — a. 

KLOTZ  ( Chrétiew- Adolphe  ) , 
né  à BisebofTswerda , le  j 3 novembre 
1738,  mort  à Berlin  le  3i  décembre 
1771,  a,  dans  une  si  courte  car- 
rière, produit  une  foule  d’ouvrages 
dont  le  plus  grand  nombre  prouvent 
infiniment  d’esprit  et  de  talent , et 
quelques  - uns  beaucoup  de  lectiirs 
et  une  érudition  très  solide.  Il  avait 
à peine  atteint  sa  septième  année , 
qu’il  manifesta  un  insatiable  désir  da 
lire  et  d’apprendre;  et  son  esprit, 
qui,  jusque-là , avait  paru  tardif  et 
ennemi  de  toute  application , se  dé- 
veloppa d’une  manière  qui  tenait  pres- 
que du  prodige.  Son  pèra  (1)  ne  neV 
gligea  rien  pour  alimenter  et  forti- 
fier de  si  belles  dispositions.  Après 
quelques  années  passées  dans  les 
gymnases  de  Mcissen  et  de  Gorlitz, 
le  jeune  KIotz  alla  continuer  scs  études 
à Tuniversité  de  Leipzig.  Mais  il  suivit 
peu  les  leçons  publiques,  trouvant 
mieux  son  compte  à s’instruire  chez 
lui  parla  lecture  des  bons  livres;  et 
si  quelquefois  il  se  rendait  aux  écoles , 
c’était  surtout  pour  faire  counaissauco 
avec  les  professeurs  et  se  faniiluriscr 
avec  leur  méthode  d’enseignement.  De 

(1)  C'éuUvo  Itomme  furt  inttruil;  il  te  ttom^ 
riait  Jrsn'CltrélirM  KIoU,  et  prci  t1« 

BiAchofriwcrtla  , lea  functinoa  <1«  nsiuiafta  du 
■aipt  KvairgiU.  Sel  luiiîri  dtnicDl  vooiaci  ëi  nul 
lettre*;  ei  Toa  a de  lui*  outre  quelques  écrits 
tliéologique*  f trois  Dtrseriauons  Inlmet  «tir  Ti* 
rcfif  le  rélelire  affranctii  de  Cicéruu.  et,  «oui  1« 
titre  de  Cealnrin  tibrvFum  «Hetoribus  $his  fatn-s 
Uutn  ^ lia  citrieua  morceau  H'butoir^ 

iiuéraire.  U mourut  1«  <»  lepumlu* 
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Leipzig  il  SC* rendit  à Icna,  non  pour  y 
■voir  encore  des  professeurs  , ni  pour 
le  devenir  Iiii  incine,  mais  dans  l’in- 
tciition  d’y  vivre  pour  soi , et  pour 
les  lettres,  que  la  liberaliié  de  sou 
père  lui  pcrmcltail  de  culliver  avec 
quelque  ii  dc'pendancc.  Scs  écrits  , 
assez  nombrois.  dc’jà,  lui  avaient  fait 
line  reputaiion  de  talent,  qui  dc'ter- 
inina  la  sucie'tc  latine  de  lena  à se 
l’associer  avec  le  titre  de  sccrctaiic. 
Telle  était  sa  situation,  lorsque  les 
iostanccs  de  quelques  amis  le  déci- 
dèrent à ouvrir  une  c'colc.  Il  y inter- 
préta lloiace  avec  un  succès  très 
Lii  lant.  G*  succès  fixa  sa  destiner, 
et  lui  fit  penser  qu’il  avait,  pour  l’cn- 
scigneuient  publie,  plus  de  vocation 
qu’il  ne  l’avait  d’abord  soupçonne'. 
Bientôt  le  roi  d’.inglclcrrc  l’appela  à 
Gôtiiiiguc,  pour  y remplir  la  place  de 
professeur -extraordinaire  de  philo- 
sopliie.  11  y e'tait  à peine  depuis 
quelques  semaines,  que  le  piincede 
IJaruistadt  lui  oiïiit  la  rbaire  de 
langues  orientales  dans  runiversilé 
de  Giessen  ; et  le  general  Quintus 
Icilius  ( /Vr.  Gu  is  en  AB  DT  ),  au 
nom  du  roi  de  Prusse  , celle  d’é- 
loquence dans  l’université  de  Halle. 
Mais  uncwiugioentation  d’honoraires 
et  le  litre  de  professeur-ordinaire  le 
retinrent  à Gottingue.  Gipcndant  le 
roi  de  Prusse  le  décida  , quelques 
années  apiès,  à venir  à Halle  pro- 
fesser l’éloquence,  et  lui  donna  le  titre 
de  conseiller  aulique.  Sa  réputation 
croissant  de  jour  en  jour  avec  scs 
succès,  le  roi  de  Pologne  voulut  l’at- 
lircr  à Varsovie,  où  il  était  question 
de  créer  une  nouvelle  acadéniie  pour 
l’éducation  de  la  jinne  noblesse.  On 
lui  offrait  douze  cents  tinhrs,  et  le  titre 
de  conseiller  aulique.  A cette  offre  sé- 
duisante , le  roi  de  Prusse  opposa  le 
titre  de  conseiller  intime  et  une  ad- 
dition d’appoinlcraculs.  Le  roi  de 


KL.0 

Pologne  insista , et  proposa  de  non- 
vellcs  cendilioiis  encore  plus  avan- 
tageuses que  les  premières  : mais 
KIolz  voulut  rester  à Halle  par  recon- 
naissance pour  les  bontés  de  Frédéric, 
et  pour  achever  quelques  ouvrages 
dont  il  avait  commencé  l’impression. 
Vers  ce  temps,  il  se  fit  dans  son  ca- 
ractère im  ebangement  tout  - à - fait 
extraordinaire.  l)e  jovial,  il  devint 
subitcincnl  triste  et  morose;  et  de 
prodigue,  p.ircimouieiix,  et  meme 
avare.  G’tte  singulière  révolution  parut 
à scs  amis  le  sjraptôme  de  quelque 
grave  maladie  : iffcclivcmcnt , KIolz 
tomba  malade,  et  succomba.  Le  pre- 
mier jour  qu’il  fut  alité,  il  pria  son 
ami  Mangelsdorf,  qui,  depuis,  écrivit 
son  éloge,  de  lui  lire  le  Phédon  de 
Mciidcissolin.  Les  arguments  em- 
jiloyés  par  le  philosophe  pour  prouver 
i’iuimorlaülé  de  l’amc,  lui  fournirent 
la  inalière  d’une  longue  et  vive  dis- 
cussion; et  il  finit  par  s’écrier  en 
gémissant:  « Ces  discussions  ne  prou- 
» vent  rien  ; la  religion  nous  donnera 
» de  plus  forts  arguments.  » En  effet, 
il  demanda  l’assistance  d’un  ministre. 
Cl  mourut  daus  des  sentiments  fort 
chiéliens.  Le  détail  complet  de  tous 
ses  ouvrages  nous  eutraîiierait  bien 
loin;  nous  ferons  un  choix, en  tâchant 
de  ne  rien  oracllrc  de  ce  qui  peut  of- 
frir quelque  intérêt.  KIolz  fut  auteur 
avant  d’avoir  lout-â-fait  vingt  ans.  Il 
débuta,  en  par  une  pièce  de 

vers  latins  sur  la  ruine  de  Ziltau,  par 
une  dissertation  où  il  défendait  le  ea- 
ivictère  de  Cicéron  contre  Uiuu  Cassius 
et  Plutarque,  et  par  une  lettre  sur  f lo- 
inèic,  où  il  vunjcctmait  que  nous  n’eu 
avons  aujourd’hui  qu’une  édition  cor- 
rigée, mutilée,  interpolée  parCy  nethus 
de  Chio.  Les  Mœurs  des  érudits , le 
Génie  du  siècle,  les  Ridicules  litté- 
raires ( Âltenbourg , i 1 • 6‘i  ) , .'onl 
trois  ouvrages  fucclieiix  cl  satiri- 
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tjncs  qui  curent  une  grande  vogue, 
et  siiscilcrcnt  à l’auteur  de  iioiiibrruv 
ennemis.  Il  dérindil  dans  un  dis- 
cours , lu  à la  société'  latine  de  Icna 
( le'na,  i^6t  ),  la  latinité  de  Juste- 
Lipse,  et  publia,  dans  le  inêmc  temps, 
sur  les  Caractères  de  Théophraste, 
des  Bemarques , doot  Fischer  a parlé 
avec  peu  d’estime.  Fischer  était  fort 
ennemi  de  KIolz  : il . ne  semble  pas 
cependant  qu’il  ait , en  celte  occasion  , 
.manqué  d’impartialité,  ni  que  le  res- 
sentiment et  la  haine  l’aient  rendu  in- 
juste. Nous  présumons  que  KIotz,  qui 
travaillait  aux  ^cia  erudilorum , et 
aux  journaux  de  léna  et  de  Leijizig, 
avait  pu  irriter  Fischer  par  quelque 
article  amer  et  satirique.  Il  était  d’un 
naturel  caustique  et  querelleur;  et  le 
lourd  Fischer  ne  prêtait  pas  médiocre- 
ment à la  plaisanterie.  Un  article  un 
peu  trop  franc  sur  l’Anthologie  laiiue 
île  Burmaun,  lui  suscita  une  autre  que- 
relle très  vive  cl  très  longue.  Fischer 
était  facile  à combattre, et  ne  savait  pas 
se  défendre  : Burmaun  , très  causti- 
que lui-même , repoussait  vigoureuse- 
ment les  coups  qu’on  lui  portait.  At- 
taqué viulciumint  par  ce  redoutable 
adversaire,  KIotz  publia  VAntibur- 
tnanni/s  ( Icua  et  Utrecht,  l'tii  ), 
auquel  fut  opposé  bientôt  apres  ï’Ari- 
tiklolsius,  que  KIolz  tenta  de  réfuter 
dans  une  lettre  à son  ami  Harles.  Ct  Itc 
polémique  ne  rcmpcchait  pas  de  s’uc* 
cuper  (le  compositions  plus  hono- 
rables et  plus  utiles.  Il  donna  , ru 
i , une  dissertation  sur  Vheureuie 
hardiesse  d'Horace , qui  a été  ré- 
cemment réimjuiniéc  à Londres  dans 
le  tome  xni  (lu  Classical  Journal. 
Deux  ans  après,  il  défendit  le  lyrique 
latin  d.iiis  les  Findiciæ  lloruiianai 
contre  les  absurdes  paradoxes  du  P. 
ilardouiii,  et  l'éclaircit  par  une  fouis 
d’excellentes  observaliuns.  Cet  ou- 
vrage a reparu,  en  1770,  sous  le 
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titre  de  Lectiones  P'enusinœ,  avec 
des  améliorations  considc'rables.  On 
a reproché  à une  édiiiuu  des  Frag- 
ments de  Tyrtée , qu’il  fit  paraître 
en  1764  , la  prolixité  et  la  diffusion 
du  commentaire  ; et  ce  reproche 
semble  mérité.  L’ouvrage  eepeudaut 
a obtenu,  en  17O7,  i’honmur  d’une 
réimpression.  Comme  professeur , 
KIotz  a donné  plusieurs  programmes 
académiques , parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  particulicrenirnt  ceux 
où  il  traite  des  defauts  de  Séntquc  le 
Tragique,  du  style  d’Isocrate,  du 
clinqufint  du  Tasse  contre  l’opinion 
de  Boileau  , de  riulerprciaiion  des 
poètes  anciens,  du  vrai  caractère  de 
riiisloirc  littéraire,  du  génie  de  Cd- 
limaquc.  Plusieurs  autres  moiceaiix 
du  même  genre,  ct  quelques-uns  de 
ceux  dontnous avons  parlé  plus  haut, 
ont  été  rassemblés  par  liii-iiicmis 
dans  scs  Opuscula  varü  arffimenli. 
KIolz  a publié  sur  la  numismatique. , 
trois  petits  volumes,  que  l'on  a depuis 
réunis,  ct  dont  les  antiqnaire.s  font 
assez  d’estime  : c’est  d’abord  un  sup- 
plément à la  Jurisprudenlia  numis- 
matica  de  Hommcl;  puis  l’iiistoiro 
des  médailles  obsidionale.s;  enfin  celle 
des  médailles  satiriques.  Dan»  ce  der- 
nier ouvrage  T'd  «de  une  méd.iillc 
licencieuse  d’après  VAîoj  iia  de  Cbo- 
rier  ; c’est  pousser  les  recherches 
un  peu  loin.  Nous  terminerons  les 
nôtres  par  ses-Miscellanea^critica, , 
recueil  de  corrections  rarement  licu- 
ri  uses  ; et  par  scs  Acta  lilteraria , 
ouvrage  périodique , où  il  ri^rdait 
compte  des  livres  mniveaex  avec  nue 
fratuliise  remarquable,  et  dans  un 
style  très  piquant.  II  en  a publié  sis 
volumes  entiers , et  de  plus  la  pre- 
mière partie  du  .septième,  qui  fut, 
î'près  sa  mort,  achevé  par  Scbiracli, 
Sun  elève  ct  sou  ami.  B — ss. 

KLUIT  ( Anuita  ) , hisloiicu  ct. 
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publiciste  Iiullandais , naquit  li  Dor- 
drcclit  le  t)  février  l'jSS.  Apres  avoir 
fini  ses  liumanitcs  dans  sa  ville  natdr, 
il  fut  envové  par  ses  parents  à l’aca- 
demie (l’Utrcclil  pour  y eluJier  la 
mèdcrinc  ; mais  son  qoûi  duuiiiiant 
pour  la  litlei'ilure  ancienne,  ainsique 
pour  riiisloire  , eut  bientôt  ciianj^é 
cetledeslinalinn.il  trouva  d'excellents 
mailles  dans  Wesseling  et  Saxiiis,  et 
se  si;;nala  parmi  leurs  discip  es.  Ayant 
termine  scs  etndes , il  fut  sucéessivc- 
mcnl  appelé'  aux  fniicliuns  du  pre'- 
ceplorai  et  du  rectorat  dans  les  éco- 
les dites  latines,  de  Rotterdam,  de  la 
Haye,  d’Alekmaer  et  de  Muldelbuurg, 
Le  magistrat  de  cette  dernière  rite 
ne  tarda  pas  d’ajouter  à son  titre  do 
recteur,  celui  de  lecteur  en  éloquence 
et  en  langue  grecque;  et,  en  1776, 
ce  titre  fut  encore  cliangc  en  celui  de 
professeur,  rajiogéede  l’imbitioii  lit- 
téraire en  Ilollaiide.  K oit  trouva  3 
IVIiddelboiirg  des  facilités  pour  sa  re- 
cherche favorite  des  anciens  roonii- 
incuts  de  l’hisioire  de  sa  jiatrie.  soit 
par  la  proximité  de  la  province  de 
Zélande  avec  le  ISrabant  et  la  Flandre, 
«ù  il  Ct  quelques  excursions , soit  par 
l’accès  qui  lui  fut  accordé  aux  archives 
de  la  ville  et  de  la  province,  ar- 
chives dont  il  débrouilla  le  chaos  , ct 
qu’il  classa  dans  un  ordre  inconnu 
avant  lui.  Enfin  les  curateurs  de  l’u- 
niversité de  Leyde  le  nommèrent  j>ro- 
fesseur  d’archéologie  hollandaise  et 
d’histoire  diplomatique,  eu  1779;  et 
il  prit  possession  de  sa  nouvelle  chaire 
par  un  discours  Sur  le  droit  qu’a- 
raient  eu  les  Hollandais  d'abjurer 
domination  de  Philippe  II,  leur 
légitime  souverain  et  maître;  dis- 
cours qui  devint  le  sujet  d’une  polé- 
mique intéressante.  En  1 785,  Kluit  pu- 
blia un  ouvrage  en  langue  hollandaise, 
intitulé  : La  souveraineté  des  Etats  de 
Hollande,  maintenue  contre  la  mo~ 
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dente  doctrine  de  la  souveraineté 
du  peuple;  et  en  1 79^,  un  érril  sous 
ce  titre  ; Les  droits  de  l'homme 
consacrés  par  la  constitution  hol- 
landaise. En  1794,  il  mit  au  jour 
un  Coup -d'œil  sur  la  guerre  avec 
l'Angleterre  et  sur  les  mtére'is  du 
commerce  hollandais.  Ces  publi- 
cations successives  étaient  trop  peu 
conformes  aux  0|>iniuns  du  jour  pour 
ne  pas  attirer  à leur  auteur  qm  Iquo 
disgrâce  signalée.  En  179'J,  il  fut 
destitué  de  sa  chaire;  ce  qui  ne  l’ein- 
pêch  I pas  de  rontiiiiirr  avec  zèle  ses 
hçoiis  particulières,  ainsi  que  la  pro- 
fession pub.iq'ic  de  sa  doctrine  dans 
divers  ouvrages  , jusqu’à  ce  qu’en- 
fin  , sous  d’autres  ausjaices , il  se  vit 
reiiiiégré  dans  sa  dignité  professo- 
rale, le  ü février  i8’>a.  En  1806, 
on  créa  pogr  lui  une  chaire  de  statis- 
tique du  royaume- de  llollande.  Com- 
ble de  la  considération  que  lui  méri- 
taient sc.s  connaissances-,  ses  travaux 
et  ses  qualités  |M'rsonnelles,  il  étr-ndit 
ainsi  sa  carrière  honorée  jusqu’à  la  dé- 
plorable catastrophe  qui  frapjra  la  ville 
de  Leyde  le  11  janvier  1807.  Le  ba- 
teau chargé  de  poudre  qui , vers  le 
soir,  lit  une  si  funeste  explosion,  était 
amarré  au  quai  devant  la  maison  de 
Kluit,  ct  ce  savant  professeur  fut  en- 
seveli avec  son  épouse  sous  les  ruines 
de  leur  demeure.  Ce  ne  fut  que  le  cin- 
quième jour  apres  cet  épouvatitable 
désastre,  que  les  cadavres  mutilés  des 
deux  é|iuiix  furent  tirés  de  dessous 
les  décombres,  et  déposés  ensuite  à 
Catwick-sur-mer,  dans  une  commune 
séjiuliure.  La  perte  de  la  biblio- 
thèque , des  recueils  et  des  manus- 
crits de  Kluit,  ne  fut  pas  la  moins 
à regretter  dans  le  nombre  de  tant 
d’autres  ; son  HIs  unique,  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  à I^eydc , u’en 
a recueilli  que  d’itiforiucs  lambeaux. 
L’iuforlunc  vieillard  était  près  d’al- 
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teindre  la  soixante  - doiizii'nie  année 
de  •«on  âge.  Feu  de  carrières  littéraires 
ont  été  plus  actives,  plus  laburuuses, 
plus  huuorables  que  lasiriine.  La  cri- 
tique sacrée,  l’élude  de  l’iii-iloire  et 
de  la  dipluinaliqnc  , la  philologie 
hollandaise,  la  remplirent  presque 
entière  : il  n’el.iil  p.iS  etranger  à la 
poésie;  et  il  en  avait  fait,  surtuiitdans 
son  premier  âgi',  sou  dclassenieul  fa- 
Tori.  Il  serait  trop  long  d’éiiuinérer 
toutes  les  productions  de  sa  plume. 
Nous  nous  bornerons  à en  faire  con- 
naître les  principales  , et  nous  les 
prc.-enlerons  dans  l’ordre  chronolo- 
gique où  elles  ont  paru,  en  passant 
sous  silence  celles  que  nous  avons 
déjà  iiieDlionnécs.  I.  Findicite  ttr- 
ticuli  ô , ù , To  in  Novo-  Teslamento, 
en  cinq  par:i?s,  ütrecht,  i ^08- 1771, 
in-b"  ; cette  pioduciion  avait  paiti- 
culièrenient  pour  objet  d’éclaircir  un 
passage  dillicile  de  l’évangile  selon 
St.  Luc,  cli.ip.  H,  V.  a.  IL  Un  Traité 
sur  les  LXXii  semaines  de  Da- 
niel, sous  le  litre  de  F alicinium  de 
Messid  duce  primarium,  Middel- 
bourg,  1771,  in-8".  III.  I/istoria 
criiica  comitalùs  HolUtndiæ  et  Ze- 
landiæ , , 1777-1782,2  tom. 

en  ^ pallies  in-4”-;  histoire  pleine  de 
recherches  nouvelles  et  intéressantes. 
IV.  Une  nouvelle  édition  , considé- 
rablement enrichie,  d’un  ouvrage  clas- 
sique pour  la  connaissance  de  la  lan- 
gue hollandaise,  la  Table  alphabé- 
tique des  genres  des  substantifs 
Iwllandais , par  David  Van  lloug- 
stralen.Kliiii  en  avait  déjà  donné  une 
édition  eu  1 759.  V.  La  réfutation  d’un 
ouvrage  de  Bcnt  sur  les  antiquités 
hollandaises.  V I . Economie  politique 
de  la  Hollande  ; c'est  une  statistique, 
pleine  d’érudition  et  de  sagacité,  de 
toutes  les  parties  de  l’administration 
hollandaise,  y comprises  scs  colonies. 
.VII.  Histoire  de  Vadministralionpo- 
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litique  de  la  Hollande  jusqu’en  1 7t}5, 
Auist.,  1802- i8o5,  5 soi.,  in -8“.'; 
cet  ouvrage  mil  le  sceau  à la  ri-putalion 
de  Kluit  : il  y recherche  dans  quel  sens 
les  Ltats  de  Hollande  otit  cuuslain- 
ineiit  été , sous  le  gmivernenieul  ré-' 
piiblicain,ies  légitimes  représeutants 
souverains  de  la  nation.  VIll.  Dif- 
ferents discours  aradémiques  : Pro 
imperatore  Juliano  apostalâ. — Pro 
Af^  thicd. — De  supersliliosisdmo  at- 
que  perniciossiino  in  templis  et  ur- 
bibus  sepeliendi  rilu.  — De  eo  quod 
tumium  est  in  studio  juris  publici 
uhiversalis , sive  de damnis  ex  abusa 
juris  publici  universalis  in  omnem 
societatem  redundantibus , etc.  IX. 
DilTcrcnts  opuscules  ou  li ailes  élé- 
mentaires pour  ses  couis  , t>  Is  que  : 
Primœ  lineœ  collegii  diplomatico- 
historico  • polilici  , sistentrs  vitus 
jus  publicum  Belgicum  hhtoricè 
enarratum,  Leyile,  i7Ho,iu-8’. — 
Index  chronologicus  , sive  Prodro- 
mus  ad  primas  lineas  historiir  fee- 
derum  BelgUfcederati.  ibid.,  1789, 
in-8".  — Hisloria  feederum  BelgU 
fœderati,  pars  it  ; ibid..  1790  et 
1791.  X.  De  nombreux  Mémoires  , 
Lettres  , Discours,  soit  .mouvmes  ou 
signés  de  son  nom  , dans  düTérents 
recueils,  et  spéeidement  dans  les 
Œuvres  de  la  société  de  philologie 
hollandaise , fondée  à Le\d  ■ , et  dont 
il  a été  un  des  membres  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  utiles.  XI . Des  Thèses 
ou  Dissertations  sur  difiercnls  points 
d’histoire  et  d’antiquité  hollandaises, 
consécutivement  soutenues  par  ses 
disciples  : elles  sont  au  nombre  de 
seiic,  cl  n’ont  pas  encore  été  recueil- 
lies au  complet.  I.a  Iraduriion  hol- 
landaise de  ces  thèses  a été  arrêtée 
par  le  malheur  des  temps  au  second 
volume  ; il  serait  intéressant  de  la 
reprendre  et  de  l’achever.  M — on. 

KÎIAUT  (CuBisTOPHt  ),  botaniste 
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ftaxon,  naquit  à Halle  en  iC38.  Ami 
<ie  L.  Amman  , il  contribua  aiis.si  nus 
progrès  de  la  hoinniqnc  en  adoptant  la 
mctliodc  (le  Riif , alors  la  meilleure  et 
la  plus  répandue.  Il  y fit  quelques 
vbangeiucnls,  qui  toutefois  ne  tour- 
nèrent pas  nu  profit  de  la  scicuce. 
On  a de  l'ii  : Enumeratio  plantarum 
circà  Ilalam  sponte  provenientium , 
Leipzig,  1687,  in- 8".  11  y distribue 
les  plantes  en  dis-sept  classes,  qu’il 
e'tablit  principalement  d’après  les 
considéiatioiis  esposées  par  Ray  et 
Murison.  Il  a suivi  paiement  ces 
auteurs  |iour  la  disposition  de  scs 
genres.  Sa  première  division  est 
fondée  sur  la  prcseoce  ou  l’absence 
des  pc'ales.  Les  plantes  munies  de 
pétales,  sont,  i°rà  baies  ou  à capsules , 
ces  dernières  se  divisant,  d’apres  la 
lurnic  de  la  corolle,  eu  tetra  ou  penta- 
pétales,  en  régulières  ou  irrégulières; 
U",  à friiit'uii,  comme  les  labiées  et 
les  composées.  Viennent  ensuite  les 
plantes  apétales  ; enfin  les  arbres  et 
les  arbrisseaux.  Un  examen  détaillé 
des  défauts  de  cette  méthode  serait 
ici  superflu.  Le  principal  est , comme 
on  le  voit  aisément , de  séparer  les 
.'libres  et  les  arbrisseaux,  des  plantes 
Iterbacécs.  Ce  défaut,  au  reste,  fut 
celui  de  tous  les  auteurs  de  celle 
époque,  à l’exception  de  Rivinus;  et 
'l’ourncfort  lui -même  ne  sut  pas  l’é- 
viter. Ou  doit  à Knaut  quelques 
bonnes  observations  de  détail;  par 
exemple,  sur  les  genres  Raphaais- 
triim,  llysopiiys,  et  Astragaliis.  Il 
découvrit  dans  les  environs  de  Halle 
une  grande  quantité  de  plantes  nou- 
velles. H iiiit  mention  de  quelques- 
unes  , qui  n’y  ont  plus  c!é  re- 
trouvées depuis , quoiqu’elles  soient 
inscrites  dans  les  Flores  posiérieuics 
de  Biixbaum  et  de  Lcyscr,  telles  que 
Sedurii  palustre,  Geniiana  ciliala, 
Limodorum  ( orchis  ) abortirum  , 
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Orchis  globosa , etc.  Knaut  mourut 
en  1(194. — Chrétien  Knaut,  bo- 
taniste allemand,  fils  du  précédent, 
naquit  h Halle  en  i654.  U fut  pre- 
mier médecin  du  prince  d’Âubalt 
Cœthen , et  bibliothécaire  de  sa  ville 
natale.  Il  mourut  le  11  avril  1716. 
Son  ouvrage  intitule  Melhodus  plan- 
lariim  genuina,  Halle,  1716,  in-8". 
fig. , n’uflTre,  malgré  ce  titre  ambitieux, 
que  la  méthode  de  Rivinus  très  dé- 
figurée. C’est  dans  les  capsules 
simples  ou  composées,  membra- 
neuses, osseuses  ou  charnues,  qu’il 
prend  les  caractères  de  ses  genres, 
dont  qiiciqaes-uns  sont  aussi  établis 
sur  la  présence  ou  l'absence  des  rami- 
fications. Les  pétales,  selon  lui,  cons- 
tituent essentiellement  la  fleur , puis- 
qu’on voit,  dans  quelques  composées, 
des  demi-fleurons  dépourvus  d’é- 
tamines , et  que  le  style  fait  plutôt 
partie  de  rovaire‘'que  de  la  fleur.  II 
n’admet  • presque  point  de  poly- 
pélales  , range  les  dipsacées  dans 
les  composées , qu’il  nomme  ag- 
grégées,  avec  les  cinarocépbales  et 
les  sémiflusculeuses,  et  les  siliqueuses 
daus  les  tétrapétalcs  avec  le  Tor- 
mentilla  et  le  Potamogeton,  etc. 
Ces  exemples  siiffisent  pour  faire 
aprécicr  sa  méthode , qui  n’oblini 
aucune  faveur,  et  que  Dillen  traita 
avec  une  juste  sévérité  dans  son  Ju- 
gement des  méthodes,  joint  au  f7a(d- 
iogue  des  plantes  des  environs  de 
Giessen.  On  connaît  aussi  de  Kiiaut 
quelque  opuscules  en  allemand  , sur 
les  antiquités  historiques  et  géographi- 
ques (lu  pays  d’Aidialt.  D — u. 

KNLLLIiR  ( GoTFniED  ou  Go- 
DiiKnoi  ) , célèbre  peintre  de  por- 
traits, naquit  à Lubeck  en  1648. 
Dc.sc.iinps , dans  scs  f ’ies  des  Pein- 
tres flamands , avance  qu’il  était 
né  d’une  famille  obscure.  Fils  d’un 
sous-c!crc  de  paroisse^  sou  éducation, 
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dit-il,  fut  cnticremeat  nc;;lij;ce.  Ce- 
pendant Chalmrrs,  dans  Sun  Diction^ 
naire  biographique , appuyé'  sur  des 
autorite's  plus  certaines  , puisque 
Knellrr  a presque  toujours  habité 
rAuglelci  re,  dit  que  le  père  de  cet  ar- 
tistcctait  inspectcur-géne'ral  des  mines 
et  intendant  du  comte  de  Man>^reld, 
dans  le  Holstcin.  Godefroi  fut  d’abord 
destiné  à la  carrière  militaire,  et  en- 
voyé à cet  effet  à Leyde,  pour  y ap- 
prendre les  mathématiques  et  la  forti- 
fication; mais  son  goût  pour  la  pein- 
ture l’emporta;  et  sur  ses  vives  ins- 
tances, son  père  lui  permit  de  se  li- 
vrer à sou  penchant  favori.  Un  de 
scs  frères,  nommé  Jean -Zacharie  , 
également  épris  du  meme  art,  vint  le  re- 
joindre en  Hollandc.Leurpremiermai- 
^ tre  fut  Rembrandt.  I Is  passèrent  ensuite 
tous  deux  sous  la  direction  de  Fer- 
dinand Bol,  élève  de  ce  maître,  mais 
dont  la  conduite  ainsi  que  la  manière 
d’enseigner  étaient  plus  régulières, 
•Après  un  long  séjour  en  Flandre,  ils 
allèrent  en  Italie,  et  Godefroi  s’adonna 
à l’étude  de  compositions  bistoriques, 
tandis  que  Zacharie  étudia  parti- 
culièrrmeut  les  monuments  de  l’ar- 
chitecture, et  la  pratique  de  la  pein- 
ture à Iresqiic.  Les  deux  maîtres  que 
Godefroi  étudia  le  plus  assidiimeiit, 
furent  le  Carrache  et  le  Titien , pour 
lesquels  il  avait  la  plus  vive  adrai- 
ratioik  C’est  par  une  étude  sou- 
^ tenue  de  ces  grands  modèles,  qu’il 
perfectionna  scs  dispositions  natu- 
relles, et  qu’il  acquit  cette  facilité  sur- 
prenante qui  devint  nialhcurcusrment, 
par  la  suite,  la  piincipalc  source  de  ses 
défauts.  Ayant  .abandonné  le  genre 
bistori(|ue  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à la  peinluie  du  portrait,  où 
le  gain  est  plus  sûr  et  le  travail 
moins  pénible,  il  y acquit  une  asstz 
grande  réputation.  Dès-lors  il  refusa 
toujours  de  se  rendre  aux  désirs  des 


KNE  491 

personnes  qui,  connaissant  ses  talents, 
fui  demandaient  des  tableaux  d’bis- 
toirc;ct  il  répondait  assez  plaisamment 
A ceux  qui  s’étonnaient  de  ses  refus  : 

« L’histoire  fait  revivre  les  morts  qui 
» ne  m'en  savent  aucun  gré;  mais 
» quand  je  peins  les  vivants,  leur  re- 
» connaissance  du  moins  me  fait 
» vivre.  » Les  deux  frères , s’étant 
ainsi  perfectionnés  en  Italie, résolurent 
de  retourner  eu  Allemagne;  ils  tra- 
vaillèrent à Munich  et  à Nuremberg, 
mais  surtout  à liamboprg.  La  répu- 
tation que  Godefroi  -s’y  acquit , lui 
inspira  le  désir  de  passer  en  Angle- 
terre, où  le  roi  Cbatles  II  se  plaisait  à- 
cucourager  tous  les  arts.  Il  s’y  rendit  * 
avec  son  frère.  L’étude  pariiculièic 
qu’il  avait  faite  des  portraits  de  Vau 
Dyck , lui  avait  donné  uue  élégance  de 
style  et  une  vivacité  de  coloris  qui 
seOiblaient  le  rapprocher  de  ce  grand 
peintre.  Aussi  le  succès  de  scs  premiers 
ouvrages  à Londres  éveilla  la  jalousie 
du  chevalier  Lely,  qui,  à cette  époque, 
jouissait  de  la  protection  du  roi,  dont 
il  était  le  premier  peinire.  Kuellcr  ce- 
peiidanijpar  lemoyen  de  MM.  Bancks, 
négociants  , qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  à la  cour,  et  dont  il  avait  peint 
la  famille , eut  accès  auprès  du  duc  de 
Monmouth , auquel  il  montra  scs'  por- 
traits. Le  prince , charmé  de  leur  rrs- 
scinblancr,  lui  demanda  le  sien;  l’ar- 
tiste réussit  tellement , que  le  duc  vou- 
lut présenter  lui-même  au  roi  et  l’ar- 
tiste et  l’ouvrage.  Charles  II,  frappé, 
au  premier  aspect,  du  style  vigoureux 
de  ce  tableau  , ordonna  à Kuellcr  de 
commencer  $ur-le-cbatnp  son  portrait. 

Il  voulut  que  le  chevalier  Lely  l’exé- 
cutât en  même  temp;  mais  ce  dernier 
avait  à peine  ébauché  son  tableau , . 
que  Kneller  avait  terminé  le  sien.  Lu 
roi,  charmé  de  cette  facilité,  le  combla 
de  louanges  devant  toute  sa  cour;  et 
ce  fut  la  source  de  sa  fortune.  Dès.  ce 
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moment,  en  effet,  les  miiiislres,  les 
grands  el  les  dames  de  la  cour  vou- 
liirciil  tous  avoir  leur  portrait  de  la 
main  de  Kncller.  L’affluence  clait  si 
coiisidcraLIc , que,  pour  suffire  à ses 
travaux,  il  fut  oLlige  de  se  borner  à 
peindic  lui  •meme  les  télés  et  les 
mains  de  ses  tableaux,  et  de  confur 
les  accessoires  à scs  élèves.  Il  ima- 
{{'na  ensuite,  pour  plaire  à ceux  qui 
lui  ilemandaienl  des  ouvrages , de  les 
orner  de  morceaux  d’archileclure  , 
de  vues  de  jardins  , de  fruits  ; et  il 
eniploy.a  , dans  ces  divers  travaux  , 
ion  ficre  Zaeliarie,  Pierre  Haekcr, 
Jarob  Vautier  Rocr  ; les  deux  frères 
Bing,  Anglais;  J.  - R.  Mouuoyir  et 
Vau  Hujsuui.  La  grâce  bien  que  ina- 
niércc  de  scs  portraits , le  brillant  du 
roloiis,  la  richcs.-c  et  la  variété  des 
accessoires,  attiraient  sans  cesse  la 
foule  dans  ses  ateliers;  et  les  femmes 
surtout  montraient  le  plus  vifempres- 
semeut  a se  faire  peindre  par  lui. 
Apiès  la  mort  de  Lely,  le  roi  Char- 
les Il  le  nomma  son  premier  peintre, 
et  l’envoya  a Paris  pour  y faiie  le 
portrait  de  I.ouis  XIV,  Pendant  que 
Kncller  revenait  eu  Angletene,  le  roi 
mourut;  ( t le  duc  d’Yoïk.  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  J.icqucs  II , con- 
firma Gudefroi  dans  le  titre  cl  les  ho- 
noraires de  son  premier  peintre. 
Lorsque  le  roi  Guillaume  fut  monté 
sur  le  trône , ce  prinre  le  prit  à son 
service,  l’envoya  en  Hollande  pour  y 
faire  le  portrait  des  plénipotentiaires 
rassemblés  à Ryswick  pour  con- 
clure lu  paix  entre  la  France  cl  l’An- 
gleterre, cl , au  retour  du  peintre  à 
Londres,  il  le  créa  chevalier.  La  reine 
Anne , ayant  succédé  à la  couronne 
d’Angleterre,  voulut  que  Kncller  fît 
sou  portrait,  et  l’iionora  du  litre  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Il  peignit 
aussi  le  czar  Pierrc-lc-Grand.  Un  por- 
trait qu’il  lit  de  l’archiduc  Giarlcs 
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d’Atilrielic  lui  valut  de  la  pari  de 
reiiiperciir  Joseph,  frère  de  ce  prin- 
ce, une  cliaiuc  el  une  médaille  d’or 
à son  effigie.  Ce  présent  était  ac- 
compagné d’un  diplôme  de  chevalier 
héréditaire  de  l’Empire.  Enfin  le  roi 
George  I".  lui  décerna  le  titre  de 
harouet.  Le  grand-duc  de  Florence 
desira  que  Kncller  lui  envoyât  son 
portrait  peint  par  lui-tneme, afin  qu’il 
pût  le  placer  dans  la  galirie  des 
peiiilrcs  cc'èhrcs  qu’il  avait  formée 
dans  son  palais.  Cependant  Kueller 
ternit  par  ses  défauts,  et  surtout  par 
son  .avarice,  la  célébrité  que  ses  talents 
lui  avaient  méritée.  Lorsque  l’i.ffliieiice 
des  detnandes  uc  lui  permit  plus  d’exc- 
cuter  lui-même  ses  tableaux,  il  chargea 
d’abord  ses  élèves  les  plus  habiles 
de  l’aider;  mais  bientôt  l’amour  du 
gain  lui  suggér-a  de  confier  ses  travaux 
i des  ai  listes  inconnus,  et  auxquels, 
par  conséquent , il  dolinait  peu  de 
chose , taudis  qu’il  se  fais.iit  payer^ 
très  cher.  Il  exigeait  qu’on  lui  remît 
d’avance  la  muitié  du  prix  de  chaque 
portrait;  el,  à sa  mort,  ou  en  trouva 
chez  lui  plus  de  cinq  ceiits  de  com- 
lucncés.  Il  mourut  a Lonifres  dans  le 
mois  d’octobre  i^-i5,ct  non,t;omme 
l’avanccut  quelques  biographes , eu 
l'j'ifi.  Cette  date  est  eouCrniée  par 
l’epitapheqiie  Pope,  son  ami,  fitgraver 
suc  le  tombeau  qii’oii  lui  éleva  dans 
l’ahb.ayede  Westminster,  et  pour  l’c- 
rection  duquel  Ki  cller  avait  laisséiine 
somme  de  trois  cents  livres  sterling, 
sous  la  condition  qu’il  serait  exécuté 
par  Kysbrack.  Son  corps  ne  fut  point 
déposé  dans  cc  tombeau;  il  fui  en- 
terré dans  une  maison  de  campagne, 
nomincc  Wittoii,qui  lui  apparti liait. 
11  laissa  une  fille  unique,  qui  hérita 
des  biens  coiisidcrabies  que  ses  pin- 
ceaux lui  avaient  acquis.  Si  maintenant 
on  examine  sans  prévention  le  mérite 
réel  de  KucHcr,  ou  sera  forcé  de  cou- 
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Tenir  qu’il  est  loin  de  rcpoDdi%  à sa 
re'putaiiou.  Sa  couleur,  toujours  bril- 
laiile,  manque  de  vérité  : la  grande 
habitude  du  Irarail  lui  avait  dntiiiéunc 
touche  ferme , large  et  spirituelle  ; 
mais  son  dessin  est  maniéré  : tous 
ces  portraits  ont  un  air  de  famille,  et 
ils  doivent  être  peu  ressemblants, 
puisqu’ils  se  resseinbleiil  tous  entre 
eux;  défaut  qu’on  peut  atlnbucr  à son 
habitude  d’alunger  l’ovale  de  toutes 
ses  têies.  Gqicudant  sa  manièie  de 
peindre  était  tcllcmcut  en  vogue  en 
Angletirre,  que  tous  les  peiuties  de 
Londres,  ses  tonlemporains  , firent 
obligés  de  i'iiniter  pour  avoir  de  l’em- 
ploi ; et  comme  les  défauts  d'un  ar- 
tiste sont  toujours  plus  aisés  à re- 
produire que  ses  beautés  , il  est  facile 
de  juger  jusqu’à  quel  degré  de  per- 
fection cet  art  put  se  maintenir  en 
Angleterre  apres  la  mort  de  Knellcr. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un  por- 
trait de  ce  peintre,  représentant  un 
homme  tenant  de  la  main  droite  un 
manteau  pose  sur  tépaule  gauche. 
Ce  portrait  a été  repris , en  i8i5,par 
le  gouvernement  des  Pays-Bas.  Les 
graveurs  qui  ont  le  plus  travaillé  d’a- 
près Knellcr,  sont  : Isaac  Becket,  Ro- 
bert et  George  White , Robert  Wil- 
liams, John  Smith,  Francis  Place, 
Jean  Fabcr  le  jeune  , qui  a gravé  la 
cuite  des  treize  portraits  connus  sous 
le  nom  des  Beautés  de  Ffampton- 
court,  etc.,  etc.  P — s. 

KNIGGrE  ( Adolphe-Fbançois- 
FtrEOKRic,  baron  de  J,  philosophe  et 
littérateur  allemand,  naquit  en 
dans  un  domaine  de  son  père,  à 
quelques  lieues  d'Hanovre.  Il  lit  ses 
études  à Guetlingue , selourna  dans 
plusieurs  cours  et  plusieurs  villes 
d’Allemagne , et  termina  sa  carrière 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  6 mai 
à Brenien , où  il  était  attaché 
•H  chapitre  de  la  collégiale.  Le  baroa 
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de  Knîgge  se  fit  euunaîire  par  plu- 
sieurs üuvragis  eu  allemand  sur  des 
sujets  de  philoMipliie  , de  morale  et 
de  liltcratiire,  qu’il  traitait  ordm.iire- 
raent  avec  plus  de  facilité  et  de  popu- 
larité que  de  piüfoudeur.  .SoiiTiailé 
intitulé  Du  Commerce  des  htnnmes 
{iiber  dem  Umgnng  mil  Menschen  ) 
a joui  long-temps  de  beaucoup  de 
vogue  Cn  Allemagne , et  a éié  impi  imé 
plusieurs  fois , cn  deux  et  en  trois 
volumes.  Ses  autres  ouvrages  sont  in- 
diqués dans  Mcusêl,  tom.  vu,  page 
113.  — Knîgge  (Philippe  - Charles , 
baron  de),  de  la  même  famille,  fut 
crée  chevalier  de  l’Empire  par  l’empe- 
reur François  l".,  devint  docteur  en 
droit  à Gœltingiie , et  obtint  plusieurs 
places  honorables  dans  le  pays  d’Ha- 
Dovre:  il  moiiruteii  i ^6ü,  après  avoir 
publié  quelques  ouvrages  en  latin  sur 
diverses  parties  du  droit  germanique; 
le  plus  considérable  a pour  titre.  Dis- 
sertalio  inaugur.  juridica , qud  cas- 
tri  germanici  natura  etindolesexhi~. 

heti/r,  Gœtt. , I -4'7i  in-4*- 

KîflGHT  (Samuel),  ecclésiasti- 
que anglais,  né  à Londres  eu  i574, 
fut  chapelain  de  GfOrge  II , et  archi- 
diacre de  Berks.  Il  publii,  en  1724 
et  1726,  à Cimbiidgc,  in-b”.,  la  f^ie 
d'Erasme  et  celle  du  doyen  Colet  ; 
ouvrages  médiocrement  écrits , mais 
riches  en  détails.  La  Fie  d’Erasme , 
ornée  de  portraits  nombreux  et  bieu 
exécutés , est  très  recherchée  aiijour-, 
d'hui.  Les  communications  de  l’au- 
teur avec  plusieurs  écrivains  de  son 
temps,  leur  avaient  été  d’un  grand 
secours.  Il  mourut  le  10  décembre 
1646.  L. 

KNIPHOF  ( Jean-Jérôme),  mé- 
decin allemand , naquit  à Ei  furt  en 
1704.  Il  fut  reçu  en  1 727  professeur 
de  la  faculté  de  médecine  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  Membre  de  l’acadé- 
)Dic  des  naturalistes  de  la  même  yille^ 
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flcpuls  1753,  Il  eu  fut  nomme  biblio- 
lliccaii’c  en  1745  : dans  la  meme  an- 
née il  fut  choisi  professeur  d’anato- 
mie, de  chirurgie  et  de  botanique, 
et  plus  tard,  il  devint  assesseur  du 
college  de  sânte'.  Il  mourut  le  ï3  jan- 
vier 1 763.  Son  principal  ouvrage  , 
Botanica  in  originali,  etc.,  représen- 
tantse'parémcnt  les  plantes  sansiitiülé 
reconnue,  tes  plantes  pharmaceuti- 
ques employées  eu  médecine,  et  les 
plantes  d’agrément,  accompagnées  de 
descriptions,  parut  à Erfurt,  en  alle- 
ihand, depuis  i-jSSjusqu’en  1736,  en 
douze  centuries,  qui  furent  imprimées 
en  latin  en  1747.  iii-ful. , et  eurent  une 
5'  édition  en  1757,  également  in-fol. 
Ikt  ouvrage,  au  reste,  ne  donnant 
point  les  ‘caractères  botaniques  des 
plantes  , est  peu  utile  au  naturaliste. 
On  trouve  dans  le  vu',  vol.  de  Meiisel 
une  longue  liste  de  dissertations,  d’ob- 
.servalions,  etc.,  sur  plusieurs  objets 
d’histoire  naturelle,  de  médecine,  de 
chirurgie,  de  physiologie , etc.  Nous 
citerons  de  préférence  : I.  Progr.  de 
jihysiognomid  tanquàm  partent  se- 
meiotices,  Erfurt,  1737,10-4°.  H. 
Progr.  de  manuscriptis , prœcipuè 
medicis,  ibid.  ,1745,  in  - 4".  III. 
Dissertatio  sistens  corticis  Peruviani 
Jehrifugi  succedaneorum  quorum- 
dam  examina,  ibid.,  1747»  in-4°. 
IV.  Depedictdis  inguinalihus , itisec- 
tis  et  vermibus  homini  moleslis,  en 
latin  et  en  allemand.  On  trouve  aussi 
des  morceaus  de  lui  dans  le  v'.  vol. 
des  Actes  de  l’académie  des  curieux 
Ae  la  nature,  et  dans  les  Mélanges 
■ph}-sico-médico-malhématiques,elc., 
de  liuchner,  i".  trim.de  1737. 

D — U. 

KNOES  (Olaus-Andebson),  sa- 
vant suédois,  naquit  vers  le  milieu, 
du  xviii'.  siècle.  Apres  avoir  enseigne 
long-temps  à Tuniversité  d’Upsal,  en 
qualité  de  maître  cs-arts,  il  devint 
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Jirofcsseur  au  gymnase  de  SLara,  dans 
a province  de  Vestrogotliie.  Il  mou- 
rut le  16  février  i8o4-  Ee  professeur 
Knoes  s’était  surtout  appliqué  à l’Iiis- 
toirc  littéraire  ; il  était  en  relation  par- 
ticulière avec  le  bibliothécaire  Gjcer- 
wcll , qui  travaillait  dans  le  même 
genre.  On  a de  Kuœs  : I.  Hisloria 
academiœ  Upsaliensis , part,  i-vii, 
üpsal,  iqSq-go.  Uistoriola  litte- 
raria  Peslrogolhiœ  latinorum  poêla- 
mm,  part,  i-vm,  publiée,  comme  l’ou- 
vrage précédent,  par  cahiers,  pendant 
une  suite  d’années;  de  plus,  des  Dis- 
sertations et  des  lettres  imprimées  sé- 
parément ou  dans  les  journaux  de 
Gjœrwell.  — Olaüs  Knoes  , pasteur 
à Wanga  , mort  en  1 748  , se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  poésie 
latine,  et  publia  plusieurs  petits  Poè- 
mes en  latin , et  (^uelquesdiscours  dans 
la  meme  langue.  C — au. 

KNüLl.E  ou  KNOWLES  (Ro- 
bert),  suivant  les  historiens  anglais, 
et  CANOLLE,  suivant  les  français, 
fameux  général  du  règne  d’Edouard 
III , naquit  vers  1 "biq  dans  le  comté  de 
Chcstcr.il  était  d'une  basse  extraction, 
mais  plein  d’esprit  et  de  bravoure , 
si  l’on  en  croit  RapiuThoiras.  Il  s’a- 
vança tellement  daus  le  chemin  de  la 
fortune,  que,  sous  Edouard  111,  il 
fut  nommé  général  des  troupes  de  ce 
prince  en  France,  et  grand-sénéchal 
de  Guienne.  {Plusieurs  historiens  le 
peignent  comme  un  des  plus  illus- 
tres guerriers  de  son  temps.  Frois- 
sard  assure  qu’outre  les  marques 
d’hoVincur  dont  Edouard  III  le  com- 
bla, il  lui  fit  présent  de  riches  terres  en 
Bretagne.  En  i349,  Knolle  pénétra 
dans  le  Berri  et  l’Auvergne,  à la  tête 
de  trois  mille  combattants;  mais  les 
F'rançais  le  forcèi-cnl  bientôt  à .se  re- 
tirer. L’année  suivante  il  se  trouva  au 
célèbre  combat  des  Trente 
Beauuanoir).  Suivant  Humc,d’Ar- 
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{;entre  et  autres  historiens , il  combat-  sc  venger,  ayant  fait  mourir  les  otages 
tit  comme  un  simple  chevalier,  et  fut  .qui  leur  avaient  cte' remis,  Knollc,eu 
fait  prisonnier.  Après  sa  délivrance,  représailles,  fit  décapiter  les  piison- 
il  reprit  les  armes,  et  commandait,  iiiersqu’ilavait faits. Après avoirapnr* 
en  i364,  «ne  des  divisions  de  l’ar-  sc,  par  sa  valeur  et  sa  prudence  , les 
mée  victorieuse  qui  défit  h Auray  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
Charles  de  Ulois.  En  1 3^o,  ayant  ap-  Guicnne,  dont  il  était  grand-séuéchal, 
pris  que  les  Français  cherchaient  à et  avoir  soumis  Wat  Tyler,  que  les  re- 
reprendrcrAquitaine,qu’ilavaitaidéle  belles  avaient  placé  à leur  tète,  il  se 
prince  de  Galles  à conquérir,  il  'j'ra-  retira  en  Angleterre  dans  scs  terres  du 
Larqua  à la  tête  d’une  troupe  ebuisie  comté  de  Kent.  Il  y termina  ses  jours 
et  armée  à ses  propres  frais,  et  se  ren-  vers  l’an  i4of>  ou  1407,  à l’âge  de 
dit  À Angoulême,  où  ce  prince  tenait  quatre-vingt-dix  ans,  apres  avoir  fun- 
sa  cour;  Il  en  fut  reçu  avec  distinction,  dé  plusieurs  élablisseinents  pieux  , 
et  nommé  maître-gouverneur  de  ses  dont  quelques-uns,  dit-un,  existent 
chevaliers  et  écuyers.  Le  prince  de  encore.  C’est  dans  Fruissard,  d’Ar-^ 
Galles,  voulant  lui  donner  une  preuve  gentré,  le  Laboureur,  et  autres  écri- 
de  son' estime,  lui  offrit  le  commau-  vains  français,  qu’on  trouve  surtout 
dement  de  tous  les  gendarmes , aupa-  des  détails  sur  la  vie  de  ce  guerrier, 
ravant  sous  les  ordres  de  trois  autres  Hume  n’en  dit  qu’un  mot  dans  une  de 
chefs  ; mais  Kuolle  refusa  ce  poste  ho-  ses  notes,  et  l’appelle  cependant  un 
Durable.  Il  se  remit  à faire  des  courses  fameux  général.  D — z — s. 

contre  les  Français,  et  les  poussa  jus-  K^ÜLLES  ( BirnAnn  ),  historieB 
• qu’aux  portes  de  Paris,  brûlant  et  sac-  anglais  , né  dans  le  comté  de  Nor- 
cageant  tout  ce  qui  osait  résister.  Ou-  tbamptou , était,  vers  la  fin  du  xvii''. 
gpesclin,  qui  venait  à peine  d’être  nom-  siècle,  maître  de  l’école  de  Sand- 
mé  connétable  de  France,voulut  se  si-  wieb,  dans  le  comté  de  Kent,  où  il 
gnalerparuncoupd’édat, enchâssant  forma  plusieurs  élèves  distingués.  Il 
les  Anglais  des  marches  d’Anjou  et  du  mourut  à Sandwich  en  1610,  après 
Maine,  où  ils  se  tenaient,  ^près  quel-  avoir  laissé  les  ouvrages  suivants: 
ques  manœuvres  habiles,  il  les  atteignit  I.  Grammalicee  laünæ  ^ græcæ-, 
auprès  du  Pont  de  Boulan , ou  Ponlvil-  hebraïcæ , compendium  ,*  cum  ra^ 
lain  (1370),  les  mit  en  pleine  déroule,  dicibus  , Londres,  lOoo.  \\.  His- 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri-  ioire  générale  des  Turcs , depuis 
sooniers.  Knolle  parvint  à se  sauver  l'origine  de  cette  nationjusqu'àVé- 
presque  seul,  dans  son  fort  chaste!  de  lévaüon  de  la  famille  ottomane  \ 
Derval,  en  Bretagne,  n’osant  réparai-  1610.  Cet  ouvrage  lui  conta  douze 
tre  à la  cour  après  une  aussi  malbeu-  années  de  travail  ; il  eut  plusieurs  edi- 
reuse  expédition.  Le  roi  Edouard  III  tionset  continuations;  l’une,  de  iBuS 
en  fut  fort  mécontent;  mais  il  s’apaisa  à la  fin  de  1G57,  faite  sur  les  dé- 
d’après  les  explications  qu’il  reçut.  A pêches  de  sir  Péter  Wyche , ambas- 
6on  arrivée  k Drrval  (1573),  Knolle  sadeur  à Constantinople;  l’autre,  qui 
apprit  que  ses  gens  avaient  promis  de  est  la  meilleure, est  l’ouvrage  de  Paul 
rendre  cette  place  aux  Français  par  Bicaut,  consul  de Sinyrnc,  qui,  trou- 
composition  , et  avaient  même  donné  vant  même  le  règne  d’Amurat  iinpar- 
des  otages;  il  fît  rompre  le  traité  ^^fait  dans  l’histoire  de  Knollcs,  re- 
/epoussalesassiégeanls.Ceux-ci,pou^monta  ài’aiincc  1.Q33,  et  poursuivit 
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iiisqu’cn  1677.  Celle  dernière  conti- 
nuation parut  à Londres,  in -fol., 
en  1680.  lll.  Fies  et  conquêtes  des 
rois  et  empereurs  ottomans  jusqu’à 
Tannée  1610;  imprimées  après  la 
mort  dejKnolles  en  1 61 1 , et  conlinuccs 
par  un  autre  auteur.  IV.  Discours 
abrégé  sur  la  grandeur  de  Tempire 
turc,  et  sur  les  bases  de  sa  puis- 
sance. Samuel  Johnson  , dans  un 
uuiuc'ro  du  Rambler,  présente  Knolles 
comme  le  premier  des  historiens  , 
malheureux  seulement  dans  le  choix 
de  son  sujet.  D’autres  écrivains  l’ont 
jugé  bien  moins  favorablement  ; son 
histoire  des  Turcs , suivant  eux,  n’est 
qu’une  compilation  verbeuse  des  his- 
toiiens,où  l’oii  ne  trouve  ni  critique, 
ni  philosophie;  elle  est  grossie  par  de 
longs  discours  traduits  de  Leuncla- 
vius.  « Considérée  comme  une  his- 
» taire,  dit  Horace  Walpole , c’est  un 
» rainas  de  fables  ; et  sous  le  rapport 
» du  style,  c’est  le  livre  le  plus  en- 
s nuyeux  du  monde,  olFcanl  de  faibles 
» périodes  d’une  page.  » Vodà  deux 
jugements  de  deux  critiques  bien 
compétents , qu’il  est  difficile  de  conci- 
lier. L. 

KNORIU  George-Wolfgakg), 
graveur  alleinand  , naquit  à Nurem- 
berg le  âo  décembre  1705.  11  avait 
appris  d’abord  le  métier  de  tourneur, 
qui  l’oecupa  jusqu’à  l’âge  de  dix- huit 
ans.  Mais  ayant  eu  alors  occasion  de 
lire  de  bons  ouvrages,  il  s’adonna  à 
la  gravure.  Il  cultiva  même  la  pein- 
ture, et  peignit  quelques  paysages. 
Plus  tard,  la  lecture  de  livres  d’his- 
'toire  naturelle  lui  donna  le  goût  de 
cette  science , à laquelle  il  consacra 
principalement  son  talent.  On  a de 
lui  ; I.  Thésaurus  rei  herbariœ  hor- 
tensisque  universedis , etc.,  Nurem- 
berg, 1750,  grand  in-fol.  avec  5oi 
planches  enluminées,  contenant  des 
figures  de  fleurs,  piaules,  arbres, 
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arbrisseaux  et  fruits.il  y travailla  ju»- 
^ qu’à  sa  moi  t,  qui  eut  lieu  le  17  sep- 
tembre 1761.  Le  texte  , latin  et  alle- 
mand , fut  rédigé  en  partie  par  Pb. 
Fréd.  Gmclin,  et,  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1768,  achevé  par  Udh- 
mer.  professeur  à Witteinbei-g.  II. 
Monumentorum,  et  aliarum,  quæ  ad 
sepulcra  veterum  pertinent , rerum 
imagines  in  œre  incisæ  atque  collec- 
ta , 1753,  in-fol.  111.  DeUcite  na- 
turæ  selectce , première  partie , 1 766, 
trente-huit  planches  enluminées  ; se- 
conde partie,  1767  , cinquante-trois 
planches  enluminées  iii-ful.  Le  texte 
fut  rédigé  par  Muller , professeur  à 
Erlang,  et  traduit  en  français  par  de 
la  Biaquière.  D— 

KNORll  DE  R0SENR0TH((^!^J 
TiAN  ) , baron  alieinand  , naquit'^  éa  > 
IÜ36,  au  village  de  d’All-Rauteo'ÿ? 
près  Liegnitz,  et  mourut  le  4 mai 
iG8g.  Il  fut  conseiller  et  chancelier 
du  comte  palatin  de  Suizbach.  Knorr  g 
aimait  à méditer  les  livres  saints;  il 
les  savait  parcœiir,  ditiiii  de  ses  amis: 
de  là  celte  grande  facilité  à parler  de  la 
religion  dont  il  traitait  fiéquciument 
dans  ses  entretiens  particuliers.  Il 
c’était  pas  moins  habile  dans  L-s  scicn< 
ces  rahiiiiqiies  et  cabalistiques , dont  il 
fut  un  des  plus  célèbres  reslanrateiirs, 
suivant  J.  F.  Buddæ  is.  Morhof  lui 
donne  cet  éloge,  qu’il  était  très  versé 
dans  la  littérature,  cl  très  profond 
dans  la  philosophie;  qu’il4ie  se  con- 
tenta pas  de  ciililviei:;^  liesse  pour 
régler  sa  conduite,  mais  qu’il  la  fit 
servir  au  bien  général  dans  les  con- 
seils de  sou  souverain.  H avait  lait 
une  longue  élude  de  la  jiimprudeiioe, 
dans  laquelle  il  excellait  ^^yex  Bruc- 
ker, //ist.  crit.  philosophiez,  lom.  ii, 
p-ig.  921).  Il  avait  aii'Si  étudié  la  clii- 
mie.  Cependant  ces  dilTereiiles  occupa- 
tions ne  uui'irriit  pointa  son  assiduité 
tfhix  devoirs  de  sa  charge,  qu’il  remplit 
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avec  bcaufioup  de  soin  et  d’iiil('{;riié. 
Il  n ruinposé  ; I.  Une  Explication 
de  V Apocalypse.  II.  Une  Histoire 
ès’anp’cLiipie  , s.iiis  cumiuciieenirnt  et 
san>(in,smeca/>t7e  elcalce.  Knurr 
iiiliüduit  un  calèthiiiuènc  c^tbaiisle 
qui  propose  des  qlle^liulls  d’après  les 
quatre  évangiles,  et  un  rhrétien  qui 
répond  ans  ipic'lioii'.  III.  KaUbala 
demidata , seu  doctrina  Hebræurwn 
transcendeiitalis  et  melaphysica  at 
quelheologica.ric.,  qu.iire  pai  lies  en 
deux  toines  in  4'-i  Sii'zbacli,  ll>77. 
1 V . Kiibbale  denudatæ  lomus  sccuii 
dus  , id  est , liber  Soliar  restiUitus , 
Fiancforl,  ib.Sâ,in-4  .Gel  ouvrige, 
qui  furtnc  ainsi  trois  volumes  iii'4  '•  > 
a fait  la  grande  répui  iiioii  deKnoir. 
Il  icnrenuc  à peu  pics  tout  ce  qu’on 
peni  dire  sur  la  |.liduBOpliic  raba  is- 
tiqur,dunt  l’auleur  avait  sondé  les  té- 
nébreuses [irofuiideiirs , à l’exemple 
du  doeteur  Henri  Morus,  qui  s’occu- 
pait .dors  de  celte  science  lanla'liqne, 
etd'.iprès  les  exliortalionsile  Van  Hel- 
inoiit.à  qui  l’on  allriburqiiciqiicruisla 
Kabbala  denuduta.  Il  est  vrai  que  ce 
(lerniei  ist  anlenrdeli  piéface  latine 
par  l.iqilelle  1 1 pbdo'Opliie  lié.iraïqilC 
est  rec.iiiiin  indée  à la  bieiivi  ill.nicc  et 
à la  piiilection  duserénissinie  prince, 
et  qu’il  conlribu.i,  pour  un  tiers,  aux 
Irais  d’impression  (i).  L’ouvrage  de 
Knori  est,  sans  contiedil,  curieux;  il 
aurait  pu  clic  i ceilcinciit  utile,  si  l’an- 
leur  eût  clag  'C  luiit  ce  qui  ne  f.iit  rien 
à .son  sujet,  cl  surtout  s'il  n’av.iit  pas 
clierriié  à aceoiiiiiKidcr  les  dogmes  du 
cliri-li  iiiisnic  à 1 1 cabale,  loutaii  con- 
traiie  de  Henri  (Vlurn-,  qui  a traviillé 
à coucilierla  cabale  avec  les  inysières 


(l'i  II  par.iU  I<*nr  fui  Irè*  élrnile, 

K'rorr  m prélâctf  «le  Atyhiibeti  vet*  nttturu» 
di»  à<r.  Mercure  Vtin  Il-'lnioul  .^iii<-)«'b  , t'il»”»  «l 
e.t^c.nblc  wiie  iradueiiua 

«le  Boêcr*  en  «ll-mAad.  Sulub  <cb  . iifii; 

.Kenaritssurg  , ^ protr  rtt  de  Merc. 

V«n  ll'-lin  ini , cî  le»  vert  *«nl  d«  Knorr.  Cc4l  la 
parue  ta  )>lui  rtiiméc. 
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de  la  religion  clirelieniie.  La  Kobbala 
denudata  Int  bien  aecii.  n ic  p.ir  qiiel- 
qiies-iins,  mus  violeiiinieiil  at.qiiée 

p. ir  d’antres,  a la  lèle  disq  n s un 
peut  placer  L nireni  Odiirlins  . qui  fit 
pa  I ait  re  Synago^iu  bifrons,  F ra  iicii  irt, 
1(191.  On  alla  niènie  jn-q.i’a  a -cuscr 
Knurr  d’.itliéi-iiie,  undn  nnniisdc  spi- 
nusisnie.  Knurr  ne  seilcri'mlil  puinl  :il 
avait  cuiitmiie  de  dire  qu'il  Mippoi  'ait 
S.111S  iieiiic  les  plus  lioriib'cs  c..|  nn- 
nies.  M lis  ses  amis  jii  ireul  s.i  défense, 
et  repoussèrent  les  eniporlemenls  de 
la  II  nue.  On  ne  peut  .s’ciiipêclier  de 
recunii.ii;re,  dit  un  de  sCi  dcleiiseiirs, 
queRosenr.'tliii'ail  endcbui.nrsiiiteii- 
tions  en  compo-ant  son  ouvrige,  et 
que  les  rcvirics  qui  s’y  Irotivent  sont 
aboiidaïuiiicnl  compensé  s par  l’ulililc 

q. i’il  est  possible  d’en  retirer  pour 
l’instiii'  iion  di  s juifs.  Nous  ne  som- 
mes point  c uigné'.  de  cc  si  nliinent , 
quelque  fivuiabic  qu’il  suit  .a  Knorr: 
quant  à la  forme  de  1 1 Kabbala 
denudata,  nous  n'Iic'si'ons  point  à 
dire  que  c’est  un  amas  coiiGis  de  ma- 
térianx  sur  une  science  ridieiilc.  (ilu- 
tôt  qu’un  ouvrage  sysicinalique  e:  b en 
01  donné;  et  <n  cela  iiuns  ne  .siruiis 
puinl  démentis  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  l’ont  lu.  Nous  av.ins,du 
reste,  i^oiir  garanls  .le  notre  opinion , 
liriii  ker,  qui  en  jiar.r  a-sez  au  long, 
cl  Buddxu- qui , Nuil  lil  <n  p.i>s.tnt, 
ne  s’est  pas  mis  en  fr.ns  pi>.ir  >on 
andysr,  puisqu’il  n’a  fait  tue  copier 
les  tables  ri  les  preliees  ( Vovi-z  In- 
troductin  ad  hisloriam  fdiilosophice 
Hebrivorwn  , éililion  de  lyo'j  . p.ig. 
aS'i  'ir  ^ ).  üebi.r  ■ .1  minini  nsi  m ut 
déeiit  cet  uuvf.i-je,  qui  est  très  ra.c-, 
et  pi  incipalenicnt  le  troisiè  ne  volume, 
à la  lin  duquel  m.inqne  orilinair  ment 
lin  pièce  Miiimiée  A iumbralii’  hab- 
baltr  christiance.  t.e  sav.iin  biblio- 
graphe s’est  imagine  , mal  à propos 
cc  nous  semble,  que  le  système  qu’clje 
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renferme  , ayant  paru  trop  singu- 
lier, et  de  nature  à ne  pas  être  mis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
aura  pu  occasiomier  sa  suppression. 
Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  penser 
qu’ayant  été  imprimée  après  coup , 
ayant  une  pagination  diirérente  du 
corps  du  volume,  et  pouvant  être  fa- 
cilement détachée  . elle  a dû  manquer 
dans  la  plus  grande  partie  des  exem- 
plaires? Quoi  qu’il  en  soit,  cetic  pièce 
est  nu  dialogue  entre  un  cabalistc  qui 
se  propose  de  trouver  une  hypothèse 
par  laquelle  il  puisse  mieux  compren- 
dre la  doctrine  cluélienne  ou  mieux 
accoutumer  les  chrétiens  aux  expres- 
sions énigmatiques  des  cabalistes , et 
nn  philosophe  chrétien,  qui  a pour  but 
non  seulement  de  relever  rinfiuie  bon- 
té de  Dieu  pour  les  hommes,  iimis  en- 
core de  faire  connaître  la  personne 
et  les  actions  du  Messie , aGu  de  por- 
ter les  hommes  à l’imiter  et  à rendre 
un  culte  pur  an  vrai  Dieu.  Elle  con- 
tient douze  chapitres  eu  70  pages.  On  lit 
au  versudu  premier  feuillet  leqiiatrain 
suivant  , qui  en  exprime  la  quintes- 
sence : 

Quero , nr>B  pon*:  nikil  hic  dctermioo  dicttoi  ; 

Cvnjtcio  : c inor  : eonfero  : lento  i Togo  ; 

Jadatni  capto:  Meliori  irainiie  ductor 
bi  fueri»)  cedo  t qiiBritur  unt  talus. 

V.  Tenzelius  et  le  caulogue  d’üffen- 
bach  parlent  d’un  traité  intitulé  Af«- 
sias  parus , dans  lequel  Rosenroth 
explique , par  les  écrivains  cabalisti- 
ques, l’histoire  de  J. -G.,  depuis  sa 
conception  jusqu’à  son  baptême.  C’est 
vraisemblablement  ce  qui  fait  croire  à 
Buddzus  que,  par  la  cabale,  on  peut 
éclaircir  tout  le  Nouveau-ïestament, 
•principalement  l’Apocalypse  , et  que 
l’Oraison  dominicale  dérive  des  dix 
Sephiroth,  ctc.VI.  LeNou(>e/ Hélicon 
avec  les"  neuf  Muses  ou  Cantifiues 
spirituels , N uremberg , 1 684  > * ^94  > 
in- 1 a . V 1 1 . antiquis  Romanorum 

mmismalibtts  çonsecraliqnem  Ulus- 
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tranlibus.  VIII.  On  connaît  encore 
Rosenroth  une  traduction  de  l’anglai» 
en  allemand  de  f/Iarmonie  évangé- 
lique, Francfort,  167a  , in  8'';  Halle, 

1 7Q0  ; et  une  traduction  , aussi  de 
l’anglais , du  Pseudodoxia  epide- 
mica,  Nuremberg,  1680,  in-4°.  IX. 
EnGn  on  trouve  dans  le  Recueil  de 
pièces  anciennes  cl  nouvelles  ( Fort- 
ges.  Saminl.  von  A.  uml  , etc.  , 
1758,  pag.  4i3-4!*5),  une  longue  let- 
tre que  Knorr  écrivait  à sa  Glle  pour  la 
ramener  à la  profession  de  la  religion 
protestante  qu’elle  avait  abandonnée  , 
malgré  ses  exhortations,  pourépouser 
un  seigneur  catholique.  Chr.  Théo- 
phile Uiigcr,  ami  de  Kaiorr  et  son  pa- 
rent , a donné  des  détails  sur  sa  Vie 
dans  nn  Eloge  historique , inséré  dans 
les  Nouvelles  littéraires  latines  de  Leip- 
zig , formant  le  supplément  des  Acta 
eruditorum  Ae  iqi8,  L — n — e. 

KNOWLTON  (Thomas),  natura- 
liste anglais,  né  eu  1692,  fut  jardinier 
d’abord  chez  le  consul  Sfaerard,  pub 
chczle  comte  Burlington , dans  l’York- 
shire.  Très  zélé  pour  les  progrès  de  U 
botanique,  il  mérita,  pendant  sa  vie, 
l’estime  des  savants  d'Angleterre,  et 
notamment  celle  du  célèbre  Sloane. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  connaissance 
decette  singulière  production,  nommée 
egagropile  de  mer,  qu’on  sait  être  le 
résultat  de  la  décomposition  des  feial- 
les  de  la  zoslère  marine , qui  se  for- 
ment en  boule  dans  l’estomac  des 
poissons,  ainsi  que  l’a  prouvé  Dra- 
parn:.-.id.  Elle  se  trouve  abondam- 
ment sur  quelques  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Comme  elle  est  plus  rare  sar 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
Knowiton  Gt,  pour  en  ramasser  des 
échantillons , plustears  centaines  de 
toises  à pied  dans  le  lac  dé  Walling- 
foit.  Le  44'*  volume  des  T.ransae- 
fions  philosophiques , contient , pag. 
i«o,  des  détails  de  lui  sur  U situalîua 
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de  l’ancicune  vilir  ilc  Dcigorici.i à 
deux  milles  de  Puckliiiglun  ; sur  deux 
hommes  d’uiic  grosseur  et  d’uuc  pe- 
santeur extraordinaires  ; et , pag.  i -i 
une  description  , avec  figures , de 
deux  coriics  d’clan  , dont  l’une  re'- 
pond  à la  flg.  4^'^  des  Trant.  philos. 
J/aulre  peut  appartenir  à l’orignal 
des  Canadiens  (moosedeer  des  An- 
glo-américains), cl  elle  est  semblable 
à celles  qu’on  trouve  rrequeuiment  en 
Irlande.  Knowltou  mourut  en  1782,0 
Fdge  de  quatre-vingt-dix  ans.  1) — u. 

KNOX  (.Ieax),  principal  promo- 
teur de  la  reïurmation  en  Keosse,  des- 
cendait d’une  ancienne  famille.  Il  na- 
quit CD  1 5o5 , à Gilford , dans  le  Lo- 
tliian  oriental , et  reçut  une  fort  bonne 
c'ducation  à riiuiversitc  de  Sl.-Aiidre'. 
Knox,  SC  destinant  à i’etat  ecclesiasti- 
que, s’appliqua  à l’etudc des  ouvrages 
de  St.  Jc'rôme  et  de  St.  Augustin  , et 
suivit  arec  assiduité  les  sermons  de 
Thomas  Guillaume  ou  Williams  , 
moine  célèbre , et  de  George  Wishart , 
qui  périt  ensuite  victime  de  ses  opi- 
nions religieuses.  Les  discours  du  der- 
nier firent  uuc  telle  impression  sur 
l’esprit  de  Knox,  qu’il  u’hésita  pas  à 
renoncer  à la  religion  catholique , 
quoiqu’il  eût  déjà  reçu  les  ordres.  11 
fut  chargé  d’élever  deux  jeunes  sei- 
gneurs écossais  , dont  les  familles 
avaient  embrassé  la  religion  préten- 
due reformée,  et  de  lire  à tout  le  peu- 
ple du  voisinage  des  chapitres  de  la 
Bible,  qu’il  commeutait*à  sa  manière. 
Cependant  le  cardinal  Beatoii , arche- 
vêque de  St.-Aiidré  et  priia.it  d’K- 
cosse,  qui  voulait  mettre  un  terme  aux 
progrès  des  novateurs,  s’opposa  aux 
prédications  de  Knox;  et  malgré  l’as- 
sassinat de  ce  prélat,  qui  fut  égorgé 
de  sang-froid  eu  i54(à,  son  succes- 
seur Hamillon,  constant  dans  les  mê- 
mes principes,  poursuivit  le  réforma- 
leur.  Celui-ci , pour  conserver  sa  vie, 
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résolut  de  chtreher  un  asile  en  .■\lle- 
magne  , où  les  opinions  nouvelles 
étaient  favorablement  accueillie!^.  Il 
fut  de'touriié  de  ce  projet , et  s’étant 
hasardé  à revenir  h .St.-André  en  jan- 
vier '1  y fut  nommé  prédica- 

teur, Il  ne  mit  alois  plus  de  bornes 
à .-on  audace  , et  continua  de  prê- 
cher publiquement  avec  tout  le  suc- 
cès qui  accompagne  ordinairement 
une  cloqueucc  hardifs  et  populaire. 
iMns  son  premier  sermon  , sur  un 
chapitre  de  Daniel  , il  s’efforça  do 
prouver  a que  le  pape  était  l’aute- 
)>  christ,  et  que  la  doctrine  de  l’Eglise 
» romaine  était  contraire  à celle  de 
» Jésus-Christ  et  des  apôtres.  » Les 
Français  s’étantemparésdu  château  de 
St.-André  eu  juillet  1 547,  Knox  fut 
emmené  en  France  avec  la  garnison.  11 
y resta  prisuniuer  à bord  des  navires 
jusqu’à  la  fin  de  1 54o , qu’il  trouva 
le  moyen  de  s’évader.  Il  se  rendit 
aussitôt  à Londres,  où  ayant  été  reçu 
licencié  par  Cranmer  ou  Somraerset, 
il  fut  iiouiiné  prédicateur  d’abord  à 
Hei  wick , et  ensuiteà  Newcastle.  Knox 
devint,  en  1 55'j  , fun  des  chapelains 
d’Edouard  VI,  qui  lui  offrit  uuc  cure 
importante,  et  même  un  évêché.  Il 
refusa  également  ces  deux  places  com- 
me contraires  à l'Evangile.  Il  conti- 
nua de  prêcher  contre  la  messe  et  en 
faveur  de  la  réforination , pendant  les 
années  1 553  et  1 554  ; à l’avéne- 
ment  de  la  reim-Maric,  il  fut  chassé 
par  le  clergé  catholique  de  l’Angleterre 
et  de  l’Ecosse,  où  il  résidait  alternati- 
vement , et  chercha  un  réfuge  h Ge- 
nève. Après  quelque  séjour  dans  celte 
ville,  il  se  rendit  à Fiancfott  par  or- 
dre de  Calvin,  pour  diriger  une  con- 
grégation d’Angl.iis  réfugiés  ; mais  il 
fut  obligé  de  retourner  bientôt  à Ge- 
nève, n’ayant  pus’accorder  sur  la  litur- 
gie avec  le  docteur  Cox , depuis  évêque 
d’Ely.llne  séjourna  quequelques  mois 
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îiGensvï,  .ivanl  été  rappelé  en  Ecosse  la  croyait  favorable  à la  cause  des  pro- 
p.ir  les  chefs  clirparti  prolcslaiil.  Asoii  testjnt.%  A celte  époque,  il  résolut  de 
arrivée,  il  trouva  que  le  nombre  et  revenir  au  milieu  de  scs conriloyeiis, 
rinfluciice  des  reformes  étaient  beau-  en  séjotirnanl  quelque  temps  en  An  • 
coup  accrus:  ses  sermons,  pleins  de  glclerie;  maisElisab-tli,  vivement  ir- 
chalciir  et  de  virulence,  en  les  aug-  ritée  de  tout  ce  (|u'il  avait  dit  dans  son 
mentant  encore,  irrilèrcnl  le  clergé  ea-  dernier  pamplilcl  contre  le  goiivej  iie- 
lliolique  ,qiii  cita  à son  tribunal  Kiiox  ment  des  femmes, lui  en  fil  signifier  la 
comme  coupable  d’iiérésie;  mais  les  défense.  Il  se  nmdit  donc  diiecleinciit 
protestants  ciu|  êcliérent  qu'il  ne  fût  en  Ec.iS'C,  en  mai  i559,  au  moment 
donné  .'.ucune  suite  ;i  cette  attaque.  Il  ou  la  reine  Mai  ic  venait  de  faire  soni- 
n’en  fut  pas  de  meme  lorsqu’il  se  fut  mer  tous  les  prédicateurs  protestants 
rendu  à Genève,  sur  la  demande  de  la  de  roinpiraî  re  devant  une  cour  de 
congieg  itiou  de  celte  ville.  .Sommé  de  justice  établie  .i  Stirling.  Cette mesure 
nouveau  de  comparaître  .à  Ediiibourg,  avait  e-raspéré  tous  les  réformés.  Dès 
il  fut  condamné  à mort  d’après  sa  son  arrivée,  Kiiox  eourut  à P rtb.oii 
noii-coraparution,  comme  atteint  du  les  prédicateurs  et  les  rhefs  du  parti 
crime  d’hérésie  , cl  brûlé  eu  elligic.  étaieiil  réunis;  il  .saisit  le  luomeiil  où 
Knox  prit  la  plume,  et  publia  en  la  fermentation  des  esprits  çtait  portée 
l.')58,  à Genève,  un  ^ppel  de  celle  au  dernier  degré,  pour  raugineuter 
sentence  injuste  et  cruelle  prononcée  encore  en  nnnitant  eu  eliaiie;  et,  pro- 
contre/«r  par  les  faux  évêques  et  le  nonçant  uii  disrours  vélicmeut  contre 
tlergé  d’Ecosse.  Ma'gré  les  dangers  ce  qu’il  appelait  Vidoldtrie  de  la 
qui  le  luenaçiicnt,  il  eut  l’audacc  de  Messe,  il  jwiic  ainsi  la  multitude  à un 
se  rendre  dans  sa  patrie;  mais  il  y resta  degré  de  rage  et  de  fureur  tel,  qu’elle 
peu  de  temps,  <t  revint  à Genève  : se  lanre  Imiinllnairement  vers  Icségli- 

cc  fut  là  qu’il  publia,  en  i558,con-  scs,  s’y  jette  en  foule,  renverse  les 
Ire  le  gouvernement  de  Marie,  reine  alilels,  met  en  pièces  les  statues  et  les 
d'An"lelerre,cl  de  la  régente  d’Ecosse,  iro  iges,  mai  clic  ensuite  aux  inoiias- 
tm  pamphlet  viiulciit,  intitulé  : ie  tères,  et,  dans  peu  d’heures,  renverse 
Premier  son  de  la  trompette  contre  de  fond  en  comhle  ces  sup'  rbes  c lifi- 
Ic  monstrueux  ffmvernement  des  ce.s.  Hobcrisoii,  qui  nous  rapporte  re» 


caractère  bien  différfnt,  il  y prononce  ces  cxcè.s,  en  disant  qu’ils  ne  furent 
« que  l’élévation  des  femmes  à la  su-  point  prémérfités,  et  que  la  vue  d’un 
» prême  autorité  est  la  destruction  en-  prêtre  catholique  disant  la  messe  ne 
» lièn-  d’un  bon  gouvernement.»  Les  coiitribira  pas  moins  à les  prodiiiie, 
principes  de  Knox , les  autorités  et  les  que  le  disconisde  Kuox.  (V  fougueux 
cxeiiqde.s  qu’il  rapporte,  smil  tous  ti-  prédicateur,  en  cela  si  si  mb'  .b’r  à son 
rcs  des  ailleurs  profines.  Il  se  dispo-  inaîtie  Calvin,  ne dein  iiidait  il’diord 
sait  niêiiie  à pub  icr  un  second  ouvrage  qu’une  simple  tolérance  : bu  squ'd  l’eut 
dans  le  iiicmc  genre,  lorsque  Miric  obtenue,  il  diviiit  lui  iiiême  le  plus 
tl'AngIcterre  vint  à mourir,  et  fut  rem-  in  oléruil  des  hommes,  entretint  une 
placée  par  Elisabeth,  dont  Kimx  avait  coriespundaiicc  cr  minellr  avec  le  mi- 
sonçu  une  haute  opinion,  parce  qu’il  nistre  de  la  reine  Elisabeth,  et,  pour 
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satisfaire  ses  passions,  introduisit  en 
Ecosse  une  année  anglaise  qui  obligea, 
en  i5üo,  la  reine  Marie  à renvoyer 
louti's  1rs  troupes  françaises  qui  assu- 
raient son  aulurilc.  Rien  ne  retint 
plus  alors  Knoxet  les  autres  prédica- 
teurs protestants.  Sûrs  de  la  niajoiilé 
du  parlement,  ils  préscnicrciit  cl  tirent 
sanctionner  par  ce  corps  la  confession 
de  foi  qu’ils  avaient  rédigée, et  lui  fi- 
rent abolir  la  juridiction  des  cours  ec- 
clésiastiques ; ils  transportèrent  la  con- 
naissance de  tontes  les  causes  aux  tri- 
bunaux ordinaires,  et  abolirent,  sous 
des  peines  sévères,  l’exercice  du  culte 
religieux  suivant  les  rites  de  l’hglise 
romaine.  François  II  venait  de  mou- 
rir (décembre  i5üo),  et  cependant  sa 
veuve  ne  s’empressait  pas  de  venir  en 
Ecosse , malgré  les  instances  des  mi- 
nistres catholiques  cl  protestants,  qui 
('invitaient  à se  rendre  dans  le  pays 
de  sa  naissance,  et  .i  reprendre  les 
rênes  du  gonvernement , qui  avaient 
Clé  trop  long  temps  en  d’autres  mains. 
Accoutumée  à rélégance  et  à la  poli- 
tesse de  la  cour  de  France,  la  reine 
Marie  ne  pmiv  ùt  se  résoudre  à quit- 
ter ce  pays  de  délires,  envisageant 
surtout  la  bai  bai  ic  de  son  pays,  la 
tiirbidi  lice  cl  la  féroeité  de  ses  sujets, 
qui  lin  pré- entaient  un  spcilacle  si 
difTéienl.  Elle  se  dérida  enliii  en  août 
i5üi,  <t  dès  son  an  ivre  fil  dire  la 
nirssi  dans  sa  cliapellr  pariiciilière.  A 
cette  iioimlle,  le  zè  c iiilolrranl  de 
Knox  s’t i.d.iinma;  1 1 m.  Igré  nue  pro- 
clamation du  eonscil  priié,  cnni|.0'é 
en  enlii  rde  protestants,  qui  drf  iidit, 
soi/s peine  de  mort , de  l ronbli  r l’exi  r- 
cicc  de  la  nu  s»',  d déclara,  dans  un 
sermon  qu’il  piè  lia  pubiiq  irmeiit , 
« qu’une  messe  ei.iil  un  sai  nlégr  qui 
» l’elTrayait  plus  qn’uiic  année  de  dix 
» nulle  étrangers  inlrodiiile  dans  le 
SI  royaiime.  » (ieltc  audace  indisposa 
yivemenl  la  reine  , que  Kuox  osait 
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appeler  la  nouvelle  Je’zalel,  et  qui 
poussa  la  rondcsceiidancc  jusqu’à  of- 
frir nu  libre  accès  aupiès  d’cllc  à ce 
prédicateur  séditieux,  a Si  vous  troii- 
» vrz  quelque  chose  à reprendre  dans 

• ma  conduite,  avertissez- moi  sans 
» ménagement , lui  dit  celle  aimable 
» reine , mais  que  ce  soit  en  particii- 
» lier;  ne  m’avilissez  pas  aux  yeux  do 
» mon  peuple  dans  vos  serioons.  » 
— a Madame,  répondit  Knox,  je  suis 
» chargé  d’un miiùstèie  public;  venez 
» à l’église,  vous  y entcndnz  IVvan- 

• gile  de  vérité;  je  ne  suis  pas  obligé 
» de  l’annoncer  à chaque  prisoniie 

• en  particulier,  et  mes  occupations 
a ne  me  le  pcrinettraienl  pas.  • Il  lui 
cita  Phinée,  tuant  Zambri  et  Gizbi,  au 
moment  où  ils  se  livraient  au  crime; 
Samml  coupant  Agag  en  morceaux; 
Ëlie  fiisant  mourir  les  prêtres  de  B.ial 
et  1rs  faux  prophètes  de  Jcz..bel,  lu 
présence  même  d’Arh  b.  Il  parut  tiès 
disposé  à suivre  ces  (xcniples  ; cepen- 
dant , par  accuinniodemciit,  il  voulut 
bien  être  soumis  à la  reine,  comme 
Paul  1‘ avait  été  à Néron.  Il  avoue 
lui'iiiciue, d ins  sou  Histoire,  qu’un 
jour  il  traita  la  reine  avec  t.int  de  sé- 
vérité, qu’oubliant  la  fi>  rte  de  son 
rang,  elle  fondit  en  larmes  devant  lui. 
Loin  d’être  tutirhéd’un  tel  abaissement 
de  sa  souveraine , il  redoubla  ses  re- 
proches iiisoh  lits  ; et  l’un  veit  dans 
son  récit  qu’il  s’applaudit  de  celte 
élrenge  scène.  Le  m ol  fondement  de 
tant  de  reproches  et  d'emportements , 
c’e>t  que  Marie  rnieiidail  la  messe, 
que  les  Ecossais,  a l’instig.ition  do 
Knox  et  de  ses  adhémils,  avaient 
abolie.  Des  gens  du  peiiph  , excités 
par  ces  préiiicali  ni  s fanaliques.  ayant 
euniniis  i|ue'qiie>  insolences  dans  la 
chapelle  de  la  reine , on  crut  devoir 
arrêter  ce  désordre;  deux  des  plus 
eoupqblcs  fureiil  dénoncés  et  cités; 
aussitôt  Kuox  envoie  des  lettres  cir. 
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ciliaires  à tous  les  chefs  du  parti , 
pour  les  sommer  de  venir  défendre 
leurs  frères  opprimes.  « Vous  ne  per- 
» sécnie/.  ces  saints,  dit-il  à la  reific, 
» qu’à  l’insligalion  des  |).ipistes , et 
» que  par  l’inspiratiou  du  prince  de 
» ténèbres.  » Knox  Iriuinpiia  , et  il 
fallut  lui  rcnicllrc  les  coupables.  Lors- 
que la  reine  eut  épouse  lord  Darnley , 
les  protestants  qui  étaient  à la  cour 
ayant  engagé  ce  dernier  à entendre 
un  sermon  de  Knox  , ce  prédicateur 
parla  contre  les  piinccs  faibles  et  mé- 
cbants;  et  voulant  inortKîrr  Darnley 
par  des  allusions  plus  directes,  il  dit, 
entre  antres  choses,  «que  Dieu,  lors- 
a qu’il  avait  résolu  de  punir  les  cri- 
>■  mes  des  peuples,  leur  envoyait, 
» comme  un  fléau,  des  enfants  et  des 
» femmes  pour  les  gouverner.  » En 
i5G'j,  Knox  prêcha  au  couronnement 
de  Jacques  VI,  aiinsi  qn’à  l’ouverture 
du  parlement.  Il  soutint  la  réforme 
dans  ces  deux  discours  et  dans  tous 
eeux  qu’il  prononça  depuis.  Une 
Convention^  composée  des; chefs  du 
clergé  et  d’un  comité  du  conseil  pri- 
vé, arrêta,  en  i S’jl , « que  les  noms 
J.  et  ofllces  d’archevêques  et  évêques 
» seraient  continués  pendant  la  raino- 
■»  rite'  du  roi , et  que  ces  dignités  se- 
» raient  conférées  aux  ministres  pro- 
» testants  qui  auraient  les  qualités 
» requises;  mais  que,  par  rapport  à 
V la  iiiridiction  spiiitnclle,  ils  seraient 
» soumis  à l'assemblée  générale  de 
» l’Eglise.»  Cet  arrêté  reçut  l’appro- 
bation de  l’assemblée  générale  du  cler- 
gé protestant.  Knox  ne  put  y assister 
à cause  du  mauvais  état  de  sa  sauté. 
Les  discours  qu’il  faisait  fréqiieminent 
devant  le  peuple,  et  toujours  avec  cha- 
leur, avaient  usé  sou  tempérament  na- 
turellement fort  et  robuste.  Attaqué 
d’une  maladie  de  langueur,  il  termina 
sa  carrière  le  -^4  novembre  i57'i,  à 
l’àge  de  soi.xanle-sept  ans.  Le  comte 
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de  Morton , régent  d’Ecosse,  qui  as- 
sistait à ses  funérailles,  fil  sou  pané- 
gyrique en  pende  mots:  Ci  gît  celui 
que  jamais  face  d'homme  ne  fil 
trembler.  Knox  avait  été  mai ié  deux 
fuis,  et  avait  eu  des  enfants  dcchacune 
de  ses  femmes..  Les  écrivains  pro- 
testants le  représentent  comme  plein 
de  zèle,  intrépide,  désintéressé,  ayant 
des  connaissances  rares  pour  le  siède 
où  il  vivait.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, et  les  partisans  de  la  reine  Ma- 
rie, le  peignent  comme  un  fanatique 
ambitieux  et  intolérant,  possédant  ait 
suprême  degié  l’art  d’enflammer  les 
esprits , employant  son  talent  à les 
égarer,  et  souvent  à les  porter  aux 
crimes  et  à lu  rébellion.  La  vie  de  ce 
réformateur  que  M.  M’crie  vient  de 
mettre  au  jour , jouit  en  Angleterre 
d’unegranderéputation.  Les  écrits  que 
Kucfx  a publiés,  sont  ; ].  Exhortation 
chrétienne  à ceux  qui  f-rofessent  l'é- 
vangile du  Christ  dans  le  roj  aiime 
d’ Angleterre , i 554.  Retires  à la 
reine  Marie,  régented’ Ecosse,  1 55(5. 
Ilî.  Appel  de  Jean  Knox,  i558.  IV. 
Le  Premier  son  de  la  trompette,  etc. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  deux  ou- 
vrages. V.  Courte  exhortation  à l'An- 
gleterre, pour  qtéelle  embrasse  sans 
retard  l'Evangile  du  Chi  ist, supprimé 
et  banni  par  la  tyrannie  de  Marie , 
1 5 ÛQ.  V 1 . Quelques  opuscules  de  con- 
troverse contre  les  anab  ipii'tes  et  les 
papistes,  et  le  Sermon  qu’il  prononça 
devant  lord  Darnley.  Os  divers  cciits 
parurent  de  son  vivant . V 1 1 . A sa  mort 
on  publia  son  Histoire  de  la  réfor- 
malion  de  la  religion  en  Ecosse,  cir. 
A la  fin  (le  la  quatiièmc  édition,  im- 
primée à Edimbourg  eu  1753,  soûl 
piiiits  les  .mires  ouvrages  qu’il  avait  fait 
paraître  précédemment.  D — z — s. 

KNOX  (Uodert),  voyageur  an- 
glais^du  XVII*.  siècle,  était  fils  d’un 
capitaine  de  la  cpmp.ignic  des  Indesw 
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A.  ràgc  de  dis-iieiif  ans  il  s’embar- 
tjua  sur  le  navire  VAnne,  que  com- 
mandait son  père,  et  qui  partit  des 
Dunes  le  30  janvier  iGS"].  Ce  bâti- 
ment c'tait  destine  pour  le  fort  St.- 
George  ou  Madras  sur  la  côte  de  Co- 
romandel , et  devait  ensuite  commer- 
cer de  |H>rt  en  port  dans  l’ludc  pen- 
dant un  an.  Ce  temps  expire,  Knox 
chargeait  sur  la  rade  de  Masulipatam 
des  marchandises  pour  retourner  en 
tiirope,  lorsque  le  ignovembre  iü5(j 
une  tempête  affreuse  qui  fit  périr  plu- 
sieurs navires  le  força  de  couper  son 
grand  inàl.  Hors  d’c’tat  de  continuer 
son  voyage,  il  reçut  ordre  de  l’agent 
du  fort  St. -George  de  prendre  du 
drap  à bord  de  son  bâtiment , et  de 
gagner  Cotaïr  dans  l’îlc  de  Ccylan  , 
pour  y trafiquer  pendant  qu’on  le  ra- 
douberait. A leur  arrivée  dans  ce  lieu, 
les  Anglais  conçurent  quelque  dé- 
fiance des  habitants;  mais  voyant  au 
bout  de  vingt  jours  qu’on  les  laissait 
aller  à bord  et  revenir  à terre  sans 
empêchement,  et  le  gouverneur  les 
assurant  qu’ils  étaient  les  bien-venus, 
leurs  soupçons  se  dissipèrent.  Cepen- 
dant le  roi  de  l’île, instruit  de  leur  ar- 
rivée , leur  dépêcha  un  de  scs  géné- 
raux , qui  leur  fit  savoir  sa  venue  : le 
capitaine , après  avoir  envoyé  sou 
fils  auprès  de  cet  oflii  ier  resté  à dou^c 
milles  de  distance  dans  l’intérieur, 
alla  lui-même  à sa  rencontre.  Les  in- 
sulaires s’ciuparèrent  de  lui  et  de 
seize  hommes  de  son  équipage  ; et 
cherchant  les  moyens  de  se  rendre 
maîtres  du  vaisseau,  ils  protestèrent 
que  le  roi  ne  les  voulait  retenir  que 
jusqu'à  ce  que  le  présent  qu’il  desti- 
nait à la  naiion  anglaise  fût  prêt.  On 
invita  ensuite  le  capitaine  à faire  dire 
à ceux  qui  étaient  restés  à bord  d’at- 
tendre encore  quelques  jours.  Deux 
Anglais  allcrcut  donc  au  bâtiment  avec 
des  insulaires,  et  ne  revinrent  pas. 
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Alors  l’offlcicr  proposa  au  capitaine 
d’envoyer  ses  oidrcs  par  son  fils, 
et  de  faire  promettre  àce  jeune  homme 
de  revenir  aussitôt.  Celui-ci , guidé 
par  le  sentiment  de  l’amour  filial , fit 
celte  promesse,  et  l’exécuta  ; mais  se 
conformant  aux  instructions  de  son 
j)ère,il  enjoignit  à l’équipage  de  se 
tenir  sur  scs  gardes , puis  il  écrivit 
au  nom  de  tous  une  lettre  pour  an- 
noncer au  capitaiuc  que,  tant  qu’d 
serait  captif,  on  ne  lui  obéirait  pas. 
Deux  mois  s’écoulèrent  ; les  ordres 
du  roi  n’arrivaient  pas  : la  saison 
s’avançant,  le  c.apilaine  fit  dire  à sou 
second  de  mettre  à la  vode.  I/ofli- 
cier  ceylnnais  retourna  auprès  de  son 
maître.  Les  Anglais  essayèrent  vaine- 
ment de  s’échapper.  On  les  fit  venir 
près  de  Candy,  puis  on  les  dispersa 
de  divers  côtés.  Le  iG  septembre 
1660,  Knox  et  son  père  furent  en- 
voyés dans  une  ville  à trente  milles 
au  nord  de  Candy.  Tous  deux  tom- 
bèrent malades  un  an  après.  Le  père , 
succombant  à scs  chagrins  , mourut. 
Kuox,  ayant  recouvré  la  santé,  ren- 
contra un  de  scs  compagnons  d’in- 
fortune, et  p-ir  son  conseil  se  mit  à 
tricoter  à l’aiguille  des  bonnets  de 
coton  qu’il  vendait  aux  insulaires.  Il 
se  bâtit  une  maison  , cultiva  un  jar- 
din , fit  un  petit  trafic . et  mena  une 
vie  assez  douce.  En  1664  , le  roi  re- 
çut une  lettre  du  gouverneur  du  fort 
St.-Gcorgc  ; elle  contenait  l’offre  de 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers 
auglais.  L’ambassadeur  hullandais  à 
la  cour  de  Candy  s’interposa  aussi  eu 
leur  faveur.  Le  roi  promit  de  leur 
rendre  la  liberté;  il  les  fit  venir  pour 
les  .solliciter  d’entrer  à sou  service  : 
mais  aucun  d’eux  ne  voulut  y consen- 
tir. On  leur  ordonna  de  se  présenter 
tous  les  jours  à la  porte  du  nalais  pour 
conn.'.ître  les  intentions  du  monar- 
que. Ils  se  confvnucieul  à cette  ia- 
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jonciinn  sans  ilcii  obtpnir.  Sur  cps 
eiili dalles  «lie  icvolie  ge'néeale  cclala 
coiilre  le  roi  qui  s’<  «fuit  dans  les 
Tnoiitapiirs.  I,es  n lu  lies  essayèrent 
d’eiip.ijjer  les  Ansl.iis  dans  !■  ur  |iarli  ; 
mais  ils  s’y  refii'Pivnt  roiisiammenl. 
Le  roi  eu  !«'  r<  eomiais'aul  ; il  les 
rc«>üva  da"s  l’iiilèneur  d«  pavs.oîi 
leur  sort  lin  aiiiéiii'ré.  Kiion  irans- 
porfe  dans  mi  aii're  c 'Ol'Ui  ie|>tii  son 
aneien  Irain  d’  yie.  Apiè' boancoiip 
d'avi  tilures , vuyani  que  son  ancien 
commerce  ne  lui  rappi  riait  pins  lien , 
il  SC  lit  marchand  de  jjiai'  S.  Ses  af- 
faires piospèrrrent:  niai>  le  devr  de 
revoir  sa  patrie  le  f.iisait  sans  cesse 
soncer  aux  muyeiis  de  s’cihapper. 
Ei'fiii  il  y rciissii,  le  j-i  septembre 
i6'g.  Il  se  mit  en  route  avec  un  de 
scs  comp  iti  iüles;  et  maigre' les  obs- 
tacles de  tout  genre  qu’ils  eurent  à 
surinniitir,  ils  ariivcrcnt  heiircnse- 
mci)t  le  iS  octobre  an  for'  d’Arepa  , 
où  le  euminandaiil  bol'and  'is  les  ac- 
cu(  illit  amie.flrineiit,  et  le  lendemain 
les  fil  partir  pour  Manaar.  Il<  al- 
lèrent ensuite  a rolombo.  Avant  de 
quitter  ce  lieu,  Knox  èi riait  à scs 
compagiiniis  restes  en  raptivitc  une 
lettre , pour  leur  ni<rquer  la  route 
qu’ils  avaient  à li  iiir  lorsqu’ils  pour- 
raient suivre  son  exemple.  Il  s’em- 
barqua pour  Batavia  , où  il  arriva  le 
5 janvier  if)8o.  bp  gouverneiir-gcnc- 
ral  lui  fit  le  meilleur  arcueil,  mais 
dans  des  rues  intéressées.  Après  que 
deux  Sefrétaires  eurent*^adrrssé  à 
Knox  toutes  les  questions  qui  con- 
yenaieut  aux  intcrèis  de  la  Hol- 
lande,. et  eurent  mis  ses  réponses 
par  écrit,  ils  lui  proposèrent  de  les 
signer.  Comme  elles  étaient  rédi- 
gées en  hollandais , il  refusa , parce 
qu’il  n’entendait  pas  cette  langue;  il 
Consentit  cependant  à signer  un  cer- 
tificat sépare  pour  attester  qu’il  n’avaît 
rien  dit  que  de  conforme  à la  vé- 
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rite’.  Un  des  filsdu  gouverneur  nomin^' 
pour  euniMiauder  la  flotte  qui  d<  sait 
retourner  celte  aiince  en  Hollande,  lui 
oITiif  le  pa  sage  et  li  table,  l’as.Mi- 
ranl  que  les  diiee'cnrs  de  la  rompa- 
gnic  ,\eraiciil  bien  ai>es  de  conférer 
avec  lui  sur  les  .'  IT.iiies  de  Ccylan  : 
■I  proféra  .s’embarqu  r sur  un  bàli- 
meiit  ai;gl  as  mouillé  à Banlam  , et 
levil  -a  terre  natale  en  septembre 
itiBo.  Bieiiiôl  il  écrivit  le  récit  de  ce 
qui  lui  et  .il  arrivé,  et  b piésenla  au 
oonseil  de  la  compagnie  de.s  Iodes. 
Celte  relation  fui  bien  accueillie  : la 
eompognie  rng  igea  Knox  à la  fiire 
impiiuier;  elle  lui  donna  un  certificat 
très  lionorabie , et  y joignit  celui  bicé- 
lèbicairliileeie  sir  Clirisinpbi  Ween, 
qui  rend.iil  justice  à la  sincérité  de 
l’anlenr.  Knox  (.blini  ensuite  le  com- 
mandement d’iiii  biiiiueiit  tli  la  rom- 
pagnie,  et  partit  pour  les  liiiles.  Sa 
rilatiun  p iol  sous  ec  titre:  f/i.-to- 
rical  relation  oj  the  Island  oj  Cey- 
lon,  etc.,  I.omlies,  ifiSi  , un  vol. 
in -4°.,  fig.  et  caries.  1,’édilion  fut 
soignée  par  lioleii  H-oke,  ami  de 
l’auteur;  il  la  fil  piécéder  d’une  pré- 
face. 1,’ùuvrage  est  divisé  en  quatre 
livres.  Le  piemier  eommencc  par  la 
de-ciiplion  générale  de  l’île;  il  jsasse 
ensuite  à celle  de  ses  |>rovinccs  < t de 
ses  villes,  traite  de  la  enlinre,  puis 
des  productions.  Le  .second  oflte  un 
tableau  du  gouveriiemciil,  etde  grands 
détails  sur  le  roi,  qui  est  repiéS'  iile' 
comme  mt  tyran  sans  frein.  Le  troi- 
sième parle  des  b bilants,  de  leurs 
mœurs,  religion,  langage,  sciences, 
etc.  Le  quatrième  coniieiit  les  aven- 
tures de  l’auteur  et  de  ses  compa- 
guüiis.  Ou  voit  qu’indépciidamiiient 
de  ceux-ci,  il  .se  trouvait  chez  le  roi 
de  Candy  treize  autres  Anglai.s  pri- 
sonniers. H y avait  aussi  des  Portu- 
gais, des  H‘dla;id.iis  et  des  Françiis. 
Ceux-ci  étaient  des  personnes  de  l’es- 
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cadre  de  Lahaye , envoyées  en  am- 
bassade aiipics  du  roi,  et  que,  sui- 
vant sa  cuuluinc,  il  a rail  r<  t<  nnes, 
Knux,  de  letuur  à I,<>iidits,  écrivit  à 
^aIl.bas^adeu^  de  France  pour  l’iii- 
füinier  de  cuti  pu-iicii'ariie' , et  lut 
avec  lui  uii  eniri  lu  II.  Le  teiiiui);iia;:e 
rendu  a Ki  cx  pai  ceux  qui  lurent  sa 
relaliiiii  iiraiiiisci'i'e , a é é |>ciiétale- 
nenl  cui  û me.  Sun  livre  est  excel- 
lent, (t  f.ùt  bien  cuuiiaiire  (a-yl.m;  il 
est  ecril  San-  aulie  ])rélriiliun  que 
celle  de  diie  la  vérné.  Knos  fait 
reuvr  a eli  que  instant  du  talent  de 
ici!  ibseivir;  i'  a omis  lies  peu 
de  chüsesissenli' lies , et  son  exacti- 
tude a été  reci  nmie  par  tous  ceux 
qui  uiit  visité  l’ile  qu’il  déi  rit.  J>a 
traduclion  fiauçai-e  est  iiitiliilée  : 
Jît-laiion  ou  / o^nge  de  l'ile  de 
Ceylan  dans  les  Indes  vricntales , 
ctci,  Paris  cl  Lyon,  i()84,  3 vul. 
iii-ia,  fin.;  ibid.,  iÜ95;  Amster- 
dam, 1695, 3 vul.  in-ia  , fin-  CelVe 
ver'iuii  u’esi  pas  toujours  (idèle.  Ou 
ji’y  trouve  pas  le  peu  que  i'aiilriir  dit 
sur  le  langage  de  Q-ylau.  L’edileiir 
anglais  regrette  que  les  oceiipaliuiis 
de  Knox  l’aient  enipêiLcde  donner 
plus  d’éti  iidue  à scs  observations , 
et  un  Uiclioiinaire  complet  de  cette 
langue , ce  qu’il  était  très  en  état  de 
faire,  ajoute  t-il.  Les  figures  ne  sont 
pas  mauvai-es,  et  la  caile  de  l’iie  est 
en  grande  partie  confuime  à relies 
que  l’on  a publiées  plus  récemment. 
Ce  livre  a été  aussi  traduit  en  alle- 
mand, Leipzig,  1681  , un  vol.  in- 
4*-,  Gg-,  et  en  hollaadais,  Lt;'cclil, 
i6g'2  , uu  vol.  in  - 4”-  • Gg.  f#  le 
trouve  en  entier  011  abrégé  daus  la 
plupart  des  cuUeelious  de  voyages. 
L’oiiginal  était  devenu  si  rare,  et  si  re- 
clierché  depuis  la  conquête  de  Ceylan 
par  les  Anglais , qu’on  l’a  réimprimé 
en  1 8 1 7 à la  snitc  d’une  histoire  com- 
plète de  l’île.  E — s. 
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KNOX  (Jobn),  libraire,  né  en 
Ecosse,  jouissait  d’une  bonne  répii- 
latioD  à Londres , où  i demeurait 
dans  le  Sirand;  il  consacra  la  fortune 
qu’il  av.'it  ama.ssée  dans  cette  grolés- 
sioii  à divers  ob|<  ts  d'iiiilité  piiblique, 
nolatiinii  ut  à relever  la  pci  lie  du  lia- 
reng , et  provoqua  poiii  cit  elTet 
des  soiiscrij  lions , a&n  d’c'lablii  des 
ports  uu  villages  de  péclie  sur  dilTé- 
icnts  points  des  côtes  orientales  et 
S'  plenirioiialcs^  d’E<  O'se  , qui  ea 
étaient  dépourvtns.  Depuis  1764 
jusqu’en  1775,  il  fil  si  ize  voyages 
dans  ce  royaume,  ei  lut  honora* 
blemeul  secondé  par  la  société  liigh- 
laiidaise,  forincc  à Liuidrcs,  qui  ap- 
préciait scs  conii.iis.sani'cs  cl  sou  dé- 
voilement. Aprc>  son  voyage  d.  ns  les 
Hebiides  , il  publia  ses  1 xcursions 
patriotiques,  sous  le  litre  de  Tour 
through  the  Highlands  of  ScolLtnd, 
17H5,  in-8'’.;  Irad.in  français,  1 790, 
3 vol.  iii-8”.  On  y remarque  uu  zèle 
aussi  ardent  qu’éclairé  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  prospnité  de  l’Ecosse. 
L’amour  qu’il  poi  tail  à sa  patiie,  ne 
s'était  point  but  né  à la  piiblicatioii 
de  cet  ouvrage.  Il  avait  conçu  le 
dessein  de  fiire  graver  les  sites  les 
plus  remarquables  de  l’ancienne  Ca- 
lédonie, et  les  monuments  des  arts 
qu’elle  pO'Sède  encore.  Il  devait  J 
employer  le  burin  des  meiilenrs  ar- 
tistes de  ta  capitale,  quand  la  mort 
le  surprit.  Il  mourût  à Dalkcith  en 
Ecosse,  le  !"■  aoôt  Jean 

Knox,  capitaine  de  vaisseau  anglais, 
étau  ne  à Edimbourg.  Il  quitta  le 
service  et  alla  vivre  à Daikritn,  onil 
mourut  eu  1790.  Il  avait  fait  la  cam- 
pagne du  Caiiad.'i;  il  en  a rappoilé 
les  événements  dans  l’ouvrage  sui- 
vant, en  anglais  ; hisiorical  ac- 
couru , etc.;  ( Heialion  hiiloritfue  des 
campagnes  faites  en  Amériquepen- 
dant  les  années  iqH’]  , lyfiQ,  <760, 
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contenant  les  événemettfs  les  plus 
remarquables  de  celle  période,  no- 
tamment les  deux  sièges  de  Québec, 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux 
et  les  officiers  généraux,  la  des- 
cription des  pays  où  l’auteur  a servi, 
celle  de  leurs  forts  et  garnisons , de 
leur  sol , de  leur  climat  et  de  leurs 
productions , un  journal  météorolo- 
gique, ainsi  que  plusieurs  pièces 
officielles , le  mandement  de  Vévê- 
<juc  du  Cumula,  les^ordres  du  jour 
des  Français  et  des  plans  pour  la 
defense  du  pays  ),  Londres , i q(k) , a 
\ol.  in  trouve  dans  ce  livre  des 

rcnscigminents  prccicus  pour  l’Iiis- 
loire  et  la  géographie.  M.  D.  L.  M. 

KNUPh'liU  (Nicolas),  peintre, 
naquit  à Leipzig  en  iüo5.  Il  annonça 
presqii’cn  naissant  scs  dispositions 
naturelles  pour  le  dessin.  Tout  ce  qui 
pouvait  le  distraire  de  son  goût  favori 
lui  était  insupportable.  Son  maître  d’é- 
criture pouvait  à peine  l’cmpêcher  de 
tracer  des  figures  au  lieu  de  lettres  ; 
et,  pour  éviter  les  chàtiuicnts  que  lui 
attirait  son  obstination  , il  se  dedum- 
mageait  sur  les  murailles  du  refus 
qu’on  lui  faisait  de  papier.  Son  père, 
voyant  sa  répugnance,  pour  l’élude, 
lui  mit  sous  les  yeux  les  livres  qui 
traitaient  des  ails  et  des  métiers,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  se  dérider  selon 
son  goût.  Le  choix  de  Knupfcr  fut 
bientôt  fait;  il  prit  la  peinture.  On  le 
confia  d’abord  à un  peintre  incon- 
nu, nommé  Lmanuel  Nyson;  mais  le 
jeune  artiste  ne  put  supporter  les  vo- 
lontés d’un  maître  qui  le  regardait 
plutôt  comme  un  domestique  que 
comme  un  élève.  Âu  bout  de  deux  ans 
de  souffrance,  il  se  sauva,  vint  .i 
Hlagdcbourg,  où  il  fut  réduit  à faire 
des  pinceaux  pour  vivre.  Il  travailla 
sous  un  autre  uiauvais  peiutre  jusqu’en 
if)3o.  Isnfîu  il  se  rendit  à Utrecht, 
Cl  SC  présenta  chez  liloémail;  qui, 
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voyant  son  désir  d’apprendre , cnl 
pitié  de  lui,  le  reçut  paimi  scs  élèves, 
cl  en  peu  de  temps  en  fil  un  artiste 
habile.  Le  roi  de  Danemark  lui  com- 
manda trois  tableaux  de  bataille  , 
que  Knupfcr  peignit  à la  salisfactioa 
de  ce  prince  et  des  connaisseurs.  On 
cite , au  nombre  de  ses  meilleures 
productions , un  Berger  conduisant 
par  la  main  une  bergère  couron- 
née de  fleurs , une  Jeune  femme  en 
prière  , une  Assemblée  des  Dieux , 
et  des  Enfants  environnés  de  fleurs. 
Deux  autres  tableaux  de  ce  peiutre , 
dont  le  premier  représente  Jésus  ~ 
Christ  devant  Pilate  qui  se  lave  les 
mains,  et  lesecond,  Solon  devant  Cré- 
sus,  sont  remarquables  par  la  richesse 
de  la  composition  : ils  sont  d’une 
couleur  dorée  et  vr.iie;  le  dessin  en  est 
correct  et  d’une  exécution  facile.  I..e 
Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  une  allégorie  représentant  Mer- 
cure, qui,  malgré  les  efforts  et  les 
prières  des  mortels,  enlève  la  Fortune 
pour  la  conduire  dans  l’Olympe, 
déjà  entr’ouvert  pour  la  recevoir. 
Ce  tableau,  portant  la  datclde  i65i  , 
venait  de  la  galerie  de  Brunswick  ; 
il  a été  repris  par  la  Prusse  en  1 8 1 5. 
A en  juger  par  ses  ouvrages , Knupfcr 
avait  un  talent  décidé  pour  peindre 
les  portraits  de  famille , cl  en  com- 
poser d’agréables  tableaux  de  conver- 
sation. Ces  qualités  se  fout  surlont 
rrinar(juer  dans  le  tableau  de  ce 
peiulie  qui  existe  à la  galerie  de 
Dresde,  et  dont  le  sujet  est  une  Fa- 
mille exécutant  un  concert.  A tra- 
vanB  une  feucirc  cuiivcrte  en  partie 
d’un  feuillage  épais,  on  aperçoit  quel- 
ques parties  d’une  campagne  riante; 
taudis  que  des  enfants  nus  folâtrant 
dans  les  rhatnps  que  l’on  voit  par  une 
porte  cnlr’oHVcrtc,  indiquent  la  cha- 
leur de  la  saison.  Une  touche  facile, 
jointe  a une  c.xcillenle  fonte  de  cou- 
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kiirs,  offre  un  be.ru  fini,  qui, sans  être 
aussi  rcchorclic  que  celui  de  Gérard 
Dow  , conlcnipuraiu  de  Kiiupfcr , 
prouve  que  l'arlisle  opérait  d’une  main 
libre.  Ses  Bacchanales  font  connaître 
sa  force  dans  le  coloris,  et  sa  science 
dans  le  dessin , particulièrement  dans 
le  nu; enfin,  d’apres  l’cpoquc  à laquelle 
il  a vécu,  on  peut  le  considérer  comme 
le  chef  d’une  e'coie  célébré  par  les 
compositions  de  ce  genre,  et  dont  les 
Gtfraid  Dow,  les  Mieris,  les  Nctscher, 
ont  encore  clendu  la  re'putation.  Son 
portrait  , peint  par  lui -même,  a 
etc  grave  par  P.  de  Jode  ; cl  S.  G. 
Geyser  a gravé  un  de  ses  tableaux 
tiré  diiacâljinet  de  Winkler,  repré- 
sentant la  Fêle  de  la  St. -Jean  à 
Leipzig.  On  ne  connaît  point  l’annee 
de  sa  mort.  P — s. 

KMJTZEN  ou  KNÜZEN  < Ma- 
thias ),  l’un  des  fanatiques  les  plus 
extravagants  du  xvir.  siècle,  naquit, 
vers  i64<’>  ® Oldcnsworlli , dans  le 
duché  de  SIeswig, d’une  famille  pauvre 
et  obscure.  H avait  reçu  de  la  nature 
des  dispositions  pour  les  sciences,  une 
grande  facilité  à parler  sur  toutes 
sortes  de  matières,  mais  en  même 
temps  un  penchant  irrésistible  aux 
idées  singulières.  Son  père  étant 
mort , il  alla  continuer  ses  ÿudes  à 
Kœnigsberg,  où  l’un  de  scs  frères  oc- 
cupait un  petit  imploi.  Les  mauvais 
traitements  de  ce  frère  le  détermi- 
nèrent à s’enfuir  secrètement,  et  il 
revint  dans  sa  famille  en  demandant 
l’aumône.  11  retoiiiiia  en  ifiü4  à 
Kœuigsberg , où  il  sebeva  scs  cours 
de  pbiloso|)bic  et  de  théologie,  et 
resta  ensuite  attaché  à quelques  mi- 
nistres qu’il  aid  'it  dans  leurs  fonc- 
tions. Au  bout  de  quelques  années, 
il  fit  un  voyage  à Copeiilmguc,  et  eut 
l’impudence  d’annoncer,  à son  retour , 
qu’il  avait  été  reçu  maitre-ès-arts  ; mais 
comme  il  ne  put  produire  sou  di- 
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plôme,  ec  mensonge  lui  fut  inutile.  Il 
parcourut  ensuite  la  Pologne,  cl  ar- 
riva dans  le  Holstein,  sans  argent  et 
manquant  de  tout.  11  s’engagea , en 

1673,  chez  un  ministre  de  campagne , 
jaour  enseigner  le  catéchisme  aux 
petits  enfants  , et  prêcha  quelquefois 
dans  le  voisinage  de  llypcn  ; mais 
il  fut  bientôt  interdit  pour  s’êlrc  per- 
mis en  chaire  de  violentes  sorties 
contre  l’ordre  ecclésiastique  : de  là 
il  SC  rendit  à Tonningue  ,-  où  il  ne 
put  réussir  à être  employé , et  en- 
suite à léna,  où  il  commença  , eu 

1674,  à débiter  son  étrange  doctrine. 
Il  publia  la  même  année  deux  Dia- 
logues, eu  allemand,  et  une  Lettre, 
en  latin,  qui  renferment  tout  son 
système.  11  y enseigne  qu’il  n’y  a 
point  de  Dieu  ni  de  Diable;  que  les 
magistrats  et  les  prêtres  sont  éga- 
lement inutiles  au  maintien  de  la  .so- 
ciété; que  le  mariage  ne  diflere  point 
de  la  fornication  ; que  la  vie  de 
l’horiîme  est  bornée  à cette  terre , et 
qu’après  la  mort  il  n’y  a point  de  ré- 
compenses à espérer,  ni  de  châtiments 
à craindre  ; enfin  que  chacun  doit 
SC  diriger  d’après  le  Sens  intime  qui 
apprend  à chacun  son  devoir.  Knui/cii 
nommait  scs  partisans  les  conscien- 
tieux , et  il  se  vantail  d'en  avoir  uii 
très  grand  nombre  dans  les  jirinci- 
palcs  villes  de  l’Europe , et  même  à 
léna  , où  il  en  comptait  plus  de  sept 
cents.  Il  est  probable  que  les  ma- 
gistrats jugèrent  n propos  de  faire  en- 
fermer ce  sectaire  , puisqu’on  ignore 
ce  qu’il  est  devenu  depuis  celle  époque. 
Deux  écrivains  prirent  la  peine  de  le 
réfuter;  ce  furent  Jean  Musa'cus.  pro- 
fe.sscur  à léna,  et  Valentin  Grès— 
sing  ; mais  ee  dernier  cul  le  tort  de 
confondre  Descartes  avec  Knnizen, 
et  de  le  traiter  h pcu-piès  de  la  même 
manière  dans  ses  E.rercitationes  date 
academicœ  de  utheisino  Ben.  Des- 
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cal  les  et  Math,  Knutzen  oppositie , 
VN'iilcuiLcrj;,  i(>77,  111-4®.  li,i  liitrc 
lalim*  lir  Kiii>i7.<  11  clui:t  mi  a |i;irlé 
(iiiii<i'rcüi  |>.''(li  l\irlic!(‘,<  l (|n’il  data  de 
RdiiiC , qiiiiic|ii’il  ne  suit  jini.iis  sorti 
d’AlIciuagiic,  a cle'  iii.scVce  |-ar  I.a- 
cri  zc  avi  c une  Iradi.ction  l'rauç’ai.se 
dans  .scs  Entretiens  sur  divers  su- 
jets d’histoire , de  littérature  et 
de  religion.  On  )ieiit  ronsnltrr  sur 
Kmrzen  Bayle  et  Chaufepié. — Mar- 
tin K.MiTZEN , ne  à Kœi'ig.sbt  rg  ’c  1 4 
drauibi'c  1713,  liil  |iufi.s.sciir  au 
pymiia.se  de  la  iiième  viilcet  |ir<  ini' r 
cuii.seï  vali  ur  de  !a  bibliullii'(|uc  du 
cliàlraii;  il  inuni  nl  le  uiy  j mvier  1 7 5 1 , 
après  avuir  | uli'iè  dneis  uunapes, 
dont  lc«  |)i  ii'ri|iaiix  sont  : 1.  l'eæter- 
nitate  mundi  iinpnssU  ili , Kunnus- 
bciv,  1 733,  ui-4 '■  W.  hieine  la  / hi- 
lusi’phiæ  r.  liona'is,methodo  iiiathe- 
matica  deiiio  stiata,  dud. , 1747, 
in  8'.  III.  éipecimen  tluurite  iiiolds 
pelai  is  et  histoiiæ  s^e/laruiii  pola- 
riam  , li\r<’  H|<|iruuve,  à la  ci  nsnre, 
en  1747  , niais  non  publie.  I,i  s -.ni 
vanis  lunl  i n albin.u.d.  IV.  Preuve 
phi  Otophiqu  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme , demout’ée  à la  mamère 
des  sciences  mathemul  qiies  , ou- 
vrape  qui  a eu  six  cdiiiun;  de  lyâyà 
1 7(15,  <1  qui  a è'c  ira  luit  en  d.ii  oi.s , 
I7i'i,  in  »S".  V.  Aridunetica  me- 
chanica , ou  Desrn'p/iiin  d’une  ma- 
chine à calculer,  en  J'uime  de  cas- 
sette , Kœi  ip'bci p.  I 744 . i"  8 • V I. 
Dissertation  his  orico  ■ mathémati- 
que sur  les  miroirs  ardents , paili  ■ 
eu  ièremeni  sur  celui  d Archimède. 
VII.  Amice  d’une  nouvelle  mnémo- 
niqu  ■ philosophiiiUe  , 1 tr.  . dans  l.i 
Fl  nille  d’avis  ( Jntell  genz  l'atlj  de 
Kœuigsbeig,  175s.  cl  div<is  nior- 
cc.iux  dans  lis  Acta  erudituriim,  cl 
autres  recuei's  peiiudiqiies.  V\ — s. 
KO.  Fojr. Ç.woT . NIH,  5'j8. 

K0B.4D.  Voyez  CabadÈs. 
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KOBVTI  ( Nassibeddyr  ),  roi  de 
Moulian  , était  un  de  ces  esclaves 
turcs  que  Clicliabeddyn  Moliamnicd, 
4''.  Millan  de  1.1  dynastie  des  Ghauri- 
des,  avait  fait  élever  avec  soin,  et  aux- 
quels il  distrbua  ses  conquêtes  dans 
riiiduiisian  Kubah  eut  puur  sa  part 
le  gouvi  rm  ment  de  Moultaii  et  des 
prutinccs  liiriitroplies  de  Gbazna  , 
silu(ics  vers  l’itulus.  Il  en  devint  sou- 
verain apièsi.i  mort  de  ce  prince,  à 
la  fin  de  l’an  liai  de  l'hc'g.  ( juillet 
l'ioti),  et  s’y  ni.iintint  sous  le  règne 
de  Cütlibeddyn  Aïluk,  roi  de  Deldy, 
son  ancii'li  cuni|iagnun  d’eselavagc  et 
son  beau-père.  Mais  le  f.iible  .Aram- 
rliàli , fds  et  sucre' seurd’Aïbek,  ayant 
été  detlône  en  (>07  ( luio-ll), 
par  .son  beau  Ircie  Cb  niseddyn  llet- 
itiirrli , Kob  b , dans  le  inèine  temps, 
agi  audit  se.s  état-,  par  l.i  eunqiiéle  du 
Siinl  it  de  iliveis  nriitoires  dépen- 
du is  de  la  è’eiseet  lie  l’Indoustin. 
TailjeiliU  n llilonz,  autre  e.selaVi  turc 
dépoiii  lé  du  roy..uiue  de  Gbazna  par 
.Alai  dilvn  Alolianiined,  sirtan  de  Kba- 
l'izuie,  .s’rin|'ara  liieniolilcs  piosinccs 
septentriun.ili  s de  Koliab,  qui  ne  put 
les  recouvrer  qu’aj  res  (pi'llibuiz  eût 
été  fait  prisonnier  pir  lletiuinb,  en 
(ii'i  ( iai5-i6  ).  Ce  dernier  ilevint 
alors  le  jiliis  cruel  ennetni  de  Kidr  ib, 
et  la  pneire  éd.ita  entre  les  deux 
gendres  de  Cotlibejilyu  A'ibi  k.  Leurs 
bosiilitcs  fiipenl  quelque  temps  in- 
tcrronipnc'  par  lu  grande  invasion  de 
Djenglivz  kb.in  dan>  la  Perse  orien- 
tale. I)j.  lal  - cd  lyn  , dirner  sultan 
de  Kbaiizmc,  v liiicii  pai-  les  Tarlares 
en  6 1 8 1 U.-1 1 ) > •■'vait  traversé  l’I  ndus 
en  leur  présence  et  pénétré  d uis  le 
Pendj-  b : repoussé  de  Labor  p.ir  les 
troupes  du  loi  deDibly,  il  s’appro- 
cba  de  l'Indus  infei  ieiir.  M.ii-  Na'sir- 
eddyn  Kobab  s’opposa  de  toutes  ses 
forces  au  projet  que  ce  br.ivc  cl  mal- 
beureux  sultan  paraissait  avuir  furui^ 


Digilized  by  - ioogle 


KOB 

de  s’ét.iL'ir  dans  ces  rotilrdrs  ; il  le  cnn- 
traipnil  enfin  de  repasser  le  fleuve, 
et  If  pijiirsuivil  jiis(|iie  dans  le  Mé- 
kran  , province  la  plus  iiieridioiiale 
de  I I Per«e.  Si  la  crainte  d’êîre  il<s 
posséilé  par  l’ambitieux  Djc!aledKn 
ok  i;:ea  le  roi  de  Muiillaii  de  lin  refu- 
ser riiospilaîile,  il  se  munira  ocuc- 
renx  et  inaaiiiliquc  envers  une  foule 
de  Musulmans  de  tout  â"r,  de  loiil 
sexe  et  de  Inus  les  états,  ipii,  fiivant 
devant  les  ferores  Tai lares,  venaient 
cberelier  un  asile  dans  l’induuslan^ 
Koliali  le-  acciKÜlit  avec  tant  de  Lien- 
veilanrc  et  d'Immanilé,  qu’il  leur  fil 
oublier  II  urancienne  pati  ie,  A [icinece 
bon  prince  etait-il  dciivré  du  sultan 
de  K iaii-mc,  contre  lequel  il  avait 
èpni  e Ions  ses  i (Tur's  , qii’il  fui  alla- 
qnede  iioiivean  par  le  roi  de  Delily. 
Hors  d’cl.il  de  tenir  la  campagne,  il 
fut  roiitraiiil  di  se  borner  à une  guerre 
défensive,  an  uiuyen  des  plaers  fnries 
qn’il  jiossedait  sur  l’Indns.  Il  laissa 
une  numbiensp  garnison  dans  Ontcli, 
et  se  reiif  rma  dans  lîiklier  on  Uu- 
kbor,  forteresse  bâtie  au  mi'iru  d’une 
île  de  ce  flinvc.  La  première  de  ces 
places  fui  inveslic  par  llrimircb  en 
persnnne,  cl  la  seconde  par  son  vrâyr 
blez  nu  al-moloiik.  La  p i te  d’Oalc!i , 
qui  se  rciidil  après  quatre  - vingis 
jours  de  siège,  détcrmiu.i  Kubali  à 
envoyer  son  fils  auprès  du  roi  de 
Dell  y , pour  Irailerde  la  paix  ; mais, 
avant  ipi’elle  fût  euiic'tie,  se  voyant 
lui-inèmc  re'dinl  à la  deriiirrc  cxtic- 
milc,  il  vnninl  an  inotns  sauver  scs 
jours  et  sa  lib'  i lé.  Le  bateau  sur  le- 
quel ii  s’emliaïqna  pour  Iravcrseï  rin- 
dns  , ayint  etc  submerge,  il  eut  le 
lu  dlienr  de  se  nover  l’an  (i'i5  ( i^aü); 
cl  tous  ses  étals  furent  ineürjiurés  au 
royaume  de  Uelily,  nommé  depuis 
eiiipir  lie  l’imlnnslan.  A — T. 

KOiîlüLL  ( Ferdinand  ),  |einlrc 
et  graveur  a l’cau-lurte,  naquit  à Mau- 
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beim  en  Smi  père  le  destinait 

à la  diploiu  ilu';  et  , à eel  ilTei , il  le 
fit  entrer  h riitiivrrsilé  de  Heidelberg 
pour  y faiic  ses  etnd  s : mais  l’ima- 
giiirioii  ardente  du  jeune  Ko- 
beil , et  son  goût  décidé  puiir  le  des- 
sin , s'accurJaifiit  peu  avic  les  vues 
de  son  père  ; loin  le  temps  qu’il 
pouvait  dérober  à des  di  voir*  pour 
iesqii>  Is  il  avait  une  aversion  itninci- 
bic,  il  l’einpluvait  à dessiner  en  se- 
cret. Cepend.int  sou  père  lui  obtint 
une  place  de  scnélairc  à la  cbaneel- 
Icrie;  (I,  pour  le  détourner  de  son 
peiieli.int  f.ivoii,  il  ne  trouva  pas 
d’.iulrc  moyen  que  de  l’arc, ib'er  d’écri- 
tures : m.iis  la  vocation  de  Kobell 
l’emporta.  Il  peignit  un  paysage  qiii 
fut  pié-ctilé  à réleciciir  de  B.tvière, 
cl  arnici'.li  par  rc  prince  comiiv  l'œu- 
vre d’iiii  génie  naissant  ; il  en  reçut 
une  pension,  et  put  enfin  sclivier  sans 
conlrainl^aii  goût  que  lui  avait  donné 
I l natnriPSa  réputation  s’eten  Üt  chez 
l'étranger  , et  l’électeur  l’envoya  en 
France  pour  s’y  perfectionner  d.iiis 
son  art.  Il  resta  dix  ans  à P,uis,et  re- 
vint U ms  sa  patrie,  où,  en  179  J, 
il  fut  nommé  par  rélrctenr  son  peintre 
de  paysages.  Les  tableaux  de  cct  ar- 
tiste sont  remarquables  par  I • choix 
des  sites  cl  la  fraiclieiir  du  coloris.  Scs 
d'  ssins,  quoique  nuiubrenx,  sont  re- 
cbci'cbés  des  .imatenrs.  rndépendam- 
inenl  de  son  talent  comme  peintre , 
Kobell  avait  celui  de  gr  .ver , d’une 
pointe  fine  et  spirituelle,  des  scènes 
cbanipèlres  de  petite  cl  ele  niuyenne 
grandeur.  Son  œuvre  en  e.c  genre 
SC  compose  d’une  soix  mtauic  de  piè- 
ces d'un  elT  1 1res  pilioresquc.  Le  ca- 
ractère de  Kobell  n’etiit  pas  mnins 
estimable  que  ses  talents.  Il  momnt 
en  i"!)!).  Il  a laissé  deux  fils,  Giiil- 
l.iiiiiie  et  Henri,  liéi iti'Ts  des  talents 
cl  des  vertus  de  leur  pèie.  — Kodell 
(W  .) , peintre  de  paysages,  né  a Anw- 
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Icrdam.  Cet  artiste,  mort  en  i8i3  , 
à la  fleur  de  son  âge,  s’est  fait  dis- 
tinguer de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse par  des  paysages  et  des  tableaux 
d’animaux , qui  ont  été  exposes  en 
1ÔI0,  1812  et  i8i4  , ou  Salon  du 
Louvre.  Admirateur  de  Paul  Potier, 
il  s’e'lait  attache'  d’une  manière  parti- 
culière a l’e'tudc  de  cet  Labile  maître; 
et,  quoiqu’il  n’en  eût  |>oiut  atteint  la 
perfection,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne 
fût  parvenu  à en  approcher  si  la  mort 
n’eût  pre'maturcment  termine  sa  car-’ 
rière.  P — s.  * 

KOBIERSYZKF , historien  polo- 
nais du  XVII".  siècle,  a compose'  plu- 
sieurs ouvrages , parmi  lesquels  ou  cite 
le  plus  souvent  V Histoire  de  fVladis- 
law  IF,  qui  remplaça  sur  le  trône 
Sigismond  111  son  père,  et  qui, étant 
mort  sans  enfants,  eut  pour  successeur 
Jean-Casimir,  revêtu  auparavant  de  la 
dignité  de  cardinal.  Celte  histoire,  im- 
primée à Dantzig,  i655,%-4“. , est 
en  latin,  en  onze  livres,  et  si  estimec, 
que  Conriug  ne  craint  pas  de  compa- 
rer l’auteur  à Tite-Live.  C — au. 

KOBURGER  ( Antoine  ),  impri- 
meur du  xv“.  siècle,  exerça  son  état 
à Nurcmbei^,  de  1471  à 1 5 1 3 , avec 
tant  de  distinction  que  Badius  As- 
censius  ( Fqy.  fépître  placée  à la  tête 
des  Epistolae  illustrium  virorum, 
i^gQ)\’nppe\\eLibrarioTumprinceps 
et  inter  fideles  atque  honislos  mer- 
catores  non  inferiori  loco  positus. 
Après  avoir  loué  sa  conduite  envers 
les  gens  de  lettres,  Badius  ajoute  : 
Pervigilem  curam  ad  bonos  codices 
verè,  tersè  ac  sine  mendis  imprimen- 
dos  adhibes.  lia  livre  imprimé  par 
Koburger  donna  lieu,  en  17Ü5,  h 
line  querelle litléi aire.  Dcburc  (dans 
sa  Bibliographie , N".  1 4 5 ) avait 
donné  aux  Revelationes  sanciæ  Bri- 
gittœ,  imprimées  par  Koburger,  la 
date  de  i5ai.  Mercier  de  St.-Léger, 


dans  ses  lettres  ( Foy.  Debube,  X, 
6a 7), remarqua  qu’Antoine  Koburger 
étant  mort  en  i5i3,  il  fallait  dire 
M.  ccccc.,  et  que  le  xxi  qu’on  lisait 
après,  se  rapportait  au  jour  et  non  à 
l’année.  Debure,  dans  scs  répliques, 
soutint  son  opinion,  s’appuyant  sur 
une  autre  édition  des  Revelationes  , 
port  int  la  date  de  1 5 1 7 et  le  nom  de 
Koburger.  Mercier  répondit  à son 
tour  que  l’édition  de  i5i7  portait 
le  nom  de  Jean  Koburger , et  que 
celle  qui  faisait  le  sujet  de  la  contes- 
tation avait  été  imprimée  par  Antoine. 
Il  est  juste  de  dire  que  Debure  parut 
se  rendre  à l’opinion  de  son  adver- 
saire, ou  du  moins  ne  s’obstina  pas 
dans  la  sienne;  car,  dans  son  tome 
vil  public  en  1 768  ( page  g4  ),  U 
donne  pour  date  des  Revelationes, 
i5oo  seu  i5ai.  Mercier  n’en  revint 
pas  moins  sur  celte  erreur  dans  le 
Journal  des  savants  d’août  «787» 
à l’occasion  de  la  BibliothecaMaphœi 
Pinellii.  Une  vie  de  Koburger,  par 
un  anonyme , écrite  en  allemand  et 
imprimée  à Dresde  en  1786,  donne 
entièrement  gain  de  cause  à Mercier, 
en  portant  à l’année  1 5 1 3 la  mort  de 
Koburger.  A la  suite  de  cette  vie,  on 
trouve  la  liste  des  éditions  données 
par  cet  imprimeur.  On  recherche  ses 
éditions  de  la  Bible.  A.  B — t. 

KOCH  (Curistopbe-Gvillauke 
de),  savant  publiciste  et  l’un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  contribué  à 
éclaircir  l’histoire  du  moyen  âge  , na- 
quit le  9 mai  1737  , fi  Bouxwiller, 
chef-lieu  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg en  Alsace , qui  appartenait  alors 
au  prince  de  Hesse -Darmsudt.  Son 
père , membre  de  la  chambre  des  fi- 
nances de  ce  prince,  le  fit  instruire, 
jusqu’à  l’ige  de  treize  ans , daiis  l’ex- 
cellente école  qui  existait  dans, cette 
petite  ville  avant  la  révolation>..De- 
puis  1750,  le  jeune  Koch  coatiuuà 
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sts  études  à l’université  protestante 
de  Strasbourg , qui  possédait  alors 
le  ce'Icbre  Sehœpflin.  Il  suivit  la 
carrière  du  droit,  mais  s’attacha  de 
préférence  à l’étude  de  Thisloirc  et 
des  sciences  qui  lui  sont  analogues  , 
telles  que  la  diplomatique,  ou  l’art  de 
déchiffrer  et  de  juger  les  anciennes 
chartes , et  la  généalogie.  Scliccpilin , 
ayant  bientôt  apprécié  le  mérite  de  son 
élève,  voulut  l’associera  ses  travaux; 
il  lui  donua  squ  amitié,  et  le  mit  en 
état  de  continuer  après  lui  cette  espèce 
d’école  politique  que  sa  réputation 
avait  fondée  à Strasbourg , en  y réu- 
nissant les  jeunes  gens  des  premières 
maisons  de  tous  les  pays  de  l’Europe. 
Quoique  protestant,  Koch  s’occupa 
beaucoup  du  droit  canonique.  1 1 donna 
une  preuve  des  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  celte  étude,  par  la  disser- 
tation académique  qu’il  publia  en  i '^6 1 , 
sous  le  titre  de  Commentalio  de  col- 
lalione  di^nilalum  et  benefteiorum 
ecclesiasticorum  in  imperio  romano- 
germanico.  Il  préluda  par  cet  opus- 
cule au  Coinmeuiaire  sur  la  Sanction 
pragmatique-germanique , qu’il  pu- 
blia eu  et  qui  fit  la  pins  vive 

sensation  dans  l'Allemagne  catholique; 
il  valut  à Tauleur  les  témoignages 
avantageux  des  prélats  les  plus  re- 
commandables par  leur  érudition  et 
leur  piété.  Après  avoir  pris  le  grade 
académique,  Koch  se  rendit  en  176'a, 
à Paris,  où  il  passa  une  année  dans 
la  société  des  savants  les  plus  dis- 
tingués que  la  capitale  renfermait , et 
à la  liibliothèquc  du  tloi , où  il  se 
livrait  aux  recherches  par  lesquelles 
il  se  préparait  aux  travaux  qu’il  en- 
treprit depuis.  De  retour  à Stras- 
bourg, il  continua  VHistoria  Zœrin- 
go-Èadensis,  dont  SchœpUin  n’avait 
rédigé  que  le  premier  volume  : tous 
les  suivants  sont  entièrement  l’ouvrage 
de  Koch,  quoiqu’ils  portent  le  nom 
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du  maître  qui  l’avait  chargé  decetra-, 
vail.  Ohii-ci  légua  en  1 •jüG , à la  ville 
de  Strasbourg  , sa  riche  bibliothèque 
et  son  Cabinet  d’antiquités , à condition 
que  Koch  en  serait  nommé  conserva- 
teur. Il  le  fut  en  eflet  en  1771,  à la  mort 
de  Sehœpflin:  il  obtint  en  même  temps 
le  titre  de  professeur,  qui  l’autorisait 
à donner  des  cours;  car  la  chaire  de 
Sehœpflin  passa  , d’après  les  statuts 
de  l’université,  à un  autre  professeur, 
homme  de  mérite,  mais  incapable 
de  le  remplacer  dans  l’instruction 
des  jeuues  gens  qui  se  vouaient  à l’é- 
tude des  sciences  politiques.  Ainsi  les 
élèves  deSchœpQin  se  tournèrent  vers 
Koch,  qui  devint  le  chrfde  cette  école 
diplomatique,  d’où  sortirent,  pendant 
soixante  ans,  un  si  grand  nomlrrede 
mijiistresetd’hommes  d’état.  En  1 7 7<>, 
le  gouvernement  d’Hanovre  lui  ollrit 
la  chaire  de  droit  public  germanique 
ù l’université  de  Gôttingue;  mais  il 
la  refusa.  L’année  suivante,reinpereur 
Joseph  II, qui  savait  distinguer  le  mé- 
rite , lui  envoya  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  l’Empire;  titre  intermédiaire 
entre  celui  de  baron  et  la  simple  no- 
blesse. Vers  1a  même  époque  , il  ob- 
tint , à Strasbourg,  la  chaire  de  droit 
public,  qu’il  remplit  tant  qu’exista 
cette  université.  A la  Gn  de  l’année 
178g,  les  protestants  d’Alsace  le  dé- 
puièrcnt  à Paris  pour  solheiter  auprès 
du  roi  et  de  r.isserablée  constituante 
le  maintien  de  leurs  droits  civils  et 
religieux  , fondés  sur  des  traités.  11 
obtint  le  décret  du  17  août  1790, 
qui  sanctionna  ces  droits , et  déclara 
que  les  biens  ecclésiastiques  des  pro- 
testants n’étaiciit  pas  compris  dans 
ceux  que  le  decret  du  i''.  nuvembro 
1 789  avait  mis  à la  disposition  delà  na- 
tion. Le  premier  décret  fut  encore  éten- 
du et  interprété  par  un  acte  qui  porte 
la  date  du  décembre  1790.  Lerui 
sauctioona  l’un  et  l’autre.  Cependant 
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1.1  nfvolulion  fr.iiiçaiie  avait  fait  par- 
tir (if  Sira  bourg  celle  jeunesse  bril- 
lante que  la  réputation  des  professeurs 
et  les  agréineiilsde  celle  ville  y avaient 
léuiiie  : ainsi  fut  interrompue  1 1 err- 
ricreuù  Koch  aurait  pu  rendre  encore 
de  grands  S(  rviccs.  Dés  ce  moment, 
il  se  voua  aux  afTiires  publiques. 
Is’ornine'd(-puté  de  la  première  assem- 
blée légi'laiive,  ilcombaitii  la  fiction 
qui  rcuvcrsi  le  Irône.  Drc.sident  du 
romilc  diplomalique  de  cette  assem- 
blée , il  s’efforça  de  maintenir  'a  paix, 
et  prédit  , d.insiin  rapport  qu’d  fit  en 
mars  179a,  les  malheurs  qui  fon- 
draient sur  la  France,  si  l'on  déclarait 
la  guerre  à l’Aiitricbc.  I.a  faction  ré- 
publicaine ctoiiffi  pir  des  clameurs 
la  voix  de  Koch  , lorsque,  le  ao  avril, 
il  voulut  s’opposer  à une  mesure  qui 
a été  si  fatate  à la  France.  Une  lettre 
ofiiciellc  qu’il  adressa,  le  1 o août,  aux 
autorités  constituées  du  département 
du  Bas  Ithin,  exprimait  l’horreur  que 
celte  )uurnéc  lui  inspirait  ; il  y en- 
gageait meme  ses  concitoyens  à une 
lésistaiice  qu’il  espérait  alors  vnirp.ir- 
tagée  pard’uutrcs  jiroviiiccs.  Cette  let- 
tre lui  valut  la  persécution  du  parti  do- 
minant, gui  le  fil  languir,  pendant 
onze  mois,  dans  une  prison,  d’où  il 
ne  devait  sortir  ipie  pour  luonter  a l’é- 
rhafuiid.  I.a  révolution  du  9 thermi- 
dor lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  fut 
appelé , par  le  vœu  de  scs  concitoyens, 
au  directoire  du  départemcnl  :ii  essaya 
de  lutter  contre  les  mesures  prises  au 
détriment  de  scs  administrés  , et  em- 
pêelia  dans  son  ressort  la  vente  des 
biens  appartenant  aux  fabiiques  et 
aux  hospices  ( I ).  Il  q<iitlaciiMiileavec 
joie  des  fonctions  qu’il  avait  accep- 
tées malgié  lui , lecoiiiini  nça  eu  1 y9> 
à professer  le  droit  public,  et  reprit 
avec  un  nouveau  zèle  des  travaux  lit- 

,0  0,1,  •(■  mo'im,  ee  fn'auarc  II.  S.  h«ei(- 
taîuicr , f'it  de  KocA , p>s-  .'U  Cl  4».  W-a. 


KOC 

téraires  , trop  long-temps  intcrronl'* 
|>ns.  Il  pissa  six  aiiiiées  dans  ces 
occiipati(.ns  miles,  auxquelles  il  fut 
encore  une  fuis  arraché  ai  mois  de 
mars  1803,  par  le  sénatiis-consiilte 
qui  le  nomma  inembie  du  Iribunat. 
Koch  accepta  cette  nomin  dion  dans 
l’espoir  d être  utile  à ses  C '-religion- 
niires  et  à la  ville  de  Strasbourg, 
eu  faisant  rétablir  le  régime  nli- 
giciix  des  prolcsianis  et  l’université 
de  Strasbourg.  Il  eut,  en  effet,  une 
gnnde  part  à rorgaiiisation  du  culte 
prot.  slaiit  de  la  confession  d’.Aiigs- 
bonrg  et  de  l’académie  protestante 
de  S'rasbourg,  qui  fut  arrêtée  à cette 
époque.  Le  tiibiinat  ay.mt  été  sup- 
primé, Koch  refusa  toutes  les  places 
qu’on  lui  offrit , et  décl.ir»  qu’il  ne 
dem.indait  plusquede  pouvoir  mettre 
un  intervalle  entre  les  affiires  et  la 
mort.  On  lui  accorda,  ssiusqii’il  l’eût 
déniandée,-  une  pension  de  retraite  de 
5ooo  fr.  Il  retourna  en  1808  à Stras- 
bourg, où  il  conliiui.i  de  se  vouer  aux 
Icities  et  à l’adminislralion  des  éla- 
blis-cmeiitsdeliien  public.  Vers  la  fin 
de  r.innéc  1810,  le  grand  maître  de 
l’université  de  Frmce  lui  coiifér  i le 
titre  de  recteur  lionoraire  de  l’acadé- 
mic  de  Str  isboui'g.  .Sa  sauté,  qui  avait 
été  soiileiiiie  par  une  vie  sobre  cl  tiès 
réglée,  cl  p.ar  le  calme  que  donne  une 
boiiueconscieiice,8i  déraitgeaeii  1813; 
et  il  tomb.i  dans  un  étal  de  langueur  au- 
quel il  succomba  le  35  octobre  181 3. 
Ses  collègues,  les  professeurs  de  Si  ns- 
bourg,  lui  ont  fait  érigt  r un  inoim- 
iiient  en  m.arbre  blanc  dans  le  leiii|>lc 
de  S.iiiii-Tliomas,  à côté  de  celui  de 
Schœpflio  et  d'Oberliu.  L’exéeiition 
eu  e>t  due  à M.  Obum-aelit , lialrile 
sciilpleiir  de  Strasbourg.  « Une  noble 
» passion  |>our  la  pi'lice  et  la  vérité, 
» dit  un  des  liiognphes  ilc  Koch , 
» une  sagicilé  peu  cuinmunc  , et 
» une  patience  à toute  épreuve  dans 
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» les  rcclicrclies  historiques , un  talent 
» mnarqtiable  pour  eu  disposer  les 
» résultats , une  grande  pureté'  d’amc 
V et  le  calme  impeituibable  de  la  rai* 
» son , avec  un  vif  desir  de  rendre 
» scscütiuaissanccs,  scs  bunièreset  son 
B activité  utiles  à ses  semblables  ; tels 
» c'taieulles  principaux  traits  de  l’cs- 
B prit  et  du  caractère  de  cet  bomiuc 
B estimable,  b Nous  ajouterons  que, 
quoique  ce  professeur  n’eût  pas  le 
lion  de  la  parole,  ni  meme  l’élocution 
facile,  jamais  homme  n’a  possédé  à 
«III  plus  haut  degré  le  talent  de 
renseignement  : comme  Socrate , il 
avait  nue  manière  qui  lui  était  particu- 
lière; il  enseignait  moins  les  sciences 
que  le  moyen  de  les  apprendre  ; il 
juspirait  à ses  disriplcs  le  goût  du 
travail  et  développait  leurs  dispo.si- 
tious.  Quoique  aimant  beaucoup  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  et 
les  enfants , Koch  n’avait  jamais  été 
marié.  1!  existe  deux  biographies  de  ce 
professeur;  runc  est  de  M.  Schweig- 
liætiscr  (ils,  professeur  à Strasbourg, 
qui  l'a  rédigée  au  nom  du  séminaire 
protestant  de  cette  ville  ; l’autre  se 
trouve  eu  tète  de  la  nouvelle  édition  de 
\ Il isloire  des  Traités  de  paix.  Cette 
dernière  est  suivie  d’une  notice  rai- 
sonnée de  tous  les  ouvrages  de  ce  s.i- 
vanl  ; nous  allons  eu  extraire  les  prin- 
cipaux: 1.  Tables  généalogiques  des 
maisons  souveraines  ( du  midi  et 
de  l’ouest)  de  l'Europe,  Strasbourg, 
i^8i,  un  vol.  in-4".  II.  Sanclio 
pragmatica  Germanorum  illuslrala, 
ibid.,  1789.  \\\.  Abrégé  de  l'histoire 
des  Traités  de  paix,  entre  les  puis- 
sances de  l’Europe  depuis  la  paix  de 
W estplialie , Bâle, 1 79G, 4 vol.  iii-8’. : 
c’estl’ouvrage  dont  il  .1  paru  en  18 1 7 et 
1818  une  nouvelle  édKion  que  le  titre 
désigne  comme  un  ouvrage  entière- 
ment refondu,  augmenté  et  continué 
jusqu  au  congrès  de  Fienne  et  aux 
xxii. 
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traités  de  Paris  de  i8i5,  par  !■’. 
Schœll,  eu  i5  vol.  in-8®.  W.  Table 
des  traités  entre  la  France  et  les 
puissances  étrangères,  depuis  la  paix 
de  JF estphalie  jusqu’à  nos  jours , 
suivie  d'un  recueil  de  traités  et  actes 
diplomatiques  qui  n’ont  pas  encore 
vu  le  jour,  Bâle,  y 802,  a vol.  in  8". 
V.  Tableau  des  révolutions  de  l’Eu- 
rope, depuis  le  bouleversement  de 
l'empire  romain  en  Occident  jus- 
qu’à nos  jours,  nouvelle  édition  pu- 
bliée eu  i8t5-i8i4,à  Piiris,  en  I^ 
vol.  in-8’. , avec  sept  cartes  géogra- 
phiques , des  tables  généalogiques 
et  chronologiques.  L’auteur  a su  ren- 
fermer sans  confusion , dans  un  cadre 
très  resserré,  le  tableau  animé  de 
tous  les  événements  importants  de 
l’bistoire  moderne.  Les  augmentations 
considérables  qui  enrichissent  cette 
nouvelle  édition,  ont  été  tirées  à part, 
et  forment  un  supplément  qu’on  peut 
joindre  aux  trois  volumes  de  l’édi- 
tion de  1807.  VI.  Tables  généalo- 
giques des  maisons  souveraines  de 
l’ Est  et  du  Nord  de  VEurope;  ou- 
vrage posthume  publié , avec  l’autori- 
sation de  l'auteur  , par  F.  Schœll , 
in-4".  : il  en  a p.iru  trois  livraisons  , 
renfermant  la  généalogie  des  rois  de 
la  Scandinavie , et  des  souverains  de  la 
Bussic,  de  la  Pologne  et  de  la  Silé- 
sie. L’auteur  a laissé  des  mémoires 
manuscrits  de  sa  vie,  rédigés  en  alle- 
mand, et  plusieurs  mémoires  sur  l’clat 
et  le  régime  des  protestants.  Parmi  le.s 
mémoires  qu’il  a fournis  à des  sociétés 
savantes , nous  n’en  citeronsqiicdciix  ; 
l’un  est  une  Notice  sur  un  code 
de  réglements  ecclésiastiques,  que 
Kachion,  éveque  de  Strasbourg,  fit 
écrire  eu  787 , et  qui  est  un  docu- 
ment important  pour  l’histoire  des 
fausses  décrétales;  cette  notice  a été 
insérée  dans  le  volume  vu  desiVotrees 
etexlraits  de  manuscrits  de  la  Eiblio- 
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ibcqueJu  Bot  : l'aulrc  csl  wnMèmoire 
ittr  la  société  littéraire  que  Jacques 
JVeinphelinj’  avait  fondée  à Stras- 
bourg vers  la  fin  du  .\r*.  siècle  ; il 
SC  trouve  tlans  les  Mémoires  de  la 
classe  des  sriences  liistoriqnes  cl  poli- 
tiques de  l’Institul.  S — LclW — s. 

KOCHANOWSKl  { Jean  ),  noble 
polonais,  fut  un  des  ratilleurs  poètes 
que  le  Nord  ait  produits.  Né  en  1 55‘Js, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
faire  scs  études.  Il  les  continua  ensuite 
pendant  sept  ans  à Paris , passa  de  là 
a Rome,  puis  à Padoue , où  il  fut  dis- 
tingue par  1rs  savants  qui  florissaiint 
alors  dans  l’université  de  cette  ville, 
r.’cst  là  qu’il  fit  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre cbancelier  Z imoyski,  qui  devint 
son  zélé  l'.roti  cteur.  De  retour  en  Polo- 
gne, le  roi  Sigisraond- Auguste  voulut 
i’attacluT  à sa  personne;  mais  Koeba- 
iiowski,  livré  tout  entier  à sa  passion 

fiour  1rs  lettres , préféra  sa  modeste 
labilaiion  aux  palais  des  Rois.  Cepen- 
ilant  Zanioyrki,  ne  pouvant  souffrir 
qu’un  homme  si  recommandable  par 
son  savoir  et  ses  talents  restât  dans 
l’obscurité,  obtint  pour  lui  une  place 
dans  le  sénat,  et  lui  en  envoya  le  bre- 
vet. Kudianowski  s’excusa  de  l’ac- 
cepter, en  disant  ■ que,  dans  sa  mai- 
s son, il  n’y  avait  point  de  place  pour 
» lin  sénateur,  qui  dissiperait  le  peu 
K de  fortune  que  le  simple  particulier 
» avaitaniassc.  II  vécut  ainsi  dans  sa 
paisibleobscuritéjusqu’àsa  mort,  arri- 
vée en  I î)84>  laissant  divers  ouvrages , 
la  plupart  en  vers , qui  lui  ont  fiit,  du 
moins  dans  sa  patrie,  un  nom  iinmur- 
tcl.  Il  a passé,  jusqu’au  milieu  du 
sviii'.  siècle,  pour  le  premier  des 
portes  polonais;  et  quoique  Narus- 
cewilz,  Krasirki,  Trcmbccki  et  d’au- 
tres mo  icriies  aient  donné  des  formes 
plus  belles  et  plus  attrayantes  à leur 
poésie,  on  trouve  néanmoins  souvent 
uu  charme  particulier  et  original  dans 
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les  vfrs  de  Rochauowski.  Ils  onl  été 
recueillis  en  3 vol.  in-8°. , dans  le 
Choix  des  auteurs  polonais,  imprimé 
en  36  vol.,  Varsovie,  i8o5-i8o5.Sa 
traduction  en  vers  polonais  des 
Psaumes  de  David , qui  parut  à 
Cracovie  en  1 587,  eut  le  plus  brillant 
succès,  et  lui  fil  donner  le  surnom  de 
l’indaie  de  la  Pologne.  11  composa  de 
plus  quelques  poèmes  originaux  dans 
sa  langue  et  en  latin.  Il (utdeux frères, 
André  et  Pierre,  qui  se  distinguèrent 
aussi  par  leurs  tdents  pour  la  poésie. 
André  traduisit  en  vers  (lolünais  l’J?- 
néide  de  Virgile  ( i.'if)*));  et  Pierre, 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
(1618).  B — G. 

KOCHOWSKI  ( Vespasien ) , 
woïvode  de  Cracovie,  vécut  dans  le 
XVII''.  siècle,  et  cultivait  avec  succès 
la  littérature.  Il  pub'ia,  de  i683  à 
1688,  un  ouvrage  intitplé  Climac- 
teri,  dans  lequel  il  traite  |>lusieur9 
sujets  politiques  et  historiques,  et 
donne  de  sages  avis  à ses  compa- 
triotes sur  leur  conduite  aux  assem- 
blées nationales.  On  a aussi  de  Ko— 
cbow'ki  des  poésies  en  polonais , 
qui  ont  été  imprimées  la  plupart  à 
Cracovie,  de  1681  à 1684.  Ce  sont 
des  odes  sacrées,  des  chants  de  vic- 
toire, des  épigrammes , des  claies. 
On  en  trouve  la  liste  détail. éc  dans  la 
Bibliotheca  Foétarum  polonorum  de 
Zaluski , art.  Kochowski.  C — au. 

KODDE.  F qy.  Codd.sus. 

KODIl.Al  (AboU'Beku  ben  Aea- 
barI  fut  un  des  plus  célèbres  écrivains 
arabes  de  l’E-pagiif,  dans  le  vu*', 
siècle  de  l’hegire.  On  peut  conclure 
de  tous  les  détails  qu’il  donne  sur 
les  cours  des  rois  ses  contemporains, 
qu’il  devait  jouir  d’une  grande  eoiist- 
dératiou  ; d'ailleurs  son  style  est  pur 
et  élégant,  sa  marche  est  grave;  scs 
ouvrancs  sont  parsemés  de  sentences 
ou  de  bous  mots  qui  eu  rendent  la  Icc- 
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tare  agréable.  Comme  il  s’altaclie,  Jès 
que  ruccasioD  s’cn  présente,  à éclair- 
cir les  points  historiques  et  géogra- 
phiques, qui  , à une  si  grande  distance, 
sont  pour  nous  une  source  de  doutes 
et  d'erreurs,  il  y a lieu  de  croire  que 
la  publication  de  ce  qu’il  y aurait  de 
plus  important  d^ns  ses  écrits  , jet- 
terait un  grand  jour  sur  l’histoire  de 
ces  temps  reculés.  Il  nous  reste  de 
lui  ; I.  Un  ouvrage  intitulé  Alhillah- 
Alsyerâ  (Habit  tissu  île  soie);  c’est 
une  notice  de  tous  les  poètes  arabes 
qui  se  sont  fait  remarquer  en  Espagne 
depuis  la  conquête  de  ce  royaume  par 
les  musulmans , ainsi  que  dans  la  Mau- 
ritanie. Pour  mettre  les  lecteurs  à 
même  d’en  juger,  l’auteur  cite  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  chacun  des 
poètes.  Casiri  a extrait  ce  qu’il  y a de 
plus  intéressant  sous  les  rap|X)rtshisto- 
riques  Une  Uibholliè((ue  arabe 
sous  le  titre  de  Moaddjem.  C’est  l’his- 
toire des  auteurs  arabes  jusqu’à  l’an 
65o  ( iiSi  de  J.-C.)  Casiri  en  a donné 
des  Extraits  (lomeii,  page  i63).  III. 
Une  Histoire  des  secrétaires-d’état 
et  des  ministres  qui  ont  fait  preuve  de 
talent  pendant  leur  administration; 
elle  est  intitulée  Itab  (Récréation).  IV. 
Des  Extraits  des  poètes,  sous  le  titre 
de  Tohfet-Alkddim  (la  Bienvenue). 
— Abouiféda  fait  mention  (i)  d’un 
autre  Konnaï  (Abou  Abd’allah  Moham- 
med benSallainah),  docteur  schaféile, 
et  auteur  de  plusieurs  ouvrages , entre 
autres  d’une  Histoire  des  prophètes  et 
des  monarques,  et  d’un  écrit  sur  les 
Xhathatlis  ou  cadastres  de  l’Egypte, 
dont  Macrizi  a fait  usage  (3).  Ce  Ko- 
dhài  fut  ainsi  appelé  parce  qu’il  tirait 
son  origine  de  Kodhâ  , chef  d’une 
tribu  de  ce  nom.  Il  était  revêtu  de  la 
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dignité  de  cadhy,  et  fut  envoyé  par 
les  khalyfcs  falhimiles  d’Egypte  en 
ambassade  dans  l’Asie  minciite.  Il 
mourut  en  454  (»o6a  de  J.-C.) 

R— D. 

KOEÜERGER  (Venceslas), 
peintre  d’Anvers  , naquit  vers  le 
milieu  du  xvi'.  siècle.  Il  entra  dans 
l’école  de  Martin  de  Vos,  qui  jouissait, 
à celte  époque,  de  la  réputation  la 
plus  étendue.  De  Vos  se  plut  à cul- 
tiver les  rares  dispositions  d’un  élève 
qui  promettait  de  lui  faire  hunneur. 
Vcnecslas  s’<  fTirça  de  répondre  à tant 
de  soins,  quoique  cependant  on  puisse 
attribuer  scs  etfurts  moins  à la  recon- 
naissance , qu’à  l’amour  dont  il  fut 
atteint  pour  la  fille  de  son  maître. 
N’ayant  pu  lui  faire  partager  ses  sen- 
timents , il  résolut  de  quitter  sa  patrie, 
et  de  voyager  eu  Italie,  dans  l’espoir 
que  l'absence  et  le  temps  le  guériraient 
desapassion.il  se  rendit  d’abord  à 
Rome,  puis  à Naples,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  un  peintre .sc.ncompatriote, 
nommé  Fianck  , éla’oii  dans  cette 
ville,  où  il  avait  acquis  beaucoup  de 
réputation.  Franck  avait  une  Glle 
dont  la  beauté  surpassait  eellede  toutes 
les  Napolitaines  de  sou  ilge;  Venceslas 
ne  put  la  voir  sans  en  devenir  épris  ; i[ 
oublia  son  premier  amour, ctpius  heu- 
reux que  dans  sou  pays,  il  fut  payé  de 
retour  et  reçut  la  main  de  celle  qn’it 
aimait.  Ce  nouveau  lieu  le  retint  en 
Italie,  et  fut  as'antageux  pour  son  ta- 
lent. Entoure  de  tant  de  chefs-d’œu- 
vre, il  fit  de  nouveaux  progrès,  et  sa 
réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  l’Europe.  A l’étude  de  la  pein- 
ture il  joignit  celle  des  .monuments 
antiques  en  tout  genre,  cl  devint  un. 
(les  architect(S  et  des  antiquaires  les 
plus  habiles  de  ce  temps.  Cependant 
les  artistes  ses  compatriotes , jaloux 
de  posséder  parmi  eux  un  homme 
aussi  distingué,  l’invitèrent  plusieurs 
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fois,  (le  la  manière  la  pins  pressante, 
a revenir  sc  fiscr  à Anvers.  Sur  son 
refus , on  le  chargea  de  peindre  un 
til>leaii  pour  la  coofrr'ric  de  Saint- 
tSebeslien.  Il  fil  alors  un  tableau  re- 
présentant le  Martj  re  de  ce  saint, 
et  l’envoya  en  Flandre.  Le  succès  en 
fut  général  ; mais  ce  succès  éveilla 
l’envicj  et,  quelques  jours  apres,  on 
trouva  le  tableau  mutilé.  Deux  têtes  de 
femme,  placées  sur  le  devant,  avaient 
été  coupées  et  emportées.  Aucun  pein- 
tre d'Anvers  n’osa  se  charger  de 
réparer  ce  dommage  ; le  tableau  fut 
lenvoyc  à Naples,  et  l’auteur  refit 
les  deux  têtes  qui  avaient  disparu, 
Depuis  ce  moment , les  invitations 
pour  le  rappeler  dans  sa  patrie  furent 
plus  frequentes  que  jamais.  Il  ne  put 
lésisler  à tant  (l’instaures;  il  (|uitta 
enfin  l’Italie,  et  revint  à Anvers.  L’ar- 
chiduc Albert  lui  ayant  conf  ré  le 
litre  de  son  peintre,  il  alla  se  fiser  à 
llruxclles  , où  il  s’.cquit  l’e-tunc  gé- 
nérale , non  .seuleinenl  connue  prin- 
Irc  cl  comme  archilece,  mais  ccjimne 
.“avant  et  comme  poète.  Le  célèbre 
Pcircsc  vint  exprès  à Bruxelles  pour 
examiner  la  belle  suite  de  médailles 
iinpéi  iales  que  Koeberger  avait  formée 
en  Italie,  Cl  pour  s’éclairer  de  ses  lu- 
mières. Le  savant  fut  tellement  satisfait 
des  connaissances  et  des  procédés  de 
l’artiste , qu’ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  qui  dura  toute  leur  vie. 
L’archiduc  Albert  confia  à Koeberger 
la  conduite  des  eaux  et  les  travaux 
qu’il  faisait  exécuter  pour  l’cmbcllis- 
sement  duchêle.au  de  Tcrvccrc,  près 
Bruxelles.  Parmi  les  monumeuts  les 
plus  remarquables  de  cette  ville  éle- 
vés sur  scs  plans,  on  distingue  parti- 
culièrement l’église  de  Notre-Dame 
de  Montaigu  , qu'il  fit  construire  à 
l'instar  de  Saint-Pierre  de  Komc.  Il 
orna  en  outre  de  ses  peintures  tous 
sriix  des  édifices  de  Bruxelles,  dont 
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il  fut  l’archîferte.  Outre  le  tableau  du 
Mari}  re  de  Saint-SéLaslien  , cité 
ci  desMis,  et  qu’on  voyait  dans  l’é- 
g'ise  de  Notic-D.iine  d’Anvers,  les 
traités  avaient  cédé  à la  Fraure  un 
autre  t.ibirau  du  même  maître  ,Tf  pré- 
sentant le  Chris!  détaché  delà  croix 
et  soutenu  par  des  anges,  tandis  que 
la  Cierf^e  lui  baise  les  mains.  Q;s 
deux  tableaux  , d’abord  transportés 
à P.iris,  avaient  été  donnes  au  musée 
de  Naiiei;  ils  ont  été  repris  en  l8i5 
par  le  rot  des  Pays-Bas.  Le  musée 
de  Toulouse  possédait  de  Koeberger 
un  Christ  présenté  au  peuple,  pro- 
venant (le  la  galerie  de  Brunswick. 
Ce  tableau  a clé  égalcincnl  repris  en 
i8i5.  Cas.  Iluberti  a gravé,  d’après 
ce  peintre,  le  Christ  au  tombeau, 
pleuré  pur  les  saintes  femmes.  Son 
polirait , peint  par  Van-Dyck , a été 
gravé  par  Lucas  Vorsteruiaii.  P — s. 

KOliC.HLR  JIeumann  FnÉDEBicl, 
savant  hébi  ifs.iul.  naquit  à Osnabrück 
rn  Il  (UOlessa  la  pliihisophie  à 

létia,  cl  fut  dans  le  même  temps  can- 
didat au  ministère  de  ci  tle  ville.  En 
|'87,  il  drvi  t pasteur  dans  les 
terres  de  la  (lominaliun  du  duc  de 
Weimar.  Il  mourut  le  i avril  1792^ 
On  a de  lui  un  gra'  d nombre  d’ou- 
vrages sur  l’E' riliire  sainte,  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  On  rn  compte 
quatre,  écrits  en  allemand  : nous  ne 
transcrirons  pas  leurs  tilics;  nous 
dirons  seulement  qu’ils  on'  pour  ob- 
jet des  points  obsrnis  de  rÉcriliire, 
ou  la  croyance  de  l’anlenr.  Voici 
ceux  qui  sont  en  latin:  I.  Commen- 
tatio  philologica  de  thuribuloaureo , 
ejiis  lisu  et  significalione  mjslird, 
ad  I/ebr.  ix  , v.  4 • 

Dans  celte  Dissertation  , l’auteur  rx- 
pliqiie  le  vi  rsel  4 du  ch.ipiire  ix  de 
i’Épîlre  aux  hébreux,  où  il  est  (|ucs- 
lioii  d’mi  vase  d’or  pour  brûhr  les 
parfums , dans  le  saint  des  saints , de- 
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vjint  l’arrlic  d’alliance.  IT.  Specimen 
observatiorntm pbilohgicarum  inlib. 
priiri.  Samuel,  léna  , i iii-4“. 
JH.  CoinmenUirium  sistens  erplica- 
tionem  vocum  y aïomer  et  f nier  a 
(Gciics. , C.  I,  V.  5 et  5),  de  Deo 
iisurpataram  , Ic'na  , in  8". 

IV.  Commentarhim  ad  Genesis  ca- 
put  secundum,  v.  i8,  ig.  -io,  de 
vocatisab  Àdamo  animalibus , leiia, 
i'j79,in-8  . V.  Striclurarum  anli- 
viasorelhicarum  in  Krijan  et  Ctthi 
bhirn  ad  libriim  Jiidieum  specimen, 
lena,  1780,  in-8’.  I/aiilcur  y mani- 
feste iiiir  o|iinion  assez  ralsnniiab'e 
sur  la  IVI  issoie.  V I.  Nova  bibliotheca 
hebraic.’  seciirdiim  ordinem  hiblio- 
thecœ  licbraïrœ  J.  C.  IVolfii  dispo- 
sita , analecta  litteraria  httjiis  npe- 
rissislens,  lêu  ',pnrs  i,  i ' 8i>,/<rtr.ïii, 
1784,  in  4"-  ('•'l  ouvrage  est  liés  >a- 
yant  et  tiés  estime'.  L — b — F,. 

KOEt  K Pierbe',  peintre,  archi- 
tecte et  graveur  eu  bois , uaqnil  à 
Alust  en  i4'J<’-  Barenl  Van-Otlry, 
de  Bruxelles,  jouissait  en  ee  temps 
d’une  re'pulali"n  justement  acquise  : 
Ko(  ek  entra  dans  son  e'cole;  el  l’exem- 
ple et  les  prc'reptes  d’un  aussi  liabile 
maîlie  deve.oppèrenttn  peu  de  temps 
sou  génie  et  scs  talents.  Jaloux  de 
faire  encore  de  plus  grands  progrès 
dans  son  art,  il  se  rendit  en  Italie,  où 
la  vue  (les  chefs-d’œuvre  de  l’antique 
acheva  de  perfectionner  sa  manière, 
déjà  supérieure  a celle  des  artistes  ses 
compatriotes.  I,e  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  rappela  au  bout  de  quelques 
années  à Bruxelles.  A son  retour,  on 
essaya  de  le  fixer  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  OH  le  nomma  peintre  et 
architecte  av<c  une  pension.  Il  alla 
donc  à Alost,  et  s’y  maria;  mais  .ayant 
peidu  sa  feinnic  quelque  temps  apris, 
le  séjour  de  cette  ville  lui  devint  in- 
supportable, (t  il  revint  à Bruxelles. 
Il  venait  de  se  former  dans  cette  ville 
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une  compagnie  de  marchands , dont 
le  proji  I ct.at  d’établir  en  Turquie 
une  manuficture  de  tapisseries.  On 
eng.agea  Kocck  à peindre  les  modè- 
les; l’artiste  y consentit,  et  sc  rendit  à 
Constantinople  avec  les  marchands, 
pour  se  mettre  à la  tête  des  ouvriers 
et  y diriger  les  travaux.  M.iis,  malgré 
le  zèle  de  Koeek  et  la  beauté  de  ses 
modèles,  son  eotrfprise  ne  put  réus- 
sir : il  lui  fut  itnpossible  de  v.  incrcics 
préjugés  des  'Ttirrs  contre  les  arts 
de  l’Europe;  et  le  grand  scigniur 
lui  ayant  refusé  s-a  protection,  il  fut 
obligé  de  quitter  la  Turquie  api  es  un 
an  de  .«r'jour.  Il  avait  profité  de  ce 
temps  pour  dessitier  la  cille  et  ses 
envtroiis,  et  pour  ..pjirendia  la  latiguo 
turque.  Il  ciuisigna , dans  sept  gr.inds 
dessin- , la  connaissance  qu’il  avait 
ncqni>e  des  mœurs  et  des  n.sages  do 
ce  peuple.  Koifk,  de  retour  dans 
sa  patrie,  grav.a  lui-niêinc  ces  dessins 
en  taille  de  bois,  et  en  scjit  planches 
qui,  jointes  cnscuibic,  forinctit  une 
longue  cslamncscnihlaidc  à une  frise. 
Sur  une  tablette  qui  règr.e  le  long  de 
la  |iretiiiçrc  planche,  on  lit  cctie  ins- 
cription en  mauvais  français  : Les 
mœurs  et  ftehem  de  faire  des 
Tarez  avccq  les  régions  appar- 
tenantes . ont  esié  conlrefaictz  par 
Pierre  Koeek  d'Àlost,  lui  eftant 
en  Turquie,  Tan  de  Jésus- Christ 
M.  üXXXitl , lequel  aussi  de  sa 
propre  main  a pvuriraict  ces  f rares 
duysantes  à l'impression  d'jcelles  ; 
et  sur  une  tablette  de  ia  dernière  pbn- 
ehe,  on  lit  cette  autre  inscription: 
Marie  f'er  Ihdsl,  veuve  dudit  Pierre 
d’ Alost,  irespassé  en  Tan  »/.  />/,, 
a fait  imprimer  les  dict  figures  , 
soubz  grâce  et  privilège  d’impé- 
rialte  majesté  en  Tan  si.  cccccun. 
Ces  coinjiositious  ont  été  gravées  de 
nouveau  sur  buis  en  sept  planches 
difl'érentes;  elles  reprcscntcut  : i“. 
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La  Marche  du  grand-seigneur  avec 
ses  janissaires  ; — "i".  Suite  du 
grand-seignt  iir  à la  promenade  ; — 
3".  Noce  turque  avec  les  danses  du 
pa^s; — 4°.  Funérailles  des  Turcs  j 
— 5“.  Fêtes  de  la  nouvelle  lune}  — 
<3".  lîepas  des  Turcs}  — ■j°.  Ma- 
nière de  voyager  et  de  faire  la 
guerre  des  Turcs.  Dans  ce  dernier 
dessin , l’ai  liste  s’tsi  roprcscnlc  li  i- 
liillc  à la  turque  , tenant  nn  arc 
à la  main.  Les  figures  de  ces  coin- 
positions  sont  d’iin  exc(  lient  clioix; 
les  fonds  en  sont  riches  et  bien  enten- 
dus, et  font  valoir  les  devants  d’niic 
jnanicre  piquante.  Ce  seul  ouvrage 
sufTirait  [lour  assurer  la  repittatiun 
«le  Koeek , si  les  tabicans  et  les  beatis 
lortraits  soi  lis  de  son  pinceau  ne 
'avaient  c'iablie  d’niic  manière  incLti- 
testahle.  De  retour  .à  Brnselles,  après 
son  voyage  en  Turquie,  il  épousa  en 
secondes  noces  Marie  Ver-lJulsl , dont 
il  eut  une  lille,  qui  se  maria  par  la  suite 
avec  Pierre  Brciigliels  le  Viens,  son 
clerc.  En  i54<),  il  publia  plusieurs 
'traites d'architecture,  de  gcomctriect 
de  perspective,  et  contribua  ainsi, 
danssou  pays,aiix  progrès  de  ces  ans. 
Il  traduisit  eu  flamand  les  œuvres  de 
Vitruve  et  celles  de  Serlio;  et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c’est  que  celte 
dernière  Iradiiclion,  quoique  Adèle, 
.1,  dit'Ou,  le  méiite  d’être  plus  claire 
querorigiiial  italien.  L’cmpercurChar- 
les-Quint  le  nomma  son  premier 
peintre.  11  mourut  à Anvers  avec  ce 
litre,  en  i55o  (i).  Après  sa  mort, 
sa  veuve  publu  la  suite  de  scs  ou- 
vrages .sur  l’architecture.  Il  eut  un 
£ls  naturel , nommé  Paul  Van-.\elst, 


(i^  dans  $çs  Fief  des  Peintret  Jln- 

mandt^  dit  c|ur  K<'eck  m«urnt  en  >553.  On  voit, 
par  TinscripUon  rats*  à la  fin  des  planches  qu’il 
a gravees  , el  au’on  a rapportées  i i.dessus  , qu’il 
«St  mort  eu  lâSo  , et  que  t e ne  fut  que  trois  ans 
•près,  que  sa  vrnve  publia  celle  suite  de  t;ra- 
^urrs.  sans  doute  cetté  second*  dstr  qui  • 

ÎMuIttU  Uéscampt  en  crcctu. 
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qui  avait  du  talent  pour  peindre  des 
fleurs  dans  des  vases  de  verre.  Ses 
tableaux  se  faisaient  distinguer  par 
une  exircinc  propreté  cl  un  grand 
fltii.  Il  copiait  avec  un  égal  succès  le.s 
ouvrages  de  Jean  de  Mabuse.  Ou 
ignore  l’année  de  sa  mort , q»i  eut 
lieu  à Anvers.  On  sait  que  sa  veuve  sc 
reinari.iià  Gilles  de  Cooniiixloo,  pein- 
tre baLilc  ( Foy.  ce  nom,  tome  IX  , 
page  558  ).  P — s. 

KüEGliER  (Icnsce),  savant 
missionnaire  jésuite,  né  à Lands- 
berg  dans  la  llaiitc-llavière  en  iG8o  , 
était  depuis  trois  ans  professeur  du 
mathématiques  et  de  langues  oiieii- 
tales  .à  ruiiiversité  d’ingolstadt,  lors- 
que ses  snpériciiis  l’cuvoyèrciit  à la 
Chine  en  l'jiS.  Ses  vastes  coiin.iis- 
saiices  lui  obtiiueiil  les  bonnes  grâces 
de  l’einpciciir  klung-lii,  qui,  l’ayant 
Lit  venir  à Pckiiig  le  5o  août  i " i O, 
le  nomma  mandarin  de  deuxieme 
classe,  et  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Il  fut  presque  l’uni- 
que soutien  des  cbrcliens  de  la  Chine 
pemlantlapersécutioiiquisigualaravè- 
ncmeutd’Yomig-tcbing, duquel  il  reçut 
même,  en  i q5  i , le  titre  d’assesseur  de 
troisième  classe  du  li  ibnnal  des  rit>, 
onli  pou.  Il  iiiourulâPékingIcagmars 
l•J4i>)  vt  l’eiupcreur  lui  lit  faire  de 
poni  penses  fiméraillcs . On  trouve  quel- 
ques détails  sur  ce  respectable  mis- 
sionnaire, avec  la  liste  de  scs  obser- 
vations inatbémaliqiies  , dans  le  Lit- 
terce  patentes  impei'alnris  Sinarum 
Kang-hi^  publié  par  de  Miirr,  Nurem- 
berg, iBoî,  iii-o“.Oii  connaît  de  lui  i 
I.  Des  Observations  astronomiques 
qu’il  avait  envoyées  de  la  Cbiiie  au 
P.  Amort , qui  les  a accompagnées  de 
notes.  On  les  conserve  en  iiiaiiuscrit 
à Munich.  Quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  le  recueil  du  P.  Souciet, 
dans  le  Scientia  eclipsium  du  P.  Si- 
inoiiellr,  Rome,  i ”44?  fl 
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les  Observationes  astronomicæ  ah 
/tnno  ad  ann.  i ■j  5'2  à PP.  soc. 
Jesit  Pekini  Sinarum  factæ,  du  P. 
Hallerstciii,  publiées  par  le  P.  Ilell, 
Vienne,  i •jG8,  in-4".;et  dans  les  Phi- 
losophical  Tr.insactions , n".  4 *4 
( ann.  i ■jSa  ).  11.  ScierUia  eclipsium 
€x  imperio  el  commercio  Sinarum 
illuslrala , pars  a,  Lucca,  1^4^,  in- 
4“-  (j'est  U suite  de  l’ouvrage  du  P. 
8imoneili.  111.  Notitiœ  circa  SS.  lii- 
ilia  Judœorum  in  Cdi  - fung-fu  in 
imperio  Sinensi,  publie  par  de  Murr, 

I dans  son  Journal  pour  les  arts  et 
la  littérature,  vu,  a4®;  ~~  <l*n* 

son  Notitiœ  Bibliorum  Judœorum  in 
imperio  Sinensi,  Halle,  i8o5,  iii-8  '. 
de  85  pag. , fig.  ; — 3".  ibil.,  i8o8, 
i3b  pag.  in -8".  Voy.  aussi  V Israélite 
frarèçais , n".  a , et  la  Notice  d’un 
manuscrit  du  pentaleuque  conservé 
dans  la  sy  nagogue  des  juifs  de  Cai- 
Fong-Fou  ,\tit  M.  Silvestre  de  Sacy 
1 dans  les  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  IV,  5ga).  IV.  Suc- 
cincta  narralio  eorum  quee  in  Si- 
tiis  contigére  circà  et  post  publica- 
tum , mense  aug. , 1716,  prœcep- 
tum  aposlolicum  super  prokibendis 
ritibus,  etc.  De  Murr,  qui  possédait 
le  manuscrit  autographe  de  cet  opus- 
cule, SC  proposait  de  le  publier  avec 
d’autres  pièces , sous  le  titre  NAnec- 
dota  Sinica  ,•  c’est  au  moins  ce  qu’il 
écrivait,  le  i"'.  mai  i8o4)  à la  (in  de 
la  préface  de  sa  a',  édition  du  No- 
titiœ Bibliorum,  cité  plus  haut.  V. 
Litlertz  patentes  imper atoris  Sina- 
rum Kang-hi , sinicè  el  latine; 
cum  interprcialione  B.  P.  J.  Koe- 
gleri,  i8oa,  in-4'’-  De  Murr,  qui 
publia  celle  traduction  du  P.  Ktic- 
gler,y  joignit  le  teste  chinois,  qii’d 
avait  fiit  calquer  sur  l’un  des  origi- 
naux de  cette  pièce,  qui  sc  trouvent 
dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
neux } ils  sont  imprimés  eu  rouge , 
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et  offrent  le  triple  texte  de  ces 
patentes,  chinois,  mandchou  et  la- 
tin. G.  M.  P. 

KOEHLER  ( Jean-Bern.vud),  ne 
à Lubec  en  1 742 , publia , en  1737, 
une  dissertation  latine  sur  l’IJymé- 
néc  et  Talassion,  divinité;  qui  prési- 
daient aux  mariages , la  première  chez 
les  Grecs,  l’autre  chez  les  Romains. 
Nous  ne  l’avons  point  lue , cl  nous  ne 
croyons  guère  qu’elle  puisse  être 
fort  importante;  car  ce  sujet  était  im 
peu  trivial , el  tous  les  pa-sages  ct-ient 
déjà  connus  , recueillis  ( t discutés. 
Mais  à dix-sf  pt  ans , ce  n’est  pas  un 
essai  méprisable  de  scs  éludes,  ni  une 
faible  preuve  de  scs  forces,  que  de 
porter,  même  daus  un  sujet  qui  n’est 
pas  neuf,  pins  d’ordre  ou  plus  de 
critique,  et  de  développer  avec  ,oûl 
et  discernement  ce  qui  pouvait  n’ai  oir 
été  que  vagiicnicnl  indiqué.  Il  y avait 
d’ailleurs,  dans  cette  matière,  une 
partie  susceptible  de  qiulqiic  inté- 
rêt ; c’était  celle  des  moniunenls  de 
l’art.  Kcehlcr  était,  en  fjüG,  prOr 
fesseur  d’histoire  et  de  pliilosophie 
dans  l’université  de  Kicf,  lorsqu’il 
publia  uu  piogrammc  fort  intéressant 
sur  une  nouvelle  édition  d’Hésiode, 
dont  il  avait  formé  le  projet , et  pour 
laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux,  enti-e  aiitics  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris , col- 
lationnés par  lui -même,  dans  uu 
voyage  littéraire  qu’il  avait  fait  en 
France.  On  a été  long-temps  sans  sa- 
voir ce  qu’étaient  devenus  les  papiers 
de  Kœb  lcr;  et  M.  Heinriçli , qui , en 
lSo'2,  a donné  une  fort  bonne  cJiliun 
du  fioucficrd'Hésicde,  témoigne,  dans 
sa  piéfacc , le  regret  de  n’avoir  pu  en 
profiter.  M.  Wolf  a récemment  an- 
noncé , d.!us  le  second  volume  de  scs 
Analecies  critiques,  qu’il  en  est  pos- 
sesseur, el  SC  propose  d’en  faire  usa- 
ge. limhlcr  a aussi  publié,  en  1 785  ^ 
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deii  remarques  détachées  sur  Dion 
Clirysosloiue , cl,  en  1767,  des 
notes  et  des  corrections  sur  Tlico- 
criie.  Ce  dernier  opiiseiile , que  nous 
connaissons,  contient  quelques  bonnes 
observations.  Ou  peut  consulter  le  ju- 
gement que  Klolz  en  a porte'  dans  ses 
Acta  liUeraria  ( loin,  v,  pag.  2Ô2  ). 
Kcehlcr  a pl.acé  dans  le  même  volume 
wn  essai  de  corrections  sur  les  écri- 
vains arabes.  La  littérature  orientale 
lui  était  familière;  etil  avait,  en  176Ü, 
donné  une  édition  de  la  Table  de  la 
fsyric,  par  Abulféda.  De  KicI,  Kœliler 
fut  appelé  à Gottinguc.  Il  paraît  que, 
dans  scs  dernières  années,  il  s’occupa 
beaucoup  de  la  jurisprudence  ancien- 
ne: il  a publié,  en  1771  , Vorisimi- 
îium  juris  specimen,  etc.;  en  1772, 
line  édition  des  Inslllules  de  Justi- 
nien, d’après  celle  de  Cujas,  avec  des 
notes;  et  en  i792,d’.ux  livres,  In- 
terpretationum  el  ementlationiim  ju- 
ris romani.  Toutefois  il  n’avait  pas 
abandonné  les  lettres  grecques  ; car  il 
donna  en  1778  une  traduction  alle- 
mande de  l’Iphigénie  en  Aulide  d’Eu- 
ripide, avec  des  remarques  critiques. 
Il  obtint  à Kduigsberg  eu  1781  une 
chaire  de  grec  et  de  langues  orientales, 
qu’il  occupa  jusqu’en  1786;  et  c’est 
pendant  ce  temps  qu’il  publia  ses  06- 
servationes  cnlicœ  ad  Ecclesiastæ 
capul  ullimum,  1781  , réimpiimécs 
avec  des  corrections  on  1785,  in-4". 
Il  a fourni  de  bous  articles  à différenls 
recueils  périodiques , surtout  à ceux 
d’Eichhorn  et  de  Nicolaï.  Sur  ses  vieux 
jours,  il  SC  vit  réduit  à n’ètrc  que  cor- 
recteur d’épreuves  dans  l’imprimerie 
de  Tourneisen  à Bâle  : il  est  mort  le  3 
avril  1802.  Il — ss. 

KOELER  ( Jeax-David)  , ou 
plus  exactement  Koehler  , l’im  des 
écrivains  les  plus  laborieux  de  son 
temps,  naquit  le  18  janvier  1684  à 
Coldiz,  petite  ville  prés  de  Leipzig. 
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Reste  orphelin  en  bas  âge , il  fut  placé!' 
à l’école  de  Meissen,  où  il  se  distingua’" 
par  sou  application  et  par  la  rapidité 
de  ses  progrès.  Il  alla  ensuite  étudier 
la  théologie  à linniversité  de  Wittem- 
berg  : mais  les  querelles  fréquentes^ 
dont  il  était  le  témoin , le  dégoûtèrent 
de  celte  science,  et  il  y renonça  pourji 
se  livrer  uniquement  à l’étude  de  l’his-  - 
luire  cl  des  bellcs-lcllres.  L’invasion 
des  Suédois  l’obligea,  en  1706,  à 
quitter  la  Saxe  : quelques-uns  de  .scs 
amis  l’arrêtèrent  à Altorf  ; et  il  y 
donna,  à leur  prière,  des  leçons  publi- 
ques avec  un  grand  succès.  Il  obtint, 
peu  après,  la  place  de  secrétaire  du 
baron  de  Strahlen,  envoyé  au  congrès 
de  Breslau  pour  y .stipuler  les  intéicts 
des  protestants  de  l’Allemagne,  et  l’ac- 
compagna ensuite  dans  sou  gouver- 
nement du  duché  de  Deux-Ponts.  Il 
revint  en  1710,3  Altorf,  occuper  la 
chaire  de  logique , cl  fut  peu  après 
nommé  bibliothécaire  de  runiversité. 

Il  passa  en  171  4 à la  chaire  d’his- 
toire , cl  fut  chargé  en  1 7 1 7 de  l’é- 
ducation du  marquis  de  Brandebourg- 
Barcuih.  Ces  diverses  fonctions  ne 
l’empêchèrent  pas  de  publier  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  étendirent  sa 
réputation  , et  lui  méritèrent  les  plus 
augustes'sulTrages.  L’empereur  Cliar- 
Ics  VI  lui  envoya,  comme  une  marque 
de  .son  e.slimc,  son  portrait  suspendu 
à une  chaîne  d’or.  Sou  attachement 
pour  la  ville  d’Allorf  lui  fit  refu.scr 
long-temps  les  propositions  avania- 
tagcuscs  que  lui  adressaient  d’autres 
universités;  il  accepta  enfin  la  chaire 
d’histoire  à Goltingue  : il  la  rcnq>lit 
vingt  ans  avec  une  rare  distinction, 
et  mourut  subitement , genre  de  mort  ' 
qu’il  avait  toujours  souhaité,  le  lo 
mars  1755  , âgé  de  soixantc-onze 
ans.  Koclcr  avait  été  marié  deux 
fois,  cl  avait  eu  quinze  enfants,  doi;t 
huit  lut  survécurent  : l’un  tl’cux  ' Jeau- 
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Tobic)  lui  succéda  dans  la  cbairc 
d'histüire.  Il  était  d’un  caractère  pai 
et  alEibIc  ; niais  il  supportait  dilbci- 
Jcmrnt  la  contradiction  , et  ne  tncna- 
{jeait  pas  les  injures  à ses  adversaires. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues dans  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  diplomatique,  la  numis- 
matique, etc.  On  doit  à scs  recherches 
infatigables  la  découverte  d’un  grand 
nombre  de  titres  et  de  monuments 
précieux  pour  l'bistoire  du  moyen 
âge.  On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Mcu'-el  la  liste  de  ses  ouvrages, 
an  nomhre  de  cent  quatre,  la  plu- 
part écrits  en  allemaud  ; on  se  con- 
tentera do  citer  : I.  Chronologia  his~ 
tnriæ  univ.  ab  orbe  condilo  ad  noslra 
usqiie  tempora , tahulis  distîne- 
tis  XXVII  descripta,  Aliorf,  171;), 
175(),  in -fol.  II.  Fasti  universi- 
tatis  .dhorfinæ  , ibid.,  iomj-ïS,  5 
vol.  in  - 8'.  III.  Disserlalio  da 
bihliothecd  CaroU Magni, ib, , 1 727, 
in-4°.  ; ré  imprimée  daus  les  Acta  cru- 
dit.i  et  curiosa  Franconiæ , part,  x , 
pag.  71G,  avec  une  lettre  d'un  ju- 
risconsiil  te  à l’auteur.  IV.  Disqui- 
sitio  de  incljrto  libro  poëlico  Thettr- 
danck,  1’.  éd. , ibid. , 1719  , in-/!". 
Cette  dissertation  est  fort  curieuse. 
B.  F.  Ilommcl  en  a donne  une  nou- 
velle étliiioti , enrichie  de  notes  et  d’un 
glossaire,  Nuremberg,  1790, in-4'’.V. 
Syllabe  aliquot  scriptorum  de  bene 
ordinandd  et  omandd  bihliothecd , 
Francfort  (Nuremberg),  1728, 
iu-4'’.  de  252  pag.  Ce  voliimc  nn- 
fcrroc:  i".J.  Ganierii  sj'stemahibl. 
colleg^ii  Paris,  soc.  Jesu  ; 2".  Pro- 
jet d’une  nouvelle  méthode  pour 
dresser  le  catalogue  d'une  biblio- 
thèque selon  les  matières  avec  le 
plan  , par  Fred.  Koslgaaid  ; 5".  Fon- 
tnnini  dispositio  catalogi  biblioth. 
Jos.  ftea.  Impsrialis  ; 4".  Dan.  Gui. 
ilolleri  cvinnicntüiio  de  tcc’ino-ph^  - 
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siotameis.  L’éditeur  l’a  fait  précéder 
d’une  dissertation  daus  Iiqueilc  il 
apprécie  en  peu  de  mots  les  ouvra- 
ges qu’il  jugeait  utile  de  reproduire. 
Vf.  IJislorischer  Munzbelustigim- 
gen,  etc. , ou  Ainuscmciits  histonco- 
iiumismaliqucs , Nuremberg,  i7‘->.<)- 
5o,  aa  vol.  iu-4".  Cet  ouvrage,  dont 
il  paraissait  un  cahier  par  semaine, 
a été  terminé  par  Jcaii-Tobie  Koc-hlcr 
cl  Jean-Christ.  Gattcrcr.  Le  premier 
volume  a été  traduit  eu  français  par 
Formey , sous  ce  titre  : Remarques 
historiques  sur  les  médailles , llcr- 
lin , 1 740,  in-4".  ; et  J. -G.  BernholJ 
a donné  une  bonne  table  générale 
de  tonte  la  collection  , Nuremberg  , 
1764-65,  a vol.  iii-4°.  VII.  Scrliirii 
familianim  augustorum,  1721-01, 
in-fol.  C'est  le  recueil  des  diverses 
dissertations  publiées  par  KocIiIit 
sur  les  généalogies  des  lamilles  im- 
périales : elles  sont  très  savantes  et 
forlestimées.Vlll.  A'unz"e/(i/irte,eic., 
courte  et  judicieuse  bi  sluirc  de  l’cn  1 pi  rc 
d’Allemagne,  depuis  son  origine  lOtis 
Lonis-le-Gcrraaniquc  jusqu’à  la  paix 
de  Bade,  Francfort,  l’qTtü,  1721  , 
in-4".  J nouvelle  édition  coiiliiiuoc  et 
augmentée  par  Bcruhold  et  Wil! , 
Nuremberg,  1767,  in -'4°.  IX.  An- 
leiliing , etc.  (lulroduclioii  à la  géo* 
grapliicancicune  et  du  moyeu  âge)  avec 
XIII  cartes  , Nüremberg  , 1 757,  a 
vol.  in-8°.;  nouv.  édition , augmentée, 
1745,  1765,  1 778  (par  les  soins  de 
G.  A.  Will),5  vol.  in  8’.  avccxxxvii 
cartes.  X.  Descriplio  orhis  antiqui 
XLiv  tahulis  exhibila  , Nureiiilicrg, 
iii-fol.  XI.  Ehren- Rettung,  etc.  (wi 
Histoire  de  .Icaii  Giittcmberg,  justifiée 
par  les  diplômes),  Leipzig,  174  < . 
in-4".  O''  y <t'0U'’c  beaucoup  de  ])ar- 
ticularitcs  intéressantes  sur  l’inven- 
teur de  i’iiiiprimei  ic.  XII.  Uuc  finie 
de  dissertations  curieuses.  XHI. 
Marq.  Freheri  dircctorium  iii  omnes 
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feri  quos  superstites  haheinus  chro-  KOELLA  (Jean),  né  à Stacfa,  vil* 
nolo^os , Ile.,  Nuiembirg  , 1720,  lage  du  raiiton  de  Ziiriili , cii  174®» 
1-34,111-4“.  C’i  st  nn  l.ilili  aii  , par  mort  en  i y ^8  . était  lil<  d’nn  paysan, 
ordre  clirnnulof^inue,  des  principales  11  apprit  lait  du  dissip  de  Gaspard 
cIiroDiqiirs  et  liistuires  generales,  au  Fue.sslin  , et  devint  un  peintre  assez 
nonibie  d’environ  cinq  cent  quarante,  Iiabilc  et  estimé.  — Htnri  Koella, 
rangé' s sur  dcu\  colonnes,  montrant,  sou  neveu,  né  h Stacfa  en  it37,  y 


lune,  les  li  stuiiens  qui  cuminencent 
leur  narration  à rannée  indiquée,  et 
l’autre,  ceux  qui  terniiiicut  la  leur  h la 
iDciuc  époque.  Cette  disposition  a l’in- 
conveuient  d’occuper  beaueoup  de 
place,  parce  que  chaque  cbroiiique 
SC  trouve  portée  à deux  endroits  dif- 
Icrcnls,  et  qu’il  y a,  d'ailleurs,  ncccs- 
sairenient  beaucoup  de  blanc  : mais 
elle,  est , d’aü'eurs  , trèi  commode 
|KJur  voir  d’uii  coup-tl’œil  tous  les 
liistorirus  où  l’on  peut  espérer  de 
trouver  quelques  détails  pour  une 
époque  donnée.  I.’ouvragc  est  ter- 
miné par  une  bonne  table  alphabé- 
tique des  historiens , précédée  d’une 
disscrtaiiuii  de  G.  Sagittarius  sur  les 
principaux  historiens  de  l’Alleinagne. 
Kochlcr  publia  de  nouveau  ce  recueil 
en  l 'y 54 , avec  de  nouvelles  additions^ 
et  G.  C.  Hamberger  en  donna  une 
édition  encore  fort  augmentée , en 
1772.  XIV.  Sculptura  historiarum 
et  lemporum  memoratrix,  etc.,  Nu- 
remberg, '1722,  iu-fol.  C’est  une 
nouvelle  édition,  en  40  planches, 
du  IVIoude  dans  une  noix  ( Voyez 
Fabeb  , XIV,  5);  il  en  donna  une 
autre  in-.^". , la  même  année,  et  une 
troisième  corrigée  et  refondue,  en 
1726,  in-fol.  XV.  Des  éditions  de  la 
Notilia  proce.rum  S.  R.  l.  d’iudiof 
et  du  Lexicon  diplunaticum  de  Jean 
VValtbcr  (liottingiic),  1745-47,  m- 
fol.  V oy.  la  Vie  de  Koehler  par  Gocl- 
Icii , dans  le  Gelehrle  Europai  par 
Jean-Chr.  Gattcrcr,  h la  icle  du  dernier 
volume  Aes  Ammemettis  nffinismat.f 
et  sou  Eloge  par  J.  M.  Gesner,  Got- 
tiogue,  i753,iu  fol.  \V — s. 


mourut  Cl)  1789,  cl  s’est  acqai-.  une 
plus  grande  renommée.  11  reçut  les 
principes  de  l’art,  de  son  oncle  et  de 
."S.-J.  Furssli,  et  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  On  a de  lui  de  fort  bons  por- 
traits et  des  compositions  historiques. 
Sa  santé  trop  délicate  et  si  mort  pré- 
maturée UC  lui  ont  point  permis  de 
développer  tout  son  talent.  U — 1. 

KOFN  ( Gisbert  ) , né  à Har- 
lingcn  en  Frise,  mourut  à trente  ans, 
au  mois  d’avril  17G7.  Il  avait  donné 
l’année  précédente  une  édition  du 
traité  di  Gi  égoire  de  Corinthe  sur  les 
diaUcles  de  la  langue  grecque  : ce 
seul  ouvrage  lui  a mérité  une  place 
parmi  les  plus  h.ibilcs  philologues. 
Le  célèbre  Valkenacr  avait  etc  son 
mniirc.  Les  notes  de  Koen  ont  été 
léiinpriméis  en  entier  dans  la  nouvelle 
et  excellente  édition  de  Grégoire  de 
Corinthe , donnée  à Leipzig,  en  1 809, 
par  M.  Schæfcr.  B — ss. 

K OF.  N 1 G ( Geobge  Matuias), 
biographe,  né  à .Alldorf  en  rtiiC.ctait 
(ils  de  George  Kœiiig,  professeur  en 
théologie  à l’université  de  cette  ville. 
Il  fit  ses  études  très  rapidement,  et 
acquit  des  connaissances  fort  étendues 
dans  la  théologie  elles  langues.  Il  fut 
pourvu,  en  1 647,  de  la  chaire  d’histoi- 
re , à l.iquelle  il  joignit,,  quelques  an- 
nées apres,  celle  de  langue  grecque;  et 
il  succédi  eu  t()55,  à son  père,  dans 
la  place  de  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité. F.n  1G67,  il  céda  la  chaire  d’his- 
toire à J«an- Christophe  Wagenscil, 
pour  occuper  celle  de  poésie.  Il  rendit, 
dans  ces  diirérciits emplois,  île  grands 
services  à la  république  des  lettres. 
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Koeoig  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  ses  enfaDis  : il  devint  sourd 
sur  la  fin  de  sa  vie  ; mais  cet  accident 
ne  ralentit  poiut  son  zèle  pour  l’ensei- 
gnement. Il  rcunissaii  chez  lui  ses  c'Iè- 
ves;  et  il  cuutiou.i  d’enseigner  jusqu’à 
sa  moi  t , arrivée  le  décembre  1 69g. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  principal  ouvrage  est  la  Biblio- 
theca  vêtus  et  nova  à prima  munJi 
origine,  Alldorf,  16^8,  in -fol.  de 
888  pag.  C’est  un  catalogue  très  in- 
complet et  encore  plus  inexact  des 
écrivains  des  düTércntes  nations,  ran- 
ge par  ordre  alphabétique  des  noms 
de  famille.  Il  parait  que  Koenig  ne 
l’avait  composé  que  pour  son  usage, 
et  qu’il  cédaaux  instances  des  libraires 
qui  le  pressèrent  de  le  publier.  Jean 
Moilcr  a indiqué  les  délàuts  de  l’ou- 
vrage de  Koenig  dans  la  préface  de  1’/- 
sagoge  ad  historiam  Chersonesi 
c/miricÆ. Cependant  B^iylc  avoue  que 
celte  compilation  indigeste  n’a  pas 
laisse  de  lui  cire  fort  utile;  et  la  re- 
connaissance l’a  engagé  à consacrer 
iiu  article  à Koenig,  dans  son  Diction- 
naire. Jean  l-'abricius  a relevé,  dans 
le  lom.  III  de  la  Bihliotheca  Fabri- 
ciana,  les  principales  erreurs  où  e>>t 
tombé  Koenig  , et  Struve  a donne  la 
liste  des  savants  qui  sc  sont  occupés 
de  corriger  on  de  compléter  son  tra- 
vail ( Voy.  Bibl.  bist.  litter. , tom.  1". 
pag.  82  et  suiv.)  On  a encore  dcKœ- 
iiig  un  très  grand  nombre  d’opuscuk  s 
académiques:!.  Tjrociniumpoëticum 
grofconim, Nuremberg,  ifi.')7,  in-8'’. 
L’auteur  n’avait  que  vingt  - un  ans 
lorsqu’il  publia  cet  ouvrage.  II.  Ga- 
zophj  lacium  lalinitatis  scu  Lexicon 
latino-germaniciim , ibid.,  i(jfi8,in- 
/("•,  et  réimprimé  en  1719  avec  une 
nouvelle  préface,  sous  ce  litre  : Vromp- 
tuarium.  lalinitatis.  Il  avait  été  aide 
par  le  savant  Christ.  Daiim,  dans  la 
rédaction  de  ce  Dictionnaire , où  l’on 
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trouve,  suivant  Morbof,  plusieurs 
choses  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  ouvrages  les  plus 
amples  du  même  genre.  III.  De  nou- 
velles éditions  du  Lexicon  trilingue 
de  Garth  ; des  Casas  conscientiœ , de 
Cicorge  Koenig,  son  père  ; de  VAmal- 
theum  poëticum , et  de  ŸIndiculus  uni- 
versalis , de  Pomey.  IV.  Des  N’oies 
sur  X Historia  evangelica  deJuven- 
cus,  dans  l’édition  donnée  par  E. 
Beuscb,  en  1710  {Foyez  l’article 
JüVEKCus,où  Koenig,  par  une  faute 
d’impression  , est  nommé  Mari,  an 
lieu  de  G.  Math.)  V.  Une  version 
grecque  du  F eslibulum  de  Coméniiu , 
demeurée  inédite  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  manuscrits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Mcclftihrcr, 
continuateur  de  la  Bibliothcca  pro- 
missa  et  lalens  de  Jansson  ab  ,Mme- 
lovccn.  Sigismond  Jacq.  Apinus  a pro- 
nonce l’Eloge  de  Kœnig,  ira  primé  dans 
les  FiUe  professer,  philos,  academ. 
Altojfinæ.  Ou  en  trouvera  l’extrait 
dans  les  Mémoires  de  Niceron , tom. 
xii,  et  dans  le  Diction,  de  Moi  cri, 
édition  de  — Herraann-Gasjiar 
Koenig,  autre  biographe  aihmand, 
né  dans  le  diocèse  d’Hildesheini  en 
1697  , suivit  la  carrière  du  ministère 
évangélique  , fut  nommé  eu  1728 
deuxième  pasteur  de  l’église  de  Saint- 
Nicolas  à Rinteln,  et  y mouiutle  6 
décembre  1756.  11  a publié,  sous  lé 
litre  de  Bihliotheca  agendorum , le 
catalogue  raisonné  d’une  très  nom- 
breuse collection  de  brefs  , ordo  cl 
almanachs  ecclésiastiques,  recueillie 
par  C.-J.  Boekelmanu,  archidiacre 
de  Zelt , et  l’a  enrichie  de  curieuses 
notes  bibliographiques,  Zell,  172Ü, 
in-4"-  de  280  pages.  W — s. 

KOENIG  ( Samuel- Henhi),  né  à 
Berne,  fit  .ses  études  en  Suisse  et  on 
Hollande.  Il  acquit  des  connaissances 
profondes  en  mathématiques  et  dans 
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les  langues  orientales.  De  retour  d.ms 
S.1  patiie,il  fut  iKitnmc' pasteur  à Berne. 
I.trsquc  scs  querr  lies  avec  le  clerj;e,  et 
scs  opinions  sur  le  inillenaiisiiie,  le 
firent  bannir  en  iGgi),  il  se  relira  rn 
Allemagne,  cl  fut  place  eomme  ministre 
franç  lis  à la  ronr  d’isi  nbutirg  Bneden- 
geti.  Eu  i-ji,  il  obtint  sa  grâce  à 
îjerne  , et  lut  noiuine'  professeur  de 
luallicni  liquis  et  de  langues  uiien- 
lalcs.  Il  muni  ut  en  i^So,  à IVige  de 
qiMlrc-vingls  ans.  L’enuinei.alion  du 
grand  noinbri  d’ouvrages  de  théologie 
et  de  pcle'mique  qu’il  a publies,  serait 
trop  longue  et  peut-cireinutilc.  ü — i. 

KOEMG  (^AMU£L),  fils  du  pré- 
cède ni,  naquit  .à  Liurdingen  en  17112, 
et  mourut  à la  Haye  en  ijS'j.  Des  sa 

i'eunesse  il  munira  de  grands  talents, 
leaucoup  d’application  (t  un  goût  de’- 
cidc  pour  les  nialhématiqucs  < t la  phi- 
losophie. Il  fil  ses  études  à Berne,  à 
Lausanc , à Bâle,  sous  Jean  Bernoulli , 
cl  ensuite  à Marboiiig,  sons  le  célébré 
\\  oIlT.  li  avait  aussi  étudié  le  droit;  et, 
à son  lelour  à Berne,  il  fut  reçu  avocat, 
îion  goul  pour  les  malhciuatiqucs  ren- 
gagea bientôt  .api es  d’aceeplcr  nue 
place  dans  la  maison  de  la  marquise 
(lu  Châtelet.  Pendant  les  trois  ans  qu’il 
demeura  cLczccllcdamc  i lus'rc,  il  lui 
enseigna  la  science  à laqncl'c  il  s’éiait 
de'voiie';  et  l’un  sait  qn’il  eut  quelque 
part  à la  composition  des  ouvrages  de 
cette  dame,  l/académic  des  sciences 
de  Paris  le  reçut , eu  1740»  pt>mn  scs 
Bicinbres  correspondants.  En  1741  » 
il  retourna  à Berne,  et  y prit  part  aux 
projets  et  aux  trames  dont  il  a été' 
question  dans  l’art,  de  Sam.  HK^'ZI.  Il 
fut  banni  en  i744-  Après  avoir  lefiisé 
tinc  place  qui  lui  était  ofl’crle  à Péters- 
bourg,  il  auccpla  la  chaire  de  philo- 
sophie à Fraiicckcr.Cc  fut  àrctteocca- 
sioii  qu’il  prononça  le  Discours  impri- 
me depuis,  cl  qui  fut  très  applaudi.  De 
ojnimis  /'f'oljiaiid  et  Newloniand 
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])lijJosopltandi  methodis  earumtpie 
amico  consensu.  En  174^)  prince 
sUithouder  l’appela  prés  de  sa  pci^ 
sonne,  et  le  nomma  conseiller  et  bi- 
bliothécaire. Fin  1749  J les  étals  lui 
conficicnt  la  ehairc  de  professeur  en 
philosophie  et  celle  de  droit  naturel 
à r.icadéinic  militaire  de  la  Haye.  H 
rendit  d’éminents  serviras  dans  cette 
place;  cl  fa  renommée  s’augmenta  par 
nue  querelle  fameuse  qu’il  soutint  con- 
tre IMaiiperlnis.  Ca  illusirc  savant  se 
glorifi  lit  beaucoup  de  scs  découvertes, 
à rocca.sioiiduprincipcdc  la  moindrê 
action.  Kœnigie  combattit  eu  partie, 
et  produisit  le  fragment  d’une  lettre 
de  Leibnitz,  par  laquelle  il  prouvait 
que  celui-ci  était  le  vcrilablc  auteur  de 
la  découverte  dont  il  s’agissait.  IMau- 
pci'tuis  intéressa  l’académie  de  Berlin 
dans  sa  cause;  elle  s’érigea  en  juge, 
somma  Kœnigde  produire  l’origin.il, 
et,  audéfaiit,  déclara  ce  fragraent  su|)- 
posé  et  faux.  On  trouve  les  details  da 
celle  affaire,  qui  filbeaiicoiipde  bruit, 
datis  \'j4ppel  au  public,  ([m  Koeiiig, 
publia  en  175a,  et  dans  le  AJau- 
pertuisiana,  ((ui  n’est  qu’un  recueil 
de  tout  ec  qui  a paru  au  sujet  de  ecUe 
dispute.  On  trouve  plusieurs  mémoi- 
res de  Kœnig  dans  les  Acta  erudilo- 
rum , dans  les  AJémoires  de  l'acadé- 
mie de  Berlin,  et  d.insles/’tr/(pGro- 
ninganœ  d’Kngelharil.  — Son  frère, 
David  Koenig  , né  à Berne  en  1 7^5, 
moiinilà  Kotlcrdam  en  1747.  H avait 
quille  la  Sui-sc  avec  son  fièic,  et  il 
fut  médecin.  Ou  a imprime,  après  sa 
mot  t,  sa  traduetion  latine  de  l’ouvrage 
(l’Aibuthnot,  fous  ce  titre:  Tabuîce 
antiquorum  numeroritm , mensura- 
rum  et  pondenim  , pretiisque  rerum 
venalium,  Ltrcchi,  175Ü,  in-fol. 

U— I. 

KOENIG'(Emanvel),  ne  à IkMe 
en  I Üù8 , y mourm  en  1731.  .Son  père 
et  Süti  grand-père  furent  dcstypogM-i 
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Jihcs  renommes.  Em.'iniiel  s’-ippliqui 
la  mcdetiiK-  ; il  voyagea  en  France  et 
eu  Italie;  et  il  obtint , en  iü<j5,  à l’uni- 
vcrsilc  de  sa  pali  ic,  la  chaire  de  langue 
grecque,  qiiil  changea  cusiiilc  contre 
celle  de  physique  et  de  mcdecine  théo- 
rique. Il  était  très  laborieux,  et,  outre 
un  grand  nombre  de  dissertations  et 
d'observations  insérées  dans  les  Ephe- 
merides  naluræ  curiosorum,  il  a pu- 
blié des  compilations  qui  portent  ces 
titres  : liegnum  vegetahile  ( Bâle , 
1696,  1 708,  a vol.  in-4°.);  Regruim 
animale  (Cologne,  1698,  iii'/i".); 
Regnum  minérale  1 ’jo3,3  vol. 
in-4'’.  ) ; Thésaurus  remediorum  ; 
Géorgien  helvelica  curiosn , i^oS, 
in-8“.  de  1 080  pages,  etc. — Emanuel 
Koëmg  , son  iils , naquit  a Bàlc  en 
i6g8,  et  y mourut  en  i^Sa.  Il  suivit 
les  traces  de  son  père,  et  il  joignit  les 
mathématiques  à la  médecine.  En 
173^,  il  avait  été  nommé  professeur 
â Bâle.  Il  a donné  une  édition  de  la 
Praxis  medica  de  Félix  Plater,  ainsi 
que  dilTérentes  Dissertations.  U — i. 

KÜEMG(jEAN-GÉBARD),botaniste, 
naquit  en  Livonie  en  1 q'iS  : il  passa 
en  Danemark  en  1 748 , et  s’y  établit 
comme  pharmacien.  Quelque  temps 
après  , il  alla  en  Suède , où  il  eut 
occasion  de  se  fortifier  dans  la  con- 
naissance de  la  mcdecine  et  de  l’his- 
toire naturelle , à l’école  de  Linné, 
de  VVallérius  , et  d’autres  hom- 
mes distingués.  De  retour  en  Dane- 
mark , il  fut  chargé  de  faire  un  voyage 
d’histoire  naturelle  dans  l’ilede  Borii- 
hohn.  A ce  voyage  succéda  celui 
d’Islande  en  17G4.  H passa  ün  an 
dans  cette  île , et  eu  rapporta  une 
riche  moisson  de  plantes  rares.  En- 
voyé à Tranquebar  en  1767,  il  fut 
presque  miiquemcnt  occupé  ite  bota- 
nique ; après  avoir  parcouru  les  deux 
presqu’îles  de  l’Inde , et  recueilli  une 
grande  quantité  de  plantes,  il  se  pré- 
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parait  à péuétrerdans  le  Tibet, lorsque 
la  mort  le  surpi  it  à Tranquebar  ( selon 
Adelung),oy\  près  de  Madras (jVcm- 
sel\  le  3i  juillet  1 785.  On  a de  lui  : 
I.  Diss,  inaug.  de  indigenorum  re- 
mediorum ad  morfios  ctiivis  regiori 
endcmicos  expugnandos  efficacid , 
Copenhague,  1773,  iii-S”. Cette  Dis- 
sertation fut  annoncée  avec  de  grands 
éloges  dans  la  Gazette  littéraire  de 
Gottinguc,  en  1774.  IL  Relatiundu 
voyage  de  V auteur  en  Islande , en 
allemand,  dans  les  Travaux  de  la  so- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Berlin, 
deuxième  partie,  n’. 3z.  III.  Histoire 
naturelle  des  termites  ou  fourmis 
blanches.  Plusieurs  de  ses  observa- 
tions sur  des  objets  remarquables 
d’histoire  naturelle,  se  trouvent  dans 
le  Naturaliste.  Muller  {Nov,  acta 
natur.  curiosor. , volume  4 > page 
'2o3  et  suivantes  );  Zoega  ( Foyage 
en  Islande  , toin.  it , jiage  233  ) } 
Betzius , dans  ses  Observations  bota- 
niques, ont  fait  connaître  les  plantes 
découvertes  par  Kœuig.  C’est  une 
d’cntr’elles  qui  lui  a été  consacrée  par 
Linné,  sous  le  nom  de  Kœnigia , 
genre  de  la  triandrie- trigynie  de 
Linné,  et  de  la  famille  des  polygouces 
de  Jussieu.  Il  laissa  des  manuscrits 
trèseurieux,  qu’il  avait  légués  au  chev. 
Banks.  Ou  trouve  sur  Kœuig  de  plus 
grandsdctails  dans  la  Gaz.  litter.  univ. 
1 786,  et  dans  la  feuille  d’annonce  de 
la  même,  1794.  >54-  D — u. 

KŒNIGSHOVEN  (Jacques 
Tvs’iNGEn,  plus  connu  sous  le  nom 
de),  célèbre  chroniqueur  dn  xiv'. 
siècle,  naquit  à Strasbourg  en  i34G, 
de  parents  riches  et  considérés.  H 
avait  trente-six  ans  lorsqu’il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  il  ne  tarda  pas 
î être  pourvu  de  la  cure  de  Drusen- 
heiiu  : il  fut  ensuite  noinmé  vicaire- 
général,  notaire  apostolique  et  rh.in- 
cclicr  de  l’évêque  de  Strasbourg.  Il 
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obtint  en  i3q3  un  canonicat  de  Fe- 
glise  de  Sl.-Thomas,  fut  charge  en 
1 4 > I de  desservir  la  chapelle  de  St.* 
Gall , dans  l’enceinte  de  la  maison 
que  les  empereurs  avaient  à Stras- 
bourg (i),  et  mourut  en  i4^o,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  Twinger  fut 
inliumcdans  l’c'glise  St.-Thomas , sous 
une  tombe  avec  e'pitaphe.  C’était  iin 
liomme  fort  laborieux,  et  instruit  peur 
le  temps  où  il  a vécu.  On  a de  lui  : 
Chronicum  lalirmm.  Ce  n’est  guère 
qu’un  abrégé  du  Spéculum  historiale 
de  Vincent  de  Beauvais , et  de  la  chro- 
nique de  Martin  Polonns,  les  deux 
écrivains  qu’il  regardait  comme  les 
plus  véridiques  : mais  il  y a rassemblé, 
dans  l’ordre  des  temps,  tous  les  faits 
relatifs  h la  ville  de  Strasbourg  et  à 
son  diocèse;  et  cette  partie  de  son 
travail  est  fort  utile.  Celte  chronique 
est  diviséeen  huit  parties  ou  chapitres; 
elle  est  conservée  en  manuscrit  à la 
Bibliothèque  publique  de  Strasbourg. 
Schœpfliii  se  proposait  de  la  publier 
dans  scs  RerumAlsalicarum  scripto- 
res.  Twinger  traduisit  lui-même  sa 
chrouique  en  allemand,  et  y fit  en 
même  temps  des  additions  importan- 
tes. Les  trois  premiers  chapitres  de 
cette  traduction  ont  été  imprimés  dans 
le  xv'.  siècle,  petit  in-i'oL  de  i8i 
feuillets.  Brauii  croit  cette  édition 
sortie  des  presses  d’Augsbonrg,  en 
1 4 7 4 ( Voy  • Nolilia  de  Uhris ah artis 
ty-pogr.  invenlione , etc.,  in  biblioth. 
monasterii  ad.  SS.  Udalricum  et 
Afrain  Augustæ  exlantibus,  page 
48).  Jean  Schilter,  qui  ne  connais- 
sait pas  cetteédition,  en  donna  une  nou- 
velle, complète,  avec  des  notes, Stras- 
bourg, i678,iu-4°iBencss  de  Horzo- 
witz  a publié  une  traduction  de  cettft 
' chronique  en  langue  bohème,  Prague, 


(i)  Cette  maûoa  oa  |>ftUiif  en  iHemand  Kit* 
ftigihoj't  en  latin  RegioŸtUa  , a doQoc  à Twia|cr 
ic  auiAoiD  lODi  lequel  àl  «•(  connu. 
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1488,  in-fol.;  mais  il  a supprime’ de 
la  préface  le  nom  de  Kœnigshoven,  et. 
l’a  remplacé  par  le  sien.  On  a encore' 
de  Twinger  un  rocabulairelaÛR  avec 
les  explications  en  allemand.  Oberlin 
en  a publié  un  Specimen  ; et  Scherz 
en  a inséré  un  grand  nombre  d’arti- 
cles dans  son  Glossarium  germani- 
cum  medii  mvi.  Haller  {Biblioth.  hist. 
de  la  Suisse,  tom.  IV,  pag.  i6a  ) a 
confondu  notre  auteur  avec  Jacques 
de  Koenigshofen . chevalier  de  l’ordre 
teutonique,  qui  durissait  dans  le  xv'. 
siècle , et  dont  on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  de  Zu- 
rich et  ailleurs  une  Chronique  hel- 
vétique en  allemand.  On  renvoie, 
pour  les  détails,  à la  dissertation  de 
J.  Oberlin  ; De  Jacobo  Twingero 
Begiovillano  vulgb  Jacob  von  Koe- 
nigshoven,  Strasbourg,  1789,  in-4°-i 
avec  une  planche  offrant  des  Specimen 
des  deux  manuscrits  autographes  de  k 
Chronique  etdel’édition  d’Augsbourg. 

W-T-». 

KOENIGSMARCK  (Jean-Chris- 
TOPHE , comte  de),  fut  un  des  généraux 
de  Gustave- Adolphe,  qui,  après  la 
mort  de  ce  prince,'  soutint  avec  le 
plus  de  succès  la  gloire  des  armes 
suédoises.  Il  était  ué  en  Allemagne  en 
1600,  et  il  fit  quelques  campagnes 
dans  l’armée  des  Autrichiens.  En 
i63o,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Suède,  qui  apprécia  ses  talents  mili- 
taires, et  l’employa  dans  plusieurs 
occasions  importantes.  Gustave  ayant 
terminé  sa  carrière  à Lutzen , Kœnigs- 
marck  fut  envoyé  contre  les  impé- 
riaux en  Westphalie,  et  leur  livra 
plusieurs  combats  sanglants , où  il  dé- 
ploya autant  découragé  que  d’habileté. 
En  1641,  il  fut  envoyé  par  Banier 
à l’armée  française,  pour  demander 
la  jonction  de  cette  armée  avec  les 
troupes  de  Suède.  Mais  dans  le  même 
temps,  il  apprit  que  Banier  était  mort 
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à Halberstadt  11  rejoignit  aussitôt 
l’arinéesuédoise , battit  les  Aulricliicns 
près  de  Wolfenbuttcl , et  prit  une 
position  avantageuse.  Cepcudan>t  la 
mort  de  Banier  occasienna  un  grand 
mouvement  parmi  les  soldats,  dont 
ce  héros  avait  été  le  chef  priuci' 
pal  depuis  plusieurs  années.  Ils  se 
livrèrent  au  pillage  , refusèrent  de 
reconnaître  la  subordination  milit.iire, 
U furent  soutenus  par  des  olBciers 
mécontents.  Kœnigsmarck  paivint  d 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  les 
contint  jusqu’à  l’arrivée  de  Torten- 
son,  que  le  gouvernement  de  la  Suède 
avait  nommé  général  eu  chef.  Tor- 
tenson  amenait  en  même  temps  un 
renfort  de  huit  mille  hommes;  et  les 
opérations  reprirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Kœnigsmarck  en  partagea  la 
gloire,  prenant  des  places  impor- 
tantes, et  déployant  dans  les  batailles 
le  zèle  le  plus  actif  et  la  plus  brillante 
valeur.  S’étant  détaché  de  l’armée 
principale,  il  poursuivit  les  ennemis 
en  Wistphahe,  en  Saxe,  et  enfin  il 
entreprit  une  expédition  en  B bèine, 
^ue  termina  la  prise  de  Prague  , 
lan  164S.  Un  riche  butin  tomba 
entre  les  miins  des  Suédois;  et  le 
général  envoya  en  Suède  plusieurs 
objets  précieux , parmi  lesquels  se 
trouvait  le  manuscrit  d’f///iAi/as,  ap- 
pelé Codex  argerUeus,  qui  est  encore 
conservé  à la  bibliothèque  d’üpsal. 
La  paix  ayant  été  conclue,  Kœuigs- 
man  k fut  nommé  gouverneur  des  du- 
chés de  Brème  et  Verden,  cédés  à la 
Suède.  En  itiSo,  il  se  rendit  à Stock- 
holm pour  assister  au  couronnement 
de  Christine,  qui  l’éleva  à la  dignité 
de  comte , et  lui  donna  le  titre  de 
feld-maréchal.  Il  retourna  ensuite  sur 
le  théâtre  des  combats  avec  Charles- 
Gustave,  lorsque  ce  prince  fil  la  guerre 
en  Pologne  ; mais  une  espèce  de  trahi- 
#<ml  ayant  fait  tomber  entre  les  mains 
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de  rennemi , il  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années  comme  prisonnier  à 
Dantzig.  Remis  en  liberté  à la  paix 
dOliva,il  reprit  scs*  fonctions  de  gou- 
verneur des  duchés  de  Brème  et  de 
Veidon.  En  ifiOu,  il  fit  un  voyage  à 
Stockholm , où  il  mourut  l’antée  sui- 
vante. Ses  talents  militaires  devinrent 
l’héritage  de  son  fi's,  qui  est  le  sujet 
de  l’article  suivant. — Kotniosmarck, 
( Olhon-Guillaume,  comte  DE  ),  généra- 
lissime au  service  de  Venise,  naquit  à 
Minden,  en  Westplialie  , le  5 janvier 
1639.  Après  avoir  fait  un  cours  d’é- 
tudes en  Allemagne,  il  parcourut  la 
France,  l’Italie,  l’Esp.igne,  le  Por- 
tugal , et  syvit  sous  le  comte  de 
Schomberg.  En  iCGi,  la  cour  de 
Suède  l’envoya  comme  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre,  et  à plusieurs  cours 
d’Allemagne.  Mais  il  était  destiné  à se 
distinguer  principalement  dins  la 
carrière  des  armes.  Nommé  par  Char- 
les XI  ambassadeur  do  Suède  en 
France,  il  demanda  de  pouvoir  suivra 
Turenne.  Les  exploits  de  ce  grand 
capitaine  enflammèrent  son  ame  ; et 
il  donna  au  siège  de  Macstncht,  ainsi 
qu  a la  bataille  de  Senef,  des  preuves 
de  courage  et  de  talents , qui  lui  ob- 
tinrent une  grande  considération. 
Louis  XIV  le  créa  maréchal  de-camp, 
cl  lui  fil  présent  d’une  très  belle  épéei 
Rappelé  par  Charles  Xl,  il  combattit 
les  ennemis  de  la  Suède  en  Allemagne  ; 
mais  il  fut  si  mal  secondé,  qu’il  ne  put 
empêcher  que  les  possessions  sué- 
doises ne  fussent  envahies.  Le  roi 
reconnut  cependant  son  zèle,  et  lo 
nomma,  après  la  paix,  gouverneur- 
général  de  Poméranie.  Mais  son  ardeur 
guerrière  se  réveilla  bientôt  : il  fit  une 
caiup.ignccn  Hongrie  contre  les  Turcs- 
et,  en  i68f),il  entra  au  service  de  la  ré- 
publique de  Veiii.se,  en  qii-liié  de  géné- 
ralissime. Il  battit  les  Turcs  en  iMorec, 
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nn  passaçjc  des  Uardancllrs,  cl  s'empara 
«l’Alhciies.  J/rxpcdilioii  raalLciircusc 
dcNégrepoiit  fut  entreprise  contre  son 
avis;  il  ne  négligea  cependant  aucun 
moyen  pour  la  faire  réussir  : mais  il 
fut  atteint  subitement  d’une  fièvre 
violente,  qui  le  conduisit  au  tombeau 
le  a5  septembre  1688.  Sa  femme,  qui 
l’avait  accompagne'  dans  toutes  ses 
campagnes , fit  transporter  son  corps 
en  Allemagne,  où  il  fut  enterre'  à 
Stade.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever 
1111  monument  avec  celte  inscription  ; 
Olhoni  Wilh.  à Kænigsmarck,  ter- 
rest.  copiarum  contra  Turcus  præ- 
fecto  , semper  viclori.  Kœnigsmarcli 
avait  des  connaissances  profondes  en 
Jiisloirc,  en  philologie  tt  en  littéra- 
ture; il  cultivait  la  poésie  allemande, 
et  a laissé  , dans  celle  langue , un 
Hccucil  d’hymnes  sacrées  imprimées 
il  Stockholm  en  1G80..  On  a aussi  de 
)ui  un  Fojage  de  Madrid  à Lis- 
bonne ( fait  en  société  avec  M.  de 
Ohouppes),  traduit  en  français  sur  le 
jnanuserît  espagnol,  et  inséré  dans 
]e  Journal  du  Voyage  d'Espagne, 
Paris,  16G9,  in-4"')  page  aSi  et  suiv. 

G— AU. 

KOENIGSMARCK  ( MAniE-Au- 
BORE,  comtesse  ue  ) , l’une  des  femmes 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles 
de  sou  temps , était  fille  du  comte 
de  Kænigsmarck,  général  suédois,  et 
naquit  dans  le  duché  de  JBicme  vers 
jfi’D.Son  père  fut  tué,  la  même-année, 
au  siège  de  8onn  ; et  l’intéressante 
orpheline,  que  le  sort  poursuivait  au 
berceau,  fut  transportée  à Ilainboui g, 
où  sa  mère  se  retira  avec  sa  famille, 
composée  d'un  fils  et  de  trois  filles. 
Aurore  annonça,  dès  son  enfance,  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  que 
dévi'loppa  bientôt  une  éducation  soi- 
gnée. Aux  charmes  de  l’esprit,  elle 
joiguailceux  de  la  figure:  mais  à peine 
soupçonnait-elle  sa  beauté  dont  l’éclat 
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devait  lui  être  si  funeste;  et  elle  con- 
sacrait tous  scs  moments  à la  culture 
des  arts,  son  unique  consolation.  Au- 
rore atteignait  à sa  dix-septième  année 
lorsqu’elle  perdit  sa  mère;  et  ce  mal- 
heur fut  bientôt  suivi  de  la  mort  de 
sou  frère , le  comte  Philippe  de  Kœ- 
nigsmarck.  Ce  jeune  seigneur  était  jwr- 
vemi , dit-cn,  à inspirer  une  passion 
violente  à la  princesse  de  Zellc,  et  sa 
mort  fut  le  châtiment  de  sa  témérité. 
(V.  Brunswick-Lukebourg-Zelle, 
VI , 1/17.)  Il  laissait  une  fortune  assez 
considéiablc  entre  les  mains  des  ban- 
quiers de  Hambourg,  qui  refusaientde 
la  rendre  à scs  héritiers,  sous  le  pré- 
texte qu’on  ue  pouvait  représenter 
l’acte  légal  de  son  décès.  Aurore  se 
rendit  à Dresde  aVec  ses  deux  sœurs, 
afin  d’implorer  la  justice  de  l’électeur 
Frédéric-Auguste.  Ce  prince,  si  connu 
par  sa  galanterie,  fut  frappé  de  la 
beauté  d’Aurore,  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  .séduire.  La  résistance  qu’il 
éprouva  ne  fit  qu’accroître  sa  passion, 
et  il  finit  par  triompher  des  scrupules 
de  sa  maîtresse.  Leur  intimité  fut  bien- 
tôt connue  de  toute  la  cour.  Aurore 
chercha  à se  faire  pardonner  sa  fai- 
blesse par  sa  conduite;  et  elle  mérita 
même  l’alTcclion  de  l’élcctrice,  qu’elle 
dédommageait  par  les  soins  les  plus 
délicats  des  peines  qu’elle  lui  avait 
causées.  Loin  de  retenir  près  d’elle 
.sou  amant , elle  se  montrait  jalouse  de 
.sa  gloire;  ce  fut  elle  qui  lui  conseilla 
d’aspit-cr  au  trône  de  Pol(^ne,.ct  qui 
lui  indiqua  les  movens  d’y  parvenir. 
La  comtesse  de  Kænigsmarck  devint 
mère,  en  i6t;6,  d’un  fils  qui  fut 
nommé  Maurice,  et  qui  s’est  placé, 
par  ses  talents  et  sa  valeur,  au  rang 
des  plus  grands  capitaines  des  temps 
modernes  ( Vor.  Maurice,  comte  de 
Saxe).  Une  indisposition,  suite  de 
sa  couche,  ne  tarda  pas  h éloigner 
d'cllc  sou  illustre  amant,  qui  continua 
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Cependant  à lui  témoigner  beaucoup 
dWinie  j mais  les  mépris  d'une  iiou- 
▼elle  favorite  engagèrent  la  comtesse  â 
demander  la  permission  de  se  retirer 
de  la  cour.  Elle  a:la  habiter  l’abbaye  de 
Quedliiibourg,  dont  elle  était  doyen- 
ne, et  parut  re  plus  vivre  que  ptJur  son 
fils,  dont  l'ciliiMtion  occupait  tuiis  ses 
instants.  Frcde'ric-Aiignstc  lui  confia, 
en  ljo'2,  une  mission  diplomatique  as- 
■sez  délicate  près  du  roi  de  Suède  Char- 
Jes  XI 1,  bonueur  qu’aucune  femme  n’a- 
vait eu  jusqu’alors,  excepté  la  comtesse 
de  Gtiébriant  (^oj-.Guécria.m-).  Elle 
se  rendit  au  quarlier-géiicral  du  héros 
sneduis;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
voir:  elle  .s’en  plaiguit  très  agréable- 
ment, disant  qu’elle  était  bien  malbcu- 
rciisc  d’etre  la  seule  personne  au 
monde  à l.iqiiclle  ce  grand  prince  eût 
tourne  le  dos.  A son  retour,  elle  fit  parti 
Frcdcric-Auguste  des  renseignements 
peu  favorables  qu’elle  avait  recueillis 
sur  son  principal  ministre;  mais  celui- 
ci,  aidé  de  la  nouvelle  fivoritc,  la  fit 
congédier,  et  il  lui  fut  même  défendu 
de  reparaître  à la  cour.  Elle  sc  consola 
de  cet  exil,  aussi  injuste  que  rigou- 
reux, par  sa  tendresse  pour  son  fils, 
à qui  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie. 
Elfe  mourut  vers  1725,  âgée  d’envi- 
ron cinquante-deux  ans.  La  comtesse 
de  Kœnig^.■^arck , dit  Voltaire,  parlait 
les  langues  de  plusieurs  pays  qu’elle 
n’avait  jamais  vus , avec  autant  de  dé- 
licatesse que  si  elle  y fût  née.  Elle 
av'ait  composé  pour  Charles  XII  des 
vers  français  qu’on  eût  pris  pour  être 
d’une  jTcrsonuc  née  à Versailles,  et 
que  l’histoire  doit  conserver.  On  les 
trouvera  dans  \' flistoire dumaréchal 
de  Saxe,  Dresde,  1755,  tome  1“'., 
age  cio8.  Elle  altissé  un  grand nom- 
re  d’odes  et  d’autres  pièces  en  aîlc- 
mand,  qu’on  gardait  eu  manuscrit  à 
l’abbayc  de  Qucdliubourg.  La  courio 
notice  que  l’éditeur  du  Dic.tiouuairc 
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de  Cbaufepié  a consacrée  à la  comtesse 
de  Kœnigsraarck,  n’csl  qu’une  suite 
d’erreurs  et  d’ioexictitudcs.  W — s, 

KOEPING.  oy.  Kioefikg. 

KOEPPEL  ( Jeak-Tuomas),  calli- 
graphe,  né,  en  1711,3  Marktlcufcn , 
dans  la  principauté  de  Bayreuth,  avait 
d’abord  appris  le  métiiT  de  tailleur. 
Eu  voyageant,  selon  l’usage  des  arti- 
sans alleuiauds,  pour  se  perfectionner 
dans  son  état  , il  se'joiirua  quelque 
temps  à Vienne,  s’y  exerça  dans  là 
calligraphie  et  ie  dessin,  et  il  jr,  quit- 
ta l’aiguille  pour  la  plume,  qu’il  apprit 
à manier  avec  une  habileté  peu  com- 
mune. Sa  belle  écriture  lui  procura 
une  place  de  copiste  clîez  nn  ambassa- 
deur. Il  fut  ensuite  expéditionnaire  et 
maîîte  d’écriture  de  la  cour  dans  sa 
pallie!  II  mourut  à Efayrcnih  le  ai 
juillet  176a.  Scs  modèles  d’écriture 
curent  une  grande  vogue  et  furent  gra- 
ves. 11  dessina  à la  plume  , pour  le 
margrave  de  Bayreuih,  des  vues  des 
montagnes  de  ce  pays;  ces  dessins 
sont  encore  admirés  aujourd’hui.  11 
ne  pouvait  suilire  aux  demandes  de 
modèles  qu’on  lui  adressait  de  tous 
côtés;  et  ce  fut  sur  son  écriture  que 
se  forma  celle  de  tous  les  maîtres  de 
l’Allemagne  méridionale.  Il  a publié 
trois  Recueils  d’Exemples;  l’un  a ptiru 
à Hildburghauscn,  1773;  le  dernier 
a pour  titre  : Livre  d’écriture  à la 
façon  màdeme française.  11  a gravé 
lui-inême  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux,  cl  scs  dessins  sont  recLer- 
cliés  des  amateurs.  D — g. 

KOERNER  ( Théodore  ) naquit  à 
Dresde  en  1788.  Il  annonça  des 
renfrince  cette  ardeur  d’imagination 
qui  fiit  les  poètes.  Son  père,  conseil- 
ler du  gouvernement  saxon  , était  lié 
très  intimcmeDtavec  Schiller,  qui  se 
plut  à cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  liomme  pour  la  littéra- 
ture. En  1811  jKaerner  achevait  scs 
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cliulcs  à Lrip7ij>  ; ciiihoiisiasie  de 
riiidcpriidancc  gennaiiiqiic,  il  ne  né- 
gligea rien  pour  propager  une  doc- 
trine qui  ne  pouvait  se  piofcs-er,  à 
celle  o'poquc,  sans  les  plus  grands 
dangers;  aussi  ne  larda-t-i'  pas  à rece- 
veir  une  defen'e  l'ormeüe  il<’  fi  equen- 
teraticuucdes  imiversilcsde  laSaMc.  Il 
pril  le  parli  de  se  relirrr  .i  \icnno, 
cl  de  Iravaillcr  pour  le  ihcVilre.  Le 
SU'  cèsdc  ses'prcuiièrcs  pièces  ( parmi 
lesqiu  Iles  ou  disliiigil.i  Toni,  cl  surlonl 
Zriiiy  , dianies  eu  cinq  aclcs  ) le  fit 
lecJierrher  lions  les  niciilcurcssorietcs, 
et  lui  procura  la  place  de  secrétaire  de 
la  régie  du  ihcàire  de  la  cour,  avec 
nn  iraitemcnt  3e  'jooo  florins.  La 
toui  iiiirc  que  prirent  en  1 8 1 ’2  , après 
la  ri  traite  de  Moscou , les  airaire*  de 
l’Allemagne  , enfluiuma  le  cornage  de 
Kœrncr.  I^a  passion  des  Icltres , une 
existence  heureuse , l’amour  même,  ne 
purent  le  retenir;  il  partit  pour  lireslau 
et  s’enrôla , commis  simple  soldat  , 
dans  le  coi  ps  prussim  des  cliasseurs 
à du  V it  de  Lulzow.  La  hravoiiic 
qu’il  luoiilra  dans  le  combat  de  Lut- 
zen  lui  v.ilnt  le’ grade  de  sous-ofiü- 
cier.  bieiilôt  après , son  corps  tomba 
dans  une  embuscade;  il  y fut  blesse' 
grièvement,  parvint  iièanmoins  à s’e- 
cliapper  à travers  les  bois,  m is  y 
resta  tonte  la  nuit  sans  secours.  Ce  fut 
au  malin  que  des  paysans  vinrent  à 
loi,  l’enlevcrent  cl  le  caclièrcnl  chez 
eux  jiisipi’à  sa  convalescence.  Il  char- 
ma les  ennuis  de  sa  rclr.iiic  par  des 
chants  Leliiquiiix  , et  regagna,  en- 
suite, l’ariDce  prussienne,  à la  faveur 
d’un  déguisement.  Il  obliiil  une  lieu- 
tenance sur  le  champ  de  bataille,  le  8 
octobre;  mais  la  mort  vint  rarrcicr 
.au  milieu  de  sa  glorieuse  carrière,  le 
1 8 , dans  les  plaines  de  Leipzig  : il 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année.  On  a publie'  le  re- 
cueil des  poésies  de  ce  nouveau  Tyr- 
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te'e,  à Vienne,  en  i8i4 . so'<s  1^  lilfc 
lie  la  Lyreel  V Epée.  I.’aniour  de  la 
g'üire  fl  le  pa'riolisme  y parlent  un 
langage  plein  d’énergie  et  de  noblesse. 
Si  r»  xpression  n’en  est  pas  toujours 
rorricic,  il  serait  impossible  que  le 
coloris  en  fût  pins  vif  et  p'us  anime'. 

St — T. 

KOV.RTF.N  (.Teanwe).  E.  Olocr.. 

KŒTS  ( I.üemf),  peintre  de 
portraits,  lié  à Zwoll , le  lü  janviir 
i<i55,  riçul  de  son  pi'i  e les  premières 
leçonselesoiiarl;in.iisGfiardTi  ibuig 
devint  son  maître  ; et  Koels  surpassa 
bientôt  tous  .ses  condisciples.  ïeihurg 
eu  ayant  fut  publiquement  l’aven  , 
1rs  autres  élevés  en  conçurent  une 
telle  jalousie,  que  le  jeune  peintre, 
pour  éviter  les  cITcts  qui  poiivaieut  en 
résulter,  fut  obligé,  d’après  les  con- 
seils mêmes  de  son  inaîire,  de  quil- 
le r l’atelier.  Kœls  avait  alors  dix- huit 
ans.  Il  résolut  d’étudier  uniqucniei  t 
la  nature  , convaincu  qu’on  ne  peut 
s’égarer  en  suivant  une  semblable 
toute.  Le  comte  de  Dalwigli  le  connut , 
et  le  fit  coniiaître  au  piincc  H'’iiri 
Casimir,  slalliuiidcr  de  la  Fiisc,  qui 
l’accueillit  à sa  cour,  et  se  fit  pciiidie 
plusieurs  fois  par  loi , ainsi  que  spu 
épouse  Pt  ses  enfinls.  Peintre  excel- 
lent , Kœls  était  encore  un  musicien 
distingué  ; et  ce  double  talent  lui  pru- 
ciirait  l’entrée  des  meilleures  sociétés. 
Dans  la  Gueldrc,  il  peignit  leroi  Guil- 
laume, et  ntl  grand  nombre  d’Anglais 
et  d’Alli  maiids  distingués  qui  se  trou- 
vaient au  cliâteaH  de  Loo,â  Ja  suite 
du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à la  Haye, 
où  il  exécuta  c'galement  un  nombre  iii- 
fhii  de  portraits.  Il  cl.iit  doué  d’une  telle 
facilité,  que,  seul,  (i  sans  lesecouis 
d’aucun  ciéve,  il  a peint  plus  do  cinq 
mille  portraits.  Tons  cependant  sont 
bien  terraiiic's;ct  l’on  en  vante  le  dessin, 
le  iialurci , la  couleur , le  choix  des 
poses  et  rixcellcnce  des  acccssuirct. 
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M.iis  comme  il  ciail  txlièmcmcnt  !.i- 
buricux  , cl  que,  depuis  dix-huit  ans 
jusqu’à  soixante  dix,  il  ne  cessa  d’èire 
employé  , on  conçoit  facilement  le 
grand  nombre  de  portraits  sortis  de 
sou  (ùnceau.  Dans  un  âge  aussi  avance', 
Il  SC  trouva  mal  en  essayant  de  fixer 
sur  la  toile  les  traits  d’un  bourguc- 
mcslre  de  Dèventer;  on  !c  ramena 
chez  lui  fort  incuiumodé,  et  il  mou- 
rut dons  sa  ville  natale,  le  juin 
i7-z5.  P — s. 

KüHL  ( Jean-Piekre  ),  écrivain 
laborieux,  naquit  à Kul  eu  1698,  et 
s’appliqua  à l’elude  avec  beaucoup 
d’ardiur.  Appelé,  en  170.5,3  St.- 
Péiersbourg,  il  y remplit  avec  dis- 
tinction , [XTidant  trois  nus,  la  chaire 
d’histoire  ccclésiosliqiie  et  celle  de 
belles- lettres;  mais  ne  pouvant  sup- 
porter la  rigueur  du  climat  de  la 
iiussie,  il  vint  s’établir  à Hambourg, 
qu’il  quitta  en  17O8  p<#r  se  fixera 
^ Allona  , où  il  mourut  le  g octobre 
1778,  après  avoir  donn^sa  biblio- 
thèque au  gymnase  de  la  même  ville. 
( P.  C.  Hontici , Prngr.  de  Bi- 
bliothecd  gj-mnasii  Altonani  nar- 
rntio , Alloua  , 1772,  in-4°.  ) Kohl 
est  surtout  connu  par  le  Journal  lit- 
téraire de  Hambourg,  en  allem.and, 
qu’il  rédigea  depuis  i ’jS'i , avec  peu 
de  succès , mais  qu’il  ne  laissa  pas 
de  continuer  petidont  vingt -cinq 
” ans  , et  dont  la  collection  forme  26 
vol.  in-b".  On  a encore  de  lui  : I. 
Tkeologia  gentilis  Cimbriccepurioris 
specimen  primuni,  Kiel , 1723,  in- 
4“.  L’auteur  recherche  dans  cettedis- 
scitation  quelles  ont  été  les  opinions 
religieuses  des  Cimbres;  et  il  prouve, 
par  une  foule  de  témoignages  rcspec- 
tabli  s,  que  ccs  peuples,  si  fameux  par 
leurs  vertus  gneiTières,  croyaient  à 
l’immoi  talitc  de  l’aine  et  avaient  une 
notion  assez  distincte  de  la  résurrec- 
tion des  corps.  11.  Ecclesia  greeca 
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htiherizans . sive  Exercilaùo  de  con- 
sensu  et  dissensu  ortentalis  sneae 
specintim  russicæ  et  occidentalis 
lulhernnae  ecclesiœ  in  dogmaübns , 
J.ubcck,  1723,  in-8“.  III.  Intro~, 
duclio  in  histnriain  et  rem  Uuera- 
riam  Slavorum  imprimis  sacrarn  , 
Seu  Historia  critica  versionum  Sla- 
vonicarwn  maxime  insignium,  ni- 
mirùin  codicii  sacriet  Ephremisyri, 
Il  libris  absnluta;  accédant  duojer- 
mones  Ephremi  sj  ri  nondàm  editi 
de  S.  C<end,Jidei  lutheranie  testes.et 
virulices  , Alloua,  1729,  in -S".  Cet 
ouvrage , plein  d’érudition,  est  fort 
e>timé  des  protestants;  on  en  trouve 
l’analyse  dans  les  Acta  eruditor.  Lip- 
siens,  de  la  meme  année  ( 1 ).  I V.  De- 
licitc  epistolicœ  sive  epistolarum  in- 
sig'iiam  Fasciculus  Majoragii,  Grce- 
vii,  BarlhoUni,  Schefferi,  aliorum- 
que  virorum  disertissimorum , citin 
vitd  Majoragii,  Leipzig,  17.31  , 
in  8”.  V.  La  Fie  de  Bayle,  par 
Desm.iizcaux , traduite  en  allcmaml. 
VL  De  epistolis  à Jo,  lleveliopar- 
tim , parlim  ad  ipsum  scriptis  adhuc 
ineditis  Dissertatio  epislolica.  Cette 
lettre  est  insérée  dans  le  Su|)plémeut 
aux  Ctrl  eruditor.  Lips. , t.  ix , pag. 
359.  VU.  Bibliothèque  de  Ham- 
bourg , ou  Uecucil  de  mélanges  de 
littérature  et  d’histoii  e ( en  allemand  ), 
Hambajiig,  I743  -45,  3 vol.  iu-8". 
Kohl  C't  l’edilcur  de  l’ouvrage  de 
Dan.  Georg.  Morhof:  De  legendis , 
imitandis  et  excerpendis  aucloribus, 
Hambourg,  1731,  in-8'’,il|)romeitait 
plusieurs  ouvrages  qui  uout  point 
paru,  et  dont  les  maïuiscrits  doivent 
exister  dans  quelqu'.t  bibliothèques 
d’Allemagne  : i".  l'ersio  lalina  ma- 


(0  notes  dnnl  11  aTflit  accompagné  Ici  deux 
Discours  Je  St.-Epbreni . ont  été  vy:lorieu<emeiit 
rérolécs  par  le  Brun  et  Uco^urlot,  et  par  u«i  ano> 
njine  , qtiî  publia:  ylnlirrheticon  teii  conjutatio 
annotmion.  Jo.  KofUti  itti aeminot  k\\  fCpnractn* 
dt  a.  Catnd  • ftocue  , *“^0^  ix-V*. 
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nitscr.  slavonici  de  concilio  ultimo 
moscovitico  ; 'i°.  flistoria.  ecclesix 
nithenre  schismaticd  ; 5".  F era  an- 
iiquæ  Ruthenoruin  ftdei  et  religionis 
xi'figles  ex  liUro  ejtis  symbolieo  ; 4°. 
Systema  religionis  muhamédanæ  ex 
princ.Pemetr.  Cantemirii  slavonico- 
rutkend  lingud  in  latin,  translalum; 
5“.  Fasciculus  dissertation,  histo- 
riam  scythicam , slavonicam  et  dm- 
hricam  ilhistrantium  ; ti“.  Catalo- 
giis  librorum  grœcorum  slavonico- 
runt  man.  in  biblioihecis  Moscuensi- 
bus  ; q".  Très  Ephreini  syri  sermo- 
nés  adhuG  inediti  ex  vers,  slavonicd 
translati  ; 8“.  De  perpétua  gr.  et 
lat.  ecclesiæ  dissensu  contra  Leon, 
udllatium  ; g".  Theologice  gentilis 
cimbricæ  purioris  Compendium;  i o“, 
Fita  Jo.  Hevelii,mathemalici { V oy. 
Actaeruditor.  lÀpsens.  ann.  1729). 

W— s. 

KOIA.LOW1CZ  (Albert  ),  jésuite 
cl  liistoricn , uc  en  Liliiuanie  en 
1609,  envoyé  par  ses  supéi  leurs  à 
Itomc,  pour  y assister  à l'assemblée 
lies  procureurs,  mort  en  1Ü74  » * 
écrit  : 1,  Z?e  rebus  gestis,  anno  , 
et  sequenti  contra  Cosacos  Zaporo- 
yios  rebelles ,Vli\ua,  ,in-4°.II. 
Annales  de  Tacite  , en  polonais;  pu- 
bliées par  T.  MostowsLi,  d’après  un 
manuscrit  qu’avait  M.  Chreptowicz, 
chancelier  de  Liihuanie,  Varsovie, 
iBo5,  in-S".  Ce  volume  fait  partie  du 
Choix  d’auteurs  polonais,  en  aü 
vol.  in-8".  111.  fita  Fen.  P.  Lan- 
cicii,  Prague,  1690,  in-ia.  IV. 
Elogia  imperalorum  ex  Austriacd 
famtlid , Wiliia,  1659.  V.  Anntis 
sæcularis  primus  socieiatis  Jesu  , 
Wilna,  1640,  in-4“.  VI.  Compen- 
dium ethicce  aristotelicæ,  ibid.,  1 64 5, 
in-4".VIl.  Fastes  de  la  maison,  de 
Eadzivill-,  eu  polonais,  Wilna,  i655, 
in-4“.  Vin.  Historiœ  LitUuanœ  pars 
prigr,  ÜAUUig,  iÇ5o,  iii-4“,  IX,  Uis- 


KÔt 

torîcE  Lilhuanæ  pars  posterior,  An- 
vers , 1 669 , in-4°.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  ceux  qui  ont  établi  la  réputa- 
tion de  Koialovvicz  ; nous  allons  en 
donner  une  courte  analyse.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  la  Lithuanie,  «vaut 
que  ses  habitants  eussent  embrassé  19 
religion  chrétienne , et  avant  que  le 
grand-duché  fût  réuni  à la  Pologne, 
est  divisé  en  neuf  livres  ; dans  le 
premier  l’auteur  discute  l’origine  des 
Lithuaniens , leurs  rapports  avec  les 
Alains , les  Huns  , les  Hcïules  , et 
les  autres  peuples  barbares  qui  sor- 
^ tirent  du  Nord  pour  se  jeter  sur. 
rEmpirc  romain  : dans  le  second  , 
il  parle  de  l’arrivée  d’une  colonie  qui, 
venue  d’Italie , alla  s’établir  sur  les 
Lords  du  Niémen  ; il  place  ces  évé- 
nements vers  l’an  900.  De  là  il  suit 
l’histoire  de  Lithuanie  jusqu’à  1 387,011 
Wladiilas  Jagcllon , devenu  roi  de 
Pologne,  retient  en  Lithuanie  pour  y 
établij^li  religion  chrétienne,  qu’il, 
venait  d’eij^rasscr.  Dans  la  seconde 
partie , Koralow'icz  expose  en  huit  li- 
vres l’Histoire  des  Lithuaniens,  de- 
puis leur  conversion  au  chrislianistne 
et  leur  réunion  avec  la  Pologne,  jus- 
qu’à l’année  qui  est  celle  de^4 

mort  du  roi  Sigismond-Auguste.  L’X 
tcur  a travaillé  avec  soin  et  sur  m 
bons  matériaux  ; il  a corrige  les  er- 
reurs dans  lesquelles  Stryikowski , 
le  premier  historien  de  Lithuanie,  * 
était  tombé;  sou  style  est  pur , coulant 
et  harmonieux.  Nous  avons  encore 
de  lui  qiicl.jues  ouvrages  sur  la  théo- 
logie cl  sur  la  philosophie.  G'— -y. 

KOLliE  (Pierre),  voyageur àlle- 
niaod , naquit  eu  1675  à Wmisicdel, 
dans  le  pays  de  Ikiyreuth , de  parents 
très  pauvres.  Il  s’adonna  particnlii- 
rement  à l’étude  des  mathématiques 
et  de  l’astronomie  ; s’aida , pour  ter- 
miner .ses  cours,  du  produit  des  le- 
vons qu’il  donqaitlui-mêine,  et  après 
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avoir  pris  scs  degrés , suivit  ù Berlin , 
comme  secrétaire , un  conseiller  du 
roi  de  Prusse.  Celui-ci,  ayant  forme  le 
dessein  d’envoyer  à scs  frais  unll|>ci'- 
sonne  intelligente  au  cap  de  Honne- 
Espe'rancc  pour  y faire  des  observa- 
tions astronomi<{ucs,  jeta  les  yeux  sur 
Kolbe,  qui  partit  d’Amsterdam  le  B 
janvier  1704.  La  traverse'e  lui  fut  sin- 
gulièrement pénible;  il  perdit  tous  ses 
cheveux.  Le  \‘i  juii^  il  débarqua  au 
Cap  : il  ne  nc'glig^ricn  pour  bien 
remplir  les  vues  de  son  patron , lui 
écrivit  assidûment,  et  entretint  aussi 
des  correspondances  avec  des  savants 
en  Ivurope  et  dis  missionnair' s dans 
les  Indes.  Il  avait,  depuis  sun  arrivée, 
habite  l’intérieur  des  terres  pour  être 
moins  distrait.  La  mort  du  eonséiller 
dérangea  sa  position;  il  quitta  les 
lieux  où  il  vivait , et  accepta  l’emploi 
de  secict.irc  de  deux  districts  de  la 
colonie.  Lue  oplitalmic,  qui  le  priva 
presqu’ciitièa'cmeul  de  la  vue  en  1 7 1 ti, 
îe  força  de  donner  sa  démission , et 
de  revenir  en  Europe  : ce  fut  à Ams- 
terdam , où  il  arriva  le  'jz  août  1715, 
qu’il  éprouva  quelque  adoucissement 
à son  .mal.  Lin  de  scs  amis,  médecin 
Bastadt , le  mit  en  état  de  lire  et 
réirirc  avec  une  loupe.  Kolbe  alla 
vivre  ensuite  prés  de  sa  mère.  Sa  ten- 
dresse pour  elle  lui  fit  refuser  des 
places  lucratives , qui  l’auraient  con- 
traint a s’en  éloigner.  Il  accepta  celle 
de  recteur  du  gymnase  de  Nciisladl 
sur  Àiscb , ville  voisine;  se  fit  estimer 
par  son  exactitude  à remplir  ses  fonc- 
tions, et  par  le  savoir  dont  il  donnait 
des  preuves,  et  mourut  pauvre  le  3i 
décembre  172(5.  Un  a de  lui  : I.  Dis- 
sertalio  inaiigiiralis  de  rialurd  corne- 
iarum  eontmque  ficul  el  cceleroriim 
sj'dcruin  in  sublunares  crealaras 
înfluenlid  seii  virlutibus  , Halle  , 
] 701,  in- 4°.  II.  (en allemand) 
ge  au  cap  de  IJonne- Espérance, 
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Nuremberg , 1719,3  vol.  iii-fol.,  fig., 
cartes  cl  plans.  Ce  livre  fut  le  premier 
qui  fit  cuunaîti'c  eu  detail  la  colonie 
dont  il  tr.iite.  On  y trouve  d’abord 
riiistoirc  de  la  decouverte  du  pays  et 
de  rétablissement  des  nollandais  ; 
une  très  aropledescription  des  mœurs, 
usages,  origine,  langage  et  caiactcrc 
des  Hottcntuls  ; l’état  du  gouverne- 
ment hollandais,  enfin  la  description 
topographique  cl  l’idsloirc  naluii'lle. 
On  ne  [»chI  douter  que  Kolbe  ii’ait 
mis  la  plus  graude  attention  à ne  dire 
que  des  choses  vraies  ; né.inmoins  des 
voyageurs,  qui  ont  visite  le  Caji  après 
lui , ont  relevé  plusâciirs  inexactitudes 
qui  lui  sont  échappées.  Il  .avait  cor- 
rigé les  erreurs  on  les  l'iusselés  tirs 
écrivains  qui  l’avaient  précédé,  cl  il 
alléguait  à l’appui  de  scs  assertions, 
sou  tongsejourdans  riiitcricurdii (>a\s 
qui  l’avait  mis  à iiièine  d'observer 
avec  plus  de  f.iCililc  et  de  ;naliirilc 
que  ses  devanciers.  L'ii  auteur  ins- 
truit et  rccomrcandablc  l’a  pourtant 
accusé  de  n’avoir  recueilli  scs  rctisci- 
gncmeiils  que  dans  les  tabagies  du 
Cap,  dont  il  ne  sortait  pas,  et  où  des 
matelots  ivres  faisaiciit  son  unique 
société.  Ce  jugement  amer  ne  peut 
qu’être  taxé  d’injustice  quand  on  se 
rappelle  la  vie  culicrc  de  Kolbe.  On 
doit,  au  reste,  convenir  que  son  ou- 
vrage reiiftimc  des  récits  lécllimcut 
extraordinaires  : il  fournit  néanmoins 
des  détails  iuléressants  encore  et  même 
curieux , après  les  nombreuses  rela- 
tions qui  ont  paru  depuis  une  tren- 
taine d’années,  il  montre  peu  de  pré- 
tentions , car  il  parle  rarement  de  lui  ; 
son  extrême  bonhomie  lui  aura  fait 
ajouter  foi  aux  rapports  des  colons, 
ou  menteurs  ou  crédules.  Üon  livre 
fut  bien  accueilli  malgré  les  longueurs 
que  l’on  y remarqua  : il  fut  traduit  en 
hollandais,  .Amsterdam,  1727, 2vuL 
iu-fol. , ornés  de  figures  <iui  valcut 
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iimiix  que  Celles  de  l’original  ; et  en 
anglais,  niais  réduit,  Londres,  i^5i  * 
■J.  vol.  in-8  Je.111  Herlrand  en  domù 
un  extrait  en  fiançais,  intitulé:  JJes- 
fription  du  cap  de  Bonne  - Espé- 
rance , OH*  l’on  trouve  tout  ce  qui 
concerne  l’histoire  naturelle  du  Jmj  s, 
la  relijfion , les  mœurs , les  usages 
des  Hottentots, etl’cltiblissemenl  des 
Hollandais  'hmsterdam  , 174' > 5 
vol.  in- fi  , fig.  Cet  extrait  fut  tra- 
duit en  a’Ieinand,  Francfort,  1745» 
in-4“.,  fig.  ; et  la  même  version  a on- 
.snile  clé  réitapriinéc  avec  des  extraits 
de  l'alibc  de  la  Caille,  et  Iradu^fc  en 
diverses  langues.  111.  Ohservatio  de 
aqiiis  Capilis  Borne  Spei,  dans  Ks 
Acta*erud.  Lips.,  toin.  vu,  suppl., 
171Ü;  quelques  autres  écrits,  et  des 
nianusci’its  conservés  dans  la  biblio- 
ibèqnc  de  Neust.iJl.  F — s. 

KOl.LAU  DF.  KERK.SZTEN 
( Adam  Fbançois  de),  chevalier  du 
royaume  de  llongiie,  directeur  et 
premier  garde  de  la  bibliothèque  im- 
pciialc  de  V'icune,  naquit  à Tarchoura 
en  Moiigric,  ranuée  11  fil  scs 

études  à Tyrnaii,  et  entra  dans  l’or- 
dic  des  jésuites,  où  il  resta  jusqu’en 
1748.  Peu  apres  il  fut  attaché  à la 
bibliothèque  impériale;  et  à la  mort 
de  Van  Swielcn,  en  1772*  il  eu  fut 
nommé  directeur.  Appelé  parMarie- 
'J  herrse  h diverses  négociations  re- 
latives aux  provinces  polonaises  qui 
venaient  d’être  incorporées  dans  la 
luunarchie  autrichienne  , il  s’en  ac- 
quitta avec  tant  de  succès  que  l'iin- 
peratrice  lui  fil  présent  du  domaine 
de  KeresElèn  en  Hongrie.  Il  mourut 
le  10  juillet  1783.  L’histoire  de  son 
pays  , les  langues  hcbraïijiie,  grec- 
que et  turque,  furent  les  priuctpanx 
objets  de  ses  études.  Il  donna  des 
soins  éclairés  à la  bibliothèque  dont 
il  avait  l'inspectiou  , en  augmenta  les 
b'ésors,  et  en  facilita  i’us  ige  aux  sa- 
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vanis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1.  E'i'.  Mesgnicn  Meninski  Itstitutio-' 
ves  ^gu.-e  turcicœ,  edit.  altéra  me- 
thoiWling.  turc,  suo  marte  discendi 
aucta , Vienne,  1756,  vol.  iii-li^ 
4".  Le  second  voliiiiic  appartient 
presque  eu  entier  à Kollar.  II.  Ana- 
lecta  motuimentorum  Vindobonen- 
sia,  1 vol.  iti-fol.  , 1761.1769,  in- 
li<l.,ihid.  III.  Caspari  Ursini  Ve- 
lii  de  bello  Paq^nico  lib.  x ex  co- 
dicibtis  nunc  primim  in  lucein  pro-  j 
lati,  etc.,  i76'i,  ibid.,  in-  IV. 
Nicol.  Olahi  Attila  seu  de  origini- 
bus  gentis  Hungaricœ , ritu  , ha- 
bita et  rebus  bello  paeeque  ab  At- 
tila gestis  lib.  ii , nunc'primum  ex 
cudice  Cæsareo  editi,  1765,  in- 
8“.,  ibid.  Cet  ouvrage,  accompagné, 
de  .savantes  remarques  ^ est  classique 
pour  la  connaissance  de  la  Hougrié. 

V.  Une  nouvelle  éditiun  totalement 
refondue  du  grand  ouvragé  de  Lam- 
beeiiis.  Conimentarior  *n  de  aug, 
bibliothecd  Cœsareà  Findobonensf, 
1766-83,  3 vol.  in-fol.  VI.  Su^jjdee 
mentorum  liber  primas  posthurhus. 
Vienne,  1790,  in-fol.  Ce  volume 
de  siippléincnt  à l’ouvrage  pr^deaLg^ 
donne  la  notice  raisonnée  de  i38  tn^^P 
‘ iiuscrits;  mais  l’ouvrage  entier  est  loii^^ 
de  comprendre  tous  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Vienifc.  VIL  ffis- 
toriœ  jurisque  publici  regni  Hunga- 
riæ  amænitatcs , Prcsbouig , 1 783 
3 vol.  iii.8“.  C--AU. 

KOLLOWRATII  {Leopold  Kra- 
ROW'SKi  , comte  de)  , était  né  cii  ^ 
llohèiue’,  d’une  ancienne  famille  de 
ce  pays.  Il  sc  voua  à b carrière  po- 
litique , cl  entra  au  service  d’Autri- 
che en  1 748.  Il  servit  l’Etat  sous 
cinq  règnes , ceux  de  François  I". , 
de  Marie -Thérèse,  de  Joseph  II  , 
de  Léopold  11  et  de  François  11.  Re- 
vêtu du  ministère  de  l’intérieur  pen- 
dant plusieurs  années,  il  eut  occa- 
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sion  de  doiinrr  des  preuves  sigt-a- 
lées  de  son  zèle  et  de  ses  talents.  Il 
avait  ubiemi  de  plus  la  dignité  de 
graud-cliaiicelier  de  Ilol.èmc  ; et  il 
était  elievalier  de  la  Toison -d'ür, 
ainsi  que  grand’eroix  des  ordres  de 
Sl.-Elienuc  et  de  St.  - I.t‘o|>uld.  En 
1808,  le  comte  de  Kollowratli , très 
alTailili  par  l'âge,  demanda  et  obtint 
sa  démission  du  ministère  de  l’intc- 
rieur , et  fut  remplace  par  le  co.'nte 
de  Zinzendorf.  Il  mourut  le  2 no- 
vembre i8og,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  La  luèmc  famille  a donne 
plusieurs  autres  liummr!»  d’e'iat  à l’Aii- 
triclic,  et  a toujours  joui  d’nne  grande 
considération  en  Allemagne.  C — av. 

KOLYN  (Nicolas,  \ulgairement 
Klaas),  est  mentionné  par  Eoppens 
dans  sa  Bibliotheca  Belgica  , tum.  11 , 
pag.  9i5,  comme  un  moine,  béné- 
dictin de  l’abbaye  d’Eginond,  près 
de  llarliin  (t),  ayant  vécu  pendant 
la  seconde  moitié  du  xii'.  siècle,  et 
laissé  en  langue  il.ituande  une  cliro- 
liiquc  riaic'e , de  onze  à douze  cents 
vers,  des  premiers  comtes  de  Hol- 
lande, jusqu’à  l’an  1 i5ti.  Cette  cliio- 
liiqiic,  que  le  savant  Gérard  Dnmbar, 
seul  claire  de  la  ville  de  Devenier, 
publia  dans  le  premier  volume  de  scs 
Analecta  Belgica,  Deveoter,  te  ig, 
iii-H". , lit  grand  bruit  parmi  les  lit- 
térateurs büilandais  à l’epuque  de 
son  apparition.  Coi  n<  ille  Vau  Alke- 
uiadc  , commis  aux  octrois  de  la 
ville  de  Uotlerdani , amateur  enthou- 
siaste de  tout  ce  qui  cuneernail  l’Iiis- 
toire  et  les  anliquiiés  de  sa  patrie , et 
auteur  ou  éditeur  ,de  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  même  objet , s'était  au- 
uuucé  le  premier  comme  pusscs.scur 


^0  Celle  ebbeye  délJutCc  (l«ai  Ici  nnerrci 
civil»  de»  Piji-bai  , eu  iS^i.Ou  eu  regreUr  »ur> 
tout  le  bibiiulbê^oc.  qui  drja,  ver»  U tin  de 
, âvsU  etc  imi«r«biement  laccigéc  «t  diiper- 
tém  par  1»  müic»  cdvwluùeouiir»  de  Dtderic, 
5oaoi. 
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de  ce  trésor  littéraire.  Il  consentit  à 
en  coniniuiiiqiicr  une  parliv  à Aii- 
tuinc  Mathæus,  qui  cni  iebit  de  cette 
curiosité  le  neuvième  vuliiine  de  ses 
Analecta  Belgica  en  1 ■jog.  La  ebro- 
niqtic  entière  avait  vu  le  jour  pour  la 
première  fois,  dans  le  recueil  de  Duin- 
bar  sus  - iiieiitiunné.  Enfin  Gérard 
Yan  iiuon  en  donna  imc  édition  soi- 
gnée et  accompagnée  d’un  Commen- 
taire , à la  ll.iyc  , en  1745,  in-ful. 
Cette  clironiquc  riméc  obtint  d’abord 
en  Hull  itulc  tine  confiance  presque 
générale.  Jean  Wageuaar  partagea  ce 
sentiment , et  se  servit  du  Klaas  Ko- 
l)-n  comme  d’un  moiimncnt  authen- 
tique, dans  la  première  édition  de  .sa 
belle  Histoire  de  Hollande , eu  vingt- 
nn  volumes  iti-8'’.  Balthasar  Hiridc- 
coper  fut  le  premier  qui  soupçonna  et 
qui  cotistat.’i  l’imposture.  Uctionipé 
comme  lui , agenaar  inséra  dans 
le  tiüisièmc  volume  des  OEuvres  de 
la  Société  philologique  hollandaise 
de  Lejrde,  pag.  ■Aoi-a3ü,  un  Mé- 
moire où  il  déduit  avec  force  les  mo- 
tifs en  faveur  du  rejet  de  ce  pré- 
tendu niuiiumeiit  historique,  dont  il 
ne  s’e.st  plus  étayé  depuis , et  qui  est 
aujoiird’iiui  entiérrmeiit  décréuité  en 
liollatidc.  Il  est  bien  a\éié  qii’Alke- 
made  lui-même  av.<il  été  mystifié  avec 
cette  chruiiiqur  ; mais  on  en  ignore  le 
véritable  labricaleiir,  qui,  eu  même 
temps  qu’il  a dû  être  un  buiiime  doué 
de  cunnais.sa lices  et  de  talent , s’esC 
duiiiie  bien  de  la  peine,  saits  que  l’uii 
voie  trop  pourquoi.  Ou  a |>iirlé  quel- 
ques soupçons  sur  un  avocat  de  Bois- 
le-Duc,  numiiié  Henri  Graham,  mais 
bien  plus  sur  nii  graveur  en  luilc- 
dnuce  de  Hailcm,  nommé  liegnier 
de  GriuiJ,  le  même  qui  fit  coniiaîlrc 
cl  Vendit  le  maïuiscnt  à .-Mkemade. 
M.  de  VTics,  dans  son  Histoire  de  la 
Poésie  hollandaise  a eu  bien  rai- 
son de  passer  sous  silence  le  Klaas 
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Kolyn.  Dans  son  Histoire  de  la  lan- 
gue hollandaise  ,l\ï.  Ypcy  en  a l'ail 
justice,  pag.  522  cl  siiiv.  M.  l'arclii- 
visle  Van  VVyn  a jelc  quelque  nou- 
veau jour  sur  l’hisloiiquc  de  cette 
imposture , dans  sou  recueil  intitulé  : 
Loisirs  domestiques  ( Huiszittend 
Lccven),ir.  i,  pag.  129-215,  Ams- 
tcrd.im,  1801  , in  8^  ‘ M~o>. 

KONAKSKI  (Stanislas),  reli- 
gieux piariste  polonais,  ne  en  i-do  , 
mort  vers  1776,  contribua  Lcaucotip 
à la  réforme  des  écoles,  cl  travailla 
meme  à celle  des  lois  constituiiou- 
ncllcs  de  .sa  patrie,  en  démontrant 
dans  un  ouvrage  les  abus  du  Liberum 
veto.  Les  Litliuanicns  furent  si  satis- 
faits de  ses  arguments,  qu’ils  ibar- 
gèrent  leurs  députés  à la  diète  de  pro- 
poser l’abolition  de  ce  privilège.  Ko- 
liarski  est  aussi  auteur  de  quelques 
poésies,  cl  d’un  ouvrage  très  estimé, 
intitulé  : De  emendandis  eloquentiæ 
vitiis,  Ce  dernier  ouvrage 

et  celui  sur  le  Liberum  veto'  tirent 
tant  de  plaisir  au  roi  Stanislas -Au- 
guste, qu’il  ordonna  de  frapper,  en 
1771,  eu  riionneiir  de  l’auteur,  une 
médaille  avec  cette  inscription  : Sa- 
fere  auso  ( A celui  qui  a osé  être 
«ge  )•  C— AU. 

KONDAUY (Amid  al  Mololk 
ABOO  Nash  Maksour  , fils  de  Mobain- 
med,  al),  ainsi  nommé  parce  qu’il 
était  nalifde  Kondar,  ville  du  district 
deNichabour,daus  le  Khoraçan,  fut 
vczyrdcThogruI,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Séidjoukides  en  Perse.  Il 
avait  été' fait  eunuque  pour  avoir,  dans 
uneatTairedéJicate,  trompéla  confian- 
ce de  son  maître  et  blessé  son  amour- 
propre.  Chargé  par  ce  prince  d’aller, 
en  sou  nom , demauder  une  femme 
eu  mariage , il  l’avait  épousée  lui- 
même.  Le  sultban  se  coutenta  de  lui 
infliger  un  châtiment  analogue  à la 
nalitre  du  délit;  mais  ne  voulant  pas 
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se  priver  d’un  homme  dont  les  fa- 
lents  lui  étaient  nécessaires,  il  le  garda 
à son  service  , et  le  nomma  dans  la 
suite  son  premier  vc'zyr.  Lorsque 
Thogrul,  en  447  de  l’hég.  ( io55  de 
.T. eut  déj  oiiillé  la  maison  de 
Bowayh  de  la  souveraineté  de  Bagh- 
dad,  il  établit  Amid  al  Moloiik,  son 
lieutenant  dans  cette  ville,  auprès  du 
khalyfeCiiin  BianirillSh,  moins  pour 
le  protéger  que  pour  le  tenir  dans  sa 
dépendancefro^.CAÎM,  t.VI ).Quel- 
qaesannéesapres,  cckbalifeayaiitre- 
fusé  de  marier  sa  fille  au  siillhaii , 
Amid  al  Molouk  conseilla  à son  maître 
de  diminuer  journcllcmciit  la  pension" 
qui  formait  alors  l’unique  rcssourccdii 
chef  suprême  de  ri.slamisme.  jusqu’à 
ce  que  celui-ci  eût  consenti  à l’acccptcr 
pour  gendre.  Cette  mesure  vainquit 
enfin  la  répugnance  de  Ca'im  pour  i/n 
hymen  qui  humiliait  son  orgueil;  cl  le 
sulthan , tranquille  cette  fois  sur  la  con- 
tinence de  son  vézyr,  ne  prit  aucun  om- 
liragc  de  le  voir  chargé  par  le  khalife 
de  conduire  la  princes.se  a Taiiriz,  où 
SC  firent  les  fiançailles.  Thogrul  étant 
mort  en  455  (io65),  avant  la  célé- 
bration des  noees  , Alp  Arslau,  son 
successeur , renvoya  la  fiancée  à son 
per#,  cl  disgracia  Kond.iry.  Ce  minis- 
tre étaitaccusédcmaivcrsalions  et  d’a- 
bus d’autorité;  mais  son  principal  grief 
fut  de  compter  parmi  ses  ennemis,  Nc- 
zam  al  Moloulc,  vézyr  du  nouveau 
sulthan,  et  sans  doute  le  khalife  lui- 
meine.  Il  avait  fait  fulminer  des  ana- 
thèmes dans  les  mosquées  du  Kliora- 
çau  , contre  la  secte  de  riman  Chaftï, 
qu’il  regardait  comme  hérétique,  quoi- 
qu  elle  soit  une  des  quatre  réputées  or- 
thodoxes par  les  miisulraaus  sunnites 
{y.  Aly,  tom.  I, et  Cuafei',  tom.  VII). 
On  lui  fit  un  crime  de  scs  opinions , et 
1 on  punit  son  intolérance  avec  une  ri- 
gueur non  moins  injuste  et  bien  plus 
cruelle.  Condamné  à mort,  après  uuq 
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innée  deilclcnUon,  il  clitadicn  à tous 
■ses  pens,  re'cita  les  prières  des  mori- 
bonds, sans  oublier  aucune  des  cere'- 
monies  pratiquées  en  semblable  occa- 
sion , cl,  ayant  arraché  le  bout  d’une  de 
scs  manches,  il  s’en  couvrit  les  yeux, 
et  se  livra  couraj;cusctncnt  aux  bour- 
reaux, l’an  450(ioG4).  Six  cents  in- 
dividus enveloppés  dans  son  mal- 
Leur,  partaj;crcnt  son  supplice;  ce  qui 
prouve  que  le  fanatisme  religieux  eut 
plus  de  part  à celte  sanglante  exécu- 
tion , que  l’intérct  du  prince  et  de 
l’état.  A — T. 

KONING  (Pierre),  peintre  et  or- 
fèvre, naquit  à Auveis  vers  l’année 
i5go.  M se  livra  d’abord  à l’orfc- 
vrerie;  et  doué  iinturcileineiit  d’un  es- 
prit vif,  intelligent  et  prompt , il  se 
distingua  tellement  dans  cet  art,  qu’il 
surpassa  bicillôl  toii.s  les  autres  ar- 
tistes de  son  pays,  par  le  Gui  de  ses 
ouvrages  et  le  bon  goût  avec  lequel 
il  assorlissait  les  pieires  précieuses. 
Des  circonstances  particulières  l’ayant 
engagé  à s’établir  dans  la  ville  d’Ams- 
terdam avec 'toute  sa  famille,  il  se 
livra  au  goût  qu’il  avait  toujours  eu 
pour  la  peinture,  et  apprit  à manier 
le  pinceau;  il  acquit  blutât  une  ma- 
nière franche,  et  qui  ne  sc  sentait  en 
rien  de  i’àge  déjà  avancé  auquel  il 
avait  commencé  à pratiquer  cet  art. 
Bientôt  il  fut  accablé  de  tous  côtés  de 
demandes,  soit  d’objets  d’orfèvrerie, 
dont  il  n’avait  point  abandonné  la  pra- 
tique , soit  de  portraits  dans  lesquels 
il  savait  réunir  la  ressemblance , li 
beauté  des  tous  et  le  naturel  de  la  pose. 
Les  portraits  de  Koiiing  .sont  rares,  et 
J’oii  n’en  Iruuve  guère  qu’en  Flollandc. 
La  galerie  de  Florence  possède  le  por- 
trait de  cet  artiste  peint  par  lui-même; 
il  a été'  gi  avé  dans  le  Musetrn  Flo- 
renlinum.  Koning  mourut  dans  un 
dgc  avancé;  on  ne  sait  précisément  en 
quelle  année.  — Son  fils , Salomon 
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Koking  , peintre  cl  graveur  .à  la 
pointe,  naquit  à Amsterdam  en  1G09, 
ét  apprit  de  son  père  les  premiers 
principes  du  dessin.  Celui-ci  , trop 
occupé  de  ses  travaux  pour  pouvoir 
donner  tons  ses  soins  à l’éducation  de 
son  fils,  le  confia,  dès  l’àgc  de  douze 
ans,  aux  mains  de  David  Colyn.  Sorti 
de  chez  ce  maître,  Salomon  suivit  les 
leçons  de  Vernando,  puis  celles  de 
Nicolas  Moyaerl.  Cependant,  malgré 
tant  de  secours,  il  montra  d’abord 
peu  de  dispositions,  et  son  père  déses- 
péra long-temps  de  scs  talents.  Aban- 
donné enfin  à Ini  mêmc,  le  jeune 
homme  trouva  la  route  qui  convenait 
à son  génie,  en  s’adonnant  à l’imitation 
exacte  de  la  nature,  et  s’aequit  p.ar  son 
talent  en  ce  genre,  une  des  premières 
réputations  parmi  les  artistes  hollan- 
dais. Il  se  distingua  égalcmétit  dans 
riiistoirc  et  dans  le  portrait.  P.iriui 
ses  tableaux  d’iiisloire,  on  cite"  ceux 
qui  représentent  T arquin  et  Lucrèce; 
David  et  Belhsabée  ; le  désespoir  de 
Judas , et  Salomon  devant  ses  faux 
dieux.  Le  roi  de  Danemark  lui  confia 
l’exécution  de  plusieurs  grands  tableaux 
dont  il  voulait  décorer  son  palais. 
Ses  tableaux  de  chevalet  ne  jouissent 
pas  d’une  réputation  moins  méritée; 
et  scs  talents  lui  obtinrent,  en  ifiSo, 
l’homicnr  d’être  admis  dans  la  société 
des  peintres  d’Amsterdam.  Le  Musée 
du  Ixnvrc  po.ssédail  deux  tableaux  de 
Salomon,  entièrement  dans  le  goût  de 
Kembraudt,  et  dignes  d’être  comparés 
aux  beaux  ouvrages  de  ce  maître.  Le 
premier  représentait  Joseph  expli- 
quant le  songe  de  Bharaon.  La  com- 
position a un  aspect  de  grandeur  et  :1e 
majesté  ; l’expression  des  personn.igcs 
est  dans  la  nature  ; reflet  en  est  mys- 
térieux, et  la  couleur  aimable  : mais 
tous  les  genres  d’anarlironismes,  l’i- 
gnoiancc  des  mœurs  et  des  costumes , 
et  le  ridicule  des  détails,  obscurcissent 
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tant  de  belles  qualités.  Le  second  a 
pour  sujet  ['Adoration  des  Bois.  Il 
offre  1rs  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  le  précédent.  Ce  tableau 
provenait  du  cabinet  du  stalhouder; 
il  a été  repris,  en  i8i5,  parles  Pays- 
Bas.  L’autre  proveuait  de  la  Prusse; 
cette  puissance  l’a  également  repris 
en  i8i5.  Comme  graveur  à la  pointe, 
Konitig  a imité  avec  succès  la  manière 
de  bembrandt , et  les  amateurs  reeher- 
chent  avec  > nipresseiuent  les  estampes 
de  ce  genie  qu’il  a gravées  d'après  ses 
compositions.  On  rite  paiticulicrc- 
ment  : i“.  Un  FieiUard  assis  dans 
un  fauteiiii,  et  vu  de  trois-quarts,  les 
yeux  fermés,  et  les  mains  jointes  et 
élevées,  dans  V altitude  d’un  homme 
qui  prie;  — a“.  Un  Buste  de  vieil- 
lard, vu  de  trois-quarts , portant  une 
grande’ barbe  et  des  cheveux  frisés; 
— 5".  Enfin  quelques  autres  Por- 
traits de  vieillards,  tous  également 
remarquables  par  la  délicatesse  de  la 
pointe.  On  ignore  l’année  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1 663,  comme  le  prouve  la  date 
d’un  paysage  gravé  et  public  pafr  lui 
à cette  époque.  — Corneille  Koninc 
ou  CoKiMG,  dessinateur  et  graveur  à 
la  pointe  et  au  burin,  né  à Harlem 
vers  l’année  i6'24i  s’vstfait  connaître 
par  une  btlle  suite  de  portraits,  la 
plupart  de  grand  format,  des  bommes 
célèbres  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle  , parmi  lesquels  ou  distingue 
Laurent  Coster , prétendu  impri- 
meur de  Harlem , et  le  célèbre  Mar- 
tin Luther,  [.e  burin  deapus  ces  por- 
traits est  ferme  et  savant.— David  de 
Koning  , peintre , naq  U it  à ^vers  ve  rs 
>656.  Son  père,  nommé  J.-B.  Koning, 
efait  orfèvre , et  lui  inspira  de  bonne 
heure  le'  goût  du  dessin.  Il  entra  dans 
l’école  de  Jean  Fyt , où  il  demeura 
assez  long  umps.  Il  y lit  de  tels  pro- 
grès que  son  maître  ne  put  se  défendre 
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d’un  peu  de  jalousie.  Koning  re'nssil 
à s’approprier  la  manière  de  Jean  Fyt, 
au  piiiiit  que  l’on  confondait  souvent 
leurs  ouvrages,  et  que  les  amateurs  y 
mettaient  le  même  prix.  Alors  il  passa 
en  France  , où  il  prit  de  nouvelles 
leçons  de  Nycasius , qui  avait  obtenu 
de  Louis  XiV  le  titre  de  peintre  du 
roi  ; et  après  la  mort  de  ce  maître  , il 
rnira  dans  l’école  de  Pierre  Boël,  où 
il  acheva  de  se  perfectionner.  Mais 
c’était  vers  l’Italie  que  tendaient  tous 
ses  voeux.  Il  se  mit  en  route  en  1669; 
il  passa  par  la  Bavière,  où,  pendant 
trois  mois,  il  fut  occupé  par  ordre  de 
la  cour  à peindre  un  cabinet  pour  l’é- 
pouse de  l’électeur  : il  refusâmes  offres 
qu’on  lui  faisait  pour  le  retenir,  et  il 
se  rendit  à Vienne,  où  il  trouva  des 
travaux  à cxééiitcr.  Enfin  il  arriva  à 
Borne,  le  but  de  scs  désirs.  Il  fut  bien- 
tôt admis  dans  la  Bande  académique, 
où  il  recul  le  uoiiide  Bommelaer,  par 
allusion  aux  lapins  qu’il  se  plaisait  à 
mettre  dans  tous  ses  tableaux.  Pas- 
sionné pour  le  travail,  il  fuyait  toutes 
les  occasions  de  se  distAire  ; il  ne  sor- 
tait de  son  atelier  que  pour  vendre  ses 
ouvrages;  et  comme  ils  étaient  fort  re- 
eberebés,  et^u’«,i  1rs  lui  payait  fort 
cher,  il  amassa  une  fortune  assez  con- 
sidérable. Le  talent  de  Koning  était 
de  représenter  des  animaux  vivants 
et  morts,  des  fleurs  et  des  fruits,  cl 
surtout  les  oiseaux , qu’il  excellait  à 
peindre.  Sa  touche  est  ferme  et  facile; 
sa  cuuleur  naturelle  et  vigoureuse.  Cc- 
])cudant,  malgré  son  véritable  mérite, 
il  suffit  de  voir , l’un  à côté  de  l’autre, 
des  ouvragesde  Jean  Fvtcl  de  Koning, 
pour  rrcoiinaitre  soudain  que  le  maître 
esttoujoui's  le  niaîlie.  Parmi  les  plus 
beaux  tableaux  de  Koning,  on  eu  cite 
deux  qui  se  trouvaiuil  à Li  nges,  et  qui 
, représentent  des  Cygnes  vivants , du 
gibier  et  des  poissons  grands  comme 
nature,  et  un  grand  tableau 
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maux  vivants  qu’on  admirait  dans  un 
rabinci  particniier,  à Gand.  Balilinucci, 
qui  avait  vu  Kuning  à Ucime,  cita  do 
lui  quatre  tabloans  qu’il  fit,  eu  1679, 
puiir  le  roi  d’Espagne,  ainsi  que  ceux 
qu’ü  exécuta  pour  Louis  XIV,  pour 
le  duc  de  Savoie,  et  jKiur  les  rois  d’Aii- 
glclerie  et  de  Portugal.  Il  mourut  à 
itume  en  17..,  après  avoir  joui  d’iiiie 
existence  heureuse  et  indépcndauie, 
et  aussi  estimé  pour  la  noblesse  et  la 
boute  de  son  caractère  que  pour  ses 
grands  talents.  — Jacques  Kooirg, 
peintre,  né  Vers  i65o,  reçut  l<s  le- 
çons d’Adrien  Vau  den  Velde,  et  pro- 
fita sous  ce  maître  dont  il  sot  imiter  la 
manière.  Scs  paysages  sont  pi  iuts  avec 
vérité;  et  les  figures  d’hommes  et  d’a- 
Mimaux  dont  il  les  enrichissait,  dé- 
notent une  touche  légère  < t spirituelle. 
Les  succès  qu’il  avait  obtenus  dans  ce 
g'uire,  l’enhardireut  à s’exercer  dans 
l’Iiisloire  ; et  il  y obtint  assez  de  ré- 
putatiou  pour  mériter  d’être  appelé  à 
1.1  cour  de  Danemark.  On  croit  qu’il 
mourut  à C.opeiiliague.  — N.  Konme 
n’est  connu  eu  France  que  par  un 
Jietit  portrait  en  pied  de  Charles  P''., 
l oi  d’Angleterre  , peint  d’une  manière 
fine  ft  pleine  de  délicatesse  ; il  fait 
partie  dé  la  collection  du  Musée  du 
Louvre.  P — s. 

KOOGEN  ( Leonard  - Vander  ) , 
peintre,  naquit  à Harlem  en  1610, 
d’uuc  famille  aisée,  et  où  le  goût  des 
arts  scinbUit  h'éiéditaire;  il  fut  élève 
de  Jacques  Jurdaens,  et  se  livra  d’a- 
Imrd  , mais  sans  beaucoup  de  succès , 
a la  peinture  en  grand  : après  avoir 
quitté  l’école  de  ce  m.iître,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  et  s’y  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Corneille  üéga. 
l<es  deux  amis  ne  passaient  point  un 
jour  l’uu  sans  l’autre;  ils  s’cncoura- 
^ geaieut  mutuellement  dans  leurs  tra- 
vaux : seulement  Koogen  , maître 
d’uuc  fortune indépcudaiite,  travaillait 
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pour  son  plaisir , tandis  que  Tîégâ  n’a* 
vait  d’autre  moyeu  d’existence  que 
ce  qu’il  retirait  de  ses  ouvrages. 

Le  caractère  des  deux  artistes  offrait 
le  meme  contraste.  Rien  n’allérait  la 
gaîté  de  Béga;  Kuogen , au  contraire, 
aimait  la  solitude,  et  ne  pouvait  vaincre 
sa  timidité.  Heureux  au  milieu  ?e  ses 
parents,  il  refusa  tous  les  partis  qui 
s’olfrircnt  à lui , et  ne  voulut  jamais  se 
marier.  Ses  ouvrages , peu  connus  eu 
France , méritciit  d’èirc  recherchés. 

Il  peignait  avec  iiitelligeucc,  et  son 
des'in  est  de  bon  goût.  Il  a en  outre 
gra\é  à l’eau-forte  dans  le  genre  de 
Salvator  Rosa;  ses  gravures,  au  nom- 
bre de  quator7.e , furmeut  trois  suites 
as.sez  iccliercliécs , dont  la  première, 
publiée  en  1 61)6 , comprend  six 
pièces  in  - 8". , représentant  divers 
gioiipesdcsoldats;  la  sccoudeet  la  troi- 
sième eu  coiiticniicnt  chacune  quatre: 
on  p<  ut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux  et  des  amateurs  de 
l'art , par  Hiiber  et  Roost.  Koogen 
mourut  h H.irlein  eu  1 68 1 . P — s. 

K 0 O T EN  (Théodore  Van), 
humaniste  et  poète  latin , né  à Lceu- 
waidc  le  22  octobre  t749>  fit  de 
bonnes  études  à Franekcr,  où  il  trouva 
surtout  en  Jean  Schrader,  un  maître, 
un  modèle  et  un  ami  également  pré- 
cieux. Un  Specimen  emendalionum 
du  jeune  philologue  fut  placé  par  ce- 
lui-ci à la  suite  de  ses  propres  £rnen- 
daliones  eu  1772.  Après  avoir  été 
rci'teiir  de  l’école  latine  à Campea 
(001772),  et  à Middelboiirg  (eu 
1779),  Kooteii  succéda  enfin,  en 
1784»  3 chaire  de  .son  niùîlre  , 
mort  vers  la  fin  de  1 782.  Les  agita- 
tions politiques  de  la  Hollande  lui  fi- 
rent quitter  sou  poste  et  sa  patrie  en 
1 787,  quaud  le  parti  patriote  eut  suc- 
combé, par  le  fait  de  l’iuvasion  prus- 
sienne; et  il  suivit  en  France  sou  an- 
cien collègue  et  son  ami  Yaliktnacr,  • 
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fils  du  ccicbrc  hcllctiislc.  Sous  d’au- 
tres auspices  il  retourna  en  TlollanJc 
avec  lui  eu  i7<)5,  et  il  y obtint  une 
place  honorable  dans  radininistration 
publique.  Mais  M.  VaKkenaer  ayant 
été,  quelques  années  après , nommé  à 
i’arabassaded’Hspagne,  Van  Kooten  ne 
put  se  résoudre  h se  séparer  de  lui  ; 
et  an  retour  de  l’ambassadeur  en  Hol- 
lande, il  l’accompagna  encore  comme 
son  lidèle  Acliaic.  Il  ne  l'a  même 
plus  quitte  depuis  cette  époque , et 
est  mort  chez  lui,  dans  une  maison 
de  campagne , entre  Harlem  et  Ley- 
dc , en  1814.  On  a de  lui  : 1.  Incerli 
auctoris{vul^'o  Pindari  thebani) epi- 
tome  Jliados  Ilomericæ , l.eyde  et 
Amsterdam,  i8o9,in-8°.  L’impres- 
sion en  était  commencée  depuis  t'j'ji 
ou  Il  n’y  manquait  plus  que  la 
préface  en  i '85  ; mais , entraîné  par 
le  torrent  des  circonstances  politiques, 
VanKooîeii  négligea  d’y  mettre  la  der- 
uicre  main.  Ennuyé  de  tant  de  len- 
teur, le  libraire  Chalmot,  de  Lccu- 
warde,  détruisit,  au  bout  d’un  grand 
«ombre  d’années  , Fédition  entière. 
11  n’en  resta  qu’un  seul  exemplaire 
complet  entre  les  mains  de  Vau 
Kooten.  Le  soin  d’une  nouvelle  édition 
abandonné  par  ce  dernier,  fut  confié  à 
un  recteur  de  l’école  latine  de  Zvvoll , 
nommé  Mcdcnbach-VVakkcr,  et,  après 
le  d^art  decclui-ci  pour  lecap  de  Bon- 
ne-Espérance, à M.  Henri  Wcyting, 
recteur  a Cimpen , qui  termina  cette 
chanceuse  entreprise.  L’ouvrage  enfin 
n'en  a pas  été  moins  sévèrement  jugé 
dans  le  savant  Journal  allemand  de 
léna,  des  a5,  ay  et  ag  janvier  1812. 
L’auteur  de  cet  article  eu  avait  rendu 
compte  dans  le  Mag.  cncycl.  du  mois 
d’octobre  1810,  pag.  455  et  suiv. 
IL  DcUciæ  poëlicæ  (fiiisant  suite  à 
celles  de  Van  Santen),  Fasciculiyti  ; 
les  trois  premiers  à Dunkerque , les 
quatre  derniers  à Amsterdam,  1792- 
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i8o5,  in-8’’.  Parmi  les  pièces  (luff 
Van  Kooten  a recueillies,  il  y en  a un 
assez  grand  nombre  de  lui-même,  et 
elles  ne  sont  pas  le  moindre  orncineut 
de  la  colleciion.  \’an  Kooten  avait  un 
talent  distingué  pour  la  poésie  latine; 
il  réunit  le  triple  mérite  de  l’élégance, 
de  la  correction , de  la  pureté.  Tibullc 
était  le  modèle  qu’il  avait  prin<  ipale- 
ment  à cœur  de  suivie.  Une  pièce  in- 
titulée Ad  Batavos  (1794), 
est  en  vers  alexandrins  ( Fasc.  iv, 
p.ig.  io5-i  i3),  et  une  Elégie  sur  l’iu- 
constance  des  choses  de  ce  monde 
{Fascic.  vu , pag.  254 
de  1801  ),  fout  surtout  honneur  à sa 
Muse.  Il  est  à désirer  qu'on  p iiilic  le 
recueil  complet  de  ses  Pohnata. 

M ON.  . 

KOPIEUVICZ  (Elie),  savant 
philologue,  né  en  Kiissic  dans  le  xvii‘. 
siècle , eut  le  bonheur  d’attirer  par  scs 
talents  l’attention  du  czar  Pierie-le- 
Graud , qui  l’envoya  en  Iloll.inde 
achever  scs  études.  Il  se  montra,  par 
son  applicaiion , digne  des  bontés  de 
sou  souverain,  et  fit  de  grands  pro- 
grès ^ans  la  littérature  et  dans  l'his- 
toire. Il  a composé  un  nombre  considé- 
rable d’ouvrages , la  plupart  écrits  en 
langue  sclavonne,  etqui,  par  cette  rai- 
son , ne  peuvent  qu’être  très  rares  dans 
les  pays  où  ce  dialecte  n’est  point  culti- 
vé. On  trouve  citée  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Burette , sa 
Grammaire  latine  kV usage  des  écoles 
russes,  Arnstcrdim,  1700,  in-8’.; 
mais  on  sait  qu'avant  171 1 il  avait 
déjà  publié  des  Grammaires  latine, 
sclavonne  et  allemande;  un  Diction- 
naire sclavon  et  allemand;  une  Rhé- 
torique; des  Traductions  des  fables 
d’Esope,  des  odes  d’Horace,  et  dç  la 
Vie  d’Alexandre  par  Quinte  - Curce  ; 
un  7'rrtifc  d’arithmétique  ; un  de  l’art 
militaire,  et  enfin  un  troisième  de  la 
navigation.  Il  préparait  alors  uuenou- 
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▼elle  édition  de  la  Bible,  traduite  en 
lanpiii’  sclavonne;  une  Concordance 
de  rAncieii-Tcstamenl;  une  Chrono- 
logie universelle , et  il  duima  de  nou- 
velles éditions  firt  .lunnii  nte'rs  de  ses 
trois  ^rammo/res.  On  trouvera  la  liste 
des  ouvrages  imprimés  et  manusrrits 
de  Kopii  uvicz.  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  année  1711,  pas-  i(i58 
et  suiv.  W — s.  , 

KOPP  (Fridolih),  ne' à Kliinfeld 
vers  itigo,  alilié-prince  de  Mnri  en 
Suisse,  en  1751,  mourut  le  17  de'- 
ceinbre  1757.  Ce  savant  abbé  prit  la 
défense desactesde  Mûri  (publiés  pour 
la  première  fois  en  iüi8,  in-4°-) 
les  soins  de  Pciresc,  et  attaques  en 
1737 par Marquardllergoll).  llfit  pa- 
raître une  nouvelle  édition  de  sou  ou- 
vrage, sous  le  litre  de  Findiciæ  acto- 
rum  Murensium,  1 750,  in-4“.  Cette 
publiiation  fut  la  cause  d’une  qitcrelle 
assez  vive,  que  paraît  avoir  terminée 
Jean  - Baptiste  Wieland  , moine  de 
Mûri  (mort  à trente-deux  ans,  le  u2 
novembre  1763),  par  l’ouvrage  pos- 
thume intitulé:  Findiciæ  vindiria- 
rum  Koppianorum  et  aclorum  Ma- 

rensmm,  1 765,  in-4".  D — b— s. 

KOPItOU  ou  KICPERLI  ( Mehe- 
grand-visir,  conuu  sous  le 
nom  du  vieux  Kinperli,  lut  le  premier 
grand  visir  de  eette  illustre  famille  , 
chez  laquelle  les  Ottomans  ont  permis 
qu  une  indtlesse  héréditaire  s*  perpé- 
tuât. Méhéinet  Kiuperli  commença  à 
gouverner  l’empire  vers  l’an  de  l’hégire 
io65  (i635  de.  J.-C.),  pendant  la  iiii- 
noriicdc  Mahomet  IV.  Après  la  catas- 
trophequi  termina  le  règne  d’ibrahim, 
et  à l’avéncmeut  de  son  jeune  lils, 
dont  le  bas  âge  fai.sait  eraimlre  de 
nouveaux  troubles,  les  rênes  de  l’état 
étiient  difl'icilrs  à tenir.  K les  furent 
confiées  à Méliemct  Kinperli,  parce 
que  sa  vie  retirée,  la  douceur  de  scs 
Bteeurs,  scs  goûts  simples  et  modeges, 
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firent  croire  aux  conjurés  qui  compo- 
saient le  divan,  qu’un  pareil  homme 
leur  serait  .soumis  et  dévoué.  Mais 
Kiuperli , sous  cette  apparente  sim- 
plicité , cachait  une  ambition  lente  , 
qu’aidaient  une  patience,  une  astuce, 
une  trempe  d’amc  à toute  épreuve. 
Aussitôt  que  les  sceaux  de  l’empire  fu- 
rent entre  .scs  mains,  il  sut  remplir 
le  trésor  impérial,  épuisé  par  les  folles 
prodigalités  du  dernier  i^ne  ; il  sut 
faire  aimer  son  autorité,  eu  se  mon- 
trant toujours  aussi  juste  que  ferme 
envers  les  sujets  du  sullhan.  Son  mi- 
nistère de  sept  années,  bien  pins  utile 
que  brillant,  ne  fut  pas  remarquable 
par  de  hauts  faits  d’armes  ou  des  ac- 
tions d’éclat.  Sous  son  viziriat,  le  siège 
de  Candie,  entrepris  par  l’ordre  d’I- 
brahim  , fut  continué  avec  mollesse 
et  lenteur.  Kiuperli  prit  en  person-  ' 
ne  Yanova  , apres  quelques  jours  de 
tranchée  ouverte  : il  battit  le  pacha 
d’Alep  ; et  comme  il  était  nécessaire 
que  sou  châtiment  servît  d’exemple, 
Kiuperli  n’exang^a  pas  si,  vis-à-vis 
d’un  rebelle  même , la  ruse  et  la  mau- 
vaise foi  sont  condamnables.  Toutes 
ces  considérations  de  vertus  ordinai- 
res furent  subordonnées  chez  lui  aux 
intérêts  de  l’état , et  surtout  à celui  de 
sa  propre  sécurité.  .\niraé  par  ce  dou- 
ble sentiment,  qu’il  ne  perdit  jamais 
de  vue,  il  employa  deux  années  à 
frapper  isolément , et  à détruire  les  en- 
nemis dorae.stiques  de  son  raaî're,  de- 
venus les  siens;  janissaires,  spahis, 
grands  de  rem|)ire,  il  n’attendit  ja- 
mais, pour  les  mettre  à mort,  qu’ils  s’a- 
perçussent qu’il  les  craignait.  La  mar- 
che immuable  cle  sa  politique,  le  sys- 
tème de  cruauté  qu’il  adopta , et  qu  il 
suivit  , plus  par  convuetion  que  par 
caractère,  l’ont  fait  comparerait  car- 
dinal de  Richelieu , son  contemporain. 
On  assure  même  qu’ils  étaient  eu  com- 
mct'ce  de  leitfcs  eiiscmblc;  cl  il  serait 
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difUcile  de  décider  lequel  du  grand- 
visir  de  Mahomet  TV,  ou  du  giaiid- 
visir  de  I^oiiis  XIII,  a servi  de  mo- 
dèle à l’autre.  Kiiiperli,  .i-la-lois  sé- 
vère et  juste,  populaire  et  implacable, 
porta  la  vigilance  et  la  prévoyance 
personnelle  au-delà  de  riiabilctc  ordi- 
naire. D’<iboi  d iitde , ensuite  neces- 
saire à son  maître,  il  prit  le  moyen 
de  s’en  maintenir  runique  appnij  le 
secret  de  sa  politique  fut  iioii  seule- 
ment de  se  défaire  de  tous  ses  enne- 
mis , mais  de  ceux  qui  jrouvaient  le 
devenir.  C’est  ainsi  qu’d  ,sc  peipclua 
jusques  à .sa  mort  dans  la  coiiliance 
et  la  faveur  de  son  souverain.  Il  les 
possédait  si  entièrement , qn’il  les 
transmit  à son  filseommc  un  hérit.age. 
L’ambitieux  vieillard  voidait  régner  au: 
delà  de  la  vie.  Visité  par  son  maître 
au  lit  de  la  mort , il  lui  dé.signa  son 
fils  Aclimet  Kiuperli,  eoiuine  le  plus 
digne  de  le  remplacer.  Mahomet,  p.ar 
reconnaissance,  nomma  ce  jeune  hom- 
me grand-visir,  et  tic  s’en  lepcnlit 
point.  Un  seul  trait  fera  juger  jusques 
où  le  vieux  MehémA  Kupruli  portait 
la  dissimulation  delà  vengeance.  Ayant 
obtenu  du  sulthan  le  khati-seheriir, 
qui  autorisait  la  mort  d’un  pacha  qu’d 
avait  proscrit,  mais  que  ses  services 
militaires  recoinmandaient , il  le  Gt 
venir:  o Mon  frère,  lui  dit-il,  pr< s- 
que  les  larmes  aux  yeux,  le  sulthan 
» m’ordonne  de  vous  faire  mourir.  J’ai 
» vaiucnieut  tenté  de  le  fléchir;  sou- 
» mettex-vous  en  vrai  musulman  à la 
» divine  providence,  et  préféicz  à 
V une  rési.stance  iuutife  le  mérite 
» gloricuxd’adnrerses  décrets.»  L’in- 
trépide pachalui  répondit aveedédain  : 
a Exécrable  vieillard , faux  et  rusé 
» crocodile,  tu  pleures  sur  la  victime 
» que  tu  as  toi-même  étendue*  à tes 
» |)ieds.  » Et  tirant  de  son  sein  une 
boite  d’or  qui  contenait  toutes  les  es- 
quilles d’«s  tirées  de  ses  blessures,  il 
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les  jette  au  visage  de  Koproli.Tel  était, 
avec  ses  qualilés  et  ses  défauts,  ce 
graud  hoinine  d’état.  L’Euru|>e  ne 
peut  lui  refuser  une  place  auprè-s  dos 
ministres illustre.s,  scs  contemporains; 
mais  elle  lui  reprochera  d’avoir  violé 
le  droit  des  nalions,  dans  la  personne 
de  M.  de  la  Haie,  amb.v.s.sadenr  de 
Louis  XIV,  qu’il  outragea  si  scanda- 
leusement en  i658.  Le  vieux  Ko- 
*proli  mourut  à quatre- vingt-six  ans, 
l’an  de  l'hégire  iotji  (iGtii  ).  S — y. 

KOPUOLI  011  KIUPERLI  (Fnzii- 
Achmet-Kiuperu-Ogm)  , graud-vi- 
sir , suceéja  à Méhémet  son  père, 
l’an  de  l'hégire  lo'ja  ( i6(ii  ).  Le 
vieux  Kojuuli  , voulant  peipctucr  sa 
famille  dans  le  poste  éminent  qu’il 
occupait , app'iqua  son  Gis  à l'étude 
des  lois , le  Gt  passer  par  loute.s  les 
charges,  et  l’élevà  enfin  au  parli  .lie 
de  Damas;  il  l’eu  retira,  .sous  prétexte 
d’etre  soulagé  par  lui  du  f.irdcaii 
des  afl'aires  publiques,  qui  pc.sait  trop 
sur  sa  vieillesse;  il  l’admit  .aux  se- 
crets de  l’état,  et  lui  couGa  les  priu- 
cipes  de  .sa  politique  au-dedans  et  au- 
dihors:  de  sorte  que  Mahomet  IV, 
sentant  ipie  sa  gloire  et  si  sûreté  étaient 
attachées  aux  maximes  qui  avaient 
alTet  mi  son  trône , abandonna  le  gnu- 
veriicmcutau  Clsde  son  illustre  grand- 
visir,  autant  par  néce.ssité  que  par 
riconnai.ssance.  Aclimet  n’avait  que 
trente  d^  ux  ans , et  n'était  curore  que 
pachaà  deux  queues.  Plusieurs  pachas 
ou  conhé  visirs  osèrent  murmurer  de 
ce  choix  : le  Gis  de  Koproli , mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père  , Gt 
déposer  ou  reléguer  dans  les  îles  de 
l’Archipel  tous  ceux  dont  les  plaintes 
arrivci  eut  ju'-qii’à  lui.  .A-la-fois  boiunie 
d’état  et  guerrier,  il  Gt  déclarer  la 
guerre  à Léiqvold  l'r.  ; il  se  mit  .à  la  tête 
de  l’armée  oltomaue  qui  eutia  en  Hon- 
grie en  ifiiia;  et,  dans  cette  pic- 
luièrccampague,  il  prit  la  place-forte  de 
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Ncuhauscl.  Tl  pcrdil,raniice  si^aplc, 
la  lialaillc  du  St.-Golhard  , gagiice 
par  les  Impériaux  et  les  Français  , 
commandés  par  le  célèbre  Montécii- 
ciilli  ; et  celte  victoire  d’un  des  meil- 
leurs géiiéiuiix  , et  des  plus  braves 
troiijx'sde  l’Kiirope,  ne  valut  à l’em- 
perenr  d’Allemagne  que  la  paix  dcTé- 
inesswar,  contlue  eu  i(i64i  dont  les 
rovditions  forent  si  glorieuses  pour 
les  vaincus, que  legrand-visir  Achmet 
fut  reçu  eu  triomphe  à Andriiiople  , 
par  les  Ottomans  et  par  son  maître. 
L’an  de  l’iiégire  lO'jd  ( 1667  ),  il 
arriva  devant  Gandir,  pour  terminer 
ce  siège  célèbre  qui  durait  depuis 
vingt-deux  ans.  Malgré  ses  talents, 
sa  bravoure  et  la  patience  de  son  ar- 
mée , Aditnet  ne  fut  maître  du  celte 
place  fameuse  qu’au  bout  de  vingt- 
neuf  mois  des  plus  sanglantes  et  des 
plus  continuelles  attaques.  Enfin  le 
siège  et  la  prise  de  Caminiikcn  i(37‘i, 
fut  le  dernier  exploit  de  sa  vie  mi- 
litaire. Il  mourut  en  1675  , âgé  de 
quarante-neuf  ans,  après  avoir  gou- 
verné pendiut  dix-sepl  ans  avec  au- 
tant de  prudence  que  d'éclat.  Achmet 
Koproli  présenta  aux  Ollomaiis  un 
assemblage  de  vertus,  inconnues  jus- 
qu’à lui  dans  leurs  ministres.  Au>si 
ferme  que  son  père , il  .se  montra  en- 
core plus  générenx;  ctinfiant  comme 
toutes  les  grandes  âmes,  il  sut  par- 
donner à ses  ennemis,  quand  ils  en 
appelcrcut  à sa  bonne  foi.  D ins  les 
rciniers  jours  de  son  viziri.it  , le 
iaïa  des  janissaires  paraissait  le 
plus  ardent  de  ses  ennemis.  Comme 
son  audace  était  enhardie  par  la  pré- 
rogative de  sa  place,  qui  ne  permeyaas 
d’ôter  la  vie  à relui  qui  en  est  leveiu, 
sans  l’aveu  des  odas-baschis,  le  grand- 
visir  fit  nommer  son  ennemi  pacha  de 
Damas , honneur  illusoire  qui  devait 
le  livrer  à sa  vengeance.  Le  kiaïa  se 
voyant  perdu  , puisqu’il  n’est  pas 
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permis  chez  les  Ottomans  de  refuser 
un  emploi,  alla  de  liii-mcme  trouver 
Achmet,  et  se  fiant  à la  droiture  qui 
avait  diNtingué  le  vh'ux  Knproli  au 
milieu  de  sou  implacable  rigueur,  il 
dit  à son  fils  qu’il  ne  cliercherait  à 
défendre  contre  lui  ni  s.i  place,  ni  sa 
vie , quoiqu’il  en  eût  les  moyens  ; 
qu’il  aimait  mieux  s’ab.indonocr  à sa 
bonne  foi , aller  vivre' dans  nn  simple 
tiinar,  s’il  lui  donnait  seulement  pa- 
role de  n’altentiT  ni  à sa  liberté,  ni 
à sa  vie.  Aclimet,  louché  de  tant  de 
franchise,  fit  cette  double  promesse 
et  l’accomplit  avec  filélilé.  Ce  mé- 
lange de  douceur  et  de  sévérité  le  fit 
constamment  aimer  et  respecter.  Sa 
maxime  à la  guerre  était  « que  quand 
» on  veut  vaincre  il  ne  faut  pas  rcgarilor 
» derrière  soi  » ; dbconrs  plus  fier 
que  sage,  et  qui  conviant  mieux  à 
nn  sulilat  qu’à  'un  géncrSI  ; mais  les 
défenseurs  de  Ciiulic  trouvèrent  dans 
l’eslime  et  les  procédés  de  leur  vain- 
queur, cette  noble  compassion  pour  le 
mâlheur.  qui  avait  fait  admirer  le 
grand  Soliman.'^  Gomme  ministre  , 
Achmet  sut  contenir  les  mouvements 
de  la  soldatesque,  la  forcer  d’être  utile 
à l’empire  au  lieu  de  le  déchirer;  il 
administra  avec  justice,  ordre ct^- 
nomie  ; enfin  il  soutint  un  trône, 
occupé  par  un  prince  faible  et  n^li- 
genl,  non  seulement  avec  une  gloire 
véritable  , mais  avec  une  dignité  in- 
connue jusque-là.  S — y. 

KUPKOf.I  ( Mustapha  ),  grand- 
visir,  fils  d’Achmet , était  ra'imacan 
en  1687 , à l’époque  de  la  révolte  qui 
amena  la  déposition  de  Mahomet  IV. 
Dans  ce  moment  de  danger  person- 
nel , le  sullhan  ordonna  la  moi  t de  ses 
frères,  f.c  vertueux  Koproli  , préfé- 
raiil  le  salut  <lr  l’empire  à celui  de  son 
maître,  empêcha  Mahomet  d’achever 
ce  crime,  peut-être  aussi  inutile  qii’o- 
dieux  eu  un  pareil  moment,  liientôc 
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apres  , élevé  en  i6Sg  an  rang  de 
grand  - visir , sous  le  faible  et  dé- 
Lunnaire  Soliman  , il  ne  donna  pai 
d’énergie  à un  prince  sans  vices  cl 
sans  vertus;  mats  il  (il,  sous  1rs  aus- 
pices de  son  maître , tout  ce  qu’une 
auloiité  immense  confiée  à ses  ta- 
lents et  à ses  vues  nobles  cl  grandes , 
pcrmcllait  d’utile  et  de  glorieux.  Il 
ramena  dans  Constantinople  l’abon- 
dance et  le  bon  ordre;  il  mérita  la 
confiance  du  peuple  et  celle  de  l’ulé- 
ma  ; il  ola  les  tim  irs  à tous  ceux  qui 
ne  faisaient  pas  un  service  actif;  il 
dirigea  lui-même  les  finances  de  l’em- 
pire, fit  rentrer  par  ce  moyen  des 
sommes  énormes  qui  ne  coûtèrent 
rien  aux  sujets  , soulagea  la  capitale 
et  les  provinces  d’uii  impôt  presque 
arbitraire , mis  par  son  prédécesseur 
sur  la  viande  , et  prouva  par  sa  sa- 
gesse quellcs-sonl  les  ressources  d’un 
grand  empire  quand  une  main  ferme 
et  courageuse  fait  succéder  l’esprit 
d’ordre  aux  déprédations.  Mustapha 
sentit  bientôt  que  la  gloire  ottomane 
dtraandaitquerélaldcguerre  succédât 
:i  l’état  de  paix.  Il  attaqua  la  Hongrie 
en  ifioo,  emporta  ^issa  j Vidiu  et 
Jàcmendria  ; il  s’empara  de  Belgrade 
et  d’Orsowa,  et  ravitailla Temesswar. 
Bientôt  après  il  gagna  la  bataille d’Es- 
st  k contre  le  géiéral  antrichicn  Vétc- 
raui , SC  porta  ensuite  dans  la  ïrans- 
silvanie  pour  y soulenir  Tékéli , con- 
tre le  prince  Louis  de  Bade,  venu  à 
la  tête  d’une  armée  impériale  pour  en 
chasser  ce  vaïvode  and  des  Ottomans. 
Sur  CCS  entrefaites  , Soliman  mou- 
rut en  iCgi.  Le  choix  de  son  suc- 
cesseur était  incertaiu  : les  grand>  de 
l’empire  voulaient  jiour  sultan  un  des 
fils  de  Mahomet  IV;  quelques-uns 
redemandaient  Mahomet  lui- même. 
Koproli,  qui,  par  amour  du  bien  pu- 
blic, avait  dérobé  les  princes  à la  bar- 
bare politique  de  ce  sulthan,  et  couUi- 
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bue  même  à sa  déposition , eut  assez  de 
pouvoir  et  d’adresse  pour  mettre  sur 
le  trône  Aclimcl  II,  frère  de  Mabo- 
inetel  fils  d’ibrahim.  Bestégraud-visir 
du  nouveau  sultan,  il  fut  menacé  d’au- 
tres dangers.  Due  conspiration  avait 
été  tramée  contre  lui  par  le  kislar 
aga , qui  allait  obtenir  du  souverain  ’ 
sa  destitution  et  sa  mort , lorsqu’un 
muet,  à qui  ses  yeux  av.aient  tout  ap- 
pris, vint  avertir  Koproli  et  le  sauva. 
Celui-ci,  a son  tour,  demanda  la  tète  de 
ses  ennemis  , qu'Achinet , tout  aussi 
faible  cctlc  fuis,  mais  plus  juste,  se 
garda  bien  de  lui  refuser.  L’iiilaliga- 
ble  grand  visir  entra  en  campagne 
cctleinêméan  née.  Il  rencontra  le  prince 
Louis  de  Bade , qui  l’attendait  à Sa- 
lenkcmcu , près  de  la  S.ave.  Il  tailla  en 
pièces  un  corps  isolé  de  cinq  mille 
Impériaux  ; et  ce  massacre  devint 
l’augure  précurseur  qui  promettait  aux 
Ottomans  une  victoire  complète.  En 
elTet , la  bataille  se  donna  : U s Itnj>é- 
riatix  comballaicnt  plutôt  pour  échap- 
per que  pour  vaincre,  lorsque  l’in- 
trépide Koproli  fut  atteint  d’une  balle 
à la  tempe  et  tomba  mort.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  visir , si  digne  de  la 
confiance  de  scs  mulires  , de  l’amour 
des  soldats , du  respect  des  (icuples 
et  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Son  in- 
tégrité, sa  prudence  cl  sa  valeur,  le 
placent  peut  être  au-des.sus  de  tous 
les  hommes  illustres  de  l’histoire  otto- 
mane ; SI  modération  au  faîte  des 
grandeurs  augmente  encore  l’estime 
que  lui  mérite  sa  vie  entière  : la 
postérité  apprendra  avec  admiraliuu 
que  - ce  fils  et  successeur  de  deux 
grands-visirs , loin  d’être  ébloui  par 
toupies  prestiges  de  la  faveur  , de  la 
puissance  et  de  la  gloire  militaire, 
voulut  que  ses  trois  fils  Abdallah  , 
Niuhman  et  ls.aac,  fussent  élevés  dans 
l’élude  dis  sciences  et  entièrement 
éloignés  des  alfaircs  d'état,  comme 
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ïS  la  possession  des  plus  liantes  gran- 
deurs humaines  ne  lui  eût  prouve 
que  leur  éclat  épluûnèrc  et  le  bonheur 
de  lp|.i!;iiorpr.  S— 

KOPROLI  ou  KIIJPERLI  (Nicn- 
mais),  grand-visir,  (ils  de  Nustaph.i, 
fut  fait  grand-visir  apres  la  disgrâce 
de  Tchuui'Ioiili,  qui  veiiai^e  laisicr 
échapper  !c  rnr  Pu  rrc  l”'.  et  son  ar- 
mée, sur  les  botds  du  Piuih  en  1710. 
^'iuhInan  n’eut  pas  1rs  talents  de  son 
père;  ui.iis  il  en  eut  toutis  les  vertus. 
Ami  des  sriences,  qu’il  avait  lonjouis 
cultivées,  étranger  .1  la  disiimiilaliun 
comme  à la  flattciie ,.  il  se  montra 
-..aussi  escl.ive  de  sa  parole,  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité , que  rigide  ob- 
servateur de  la  loi.  Aelimet  III,  .son 
maître,  le  trouva  toujours  ojipusé  à 
'ses  volontés,  parce  que  scs  volon- 
tés étaient  injustes.  Niulitnan  Kuproli 
bl4piait  la  guerre  contre  la  Russie 
comme  imitilc  , et  soutenait  que  le 
sultan  ne  devait  an  roi  de  Suède , 
fugitif  d.ans.ses  états,  d’autre  bienfait 
que  d’observer  envers  lui  l’bospitalité. 
« La  loi,  disailril  à Aciimet,  te  per- 
>>  met  de  secourir  le  roi  de  Suède, 
» inallicurcOx  et  réfugié  dans  ton  em- 
» pire  ; mais  elle  défend  à ta  bautesse 
» S’attaquer  le  c?.ar,  qui  ne  t’a  pas 
» olfeiisé.  » Ce  vertueux  ministre  fut 
déposé  au  bout  de  deux  mois  : sa 
cbutclui  fut  plus  glorieuse  eiieorc  que 
sou  élévation  si  méritée.  Koproli  prit 
sur  lui  de  payer  les  jaiiiss.iirrs  avec 
l’argent  dq,  ticsor  impérial  ; et  il 
SC  refusait  à lever  un  nouvel  impût 

Îaour  ar4]iiilter  leur  solde  , malgré 
’ordre  réitéré  d’Acbmet  III.  « Ton 
» prédécesseur,  lui  dit  le  sultbau  ir- 
» rite,  savait  bien  le  moyrii  de  payer 
» mes  troupes  sans  m’apauvrir. — S’il 
» avait, dit  Koproli,  letalcntd’cnrichir 
» ta  bautesse  par  des  voies  injustes, 
» c’est  un  art  que  je  me  gloiificd’igiio- 
» rer.  » Le  courageux  miui.;re  ne 
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paya  pas  sa  bardiesse  de  sa  léic  liffut 
disgr.icié  ; mais  le  svitlian  , désarmé 
sans  doute  pat  r.isCeiidant  de  h 
vertu  et  de  la  vérité  , lui  permit 
de  SC  retirée  datis  l’ilc  de  Nègre- 
pont.  Il  est  du  devoir  de  riiisioiien 
de  terminer  ce  qui  regarde  cet  cslt- 
iiiitblc  graiid-vi<ir,  en  ajoutant  qu’il 
paya  liilmt  àla'nature  buinainc  par 
une  faiblesse  qui  n’attaquait  ni  scs 
qualités,  ni  ses  inœ  us,  mais  qui  ii’ca 
était  pas  ciuins  liibeue.  Niulimaii 
Koin-oli  croyait  toujours  avoir  une 
niouclic  sur  le  mz  ; H la  ciras.sait  , 
elle  s’envolait , et  l’instant  d’après  il 
la  revoyait  cnrore.  Les  plus  laineux 
médecins  avaient  été  employés  vai- 
nement; le  visir  ét.dl  reste  jusque-là 
toujours  toiirmenic  de  sa  mouche 
imaginaire.  Un  médecin  français  , 
nommé  LcHiic  , eut  l’Iionneur  do  la 
cure.  La  pivinière  fuis  qu’il  fut  in- 
Jioduit  du  Z Koproli,  le  malade  lui 
demanda  : « Ne  voyi  z-vous  pas  nne 
nioiirlie  sur  mon  niz.i*  » Le  médecin 
lui  répondit  qu'uni,  cl  par-là  gagna  sa 
cunli.iiice.  Au  buiit  <lc  quelques  jours 
il  ne  .s’agit  plus  que  de  prcp.irer  lo 
grand-visir  à une  opcraiioii  légère  t 
on  lui  iiiotitra  ensuite  une  inouclie 
morte,  qu’il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  celle  qui  ét.iit  son  flé.iu,  et 
sa  guéiisuw  fut  complète.  S — y. 

KOlUNELKsZ  ou  CORNELISZ 
(Jacques),  printie  , était  ne  dans  le 
bourg  d’Oost-S  iiicii,  près  (l’.Aiii,>ier- 
d.iiu,  vers  l’année  i4;0.  Fidèle  inii- 
taleiir  de  la  nature,  Kunie‘isz  iic  £ii- 
sail  rien  sans  la  copier  : l’exprfssioa 
de  ses  ligures  était  vraie,  sa  coraposi- 
lion  bien  entendue  , et  sa  couleur., 
quoiqu'un  p<  u cme,  ne  maiiqi|.iit  pa.s 
d’cffit;  m.ii.s  ce  ilernhr  défaut,  ainsi 
qu’une  cc  itaiiie  séclicre.sse  dans  le  des- 
sin , doivent  être  attribués  au  temjis  uà 
vécut  l'artiste.  La  pi  inturc  se  sentait 
encore  de  son  tnlauce,  et  les  trace* 
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du  gotliiquc  nVlaiciil  point  Pnrore  en- 
tii-rcmeulciracciS.  Parmi  les  taliloaiis 
les  plus  romarqiiabicÿ  de  Korncli^z, 
ou  citait  une  Made'en^  au  pied  delà 
croix  , teniinl  le  Chrisl  mort  entre 
ses  brtis.\ un  Mander  vantait  encore, 
comme  des  ouvrages  très  p coranian- 
dablcs,  une  Circonci'ion  peinte  en 
i5f],  it  un  Crucifiement  de  J .-C.  1 
dans  lequel  on  admirait  j)arlicnlièie- 
ment  le  inouvem  lit  et  Paetion  des 
bourreaux  etendaut  avec  effoi  t 
sur  la  croix.  Le  piy.sage  en  avait  été' 
peint  par  son  ^dève  J.  Sdioorc'.  I.a 
plup.ii  t des  ouvrages  de  Kornclisz 
ayant  ctc'  ilétruils  durant  les  guerres 
lie  religion,  ils  sonld.  venus  extrême- 
ment rares.  Parmi  ceux  qui  uni  etc' 
graves  d’après  ce  maîiie,  ,pn  estime 
surtout  f)  planchas  sur  bots,  repre'- 
.sentiiit  des  Hommes  h cheval  ; elles 
sont  remarquables  par  leur  singula- 
rité. On  cité  encore  une  Passion  de 
/.-C.,  grave'e  sur  bois,  en  9 plap-’ 
cbes  en  rond  ; et  une  autre  Passion  , 
gravée  cg.deinent  sur  bois,  dont  la 
composiiion  est  remarquable.  Kornc- 
lisz mourut  à Amsterdam , dans  un  dgo 
avancé.  — Koiuselisz  (buis  ),  son 
l'rùrc,  fut  aussi  dans  son  teiiqis  uii  peiu-* 
Ire  distingué.  — Korheh-z  ( Dirck- 
jarques  ou  Jacob),  fils  de  Jacques, 
suivit  également  la  rarricre  de  la  pi  in- 
lure.  Né  eu  1497  , *1  se  livra  an  genre 
du  portrait,  dans  lequel  il  s’aeqmt  uuc 
réputation  fondée  sur  de  beaux  ou- 
vrages. Quc'ques-uncs  des  coufm  ies 
de  la  milice  buurgi  oise  d’Amsterdam, 
telles  qucceÜcs  dcrarb.ilctc,  de  l’aic 
et  du  mail,  le  ehargèrent  de  plusieurs 
tableaux,  dont  il  orna  les  lieux  où 
elles  tenaient  leurs  assemblées.  11 
mourut  eu  tSC^.  P — s. 

KORNMANNÇ  IIenbi  ),  juriscon- 
sulte, né,  vers  la  Gn  du  xvi*.  sicelc, 
•H  Kirchbayn  dans  le  Wurtemberg, 
fit  sesétudes  avec  dtsliuctron^  et  visita 


KOR 

ensuite  I I Fiance  et  l’ilalie.TI  s’arrêta 
qurique  temps  à home,  d’où  il  re- 
vint .à  Padoiie,  et,  ayant  résolu  d’y 
prendre  quelque  repos,  il  y cuipposa 
son  traité  De  lined  amoris.  De  retour 
en  Allem.i^ic  ,il  .s’établit  à Francfort 
où  il  commença  d’exeicer  .-on  étal  j 
et  l’on  croit  qn’il  ninbi  ut  en  celte  ville 
après  iGfo.  Koinmaun  avait  beau- 
conp  d’éi'iidition  , mais  il  m niquait 
de  goêit'el  de  jiigi-nicut;  et  les  dilTi;- 
reiils  traité.'!  qu’il  a donnés  au  piibuc 
sont’  moins  recherehés  pour  leur  uti- 
lité que- pour  les  choses  singulières 
qu’ou  y trouve.  Ou  a Je  lui  : I.  l'em- 
plum  naliirce  hislor  citm^  seu  de  na- 
lurd  et  miraculis  ly  elemeniorum  , 
Darmstadt,  iGi  1,  iu-8".  U.Liherde 
miraculis  mortuoruni  seu  de  variis 
hominum  mortuorum  singularibtts  * 
proprietulibns,  etc.,  Fianclorl , itrao, 
in  8".  1 1 1-  De  miraculis  vivorwn  seu 
de  variis  /tominum  l■ll:.,llu.l.,  'Gi^, 
in-8“.:ce  sont  desieeui'ilsd’aiiecdotes 
singulières,  mais  peu  vraisi  mbl.ibles. 
IV.  De  virgitiiiaie , virgmum  statu 
etjuretractatus  jtwundus,  l'‘iaii  fort, 
i6iu,iii  8'.,  iéiiii,irinié  arec  le  sui- 
vant, Frani  fort,  1 Gag;  la  H lye,  iG54- 
La  plupart  des  q'icstioiis  qu’il  exa- 
mine dans  crt  oiivr  .ge,  sont  aussi  fri- 
voles que  ridicules  ; il  reeborebe  par 
exemple  si  les  femmes  doivent  cu  ti- 
ver  les  arts  , si  elles  sont  propres 
nyx  fonctions  d’;mibas>adrin  , ou  .s’il 
leur  convient  d’embrasser  l’ctat  mili- 
taire. Dans  un  autre  cbapiire.  il  traite 
des  couleurs  que  les  fernuns  doivent 
préférer  dans  leurs  vcieinniis  ; et 
apres  avoir  décidé  qu’elbs  feraient 
bien  de  rejeter  le  rouge , le  j.iiiiie  , 
le  pourpre  et  le  noir,  il  les  engages 
à choisir  le  bien , parce  que  c'est  U 
couleur  du  rici  et  l’emblème  de  la 
constance;  le  rose,  parce  qu’il  p aît  .à 
la  vue;  le  vert,  parce  qu'il  rap- 
pelle les  plantes  médicales  et  les  btr- 
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bes  sonl  l.i  nourriliTre  dpîi  'trou- 
peaux ; et  enfin  le  blanc,  parce  (ju’il 
deii^ne  la  simplicité' , la  piirrte  et  la 
candeur  de  l’anie.  Ce  court  extrait 
■ sullit  pour  faire  juger  le  tonr  d’es- 
prit de  cet  auteiu'.^V.  Linea  nrnoris 
sive  commentarius  in  versiculum 
glossæ  : Fisus , colloquium,  convic- 
tus ,qscida , facta,  ibid.  itiio,  in-8". 
Il  y cutasse , sans  choix  et  presque 
sans  ordre , les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Il  cite  les  Pères , les  con- 
ciles , les  décrétales  des  papes  , avec 
un  sérieux  très  plaisant;  ccqui  ne  l’cm- 
pèchc  pas  d’entremêler  scs  réâts  de 
contés  licencieux.  VI.  De  annula  iri- 
plici:  usitato,  sponsalilio,signatorio. 
Ce  traité  a été  réimprimé  avec  celui 
de  Kirchuinan  De  annulis  oy.  Kia- 
ctptfAMX.  ) i.es  dilTércnts  ouvrages  de 
uotre  auteur  ont  été  réunis  sous  le 
litre  âï  Opéra  curiosa,  etc. , Francfort, 
et  1726,  in-S".;  et  les  trois 
derniers  l’ont  été  plusieurs  fois  sous 
le  litre  de  Sybilla  Itygandriana  seu 
de  virginkate , etc.  ,Virginopoli  { pro- 
babfonicot  Magdebourg  },  iG3i,in- 
1-2  ; la  Haye,  iG54,  iu-4". ; Niiieni- 
berg  , 1G79,  I ■joG,  iu-i  a;  Cologne, 
P.  Marteau,  1 nG5,  iii-8’.  ; et  avec  le 
Formulce  curandamm  ægritudinuni 
muUebrium,  Leipzig,  1778,  in-8*. 

W — s. 

KORTHOLT  (Christiak), fameux 
théologien  protestant,  né  le  1 5 janvier 
i635  à burg  dans  IcHolstein,  com- 
mença ses  études  danssa  patrie, et  alla 
Ips  terminer  à l’académie  de  Piostoch , 
où  il  reçut  en  i65G  legradedcdocteur 
en  philosophie.  Il  visita  ensuite  les 
académies  de  léna,  de  Leipzig  et  de 
■yVitleinberg,  et  soutint,  dans  ces  dif- 
fciciites  villes,  des  thèses  publiques 
qui  eurent  un  grand  succès.  De  re- 
tour à llostoch , il  signffla  son  zèle 
pour  la  couiniunion  lutbéricnnc  dans 
plusieurs  conférences  avec  des  calbo- 
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liqües.  Il  engagea  aussi , avec  Ttrao-  i 

thée  Laiibcnbtrger,  bitliéi  icu  converti, 
une  controverse  qui  produisit  de  part  I 

et  d’autre  plusieurs  ouvrages  écrits 
avec  1111  emportement  condamnable.  ^ 

Il  fut  pourvu,  eu  1GG4,  de  la  chaire 
de  langue  grecque  à l’académie  de  Ros- 
loch;  mais  il  la  résigna  quelque  temps 
après,  pour  aller  professer  la  théologie 
à l’uiiiversilé  de  Kiel.,  nouvelleipent 
fundéc.lIconti'ibuabie^uGoupà  la  pros- 
périté de  cet  établt^dpcnt,  dçpt  il  fut 
nommé  vicc-chaiic<nîcjr perpétuel.  Ses 
talent;  lui  méritèrent l’affictiôudn  duc 
de  Holstciii,  son  souverain;  et  il  s’cti 
montra  digne  par  son  zcle  'ct  son  dé- 
sintéressement, qui  lui  firent  refuser 
des  vocations  plus  lucratives.  Ilrnou- 
rul-à  Kiel, le  !"■.  avril  i6g4- Joachiux 
Lindeman,sou  gendre,  prononça  son 
oraison  funèbre;  elle  a été  imprimée 
dans  le  recueil  •d’Hcnrî  Gripping  : 

Sacer  decadum  sefitenarius  memo- 
riam  theolçgorum  nostrd,  œtale 
clarissimorum  renoratam  exhibens , 

Leipzig,  170$,  in-8”.  llneautre  fille 
de  Korthuit  avait  épousé  le  savant 
Georg.  Faschius.  Scs  quatre  fils,  ‘ 

Henri-Christian,  Math.-Nicolas,  Sé- 
bastienet  Joël-Jean,  se  sont  distingués 
dans. la  république  des  lettres.  Kor- 
tlioli  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  allemand  et  en  bitin  : 
on  CD  ' peut  voir  la  liste  dans  le  Jour- 
nal  des  savants,  ann.  1 7 1 o,  p.  1 5o  1 1 
siiiv. , et  plus  complète  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron , t.  xxxi.  Il  serait 
inutile  de  rappeler  ses  traités  de  conti'o-  * 
verse,  oubliés  depuis  long-temps;  on 
se  bornera  donc  à indiquer  ses  autres 
ouvrages  les  plus  remarquables  : 1. 

Tractalus  de  orij.ine  et  progressa 
philosophiæ  ùarbaricæ,  hoc  est  chal- 
daicx , legyptiacæ,  persicce, indicæj 
gallicæ , deepte  ipsorum  philosopho-  ' • 

ruin  dogmatibus  et  moribus , léna, 

»65o,  in-4“.  C’est  un  ouvrage  très 
55.. 
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superficiel;  mais  on  doit  se  rappeler 
que  railleur  était  fort  jeune  lorsqu’il 
k coui|)osa.  II.  Vè  persecutioni- 
hus  ecclesicv  primilwæ , velerunique 
mariyrum  CTuciatihus , léna,  1660, 
iii-b''.;  édiiion  «ipmeniéc  considéra- 
blement, Kiel , i68y,  iii-/|°.  III. 
Pa^anus  obtrecUitor  tive  tractatus 
de  cahimniis  genUUum  in  veteres 
ebristianos,  Kuslocli,  ifi63,  in-4°-; 
Kiel,  1Ü98,  iii-4‘’.;  nouvélleeî'dilioii 

iiuLliée  par  Sebastien  Kuriliull , Lu- 
)eik,  1705,  iti-4".  Cet  ouvrage, 
pleiu  de  ree.lierclics  iiUéressaiites,  est 
estime.  IV.  Tructatiis  de  reUgione 
tlknicd,  mnhammedand  et  jtidaïcd, 
Kiel,  i(iC5,  in-4'’i  V.  Disserla- 
tio  historien  de  Pkilippi  Arahis', 
Alexandri  Mammeœ  , Plinii  jimio- 
ris  et  Ann.  Senecæ  christianismo  , 
ibid,  1GO7 , in-4“.;  petit  traité  sin- 
gulier. VI.  Commentarius  inepislo- 
las  Plinii  et  Trnjani  de  chrLtianis 
pritnwi'is , ibid,  i674»>f-4'’' 
Disqiiisilioncs  anli-baronianœ,  ibid. , 
1677,  iu‘4'’.  ; accedil  exercilatio 
nntisalntasiiuta  , Leipzig,  1708, 
io-4".  Cette  édition  est  augmentée 
d’une  |)réfaccp.ir  Sébastien  Kortholt: 
ou  en  trouvcr.i  l’analyse  dans  le  Jour- 
nal des  savants  ( ann.  1710,  page 
145  de  l’édition  in-4°.  ) Vlll.  Ve 
Christo  cruciftxo,  Jiidœis  scandalo, 
gentilibus  sUiUitid,credenlibiis  auteiit 
Del  potenlid  et  sapientid  , Kiel , 
1678,  in-4®.  IX.  Ve  tribus  imposto- 
ribus  magnis  liber,  Ed.  Herbert, 
• Th.  Hobbes  et  Ben.  Spinosce  oppo- 
situs,  Kiel,  1O80,  in-8'’.;  nouvelle 
édition  augmentée  par  Sébastien  Kor- 
iboll,  Hambourg,  1701  , in-4“.  : ou- 
vrage cnriciix  et  reclierclié,  dans  le- 
quel i’.inteur  combat  avec  avantage  le 
dangereux  système  du  matériàlisine 
( Voyez  Hebdeiit,  tom.  XX  , page 
a34  ).  X.  Hisioria  ecclesiastisa 
Novi  Testamenü  à Christo  nato  us~ 
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que  adsmeuT.  xvii , Leipzig, 
in-4°.  ; Hambourg,  1708,  in-4".  Ce 
n’est  qu’un  abrégé  auquel  Kuriholl  ii’a 
pas.  mis  la  dernière  main.  Outre  les 
auteurs  cités  dans  le  corps  de  l’arti- 
cle , on  peut  consulter,  pour  plu» 
de  détails , le  Vimonnaire  de  Bayle 
et  le  Gelehrte  Europa  de  Goetlcu, 
tom.  II.  ■ VV — s. 

KORTHOLT  (Séoastibn),  fils  du 
précédent;  naquit  à Kiel  vers  1G70. 
Aptes  avoir  fait  d’excellentes  études  , 
il  prit  ses  degrés  rn  pliilosophie,.ct 
fut  pourvu  en  1701  de  la  chaire  de 
poési»  Les  m.igislrais  lui  confièrent 
ensuite  la  garde  de  la  Bdiliullicque  de 
l'académie  ; et  il  remplit  ce  double 
emploi  avec  beaucoup  de  distinction. 
C’était  un  homme  très  savant,  d’un 
caractère  doux , cl  se  faisant  un  plaisir 
de  communiquer  le  fruit  de  ses  re- 
cherehes.  Il  était  en  correspondance 
avec  B.iyle,  Lacroze  et  d’autres  hom- 
mes d’un  rare  mérite,  llninurut  dans 
sa  patrie  vers  174O)  âgé  d’environ 
soixante-dix  aus.  Oo  citera  de  lui  : 
I.  Visquisitio  de  enthusiasmo  poë- 
lico,  Kiel,  1G96,  in-4°.  H.  Ve poëtis 
episcopis,  ibid . , 1 üQg , ii:-4°.  Ce  sont, 
dit  Bayle,  des  pièces  très  curieuses, 
et  qui  font  voir  la  grande  lecture  de 
l’auteur.  M\.  JJisseriatio  de  puelli* 
poëticis,  in  tenerrimd  cetate  erudilis 
etomissis  à Daillcto,  ibid.,  1700, 
in-8°.  H promettait  en  1704  (Voyez 
Nova  liiteraria  maris  Bullhici  ( mai, 
page  i5.3  ) , un  supplément  à la 
liste  des  enfants  célèbres  , publiée, 
par  Bailict  ; et  il  annonçait , en  1 qo5, 
UC  cet  ouvrage  comprendrait  plus 
e truis  ceuts  articles  entièrement 
neufs:  mais  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  remplir  sa  promesse; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  Kléfekcr  à 
publier  son  fïavail  sur  le  même  .sujet 
(Voy.  Kleferer).  IV.  Vissertati» 
de  studio  senili  seu  viris  doclis  qui 
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’ttil  studia  lilterarum  se  lardé  contii- 
lerunt,  ibiii.,  i ■jo  i , iii-4“.  V.  Dtsser- 
taüo  utnïm  Pet.  Lolichius  obsidior 
nein  urhis  Magdebiirf^  prcrdixerit, 
ibid.,  1705,  in-4'*.  VI.  Disserlatio 
qud  poëticarn  veterem  romanam  et 
fircecam  à contemtu  scri/Moris  Par- 
rhasiamrum  ( J.  Luclerc),  vindicat, 
ibid.,  1705,  iii-4”.  VII.  De  Blblio- _ 
thecd  ac<ulemiœ  Kiloniemis  disser- 
ialio,  ibid.,  i^o'ô,  iri-4“.  Il  bsc  la 
fondalion  de  celle  iiiblioilicqucà  l’an- 
née i(j(io,  el  en  rapporte  les  accroi.'i- 
senienls  succissils,  qui  sont  dus  en 
partie  à scs  soins.  VIII.  De  scriptori- 
iits  ipiorum  virlus  singgdaribus  in 
morum  docliinam  meritis  illustra- 
tiir,  di.:eruaio , ibid.,  1706,  iii-4“. 
IX.  üisseiiatin  utrùm  de  poetied 
arta  rectè  judicare  possit  qui  non 
poêla,  ilnd.,  1708,  10-4“.  X.  Pro- 
gramma  de  Biblioth.  acadtun.  AUo- 
niensis  aucta,  ibid.,  i709,in-4". — 
Cbrisiiaii  KnnxBoi.T,  fils  do  Sébastien, 
naquit  à Ku-I  on  >701),  et  api  os  avoir 
terminé  SOS  études,  visita  la  Hollande 
tt  rAnpleterro.,où  il  rc^ul  dos  savants 
MU  accueil  distingué.  l)e  retour  en  Al- 
leut.-ignc,  il  prit  .scs  grades,  et  lut  iioiii- 
tué  adjoint  au  professeur  en  philoso- 
phie, el  lecteur  du  petit  collège’ de 
Leipzig.  Il  fut  punrvu  qu'  lqiie  tonips 
apres  d»  la  cliaire  de  théologie  de 
l’académie  de  Oeetiiugue,  et  mourut 
en  cette  ville  le  ai  septembre  1751 , 
4gé  de  quarante  ans.  Un  a de  lui  plu- 
sieurs Dissrrialioiis  estimées , parmi 
lesquelles  on  se  conlonlera  de  citer: 
I.  Commentatio  liislurico-ccclesias- 
iica  de  ecetesiis  suburbicariis,  qud 
in  diæceshi  quant  episcopus  -ronia- 
nus  (Siale  concdii  Nicami  habuil 
impiirilur,  i73i,iu-4°.  H 

cliercliu  à y prouver  que  la  jui'idiction 
du  pape  lie  .s’étendait  point  alors  sur 
les  autres  évêques.  II.  Conjeclura  de 
4ûecesi  episcopali  quant  sæcido 
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quarto  hdhuil  pnnlifex  rqmamts, 
dansics  Actaeruditor.  Lips.,  lévrirr, 
173-.1.  Kurtholt  a fourni  beaucoup 
d’analyses  à ce  Journ.il.  111.  Ih  sc- 
cietate  antiquarid  Londinensi  ad 
Krvippiuni  epislola,  Leipzig,  '75’’>, 
iii-4“.  Cette  lettre  contient  dc.s  details 
cui’ieus  sur  une  société  peu  comme 
alors  dans  1rs  pays  étrangers.  1\^, 
Disserlatio  de  Malh.  7’mdu2/o.,iliid. , 
i734iiu-4“.  Celte  pièce  est  fort  in- 
téressaute.  L’.inlenr,  apres .ivoir tracé 
l’origine,  la  inarrhe  et  les  progrès  de- 
là secte  antiTcligieuse  qui  s’élcia  en 
Angleterre  sous  le  règne  de  Jacques  H, 
iiiRiquc  sommakciurnt  les  principes 
de Tuiand, Collins  cl  Wolaston.  Il  ar- 
rive ensuite  à Tindal,  dont  il  espyse 
la  doctrine  avec  hntant  de  préri.-ion 
que  de  clarté^  et  termine  p.tr  dénwn- 
ticr  la  f.iililesse  de  ses  ai-gumc  irt.-  con- 
tre la  divinité  du  la  t eligiun  chi  éli'-niie. 

V.  De  enthusiasmo  Mahumedis. 

VI.  Des  Sonnons  (en  allem.intl  \ 
Christ.  Kertiiolt  e.->t  l’iùlileur  d’un  /?«- 
cueil  de  diverses  pièces  sur  la  phi- 
losophie, les  mathéinuliijues , Vhis- 
loirc,  etc.,  par  Leibnitz,  avec  deux 
Lettres  ( du  P.  bouvit  à Lciluiiu), 
où  il  est  traifé  de  la  pIiHotophic  et  de 
la  mission  chinoise,  suivies  des  rem.ir- 
ques  de  l’é^itcurj  ilainbourg,  1754, 
in-8  ’.  C’est  également  à lui  qn’oii  doit 
l’édition  dc-S  Lettres  latines  de  Leib- 
nitz, Leipzig,  1754-174’^,  4 vol.in- 
8’.  .Son  pè.re  avait  commencé  ce  tra- 
vail, que  son  âge  et  scs  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  terminer. 
— Alathias  - Nicolas  Koiitiiolt, 
frère  aîné  dr  .Scbaslien,^iiaquit  à Kitl 
en  1(17^.  Il  se  distingu.i  aussi  par  la 
varicic  et  l'étendue  de  scs  conuais- 
saners.  11  fût  nommé,  en  1700,  pro- 
fesseur de  poésie  cl  d’éloquence  à 
l'aciidémie  de  (jiessen , cl  [irit  posses- 
sion de  sa  chaire  , par  un  très  hou 
Discours  dans  Icquc^ii  prouve,  coiitte 


55o  KO  K 

Topinion  de  Pcn  aiili,  que  les  orateurs 
auciriis  sontsiipdricnrsaus  modernes; 
lîayie  elle  avec  dtoge  ce  Discours,  qui 
a pour  titre  : De  antiqud  eloquentid 
recenliomm  pcrperàtn  poslpositd  à 
Carolo  Perrallo,  Ciiesscn,  i ■joo,  in- 
4”.  Ou  conn.dt  encore  du  même  au- 
teur : 1.  Dissertalio  de  Ciçerone 
christiario  sive  eloquenlid  Laclantii 
ciceroniand , ibid.,  1711,  in-4”-  II. 
Parœnesis  île  bibliolhecis  maxime 
publicis  , ulililer  adeimtUs  , ibid. , 
iii-4".  de  buit  pig.  III.  Pro- 
gramma in  J'tinere  Joh.  Ern.  Ger- 
fiardi  SS.  thèoloç;icB  doctoris  et  pro- 
fessoris,  IV.  Programma  de  afte 
loquendi,  arte  tacendi  perftciendd. 
Gotha,  i^ai,  in-4°.  M.H.Kortholt 
fut  nomme,  en  i^iS,  bibliotliceaire 
de  l’université  de  Giesscu  ; il  mourut 
le  i5  avril  i^aS.  W — s. 

KORTTE  ( TatoPHiLE),  en  latin 
Corlius.  Voy.  Corte,  X,  9. 

KORTTK  ou  KORT£  t,  JowAS  ) , 
libraire  d’Alton.i,  ne  en  i685,  entre- 
prit , à l’àge  de  5o  ans,  de  faire  un  jtéle- 
rinage  dans  la  Terre-Sainte;  ilpartil  en 
1715,  mais  n’alla  pour  cette  fois  qu’à 
Constantinople.  Ayant  quitte  son  cuin- 
mcrce,  il  partit  en  1737  ponrVcnisc, 
visita  l'Egypte,  Jérusalem  (où  il  ren- 
contra Richard  Pocoke),  Alep,  Ourfa 
(rancieunc  Fidessc),  Antioche,  et  re- 
vint aborder  à Venise  qn  1739.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1747» 
après  avoir  public  en  allemand  la  re- 
lation de  sou  voyage  , sons  ce  titre  : 
r ojrage  à la  Terre-promise,  mais 
qui  esl  maintenant  depuis  dix-sept 
cehts  ans  so''s  la  malédiction;  com- 
me aussien  pie,  au  Mont- Liban, 
enSjrie  et  en  Mésopotamie,  Altona , 
J741,  in-8'.  Il  y donna  un  supp  é- 
inciil  de  deux  feuilles.  Halle,  in-8’.; 
un  troisième  de  se|>l  fcnilli  s,  ibidem, 
3740,  et  un  quatrième,  ibid.,  1751. 

C.  PI.  P. 
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KOSCIÜSKO  (Thadee),  general 
polonais  , moins  célèbre  par  ses  ex- 
ploits que  par  son  dévouement  à l’in- 
dcpcndancc  de  sa  patrie  , fut  élève 
à l’école  des  cadets  à Varsovie,  et  y 
fit,  dans  le  dessin  et  les  mailiémati- 
ques,  des  progrès  tels,  qu’on  le  nom- 
ma l’un  des  quatre  élèves  destinés  à 
voyager  dans  l’etranger  aux  fr.iis  de 
l’état,  pour  y perfectionner  leurs  ta- 
lents. Il  .'c  rendit  en  France,  y p.assa 
plusieurs  années  livré  à l’étude,  et 
retourna  dans  sa  patrie , riche  de  nou- 
vellcs  connaissances.  Il  obtint  le  com- 
mandement d’une  compagnie;  et  il  se 
proposait  de  poursuivre  sa  carrière 
d.ins  l’armée  poloinaise,  lorsque  les 
suites  d'un  amour  mallieurenx  pour  la 
fille  du  marécliid  de  Lithuanie,  le  fi>r- 
cèrent  à s’expatrier,  il  se  itoudit  dans 
l’Amérique  du  nord, qui  venait  de 
secouer  le  joug  de  l’Angleterre,  fit, 
avec  distinction,  comme  adjudant  de 
Washington , la  guerre  que  ce  nouvel 
état  eut  à soutenir  contre  son  ancienne 
métropole,  fut  décoié  de  l’ordre  dè 
Ciuciniiatiis,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  vécut  dans  La  retraite  jusqu’en 
1789.  A ectte  cpoqne  , il  fut  pro- 
mu au  grade  de  géiiéi al -major  par  la 
. diète,  qui  faisait  dans  ce  teinps-bi  de 
v.diis  cilorts  pour  rcstiviiidrc  l’in- 
fluence des  puiss.iiiccs  éliangères. 
Kosciusko  ^lait  cnoure  peu  connu  ; 
mais,  eu  1 793,  l’alfairc  de  Dubienka, 
où  il  défendit  pendaut  six  heures, 
avec  quatre  mille  hommes,  un  poste 
attaqué,  par  quinze  niilte  Russes,  lui 
acquit  beaucoup  de  réputation.  Il  fit , 
avec  une  égale  distinction  , sous  le 
jeune  Pouialovv;,ki,  toute  la  campagne 
de  cette  année  : mais  la  f.i>bles>e  de 
Stanislas  ( Poj  . ce  nom)  rendit  iiiii- 
liles  les  ell’orts  lés  plii'>  généreux.  Ce 
monarque  se  soumit  aux  condiiiuiis 
qui  lui  furent  impo.sées  par  la  Russie  ; 
et,  sous  l’apparence  d’un  traité  de  paix. 
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îl  signa  la  mine  de  la  Pologne.  I.es 
plus  braves  oflicicrs  de  l’armee  polo- 
naise ne  purent  .supporter  celte  buMie, 
et  dunrcreiit  leur  démission.  Kos- 
ciiisko  fut  de  ce  nombre  j et  bientôt 
en  bulle  aux  soupçons  de.s  ennemis  de 
sa  p.ili  ic,  il  se  vil  oblige  de  s’éloigner, 
ce  qui  ajouta  beaucoup  à son  crédit 
dans  le  parti  patriotique  , et  le  (it 
nommer  citoyen  français,  par  l’as- 
setiiblée  legislative  de  France.  li  se 
retira  à Leipzig,  où  scs  amis  de  V’ar- 
sovie,  décides  à éclàlcr  de  nouveau 
contre  les  Russesi,  ne  tardèrent  pas  i 
lui  faire  counaître  qu’ils,  r.ivaient 
choisi  pour  leui'  chef.  Kosciusko  nt  se 
refîtes  point  à un  tel  honneur;  mais  ne 
regardant  pascncurccotume  .suflisanls 
les  moyens  dont  son  parti  pouvait  dis- 
pbscr , il  fut  d’avis  d’uset  de  meuage* 
ruent,  et  s’cluigua  meme  peudant  quel- 
ques mois  par^m  voyage  en  Italie,  aûu 
de  ne  paS  e'veüler  les  soupçons. Gipcn- 
daut  ayant  appris,  au  commeucement 
de  1 794»  4“  ti  n’était  plus  passible  de 
contenir  l’impatience  des  Polonais , il 
se  rap4>rocha  d’eux,  et  pénétra  jusqu’à 
Cracovie,  au  uionicnt  où  Madaliu.ski 
venait  de  lever  l’éteudard  de  l’in-sur- 
reciion,  et  lorsqu’il  venait  liii-inèrae 
d'être  déclaré  chef  suptêino  de  toiiUs 
les  forces  nationales,  bc  tioiivant 
investi  de  tous  les  pouvoirs  ci- 
vils cl  militaires  dansdescirconsiAuces 
aussi  difficiles,  ou  lui  doit  la  justice 
de  dire  qu’il  n’eu  abii.sa  pas.  Maître 
de  Cracovie,  il  publia  un  raanifcslc, 
et  marcha  aussitôt  contre  les  Russes 
à la  tête  d’un  corps  de  cinq  mille  lium- 
lues.  Il  les  rencoiitia  au  nombre  de 
dix  mille  à Wracl  wice,  et  les  défit 
coiiiplètcineut  après  un  combat  de 
, quaire  heures.  C ■ premier  sucrés  dé- 
termina un  sonirvement  général,  et 
Varsovie  fut  a. nsi  delivice  de  la  pré- 
sence des  Russes  : enfin  Kosciusko  se 
yil  bientôt  à la  tête  d’uuc  armée  de 
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cinquante  mille  eomb  itt-ints,  où  l’on 
coiiiplail  vingt-cinq  iiiüle  hoiiiines  de 
troupes  régulières.  Ce  fut  avec  ces 
forces  qu’il  cul  à rési.ster  en  meme 
temps  aux  Russes  et  aux  Piiusicns. 
Frédéric  - Guillaume  11  ( Voj'ez  ce 
nom  ) , qui  venait  d’échouer  contre 
les  Françai.s,  semblait  alors  vouloir 
sc  venger  de  cet  afi'iunl  sur  les  Polo- 
nais; et  au  commeuceiiit  lit  de  1 79,4 
il  marcha  contre  V.irsovù  . à 1 tète 
de  quarante  mille  bon. mes.  Kosciusko, 
qui  ne  pouvait  pas  lui  en  opposer  sur 
ce  point  plus  de  quinte  nii' e,  cul  ce- 
peudant  le  courage  de  l’attaqiur  à 
bzczckociu  (8  juin  1-94  ; nisisapiès 
iiii  combat  lueiirtner,  uii  il  eut  deux 
chevaux  tués  sou«  lui,  il  sc  vit  obligé 
de  sc  retirer  dans  un  camp  r>  Ir. niché 
qui  roiiitrail  la  c.ipilale , et  y résista 
pendant  deux  nici-  à des  an.  ques 
très  vives  et  à des  assauts  réitéi  es.  Il 
parvint  en  meme  temps  à rf>nieiiir 
daii--  l’ordre  une  popu'acc  furieuse  et 
prêle  à sc  porter  aux  plus  giands 
excès.  A |)eiiip  déüvie  de-  l’ru.ssiciis 
par  la  diversion  qu’opéra  .dors  l’iii-iu'- 
reclion  de  la  grande  Polegue , Kosciu.s- 
ko  vit  s’avancer  contre  lui  l’année 
russe  de  Soiiwaii  w,  cl  celle  que  roiu- 
maudait  Fersen.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
s’ellîii  ça  d’empêcher  la  joiirtiou  de  ces 
deux  armées.  Attaqué  le  4 oclobi  e à 
Macijuwicc  , par  des  forces  très  sii- 
pcriciiris,  il  leur  disputa  la  viejoire 
avec  acharnement  |iriidaiit  toute  la 
journée.  Kurin,  percé  de  coup.s,  il 
s’écria  en  luinbaiil  : Finis  J^oloniæ.W 
allait  expirer  sous  le  sabre  dis  Gie-a- 
ques  lorsqu’il  fut  rccuunii , et  à l’iiis- 
l.int  enviiunné  des  respects  de  ses 
cnneniis. Conduit  prisoiuùcrà  l'étcrs- 
bourg  , il  y resta  pendant  deux  ans 
plongé  dans  un  cachot,  et  n’en  sortit 
qu’après  la  mort  de  l’imi  érairicc  Ca- 
ilieiiué.  Paul  l".  le  mit  eu  liberté 
aussitôt  aptes  sou  avènement,  et  it 
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combla  d’jeg.irds  et  de  lcraoignages 
d’estime.  I.e  premier  usage  que  Kos- 
ciiisko  fit  de  sa  libi  rie',  fut  de  se  ren- 
dre eu  Angleleire,  puis  en  Amérique, 
où  il  passa  quelques  aiiiieVs  au|>rés  de 
scs  aiieieiiÿ  rompagiions  d’armes;  et  il 
revint  en  Fraiiee  eu  1798.  Il  fut  ac- 
cueilli dans  ce  pays  par  de  nombutu- 
ses  marques  d’e-time,  et  y trouva 
uii  grand  noinbrr  de  ses  cùnipatriot<s 
qui  étaieut  venus  servir  sous  les  dra- 
peaux de  la  nouvelle  république,  (jeux 
qui  servaient  à rarme-c  d’Italie  lui 
cuvoyèrriit  les.abrede  Jean  Si  bicski, 
trouve  .i  Notre- Dnme-dc-I,orette.  De- 
puis ce  temps,  il  vécut  soit  à Ikiris,  soit 
dans  une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  acquise  pifes  de  Fontainebleau. 
Lorsque  Huonaparte  fut  près  d’ciiva- 
bir  la  Pologne  en  1807,  il  voulut  se 
servir  du  nom  de  Ko^ciusko^ioui  sou- 
lever les  peuples.  Lcgcntral  polonais 
avait  trop  Je  lumières  et  d’cxpériencé 
pour  UC  pas  voir  dans  quel  but  le 
conquérant  avait  recours  à lui;  il  ré- 
pondit par  un  refus  positif â l’invita- 
tion qu%n  lui  lit.  Ou  n’cii  publia  pas 
moins , dans  les  )oiirnaux , une  pro- 
clamation aux  Polonais,  fabriquée  eu 
sou  nom.  Il  ne  put  réclamer  contre  cette 
fraude  qu’en  >8i4  : mais  depuis  loiig- 
tenipsla  véiiléétaifcounueeii  Europe; 
et  le  béros  de  la  Pologne  n’avait  pas 
cessé  d’y  être  vénéré,  tandis  que  le 
gouveruemeot  deliuoiupartc  le  traitait 
«n  Lomme  suspect,  l.orsqnc les  Kiisses 
pénétrèrent  tfaus  la  Champagne  eu 
1814,  ils  ayiprirenl  avec  surjuise  que 
Icilranciencnncini  vivait  pàbiiilement 
près  d’ciix.  Tons  ceux  qui  purent  par- 
venir d.i  us  saTetrailc,  lui  lénioiguè- 
rent  tuulcs  sortes  d’cgaids  ; et  l’empc- 
rciir  Alexandre  Itii-mcinc  eut  avec  lui 
line  longue  entrevue.  Ui'cn  ne  put  dé- 
Krininer  Kosciusko  à rctouruir  dans 
Sa  I auic.  il  fit  en  1 81 5 lin  vo^’age  en 
llctfiç , et  xUit  ensuite  s’ctablir  à So- 
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Ifure  en  Suisse,  où  il  e.«t  mort  le  i0 
octobre  1817.S011  éloge  retentit  aus- 
sitôt dans  toute l’Eiirojie;  et  chez  toutes 
Ics  natiuiis,  d.ms  toutes  les  contrées, 
on  rendit  également  justice  à l’boiu- 
inc  courageux  , au  véritable  patriote 
qui,  SUIS  autre  but  que  le  bonlieur 
et  rimléprndaùcc  de  sa  patiie,  s’était 
voué  à tons  les  périls  et  à tous  Ic.s 
sacrifices.  Scs  dépouilles  mortelles 
ont  été  portées  dans  la  calliédralc  de 
Cracovvc ,(  litre  cilles  de  Jion  Sobics- 
ki  et  celles  de  Joseph  Poniatowski. 

M — D j.  ' 

KOSTIlA  Bf.N  r.ouK.4 , pbiioèopho 
clireticn,xtait  originaire  de  Baaibek.  y 
11  écrivait  sous  ' les  règnes  des 
successeurs  d’AaroiiuAlrascbyd.'.Sun 
amour  pour  les  sciences  lui  fit  ctrirc- 
preudre  un  voyage  dans  les  états  de  • 
rcnipercnr  de  Constantinople,  où  il 
recueillit  une  ample  moisson  de  bons 
ouvrages  éciilsda;is  la  languc,grecquc, 
qui,  jHsqii’alor.s , avait  été  [leu  cul- 
tivée par  les  auteurs  arabcs.^cs  vastes 
cunnaissaiicrs  lui  ayant  acquis  uneeer- 
tainc  célébrité,  il  tut  appelé  à Bagdad 
pour  traduire  eu  ar.ibe  les  ouvrage» 
de  science  qni  sc  trouvaient  dans  les- 
étals  mu.sulmans.  Personne  u’étail  plus 
propre  que  lui  à s’acquitter  de  ce 
travail.  Il  possédait  ])aifaiicmenl  le 
grec , et  i^rivail  l’aralie  avec  une  ;i 
grandé  pureté  et  beaucoup  d’élégance. 

11  av.ot  d’ailliurs  étudié  à fond  l’arith- 
métique, l.i  géométrie,  l’astronomie, 
h plùlosOpliie  et  meme  la  médecine.  » 
(Jimnd  tons  les  travaux  qui  lui  avaient 
été  confiés  furent  termines,  il  se  retira  J 
en  Arménie, oiiilmonrul.ALonlfaradjc,  . » 
qui  place  sa  moil  vers  la  fin  du  ix'. 
siècle  de  J.-C. , rapporte  qu’on  cliva  5 
sur  >a  tombe  nu  dôme,  liunncur  ré-  r 
serve  jusqu’alors  aux  rois.  Il  cite  un  ‘ 
auteur  qui  met  Kosthà  au-des.sus  de 
tous  les  écrivains,  pour  rinstruction, 
la  sagacité,  et  la  beauté  du  style.  Or^ 
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peut  voir  clans  Casiri  ( i ) l’éimmcralion 
des  ouvrages  composes  ou  traduits  par 
Ben  Loiika.  Parmi  les  principaux  qu’il 
a traduits,  on  compte  : I.  Les  Apho- 
rismes d’IlipiMtcrate , qu’il  prétendait 
avoir  etc  rccîigcs  par  quelque  mcdeeiii 
sur  les  écrits  de  ce  grand  homme.  II. 
liC  Bani/cus  d’Héron  d’Alexandrie; 
ouviage  dont  l’origiual  grec  n’existe 
plus(  Voy.  Fabiie. , Bibliolh.  grœc., 
tom.‘  Il  , pag.,  5{)‘i  ).  Gulius  l’avait 
traduit  de  l’arabe  en  latin;  malheu- 
reusement sa  traduction  est  encore 
inédite.  La  version  arabe  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Leyde.  III.  Un 
ouvrage  d’Âutolycus  sur  l’astronomie. 

KOTAlBAll , fils  de  Mousleitf  al 
Bahely,  célèbre  eapilaine  arabe,  sous 
le  Uialyfat  de  Wélid  P''.,  fut  celui 
qui  porta  le  plus  loin  les  bornes  de 
l’empire  musulman,  du  côté  de  l’O- 
rient. Envoyé,  l'an  85  de  l’hég.  ( 704 
de  J.-C.  ),  par  le  fameux  llediadj 
Hedjadj,  tom.  XlX,  pag.  554), 
pour  remplacer  Ytiid,  fils  de  Ma- 
balli  L,  daiJt  le  gouverneraent  de  Klio- 
raçan , il  arriva,  l’année  suivante,  à 
Mérou':  brûlant  de  s'illustrer  par  des 
conquéte.s , il  assembla  tous  les  habi- 
taiis,  excita  leur  cuibousiasme  panm 
di.scours  véhément,  et  leur  persuada 
de  sc  joindre  à lui  pour  faire  la  guéri  e 
aux  idolâtre.'^.  Les  pays  situés  entre 
la  Perse  et  la  Chine  fonnaient  alors 
deux  empires  possédés  par  les  Turks, 
et  tributaires  du  Faghfour  (c’est  ainsi 
que  les  Arabes  nomment  l’empe- 
reur de  la  Chine  ).  La'S  Turks  occi- 
dentaux occujiaient  les  liclics  et  fer- 
ti'es  contrées  bornées  par  le  Diihuiin 
et  le  Sihoun.  Le  premier  de  ces  fleuves 
les  separ.iit  de  la  Perse,  pour  laquelle 
il.  av.'iitnl  été  long-Umps  des  voisins 
redoii  lubies  : aH'aiblis  ensuite  par  l’a- 
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narcbicctlcs  guerre.»  civiles,  ils  étaient 
depuis  peu  réunis  sons  l’autorité  d’iiu 
khôn,  lor.squ'ils  furent  attaqués  par 
les'Arabi  s.  KmI  ibah , ayant  laissé  un 
lieutenant  à Mérou , franchit  le  dé- 
sert qui  s’étend  jusqu’au  Djihoiin, 
et  se  disposait  à traverser  ce  fleuve  ; 
mais  les  Turks , campés  sur  l’autre 
rive,  s’üppos.iicnt  à son  passage,  et 
dcTendaient  l’approche  de  Bokhara. 
Maltics  de  la  navigation,  ils  empê- 
chaient l’arrivage  des  subsistances 
au  cainpdes  Arabes,  qui  ne  pouvaient, 
qu’avec  peine  1 1 à grands  frais , s’en 
procurer  par  la  voie  du  désert.  Dans 
cette  fâcheuse  extrémité,  Kota’ibali 
lai.sse  quelques  troupes,  afin  de  trom- 
per rennemi , décampe  seciclenient 
avec  la  meilleure  paitie  de  son  armer; 
et  faisant  un  long  circuit,  il  arrive, 
après  plusieurs  jours  de  niartbe  for- 
cée , dans  les  environs  de  Baikh  ; 
reçoit  les  dons  et  les  serments  de  fi- 
délité du  prince  de  eette  ville  et  do 
celui  de  Tliahean,  et  va,  près  de 
Tcrmcd,  paner  le  Djihuiin,  sans  obs- 
tacle et  sans,  aucune,  perle.  Saganian 
Alt  sa  première  conquête  dans  le  Ma- 
wairnuahron  Tr.insoxane.il  ro.irrha 
ensuite  sur  Ba'ikend,  et  tailla  en  piè- 
ces les  Turks,  qui,  forcés  enfin  de 
quitter  leur  position  , étaient  venus  à 
sa  rencontre.  Lh  prise  de  Ba'ikend  et 
de  Bukliîira  fut  le  finit  de  cette 
victoiie  qu’il  rcmpoita  l’an  87  f 7o8)- 
Mais  la  garnison  musulmane  de  Bo- 
khara ayant  été* égorgée  tiprcs  son  dé- 
part, il  reprit  cette  ville  d’assaut,  passa 
au  fil  de  l’épre  tous  les  habitants  eu 
âge  de  porter  les  armes,  et  lédiii.sit 
en  escl|vage  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  butin  fut  si  considérable , que  les 
Arabes , peu  familiarisés  encore  ti'Vcc 
le  luxe,  (inait  cnricliir  d’or  ctde  pier- 
reries ta  puiguce  de  leurs  sabres. 
En  88(707),  Kola'ibah  mit  en  dé- 
route deux ceiit  mille  hommes,  Tuiks 
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et  Chinois,  (fui,  sons  la  conduite  d'un 
jieTcu  du  Fajîhfüur,  diaieiit  venus  at- 
taquer les  Musulmans  jusque  d^ns 
le  Kiioraçau  ; et , par  cette  seconde 
victoire,  il  se  fraya  la  route  à de 
nouveaux  exploits.  Ce  ge'iieral  ayant 
reçu  ordre  d’aller  en  Arménie  ren- 
forcer l'aimée  de  Mosicmah  , frère 
du  khalyfe  , en  90  ( 709),  Naùek  , 
roi  de  ïhalccau  , piofila  de  sou 
absence  pour  rompre  le  traite  qu’il 
avait  juré.  Kutaibah,  de  retour,  le 
surprit  dans  sa  capitale , qui  lui  fut 
livrée  par  des  traîtres;  il  en  fit  mas- 
sacrer tous  les  habitants,  et  envoya  k 
Hcdjadj  la  tête  de  leur  prince.  Après 
avoir  soumis, en  peu  de  temps,  Kcch, 
Fiakhclieb  et  d’autres  places  de  la 
ïraiisoxane,  le  général  musulman  en- 
vahit le  Kharizme,  en  91  (711), 
vainquit  le  roi  Djounglian,  lui  accorda 
la  paix,  lui  rendit  ses  états,  en  lui 
imposant  un  tribut  nunucl  de  deux 
millions  de  dinars  et  de  trois  mille 
esclaves,  et  se  couleuia  de  faire  mourir 
son  frère  Hewaixidch  , principal  ius- 
tig.iteur  de  sa  résistance.  L’année  sui- 
vante, il  défit  M'güiirtk  on  Solou’, 
khan  des  Turks,  l’assiegei  dans  Sa- 
m.ircand , le  força  de  capituler,  lui 
lâi.ssa  égakment  ses  états,  et  l’assu- 
jotit  au  même  tribut.'  Zé'é  pour  la 
propagation  de  l’islamisme,  Kolaïbali 
renvirsait  partout  les  idoles,  et  de 
leurs  précieux  débris  fondait  des  mos- 
quées , où  tons  les  vendredis  il  pro- 
nonçait lui-iuéioe  la  kliotliLali , au 
nom  du  klialyfe  dont  il  était  le  repré- 
sentant. Chargé  de  butin,  et  suivi  d’une 
foule  d’csclavcs,  il  l eveuait,  à la  fin 
de  chaque  campagne,  déposer  à Mé- 
rou des  richesses  miineiises.  En  94 
(713  ),  et  pindaiit  les  années  sui- 
vantes , poursuivant  le  cours  de  scs 
triompLes , il  avait  traversé  le  Si- 
hbun  , et  pénétré  jii-qu’à  Ferghannh 
et  à Tachkend , lorsqu’il  apprit  suc- 
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cessivement  la  mort  dUrdjadj,  son 
proleelciir , et  celle  du  khalyfc  Wc- 
lid , arrivée  eu  gfà  (715).  lleiitrc 
alors  dans  le  Khoraçaii  ,.il  osa  , pres- 
que .seul,  soutenir  les  droits  au  trône 
d’Abdcl  A/.iï,  filsde  Wciid;  mais  tout 
l’Empire  s’efant  déclaré  pour  Soléi- 
man,  oncle  de  ce  jeoiir  prince,  Ko- 
taïhrih  fut  forcé  de  rc'dcr.  Dans  l’es- 
poir d’apaiser,  par  l’éclat  de  scs  ser- 
vices, le  ressentiment  du  notiveau 
kbaljfc,  il  poussa  cette  fois  ses  con- 
qqcles  jusqu’iV  Kachgar.  L’empereur 
de  la  Chiue,  voyant  .ses  frontières  me- 
nacées par  les  Arabes,  envoya  de- 
mander à leur  ebef  quels  élaiqpt  sc< 
desseins^  Douze  musulmans  furent 
cliargés  de  la  réponse.  Si  l’on  eu  croit 
les  historiens  arabes,  ils  dirent  au 
Faghfbur  que  Kuta(bah  s’était  obligé 
par  serment  d’entf  er  sur  le  territoire 
chinois  , de  mettre  à contribution  ses 
provinces,  et  d’en  enchaîner  les  goti- 
verneufs.  L’empereur  démêla  les  vé- 
ritables intentions  de  l’anibilieux  gé- 
néral, sous  l’apparence  d’un  prétendit 
vœu  : mais  fcigiiaiit  de  Favoir  mat 
compris  et  de  vouloir  le  dégager  de 
.•ioii  sermei)l,il  accueillit  l.-rvorableinent 
les  ambassadeurs,  leur  rrmit  un  sac 
n nipli  de  terre,  avec  des  présents  ina- 
guifiques  , et  les  fil  aecompagiier  par 
quatre  fils  de  mandarins  ; ajoiilmit 
loiiteluis  que  si  cela  ne  suillsait  pas  à 
leur  maître , il  irait  en  p<  rsoiine  le 
recevoir  à la  tête  d’une  arinée  cl  l’en- 
chaîuer  lui-même.  Kotaïbab , charmé 
de  la  présence  d’espiit  et  de  la  fer- 
melédu  Fagbfoiir,  se  prêta  à l’allcgurie 
dont  ses  ambassadeurs  lui  expliquè- 
rent le  sens  caché..  Il  marcha  sur  le 
territoire  chinois,  en  foulant  la  terre 
qui  fut  repaudué  sous  ses  pas;  il 
.agréa  les  prc.'ents,  fii  reinplaceiiieiit 
des  conlrihuliuns  qu’il  voulait  lever 
en  Chine;  il  mit  des  chaînas  aux.  qua- 
tre fils  de  mandarins  , comme  poug 
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fleurer  qu’il  traitait  leurs  perfs  de  la 
même  manière  : puis  il  les  œnjtcdia  lio- 
norablemciii  (i).  Après  cette  espèce 
de  coiiiëdie,  qui  sert  à faire  eonnailrC 
l’esprit  et  la  rarartère  des  deux  na- 
tions dans  un  siècle  barbare,  Kutaï- 
bah  revint  h Mérou.  Ici  se  lerniinc 
la" gloire  de  ce  grand  capitaine;  dé- 
sormais,,on  ne  voit  plus  en  lui  qu’un 
factieux.  la's  bontés  du  kliaiyfr  qui , 
par  uu  dipldine,  lui  assure  le  gouver- 
nement du  Khuraçan  et  de  ses  dé- 
pendances, le  ramènent  un  instant  à 
son  devoir;  niais  bientdt  il  n’aperçoit, 
dans  la  cleiuencc  de  son  souverain  , 
qii  un  piège  pour  le  perdre  plus  sû- 
rement : il  refuse  toute  cspi-ce  de  sou- 
mission, et  arbore  ouveileinenl  l’éten- 
dard de  la  révolte.  Les  peuples  de 
son  gouverucmeni,  loin  d’y  prendre 
part,  se  joignent  aux  troupes  que  le 
khalyfe  est  forcé  d’envoyer  contre  lui. 
Enfin,  après  une  guerre  .sauglaiiic, 
m.iis  d’une  courte  durée,  Kola'ibab, 
lotalcment  défait  , est  mi.s  <m  pièt-As, 
l’ail  97  de  l’heg.  (7  Mi  de  J.-C.)  A — t. 

Au  trnma  dr»  i*oaquétra  de  KbAta'th« , U 
d^naauedck  jUa^gocriiiiatt  letrdof  de  laCbiee, 
el  dormiiah  %mr  toute  U Tartane.  To«  lea.|»rin- 
lei  ituki  de  Jn  Tf»  oiotasae  rre«»aa4iaft4ient  là  ao- 
prcnatie  de  i'ottjirreor chinois,  et  implorairnt , 
rn  ^naàquencr*  ton  appui  dane  la  guerre  qu’ili 
«Tairot  a t»utenir  cniiue  Ira  U «at  lait 

mriiiioD  daua  1 Miatoirr  ilea  'Ittang  de  ptuiîeufa 
«vàaroieiita  de  cette  giaerrc;  mata  lea  cebqut.ca 
dri  Aralira  «tanf  la. ’l  raiiauiane  y aeat  lonjtiura 
pr^aeatéra,  CcmfnrinéMrnt  aux  tdéra  cbioutaea, 

• nraisr  brigandagra  ra^rca  aur  lea  terrra  de 
l'empife.  nten  ne  irravt^lut  cotitraite  an  g>=ttie  et 

k la  |>ulibqu«dra  emperiura  ehtooia  . qnc  ia  ce»- 
dmie  pleine  de  faibleair  et  U urdtendur  c^punae 
•lUgarique  qu’oa  ,prétc  ici  tu  raalifnur  On  n’ent 
rieii  fait  «le  arrablable  aerc  |«a  larUrea  qui  tn«. 
fiacail'nt  qoelqurfoia  rctupire  uiàiiie  «t  U capi- 
(ale.ÿl..ca  Ara^a  ont’'aao|  datite  inagind  cette 
fable  pour  n bauiaer  l’éclat  de  Icura  «ictuire#  anr 
Jif  Tiirki,  ri  rn  jmptia«r  an»  pruplca  dèa  paj» 
conquta.  Au  rraie  . ce  qu'ai  fallait  ^roiarquer, 
eVat  qur,  aoivabl  Abeu'l  lekbtan.  KhoUtba  mourut 
a kerganabt  et  que  , auttrani  Abon  t)]oumauah 
Habrli , il  fut  cn(>  fré  daiia  |r  paya  de  Sin , ou  en 
■A.ltine.  »a»as»l^icbbvrn  n'a  cm  voir  une  con» 
w*^**t'*t>  datia  cea  «len»  ts'moigaagea,  «|tie  parce 
* qu'il  Ignorait  qn'a  cet'.r  éjaoqur  ; ainai  que  dant 
pluaîeura  anirra  périmlea  , Ira  fronlièrra  de  l'em- 
pire  cbiiiois  actrudaîrtt;  jiuqu'â  la  tuer  Caa« 
|MeoM.  Ce*l  «aj|i.r  j'ai  montre  daua  un  .Mémoiie 
iu  a ^Aeadrmie  dra  brllravlrUrra,  /wr/*rxlciMten 
■"«/r  thiwt4  Uunt  A.  K -t. 
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kotatiiv  ( roy.  ip-N-roTAïnAu). 

KitrHl>’EHl)Y>  Mou  AMMKDBLrr 
MouAsfMLD, , historien  ar^be,  naquit 
h ia  McLkr  au  n miuencenienl  du  x'. 
siècle  de  l’Iiegire.  Il  paraît  avoir  liabiié 
ordinaireinciil  «a  pairie,  à en  juger  par 
Ic.s  détails  qu’il  donne  sur  les  événe- 
ments qui  sepas.sèreiit  de  soo  temps. 
I.orsqiic  rYénieii  eut  été  conquis  pae 
Sinaii  Paeba  , général  des  ai  niées  de 
Sclyrn  1 1 , eu  97Ü  ( 1 Ofip  de  J.  C.  ), 
Kotlib’cddyn  lut  désigné  pour  remplir 
une  place  de  professeur  dans  celui  des 
quatre  culléges  de  la  Mckke,  réservé 
pour  la  sccie  d’Aboii-iianifali  (i);  il 
était  chargé  d’éclaircir  a scs  auditeurs 
les  difliciillés  de  l’.klcoran  , ainsi  que 
celles  des  commentateurs  et  des 
llatîyls  ou  IradjlioDS.  Il  avait  .liissi 
étudié  la  médecine.  Hadji-Klialla  nous 
apprend  que  Knibli’cddyn  mourut  en 
(j^8  de  riiégiie  ( i5Ho  de  .l.-C.  ).  Il 
nous  reste  dé  lui  Jeux  ouvrages  impor- 
tants,  dont  A1,8ilv.  de  Sacy  a traduit 
ce  qui  olTrail  le  plus  d’iiitci  êl.  Voyi  i le 
qiiatrUmc  volume  des  Notices  et  ex- 
traits des  Mss.  de  la  bibliotlièqiie  du 
liai,  ’pag.  4 1 'A  et  558.  Le  pn  lun  r qui 
est  iDtitulc,.-'///iiziA:.af-  }'e$na/^}  1* * 

Fath -al  - Otsmdny  , c’est  • à - dire  /a 
foudre  de  l’Yémen  dans  la  conquête 
de  ce  paj'S  par  les  Olhomans , ren- 
ferme riiislpirc  des  révolutions  poli- 
tiques de  l’Yémen  pendant  environ 
qiiatrc-vinpis  ans.  I.  auteur  avant  ac- 
compagné Sinan  Paeba  diiis  les  cé- 
rémoiiics  du  pèlerinage,  iinmédia- 
temeut  après  l’ciillètc  suiimi'.'-ion  de 
tout  le  pays , ce  visir  le  cumbl  1 de 
piéseiils,  lui  raconta  les  details  de 
cette  expédition,  cl  fit  beaucuiip  d'ins- 
tances pour  rengager  à en  écrire  l’iiis- 

(0  l't grmidet  vUlci  ilci  éUV  niuttilmani, 

on  notniuo  ortlmairrmcnt  q»>ir<  profrMopr»  pot.r 
enteigurr  U ibeo^o^ie,  il'«|irès  Ifa  priocipr*  «Ici 
quotre  ••ctei  «irlbonuiei , qui  oiu  p iiir  aittiurif, 

1*  iin-bdobal  , MiUh  ^ Ùco  , Schafet  • 

'vli-iii-i.  u«fa. 
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foire.  Elle  est  cotnposc'e  de  trois  par- 
ties : la  preiuicre  liaiic  des  c'vc- 
nemeiits  qui  .se  sont  passés  dans  ITc- 
mcii  depuis  le  cunHuencciuriit  du 

I O*,  sièslc  de  l’Iiég.  ; la  seconde  cl  la 
troisième , de  la  conquête  du  pays  par 
les  Olliumans.  La  preinicce  édition 
de  cet  ouvrage  parut  sous  Sélyin  II. 
I/autcur  en  publia  une  seconde  .sous 
Worad  son  01s  ( Amurat  III).  Des 
quatre  manuserils  de  la  Inbliuthcque 
du  Koi , le  n".  8a6  seul  est  copie  sur 
cette  seconde  édition  ; elle  a été  tra- 
duite en  turk.  Le  second  ouvrage  de 
Kothb’iddyu,que  Casiri  (i)  a mal  à 
propos  attnl^ié  i un  autre  iuitiiir, 
)N>rlc  pour  titre  : ALllam  Fj’l-A- 
idtni-  Beled  elluhi  Æhardm  ( c’csl-à- 
dirc  BehUion  de  la  ville  sainte  ). 
I-’auleur  a cru  qu’étant  altaebé  au 
service  de  la  Caaba,  il  ne  pouvait 
mieux  employer  ses  loisirs  qira  faire 
connaître  la  M kke  cl  scs  monuments. 

II  a terminé  cette  histoire. en  g85 

( iSj-j  de  J. -G.),  trtfis  ans  avant  sa 
mort.  On  y trouve  des  détails  très 
curieux,  et  qu’uu  chercherait  vaine- 
ment aillenrs , sur  la  partie  topogra- 
phique, les  mouulncnts  et  les  révo- 
lutions de  celte  ville  célèbre,  ainsi  que 
sur  les  noms  des  souverains  qui  ont 
contribué  à son  embellissement , et  le 
genre  des  travaux  auxqttcls  ils  ont 
coopéré.  K — n. 

KQTHOUZ  ( Mauuoud  Saïf’  Ed- 
DTK  Malek  Moduaffeq),  troisième 
sulthan  d'Egypte  de  la  dynastie  dos 
mamiouks  llaharitus, était  neveu,  par 
sa  mère , du  sulthan  Djclal’  Edilyn 
Kbovsfarezm-Schah , non  moins  célé- 
bré par  scs  malheurs  que  par  ses  ex- 
ploits ( F oj'.  Djelal’  Ennys  Maivk- 
liEBNr  ).  Kulhuuz  fut  pris  p^r  les  Tar- 
tares  dans  leurs  guerres  contre  Djebl’ 
Eddyn,  et  vendu  à Damas.  Eniiueiiéde 
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là  au  Kaire,  il  y fut  esclave  d’A'ibek  le 
Tuikunian  ,premiirstillhan  mamlouW. 
(f'.  Aibek,  1. 1,  pag.  338.)  Sa  valeur 
I cl  les  eu  constances  l’avaient  mis  au 
rang  des  émyrs  les  plus  puissants, 
lorsque  les  Tartare.s,  commandes  par 
lloulagou,  prirent  Bagdad  , et  mena- 
cèrent d’envahir  tous  les  états  des  pre- 
miers khalifes.  Man.sour,  û!s  d’Âibck, 
qui  régnait  alors,  c'tiit  encore  tout 
jeune,  et  ne  savait  prendre  aucune 
iiicsurc  vigoureuse  pour  aiTÔlcr  les 
progrès  des  Tartarcs.  Kolbouz  profita 
de  l’euibanas  des  affaires  pour  s’em- 
parer de  la  personne  du  sultban  et  de 
celle  de  son  frère,  taudis  que  la  plu- 
part des  émyrs  étaient  à la  citasse;  et  il 
se  fit  proclamer  utlllian  à la  lin  de  l’an 
657  l’bégirc  (novembre  l'iSy  de 
J.-C.)  Les  émyrs, à leur  retour,  ma- 
rifeslèrcut  leur  ine'coiucntemciit.  Ko- 
tliuuz  prétendit  légitimer  ou  justilier 
sou  usurpation  par  la  uéeessité  d’avoir 
uti  roi  actif  et  cxpérinicnté  pour  la 
défense  de  l’Egypte:  Mansoiir  et  son 
frère  furent  eiifei  més  d tns  la  citadelle 
dè  Damiette.  Crpctidant  les  T.trtares  • 
éieudaitiit  de  plus  en  plus  leurs  ooii- 
qiiêtes,  et  portaient  partout  la  dev.is- 
lalioii.  Damas,  Haie  P,  etc.,  vetiaiciit  de 
tomber  en  leur  pouveit^  Moulagoii, 
jugeant  sa  pré.scncc  nécessaire  d.nis 
les  provinces  orientales,  laissa  Kct- 
buga,  son  lieutenant,  à lialep,  et 
Beydcra  à D imas,  avec  des  troupes, 
pour  maintenir  les  liabitaiits  dans  la 
soumission.  Kutlimiz  léuiiil  alors  tou- 
tes ses  forces  pour  accabler  lesdeux  gé- 
néraux d’Honlagoii.  Q laiid  tout  fut 
pict  .pour  le  départ,  les  émyrS  refii- 
scrcnl  de  marcher;  ce’  ne  fut  qtt’aprcs 
bien  des  représenlalions  et  des  me- 
naces qu’ils  furent  rami^ués  à la  raison, 
lltbars  liuudukdai'i  ptit  les  devants 
pour  chasser  les  Tarlares  de  Gaza. 
Les  deux  armées  se  Uouvèreut  en 
pt  ésenae  près  d’Aiii- Djaloul,  le  i3 
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raigadhan  658  ( septembre  1160  ). 
K'ilhotiz,  voyant  une  de  ses  ailes  en 
deroute,  se  précipita  dans  les  rangs 
ennemis,  tua  Kciboga,  et  mit  les  Tar- 
tares  en  fuite.  Ils  furent  puursiiivis 
jusqu’à  Beyssan , près  le  lac  de  Tibé- 
riade. Les  Tartares  revinrent  alors  à 
la  charge;  mais  leur  déroute  fut  com- 
plète. Ces  deux  défaites  surprirent 
d’autant  plus  qu’ils  avaient  été'  jusqu’a- 
lors constamment  victorieux . Kuthouz 
profita  de  rcuthoiisiasme  de  scs  sui- 
dais pour  soumettre  toute  la  Syrie  à 
scs  armes.^  Les  Tartares  cvacuèicnt 
successivement  Ic^viiles  qu’ils  avaient 
conquises.  Quand  KotLonz  rut  mis 
ordre  à tout , il  s’empressa  de  retour- 
ner eu  Égypte,  pour  y jouir  du  fruit 
de  scs  victoires;  mais  il  fut  massacré 
près  de  Saléliyeli,  sur  la  route  de  Gaza 
au  Kaire.  Ilibars.  Bondukdari  , le 
même  qui  avait  porté  le  premier  coup 
lors  de  l’assassinat  de  Touranschab, 
pendant  la  captivité  de  Saint  Louis  , 
avait  demandé  au  sultbau  le  gouver- 
nement d’IIalcp , comme  récompense 
de  ses  services.  Le  sultban  lui  ayant 
refusé  sa  demande,  il  résolut  de  pro- 
filer de  la  première  occasion  puur  se 
défaire  de  lui.  En  elTet,  tandis  que  le 
sultban  revenait  de  la  chasse,  Hibars 
et  les  autres  conjurés  le  tuèrent,  le  24 
octobre  1260.  Kotbouz  avait  régné 
un  peu  plus  de  onze  mois.  Son  meur- 
trier lui  sucééda  {F.  Uibars).  R — d. 

KOTIlKOB  ( Mohammed  BEN  Ah- 
med Aluossayeb  ) naquit  à Bassora 
dans  le  2*.  siècle  de  l’iiégire,  et  mou- 
rut en  206  (821  de  J.-C.  ) Il  étudia 
la  grammaire  sous  Sybouyeb,  l’un 
des  plus  célèbres  grammairiens  arabes. 
Comme  notre  auteur  se  rendait  chez 
lui  dès  avant  le  jour , et  qu’il  montrait 
une  ardeur  extraordinaire  pour  l’é- 
tude, sou  maître  lui  donna  le  surnom 
de  A'oZ/tro&,qui,en  arabe,  se  dit  des 
«spriu  follets  ctde  ces  insectes  qu’on 
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voit  toujours  en  mouvement  sur  la 
surface  de  l’can.  Un  commeiitalciir  • ' 
d’.Aboulféda  ( i ) prélrnd  qnelcs .Arabe»  - 
entendent  par  ce  mot  un  petit  animal 
qu’on  croyait,  avant  ri'lami.«mc,  ne 
pouvoir  rester  un  instant  immobile. 
Kolhrob  a laissé  : I.  un  poème  intitulé, 
y/f  Motsalets,  où  dans  chaque  vers 
se  troiiTC  un  mot  ar.ibc  qui  est  sus- 
ceptible de  trois  significations  difTé- 
rentes,  suivant  la  manière  dont  on  le 
proiionce.  Golius  e n a Lit  usage  dans 
■son  Dictionnaire  arabe-latin.  On  le 
Ironvc  aussi  à P.iris  a I.1  bibliothèque 
du  Roi.  II.  Ossoul  al-/ïdhdhad,  les 
racines  des  mots  qui  ont  deux  siguê- 
flcalions  contraires.  R — d. 

KOUBI.AI  KHAN.  F.  Cui  x-otr. 

KOL'I.I-KHAN (TnAMAs),  roi  de 
Perse,  ^'oy.  Nadib-Sciiah. 

KOU  rilOUZ.  Foj-,  Kornouz. 

KOUTOLLMirH  ou  K0UT1.0Ü- 
Ml(!fl,  prince  Seldjoukide , était  lits 
d’Irra'il  Arslan,ctprlit  filsdeScldjouk, 
chef  de  cette  famille  tuike,  si  célèbre 
depuis  et  si  puissante.  Il  accompagna 
.son  cousin-germain,  ThogruI  Bryg, 
dans  son  invasion  en  Perse,  contribua 
par  sa  valeur  aux  conquêtes  de  ce 
prince,  et  en  reçut  le  gouvernement  de 
l.i  Mésopotamie.  Lesémyrs  des  .Ambes 
oka'iiitcs  et  acidités,  qui  possédaient 
Mousson! , Hillali  , et  toute  la  partie 
basse  de  cette  province,  voulant  s’op- 
poseranx  progrès  des  scidjoukides,  so 
iiguèreot  avec  le  fameux  rebelle  Besa- 
siry,  qui  (q'prim.iit  alors  le  khalife. 
Cürn  dans  liaghdàd.  Koutoulmich  , 
vaincu  par  eux  près  de  Sandj ar,  se 
sauva  vers  l’Arménie  grecque,  dont  il 
battit  le  gouverneur  quiluiav.iit  refusé 
le  passage;  cl  l’ayant  fait  prisonnier, 
il  le  fit  vendre  comme  esclave  à Taiiriz. 
Cependaot , buniciix  d’avoir  été  défait 
par  les  Arabes,  il  alla  demander  de 
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Bouwilcs  iroiiprs  àThogrnI,  afin  de 
prendre  sa  rcvanclie;  mais  ce  prince 
l'iil  aussi  mécontent  des  avantages  rem- 
portés par  son  jwirent,  an  mépris  des 
traités,  snr  les  Grecs,  que  de  Iceliec 
qu’il  avait  éprouve  en  Mésopiitamie. 
KouloulmicI),  craignant  pourses  jours,' 
se  réfugia  dansune  placc-fortedu  Klia- 
rizme.  Quelque  temps  apres  ü.rclour- 
iia  dans  l’Occident,  se  révolta  (outre 
'1  hogrnl;  et  quoiqu’il  eût  jointses  for- 
ces à celles  de  Bcsasiry  et  dé  Giraïch  , 
éinyr  de  Moussoul,  ils  ne  purent  èra- 
jiêclicrlcsultlian  dcproiidrc  cctle  ville, 
dont  il  donna  le  gouvernement  a sou 
IVcre  Ibraliim  In.d.  Les  rebelles  avant 
rcusvi  A mettre  ce  dernier  dans  b iir 
part  i , ThogruI  vainquit  ce  frère  perfide 
et  le  fit  périr,  en  45o  de  l’bég.  ( i o58 
de  J.-C.  ) Koiiloulniich , qui  était  dans 
l’arinéc  d’ibrahim,  se  sauva  dans  l’Ar- 
ménie avec  six  raille  hoiumcs,  et  s’em- 
para de  Kars,  en  attendant  les  secours 
qii’d  avait  envoyé  demander  à l’empe- 
reur do  Constantinople.  Mais  l’ariivée 
des  trou|X'S  du  snltlian  dans  lu  Géor- 
gie, l’obligea  d’abandonner  sa  con- 
quête et  de  se  retirer  en  Arabie;  car  il 
ne  pouvait  trouver  d’asile  dansaucune. 
des  provinces  qui  formaient  déjà  l’em- 
pire seidjoukidc.  Apres  la  mort  de 
ïiioginl,  en  455(ioG5),  Koiiloul- 
micU  rcpariil  pour  disputer  le  troue  à 
Alp  Arslan.  Aveuglé  jsar  rambition  et 
par  la  soif  de  la  vengeance,  il  rc.sisla 
aux  avis,  aux  promesses,  aux  prières 
de  ce  monarque,  refusa  le  pardontiu’il 
lui  ofiVail  gcuércusemeut,  rejeta  toutes 
propositions  d’accommodement,  et.se 
prépara  à la  guerre.  Les  deux  armées 
s’étaiit  rencontrées  près  de  Réih.  au 
mois  de  moliarrcm45G  (janv.  10Ü4'', 
Celle  de  Kmiioulmieb  fut  vaincue  dès  le 
piomier  clioc  ; et  l’on  trouva  sur  le 
cliamp  dch.-iiaille  Iccorpsde  ce  prin- 
ce sans  aucune  blessure.  C’est  de  lui 
qu’était  issue  la  branche  des  Seldjou- 
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hide.s,  qui  régoa  depuis  dansrAimlo-» 
lie,  cl  dont  les  princes  sont  jiliis con- 
nus dans  l’histoire  des  Croisades  et  dû 
H.is-Em|)ire,  sous  le  litre  de  sulthans  > 
d’iconium,  leur  capitale.  Quoique  liirk. 
de  naissance,  contre  t’ordiuaire  de  sa 
nation,  qui,  toujours  guerrière  c!  bar- 
bare, était  dcs-lurs  comme  aujourd’hui 
enuemie  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
lioi),  Koutouirnich aimait  les  sciences, 
et  SC  distinguait  |iar  des  counaissances 
peu  communes  ou  astronomie.  A — t. 
KOUTOÜ.SQFF  DESMOLENSK 

( MiCUEL-  LAVIlIOnOVlTCU-GoLEKl- 
TCUEKF),  géi  cr.d  ntssc,  né  en  174s, 
fut  élevé  à Strasbourg,  où  il  appiit 
les  langues  française  et  allemande.  Il 
commença  sa  rarrière  militaire  à seize 
ans,  .servit  d’alwnl  dans  l’artillerie 
comme  caporal,  fut  fait  ofiieier  peu 
de  temps  après,  et,  dès  l’âge  de  dix- 
sept  ans,  était  lii,ntrnant  dans  le  ré- 
giment comm  iiidé  par  le  célèbre  Soii- 
varoW.  Le  piince  de  llulstein-Beck  le 
choisit,  en  176a.  pour  son  aide-de- 
camp;cl,lc3i  .loûtdela  mèmeaiiucr, 
le  jeune  Koiitousoff  obtint  le  grade 
de  capitaine.  En  17G4  , il  porta  les 
armes  eu  Lillmanie,  fit  cinq  cam- 
pagnes contre  les  Polonais,  et  passa,' 
en  1 7^,  à l’armée  de  Kom.tnzoH',  qui 
combatiri  les  Tuiks  avec  tant  de  suc- 
cès. Quoique  le  jeune  Kuutousufl’ se 
fût  di.stingiic  aux  comb.its  de  Ktb.ija- 
Moguüa,  le  10  juin  1770,'  à ceiin  de 
l’rutli,  le  .'>  juillet,  nu  passage  de  la 
Lagre  ainsi  qu’à  la  bataille  de  Kagoul  ,* 
où  Romanzoll'  remporta  une  victoire 
décisive;  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  celte 
atiuée  (|u’ii  obtint  le  rang  de  major. 
Au  mots  d’octobre  1771,  il  prit 
part  à la  b.ataillc  des  Postes  , oit 
quarante  mille  Turks  furcut  taillés 
eu  pièces  , et  il  lut  fait  licutenaut- 
colonel.  Pendant  les  années  1772  et 
177!) , il  sirvit  eu  Ciimcc,  puis  se’ 
trouva  à la  bataille  d’Olchcsky,  sur 
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le  Dnieper,  et  fui  blesse  en  s’emparant 
d'un  fui  t près  d’Isoumiie.  Ses  talents 
se  développèrent  dans  ces  diirèrcutrs 
ellaires;ct  l’impératrice  Catlierinc  II 
le  tiuin ma  colonel  le  juin  1.78a.  Le 
aS  juillet  de  l’aiince  suivante,  il  fut 
fait  brigadier,  et  retourna  en  Crimée. 

guerre  contre  la  Turquie  s’e'lani 
nnouvelée  eu  t784>  les  inare'cliaux 
iumanzoïrct  Potcuikin  voulurent  l’un 
cl  l'autre  avoir  sous  leurs  ordres  le 
bi  igadier  KniitousolT.  Réunissant  aux 
talents  militaires  l'usage  du  monde  et 
une  grande  eirronsprction,  il  .sut  ob- 
tenir en  niùine  temps  la  bienveillance 
de  ces  illustres  rivaux.  Le^'i  novem- 
bre de  la  Oléine  année,  il  fut  notiirnc 
général -major.  Itrpiiis  le  a8  août 
1787  jusqu’au  iimis  de  juillet  t788, 
il  (uminanda  un  cor  ps  .séparé,  chargé 
de  couvrir  la  fronlière,  en  empé- 
cliaiit  reniiemi  de  passer  le  Rog. 
O-  genre  de  guerre  liti  ulfraui  peu  d’oc- 
casions de  sc  signaler,  il  obtint  la 
periiiisxion  de  n juindrc  l'artuée  com- 
mandée p.ar  PutriiiLin,  qm  a.ssiégeait 
Oi'Z.kolT.  Le  uSaoûl,  l’enoemi  Gtune 
sortie  et  allaqii.i  ave>;  furie  le  corps  de 
KoiilousolT,  qui  lésista  avec  beaucoup 
de  fermeté  à relie  aitaqiic.  où  ildibc- 
loppa  de  véritables  lalenis;  mais  il  y 
fut  daiiecreusement  lih-s.sé:  une  balle 
lui  traversa  la  itle,  et  ce  ne  fut  que 
par  une  sorte  de  luirar.le  qu'il  échap- 
pa à la  m.rl.  A peine  élail-il  rétabli 
qu’il  vmtrejuindrele  prince  Polemkiii, 
qui  lui  confia  un  corps  chargé  de  cuu- 
VI ir  les  frontières  de  la  Tuiqiiic  et 
celles  de  Pologne.  Ce  fut  alors  qu’on 
!♦  vil  .se* porter  rapideiutnt  sur  tous 
les  points  menacés  ; tantôt  à la  tête 
d’un  burps  d’e.ite,  il  se  plaçait  entre 
le  Dniester  cl  le  IJog;  tantôt,  à la  tête 
de  sa  cavalerie  légère,  il  haircl.iil  une 
aimée  entière,  enlevait  scs  gonvois  cl 
coupait  ses  communications.  Il  rem- 
porta une  victoire  signalée  à Coclirauc, 
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et  se  trouva  à la  prise  d'Arkenuanu 
CI  de  Bcnder.  En  i7()0,  ilreçuiordre 
de  réunir  ses  troupes  à l’armée  de 
Soirwarow,  qui  assiégeait  Isinaïlovv, 
et  il  vint  prendre  le  commandement 
de  la  6". colonne,  qu’il  conduisit  au 
terrible  assaut  où  les  Turks  {icrdireiit 
plus  de  trente  mille  hcniaics.  Fait 
lieutenant  général  le  u 5 mars  1791, 
Koutousod'fiit  chargé  de  commander 
les  troupesqui  étaient  entre  le  Prutb, 
le  Dniester  èl  le  Danube.  Il  passa  ce 
dernier  fleuve;  cl  le  5 juiri* ayant  at- 
taqué un  camp  retranché  défendu  par 
dix-sept  mille  Turks,  il  ne  put  re- 
cueillir le  fruit  de  cette  victoire , le 
prince  lîepniu,  qui  commandait  en 
chef,  lui  ayant  ordonné  de  le  rejoindre. 
Le  juin  f il  contribua  au  gain  de 
la  bataille  de  Matchiue,  qui  termina 
la  guerre.  Koutousofi'  obtini  alors  le 
eommaudenient  de  l’IIkrainc;  et  par 
suite  d’un  bonheur  bien  cxtr.iordi- 
iiiiire,  trois  généraux,  qui  partageaient 
rai  cmeiii  les  mêmes  opinions , le  rc- 
emumanderent  à l’impératrice.  C’e- 
tjicnt  Potemkiii , Soiiwarow  et  Rep- 
tiin  ( y<^,  egs  trois  noms  ).  Il  quitta 
bientôt  TL'kraine'  pour  se  rriidré  à 
Constantinople,  où  il  reinplit  les  luac- 
tions d’ambassadeur,  depuis  le  4 j't'n 
1 793  jusqu’au  »4  ' 794-  A son 

retour , l'impératrice  lui  doima  le  com- 
mandement de  la  Finlande  ; et  il  fut 
nommé  directeur  du  premier  corps  des 
cadets.  En  1796,  il  fut  chargé  d’ac- 
cora[)3giier  le  roi  de  Suède,  qui  était 
venu  à Sai  II  l-Pétersbourg,  et  il  le  recon- 
duisit ju.squ’à  Lovisa.  Apres  la  mort  de 
Catherine  II,  il  jouit  de  la  môme  fa- 
veur aupiès  de  Paul  I".  ; et  ce  mo- 
narque, voulant  décider  la  Prusse  à 
entrer  dans  .son  système,  le  chargea 
de  celle  commission  délicate  , qu’il 
remplit  avec  un  plein  succès.  L’empe- 
reur à son  retour  lui  donna  le  com- 
mandement des  troupes  do  Finlande. 
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Les  troupes  russes , qui  e'taient  alors 
eu  Hollande  sous  les  ordres  du  gcnc'- 
ral  Hermann , ayant  essuye'  un  échec, 
et  ce  général  ayant  été  destitué^  Kou- 
tousüir  eut  ordre  d'aller  le  rempla- 
eer;  mais , quelque  diligence  qu'il  fît, 
il  ne  put  joindre  le  corps  qui  lui  était 
confie,  et  il  apprit,  en  arrivant  à 
Hambourg,  que  la  paix  était  conclue, 
llcvenn  bientôt  à PÎitersbourg  , il  fut 
^chargé,  pour  la  seconde  fois,  d’aller 
à la  rencontre  du  roi  de  Suède  et  de 
l’accoiupafher  ; mais  il  remplit  peu  de 
tern|>s cette  huiiurablc  mission,  le  sé- 
jour du  monarque  suédois  en  Kussie 
ayant  été  de  très  rouric  durée.  Apres 
la  mort  de  Paul  l'"".  et  la  disgrâce 
du  comte  de  Pabicn  , il  obtint  de 
l’empereur  Alexandre  lî  gouverne- 
ment militaire  de  Saint- Pélersboiirg, 
place  très  diflicile  à remplir;  car  si 
les  talents  militaires  la  font  quelque- 
fois obtenir,. ils  sont  fort  inuliios  pour 
la  conserver.  Le  nouveau  gouverneur, 
Koutousoif.  sut  iiéamuoiiis  s’y  cou- 
'cilicr  tons  les  esprits;  mais  h guerre 
entre  HAulriche  et  la  France  ayant 
éclaté,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l’armée,  qui  dut  se  réunir  aux  Aiilri- 
cliicDS.  Ceux-ci  avaient  déjà  été  battus 
à Ulm , lorsque  l’armée  russe  entra 
sur  leur  territoire  : celte  circonstance 
imprévue  u’eiupêcha  pas  Koutousoif 
de  passer  le  Danube  ; nuis , les  Fran- 
çais s’étant  portés  sur  la  rivegauebe, 
il  ne  voulut  point  s’cxi>oser  à voir 
couper  ses  communications,  ctse  hâta 
de  repasser  le  fleuve  pour  marcher 
au-devant  de  l’ennemi,  qu’il  attaqua 
à Crems , où  le  roiabat  fut  très  opi- 
niâtre et  le  succès  balancé.  L’em- 
pereur d’Autriebe  lui  donna,  à celte 
occasion,  le  grand-cordon  de  Maric- 
Tliércse.  Cependant  il  fut  décidé  q'ie 
les  Russes  se  retireraient  en  Moravie, 
et  ils  lirriit  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Les  Français  les  suivirent,  et  les  deux 


* 


KOÜ 

arme'os  se  trouvèrent  en  présence  à 
Aiisterlitr..  Ce, fut  près  de  cette  petite 
ville  qu’Alcxandre  convoqua  un  con- 
seil de  guerre.  Ses  forces  n’avaient 
point  éprouvé  d’échec  ; et  la  saison 
était  belle  , quoique  l’on  fût  à l,i  fin 
de  novembre.  La  plupart  des  géné- 
raux furent  d’avis  qu’il  fallait  engager 
une  aflliirc  générale;  ils  soutenaient 
qu’uue  victoire  pourrait  ranimer  le 
courage  des  Autrichiens  , et  ils  ajou- 
taient que  l’armée  française,  alTaiblic 
par  scs  propres  Succès,  ct'déjàsi  éloi- 
gnée de  ses  frontières,  offrirait  peu  de 
résistance  : quelques-uns  doutaient 
même  que  «Bcriudoite  eût  opère'  sa 
jonctiüu  avec  linon  ipartc  ; et  ils  opi- 
naient pour  que  l’on  donnât  aussitôt  le 
signal  de  l’attaque,  allii  de  prévenir 
celte  jonctiüu.  Koutoiisoff  représenta 
au  contraire  que  le  général  Beuning- 
seu,  s’av.iiiçaut  à la  tête  d’un  renfort 
considérable,  on  pouvait  se  réunir  à 
lui  par  un  mouvement  rétri'gradc;  que 
ce  mouvement  se  ferait  dans  un  pays 
abondant , tandis  que  l’année  fran- 
çaise aurait  à parcourir  un  pays  ra- 
vagé. Il  insista,  de  plus,  sur  Ta  nc- 
ce.s.sité  de  concerter  les  oiiérations  de 
l’armée  riis.se  avec  celles  de  l’archiduc 
Charles , qui  revenait  de  l’Italie  en  lr.v 
versaiit  la  Styric.  Quelque  sensés  que 
fussent  ces  raisonnements,  ils  ne  pu- 
rent triompher  de  l’opinion  d’un  aide- 
dc-c.imp  de  l’empereur.  Le  prince 
Pierre  Dolgoroiiky  était  ardent  et  im- 
pétueux ; il  aimait  sa  patrie,  et  ce  sen- 
timent très  vif  était  augmenté  par  un 
mépri.s  excessif  pour  les  autres  na- 
tions : il  avait  été  envoyé  quelque^ 
jours  auparavant  au  camp  de  Biiuna- 
parte,  et  il  assurait  que  l’armée  fran- 
çaise était  mécontente  de  ses  chefs , 
fatiguée  de  lutter  contre  les  deux  plus 
puissants  empires  de  l’Europe;  que 
scs  propres  succès  l’avaient  affaiblie. 
11  ajouta  que  les  Busses  tomberaient 
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d<ins  le  découragement  s’ils  fuyaient 
devant  l’ennemi  sans  se  mesurer  ; que 
ces  mêmes  troupes  avaient  éié  exer- 
cées, sous  le  maiéclial  Suuwaruw,  à 
faire  la  guerre  d’une  antre  manière;  et 
que,  si  rcrapcrcnr  voulait  lui  ronfier 
quarante  mille  hommes , il  ramènerait 
prisonniers  tons  ceux  quinesc  derube- 
raieiit  point  à sc«,coups  par  la  fuite. 
Entraîné  par  ceS discours,  et  voulant 
terminer,  par  un  coup  décisif,  une 
guerre  dont  il  était  menace  de  suppor- 
ter tout  le  poids,  l’empereur  Alexandre 
repoussa  les  conseils  de  KoutousofT, 
et  donna  l'urdré  du  combat.  Le  ma]or- 
géiiéral  Veirotter  fit  les  dispositions^ 
et  il  fut  dés  idc  que  Buxlioven  commen- 
cerait l’attaque  en  tournant  la  gauche 
de  l’ennemi  : la  seconde  colonne  fut 
sous  les  ordres  du  comte  de  Laugeron; 
la  troisième  sous  ceux  du  général  Pri- 
bitsebinsky;  Miloradoviieh  commanda 
la  quatrième  ; le  prince  Bagration  la 
cinquième.  Les  troupes  aulrichienncs, 
réunies  à la  cavalerie,  formaient  la 
réserve.  Buonaparle,  instruit  par  scs 
éclaireurs  qu’il  allait  être  attaqué,  ré- 
solut de  prévenir  ses  ennemis,  et  il 
porta  toutes  ses  forces  sur  le  centre 
contre  le  general  Pribitschinsky,  qui 
envoya  aussitôt  demander  du  secours 
au  comtedeLaugéron. Celui-ci  répondit 
qu’il  ne  pouvait  pas  changer  la  direc- 
tion qui  lui  était  donnée.  Milorado- 
vitch  fut  retardé  par  l’attaque  d’un* 
village  que  les  Français  avaient  re- 
tranché; et,  pendant  qu’il  employait 
toutes  scs  forces  pour  s’en  emparer, 
le  centre  fut  forcé.  I.a  cavalerie  riiss^ 
elles  troupes aiiftichienneschargèreur 
h plusieurs  reprises;  mais  leurs  efforts 
ft’euvent  pour  résultat  que  de  protéger 
U retraite  de  l’armée.  La  division  du 
prince  Bagration  ne  prit  aucune  part 
à la  bataille  ; et  le  general  Pribjts- 
chînsky  ayant  c’ié  fat  prisonnier  , la 
déroute  devint  générale.  L’empereur 
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Alexandre  se  porta  au  plus  fort  de  la 
mêlée  ; il  encourageait  les  soldais  par 
sa  voix  et  par  son  exemple.  Legrand-> 
duc  Constantin,  à la  tête  de  la  cava- 
lerie , montra  le  même  courage  : mais 
les  dis|K>silions  avaient  été  faites  pour 
une  attaque  ; et  l’armée  ayant  élé 
forcée  de  se  défendre,  ce  changement 
imprévu  mit  tout  en  désordre.  Ainsi 
Koulousulf  perdit  une  bataille  impor- 
tante sans  que  sa  gloire  dût  en  être 
ternie,  puisqu’il  fut  bien  prouvé  qu’il 
s’clait  opposé  à ce  qu’on  la  livrât^ 
Lorsque  la  paix  fut  conclue  , il  se 
rendit  en  Lkramc , et  < nsiiiie  à Pé- 
tersbourg  ; et  il  prit , en  1808,  le 
commandement  de  l’armée  de  Molda- 
vie. Kn  1B09,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Liihuaiiie  ; el  le  cumtc  de 
Karaeiiskv  étant  mort,  il  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  dcMinée à com- 
battre les  Turks  Les  succès  que  l’on 
avait  obtenus  eoiilrc  eux,  amenèrent 
des  négociations  dont  (m  ne  pouvait 
couiiaîlre  l’issue.  Ccpemfiut  Alexan- 
dre, sachant  que  Buoiiaparte  sc  dis- 
posait à l’attaquer,  voulait  terminer 
une  guerre  qui  divisait  scs  forces. 
Koutousuif,  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  et  enlevé  plusieurs 
forteresses,  parvint  à q^clopper  le 
grand-visir  INazir-Pacha,  et  le  força  de 
SC  rendre  à discrétion  , le  26  novem- 
bre 181 1 , avec  une  armée  de  beau- 
coup supérieure  à celle  de  Russes.  Cet 
important  succès  valut  à Koutousoff 
' le  litre  dé  comte , èt  un  portrait  de 
son  souverain',  enrichi  de  diamants. 
Mais  il  devait  bientôt  obtenir  une 
gloire  encuie  plus  réelle,  et  surtout 
.plus  utile  à sa  patrie;  c’était  à lut 
qu’il  était  réservé,  après  avoir  illustré 
la  Riiÿie  par  sa  valeur,  d’affennir  sa 
puissance  par  d’habilc.s  négociations  : 
c'était  à lui  enfin  qu’il  appartenait  de 
conclure  la  paix  dans  le  moment  oii 
elle  était  devenue  de  la  plus  urgente 
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iicccsJilé,  cl  d’y  obtenir  de  grands 
avantages  lorsqu’il  lui  était  ordonné  de 
la  faire  à tout  prix.  Cette  paix  fut  si- 
gnée à Bucliarest,  le  i6mai  i8i»;et 
rcrapercnr  Alexandre  ne  crut  pas  trop 
payer  un  pareil  service,  en  élevant  à 
la  dignité  de  prince  celui  qui  le  lui  avait 
rendu.  Comme  on  l’avait  prévu  , la 
guerre  éclata  bientôt  entre  l.i  France 
et  la  Husde.  IJes  le  début  de  cette 
redoutable  lutte,  tous  les  regards  se 
portèrent  sur  Kouionsoff;  ef  la  no- 
blesse russe  tout  entière  supplia  l’em- 
pereur de  lui  donner  le  eouiinandc- 
nvenl  des  forces  qu’elle  levait  pomr  la 
défense  de  l’empire.  F^e  monarque  ne 
s’en  tint  pas  à remplir  un  tel  voeu  : 
il  nomma  encore  le  prince  Koutou- 
soff  président  du  conseil-d’état,  et,  le 
8 août,  généralissime  de  scs  armées. 
Ce  fut  le  t»6  du  môme  mois  que  ce  gé- 
néral livra  a Buonapartc  la  bataille  de 
8orodino(de  la  Moskwa),  la  plus  .san- 
glante qui  a^  été  donnée  dans  tout  le 
cours  d’une  guerre  où  il  y en  eut  de 
si  meurtrières.  I^es  talents  cl  la  bra- 
voure qu’il  y déploya,  le  fiient  nom- 
mer feld-maréchal.  Cependant  Buo- 
naparte  pénétra  dans  Moscou;  et  il 
y semblait  livré  à toutes  les  illusions 
de  la  vict^pp,  lorsque  son  habile 
adversaire,  sc  rccriilaiil  chaque  jour 
par  de  nouveaux  renforts,  l’environ- 
nait de  toutes  parts.  Bercé  de  l’es- 
poir d’une  P dx  chimérique,  et  à l’aide 
de  laquelle  il  méditait  La  couquéte  de 
l’Asie,  Napoléon  ne  songea  à la  re- 
Iraitcqiic lui srpi'il  n’étail  plusiempsde 
l’exécuter.  Cependant  il  pouvait  encore 
s’ouvrir  un  chemin  vers  le  sud;  cl  en 
même  temps  qu’il  se  fût  soustrait 
aux  glaces  de  la  tiithuauic , il  eût 
trouvé  de  ce  côté  lA  des  co|itrées 
neuves  et  abundautes  ; mais,  devinant 
ce' projet,  le  général  russe  réunit  tous 
scs  flTuris  pour  s’y  opposer.  I,e  dé- 
scsjmir,  s’alliant  à la  valeur,  cun- 
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duisit  les  Français  sous  les  murs  de 
Mâloï-Iaroslavetî:  leurs  plus  r.  doula- 
blts  aitaqiics  éihoiièrent  devant  celte 
place.  Dé;à  repoussés  à Toroiiliiia , 
ils  le  furent  encore  à Koluiçk.  Les 
batailles  de  üoi  ogobouj  cl  de  Kras- 
noy  se  succédèreut  ripidement  ; et 
la  dernière  vajiit  à Koulou-ufT  le  sur- 
nom de  Siaoh'tisky.  Aiii-i  Buona- 
parlc,  rejeté  vers  le  nord,  fut  obligé 
de  parcourir  de  nouviaii  un  p.iys  dé- 
vasté et  ruiné.  Son  année  presque 
toute  cptière  périt  dans  les  gl.icéS  de 
la  F/itluianie;  et  si  quelques  débris 
échappèrent,  c’estaux  fautes  de  quel- 
ques généraux  sub.ilteriies  qu’il  faut 
l’attribuer.  L’heureux  KoutousolT  ob- 
tint pour  ce  nouveau  triomphi- le  grand- 
cordon  de  St.-Georgp.  Dès  le  mois  de 
j.invier  i8i5,  les  Biis.ses  avaient  pé- 
nétré eu  l^russe  ; et , Je  février  , 
Berlin  servit  de  champ  de  bat  aille.  Le 
passage  de  l’Elbe  et  la  pri.ic  de  Dresde 
.suivirent  de  près  ces  brillants  ex[iluils; 
le  lïy  mars,  lycipzig  fut  oeriipé,  et 
Tborn  capitula  le  4 avril.  Mais  tmdis 
que  son  année  assurait  aiusi  l’iiidé- 
pend.ancc  de  r.Vllcm.igne,  le  prince 
Koiiloiisoir,  atteint  par  une  cruelle 
maladie,  suite  de  ses  longs  travaux  , 
était  près  de  Ici  miner  .sa  glorieuse  car- 
rièw.  L1  mourut  le  i6  avril  i8i3,à 
râgede  soixante-huit  ans,  dans  la  pe- 
tite ville  ‘de  Bunziau  eu  Silésie  , au 
moment  de  voir  ses  travaux  courou- 
, nés  par  les  plus  grtm  Is  résultats.  Il 
avait  assuré  le  triumpho  des  armes 
russes;  d’autres  ont  recueilli  les  fimts 
#c  scs  travaux  et  de  %es  savantes  cou- 
ceptioiis.  Ijivré  dès  rciifauce  à l’élude 
' de  l'ail  militaire,  il  en  avait  long.- 
temps  médité  les  pi  iueipes  et  pratiquai 
tontes  lesupératiun.s.  Il  iiedonn  utrien 
au  hasard  , et  ne  s’écartait  j.iinais  des 
règles  établies.  Sa  manière,  do  Lire 
la  guerre  ressemblait  ainsi  bêaiinuip 
plus  à celle  du  UomanzulT  qu’à  la  mc- 
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thoJe  de  Souwarow.  Plus  licurenx 
que  l’un  et  l’autre  , il  jouit  coiistam- 
nicDt  de  la  faveur  de  son , souverain  ^ 
il  commanda  des  armées  plus  nom- 
breuses , combattit  des  adversaires 
plus  redoutables,  et  porta  la  gloire 
des  armes  russes  plus  loin  que  tous 
ceux  qui  l’avaient  précédé.  Son  carac- 
tère était  liant  et  ses  mœurs  douces  : 
l’art  militaire  n’avait  pas  été  sa  seule 
occupation  ; il  aimaitla  littérature  fran- 
çaise , cultivait  les  arts  et  parlait  pure- 
ment plusieurs  langues.  T. 

KOÜWENBBIiG  ( CnnÉTiEN 

Vaiv),  peintre  d'histoire,  naquit  à 
Dilft  en  1604.  Il  entra  chez  Van  Es, 
fameux  peintre  de  fruits,  et  ne  voulût 
l’abaiidotincr  que  lor-qu’il  se  crut  en 
état  de  voyager  utilement.  Il  passa  d’a- 
bord en  Italie;  et  c’est  par  l’étude  cons- 
tante et  aprofondie  des  nombreux 
chefs-d’œuvre  que  renferme  cette  con- 
trée, qu’il  parvint  à fortifier  son  talent, 
et  h perfectionner  les  dispositions  na- 
turelles qu’il  avait  pour  le  genre  his- 
torique. Apres  un  séjour  prolougé  en 
Italie  , il  revint  à Ueift,  où  il  exécuta 
plusieurs  grands  (ahieaii'x  d’histoire , 
d’iiiie  belle  manière,  d’iiiie  excellente 
couleur  cl  d’une  correction  de  dessiu 
remarquable  ; ciltc  dernière  qualité 
se  fait  surtout  apercevoir  dans  les 
parties  du  nu,  qui  sont  peintes  ayec 
beaucoup  de  talent.*  Le  ci;àtr.aii  de 
Eyswick  et  celui  do  Buis  / près  la 
lliye,  étaient  ornés  de  tableaux  de 
sa  main.  Après  avoir  scjuiirné  quel- 
ques années  à Dclft,  il  vint  s’établir 
à Cologne,  où  il  muaiut  le  4 juillet 
, {.lissant  une  fortune  considé- 
rable qu’il  devait  .à  scs  lalüiils.  P — s. 

Ko  W A IjSK  A ( Emsabetu  ) , 
dame  polonaise  qui  a vécu  dans  le 
dernici'  siècle , jouit  dans’  .son  pavs 
d’une  grande  répiilatioii  , cpiiimc 
p<'èie.  (*if  a d’elle  des  Poèmes  siif  Da- 
vid et  sur  Ste.  Madelèiie  ; elle  a aussi 
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celcliré  la  fameuse  bibliothèque  de 
Varsovie, connue  sous  le  nom  d(  Za- 
luski , qui  en  fut  le  fondât'  ui  : mais 
soiiqioéine  qu’on  a le  pins  vanté,  est 
celui  des  Quatre  Saisons.  Jano/ki, 
dans  la  Pologne  litténiirc,,rn  [mi  te 
ce  jugement  : « hlisahcth  KoavaI.ska  a 
composé  un  poème  des  .Ün/ions  avec 
tant  J’ élégance  et  de  rharnie,  que, 
d’apres  l’avis'  des  critiques  /es  plus 
sévères,  il  n’existe  rien  de  pin-  pu- 
rement l't  de  plus  agiéablemenl  écrit 
en  langue  polonaise.  » C— au. 

KhAFFf  (Jean  I.ouis),  dessi- 
nateur et  gravenr  à l’t  iu-ljjrlc,  na- 
quit à Bruxelles  vers  l’an  1710.  Eu 
t~5o,'  il  publia  un  livre  enrichi  de 
i5o  estampes,  intitulé  : Trésor  des 
fables  choisies  des  plus  excellents 
mjthologisles.  C’est  de  lui  que  sont 
tous  les  portraits  dont  est  ornée 
\’ Histoire  générale  de  la  Maison 
d'Autriche,  qui  parut  a Bruxelles 
eu  trois  volumes  ni  fylio,  en  1744. 
Eiifiii  Krafft  a gr.ivé  à l’cau-furte, 
d’apics  Kuhens  , les  cinq  sujets  sui- 
vants, cités  dans  le  catalogue  de 
l’œuvre  de  ce  maître  : J.  Job  sur 
son  fumiet.  II.  J,  C.  donnant  les 
clefs  à S.  Pierre,  ill.  J.-C.  ins- 
truisant Nicodème.  IV.  Danaé, 
gravée  au  Irait,  d’après  le  Titien  j 
sur  un  des^n  de  Rubens.  V.  FénUs 
cochée  et  l’Amour,  gravé  égale- 
ment au  trait,  d’aprèi  le  Giorgion, 
sur  un  dessin  de  Itiibcfts.  Ces'rinq 
estampes  sont  rares  cl  reclieiThées. 
Kiatfi  a en  outre  gravé  d’après  Vau 
Dyik,  ü.  Tciiiers,  été.  Kes  épreuves 
rchaiisspcs  de  blanc  d’une  Marine 
représentant  un  naufrage,  d’.apics 
ce  dernier  mailrca  grand  in- folio, 
sont  d’une  très  grande  r.irelc.  Kiafft 
inouCut  vers  la  fiu  du  xviii  '.  siècle. 

. P -s. 

KRAFT  (.Tanus)  était  né  eu 
17 'JO  à Frédérieskall  en  ^orvégi^ 
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Après  avoir  fait  ses  ctudes  à l’uni- 
versité de  Copeiiliague  , il  fit.  uti 
voyage  dans  l’etranger , et  visita  les 
universités  les  ^)lus  fuiueuscs  de  plu- 
sieurs pays.  A son  retour  , il  fut 
uotnmé  pi  ofcsscur  de  luaihématiqnes 
à racadéinie  de  Jjoroe , en  Sélaude , 
et  obtint  ensuite  le  titre  de  conseil- 
ler de  justice.  11  mourut  le  i8  mars 
i-jGS.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  luailiématiques  et  de  phi- 
iosupbie  , dont  nous  indiquerons  les 
principaux; in  Newlo- 
w«flrit/»/neHcrtm,Copeubague,  1741. 
1 1.  Theoria  generalis  succiticta  cons- 
truendi crqualiones  unalyticas,  ibid., 
1742- 111  ■ ibid., 

17JI.  I\'.  Ontologie,  Cosinolé- 
gie,  Psychologie  , ibid.,  1751- 
1752,  eu  danois.  V.  Relation  abré- 
gée lies  moeurs  et  des  usages  des 
peuples  sauvages,  Soroc,  1760,  en 
danois,  et  traduite  en  allcinaud.  VI. 

de  mécanique part., 
I7Ô5-I7Ü4,  eu  danois.  Il  Se  trouve 
aussi  ' plusieurs  Mémoires  de  Janus 
Kraft  dans  la  Culleeliun  de  la  so- 
ciété ruyale  des  sciences  de  Copen- 
bagiie,  toin.  iii,  v et  Vi.  Ces  Mé- 
moires ont  pour  objet  des  questions 
intéressantes  de  inaibcmatiques , de 
physique  et  de  pliilosopliic  générale. 
. G — AU. 

KRAFT  ( Geobge-Woi.fgan^  ) , 
célèbre  plivsicicn  allemand  , iiarpiit 
cil  1701  à Dulllingeii  dans  le  Wur- 
temberg. Sou  père  J pasteur  de  cette 
ville,  prit  soin  bii-uième  de  sa  pre- 
mière éducation,  et  l’envoya  ensuite 
aux  écoles  de  Ulaubeureii  et  de  Bebeii- 
hauseu,  où  son  fils  S’appliqua  particn- 
lièrrment  a l’étude  des  mathéuMliques 
et  de  rinstoire  naturelle.  Il  ne  né- 
gligea cependant  point  d’acquérir  d>;s 
connaissances  dans  d’antres  parties; 
et  ses  progrès  dans  la  critique  sacrée’ 
furent  tels,  que, peudcuioisaprvs sua 
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arrivée  à Tubingue,  il  y soutint  tmc 
tliése  sur  les  cinq  premiers  chapitres 
de  l’Evangile  de  S.  Mathieu.  Pendant 
son  premier  séjour  dans  cette  ville, 
il  SC  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Bil- 
finger,qui  y enseignait  alors  la  géo- 
métrie et  la  physique;  et  celte  liaison 
honorable  décida  en  quelque  sorte  du 
reste  de  sa  vie.  Kraft  reçut  en  iq-xÜ 
le  degré  de  maître -ès-arts;  et  Bilûn- 
ger  lui  procura,  la  même  année,  la 
chaire  de  mathématiques  an  collée 
de  St.-Pétersbourg.  Kraft  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction  : cinq 
ans  après , ou  le  chargea  de  donner 
en  même  temps  des  leçons  de  phy- 
sique, en  attendant  la  vacance  de  la 
direction  de  l’observatoire,  qui  lui 
était  promise;  et  en  iqôB  il  fut  fait 
méfnbre  de  l’académie  de  Berlin.  Li 
réputation  que  Kraft  s’était  acquise 
engagea  son  souverain  à le  rappeler 
dans  sa  patrie;  mais  ce  ne  lut  qu’aveo 
peine  qu’il  obtint  de  l’académie  le 
congé  qu’il  sollicitait.  De  retour  à Tu- 
bingne  en  1744  5 'I  pfit  possession 
sur-Ie-cliamp  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  physique , qu’il  rem- 
plit avec  auUint  de  zèle  que  de  suc- 
cès jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  1 6 juil- 
let (ou,  selon  Meusel,  le  12  juin) 
1754,  au  moiiicnt  où  l’un  pouvait 
espérer  de  lui  des  ouvrages  plus  ira- 
portauts  que  ceux  qu’il  a pnbdés.  Ou 
a de  Ki'.ift  : 1.  Experimeniorum 
physicorum  hrevis  descriptio  , Pé- 
lersboiirg,  iq.iS,  in  8".  11.  Breois 
intmdiictio  ad  geoinetriam  theore- 
t(C«w,ibid.,  1-40,  iu-8'’.  Ces  deux 
ouvrages  éléineiitaires  sont  rédigés 
avec  beaucoup  de  clarté  et  de  mé- 
thode. III.  Description  delà  maison 
de  glace  construite  à Petersbourg 
en  1740, -avec  quelques  icinari{ues 
sur  le  Iroid  en  général.  Cet  ouvrage, 
publié  eu  russe  et  en  ailcir..ind,  et 
qui  coulient  beaucoup  du  remarques 
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twieusps,  a été  traduit  en  français 
par  P.  L.  Leroi,  ibid.,  i ^4'  » in-4°-> 
avec  6 pl.,  Cg.  Les  escraplaircs  en 
«ont  assf*  rares  et  recbtrehés.  IV. 
De  almosphœrd  solis  Dissertatio- 
nes  , Tubiiigiie  , i^46)in-4“. 
On  y retrouve  quelques-uns  des 
principes  que  Mairau  a si  bien  dé- 
veloppes dans  son  Traité  des  au- 
rores boréales.^  Voy.  les  Mém.  de 
tacad.  des  sciences  , ‘nnn.  1747.) 
V.  InsUiuliones  geometriæ  subli- 
mioris,  ibid.,  1^55,  iu-4“.VI.  Trce- 
lectiones  academicœ  puhUae  inphy- 
sicam  lheorelicam , 3 paiT.  iu-8“- 
VIL  Un  grand  nombre  de  Pro- 
grammes et  de  Dissertations  acadé- 
miques : De  vaporwn  et  halituum 
generatione  ; De  Iriglyphis  ; De 
tubuUs  -capillaribus  ; De  verd  ex- 
perdmentorum  phjsicorum  consü- 
tulicne  ; De  gravitate  let^es{ri  ; 
De  hydrostalices  principes  genera- 
libus  ; De  phialis  vitreis  ab  in- 
jeclo  silice  dissilientibus  ; De  iri- 
de  ; De  quadraturd  circuli  preeser- 
tim  Merckliniand  ; De  corpo- 
rum  naluraliwn  cohœreulid  ; De 
injinito  mathematico  ejusque  na- 
tuT d i De  numéro  pari , redis  pa- 
rallelis  et  principio  artionis  rnini- 
mœ  ; De  preecipuis  experiineiUo- 
rum  phjrsicüriim  scriptoribus  ; De 
insoliù  coloris  æstivi  causa;  De 
monitis  quibitsdam  ad  phj'sicam 
expérimentaient  hodiè  etiam  ruine 
summè  necessariis  ; De  quibusdam 
borealium  climaium  preerogativis  in 
observandis  nuturo’  mira  cuits.  V lll. 
Un  grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
1 es  dans  le  recueil  de  l'..cadéinie  de  l’é- 
tersbourg.dont  il  ciail  a-sbeié  : on  se 
contentera  de  citer  relui  dans  lequel  il 
l'eud  compte  de  ses  Expériences  sur 
la  végétation  des  plantes  et  les 
conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Ce  Mémoire  est  rinipli  d’observa- 
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tions  neuves  et  iniéress.iriles.  On 
trouvera  une  Notice  sur  Krafi  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  germani- 
que, tome  xvt,  u'.V'"'''e;  et  sa 
Pie  dans  la  Pinacotheca  scrip- 
tor.  illustr.,  par  J.  Brucker,  vol.  11 , 
vers.  VI.  Voyez  aussi  Oratio  de  sin- 
gularibus  Providenlite  divinæ  do- 
cumentis  in  vitd  Krafliand  com- 
piciendis  , par  Chri-'toplic  • Fitd. 
Schott , Tubinguc,  1754.  — Son 
fils  Wolfgang-Louis  Kraft  , ne  à 
Péter.' boorg  en  1745,  mouiul  dans 
la  même  ville  le  4 deiembre  i8i4, 
après  y avoir  été  successiTeincnt 
uoniiné  membre  de  l’aeadémie  en 
1771  , professeur  de  physique  au 
corps  des  cadvts  de  terre  en  178U, 
prolesSËUr  de  mécanique  au  rorp.» 
des  miues , et  maître  de  lunllicnia- 
tiques  du  grand-duc  Constanvin.  Eii 
1';67,  il  avait  été  envoyé  .V  Oren- 
bo'urg  pour  observer  le  p;)ssage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ; i t il 
travailla  beaucoup  avec  Kider  aux 
tables  de  la  lune.  On  a de  lui  : I. 
DtSsertiUio  de  ratione  pondenun 
sub  polo  et  œquatore , Tiibiugue, . 
1764,  iu-4".  IL  Plusieurs  Mémoires 
d’arithmétique  politique  dans  I.1  col- 
leetiou  de  l’aeademie  russe,  ill.  Un 
Essai  sur  la  manière  de  rendre  in- 
combustibles les  buis  de  construc- 
tion, d.ms  le  journal  de  .Sl,-Péieis- 
honi'g,  (léremhre  1778.’  VV  —s. 

KR.VFTHEIM.  f\y.  Chaton. 

KlinIiE(  Lambert),  peintre,  n.i- 
quit  à Dusseldorf  vers  1 730.  Après 
avoir  étudié  les  éléments  de  la  pein- 
ture en  Alleiiiague , il  se  rendit  eu 
Italie  pour  aeln-vir  de  furmrr  sou 
talent.  Arrivé  à Rome,  il  prit  siicces- 
sivtmeiil  des  I çons  de  îiublcyias 
et  de  Htnifi.di.  Il  revint  <11611  dati.t 
sa  pairie,  où  il  obtint  la  place  de 
premier  inspecteur  de  la  galerie  de 
Dusseldorf.  Euibousiaste  de  son  art. 


5(îfi  KRA 

il  arcueiilail , avec  iiuc  bicnveillaace 
■vraiment  paternelle;  les  jeunes  ar- 
tistes qui  luoiitr.iient  que’ques  (lispo- 
sitiuns.  Un'jonr  un  jeune gaiçon  l>ou- 
lan;;ci,  m'mine  Sclimilz,  se  pre'sente 
à lui,  «t  lui  inuntre  un  livre  <lc  fi- 
gures qu’il  le  supplie  d’aclieler.  Ki  alie, 
e'tunric'  du  talent  qu’ily  r< marque,  lui 
eu  demande  rautenr  ; S'diuiilz  so 
iioiumb,  cl  ajoute  que , foiee' pour  vi- 
vré  de  suivre  le  niciier  de  son  père, 
il  ne  pi  ut  dessiner  que  les  dimanches 
et  les  jours  de  tête.  Kralie  lui  dit  de 
revenir  le  l<  ndeinain  ; il  l’adopte  en 
quelque  sorte  pour  son  fils  , 1 1 non 
conleul  dcl’iiiilier  dans  l’ai  tdii  dessin, 
il  lui  apprend  la  groniélrie  et  l’his- 
toire. Après  deux  ans  d’ciude  , il 
l’envon-’à  Paris  sc  perfectionner  dans 
l’art  de  la  gravure,  sous  Wille,  qui 
le  refukavec  boute.  Au  bout  de  deux 
ans,  Sehmilz  revint  aujii es  de  son 
bienfiitenr.  Krahc,  étonnef  de  ses  pio- 
grrs  , lui  obtint  un  emploi  dans  la 
galerie,  et  lui  confia  diŸers  travaux. 
Assidu  au  travail,  Sihmilt  ne  fré- 
quenta, pendaul  deiix  mis,  que  la 
maison  de  Kralie.  Il  s’y  leiidait  uli 
jour  suivant  sa  coutume;  il  trouve  en 
arrivant  les  préparatifs  d’imelèle  pour 
le  mariage  d'Ilenin  ttc  Krahc , iille 
aînée  de  son  protecteur  : eetie  nou- 
velle inattendue  l'acealilâ. Depuis  long- 
temps  il  aimait  Ileiiiictle  ; mais  aussi 
délicat  que  sensible,  il  avait  toujours 
caché  spii  amour,  retenu  par  l’idée  des 
biciifiils  de  celui  auquel  il  devifft  tout. 
Ne  pouvant  alors  rcsi.ster  h son  mal- 
heur, il  toiuba  malade;  <1,  après 
avoir  fait  l’aveu  de  .ses  scnlimeiits  au 
père  de  sa  maîtresse  , il  demeura 
pendant  quatre  mois  entré  la  vie  et  ft 
mort.  Cepciidaiit  le  mariage  projeté' 
n’eut  pas  lieu.  Krahe  s’étaiil  alors  dé- 
terminé à faire  le  bonlièur  de  Sclimilz, 
va  le  trouver  avec  sa  fille  et  lui  an- 
nonce qu’il  l’a  choisi  pour  son  fils.  Le 
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lendemain  arrive , et  l’on,  attend  en. 
vain  l’heureux  Schmilz  : on  apprend 
qu’il  est  paifi  dans  la  nuit  pour  Mu- 
iiiih , emportant  avec  lui  ses  pLmehes 
et  ses  dessins.  Ou  ne  savait  que  con- 
jeclui  er,  quand , au  bout  de  neuf  jours, 
il  arrive  de  Munich,  apportant  le  dé- 
cret électoral  d’une  pinsion  de  Goo 
florins.  Il  s’etait  jeté  aux  pieds  de 
rélecicurcn  lui  exposant  son  histoire. 
Le  prince , cotivaincu  de  ses  talents  et 
louche  de  sa  délicatesse,  l’cn  avait  re- 
coin pensé par  le  don  de  cette  pi  iision. 
Schmilz,  en.revoyant  Krahe , s’érria  : 
« A présent  je  suis  digue  d’Ileiirielte  : 
» j’ai' aussi  quelques  revenus.  » I.es 
deux  amants  furent  unis  en  178a. 
Schmilz  a gravé,  d’après  les  lablcnux 
de  la  galerie  de  Dusscldoi  f , un  Groupe 
d’e/i/iintî  , peint  par  Rubens;  Jrsus 
et  .St.  Jean  de  Sareellinu;  et  (y/ppa~ 
ritionile  Jésus  à la  Madelène , du 
Baïuche.  lia  gravé,  en  olitie,  pour  le 
P'oyage  pittoresque  de  Naples,  une 
yue  de  ta  fteliie  asjur  supérieure  de 
la  inaisen  de  campagne  de  Pompée. 
Il  Ici  mina  ses  jours  à Dusseldorf,  peu 
do  temps  après  son  beau-père  Krahc, 
qui  mourut  également  dans  relie 
vdic  eu  1790  , hoiioié  des  regrets  de 
tous  les  jeunes  artistes  auxquels  il  ne 
cessait  (le  prodiguer  ses  con.'cils  et  sitr- 
loiit  ses  bienfaits.  l’ — s. 

KRA.STZ  (Albert)  ou  Crantz^ 
célèbre  clironiqueur  allemand,  était 
né  à H uiibourg  versjc  milieu  du  xv". 
siècle.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  parcourut  une'  partie  de  l'Europe, 
fréquentant  les  leçons  des  plus  illus- 
tres professeurs  , reclicrchaut  la  so- 
ciété des  savants,  vi.«itanl  les  biblio- 
thèques : il  parvint  ai.isi  à avqiiéiir 
des  eonrtaissances  aus.^i  étendues  que 
variées.  Il  piil  sps  grades*à  Rostoch, 
et  soutint  à celte  urcasiuji  pliisicuis 
thèses  avec  un  tel  suecès  qu’il  fut  re- 
tenu pour  y euscigtiir  la  |diilus’opbie 
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et  la  théologie.  Krantz  était  recteur  de 
cette  mjiver>itë , en  i4U'i.  Rappelé 
peu  de  leiups  apres  à Hambourg,  il 
fut  pourvu  d’un  canunirat  de  la  ca- 
tliéilrale  , et  se  partagea  entre  la 
piediration  et  renseigiieDieiit  de  la 
théologie.  Elu  .syndic  de  Hainboiitg 
en  il  assista  la  iiicnK!  année  à 

l’aSieuib  ce  de  VVismar  , où  furent 
di.seutés  les  intérêts  des  villes  ansca- 
liques.  Elles  le  députèrent  en  France, 
en  1 49»7  , pour  demander  une  trêve  ; 
et  eu  i4t)g^  en  Angleterre,  pour  solli- 
citer d(S  secours  contre  les  pirates  qui 
infestaient  les  mers  du  Nord.  Il  mon- 
tra , dans  ces  diiTérentcs  missions, 
tant  de  prudence,  de  sagcsse'ct  d’in- 
tégrité, que  Jean,  roi  de  Duuemai  k,  et 
Frédéric , duc  dé  Holsicin  , le  choi- 
sirent en  i5oo  pour  terminer  leur 
difléiend  an  snjlêt  de  la  province,  de 
Ditniarsen.  Krantz,  nommé, en  1 5o8, 
doyen  de  son  chapitre,  Invailla  avec 
beaucoup  de  zèle  à remédier  imx  dé- 
sordres qui  s’étaient  introduits  nans  la 
discijiliiie  ecclesiastique;  mais  ce  n’rst 
que  par  une  interprétation  forcée  de 
quelques  passages  de  ses  ouvrages , que 
J.  Wolf,  et,  après  lui,  Bayle,  ont  voulu 
^e  faire  regarder  comme  un  des  précur- 
seurs de  la  réforme  de  Luther.  Krantz 
fut  témôin  des  premières  attaques  de  ce 
novateur  contre  l’église  romaine,  cl  les 
condamna  : il  mournt  le  ^ décembre 
i5i'j,  et  fut  inhumé  piès  de  la  porte 
orientale  de  sa  caihédr.ilc , •où,  cin- 
qnani<-dcnx  ans  après , on  lut  dres.sa 
une  épitaphe,  rap{)ortéc  par  Niccron, 
cl  qui  prouve  l’erreur  où  plusieurs 
écrivains  sont  tombés  Ær  l’époque  de 
sa  mort,  que  qu'clqiics- uns  recu- 
lent jiisqii’a  ^•nnée  1 5'o.  Krantz  était 
lin  hoiiiiiiclrès  inslrnil;  et  les  ouvrages 
liisloriqiirs  qu’il  a laisses  sont  utiles, 
malgré  les  erreurs  (|iii  les  déparent. 
Qm  Iqnes  censeurs  l’ont  accusé  de  pla- 
giats et  de  mauvaise  fui  ; mais  il 


K R A*  5IÎ7 

a trouvé  de  nombreux  apologi^cs  : 
Cisnor , l’un  d’eux,  le  met  an  piemicr 
rang  des  écrivains  dcson  siècle  pour 
l’cléganccdc  son  .style,  sa  méthode  et 
son  amour  de  la  vérité.  Ou  a de  lui  : 
1.  Chronica  Kegnorum  aquilona- 
rium  , Danice  , Suecice , Norva- 
giæ,  Sirasboiiig,  i546,  in-fol.  Ce 
lut  D'Eppendorf  qui  mit  au  jour  celle 
chronique  sur  un  luamisrrit  de  la  bi- 
lilioihèipic  du  comte  Beiiiliard  de 
Wcsiei  bourg , doyen  de  Cologne  ; il  en 
avait  publié,  l’année  prcccdviitc,  une 
version  allemande.  L’original  fut  réim- 
primé en  iSOa  in-fol.  ; cl  Jean 
Wolf,  conscillér  du  margrave  de  Ba- 
de, en  donna  en  , à Fiancfoit, 
niic  troisième  édition , angiiiciitcc  de 
YHisloria  helli  Dithmarsici  , par 
Chr.  Cilicius , cl  de  la  Schondia  seu 
regionum  septentrionaliuin  descrip- 
tio,  par  Jacq.  Zic^ler.  Cet  ouvrage 
a encore  reparu  i Fiancfort  en  i5üu 
ou  i5B3,  in-ful.  Il  avait  coûte  bc.'iu- 
coup  de  rcclitrches  à l’auteur;  mais 
il  UC  cite  point  ses  autorités,  et  il  altère 
souvent  les  passages  qu’il  intercale 
dans  ses  récits.  Cette  clirouiqne.  s’é- 
tend jitsqu’aii  mois  de  mai  i5o4.  II. 
Saxonia , sive  de  saxonicce  geiiUs 
velustd  origine,  longinquis  ejpedi- 
tionibus  susceptis,  elc.,libri  xii  , Co- 
logne, 1 5ao,  in-fûl.;  cum  pra-ful.  Wi- 
col.  Cisneri,  Francfort,  i58o, 

1 6i  I j in-fol.;  la  préface  de  Ci.siier  est 
très  intércssüiite;  traduit  en  allemand 
par  Basile  Faber  de  Sorœ,-  Leipzig, 
J 5(53  et  i58i,  in  fol.  Celte  histoire 
finit  à l’an  1 5o  i . *D.in,s  l’édition  de 
Cisncr,  on  a indique  h la  marge  les 
passages  dans  lesquels  Kraulz  s’élève 
contre  les  désordres  du  clergé.  C’est  à 
cause  dç  cette  alTcclaliou,  cl  de  queU 
ques  passages  interpolés  par  ses  édi- 
teurs iulbéri'  ns , que  les  ouvrages  de 
Krantz  oiil  clé  mis  à \' Index , iwtc 
la  clause  Dunec  expurgentur.  111. 
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fF anâalia  sive  hi'storia  de  Wanda- 
lorum  vtra  origine  ,variis  geniibus, 
crebrii  è patrid  migraÛQnibus , re- 
gnit  item  quorum  vel  autorts  fuerunt 
vel  eversores,  libri  xiv  : Cologiw, 
i5i«j,  in-fol.;  Francfort,  1575,  in- 
fol., et  reinijirime  plusieurs  fois  par 
•Wccliel,  iloni  les  éditions  sont  les  plus 
telles  et  11  s plus  correctes;  traduit  eu 
allemand  par  Eticn.  Macropins,  I,u- 
berk,  1600,  in-fol.  IV.  Metropolis 
sive  historia,  ecclesiaslica  Suxonim 
Kàle,  .548,  in-fol.  Cette  première  édi- 
tion estduc  aux  soins  de  Joach.  Moller. 
Jean  Wolf  en  pul;lia  une  meilleure, 
et  qui  a servi  de  base  à toutes  les 
suivantes,  Fiancfort,  157.5  , iu-  fol. 
Elle  est  ornée  d’une  bonne  préface  de 
l’éditeur,  et  augincutée  de  la  rèjulalion, 
par  KranI/,  d une  fuisse  légende  tou.^ 
chant  les  inartvrs  dont  les  reliques 
étaient  déposées  au  monastère  d’Eb- 
beckslorp.  David  Chytréea  donné  une 
continuation  de  la  Cliroiiique.saxonue. 
de  Kraniz.  ( F or.  Cuythie  , tora. 
\11I,  pag.  5i8.  )On  a encore  de 
lui  qui  Iques  ouvrages  peu  importants: 
Spiranlissimuni  opusculuin  in  offi,- 
cium  m'issœ,  etc.,  liostoch  , i5oü, 
in-4“.  Ordo  missœ  secmidùm  ritum  ■ 
ecdesiæ  hamburgensis , Strasbourg, 
i5og,  in-fol.  Insüluliones  logicce , 

. Leipzig,  i5i7,in-4“.  Grammalica 
culia  etsuccinctu,  Rostoi  li,  i5oli, 
>11-4]’.  Coris  ilium  de  ordine  etpiivi- 
Irgiis  credHorum , inséré  par  Sara. 
Kirclioy  dans  le  IY^  vol.  de  ses  lies- 
ponsa  juris.  Mais  c*tsl  à tort  que  le 
P.  Jacob  , J.-J.  4'Vies  et  J.  Adam 
Seberzer,  ont  attribue  à Krantz  d’autres 
Ouvrages,  Jean  Moller  lui  a consacré 
un  excellent  article  dans  son  Introd. 
in  dui  aiuum  cirnbricorurn  IHstorid; 
c’est  à celte  source  qu’ont  puisé  Mel- 
cliior  Adam,  8ayle,elleP.  Niceron, 
dont  on  peut  consulter  les  Mémoires, 
tfiof.  ?,xxYUt,  W— s 
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KRANTZ  (GoTTLOB),de  la  roem  * 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
1660  à flansdorf  dans  la  Haute-Lu- 
sace  : il  obtint  une  chaire  d’histoire  à 

I université  de  lircsiau  , et  la  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  suc- 
céda à Martin  llanek  dans  la  place  (le 
conservateur  de  la  bibliothèque  aca- 
démique , fut  nommé  recteur  du  gym- 
nase de  Sainte-Elisabeth,  et  inspec- 
teur des  écoles  de  l’aciundis.sement. 

II  tMurut  à Rreslau  , le  a5  dqpeinbro 
1733.  On  a de  lui  ; //istoriaecclesias- 
tien  à Chnsto  nnto  ad  nostra  usque 
tempera , Leipzig , i^Zô,  in-4'’.  il 
avait eonfîé le  manuscrit  decetomrage 
à J.  Gasp.  Gemcinhardt,  de  Lauben  , 
qui  le  compléta  et  le  mit  au  jour.  Cette 
histoii  cest  assezestimée  eu  Allemagne  ; 
on  en  trouve  une  bonne  analyse  dans 
le  lit',  vol.  des  ./id  nova  ylcla  eru- 
dilor.  bips.  Supplémenta.  On  connaît 
encore  de  Kiantz  : Memorabilia  bi~ 
bliolh.  public.  Elizabethanœ  à J'un- 
dalor^ celeberrimo  Reudigerix.væ 
dictœ , Bteslau  , 1699 , in-4“.  de  gx 

On  conserve  de  lui  dans  la  même 
bibliothèque  plusieurs  dissertations 
inédites  sur  les  inanusciits  les  plus  cu- 
’rieux  qu’elle  renferme,  et  d’autresa 
opuscules  bibliographiques.  On  lui 
doit  aussi  la  continuation  du  traitii 
d llfrin.Coiiring,  De scriptoribus  x\i 
post  Christum  natuin  sceculorurn 
commenlarius , dont  il  publia  une 
bonne  édition,  Breslau  , 1703,  in- 
4°;  avec  de  nouvelles  additions,  ibid., 
1727  { Fojrez  CoNHiKG,  tom.  IX, 
pag.  45o).  W— s. 

KR.A^ITZ  (David),  foy.  Cranz. 
KRASCHENINMKOF  (Etienne), 

voyageur  russe,  naquit  j Moscou  eu 
171a.  11  fut  adjoint  en  1 735  aux  trois 
académiciens  de  Saint-Pétersbourg, 
chargés  de  visiter  la  Sibérie  { Ayez 
Gmeun,  tom.  XVlll , p.ig.  54-2  ).  11 
prit  part  à tous  leurs  Iravautÿ  et  le  ta-i 
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Itnt  qu’il  montra  pour  1rs  obscrrntions 
relatives  à la  géogiapLie  et  à l’histoire 
naturelle  et  civile , le  fit  employer 
aux  recherches  de  ce  genre  dans  les 
endroits  où  les  professeurs  ne  pou- 
vaient pas  aller  cux-mcmcs.  Eu  1736, 
ils  lui  (tonnèrent  les  instructions  néces- 
saires pour  tout  préparer  au  Kamts- 
chatka  en  attendant  leur  arrivée.  Di- 
vers obstacles  les  ayant  empêchés  de 
se  rendre  dans  cette  péninsule,  il  fut 
seul  chargé  du  soin  de  l’examiner.  Il 
la  parcourut  toute  entière , accom- 
]Mgné  d’un  garde-,  et  d’interprètes 
pour  se  faire  entendfe  des  düTércntes 
peuplades  qu’il  visitait.  Il  avait  la  fa- 
culté de  fouiller  daus  les  archives  des 
forts  et  des  bureaux  russes , et  il  tira  le 
plusgran^artidecesfacilités.Lespro- 
fesseurs  auxquels  il  transmettait  le  ré- 
sultat de  ses  recherches,  rendirent 
hommage  à l’exactitude  de  ses  remar- 
ques, et  l’aidèrent  de  leurs  conseils  par 
écrit  dans  les  cas  embarrassants.  En 
1 758,  on  lui  envoya  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux,  Steller,  qui  le  quitta 
eu  1 740,  et  s’embarqua  avec  Béiing. 
Krasebeninuikof  revint  en  Sibérie, 
rejoignit  les  académicù  ns,  et  rentra  en 
] 743  avec  eux  à Saint-Pétersbourg.  Il 
fut  ensuite  reçu  nicinbre  de  l’académie 
des  sciences,  et  nommé  professeur  de 
botanique  et  d’histoire  naturelle.  Lors- 
qu’après  son  retunr  , il  eut  communi- 
qué à facadémie  les  observations  qu’il 
avait  faites  , et  reçu  les  [lapiers  laissés 
par  Steller,  on  jugea  qii’Ü  convenait 
de  fondre  ces  deux  ouvrages  ensemble, 
et  de  le  charger  de  ce  travail.  Il  en 
avait  terminé  la  rédaction , et  Kou  im- 
primait les  dernièri’S  feuilles  quand  il 
mourut  en  1754.  Son  livre  parut,  la 
même  année  en  russe,  à Saint-Péters- 
bourg , a vol.  in-4“.  fig.  et  cartes. 
L’.'\nglais  Grièves  en  publia  une  tra- 
duction abrégée,  Londres,  17645  ‘ 
vol.  in-4“.  fig.  et  cartes.  C’est  sur  celle 
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version  que  Job.  Tob.  Kœbler  en 
publia  une  en  allemand,  Lemgo,  1 766, 
in-4°.,  et  Eidous  une  en  français,  sous 
ce  litre  : Description  du  pays  de 
Kamtschatha , des  ües  Kuiùlski  et 
des  contrées  voisines,  avec  a cartes, 
Lyon,  1767,  a vol.  in-ia.  Cctie^ 
version  n’est  pas  bonne.  Eidous  aurait 
du  au  moins  prévenir  le  lecteur  qu’il 
u’avail  pas  travaillé  d’après  l’original 
russe.  Elle  avait  déjà  paru  quand  Mul- 
ler, un  des  professeurs  que  Kraschc- 
ninuikof  avait  suivis,  faisait  faire  sous 
ses  yeux,  à St.-Pélersbourg,  à la  de- 
mande de  l’abbé  Cbappe,  par  un  M. 
Sainpré,  une  traduction  française  de 
l’ouvrage  du  voyageur  russe  ; clic 
forme  le  second  volume  du  voyage  en 
Sibérir,el  est  intitulée  : Description  dit 
Kamtsqhatha , où  Voq  trouve  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habi- 
tants , sa  géographie  et  celle  des 
pays  circonvoisins , les  avantages 
et  les  désavantages  de  cette  contrée, 
sa  réduction  par  les  Russes,  etc.  Elle 
a été  réimprimée  séparément , Ams- 
terdam, 1770,  X vol.  in- i2.j  çaries 
et  fig.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  loin,  xviii  de  V Histoire  des  voyor- 
ees,  Gct  ouvrage  fait  bien  comiaîirc  le 
Kamtscliatka  et  les  mœurs  de  ses  ha- 
bitants, ainsi  que  les  peuplades  voi-, 
sines,  cl  donne  des  notions  curieuses 
sur  les  différents  dialectes  de  celte 
péninsule  : ces  détails  précieux  ont  été 
confirmés  par  le  petit  nombre  de 
voyageurs,  que  le  hasard  a conduits 
dans  un  pays  si  maltraité  par  la  na- 
tui  e.  Ce  qui  concerne  les  îles  Kpuriles 
est  bien  moins  complet,  mais  avait  du 
moins , au  temps  de  la  publication,  le 
méiiie  de  la  nouveauté;  on  n’y  Ircuvc 
d’ailleurs  rien  d’inexact  sur  cet  archi- 
pel, que  l’on  a si  souvent  visité  de  nos 
|ours , et  qui  rend  voisins  .deux  em- 
pires dont  les  capilale.s  sont  séjarées 
par  un  tiers  de  la  cirounfcnnec  du 
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gluLc.  Krasrheniniiikof  avait  com- 
mence une  description  des  plnnte.s  de 
ringrie;  elle  a été  achevée  et  puidiée 
par  Gi-rier,  Sainl-l’éiertliourg,  i'6i, 
I vol.  in-8".  £ — s. 

KUA'SICKI  ; Ignace),  comte  de 
Sicziii,  né  à Donbiecko  le  5 février 
3735,  prince-évcquedeWarniie,  puis 
archevêque  de  Gnesne , mort  à liei  - 
]in  le  14  mars  1H04,  fut  un  des  pins 
illustres  littérateurs  polonais  du  xviil'. 
siècle.  Le  prunier  partagi’  de  la  Po- 
Icçneen  1 7 •j a, rayant  fait  luinbi  rsçus 
Ja  domination  prin>.sinine , et  l’ayant 
forcé  par  conséquent  de  lenoncer  à 
scs  fonctions  au  sénat  de  sa  patrie,  il 
la  servit  au  moins  par  sr's  écrits.  Il 
jouit  constaninient  de  l’amitié  du 
grand  Frédéric,  qui  se  |'lai>ail  dans  sa 
conversation  vive  et  eiqouée.  Ce 
prince  lui  dirait  lin  jour  en  jilaisan- 
lant  : « J’e.spcie  bien  que  vous  me 
ferez,  entrer  en  paradis  sons  votre 
manteau  épiscopal.— Non,  Sire,  ré- 
pondit lepiélatj  V.  M.  me  l’a  rogné 
si  court,  qu'il  me  serait  impossible  d’y 
cacher  de  la  cont  1 cbande.»  I .e?  oeirvri  s, 
tant  en  prose , qu’en  vers  , du  comte 
Krasieki,  iûnl  les  délices  de  sa  na'ion. 
Poèt  e moios  nerveux  et  moins  rorréct 

iicnt  êtie  que  Naruszrwicz  et  Trem- 
lecki,  ses  contempoiains , il  se  dis- 
tingue par  le  goût,  l’agréinrnt  et  la 
facilité.  Il  excellait  suitout  dans  la 
peinture  des  ridicules  qui  tenaient 
aux  habitudes  nationalc.s.  Ses  piin- 
cipaux  ouvrages  sont  : 1.  La  A/>- 
chéide  ( Myszeidos  ) ^ • 7^0  > 

in-8".,  poème  bcVoï-comique  en  10 
chants,  sur  les  rats  et  les  souris,  qgi, 
au  rapport  de  l’unciennc  chronique  de 
l’évcque  Kadlubek , mangèrent  le  roi 
Pdpicl.  Dubois  l’a  traduit  eu  français.- 
II.  La  Monomachie , ou  guei  rc  des 
moines , en  (i  chants,  r 778.  Fredéiic 
ayant  fait  loger  Krasieki  dans  un  ap- 
])artcmcnt  de  Sa/ii-Soucf,  occupé  an- 
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tél  icurenieiit  par  Voltaire  , lui  fit 
observer  que  cette  sitiiatmii  devrait 
l’iiospirer.  C’est  là  en  elTct  qu’il  com- 
posa ce  poi'me  original , plein  de 
verve,  et  qui  pa.sse  pour  son  ihif- 
d’oeuvre.  111.  Monomachie , 

aiiS'i  en  6 chants  , nu  Uélensc  du 
poème  précédent,  qu’elle  ne  vaut  | as. 
IV.  Plusieurs  livres  de  Fables  i -,  79^ 
in-80.);  il  y eu  a beaucoup  d’  xcel- 
lentcs,  et  qui  pa-serdeiit  pour  telles 
dans  toutes  h s langues.  V.  Des  Sa~ 
tires,  bien  fûtes  cl  bien  écrili  s,  qui  pa- 
lais.-ent  cependant  nn  p<ii  lioides  à 
côté  de  Celles  de  Narn.siewiez.  VI.  Lx 
Guerre  de  Chocim  ( i 780 , in-S  . ), 
poème  épique  en  la  chants  : c’est  plu- 
tôt nn  récit  liistiriique , sonv  ni  en 
beaux  VI  rs,  de  la  vietuire^cmpoftée 
sons  le  lègue  de  Sigisiuuiiü  III,  par 
(.hudkiewi  L , sur  le  sultan  Osman. 
Vil.  Des  iinitathiiis  assiz  f.iib.es  de 
Firiÿal , des  chants  de  Seliiia,  et 
d’autres  poèmes  ti’Ossian.  VI 11.  Des 
Lettres  et  mélangés  en  pio-e  et  en  vers, 
où  l’on  tiouve  brauiuii|>  d’instruction, 
de  gaîté  et  de  raison.  Bon  prusati  ur, 
il  traça  ingénir|isemrnt  dans  lis  aven- 
tures de  Do'wiadfzyi'ski,  ( 1775.  in- 
8'*.) , et  dans'  $1.  Le  Pi  dstoli,  divers 
défauts  ou  ridicules  de  .scs  conipa- 
trioles,  et  on  duit  ajouter  qu’il  les  en 
corrigea.  Ses  autres  éciits  en  pi  ose, 
quoique  jouissant  d’une  moiiidie  es- 
time , portent  tous  un  caractère  d’uti- 
lité, 1 1 souvent  le  cachet  de  son  talent. 

' On  compU-^aiis  le  numbie  uni  E'  ly- 
clü|)(die  cleim  utai  e,  1779,  in-S  ’., 
une  Ilistune  de  Var.suvic,  etc.  I.,a 
pliipait  (te  ses  ouvrages  ont  été  rr- 
eiiiilüs  et  publies  par  Dmuebowski, 
Varsovie,  i8o5  et  sniv.,  en  10  vol. 
in-8’;  M — I. 

KRAÜS  (,Iean  - Ulrich' , dessi- 
natrur  et  graveué  à la  pointe  et  au 
biiiin,  naquit  à Augsbouigeii  iG45. 
U cuira  daus  l’école  deMclcbior  Kus- 
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sell  ÿ graveur  b.iliilc,  mort  en  i693,  dans  cette  ville  qu’il  s’adonna  plus 
dont  il  épousa  la  fille,  Jeanne  Sibylle,  particulièrement  à la  gravure.  Il  grava 
A])iès  cetic  uiiiou  , Kraiis  se  livra  à reau*forle  deux  suites  de  six  paysa- 
tout  entier  a la  pratique  de  son  ges,  représentant,  la  première,  six 
art , et  .se  proposa  Scb.  I,eclerc  pour  tues  de  TVeimar  eide  ses  environs  ; 
modèle. Ona  de  lui  iip  assez  grand  ét  les  sixautre.s, six  diVerses 

nouibie  de  f'ues , ie  Perspectives  contrées  et  châteaux  du  duché  de 
et  de  P.ij'sages  , d’un  elTet  piquant  JV.eitnar.  Il  publia  avec  uii  cràl  suc- 
et  d’une  bunue  coujeur.  La  pièce  ca-  cès  plusieurs  estampes  en  coulpur  re- 
pit.le  de  cet  artiste  est  une  Vue  de  prc'sentant  des  Vues  du  parc  de 
l'église  de  St.-Pierre_  de  Rome,  fVeimar  et  du  château  de  chasse  de 
gravée  avec  un  soin  particulier  d’après  fVilhelmsthal.  Enfin  Kraus  avait 
,1c  des'iii  d’André  Graf,  iiiaii  de  la  l’intention  de -publier,  au  comptoir 
célébré  Sibylle  Mériau.  Il  a encore  . de  l’industrie  établi  àTVciinar,  une 
publié  b s ligures  de  troi.s  dilTcrcutcs  collection  d’estampes  en  couleur , rc- 
Bibles,  d.ms  lesquelles  il  y a du  mé-  présentant  les  vues  les  plas'  rcuiar- 
ritc , et  dont  les  éditions  principales  quables  des  dilTcrcutes  contrées  de 
sontd’.Vugsbourg,  i “jou  et  i ■jo5  , in-  l’Europe.  Il  eu  a paru  deux  livrai- 
fol.  Plusieurs  souverains  d’.'Mlemague  sons , de  tiois  estampes  chacune, 
rappelèrrntàleurcour;maisil  préféra  grand  in-foL  oblong.  La  preiipère 
la  tranquillité  de  la  vie  domestique  aux  contient  les  V ues  sud  et  nord-ouest 
lioniieurs  qui  luiétaieutoflerts.  Il  resta  de  Vile  de  Sldffa  en  Ecosse  , e\ 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  eu  celle  de  l’ifc  de  Boo-Shala  , prés  de 
1719,  deux  ans  après  avoir  perdu  la  seconde  renferme  les /'mcs 

Sibylle  sa  femme,  de  laquelle,  ainsi  de  l'V.e  et  de  la  ville  de  Lipari, 
que  de  sés sœurs,  on  a aussi  quelques  celle  de  la  ville  de  Palerme  et  du 
planches  gravées.  — Kraus  (George-  mont  Pelegrino , et  celles  de  l'Etna, 
blelehiür),  peintre  et  graveur  à l’eau-  des  monts  Taormina  et  des  côtes  de 
forte  et  en  couleur,  naquit  à Franc-  la  Calabre,  Kraus  est  mort  au  com- 
fürt-sur-le  Mein*en  1 727.  11  reçut  les  ftenrement  du  xix".  siècle.  P — s. 
premiers  piincipcs  de  soij  art  à Cas-  KRMIS  , ou  KRAÜSS  ( Jeas- 
sel,  où  il  suivit  les  leçons  de  Jean-  Bapti.ste),  savant  prélat  allemand, 
llcuris  Tiscitbciu.  De  là  il  vint  à Pa-  et  l’un  des  plus  laborieux  éeriv.ains 
■ ris,  où  la  juste  céelirité  dont  jouis-  que  l’ordre  de  S.  llcuoît  ait  produits 
àiit  Greuze  rengagea  à entrer  daus  dans  le  xvtii".  siècle,  naquit  à Ratis- 
l’atclier  de  ce  peintre.  11  se  fit  cqn-  bonne  le  ju  janvier  1700  (i\  Après 
naître  par  plusieurs  petits  tableaux  qu’il  eut  fait  ses  premières  éludes  daus 
de  genre,  dont  quelques- ug's  ont  divers  couvents  de  Bavière,  où  il 
été  gr.ivés  par  lui- même.  Les  des-  avait  pris  l’babil  dès  l’dge  de  quinze 
sins  qu’il  exécutait  avec  facilité , et  ans  , scs  supérieurs  l’cnvoyèréiit  à 
qui  représentaient  en  général  des  Paris  [mur  les  continuer  à l’abbaye 
paysages  ornés  d’animaux  et  de  p^-  de  Sl.-Germain-des-Prés.  De  retour 
tites  figures,  soutirés  recherchés. En  à Ratisbunue  en  il  y fi#  sur- 

quilfant  Paris,  il  alla  s’établir  àWei-  ccssivemeiit  fait  archiviste , profes- 
inar,  où  il  fut  iioiunié  conseiller  et  ' ■ . • 


jrrofesseur  de  l’école  gratuite  de  des- 
s_b) , foedéo  par  le  duc  réguaut.  C’est 
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scur,  pr(ÿlicaleur,  économe,  inspec- 
teur des  fabriques  de  la  célèbtc  ab- 
baye de  Sl.-Emrncran  , dont  il  fut 
élu  prince-abbé  le  a4  oclobre  1742. 
^11  occupa  ce  s:^e  pendant  vingt  ans, 
''etcul  pour  Miccesseur  le  savatit  edi- 
îeur  d’Alcuiu.  (^oj.  Forster,  XV, 
281.)  L'abljé  Kraus  mourut  le  14 
juin  1762  , après  avoir  publie'  en- 
viron quarante  ouvrages  de  théolo- 
gie, de  critique  ou  d’histoire  , dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Meiisel. 
Voici  les  principaux  : I.  Explica- 
tion (Auslcgting)  de  la  doctrine  ca- 
tholique , en  réfutation  de  l’Apolo- 
gie des  émigrants  de  Saltzbourg, 
publiée  sous  le  nom  d’Ant.  Fic- 
kler,  1733,  iu-8“. , en  allcm  ind.  On 
y trouve  la  traduction  de  l’Exposi- 
tion^de  la  doctrine  de  l’Eglise  catho- 
Jijue,  par  Bossuet.  II.  Catalogus 
bihUothccæ  sancti  Emmeranni , Râ- 
tisbonne,  i748-5o,  4 vol.  in-8».; 
le  2*.  volume  donne  le  catalogue  des 
manuscrits.  J II.  Ratishona  monas- 
tica , i'*.  pallie,  contenant  l’his- 
toire de  l’abbaye  de  St.  Emmeran , 
ibid.,  1751,  111-4".,  fig-,  en  alle- 
mand. ÎV.  Pacificatio  ff'estpha- 
Uca  seu  themala  historica  de  ea-er- 
cilio  religionis  subdiiorum  , ibid. , 
1759,  în-fol.  V.  Basis  firma  ædi- 
Jicii  Gerseniani  , à Franc.  Del- 
J'au  et  JoanQe  Mabillon  monachis 
benedictinis  ,*  ann.  1674  et  1877 
posita  ; adjectis  animadoerdtinibtis 
in  Dedurtionem  criticam  Cl.  D.  Eh- 
sebii  A mort.,. thid.,  1762,  in-8".  Le 
chanoine  le'giilier  Amort, dans s.i Cer- 
titude mvralis , qu’il  oppose  s l’ou- 
vrage pre  édent,  attribué  à Kraus  par 
IVIeu.si  l,  ainsi  quelc  suivant,  a luieiix 
repoA.se  les  inductiuiis  pour  Gersen 
que  les  objertiiiiis  contie  Kempis, 
dont  s’appuyait  surtout  le  gerseniste 
de  Ratisbunne,  fort  de  tous  les  arçu- 
ineHs  négatifs  des  bénédictins  ses  cou- 
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frères.  VI.  Documenta  hi^rica  ex 
Chronico  fFindeshemensi  ord.  can. 
reg.  auct.  Jeanne  Buschio , et  ex 
Chronito  Mentis  S.  Agnetis  auct. 
Thum.  à Kempis,  quibus  ostendi- 
tur  Thomam  à Kempis  libelli  de 
Imitatione  Christi  auctoreni  dici 
non  debere , \h\d.,  1762,  in-8'’. 
Amort  a de  même  opposé  de  faibles 
raisons  à ces  documents  tirés  soit  de 
la  parenthèse  de  la  chronique  de  Bus- 
chius,  soit  du  silence  du  chroniqueur 
du  Mont  Ste.- Agnès.  (Foy.  Kem- 
pis.)  L’abbé  Kraus  a de  plus  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  re- 
latifs à son  voyage  en  France,  à 
l’histoire  de  son  abbaye , et  aux  di- 
verses querelles  littéraires  élevées  de 
son  temps.  Son  éloge,  par  D.  Pétri, 
abbé  de  St. -George  à Prifling,  a été 
imprimé  à Ratisboune  , 1762,  in- 
ful.,  en  allemand.  G — ce. 

KRAÜSE  (Jeak  G'ottlieb),  sa- 
vant philologue  allemand,  naquit  eu 
1684  dans  la  principauté  de  Wolau 
en  Silésie.  Il  commença  scs  études  à 
Breslau,  sous  la  direction  de  Gott. 
Krantz,  professeur  très  distingué, 
qui  prit  plaisir  à cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions  : il  suivit  encore 
quelques  années  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Leipzig  ; et  ayant  reçu  le 
degré  de  maître-ès-arls,  il  commença 
à donner  des  leçons  publiques  avec 
un  tel  succès,  qu’il  fut  retenu  pour 
la  chaire  d’éloquence.  Quelque  temps 
J après  , il  fut  appelé  à Wittemberg 
pour  v professer  l’iiistoire.  Il  s’y  fit 
cslnurr  autaql  par  ses  qualités,  mo- 
rales que  par  sis  talents,  et  y niou- 
ryt  le  1 5 août  1 73ü.C’ctaitun  homme 
fort  laborieux,  d’uii  caractère  doux 
et  coranimiieatif,  ctc'rrangera'ix  que- 
relles qui  ne  divisent  que  trop  sou- 
vent les  litiér.aleurs.  Ou  a d<>  lui  : I. 
Keiie  Zeitungen,  ou  Nouvelle  Ga- 
zette littéraire  j Leipzig  , 1715  à 
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1733,  18  vol.  in  8".  11  avait  entre-  leroand  de  Woltcrcck  {Neuer  Bit- 
prit  ce  journal  sur  rinvltatiun  du  cd-  chersaal),  dout  il  a paru  cinq  vo- 
iebrej.  Durci).  Mencke,  qui  se  char-  lûmes  de  1710  i O"  lui  doit 

gea  des  frais  d’impression.  I.c  suc-  aussi  de  bonnes  éditions  de  plusieurs 
cès  qu’il  obtint  dans  toute  l’Allcma-  ouvrages  esl#ics,  entre 'autres  de  la 
gne  engagea  Fred.  Guill.  Stubner  à Bibliugraphia  critica  de  J.  H.  Boe- 
le  continuer  sous  le  meme  titre,  et  cler,  avec  une  préface,  des  notes  et 
la  collection  va  jusqu’à  1788.11.  Cf/ns-  des  tables  très  utiles,  Leipzig,  1715, 
tandliche  Buther-hiitorie , Leipzig , in-8’.,  M des  Lettres  de  Paul  Manuce, 

I7t5-i6,  a part.  in-S".  C’est  un.  re-  précédées  de  l’abrégé  de  sa.vic,  ibid., 
cueil  de  pièces  intéressantes  pour  l’his-  - 1720,  bi  - 8°.  Il  a aussi  donne  une 
toire  de  la  littérature,  qui  sert  comme  traduction  allemande  de  la  Fie  du 


de  supplément  à ce  journal.  Il  en 
avait  paru  3 volumes;  mais  le  2*.  fut 
supprimé.  III.  iVbva  lilteraria  in 
Supplemento  Aclorum  eruditorum 
divulgata,  ibid.,  171831 7^3,  G vol. 
in-8".  l\ . Apparatus  ad PaiiliMa- 
jwtiivitam,  ibid.,  i7i9,in-4“.C’cst 
un  excellent  morceau  de  biographie; 
«n  regrette  qu’il  n’ait  pas  publié  le 
supplément  qu’il  annonçait , et  dans 
lequel  il  se  proposait  d’examiner  les 
raisons  qui  déterminèrent  ccl  illustre 
imprimeur  à transporter  ses  presses 
à Rome.  V.  Programma  de  incre- 
^ mentis  studio  historiarum  seculo 
xrill  allatis  , Witlembcrg,  1727, 
in -4'*.  VI.  Index  subilaneus  aca- 
demiarum  Italie,  f]i5,  in-8°-,  à 
la  suite  du  Specimen  historiæ  aca- 
demiariim  eruditorum  Italicé,  de 
W.  Jean  Jarki  , Leipzig  , 1 j-a5  , 
in-8".  Le  savant  J.  Alb.  Fabricius  a 
inséré  ce  curieux  tableau  dans  son 
Conspectus  Thesauri  litterarii  Ita- 
lie , pag.  ‘254 -‘^74  (>)•  VII.  Ve 
Theodorico  Buzicio,  Wittemberg, 
l73or-3i,  3'  part.  iii-4“.  Vllk  De 
origine  dotnüs  Saxonia;  ex  primor- 
diis  veteris  Saxoniæ.  Kransc  n eu 
part  à la  coutinuation  du  juurnaL-al- 

(i^  Qoclqitri  bibliographn  oqI  rr^  qatf  1«  nom 
de  Jarki  uxtait  qu'un  pieudouyn^  de  Krauie  ( 
inait  c'eil  une  errrnr.  Jarki , ne  a alade , mort  en 
a^3(  , au  niumrnt  uù  il  allait  lOoniKr  un  ÿtablii>e« 
ment  de  librairie  dana  aa  patrie.  e>r  connu  par 
d'nutrea  ouvrage*  ; et  Kabricipf^én  parle  comiup 
d*iio  diiclple  qui  <18Î(  i«a  ami  ftarticttlter. 


cardinal  de  Bouillon,  1 710,  in-8". 
C’est  à lui  qii’appartieimeut  les  notes 
du  Choflataneria  eruditorum  de 
Mencke,  mises  sous  le  nom  de  Cris* 
pinus  et  de  Kendaliciu.s  dans  l’édi* 
tioii  de  Leipzig,  1 7 13  , in  - 13.  Enfin 
Krause  annonçait  quelques  ouvrages 
importants, *et  dont  ou  sait  qu'il  s’etait 
occupé  sérieusement.  Ou  se  eonten- 
tera  de  citer  ; 1°.  des  Annales  d» 
l’imprimerie,  depuis  son  invention 
jusqu’en  i5xo.  Le  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  J.  Chr.  Wolf,  qui 
eu  parle  avec  éloge  dans  la  préface 
de  ses  Monumenta  tjrpograph. , où 
il  prend  l’engagement  d’en  f.iiie  jouir 
le  public;  mais  il  u’a  pas  tenu  pa- 
role. — 3°.  Tableau  de  l’état  de  h» 
littérature  en  Europe  au  commence- 
ment dun.viii*. siècle; — 3“.  Biogra- 
phie des  écrivains  qui  ont  traité  de 
l’bisteirc  littéraire  ; — 4*’.  une  édition 
du  Centon  de  Proba  Falcuiiia,  ac- 
compagnée de  curieuses  Disserta- 
tions sur  la  vie  de  cette  femme  cé- 
lèbre, sur  les  règles  du  Centon  et 
sur  les  auteurs  grecs,  latins  et  alle- 
mands qui  en  ont  composés.  On  peut 
consulter  sur  Krause  la  Bibliothèque 
germanique,  lom.  xxxvii  cl  xxxviii, 
et  la  Gazette  littéraire,  etc.,  Leip- 
zig, 1756,  pag.  go3  908.  W' — s. 

KRAÜSE  (Fftinçois),  peintre, 
naquit  .7  Atigsbourg  eu  1 70G,  dans 
une  cxticiue  indigence.  Entraîné  par 
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le  goût  le  plus  vif  pour  la  pemlure , 
aucun  obstacle  ne  put  l’arrêter.  En  vain, 
se.s  maîires,  abusant  eic  sou  àiduirct 
d’une  certaine  timidité  tpi’il  tenait  de 
sa  position,  esigeaienAs  de  lui  les 
services  les  plus  pénibles,  rien  ne  le 
décourageait,  et  l’amour  de  l’art  l’cm- 
port.iit  sur  sa  propre  répugnance. 
S’étant  aperçu  iiéaninoins  que  son  ex- 
trèmecomplaisancereropêciicrait  d'ar- 
river à son  Lut , il  s’atiai  lia  à un  sei- 
gneur qtii , lui  ayant  reconnu  du  mé- 
rite, le  conduisit  à Venise,  et  le  fit 
entrer  cluz  Piazzetta,  peintre  <n  ré- 
]mtation  à cette  époque.  K«anse  ré- 
pondit à un  service  aussi  signalé  par 
les  progrès  qu’il  fit,  et  par  la  cons- 
tance .avec  laquelle  il  se  livra  nuit  et 
jour  à l’étude  de  son  art.  Parvenu  au 
point  de  viùr  ses  tableau?  confondus^ 
par  les  eoniiaisseui  s même  1rs  plus 
celairés,  avec  ceux  de  son  maître,  il 
se  crut  assez  habile  pour  ti’avoir  plus 
besoin  de  guide,  et  se  rendit  à Paris, 
li  y fut  d’abord  peu  connu;  un  ta- 
bleau de  lui , représentant  une  Sul- 
tane présentée  au  f^rand  seiÿieur 
après  le  bain,  le  fit  sortir  de  l’obscu- 
nté;  et  il  composa,  pour  être  admis -à 
l’académie  de  peinture,  un  tableau  de 
la  Mort  d’ Adonis.  Mais  son  caractère 
caustique  et  sa  vanité  ridicult  lui  alié- 
nèrent tous  les  esprits  : l’académie  ne 
voulut  pas  l’admettre  dans  sou  sein  ; et, 
poiirécbappcrau  mépris, il  crut  devoir 
se  retirer  à Langres,  où  il  se  maçia  et 
obtint  de  l’occupation.  De  là  il  passa  à 
Dijon,  et  peignit  pour  les  cliartreuxde 
cette  ville  V Histoire  de  la  Fiei^e,e\\ 
sept  tableaux  , et  la  Madelcné  chez 
le  pharisien,  grande  composition  qui 
nasse  pour  son  chcf-d’œnvie.  Cejien- 
«lant  ces  grands  travaux  sulllsaient  à 
peine  pour  le  faire  subsister  : il  se 
mit  alors  à fajre  des  portraits  an  pas- 
tel ; mais , malgré  la  vogue  qu’il  obtint , 
il  ne  paraît  pas  qu’il  s’eut  icliît,  car  il 
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fut  obligé  d’aller  s’établir  à Lyon, 
espérant  trouver  plus  de  ressources 
dans  cétte  ville  ou  les  brts  ont  tou- 
jours été  .en  honneur.  Il  fit  quelques 
tableaux  prnur  l’église  de  Stc.-Croix; 
et,  ayant  ensuite  passé  en  Suisse, 
il  fut  chargé  de  peindre  en  entier 
l’église  dé  Notre-Damc-des-Ermites. 
C’i  st  un  ouvrage  capital  auquel  il  con- 
sacra douze  années  : il  mourut  en 
1754,  quelque  temps  aprè^  l’avoir  ter^ 
miné,  âgé  seulement  de  quarante-huit 
ans.  Qpoiqn’d  tcmoign.âl  publiquement 
pour  ses  propres  ouvrages  une  estime 
q'i’ils  ne  justifient  pas  entièrement,  il 
jiossédait  cc|rcndant  à.  un  assiz  haut 
degré  quelques-unes  des  parties  dé 
son  art.  11  av.iit  peu  d’imagin  ition  , 
mais  il  dessinait  bien, surtout  les  pieds 
et  les  mains;  sa  couleur  rst  vigoureuse 
et  dorée,  sa  tourbe  ferme  et  brillante, 
quoique  parfois  un  peu  sèche.  On 
re|uochc  en  général  à ses  tableaux 
d’etre  trop  noirs.  Gc  délaut  tient  à ce 
qu’il  cmp'oyait  d’ordinaire  le  stil  de 
grain  et  l’orpin.  Scs  tableaux,  il  est 
vrai,  étaient  cxtrêmimcut  vigoureux 
en  sortant  de  scs  mains;  mais  par  ce 
mauvais  choix  de  couleurs,  ils  noircis- 
saient à vue  (l’œil , et  ils  .'■eroiit  dé- 
truits avant  le  temps.  Les  vices  du  ca- 
ractère de  Krause  ont  t^gali  ment  nui  à 
ses  'yiccès.  .laloux  ’dc  scs  rivaux  , il 
trCKiva  d .ns  leur  indilTerence  [lour  sa 
gloire  , la  juste  punition  d’ut,  orgueil 
qui  croy.iit  ne  pouvoir  s’élever  qq|rn 
prodiguant  aux  antres  Icniépri-..  P — s. 

KItAUSE  ^ Charles -CuRÉTi EN  j, 
médftin  saxon,  né  à polit -eb  en 
i7i<),  était  fils  d’un  coidonnicr.  Des- 
tiné d’aboid  à l’étit  de  cluruigien, 
illit  do  boimes  étnde.s  à II  die,  à 
Hambourg  et  à Iai|)zig  , uù  il  fut, 
en  i^.üT),  reçu  doittuir  in  irédc- 
cinc;ïl  y fut  uimiiné  professeur  d’.ina- 
tomio.  et  de  chirurgie  en  17CU,  et 
mourut  le  u(i  avril  1 795.  Ün  a de 
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lui  un  assez  gmiid  nombre  de  Dis- 
sift’itioDS  acid(‘ini(|urs  ; 1rs  plus  im- 
porlaiiics  OUI  e'ié  réunies  sous  le  li- 
tre d’0/;«sr«?a  medico  - prnclic» , 
dont  le  lome  i'''.  a été  publié  par 
Jes  soins  de  C.*  G.  Kiilin,  I.eip'i", 

• 787,  iii  • 8®.  Krau<e  a donné  de 
buniics  traductions  de  V Oslé'ilo^ie 
d’ Mix.  Moffroe,  1761,  in -8’.;  du 
Truité  de  Vkydrupisie  de  Dunald 
Mu'irop,  iii  8“.,  i^th,  1777! 
Jifémoires  du  cnllége  des  médecins 
de  Londres,  3, vol.  in-8”.;  mais  il 
«St  surtout  connu  par  sa  belle  rdiii.m 
dcCelse,  I.eip/ig,  1 767  , in -8’. , que 
l’on  joint  à la  collcriion  des  F" ario- 
rum.  — Clirislian-I.iidwig  Krause, 
habile  jardinier  de  Berlin,  inârt  en 
1775, donna  au  public,  l’année  inêmc 
de  sa  mort,  une  Instruction  sur  le 
jardinage , résultat  de  cinquante  ans 
d’expérience  dans  sou  art , I^eipzig 
etB  l'Iiu,  *773,  in-8’.  Il  avait  pu- 
blié eu  1757,  daus  le  tome  lit  djs 
Amusements  physiques  de  Mylius, 
une  Inslniclion  sur  la  manière  de 
planter  les  mûriers  blancs.  IMeusd 
n’ose  décider  si  le  premier  de  ces 
deux  ouvrage.s  ii’est  point  le  même 
que  Le  prudent  et  soigneux  Jardi- 
nier\n\\<r\mé  d’abord  a Leipz-.g  en 
1 7VÎ,  in-8®. , sous  le  nom  de  Louis- 
Pliilippc  Krause,  et  dont  la  7*.  édi- 
tion fut  donnée  par  le  professeur 
Leonbardi , Leipzig,  1 798,  in-8".  * 
C.  M.  P. 

K R AY  E R (Gaspard).  Foyee 
Graver. 

KREUTZ.  F.  CreI'tz  et  Crecz. 

KRlM-GOÉRAl.  Foyez  Crvm- 
Gl'ÉraÏ.  ' * 

KROÜST  (Jean-Marie),  )csnile, 
profcs^a  long -temps  la  tbéolngic  à 
Slrasbmirg,  daus  la  maison  ilé  .sa 
compagnie.  Il  futchoi-i  punrêlrc  con- 
fesseur de  Madame  la  dauphine,  mère 
des  rois  Louis  XVI  et  Lovis  XVlll, 
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i Rentrée  décrite  princesse  en  France; 
et  il  ne  quitta  plus  ce  poste  jusqu’à 
ia  destruction  des  jésuites  ( Foyez 
l’Almanacli  royal, depuis  ij'^Hiusqu’à 
1 763},  Il  avait  travaillé  au  Journal  de 
Trévoux,  et  s’yét.iit  fait,  de  quelques 
philo.soplies , des  ennemis  qui  ne  mé- 
nagèrent ni  sa  |)crsonne  ni. ses  écrits. 

Il  mourut,  eu  1 770,3  Brnmpt,  en  Al- 
sace. On  a de  ce  pieux,  et  savant  jé- 
suite : I.  Erercitia  spiritualia  juxtà 
mentem.  et  mcüwdum  sancti  Ignatii , 
in-8'.,  Aiigsboiirg,  1791.  11.  Médita- 
tiones  de  prædpuis  fidei  mysteriis 
ad  usum  clericorum  accommodaùe, 

4 vol.  in-8".,  1 79<i.  Cet  ouvrage,  qui 
cbnticnt  des  mcilitalions  pour  tous  les 
jours  de  l’année,. est  très  propre  à 
former  les  jeunes  gens  aux  fonctions 
du  ministère;  il  respire,  ainsi  que  le 
premier,  la  piété  la  plus  vive,  et  rap- 
pelle toute  rouclion  de^  livres  saints. 

, L— B — E. 

KRÜGER  ou  KRUG  ( Lucas  ou 
Louis);,  orfèvre,  peintre  , et  graveur 
au  burin , n .qiiit'  à Nuremberg  vers 
1 489.  Hans  Krug,  habile  orfi-vre  de 
celte  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  L’élève  îiii  perfec- 
tionner lui-tnêinc  les  disjiosiiionsqu’il 
avait  reçues  de  la  nature,  et  surpassa 
bientôt  son  inaître.Toules  les  gravures 
que  l’ifn  connaît  de  lui , sont  faites  d’a- 
près scs  propres  compositions  : elles 
se  res.senieiit  à peine  de  l’enfance  de 
l’art  ; et  l’on  ne  peut  qii’adiitlrcr  l’or- 
doiin.inec  de  scs  figures  cl  le  beau 
fini  de  son  burin.  Parmi  ses  estampes, 
dont  De  Murr,  dans  .son  Histoire  de 
Fart  de  la  ville  de  Nuremberg,  a 
donné  le  catalogue,  ou  di-tingue.spé- 
cialeineiit  Ÿ Adoration  des  bergers 
et  \' Adoration  des  rois,  rsiam|>es  in- 
4®.  Les  plus  remarquables  après  ces 
deux  gravures,  sont  une  Ste.  Famille, 
un  Eccelwmo,  Si.  Jean  Févangé- 
liste,  etc,  J.’œiivre  de  ce  maître  est 
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de  1.1  plus  grande  rarele'.  Il  marque 
ses  e»tam^>es  d’une  L et  d'un  K,  avec 
une  potilè  cruche  au  milieu.  Cest  de 
ce  dernier  signe  qu’il  a pris  le  surnom 
de  maître  à la  cruche,  sous  lequel  il 
est  parliculirrcment  connu  en  France. 
Il  muurutà  Nuremberg  eu  1 555,  âgé 
de  quarante -six  ans  seulement.— 
K^uger  ou  CnuGER  (Thierri),  gra- 
veur au  burin,  n.iquit  à Munich  vers 
1 5^0,  et  non  eu  1 5^9  comme  Basan 
le  Sup|)Ose  ; car  Ai  1391,  il  grava , de 
compignie  avec  Françoi»  Villamena, 
d’.iprès  les  dessins  de  Laiifr.mc , la 
Pompefunèbre  du  pape  Sixte-Quint. 
La  seule  circonslancc  de  sa  vie  sur 
laqueire  il  n’y  ait  pas  d’incertitude, 
est  a-lle  de  sa  mort,  arrivée  à Borne 
en  i(>5o.  Outre  un  Retour  d' E gy-pte 
d’aptes  Bigio , «lu’il  grava  en  Ita- 
lie , on  a de  cct  artiste  habile , qui 
avait  pris  Villamena  pour  modèle: 

I.  L’histoire  de  la  vie  et  déjà  mort 
de  S.  Jean- Baptiste,  d’après  les  fres- 
ques peintes  par  André  del  Sarte, 
dans  le  cloître  delle  Scalze  à Florence, 
publiée  en  J G 1 8,  grand  in-ibl.  oblong, 
avec  le  portrait  du  peintre,  et  une  dé- 
dicice  à Fôme  de  Médicis , en  tête. 

II.  I.a  Cène,  d’après  le  même  maître. 

III.  Menfant  Jésus  qui  bénit  le  petit 
saint  Jean,  d’après  Franco  Bigio.  IV. 
U II  prince  dans  une  tribune  environné 
de  sa  cour,  avec  l’inscription  f’ox 
mihi,  d’apics  Lanfranc.Tous  les  criti- 
ques reeounajs.sent  qu’à  l’exemple  de 
Villamcm,  qu’il  s’efforça  d’imiter, 
ton  burin  est  recommandable  par  la 
facilité  et  I.1  force,  quoique  celte  der- 
nière qualitcs’y  fasse  plutôt  distinguer 
que  la  grâce  et  le  goût.  Mais  Hiiber  dit 
que  les  estampes  de  Krugec  dèmou- 
Trcnl  qu'il  ii’avait  pas  une  idée  bien 
nette  de.stffcl.sdu  clair-obscur,  tandis 
que  l’.ilibé  biiigi  de  Angelis.  dans  ses 
suppléuicntsaux  notices  deGandellini 
sur  les  graveurs,  avance  que,  dans 
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cette  qiartic  si  essentielle  pour  reprCH 
duire  les  coloristes,  cet  artiste  n’a  rien 
â envier  aux  graveurs  les  plus  habiles. 
Outre  les  ouvrages  de  Kruger , men- 
tionnés ci-dessus , on  peut  voir  dans 
Gandcllini  le  catalogue  plus  élenda 
des  gravures  de  cet  artiste.  Son  chiffre 
ordinaire  est  composé  des  lettres  ini- 
tiales T eç  G,  ou  des  mêmes  lettres  en- 
trelacées. — KÎojgeh*  (Théodore), 
graveur,  n.iquii  en  1646.  Ou  saitsen- 
lemeuT qu’il  était  originaire  d’Allema- 
giitÿ  et  Huber,  dans^on  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs  de  Fart, 
présume  qu’il  était  fils  du  précédent. 
Les  Italiens'  le  nomment  Délia  Cro- 
ce  ; les  Flamands  Ferkruys , et  les 
Ailcmànds  Kruger.  Il  est  difEcile  que 
ces  noms  appartiennent  à un  meme 
personnage.  On  a , sous  le  nom  de 
Vcrkruys , des  paysages  en  rond,  gra- 
vés en  I j2G  et  1727.  Est-il  croyable 
qu’un  homme  de  quatre-vingt-un  ans 
a^t  pu  s’occuper  de  semblables  ouvra- 
ges? D’ailleurs  les  œiivrcs  attribuées  à 
ces  deux  artistes  sont  d’une  manière  si 
différente,  qu’en  les  comparant,  les 
doutes  se  changent  presque  en  certi- 
tude. Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  qu’en 
1710,  Kruger  grava , de  concert  avec 
Mogalli,  A.  I.oreozinietPicchianti,le 
Muséum  Florentinum.  Les  pièces  qui 
luiappartienneutdansce  recueil , sont  : 
I.  Le  Portrait  d A dimari , d’après 
Dandini.  IL  Le  Portrait  de  la  fem- 
me du  Giorgion,  peint  par  ce  grand 
coloriste.  III,  l.e  Portrait  d'un  gen- 
tilhomme et  celui  d’une  Dame,  par 
Pâlis  Bordone.  IV.  St  François  en 
prières , d’après  Cirle  Maralte,  et  une 
F énus  couchée.  Il  avait  soixante-qua- 
tre ans  a cette  époque.  Six  ans  .après, 
c’«-st--à-dire  en  1715,  il  résoliii,de 
retourner  en  Allemagne;  mais  il  pa- 
raît que  la  mort  l’em|iêcl>a  d’effectuer 
ce  projet. — Kruger  ( André-I.a)iiis), 
peintre,  dessinateur  et  graveur,  naquit 
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à Postdam,  en  1743.  Andrd  Kruger, 
soi^  oncle,  architecte  habile,  eut  d’a- 
bord le  dessein  de  l’instruire  dans  un 
art  qu’il  cultivait  lui-même  avec  suc- 
cès ; mais  le  jeune  homme  préférait  la 
peinture,  et  il  entra  dans  l’école  de  B. 
Bode,  qui  passait  à cette  époijhe  pour 
le  premier  peintre  de  Berlin.  Il  s’a- 
donna en  même  temps  à la  gravure  à 
l’eau-forte,  et  grava  d’après  ses  pro- 
pres dessins  plusieurs  tableaux  de  la 
galerie  de  Sans-Souci , parmi  lesquels 
on  remarque  Trois  figures,  d’après 
Bembrandt;  Deux  scènes  d'intérieur, 
d’après  Gérard  Dow  ; Dix  vues  de 
Fostdam.  et  des  environs , d’après  J.- 
F.  Meyer,  etc.  P — s. 

KBUGER  (M.  Pancrace),  né 
à Finstervvalde,  dans  la  basse  Lusace, 
en  1 546 , jouit , dans  sa  jeunesse , 
de  la  réputation  d’habile  chanteur,  et 
se  fit  distinguer  comme  tel  à Bruns- 
wick vers  1570;  mais  ses  étudesayant 
été  fort  clendnes,  il  fut  professeur  de 
langueetdcpoésielatioesàHalmstacdt, 
et  passa  à Lubeck  en  1 58o,  en  qualité 
de  recteur.  Sou  nom  ménte  d’être  con- 
servé, ne  fût-ce  que  pour  perpétuer  la 
singulière  accusation  dont  il  fut  l’ob- 
jet. Le  principal  chef  de  cette  accusa- 
tion , dirigée  par  les  ecclésiastiques  de 
Lubeck , porte  sur  ce  qu’il  avait  sou- 
tenu k une  noce,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  que  l’on  pouvait 
substituer  a,b,c,d,  e,f,g,  etc.,  à 
ut, re, mi,  fa, sol,  la,  si.  Par  suite  de 
cette  dénonciation,  faite  en  chaire,  il 
fut  exclu  de  la  communion,  et  perdit 
sa  place.  Kruger  enseignait  la  langue 
grecque  à Francfort-s ur-l’Oder,  où  il 
mourut  en  16 14<  P — 

KRUGER  (George),  jésuite,  né 
en  1Û08  à Prague,  recteur  en  1664 
du  collée  de  Stradiez  en  Moravie, 
mort  le  9 mars  1 ^ i , a écrit  : Sacri 
pulveres  inclyti  regni  Bohemiæ  et  no- 
bilium  ejus  pertinenlianm  iUorrt- 
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viæ  et  Silesice,  partes  seu  menses  oc-, 
to,  januarius,  etc. , LutomisI,  1 667- 
69,  iu-4“^.  Cét  ouvrage  est  un  calen- 
drier historique, dans  lequel  l’auteur, 
a l’exemple  de  Lupacius  et  de  Weles- 
lawina,  raconte,  mais  avec  des  détails 
plus  étendus  que  n’avaieiit  fait  ceux 
qui  l’avaient  précédé,  les  événements 
remarquables  arrivés  en  Bohème,  en 
Moravie  et  en  Silésie,  à chaque  jour 
de  l’année.  Il  publia  les  huit  premiers 
mois  de  l’année.  On  fit  paraître  après 
sa  mort  septembre  et  octobre,  aux- 
quels il  avait  mis  ladernière  main  avant 
de  mourir.  Balbin,  ami  de  l’auteur, 
acheva  les  deux  derniers  mois,  d’après 
les  matériaux  qu’avait  laissés  Kru- 
ger : ils  n’ont  paru  à Prague  qu’en 
1761  et  1767.  On  reproche  à Kruger 
les  défauts  de  son  plan  qui  est  essen- 
tiellement mauvais,  et  ceux  de  sou 
style , qui  n’est  pas  assez  soigné;  mais 
on  loue  ses  vastes  connaissances  dans 
l’histoire  de  son  pays,  et  sa  fidélité 
dansl’expositiou  desfaits.  Son  ouvrage 
est  précieux  j'ar  la  profondeur  des 
recherches.  Il  a laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  histurique.s  qui  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Stradiez.  G: — y. 

Kruger  (Théodore),  savant 
théologien  protestint,  naquit  le  16 
décembre  1894»  û Stettin,  m'i  sou 
père  avait  un  petit  commerce.  Après 
avoir  exercé  le  ministère  évangélique 
et  l’inspection  des  écoles,  tant  a Stet- 
tin que  dans  quelques  villes  de  la 
Basse -Lusace,  il  fut  nommé  surin- 
tendant à Colditz  eu  iqSa,  à Chem- 
nitzen  1735,  docteur  eu  théologie  à 
Wittemberg  en  1757,  et  il  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie  le  i*‘  . juil- 
let 1751.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  ^rigines  Lusalice,  coin- 
plectens  Tüstoriam  Geronis  priini 
Lusaliæ  inferioris  MarcJdonis,  Loi  p- 
zig,  1 7x1 , in-4°t  C’est  contre  ce  li- 
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vre  que  M.  Fréd.  Matba  «rîvit  en 
1777  son  Lubbena  olim  magna.  II. 
De  matiyriis  falsis  , preeserlim 
alheis  pseudomarlyribus  , Willcm- 
bcrg,  172a,  in-4°.  H J rdfulc  Bayle. 
111.  Prodromus  annalium  Lucca- 
vensium,  Liibbeii , 1 737  , in  - 4".  H 
était  un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal de  littérature  théologique,  iuti- 
tulé:  Forteesesetzle  Sammlung. 

C.  M.  P. 

K R U N l T Z ( Jean-George  ) , 
docteur  en  médecine,  né  à Berlin  en 
1 718  , fit  ses  études  à Gœttingue  , 
Halle  et  Francfort-sur-l’Oder.  A la 
dernière  de  ces  universités,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine,  après  avoir 
écrit  sa  Dissertation  inaugurale.  De 
malrimonio  mullorum  morborum 
remedw, Francfort,  17491  'u-4®.  H 
commença  ensuite  à professer  la  méde- 
cine dans  la  même  ville;  mais  ayant 
eu  peu  Je  succès  comme  professeur  et 
comme  praticien  , il  alla  s’établir  à 
Berlin , et  y devint  un  des  écrivains  les 
plus  infatigables  que  l’on  ait  vus  en  Al- 
lemagne , où  pourtant  les  savants  labo- 
rieux ne  sont  pas  rares.  On  a dit  d’un 
auteur  fécond  que,  d’après  le  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  volumineux, 
il  a dû  écrire  trois  feuilles  par  jour.  Le 
docteur  Krunitz  n’a  guère  pu  en  écrire 
moins  ; et  c’est  bien  de  lui  que  l'on 
peut  assurer  que  toute  sa  vie  est  dans 
scs  ouvrages  (i).  Il  ne  faut  chercher 
dans  l’immense  collection  de  scs  tra- 
vaux ni  invention  ni  style;  ce  sont  des 
compilations  et  des  traductions  écrites 
avec  une  prolixité  fatigante.  Krunitz 
n’avait  pas  le  temps  d’être  court.  Son 


(1^  Dct  «paimrs  dont  il  fnnrrrit  ver»  U fm  de 
t»  vie  , en  rendant  le»  cirrricca  du  rorpa  trop. fa* 
tiganU  pour  lui.  et  le  forçant  a nc^rvae  vie  ad* 
«Icoiaire,  favoriaerrnt  beaurenp  c^e  aeiîvité  de 
aa  plnoie.  U a donné  Ini-iuéinc,  dana  le  nouveau 
Jifiigitsin  dtt  médrcifli « par  fialdingcr,  t.  v et  va, 
dca  délaila  lur  la  maladie  «paimoüiqut.  «lotit  il 
fut  attrinl  rn  1773  . et  qui  préienUil  eu  effet  dca 
circofiiUacca  ■»»««  aisgultèrci. 
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ouvragclcplnsconsidérablcesll’Enc^- 
clopédie  économico-technologique  , 
ou  Système  général  de  l’écononiic  po- 
litique, domesli(|ue  et  morale,  de  la 
géographie,  de  l’histoire  naturelle  et 
des  arts,  qui  fut  commencé  en  1773. 
Ce  travail  ne  devait  être  d’aboid qu’une 
traduction  de  l’Encyclopédie  d’Y ver- 
don;  mais , arrivé  à la  fin  des  pruniers 
volumes,  le  traducteur  trouva  tant  de 
lacunes  à remplir,  tant  de  matériaux 
à employer  , qu’il  résolut  de  marcher 
seul  dans  celte  grande  entreprise.  Des- 
lors  il  compila , dans  l’espace  de  vingt 
ans,  soixante-douze  gros  volumes  iu- 
8*.  ; et  si  la  mort  ne  l’eût  surpris  en 
1 796,3  l’article  Leiche  {covps mort), 
il  aurait  peut- être  achevé  tout  seul  cet 
ouvrage  volumineux,  qui  a été  conti- 
nué par  F.-J.  Flœi  ke  et  par  son  frère 
H.-G.  Flœrke,  et  dont  il  a paru  jus- 
qu’à présent  cent  vingt  volumes,  qui 
ne  vont  qu'à  la  lettre  R.  L’Encyclopé- 
die de  Krunitz  ne  vise  qu'.i  l’utile;  c’est 
en  cela  qu’elle  dilicre  de  la  fameuse 
Encyclopédie  française  ; c’est  comme 
un  magasin  informe , rempli  de  maté- 
riaux bruts , entassés  sans  mesure  et 
sans  choix.  Mais  quiconque  a le  cou- 
rage de  consulter  un  ouvr.ige  aussi  ver- 
beux et , il  faut  le  dire , aussi  ennuyeux, 
y trouve  souvent  de  précieux  rensei- 
gnements , qui  ieltent  le  lecteur  dans 
i’étoDiiemcnt  sur  l’immense  érudition 
de  l’auteur.  Aussi  son  ouvrage  a-t-il  eu 
une  seconde  édition,  Berlin,  1786  et 
années  suiv.  On  a depuis  long- temps 
entrepris  la  publication  d’un  abré^ 
de  l’Encyclopédie  de  Krunitz,  com- 
mencé par  Schutz,  en  1786.  Gel  ex- 
trait a été  continué  snceessiverpent  par 
Grassmann  et  Flœrke;  et  il  devient 
lui-mêinc  un  recueil  volumineux  qui 
peut-être  à son  tour  aura  les  honneurs 
d’un  abrégé.  Plusieurs  articles  fort 
étendus  de  l’Encyclopédie  ont  été  im- 
primés à p.irt,  tels  que  t’ai  ticlc  Cure 
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de  campagne,  1794;  Ecoles  rura- 
les, ibid.  ; Routes  et  chaussées,  ibid. 
Ki'uiiitz  a traduit  du  français  l’^rt  de 
plaire  de  Moncrif,  1 7 5a  ; les  Aventu- 
res de  Ruqnelaure,  ibid.;  les  Prin- 
cipes de  morale,  par  Forniey,  1 7G* , 
U vol.  ; \’ Histoire  des  amazones , par 
Guyon , 1 7G5;  le  Traité  de  l'éduca- 
tion phjpsique  des  enfants,  par  Dcscs- 
s.'irts,ibid.;  \es  Lettres  juives  dnmarq. 
d’Argens,  a vol. , 1 764;  les  Discours 
moraux,  de  Formey,  1 vol.,  17(1401 
iqGO}  la  Découverte  des  secrets  de 
la franc-maçonnerie,  1 768;  Histoire 
de  Poljhe,  tr.id.  du  grec  cl  du  fran- 
çais, tout.  6 et  7,  1769;  le  Traité  d'é- 
quitation, |ur Garsault,  t77o,in-4"-; 
le  Dictionnaire  de  chirurgie,  par 
Suc,  1773;  le.s  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  Egy  ptiens  et  les  Chi- 
nois, pardeP.iuw,  1774,01  qucli|ues 
autres  ècriU)  moins  cousidcrablcs.  Il  a 
traduit  de  l’anglais  {'Histoire de  V élec- 
tricité , par  Priestley,  1772;  r//ii- 
toire  natur.  des  corallines,  par  Ellis, 
1767,  in-4"*)  Il  3 publie  des  ou- 
vrages bibliographiques  sur  l’e'pidc- 
inîe  des  bestiaux,  17G7;  sur  l'ino- 
culation , t7G3;  sur  l’clcclricité , 
I 769.  1 1 a dresse'  les  tables  de  ma- 
tières de  plusieurs  grands  ouvrages 
entre  autres  celle  de  la  traduction allc- 
mandc  de  l’Hisloire  naturelle  de  Buf- 
Ibu  , » 775.  Parmi  les  autres  ouvrages 
de  Kriinitz  , nous  nous  bornerons  à 
citer  line  traduction  de  \’ Histoire  na- 
■turelle  du  Groenland , par  Egede , 
1 765 , et  des  Principes  chimiques  de 
T agriculture , par  Wallerius  , 1 7G4  ; 
uu  /^fCuelZd'a^ticles  choisis  sur  l’agri- 
cultiire,  l’economie  domestique,  les  arts 
et  manufactures,  5 vol.,  avec  fig. , 
Leipr.ig,  1767,  i7G8,in-8-.  Eiifiii 
Kruiiitz  a coo|)c'rc.à  plusieurs  recueils 
pcriodiqnes  sur  la  médecine,  l’histoire 
naturelle , etc.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savautcs.Ou  trouve  des 
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détails  sur  sa  vie  d.ans  le  Nouveau 
Berlin  savant,  par  Schmidt  et  Moh- 
ring.  D — G. 

KRUS  ( Josefu-Louis- Casimir  ) , 
né  à l.uceruc  en  1734,  d’une  famille 
patricienne,  fut  destiné  à la  magistra- 
ture. Après  avoir  fréquenté  Icgymnasc 
de  sa  ville  natale,  il  Ct  ses  études  en 
philosophie  et  eu  jurisprudence  à l’u- 
niversité de  Fribourg  en  Brisgau. 
Il  voyagea  en  France  ct  en  Italie,  et 
entra  ensuite,  pour  quelques  années, 
au  service  du  prince-abbé  de  St.-Gail, 
quille  chargea  d’une  partie  de  l’ad- 
ministration de  son  pays.  Eu  1 762 , 
M.  Krus  , de  retour  à Lucerne  , fut 
élu  membre  du  conseil  - d’état  ; il  y 
développa  les  talents  et  les  moyens 
qui , pendant  une  longue  série  d’an- 
nées , lui  assurèrent  une  influence 
prépondérante  dans  le  gouvernement 
de  son  canton.  A des  connaissances  va- 
riées, cl  à un  esprit  cultivé,  il  joignait 
une  éloquence  mâle  , une  mémoire 
heureuse,  un  caractère  ferme,  de  l’in- 
tégrité, de  la  modération,  et  l’aménité 
des  mœurs.  Les  conseils  de  Lucerne 
étaient  alors  divisés  en  deux  partis,  qui 
SC  combattirent  assez  ouvertement  de- 
puis 17G4  jusqu’en  17G9.  Des  haines 
ct  des  rivalités  du  familles  éclatèrcntau 
grand  scandale  de  la  nation  helvétique  : 
on  profila  de  quelques  imprndences 
de  jeunesse  pour  supposer  des  cons- 
pirations et  pour  former  des  accusa- 
tions, qui  curent  pour  résultat  une 
sentence  de  mort  prononcée  contre 
le  fils  d’un  des  premiers  magistrats  , 
nommé  Schumacher,  et  le  bannis- 
sement du  père.  Otte  sanglante  exé- 
cution ayant  ralmé  les  esprits,  le  pu- 
blic revint  de  son  erreur  : le  patrio- 
tisme hypocrite  du  parti  triomphant 
fut  dévoilé;  ct  son  chef,  M.  Meyer 
d’Obertad , fut  banni  à son  tour  par 
une  espèce  d’ostracisme.  Durant  tout 
ce  procès,  M.  Krus  s’était  prudent- 
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mciU  Icnu  loin  dos  deux  partis  ; et , s’il 
s’opposa  inutileiucnt  à la  sentence  de 
mort , ou  lui  dut  au  moins , quelques 
anuces  aptes , l’éloignement  de  l’au- 
teur de  cet  assassinat  politique,  éloi- 
gnement par  lequel  la  paix  fut  rendue 
à Lucerne.  Administrateur  des  baillia- 
ges italiens  pendant  deux  ans , M.  Krus 
se  lia  d’amitié  avec  le  comte  de  Firmian 
à Milan  (^.  Firmian),  et  il  sut  par-là 
se  ménager  des  avantages  précieux'  à 
ses  administrés.  11  revint  à Lucerne , 
où  il  fut  nommé  avoyer  et  premier 
magistrat  du  canton,  que  dès-lors  il 
représenta  fort  souvent  aux diclef  delà 
confédératiou.  Le  système  d’une  neu- 
tralité complète  et  sincère,  pendant  les 
premières  guerres  de  la  révolution , 
Lit  fortement  appuyé  et  soutenu  par 
W.  Krus^qui,  plus  tard,  se  prononça 
de  inême'pour  l’abandon  des  privi- 
lèges patriciens,  afin  d’éviter  par  ce 
moyen  à sa  patrie  les  maux  de  la  ré- 
volution et  de  l’invasion  étrangère. 
(>;s  maux,  qu’il  avait  vainement  tâché 
de  conjurer,  ayant  causé  la  privation 
de  ses  emplois,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’en  iSoi,  ou  le  gouvernement 
helvétique  desira  s’adjoindre  d’ancicus 
magistrats,  pour  opérer,  moyennant 
çct  amalgame , l’union  des  voloulés  et 
des  esprits  , et  pour  conserver  à la 
Suisse  sa  constitution  unitaire  en  af- 
lermissant  le  gouverueuicnt  central. 
M.  Krus  fut  appelé,  et  il  se  rendit  à 
Berne  pour  entrer  au  conseil  légii^a- 
tif;mais  le  vieillard,  n’y  retrouvant 
ni  1rs  hommes  ni  les  choses  qu’il 
avait, conuus,  entouré  déformes  nou- 
velles à la  place  de  celles  qui  lui  avaient 
clé  familières,  se  dégoûta  bientôt  d’un 
théâtre  sur  lequel  il  ne  savait  ni  figu- 
rer, ni  employer  ses  moyens  : plus 
que  jamais  il  desira  le  retour  de  l’an- 
cien ordre  des  choses.  11  crut  l’aperce^ 
voir  dans  l’acte  de  médiation  ; et  ce  fut 
Vieil  volontiers  qu’il  accepta  derechef 
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la  place  d’avoyer,  que  ses  concitoyens 
s’empressèrent  de  lui  conférer.  Mais 
scs  espérances  furent  encore  trom- 
pées. il  avait  bien  retrouvé  le  local 
où  siégeait  l’ancien  sénat , et  les  for- 
mes anciennes  : mais  des  hommes 
nouveaux , jadis  sujets  du  patriciat 
lucernois,  composaient  la  majorité  de 
ses  collègues  ; il  se  vit  réduit  à for- 
mer une  espèce  d’opposition , et  il 
défendit  avec  force,  quelquefois  même 
avec  humeur,  non  seulement  ce  qui 
était  véritablement  juste  et  honnête  , 
mais  encore  ce  qui,  par  habitude  et 
prévention , lui  paraissait  tel.  11  est 
mort  en  1 8o5.  U — i. 

KRUSINSKI  ( Judas-Thadee),  jé- 
suite polonais  , né  à Brzesc  en  Cuja- 
vic,  vers  l’an  1677,  fut,  dès  sa  jeu- 
nesse , destiné  au  service  des  missions 
de  Perse , et  il  habita  Ispahau.  Les 
grandes  connaissances  qu’d  avait  ac- 
quises dans  l’étude  des  langues  orienta- 
les lui  avaient  concilié  l’estime  de  ses 
supérieurs  : il  fut  nommé  procureur- 
général  des  missions  en  Perse  en 
l’an  1 730;  et  le  P.  Barnabe  de  Milan , 
évêque  d’Ispahan,  le  fit  son  secré- 
taire et  son  interprète.  Il  tut  le  té- 
moin des  revohitioas  qui  amenèrent 
le  renversement  de  la  dyn.asiic  des  So- 
Cs  et  la  conquête  de  la  Perse  par  les 
Afghans;  et  il  en  composa  une  relation 
fort  circonstanciée , qui  jouit  d’une 
grande  réputation  d'exactitude  et  de 
véracité.  C’est  de  cet  ouvrage  que 
viennent  originairement  toutes  les  re- 
lations publiées  dans  les  diverses  lan- 
gues de  l’Europe  sur  le  même  sujet. 
Il  a même  cela  dg  particulier,  que 
l’oiâgiiial  latin  n’c'n  fut  publié  que 
long-temps  après  les  diverses  traduc- 
tions qu’on  en  a faites.  Le  P.  Du- 
ccrceau,  jésuite,  en  avait  publié,  au 
moyen  de  copies  manuscrites , une 
espèce  de  version  française  , sous 
le  titre  à.’ Histoire  de  la  dernière  ré- 
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solution  de  Perse,  la  Haye,  1728, 

3 vol.  in-iu.Qiiaudle  père  Krusinski 
f>assa  à Consiauiinople,  en  revenant 
de  Perse,  il  eu  fit  une  traduction  en 
tuix  pour  le  graiid-visird’Aliincd  III, 
Ibraliiin-Pacha  ; et  elle  fut  imprimée 
à Constantinople,  dans  rimpriinerie 
que  ce  miuistre  avait  foudee  : elle 
portait  le  litre  de  Tatykh-Sej-ah,  id 
est  Chronicon  peregrinatüis , Cons- 
tantinople, 1729,  I vol.  in-4®.  Deux 
ans  apiës,  cette  version  turque  fut 
traduite  en  latin  par  le  professeur 
de  Leipzig,  Jeau-Cbristian  Clodins, 
et  imprimée  sous  ce  litre  : Chronicon 
peregrinanlis  , seu  Uistoria  ultimi 
beüi  Persarum  âiim  A ghwanis  gesti, 
à lempore  primw  eoruif,  irruptionis, 
ejusque  occupationis  , usque  ad 
Esclirefum  Aghwamm  continuala, 
Leipzig,  i-jji , in-4“.  Les  mémoires 
originaux  du  P.  KruSinski  furent  enlin 
imprimes  à Lcmberg,eu  1734,1  vol. 
petit  iii-4°.  de  555  pages  : c*cst  un  ou- 
vrage extrêmement  rare.  Il  contient 
en  outre  la  relation  de  l’ambassade  eu 
Perse  de  Durry-cITcndi,  envoyé  par 
l’empereur  Abiocd  111  auprè-^du  so- 
phi  Scbali  Uousseiu  , eu  1 720.  Cette 
même  relation,  traduite  eu  français  à 
Constantinople,  par  M.  de  Fiennes, 
eu  1 745 , a été  imprimée  à Paiis , en 
1810,  I v^l.  iu-8“.  IjC  P.  Krusinski 
joignit  encore  à scs  mémoires  une  dis- 
sertation intitulée  De  legaùonibus 
Polona-persicis.  Ce  savant  religieux 
quitta  la  Perse  en  1725,  après  y avoir 
habité  pendant  fort  long  temps  ; il 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  vint 
se  Gxer,  en  l’an  1 739,  à Kaininiek, 
d’où  il  se  rendit  à laroslaw  et  à Lcui- 
berg  eu  1741.  U' fut  moniteur  spiii- 
tuelàBizescciccomteTailoni,slgioste 
dq  Gosczyu  le  fit  son  théologien  par- 
ticulier, et  l’emmena  avec  lui,  en  1 7 48, 
à la  diète  générale  de  Varsovie,  où 
il  visita  les  livres  turcs  qui  se  Uou- 
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valent  dans  la  bibliothèque  Zaluski , 
dont  il  fit  connaître  le  contenu.  Il 
revint  ensuite  passer  les  dernier.^ 
jours  de  sa  vie  à Kaminiek,  ou  il  * 
fut  frappé  d’une  attaque  de  paralysie 
en  i754,àràgc  de  soixante-dix-sept 
ans.  S.  M — n. 

^ KÜBLAI-KHAN  , Chi-tsou. 

' K ü E N (Micuel),  savant  rcli- 
gieux’allemaud,  né  en  1709  à Weis- 
senhorn,  dans  l’.Autrichc  autérieiire, 
profession,  en  1728,  dans  l’ordre 
des  chanoines  réguliers  de  St.  Augus- 
liu  de  la  congrégation  de  Latran , fut 
nommé  en  1 734  doyen , puis  abbé  de 
Wengen  (à  Ulm),  sous  le  nom  de' 
Michel  III  ; il  portaitaussi  les  titres  de 
prévôt  du  chapitre  de  Wengen,  ab- 
bé de  Latran,  conseiller  et  chapelain 
perpétuel  de  S.  M.  I.  Il  mourut  lo  1 o 
janvier  1 765.  On  a de  lui  : l.  Colleclio 
scriplomm  rerum  historico  ■ mmasti- 
co-ecéUsiasticarum  variorum  reli- 
giosorum  ordimim , Ulm , 1 75-üC(>, 

(i  vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  d’un 
grand  nombre  de  pièce»  rares  ou  iné- 
dites, terminé  par  la  Vie  de  l’auteur. 
11.  Wenga,  sive  hiformatio  histo- 
rica  de  exempti  coilegü  S.  archan- 
geli  Micha'élis  ad  insulas  Wengen- 
Ses,  ibid. , 1 766,  in-fol.  111.  Joannes 
de  Canabaco  ex  comitibus  de  Cana- 
baco  oriundus , qui  viilgb  venditur 
pro  atüore  quatuor  librorum  de  Imi- 
tatione  Christi , recenter  detectus  à 
quodatn  canonico  regulari  Sti.  Au- 
gustini  eongrsgationis  Lateranen- 
sis;  Canabaci,  sumptibus  hœredum 
Jo.  Gersenii,  (Ulm)  , 1760,  iu-8". 
Cet  ouvrage  revendique  plaisamment 
en  faveur  d’un  descendant  des  comtes 
allemands  de  Canabac,  l’attribution 
renouvelée  par  le  bénédictin  Ange 
Mærz,  des  quatre  livres  de  l’fmr- 
talion , à Jean  Gcrseii  de  Cavaglia.. 
Malgré  les  lettres  initiales  M.  P». 
W.  U.  (Michuël  Preepositus  tVen- 
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gensis  Ulmœ),  on  a elevé  des  dou- 
tes sur  l’auteur  de  eelte  plaisanterie, 
qu’on  a attribuée  à Eusebe  Ainort.  Mais 
le  Zeartcon  de  MeüsrI  la  donneà  Michel 
Kuen  , auquel  Ange  Mærz  lépondit  en 
effet  par  son  Angélus  contrà  Michaë- 
lemsive  Crisis  apologelic a,  clc.  L’.ib- 
bé  Kuen  , selon  le  meme  Lexicon  , 
répliqua  en  publiant  : Anticrises  in 
Crisinapnlogcticam  inscriplarà  An- 
gélus contra Micliaélem,auth.  Adol- 
phe de  Kempis  C.  R.  ; Canaba^ 
( Ulm  ),  1 76 1 ; et  Appendix  ad  Anti- 
crises de  paUnodideminent.  S.  K.E. 
cardinalis  Roberti  Bellarmini  in  fa- 
vorem  Thomæ  de  Kempis  adversùs 
GersenistamSchyrensem;  Cnn  ibaci 
(Ulm),  17G1,  in-8®.  Au  reste,  ces  ou- 
vrages anonymes  repoussent  avec  l’ar- 
me de  l’ironie  le  P.  Mærz,  que  le  gra- 
ve Amort,  dans  sa  Deduclio  critica, 
combat  et  attaque  ouvertement.  IV. 
Lucifer  Willember gensis  , ou  Vie 
complète  de  Catherine  de  Uurc , se- 
conde c'dition  , Landsberg,  1749.  in- 
8’.,  ouvrage  public  sous  le  nom  de 
D.  Michel  Engelhard,  piêire  de  la 
congrégation  des  clercs  rcgu'icrs  de  la 
vie  commune , cl  dirigé  contre  C.  VV. 
F.  Walch  de  Gôttingue.  Mcnscl  n’a 
pu  indiquer  ladatede  la  première  édi- 
tion, qui  paraît  avoir  été  suppiimée 
à Ratishonne.  Walch  répondit , et  le 
P.  Kuen  répliqua  par  son  Avis  ami- 
cal (Freunuscbaflliche  Erinnerung), 
Presbourg,  175a,  in-8’.  V.  fiisloria 
Friderici  I imperatoris,  et  paren- 
' Idæ  suœ,  conscripla  circà  anniim 
i . <6  à.Riirchardo  Uspergensi ^ ord. 
præmonstr.,  Ulm,  i 790,  in  4“-)  ou- 
vrage posthume,  publié  par  G.  - A. 
Christmann  {K'oyez  Bvrchabd,  VI  , 
a86,  et  CoNBAO  DE  LlClITENAU  ). 

c.  M.  P. 

K UH  ( Ephraïm- Moïse  ) , poète 
allemand , né  à Urcslau  eu  1731,  était 
d'uue  famille  Israélite.  Son  père,  uc- 
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gociant , voyant  ses  heureuses  dispo- 
sitions et  sou  ardeur  pdur  l’élude, 
voulut  faire  de  lui  un  .savant  r.ihiii  ; 
mais  la  vivcimaginaiion  du  jeune  Ktili 
ne  put  s’accommoder  des  subtilités  de 
la  scolastique  des  hébreux , et  il  mon- 
tra tant  de  répugnanre  pourcegenre  de 
savoir,  que  son  père,  1 énonçant  à l’es- 
poir d’avoir  un  rahin  dans  sa  famille , 
finit  par  le  destiner  à la  carrière  où  il 
s’était  enrichi  lui-méine.  Le  jeune  Kuh 
entra  donc  dans  le  commerce , et  fut 
premier  commis  à Berlin  dans  la  mai- 
son de  sdn  oncle,  le  fameux  Ephraïm  , 
si  connu  pour  avoir  été  chargé  de  l’cti- 
treiMÏsc  de  la  refonte  des  monnaies, 
sous  Frédéric.  M<iis,dans  cette  ville, 
ayant  fait  cimnaissaDcc  avec  Men- 
dclssühn , Ramier , Lessing  et  d’antres 
grands  éciivains,  Kuh  obligea  tout 
soin  de  sa  fortune,  afin  de  se  donner 
aux  lettres  cl  surtout  à la  poéîic;  et  la 
passion  des  livres,  et  ain'i  que  le  défaut 
d’économie,  assez  rare,  chez  les  israé- 
liles,  le  ruinèrent  en  peu  d’années  au 
point  de  forcer  sa  faïuille  de  lui  assi- 
gner une  pension.  Il  avait  voyagé  [leu- 
danideflx  ans  en  HoUaude,  en  France 
et  en  Italie,  toujours  suivi  de  trois 
énormes  malles  remplies  delivres;  et 
il  était  revenu  en  Allemagne  avec  une 
mélancolie  qui  dégénéra  bientôt  ut 
une  folie  dont  Igs  accès  allaiént  jus- 
qu’à la  fureur.  C'est  dans  les  moments 
lucides  de  ce  tri.-te  étal,  qu’il  compn.sa 
ses  meilleures  pièces  de  vers.  Un  mé- 
decin habile  le  guéritdesa  luéhncobe; 
mais  eu  1785  ildevint  paralytique,  el 
mourut  à tireslau  le  5 aviil  1790;  Scs 
poésies,  dont  le  manusciïl  cuntinait 
plus  de'cinq  mille  pièces , ont  été  re- 
cueillies après  sa  mort , revues  par 
Raml^,  qui  eu  a public  un  choix,  et 
imprimées  à Zurich , i 79^»^  en  1 petits 
vol.  On  y remarque  pariiculièrcment 
des  épigrammes , des  madi  igaux  , des 
chausous  dans  le  genre  de  Catulle  ou 
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trAii.icrcon,  dos  f.ililcs  où  il  a tdché 
d’iiiiilcr  la  manière  de  l’hèdie,  et  une 
ode  à la  Diviniié,  que  l’on  dil  avoir  èlc 
retoucliec  parMcndeIssohn , mais  que 
d’autres  critiques  jugent  sii|)c'rirure 
aux  meilleures  pièces  de  ce  dernier. 
On  trouve  aussi  quelques  poésies  de 
Kuli  dans  le  Muséum  allemand  et 
dans  le  Martial  de  iiauder.  Moïse 
llirsciicl , compatriote  et  co-rcligiun- 
nairc  de  Kuli,  a rédige'  une  nutice  sur 
ce  poète.  ü— g. 

KUHLMANN  (Qtmiwüs),  l’un  des 
plus  fameux  visionnaires  du  xvii". 
siècle  , cta^t  né  à ISreslaii  en  i 6j  i . 
Poué  d’un  esprit  vif'ei  pénétrant , il 
étonnait  ses  maîtres  par  la  rapidité  de 
scs  progrès;  mais, étant  tombé  malade 
à l’âge  de  dix- huit  ans,  il  éprouva  un 
dérangement  dans  ses  organes,  et  il 
crut  (lès-lors  avoir  des  visions.  Une 
fois  il  s’imagina  voir  le  diable  e.scorlé 
d'uuc  foule  de  démons  subalternes;  un 
autre  jôur  il  se  persuada  que  Dieu  lui 
était  apparu  , et  des  ce  moment  il  ne 
cessa  de  vmr  à côté  de  lui  une  auréole 
éclatante  de  liiraière.  Après  sa  guéri- 
son, il  prit  en  haine  tontes  les  métho- 
des d’eiiseigncment , et  en  imagina 
d’antres  au  moyen  desquelles  il  serait 
aisé , disait-il , d’atteindre  les  limites 
de  toutes  les  sciences.  Ilquitta  sa  patrie 
à l’âgcdcdix  neufans, parce  qu’il  trou- 
vait qu’on  ne  lui  rendait  pas  toute  la 
justice  qu’il  croyait  roérit#,et  parcou- 
rut l’Allemagne  dans  le  dcssciu  d’en- 
tendre les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Arrivé  à léna,  il  suivit  quel- 
que temps  les  cours  de  l’université; 
mais  il  fut  si  mécontent  des  explica- 
tions qu’on  lui  donnait,  qu’il  résolut 
de  n’avoir  plus  d’autre  maître  que  le 
St.-Ksprit.  il  eut  alors  la  fantaisie  de 
visitcria  Hollande  ; et  les  dangers  qu’il 
pouvait  courir  par  suite  de  l’occupa- 
tion de  ce  pays  par  des  armées  étran- 
gères, ne  purent  lui  faire  ajourner  sou 
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projet.  Etant  débarqué  à Amsterdam 
au  mois  de  sepUmbre  il  partit 

aussitôl^our  Leyde.  11  y trouva  les  ou- 
vrages de  Jacques  Boehm , dont  il  n’a- 
vait pas  encore  entendu  parler,  les  lut 
avec  beaucoup  d’empressement , et 
avoua  sa  surprise  d’y  rrncohtrcr  des 
faits  dont  il  avait  eu  connaissance  par- 
révélation.  Il  rechercha  l’amitiéde  Jean 
Roth , autre  visionnaire,  qui  travaillait 
alors  a se  faire  des  partisans;  et  il  fit, 
dit  Bayle,  mentir  le  proverbe  que  les 
gens  du  même  métier  sc  portent  envie, 
11  écrivit  à Roth  fine  lettre,  dans  la- 
quelle il  le  qualifie  d’hoinine  de  Dieu , 
devéritahie  lilsdc  Zacharie,  etappclle 
les  vengeances  du  ciel  eoiitre  ceux  qui 
fermeraient  l’oreille  à ses  instructions. 
Il  voulut  aussi  sc  lier  avec  la  célèbre 
Boiirignon;  mais  elle  ne  sc  laissa  point 
séduire  par  ses  éloges,  et  ne  lui  répon- 
dit point.  La  conduite  de  Kuhiroann 
n’était  rien  moins  qu’édifiaiile  : il  vi- 
vait assez,  piibliqiieiuf  nt  avec  des  fem- 
mes de  mauvaise  re'putatiou  ; cl  il  es- 
croquait de  l’argriitàccux  qui  Ini  mon- 
Ir.iient  quelque  coi.fi.incc,  pour  l’em- 
ployer, disait-il,  à l’avancement  du 
royaume  do  Dieu.  Il  fut  obligé  de  quit- 
Irr  l.i  Hollande  au  commencement  de 
l’année  et  il  sc  relira  d’abord 

en  Allemagne.  Il  publia  à f.uberkuiic 
lettre  d.iléc  du  mois  de  février  : Dê 
sapienüii  ihfusd  Adamed  Salomb- 
neatjiie.  Il  était  à Constantinople  en 
i6j8;  et  ce  fut  de  cette  ville  qu’il 
adres.-A  au  siilthan  Mahomet  IV,  un 
c'eritdans  1<  quel  il  prédit  la  coneerstort 
des  Turcs.  H s’emh.irqua  à Smyrne 
sur  un  vaisseau  fiançais:  il  sc  trouvait 
à Cadix  en  février  et  peu  apres 
il  sc  rendit  en  Anglelci  rc,  d’uù  il  revint 
on  France  dans  le  coiiraiilde  J’annéc 
i68i.  Sou  dreanum  microcosmi- 
cum  est  daté  de  Paris , le  i'’”.  novem- 
bre : il  n’y  .séjourna  que  quelques  mois 
Cl  partit  pour  Genève,  annonçant  ie 
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projet  d’aller  visiter  la  Terre-Sainte. 
On  ne  sait  s’il  exécuta  ce  voyage;  mais 
il  cUit  de  retour  en  Allem.^nc  en 
i68t>.  Alors  il  tourna  scs  pas  vers  le 
nord  de  l’Eiirop,  cl  continua  d’errer 
de  ville  en  ville.  Il  fut  arrête'  en  Russie 
pour  des  prédictions  séditieuses  , et 
lirûlé  à Moscou  le  5 oclob.  i rt8f),  à l’âge 
de  trente-huit  ans.  Outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  le  malheureux  Kuhimann 
a publié  quelques  écrits , dont  le  plus 
connu  est  son  Prodromus  quinquen- 
Tiii  mirabilis  , Leydc,  , in-8". 
Ce  Tolniue  devait  être  suivi  de  deu;c 
autres  qui  auraient  contenu  ses  études 
«t  ses  découvertes  depuis  sa  premier* 
vidou  : on  y aurait  trouvé  cent  mille 
inventions  curieuses  et  intéressantes. 
11  fit  part  de  son  projet  au  P.  Kirchcr, 
qui  lui  donna  dcsélogcs  ironiques  dont 
il  fut  la  dupe,  et  des  conseils  qu’il  n’é- 
tait pas  en  étal  d’aprécier.  On  cite  en- 
core delui  : l.Un  Recueil d’épilaphes 
qui  a eu  deux  éditions.  II.  Neu  begeis- 
terler BoehmeQAcq.  Hoehin,  nouvel- 
lement inspiré),  en  allemand, Leydc, 
i6y4,  iu-8".;  ouvrage  très  rare, parce 
que  Kuhimann  en  rçtira  le  plus  qu’il 
put  Ic's  exemplaires  de  la  circulation. 
111.  Epislolæ  theosophicæ  Leiden- 
^e^,Lcyde,  i6'j4,  in  8“.  VS . Epis- 
tolarum  Lunditu  nsium  catholica  ad 
fVickleJio  - If^aldenses  , I/ussitas , 
Zwinglianos,  Lulkeranos,  Calvinià- 
nos,  Iloterdam  , i6'j4,  in-i'i.  V. 
Q,  Kuldmantii  Kircheriana'de  arie 
magnd  sciendi,  seti  combinitlorià , 
X,cyde,  1874,  iu.8’.  VI.  Q.  Kuhl- 
manmepistolæduas  cum  responsorid, 
Ijcyde,i6'74,in-8".Adclungcitecncore 
Aili.  Kircheri  epislola  responsoria 
ad  Quir.  Kuhlmaniü  epislolam  de 
arte  magnd  sciendi,  ibid. , 1674, 
iu- 1 U.  VII.  Responsoria  de  sapienlid 
infusd,  ctc.,circà  febr.  1676,  é Lu- 
becd  Romain  scripta  ad  Alh.  Kir- 
clicrum,  léiuiptiuie  avec  les  trois  pi  é- 
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cédcnls , sous  le  titre  de  Kircheriana 
de  arie  magnd  sciendi,  etc.,  Londres, 
1681 , in-8°.  On  pcutconsnitcr,  pour 
plus  de  détails , le  Dictionnaire  de 
Bayle  ; B.  Gottl.  Wernsdorf.  Disserta- 
tio  defanalicis  Silesionim  et  specia- 
tim  de  Quir.  Kuhlmanno,  Willemb. , 
1G98,  1718,  in-4°.  ; J.  Cil.  Harcn- 
berg  , Dissertatio  de  Quir.  Kuhl- 
manno, dans  le  Muséum  Bremense , 
tom.  Il  ; et  surtout  Adelung,  Histoire 
de  la folie  humaine,  tom.  v , psg.  3- 
QO,  où  l’on  trouve  la  liste  de  quarante- 
deux  ouvrages  de  Kuhimann,  dont  la 
rareté  fait  le  principal  mérite.  W— s. 

KUHN  (Jo^cniM),  né  à Gnps- 
walde  en  i847»  mourut  le  1 1 décem- 
bre 1 693 , après  avoir  occupé,  avec  la 
plus  grande  distinction , la  chaire  d’his- 
toire et  de  langue  grecque  dans  l’unî- 
versilé  de  Strasbourg , et  laissant  quel- 
ques ouvrages  pleins  d’unç  solide  éru- 
dition. Le  premier,  qui  parut  à Stras- 
bourg, en  1 675,  est  un  Essai  de  remar- 
ques sur  l’ Onomasticon  de  Jul.  Pol- 
lux.  Ce  lexique  fut,  depuis  celte  épo- 
que, l’objet  constant  des  recherches  de 
Kiihn,  et  il  en  aurait  sûrement  donné 
une  édition,  si  la  mort  ne  l’eût  enlevé 
prématurément  au  milieu  de  ses  étu- 
des. Un  long  et  savant  commentaire 
qui  fut  trouvé  parmi  ses  papiers,  a 
paru  dans  le  Pollux  de  Hemsterbuys. 
L’édition  des  Histoires  diverses  d*É- 
lien,  que  HÉh.n  donna  dix  ans  après 
son  Essai  sur  Pollux,  est  imprimé  as- 
sez incorrectement  ; mais  le  commen- 
taire est  fort  bon , cl  il  a été  con- 
servé par.  Perizonius  et  Abr.  Gronove , 
qui  depuis  ont  réimprimé  Élien.  La 
belle  édition  de  Diogène  Laèrle,  don- 
née par  Wetstein  en  1692 , 2 vol.  in- 
4".  > contient  d’utiles  remarques  par 
Kiihn.  Ce  savant  philologue  termina 
sa  carrière  littéraire  par  une  édition  de 
Pausanias  (Leipzig,  1698,  in-fol.), 
fort  su[  érieure  à tontes  celles  que  l’u« 
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connaissait  olors.  On  peut  regretter 
• que  ses  notes  n’aient  pas  etc'  textuelle- 
ment reproduites  dans  le  Pausanias  de 
Fadtis.  B— S8. 

KULENKAMP  ( Louis  ),  né  à 
Brème , en  1734,  mort  en  1 797 , était 
professeur  dans  l’université  de  Gôttin- 
gue.  Il  a peu  écrit;  et  un  seul  de  ses 
ouvrages  a obtenu  quelque  célébrité; 
c’est  un  Speeimen  d’obaervations  et  de 
corrections  sur  VEt/mologicum  ma- 
gnum , d’après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Wolfciibuttcl  ( Got- 
tingue,  1765,  in-4".  ) Kulenkamp 
avait  le  projet  d’en  donner  une  nou- 
velle édition  ; et  cet  essai  prouve  qu’il 
était  fort  en  état  de  bien  exécuter  ce 
travail  diiTicilc.  Il  avait  de'buié  dans  la 
carrière  littéraire  par  une  dissertation 
latine  ( Brème,  1747  ) s'ir  Nisroch, 
idole  des  Assyriens,  dont  il  est  parlé 
au  chap.  37 , v.  38  d’isaic , et  au 
qualrièinp  livre  des  Rois,  chap.  19  , 
V»  5^* 

KüLM  ou  KDLMUS  ( Jeak- 
Adam),  médeeju  anatomiste,  naquit 
à Breslau  eu  Silésie , qu  mois  de  mars 
1G80.  Il  fit  scs  premières  études  dans 
un  collège  de  sa  ville  natale,  et  sc 
rendit  en  1711  aux  universités  do 
Halle  , de  Leiprig  , de  Strasbourg , 
et  à celle  de  Bjle , où  il  reçut  en  1715 
le  bonnet  dc.dpctcur.  Après  avoir 
voyagé  quelque  temps  en  Hollande  et 
eu  Allemagne,  il  alla  en  17^5  à 
Dantzig,  chez  son  frère,  incdccin  du 
roi  de  Pologne,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique  et  de  médecine 
dans  nu  gymnase  de  cette  ville.  Dès 
iqaa,  on  le  trouve  déjà  parmi  les 
membres  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature,  à laquelle  il  founiit  beau- 
coup d’observations  sur  des  inons- 
Irnosités  , avec  plusieurs  Mémoires. 
D’autres  opuscules  furent  insérés  dans 
la  Collection  des  médecins  de  Breslau; 
et, depuis  i7'a5,  dans  les  Mémoires 
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de  racadéraic  de  Berlin.  On  a dehii  1111 
grand  nombre  de  thèses  sur  des  objets 
de  physique,  de  médecine,  et  de  chi- 
rurgie dont  il  regardait  l’étude  comme 
très  nécessaire  au  médecin.  Mais  ce  qui 
contribua  peut-être  le  plus  à étendre  sa 
cclobrité,  ce  sont  les  tableaux  d’anato- 
mie avec  des  gravures , qu’il  donna  en 
1 738  en  allemand,  et  qu’il  traduisit  eu 
latin.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  bien 
des  fois  en  Allemagne , en  Hollande , 
eultalie;  et,  en  1734,  il  fut  traduit  eu 
français  par  P.  Massuct.  Quoique  les  ^ 
gravures , peu  exactes , fussent  eu 
grande  partie  copiées  de  Verheycn  , 
on  fit  long-temps  dans  le  Nord  usage 
de  ce  manuel , eu  effet,  très  commode; 
et  même,  en  1789,  un  professeur  de 
l.eipzig,  M.  Kiihn,  trouva  encore  bon 
de  le  reproduire  avec  beaucoup  d’addi- 
tions, ouplutôtd’cn  faireun  nouvel  ou- 
vrage, sur  le  meme  pbn.  Haller  faisait 
cas  de  l’auteur,  pour  les  observations 
qui  lui  sont  propres.  Il  mourut  le  39 
mai  1 7 45;  et  l’on  publia  un  programme 
^uèbre  en  son  honneur.  La  liste  des 
nbrobi^ux  mémoire.s  et  ouvrages  de 
Kulm  sc  trouve  dans  le  Supplément 
du  Dictionnaire  biographique  de  Ju- 
cher et  de  ses  continuateurs.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  J.  George 
Kulm,  son  frère,  médecin  du  roi  de 
Pologne , mort  en  1 7 3 1 ; et  don  ton  a 
un  ouvrage  latin  intitulé  Oneirologie, 
qui  traite  des  songes  et  de  leur  analo- 
gie avec  le  délire  : il  fut  dédié , dans  le 
temps,  à l’illustre  Stahl,  et  publié  à 
Varsovie  en  1703,  in-4°.  F — d-^b. 

KULMCiS.  f'ojez  Gottscue»  , 
XVIII,  164. 

KÜNCKEL  ( Jeaw  ),  célèbre  chi- 
miste allemand,  naquit  en  it^jo,  au 
village  d’Hutten  dans  le  duché  de  Sles» 
wig.  Scs  premières  études  terminée.*, 
il  |iarcüurut  la  basse  Allemagne  et  la 
Hollande  , visitant  les  ateliers  et  jes 
manufactures  pour  étudier  les  pro- 
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eAIr's  des  ouvriers.  II  commença  , eu 
jG^(>  , à donner  des  leçons  de  chimie 
à VViltcmbcrg;  et  rc  lui  celte  même 
année  (]u’il  dccoiivrit  le  phosphore  qui 
porte  son  nom.  r/clecieiir  de  Saxe 
( Jean- George  II  ) le  nomma  diiec- 
leur  de  son  laboraloire  d’Aimeberg, 
et  lui  niciliia  de  celte  maniéré  les 
moyens  de  faire  beaucoup  d’experien- 
ces  utiles.  Appelé  en  iti'Q  à Berlin 
par  l’électeur  de  Brandebourg,  il  y 
ODvrit  un  cours  de  chimie  qui  fut  très 
s.  fréquenté,  et  eoiitnbiia  ainsi  à répan- 
dre le  goût  de  cette  science,  alors  peu 
cultivée.  Il  se  rendit  en  lüijS  aux 
roeiiT  du  roi  Chai  les  XI,  cpii  cher- 
ch.ait  depuis  long-temps  à l’attirer  en 
Suède.  Ce  prince  le  créa  conseiller  des 
n.ines,  et  le  récompensa  de  ses  servi- 
ces en  lui  accordant  des  lettres  de  no- 
blesse avec  la  permission  d’a'juu'cr  à 
son  nom  celui  de  I oewcnsterii.  KunC- 
bel  mourut  h Stockholm  en  170a.  Il 
était  niembrede  r.académicdes(.uricus 
de  l.a  iiaturé.  (.’était , dit  d’Holbach  , 
un  homme  fort  expérimenté,  aiileii/® 
peu  savant,  très  mauvais  éciivain; 
mais  l’opiniâtreté  d''  son  travail  , 

I exactitude  de  ses  [irocéde's  et  l’im- 
porlaHce  de  ses  décoincites,  lui  ont. 
fait,  parmi  1rs  ihimisles,  un  nom  tics 
yraiid  et  lies  mérité.  Outre  son  phos- 
phore, dont  on  parlera  plus  bas, 
Kumkel  avait  imagiué  des  [Hlulrs  lu- 
Biinouscs,  dont  l’usage  était , dit- on , 
utile  en  médei  ineet  particulicremnit 
dans  le  Iraiicnieiit  de  l’apoplexie  ; il 
avait  aussi  le  scciet  delà  coniposi- 
fiüu  d’un  verre  rouge  transparent. 
On  a de  lui  plusieiiis  ouvrages,  tous 
f Cl  ils  en  alhiiiaiid  : I.  Expériences 
sur  l'eau-forle , dans  les  Mélanges 
de  r académie  des  curieux  de  la  na- 
ture , première  année  , 1 1 , 1 58. 
II.  Becherches  ou  observations  sué 
les  sels  fixes  et  volatils , sur  for  et 
Vargerà  potables;  sur  la  couleur  et 
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Vodeur  des  métaux  et  des  autres 
substances  minéralogiques  , Ham- 
bourg, 1676,  iii-S". ;irad.  en  litin  par 
Ch.  Aloys.  Katnsay,  I.ondics  cl  Bot- 
terda  iii , 1678,  in-8'*.  Dans  cet  ouvrage, 
Kunckel  assure  qu’il  av.  it  trouve,  en 
parcourant  les  archives  de  la  maison 
de  Saxe,  la  recette  de  la  teinture  dont 
rélcctciir  Christian  s’était  servi  pour 
convertir  en  or  véritable  d’autres  mé- 
taux. 111.  Observations  chimiques, 
Hambourg,  1677,111-8".;  traduites  en 
latin  p.ir  Ramsay,  Londres,  1678, 
in-8“.  ; Amsterdam  , i6q3;  et  féua  , 
1719,  in- 1 a.  : cet  ouvrage  est  estimé. 
I V . Lettre  aux  médecins  et  aux  phi- 
losophes de  Saxe  sur  le  phosphore  et 
les  pilules  lumineuses , 1 67g , in-8". 
La  première  inveiilioii  de  ce  plios-^ 
phore  est  due  au  hasard,  comme  la 
plupart  des  découvertes.  Un  chimiste 
allemand  , appelé  Brand  , travaillant 
sur  t’urine,  ayant  trouvé  dans  son  ré- 
cipient une  matièic  lurnipeusc  dans 
l’obscurité , la  fit  voir  à Kmirkcl , cl 
mourut , quelque  temps  après  , sans 
lui  avoir  coiuiuniiiqué  son  secret. 
Kunckcl  , qui  avait  vu  travailler 
Brand,  sc  douta  que  l’iiriiie  formait 
la  base  de  celte  matière  lumineuse  , et 
parvint  à en  retrouver  la  composition, 
(fu’il  cuminiiiiiqua  aux  savants  par  la 
lettre  qu’on  vient  de  citer.  On  peut 
consulter  la  Manière  de  faire  le 
phosphore  brûlant  de  Kunckel,  p.ir 
Homberg,  dans  les  Mémoires  deVa- 
cad.  des  sciences,  tom.  x.  V.  L’^rt 
de  faire  le  verre , 1679,111-4®.;  tra- 
duit en  français  par  M.  D.  (le  baron 
d’Holbach  ),  Paris  , lySï  , in-4°. , 
avec  les  traités  de  Weri  et  de  Merrct. 
Kuiiikel  avait  répété  les  expériences 
de  ces  deux  cliiroistcs , et  ajouté  à 
leurs  observations  des  reuiarqiics  très 
intéressâmes.  Son  traité  particulier 
est  divisé  en  trois  livres;  le  premier, 
qui  est  le  plus  curieux , couticiit  U 
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manière  de  calciner,  de  dorer  cl  de 
peindre  le  verre;  le  second  traite  de 
la  fabrication  de  la  faïence  et  des  pro- 
cc’de'i  à cmp1o)'cr  pour  la  peindre  de 
diHcreiiles  conicurs;  et  enliu  le  troi- 
sième itidique  le  secret  de  tirer  en 
aigcnt  la  figure  de  toutes  sortes  de 
plantes  , de  colorer  le  gypse  et  de 
inaibrer  le  papier.  Kunckcl  a terminé 
son  ouvrage  par  la  descrintion  d’un 
moule  inventé  par  J.  Oaii.  KralTt,  con- 
seiller de  l’elcctcur  de  Saxe  , et  avec 
lequel  on  peut  fabriquer  des  bouteil- 
les de  toutes  les  grandeurs.  VI.  Lettre 
où  Ton  prouve  qu'il  n’y  a pas  d'acide 
dans  l'esprit  de  virl,  iG8i,  in-8  ’. 
\'1I.  Traité  sur  les  sels  et  acides 
minéraux^  Berlin,  1686,  in  8".  Un 
locderin  de  Hambonrg,  Engrllcdcr, 
a publié  un  recueil  des  secrets  de 
Kunckcl,  en  allemand,  sous  ce  titre: 
Collegiiim  physico-chymicum  expe- 
rimentale (^iosum  , Hambourg  , 
lyiGet  lyaa,  in-8“.  VV — s. 

KUNltATHou  KHUENHaTH 
( IlEitni  ) , chimiste  allemand  , de  la 
SI  etc  de  Par.icelse,  naquit , vers  1 56o, 
dans  la  Saxe.  Apres  avoir  achevé  scs 
études,  il  parcourut  la  basse  .Alle- 
magne; il  SV  fit  recevoir  docteur  eu 
mciiecine  à Bâle  eu  i588,  pratiqua 
ensuite  son  art  à Hambourg  , .puis  à 
Dresde , et  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  g septembre  iGo5  , 
âgé  d’environ  quarante-einq  ans.  Kun- 
rath  est  un  écrivain  ob.scur  et  supers- 
titieux, très  entêté  de  la  pierre  phi- 
luso|)hale,  dont  il  croyait  posséder  le 
s.  cri't;  ce  qui  ne  ruupcilia  pas  dq 
vivie  dans  la  pauvreté.  On  a de  lui  : 
1.  Theses  doctorales  de  siçtnaturd 
reruin,  Bâle,  i588,  in-4®.  II.  Ze- 
betis , regis  et  sapieiitis  Arabum  ve- 
tustissimi , de  interprétations  quo- 
runuiam  accmeniium  tain  intemo- 
rum  qtiàm  externorum , sive  even- 
tuum  inopinatonim , secundàtii  lutta: 
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motum  per  xn  zodiaci  cales  tis  signa, 
observationes  accurutissiinœ  lat.ger- 
man.,  Prague,  iSgi,  in-4“.  On  y 
trouve  tontes  les  ehirai  res  de  l’.istro- 
logie  judiciaire.  III.  A mpliitheatrum 
sapientiœ  æternæ  soliiis  liera,  Chris- 
tiano  ■ kabbalisticitm  , divino-magi- 
cuin,  etc.,  Hanau,  itiog,  iu-fol. C’est 
le  plus  curieux  de  tous  ses  ouvrages , 
et  le  seul  qui  soit  encore  recherché  : 
il  l’avait  laissé  imparfait  ; Erasme 
Wuhifahrt,  son  ami,  le  termina  et  le 
publia  avec  une  prefÉce  assez  intércs- 
saule.  Il  en  existe  une  réfutation  ma- 
nuscrite par  Envvald  , ministre  da- 
nois, sous  cc  titre  : l! enrico-mastix 
anli-coradus , etc.  Les  «xeroplaires 
de  VAinphitheatnim,  avec  la  date  de 
|G55,  ne  dînèrent  des  autres  que 
par  le  renouvellement  du  frontispice. 
IV.  Confession  von  //yleglischen  , 
ete.  ( Aveu  du  chaos  irituiel  général 
delà  chimie),  en  allemand.  Cet  ou- 
vrage a eu  plusieurs  éditions,  parmi 
lesquelles  on  doit  distinguer  celle  qui 
fut  publiée  avec  une  C le f de  la  plus 
haute  sagesse  , par  un  anonyme , 
Strasbourg,  iGe;g,  in-12.  V.  Ma- 
gntsia  catholica  phihjsophorum.  V I. 
Explication  philosophique  du  feu 
secret,  extérieur  et  visible  des  an- 
ciens mages  et  des  autres  anciens 
philosophes  ( en  alii  mand  ),  Stras- 
bouig  , 1G08,  in-8'’.  VII.  Exhorta- 
tion et  avertissement  de  ceux  qui 
aiment  tart  de  transmuer  les  mé- 
taux. Il  publia  cet  ouvrage,  en  alle- 
mand, sous  le  nom  de  llicemus'Thra- 
siTmlus.  Kunralba  encore  publié  quel- 
ques écrits  moins  importants  ;'el  il  a 
laissé  dis  manusciits  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  le  Dictionnaire 
de  Ch  .ufepié.  — KusmATu  (Conrad  ), 
que  l’on  croit  ficre  du  prérédent , est 
un  chimiste  de  quelque  réputation  , 
dont  un  a deux  ouvrages  en  allemand: 
\’Art  de  distiller,  et  uu  Traité 
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de  l'ellébore  , du  Bos  SoUs , de 
l’absynlhe , du  sucre , etc.  W — s. 
KüNST.  CoBNiLLE,  IX,  659. 

KUPiZ(GASWHD),  ne  à St.-Gall, 
mort  à Neuchâtel  en  1^52,  passa 
line  grande  partiede  sa  vie  en  France, 
lin  1 7^0  , il  résigna  la  charge  de 
conseiller  , qu’il  occupait  dans  sa  s'ille 
natale  , pour  se  retirer  à NcucLàlcl  et 
pour  y vaquer  a ses  études.  Il  a pu- 
blié quelques  ouvrages  qui  présentent 
des  vues  nouvelles  et  des  pensées 
hardies  : Dissertation  sur  la  vali- 
dité ou  non-validité  des  pactes  dans 
l’étal  de  la  nature,  1755.  Essai 
d'un  système  nouveau , concernant 
la  nature  des  êtres  spirituels , 1 74a. 
La  mort  lesurprit , occupé  à composer 
un  système  complet  de  métaphysique. 

Ü — 1, 

KüPETZKY  (Jeaw  ) , peintre  de 
portraits  , naquit  à Pessing , sur  les 
tronticrcs  de  Hongrie,  en  i6G^.  Sun 
tière  était  tisserand , et  le  força  d’em- 
brasser sa  profession  ; mais,  à quinze 
ans , Kupctzky  abandonna  la  maison 
paternelle , et  le  hasard  le  ennduisit 
au  château  du  comte  de  Czobor  , 
où  travaillait  Claus  , peintre  de  Lu- 
cerne. Le  jeune  homme  considéra  les 
tableaux  de  cct  artiste  avec  la  plus 
grande  attention  : sans  songer  qu’on 
l’examinait , il  prit  un  charbon  et 
dessina  sur  la  muraille  quelques  or- 
nements qui  surprirent  le  peintre  et 
le  maître  du  château.  On  le  ques- 
tionna sur  sa  naissance-,  sur  l’état  où 
il  se  trouvait , et  sur  le  nom  de  son 
maître.  Ses  réponses  firent  coiip.aîire 
qu’il  i/avait  fui  la  maison  de  son  père 
que  pour  éviter  Ips  mauvais  traite- 
ments que  lui  attirait  son  aversion 
pour  le  métier  de  tisserand , et  qu’il 
n’avait  jamais  eu  de  maître.  Le  comte 
de  Czobor  mit  le  jeuue  homme  sous 
1a  conduite  de  Claus,  qui  l’emmena  à 
Vienne , où  son  élève  lui  fut  d’un 
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grand  secours  dans  l'exécntion  de 
scs  ouvrages.  A ses  heures  de  loisir, 
Kupctzky  s’occupait  à copier  les  ta- 
bleaux de  Carlo  l.otti,  pour  lequel  il 
conserva  toujours  de  la  prédilection  ; 
mais  il  n’était  pas  au  terme  de  scs 
infortunes.  Au  bout  de  trois  ans  de 
travaux  non  interrompus,  il  fut  obIig< 
de  quitter  Claus , sans  autre  ressource 
que  trois  copies  d’après  C.  Lotti , et 
une  lettre  de  recommandation.  Il  se 
rendit  à V’enisc,  parcourut  les  princi- 
pales villes  d’Italie,  vint  se  fixer  à 
Borne,  et  ne  rencontra  partout  que  la 
misère  et  la  faim.  A Rome,  cependant, 
il  parvint  à trouver  un  peintre  qui  le 
fit  travailler,  mais  en  exigeant  de  lui 
une  telle  promptitude  , qu'd  lui  fit 
peindre,  en  un  seul  jour,  neuf  têtes 
de  j>apes , qui  ne  lui  furent  payées 
qu’un  dcmi-écu  chacune.  Malgré  tant 
d’obstacles  , Kupctzky  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsq^uiic  maladie 
dangereuse  le  mit  aux  portes  du 
tombeau.  Le  médecin  de  l’ambassa- 
deur d’Autriche  se  chargea  de  lui  par 
humanité,  et  parvint  heureusement  à 
le  Sauver.  Kupctzky  se  livra  avec  une 
nouvelle  ardeur  h ses  travaux,  et  en- 
fin ses  tableaux  commencèrent  à être 
recherchés  des  aro.itcurs.  Un  mar- 
chand avide  sut  profiter  de  cette  vo- 
gue; il  les  lui  achetait  à vil  prix,  et  les 
revendait  avantageusement  sans  faire 
èonuaître  l’auteur , qu’il  disait  être  un 
étranger.  Le  princcStanislasSobicski, 
amateur  éclairé  et  généreux,  acheta 
tous  ceux  qui  lui  furent  présentés  ; 
et,  malgré  ses  recherches,  il  ne  put 
eu  découvrir  rautcur.  Cependant  Ku- 
petzky,  voulant  témoigner  sa  rreon- 
uaissancc  an  .médecin  a qui' il  devait 
la  vie , lui  fit  présent  d’un  tabieau  , 
dont  le  médecin  fit  hommage,  à sou 
tour  à l’amba.ssadeur  ,^ui  lui  accorda 
nue  place  distinguée  dans  son  cabi- 
net. Le  prince  Sobieski,  ayant  vu  c« 
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tableau , reconnut  l’arliste  qu’il  cher- 
chait depuis  ÿi  long-temps , s’informa 
de  son  ngm  , le  fit  venir , lui  rom- 
manda  son  [tortrait,  cl,  pendant  deux 
ans  , l’employa  exclusivement , le 
payant  avec  générosité.  Kupelzky , 
devenu  riche , se  rendit  à Ûologne 
pour  y étudier  les  ouvrages  du  Guide, 
du  Corrége  et  du  Titien,  cl  parvint, 
de  cette  manière,  à se  rendre  un  des 
plus  habiles  coloristes  de  son  temps. 
Sa  réputation  alors  s’étendit  au  loin  ; 
ses  ouvrages  devinrent  hors  de  prix, 
et  la  plupart  des  princes  de  l’Alle- 
magne s’efTorccrent  de  l’attirer  à leur 
cour.  Le  plus  piessaiit  fut  le  prince 
de  Lichtenstein,  qui,  l’ayant  décidé  à 
veuir  à Vienne,  le  présenta  à l’empe- 
reur Joseph  I"'.,  par  lequel  il  fut  ac- 
cueilli avec  distinction.  La  furiunc 
u’avait  point  étonlfé  dans  le  cœur  de 
Kupetzky  les  sentiments  de  la  nature: 
il  se  disposait  à aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  son  père  , lorsqu’il  apprit  sa 
mort  : il  pcrûit  en  meme  temps  'celui 
qu’il  regardait  comme  son  second 
père,  le  peintre  Clans.  Cet  artiste 
avait  laissé  une  fitle  distinguée  par. sa 
beauté.  Kupet/.ky  crut  devoir  l’épou- 
-ser;  mais  ce  mariage  fut  pour  lui  une 
source  de  peines  causées  par  la  dilTé- 
4CI1CC  de  religion  des  deux  époux  (il 
était  protestant  et  sa  femme  catholi- 
que ),  et  par  l’inconduite  de  cctlc  der- 
nière. L’empereur  Charles  VI , étant 
monté  sur  le  trône , conserva  àti  pein- 
tre la  faveur  dont  il  jouiss  lit  à la  çour 
de  son  prédécesseur.  Le  czar  Pierre 
SC  trouvant , en  1716,  aux  eaux  de 
Carlsbad  en  Oohèiue , vit  des  ouvrages 
de  Kupetzky,  les  admira,  cl  voulut 
que  leur  auteur  vînt  le  trouver.  L’.ir- 
tiste  , nalurellcmenl  timhie  , refusa 
d’abord,  et  ne  se  rendit  qu’aux  ordres 
formels  de  l’empereur.  Le  czar  le  re- 
çut avec  bouté,  et  se  plaisait  à l’en- 
û'ctcoir  eu  langue  bohémienne,  que 
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l’on  sait  n’élrc,  comme  le  russe,  qu’un 
dialecte  du  scl.ivon.  Kupetzky  ne  pou- 
vant terminer  seul  tous  les  travaux 
qui  lui  étaient  demandés,  se  fit  aider 
par  David  lloycr,  peintre  de  Leipzig, 
qu’il  appela  près  de  lui.  Il  se  rendit 
ensuite  à Liipzig,  où  il  fut  reçu  avec 
distinction,  et  retourna  enfin  à Vienne, 
ciuineùaiit  H6yrr  avec  lui.  8a  faveur 
à la  cour  parut  encore  s’accroître. 
L’impératrice  Maric-Tliéicse  , se  lit 
peindre  par  liiij  et  l’empereur  fut  si 
charmé  de  sou  travail,  que,  lui  frap- 
pant sur  l’épaule,  il  lui  dit  : « Ku- 
9 pelzky,  vOus  serez  notre  peintre.  » 
L’artiste  ne  répondit  que  par  une  in- 
clination respectueuse.  De  retour  chez 
lui , il  s’enferma  dans  sou  atelier  pour 
pouvoir  terminer  ce  portrait  sans  cire 
deringe.  A peine  était  il  à l’ouvrage, 
qu’un  des  ofliciers  de  l’eiuperçpr  vint 
lui  aiiiioiicer  qu’il  était  nommé  pre- 
mier peintre,  et  qu’on  le  laissait  mai- 
tie  des  condiiion.s.  Après  quelques  mo- 
ments de  silence,  K ipetzky  refusa,  cii 
disant  que  la  seule  grûcc  qu’il  implo- 
rait de  l’èmpcreur , était  qu’il  daignât 
le  protéger,  lui,  sa  femme  et  son  fils, 
dans  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  rapporta  eelte  rcjiouse  à b'rançois 
l"'. , qui  ne  put  s’empêcher  de  dire: 
« Kupetzky  est  un  Labile  peintre;  mais 
» il  est  fou.  0 Le  seul  qui  approuva 
le  refus  de  l’artiste,  fut  le  prince  Eu- 
gène. Mais  scs  ennemis  ne  maoque- 
reiit  pas  de  se  faire  contre  lui  une 
arme  même  de  sa  modération.  Un  de 
scs  rivaux , qui  feignait  d’être  son  ami, 
vint  lui  dire  en  coiilidcncc  que  l’in- 
qiiisilion  devait  l’enlever  avec  toute 
sa  famille,  pour  le  punir  d’avoir  ins- 
truit sa  femme  dans  la  religion  luthc'- 
rieiinc.  Celte  imposture  eut  tout  le 
succès  qu’on  en  attendait  : la  frayeur 
s’empara  de  l’esprit  faible  et  timide 
de  l’artiste;  il  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté à Vienne,  et  il  s’en  échappa  peu- 
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d.mt  la  nuit  avec  sa  f.itnillc  pour  ss 
rcruj>ier  à Nuremberg.  Il  s’y  e'i.iblit; 
cl  s’excusant  sur  son  âge  avance'  et  sur 
la  faiblesse  de  sa  saute,  il  refusa  de  se 
rendre  aux  instances  du  roi  d’Angle- 
terre et  de  la  reine  de  Danemark,  qui 
l’appelaient  à leur  cour.  Il  espérait  en- 
fin terminer  Iranipiilleinent  ses  jourss 
lorsqu’un  airienx  mallieur  vint  em- 
poisonner sa  vieillesse.  Il  u’avait  qu'un 
fils  unique,  doué  des  plus  rares  dis- 
po.silionsrcc  Ris,  instruit  dans  les  lan- 
gues anciennes,  promettait  encore  de 
remplacer  dignement  un  jour  son  père 
dans  I I carrière  des  beaux-arts;  il  ve- 
nait d’atteindre  sa  dix-septième  année, 
quand  la  petite  - vérole  l’enleva  au 
bout  de  quelques  jours  de  maladie. 
Kupeixky, désespéré,  ne  voulait  point 
se  séparer  des  restes  de  son  fils  ; et 
l’on  fut  obligé  d’user  de  ruse  pour 
pouvoir  les  ensevelir  en  secret  Son 
esprit , qui  toujours  avait  été  assez 
faible  , parut  l’abandonner  entière- 
ment Absorbé  dans  le  souvenir  de 
son  fils,  il  le  voyait  sans  cesse  : enfin 
il  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  le 
voir  assis  dans  lecicl, environné  d’une 
gloire.  Cette  vision  lui  rendit  le  repos  ; 
il  en  composa  un  tableau,  dont  il  fit 
présent  à la  ville  de  Nuremberg,  sous 
la  eondition  expresse  qu’on  oc  pour- 
rait l’aliéner  qu’au  profit  des  pauvres 
de  la  ville.  Mais  Lscntôl  la  conduite 
scandaleuse  de  sa  femme  vint  lui  por- 
ter le  dernier  coup;  et  à la  suite  d une 
liydropisie  de  poitrine  , une  goutte 
remontée  l’enleva  en  apres  les 

plus  vives  soiilTrances.  11  fin  enterré 
dans  le  cimeiiire  de  St.  Jean  à Nu- 
remberg, auprès  de  son  fils.  Outre  le 
tableau  que  l’on  vient  de  citer,  Ku- 
petzky  a peint  un  nombre  très  consi- 
dérable de  portraits  et  d’autres  ou- 
vrages , parmi  lesquels  on  remarque: 
1".  La  Famille  de  Kupelzfij,  (alilrau 
supérieur  à tous  ses  autres  ouvrages , 
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■admirable  par  la  manière  savante  dont 
le  clair-obscur  est  traité  dans  l.t  fi- 
gure de  l’boinrac  , et  par  la  facilité  dtj 
pinceau  et  la  délicatesse  de  tons  qui 
respirent  dans  la  tète  de  la  femme.—- 
ï".  Plusieurs  autres  tableaux  de  la 
Famille  de  Kitpelzky,  tous  distin- 
gués par  des  accessoires  difTéreiils. 

— 3 Le  Portrait  de  Blendiger  , 
le  peintre  qui  le  reçut  à Nuremberg. 

— 4“-  Samaritain  plaçant  le 
blessé  sur  son  cheval.  — 5“.  L‘o. 
dorât,  représente  par  une  ^inme  h 
demi -nue,  tenant  une  corbeille  de 
fleurs  , etc.  Ou  peut  voir  une  liste 
beaucoup  plus  étendue  de  ses  ou- 
vrages, dans  les  Fies  des  peintres 
suisses  et  allemands  , par  Fuessli. 
J.-Y.  Kaupciz,  J. -F.  B iu<e,  P.  VVes- 
termeycr  , et  parliculièremcnt  Der. 
Vogcl,  ont  grave  d’après  ce  maître. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  un 
Portrait  de  KupelzKjr,  peint  par  liii- 
méme  ; il  provenait  de  la  Galerie  im- 
périale de  Vienne  : il  a etc  repris  par 
l’Autriche  en  i8i5.  Ou  a comparé  ce 
peintre  à Rembrandt  pour  la  couleur, 
et  à Yau  Dyek  pour  la  perfcclioii  des 
mains;  on  lui  reproche  cepcud.uit  de 
les  avoir  faites  trop  décharnées  et  les 
doigts  trop  courts.  Scs  portraits  sont 
bien  disposés;  les  draperies  eu  sont 
négligées  à dessein  , pour  faire  valoir 
les  têtes  auxquelles  il  donnait  toute 
son  attention.  Il  a peu  de  rivaux  pour 
la  force  de  la  couleur  et  l’intelligence 
dti  clair-obscur.  La  nature  qu’il  pti- 
gnait , rst  en  général  d’un  choix  un 
peu  pauvre';  il  n’avait  pas  ce  senti- 
ment exquis  de  la  beauté,  qui  sait 
trouver,  dans  l’original  même  le  plus 
défectueux,  ce  point  caché  .1  l'œil  vul- 
gaire, et  que  le  génie  seul  .sait  décou- 
vrir : mais  il  y a lieu  de  ciuirc  que 
chez  Kupcizky  ce  manque  d’idéal  pro- 
venait plutôt  des  vices  de  sa  première 
éducaliou  que  de  sou  talent , qui  csl 
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«dmirablc  dans  beaucoup  de  parties. 
Parmi  scs  élèves,  on  cite  Max.  Haodl , 
Aulricliien,  bon  peintre  de  portraits; 
Gabriel  Muller  d’Anspach  , qui  l’aidait 
dans  scs  ouvrages  , et  qui  le  suivit  de 
Vienne  à Nuremberg;  et  euGn  Gas- 
pard Fuessii  , peintre  distingué  de 
Z'iricb,  auteur  des  Fies  des  peintres 
suisses  et  allemands,  que  Kupetzky 
chérissait  particulièrement , et  qu’il 
fil  à sa  mort  son  exécuteur  testamen- 
Uire.  P — s. 

KÜPRÜLI.  Fpy.  Koproli. 

KUSSKb.  F.  Kjiavs  (J.-Ulricb). 

KÜSTER  ( Ludolpde  ) , né  au 
mois  de  février  1670,  à ülooibergcn 
Westphalic , fut  dirigé  dans  ses  études 
ar  son  frère  aîné,  qui  professait  les 
elles-letlresdans  le  gymnase  de  Joa- 
chim , a Berlin.  Il  aut  h ses  succès 
de  collt^e  la  protection  du  célèbre 
Spanbeim , qui  lui  procura  l’cduai- 
lion  des  fils  du  comte  de  Swei  in , pre- 
mier ministre  du  roi  de  Prusse.  Celte 
éducation  finie  , il  obtint  la  survi- 
vance d’une  chaire  au  gymnase  de 
Joachim;  et,  en  attendant  qu’elle  fût 
V.acantc , il  pareuui^  les  villes  les 
plus  lettrées  de  l’Eui^e,  pour  y voir 
les  bibliothèques , consulter  les-  ma- 
liuscrils  et  fréquenter  la  société  des 
savants.  Pendant  ce  voy.ige , qui  dura 
une  dizaine  d’années,  Kuster  publia 
plusieurs  ouvrages , que  nous  indique- 
rons plus  bas.  De  retour  à Berlin , 
il  prit  possession  de  la  chaire  dont  il 
avait  l’expiclative;  mais  il  ne  la  garda 
guère  plus  d’un  an.  Il  crut  avoir  à se 
plaindre  d'un  passe-dioit , et  quitta  , 
non  sans  quelque  apparence  de  légè- 
reté , le  gymnase  et  Berlin.  Il  faut 
jieuser,  pour  sun  honneur,  qu’il  mit 
plus  de  réflexion  et  de  prudence  dins 
sa  conduite,  lorsque,  vers  1715,  il 
abjura  la  communion  de  I.ulhcr  et  se 
fil  Catholique.  Il  était  alors  h Paris,  où 
l’abbé  Bignon  l’avait  attiré  ; le  roi , 
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jaloux  de  fixer  dans  ses  e'iats  un 
etranger  de  ce  mérite , lui  donna  une 
pension  de  2000  livres  et  une  place 
à l’acadcmic  des  inscriptions.  Dans 
l’heureuse  indépendance  que  lui  as- 
suraient les  bienfaits  du  monarque,  il 
était  occupé  de  grands  travaux , et  eu 
méditait  de  plus  grands  encore,  lors- 
qu’un abcès  au  fuie,  dont  la  nature 
ii’dvait  pas  été  d'abord  bien  connue , 
l’emporta  au  tombeau  le  1 3 octobre 
17 16,  n’ayant  pas  encore aceoinjili  sa 
^7*.  année,  et  laissant  les  plus  justes 
regrets  à tous  ceux  qui,  d’après  tant 
d’excellentes  productions  sorties  de  sa 
plume,  pouvaient  juger  de  ce  qii’oa 
avait  encore  à espérer  de  lui  pour  les 
progrès  des  lettres  savantes  et  tle  l’é- 
rudilion.  Le  livre  par  lequel  il  avait 
cnmmencéâ  SC  faire  connaître,  est  une 
Histoire  critique  d Homère  ( 1 figô  ). 
Il  y traite  avec  érudition  et  jugement 
des  poèmes  d’IIumcre  qui  nous  sont 
parvenus,  de  ceux  que  nous  avons  {ter- 
dos,  de  ceux  qui  lui  ont  été  fiussemeut 
alti  ibiics , et  de  plusieurs  aut  rcs  (toiiits 
littéraires  de  cette  nature.  M.  Wolf  a 
fait  réimprimer  cet  ouvrage  dans  le 
tome  premier  de  l’édition  d'Homère, 
qu’il  a donnée  en  1 781.  Kuster  publia 
ee  volume  à Francfort  sur  l’üder,  où 
il  s’était  arrêté  quelque  tein{)s  pour 
étudier  la  jurisprudence.  Il  fil  un  plus 
long  sc'jour  k Üticcht,  et  y commença 
un  journal  latin , sous  le  litrede  Siblio- 
ther.a  librorum  novorum  collecta  à 
L.  il’tfocoro:  ce  nom  deNéocorus,  que 
Grxviusliiiav.ait  donné  en  plaisantant, 
était  la  traduction  grecquedu  mot  Kus- 
ter, qui  en  allemand  signifie  sacris- 
tain. Il  a paru  cinq  volumes  de  ce  jour- 
nal, depuis  le  commencement  de  ttig-j 
jusqu’à  la  fin  de  1G99.  Kuster  ne  fit 
seul  que  le  piemier  volume:  il  s'asso- 
cia pour  les  autres  ll.Sike.  qui  venait 
de  se  faire  connaître  par  la  publication 
de  V Évangile  apocryphe  de  l’enf  snce, 
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U il  finil  par  lui  abandonner  foute  l’en- 
treprise; car  la  seconde  partie  du  cin- 
■piième  volume  ne  porte  que  le  nom 
deSike.  Pendant  son  séjour  â Ulrccht, 
Kuster  contribua  efficacement  aux 
grandes  compilations  des  antiquités 
grecques  et  ^-omaines  que  dirigeaient 
Grævius  et  Gronove,cn  donnant  à la 
première  iineDisscrlalion  surleMuséc 
d’Alexandrie,  et  en  traduisant  en  latin, 
pourla  seconde,  leTraitédcs  médailles 
êlcSavot , et  la  description  dutombeaii 
de Nasonius , par  Bcllori. Il  prit  encore 
le  nom  de  Neocorus  à la  tête  de  ces 
tiois  ouvrages.  Eu  i']oo,  il  passa  en 
Angleterre,  tout  occupé  du  projet 
d’une  réimpression  de  Suidas,  travail 
considérable,  qu’il  exécuta  avec  une 
extrême  rapidité;  car  dès  1705  l’édi- 
tion parut  à Cambridge,  en  5 vol.  in- 
ful.  Kuster  a sans  doute  laissé  beau- 
coup à faire  après  lui  : mais  ce  qu’il  a 
fait  eu  si  peu  de  temps,  est  vraiment 
remarquable  ; et  l’on  ne  peut  qu’admi- 
rer sa  grande  lecture  et  son  excellente 
critique.  Cet  ouvrage  lui  donna  tout 
d’un  coup  une  place  très  élevée  dans  la 
littérature  savante.  Il  assura  de  plus 
en  plus  sa  réputation , par  l’édition  de 
la  Vie  de  Pytliagorc  , de  lamblique  , 
donnée  à Amsterdam  en  1707,  surtout 
par  la  grande  et  belle  édition  d’Aris- 
tophane, qu’il  fit  imprimer  dans  la 
ifieme  ville  en  1 7 1 o.  Kustcf , qui  pa- 
rait avoir  eu  dans  le  caractère  un  peu 
de  légèrctéj  en  mettait  aussi  dans  scs 
études.  Il  travaillait  sur  le  Nouveau- 
Testament  en  meme  temps  que  sur 
Aristophane  , et  compilait  à-la-fois 
les  variantes  delà  Lysistrate,  et  celles 
des  Évangiles.  Sou  édition  du  Nou- 
veau - Testament,  qui  , au  reste  , 
n’est  autre  chose  que  celle  de  Mill , 
revue  et  corrigée,  parut  la  même  an- 
née (;ue  l’Aristophane.  Un  savant  mo- 
rose , et  qui  avait  déjà  signalé  son 
humeur  tracassière  par  plus  d’uue 
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attaque  contre  Spaoheim  , Vossiiis  et 
Fabrctti , Jacq.  Gronove  critiqua  du- 
rement le  Suidas  de  Kuster,  et  â quel- 
ques observations  utiles  et  fondées  , 
mêla  un  plus  grand  nombre  de  re- 
marques si  puériles  et  même  si  mau- 
vaises , qu’elles  rendirent  la  réponse 
de  Kuster  bien  facile.  Cette  réponse, 
qui  parut  en  171a, dans  letom.xxiv 
de  la  Bibliothèque  choisie  de  Leclerc, 
fut  réimprimée  à part,  peu  de  mois 
après , sous  le  titre  de  Dialriba  anti- 
Gronwiana.  Elle  était  accompagnée 
d’uuc  Di.sscrlation  sur  \'æs  grave  des 
anciens,  qui  devait  faire  ]>artie  d’un 
recueil  d’ Observations  surla  langue 
latine,  dont  Kuster  s’occupait  depuis 
quelques  années.  Il  y prétcnd.iil  que 
les  Romains  appelaient  œs  grave  toute 
monnaie  de  cuivre  , quels  qu’en  fus- 
sent le  poids  et  la  forme,  par  opposi- 
tion à la  monnaie  d’or  et  d’argent , 
qui  était  aussi,  par  abus,  appelée  æs, 
de  même  qu’en  français  le  mot  ar- 
gent se  dit  abusivement  des  pièces  de 
toute  espèce  de  métal.  Celte  opinion 
fut  la  cause  d’une  querelle  entre  Kus- 
ter et  Perizonj^.  I^icur  division  fut  en- 
core augmentée  par  une  Disscriatiou 
sur  le  verbe  rer/io,que  Kuster  joignit 
à 1.1  réiinpi  essiou  de  sa  réponse  à Cro- 
nove,  corn uie  specimen  d’un  nouveau 
Trésor  de  la  langue  latine.  Periroiiius, 
qui  était,  à ce  qu’il  semble,  un  peu 
irritable,  crut  voir,  cl  peut-être  ne  se 
trompait-il  pas,  dans  cette  publication, 
une  envie  maligne  de  critiquer  ce  qu’il 
avait  lui- même  écrit  sur  le  verbe  cemo 
dans  ses  remarques  sur  la  Minerve  de 
Sanciius.  il  répondit,  cl  Kuster  re'jili- 
qua  par  une  lettre  jointe  à son  Traité 
des  verbes  grecs  moyens.  Ce  Traité, 
quiest  un  chef-d’œuvre,  et  qn’.-Uberli 
et  Dorville  ont  nommé ùn  livre  d’or, 
r.cpandit  un'  jour  tout  nouveau  sur 
quelques  points  délicats  de  la  gram- 
luairé  grecque.  11  a etc  réimprimé 
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pliw  fois , cl  tout  récemment 

parmi  les  Prolégomènes  de  la  iiuu- 
\cilc  et  'i.leiijjdc  édition  du  Trésor 
de  n.  K-tioiine.  Au  reste,  celte  pôle'- 
inique,  cuire  Pciizuiiiiis  et  Kiister 
fut  rondiiiic  de  part  et  d'aoire  s-uis 
trop  d’rfi^rciir  ni  de  viuleiier.Lcdcliat 
avec  Gtoiiuvc  fut  plug  vif,  et,  des 
deux  eôlcs  , les  in|oic.s  ne  fuient  pas 
épar(,,ucis.  T!  faut  dire,  pour  la  justi- 
fication lie  Kusler,  que  Groiioveavait 
été  l'agresseur.  Nous  ne  savons  pas 
pour  aiit  SI  Ku.sicr  ne  piii  pas  à son 
tour  le  lôlc  ulU  nsif.  lorsqii’eii  i ^ ifi  il 
ili'cra  dans  I*  tome  v de  la  Jiibliulhè- 
que  ancienne  et  moderne  de  f.eelcrc, 
une  ci||ique  très  dure  de  la  délestable 
rdilien  que  Gronove  venait  de  donner 
d’ilerodulr.  Il  ge  peut  toii'efois  que 
Grunoee  i ûl  de  nutiveaii  provoqué  son 
rcdoiitable  advers.iie,  par  quelque 
pas  âge  in.soleiil  de  sa  prefarc  et  de  se  s 
notes.  Vcis  le  mênie  temps,  Ku.->ltr 
lut  à l’académie  des  belles  lettres  un 
csann  n critique  de  rette  éiÿiion  d’He'- 
rodo’e  ; c’c.'l  probablement  le  même 
que  Cl  lui  qu’il  donna  à l.ecliic,  a|  rès 
l’avoir  tiaUnit  en  latin  ,i  t y avoir  ajuu- 
. téquelqiies  tiailssévèresqiii  n’eussciit 
giièic  coiivi  nu  dans  une  Iceiure  aca- 
démique. 11  ullrit  aussi  à l’aeailémie 
l’ixpliralioii  d’une  in-eripiioii  décou- 
verte à >'inyi  ne;  et  elle  a été  impriinéc 
daus  le  qualiième  volume  des  Mé- 
nioiresde  ee  i orps.Os  petits  ouvrages 
délassaient  Ku.slér  plulôtqu’ils  nel’oc- 
rupaient.  Le  véi  it..ble  objet  de  scs  tra- 
vaux était  le  mmve.iu  Tiésor  latiii^ 
dont  nous  avons  dit  plus  baut  qui  I- 
qnes  mots , et  parliculièrenient  un 
<!^mmi  ntaire  seir  liésycbiiis,  qu’i]  se 
proposait  de  donner  pour  pendant  à 
Suid.is.  Ses  notes  étaient  .i  peu-pres 
•aciievécs,  lor.vqiic  la  luoil  vint  le  sur- 
prendre. Sévin  et  S dlicr  , entre  les 
jnains  de  qui  elles  avaient  passé , en 
pi  eut  le  meilleur  usage  possible , en 
xxn. 


les  tran.smettant  à Albert! , qui  les  a 
placées  dans  sa  belle  édirion  d’ilcsy- 
clinis,  publiée  en  174b  et  i7(><). 

J.' — ss. 

KUSTF.R  (Geobge-Godefroi)  , 
liistoiieii,  né  à Halle  en  l(ii);».  .s’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à l’etudc  de 
l’histoire  du  Brandebourg  , et  pu- 
blia d'IIërents  ouvrages,  qui  lui  ac- 
quirent nue  réputation  durable.  Il 
exerça,  depuis  1 7 18,  diverses  fonr- 
lioii-V  dans  l’enseignement  public , et 
obtint  à l’académie  des  sciences  de 
Beiiin  une  place  qu’il  remplit  avec 
beaucoup  oie  zèle  jusqji’à  sa  mort , 
arrivée  le  uH  mars  1776.  Nous  ci- 
ternus  de  lui  les  ouvrages  suivants  ; 
I.  Memorabilia  Colonemia  xix  fpe- 
ciminibus  abhubua  Leipzig,  1751  , 
iii-4".  Il  en  av  iit  déjà  paru  une  édi- 
tion moins  complète,  B rîiii , 1727  , 
in  4 '•  bes  Dis.'Ci  tâtions  qui  com- 
posent ce  volume  sont  pleines  de  re- 
cln  relies  curioMses  ^ mais  on  pense 
bien  qu’elles  ne  sont  pis  d’un  inté- 
rêt général.  IL  Colleclio  opusctilo- 
mm  historiam  Marchicam  illus- 
irantium,  Berlin,  1727-45,  24  part, 
in  8'.  L’éditeur  y a joint  <!e.<  piéfaces 
et  des  ob.servatiuns  tres  érudites.  II  '. 
Marchiœ  Utteralœ  specimina  xxjji , 
B<  rlin  ,1740  et  siiiv. , in-4".  I V . LU- 
bliotheca  hulorica  Brandenburgica, 
scripiores  rerum  Brandenbwgica- 
rum  , maxime  Marchicarum  exki- 
bens,in suas  classes  dislribnta,  cum 
duplici  indice,  Brcslau,  1 745,  in  8'*. 
de  pi  èsdc  mille  pag.,  ouvrage  savant  et 
eurieux.  Il  y ajouta  deux  suppléments 
( accessioncs)ei\  i788.*V.  Hisloria 
arlis  typographicœ  in  Marchid, 
Berlin,  174b,  in-4°.  VI.  De  San- 
choniatone  philosopha  Phoenicio: 
Cette  Dis.seitatinn  est  insérée  dans  la 
Bibliolh.  Bremensis , fasc,  iY,.]uig. 
680-87.  VIL  Quelques  Notices  bio- 
graphiques en  allemand.  MIL  L'an- 
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tien  el  le  nouveau  Berlin  , depuis 
l'ioGjusqu’s  nos  jours,  Berlin,  1^37- 
1769,  4 porî.  in-Cul.  (en  ailemnud). 
Jcan-Christop1)e  Muller  eut  pari  à la 
rédaction  de  la  première  partie  de 
cet  important  ouvrage;  cl  il  doit 
avoir  paru,  depuis  la  mort  de  Kus- 
ler,  une  cioquième  partie.  IX.  Une 
Dissertation  ( en  français  ) sur  la 
Jadutha,  idole  de  la  Stîxe  et  de 
la  Marche  (dans  les  Mém.del'acad. 
fie  Berlin,  17JB).  On  doit  aussi  à 
Kusier  nue  bunne  édition  des  Œu- 
vres de  Nicolas  Leulinger,  Franc- 
ibrt,  17^9-50,  •!  vol.  in-4‘’. , avec 
une  Vie  de  l’auteur,  la  liste  de  scs 
écrits,  et  un  catalogue  des  historiens 
du  Brandebourg  ; il  a encore  pu- 
blic une  traduction  alleinaudc  des 
Icônes  el  elogia  vironun  aliquot 
præstftnlium , par  Mari.  Fréd.  S<-i- 
dcls , avec  de  nombreuses  additions, 
Berlin , 1 75 1 , in-l'ol.  VV — s. 

, KÜTS’AMI.  On  ignuie  l’époque 
à laquelle  vivait  cet  auteur , qui  a 
compose  en  chaideen  un  iraiic  inti- 
tulé : Agriculture  Nabatheenne.  Il 
est  cependant  piobable  qu’il  a pré- 
cédé du  plusieurs  siècles  Ibn  el 
Avvaiu  , qui  a écrit  dans  le  xii*. 
un  ouvrage  sur  le  meme  sujet , et 
dont  la  trailucliou  eu  espagnol,  avec 
le  texte  arabe , a été  publiée  à M.i- 
drid  en  iSo'X,  en  1 vol.  in-fol.  i/ou- 
V rage  original  de  Kuts’ami  ii’cst.  pas 
parvenu  jusqu’à  nous  ; mais  nous 
sommes  dédommagés  de  cette  pci  te 
par  b traduction  arabe  d’ibn- Wah- 
eliyali,dont  il  se  trouve  'un  exem- 

Îil.iire  manirtciit  à . l’Escurial,  un  à 
a bibliothique  du  Roi  à Paris  (nia- 
■ nuscrits  .tubes,  n».  CMxni',  et  un 
troisième  a celle  de  l.cyde,  où  il  est 
appelé  IVahsjija.  Kuts’ami  parait' 
avoir  été  l’auteur  agronomique  le 
plus  célèbre  qn|ait  produit  la  partie 
occidentale  de  l’Asie  ; et  l’on  sait  que 
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les  peuples  de  ces  contrées  Éaiènl' 
très  habiles  en  agriculture.  Il  avait 
reciKÎIIi  dans  son  ouvrage  les  pré- 
ceptes d’agriculture  disséminés  aans 
les  auteurs  géoponiqiies  anciens , et 
dans  ceux  qui  s’étaient  transmis  de 
temps  imméiiioi’ial  parmi  les  Arabes 
et  les  autres  peuples  de  l’Orient.  Ibu 
fl  Awam  en  cite  un  .assez  grand 
nombre  de  passages , dont  la  lec- 
ture bit  présumer  que  cet  ouvrage 
offre  un  grand  intérêt.  M.  Jourdain 
s’occupait  à le  traduire  en  français  ; 
et  l'on  doit  viveiilcnt  regretter  que  la  " 
mort  prématurée  de  ce  jeune  orien- 
ta liste  (/'^qy.JocRDAir*)  nous  ail  friisi 
très  de  ce  travail  important.  !«— ie. 

KUTTNER  (CnARLEs-GoTT- 

LOB  ) , savant  voyageur  allemand , 
émit  né  le  iB  février  1755,  à Wic- 
deinar,  près  de  Dclitsch  en  Saxe.  Il 
Ht  ses  études  à Leipzig.  Apres  avoir 
“été  insiiluteiir  pendant  huit,  ans  à 
Bâle,  il  fui  cliai'gé  de  l’éducation  d’un 
lord  irlandais.  U fit  ensuite,  avec  plu- 
sieurs jeunes  Anglais  , des  voyages 
dans  la  plupart  des  pays  de  l’Eu- 
rope, et  mourut  dans  la  retraite,  à 
Leipzig,  le  I 4 lévrier  t8o5.  Il  avait 
nue  grande  couuaissance  des  alfaires 
et  des  hommes , et  possédait  plu- 
sieurs langues.  Les  relations  de  ses 
voyages  renferinent  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  po.sitils.  On  a 
de  lui  en  allemand  : I.  Lettres  sur 
J' Irlande,  Leipzig,  1785.  IL  Let- 
tres d'un  Saxon  écrites  de  Suisse, 
ibid,,  1783,  3 vol.  Ht.  Fojrage  en 
Allemagne , en  Danemark , en  Suè- 
de,en  Norvège  et  dans  une  partie  de 
tlUilie,  ibid.,  1801  et  1804.  IV. 
D'S  Observations  sur^ l'Angleterre, 
les  Pajs-  Bas  el  la  France,  li 
s’eSt  aussi  fat  connaître  avantageu-* 
semeut  par  des  Extraits  et  des  Mé- 
moires insérés  dans  les  joimiaux  lit- 
léraircs  d’Allemagne.  C — 


ECY 

KÜTUSOW.  Foy.  Koutoüsoit. 

KUYCK  (Jean  Van),  peintre 
sur  verre,  r.c  à Dort  en  i5ïo,  est 
un  exemple  des  ni.ilhcurs  auxquels 
peut  cxfioser  IVsprit  de  secte  ou  de 
p.irli.  Il  SC  livrait  à son  art , et  s’etait 
acquis  In  rtfpuialion  d’un  des  plus  ha- 
biles peintres  sur  verre  de  son  temps, 
lorsqu’il  fut  accusé  d’avoir  adopté  et 
de  propaj^er  des  principes  contraires 
à la  religion  de  l’Etat  ; il  fut  arrêté 
et  mis  en  prison.  Il  j était  déjà  de- 
puis long-temps,  lorsqu  Jean  Van 
Drcnkwnert  Ûoudcwin*  , chef  de 
la  justice  de  Dort,  crut  quil  avait  été 
assez  puni  de  scs  erreurs , et  fit  tant 
par  ses  démarches  auprès  des  autres 
magistrats,  qu’d  obtint  la  grâce  de 
Kiiyck.T.’artislc  pensa  qu’il  ne  pouvait 
mieux  témoigner  sa  reconnaissance 
à son  lihcrateur,  qu'en  peignant  pour 
lui  le  Jugement  de  Salomon.  La 
tête  do  Salomon  était  le  portrait  de 
lloiidt  winze.  Mais  rien  ne  put  flccliir 
les  ennemis  du  peintre.  On  reprocha 
même  en  pleine  chaire  à celui  qui  l’a- 
vait sauvé,  de  ne  l’avoir  protégé  que 
dans  l’espoir  de  s’enrichir  par  les  ou- 
vrages de  Kuick  ; cl  le  elitf  de  la 
justice,  iiiiiinidé  par  tant  de  clameurs, 
crut  devoir  condaimier  le  malliciircux 
artiste,  qui  fut  brûlé  vif  sur  le  ^ieu- 
wcrck,  à Don,  le  uS  mars  iS'ja  , 
laissant  une  veine  , et  une  fille  de 
sept  .ans.  P — s. 

KYA  BÜZURK-OUMYD  (et  non 
pas  liüZUllK  AMID),  c’est-à-dire, 
Kya  de  grande  esftérance,  su<  cAla 
eu  5 1 8 de  l’iiégiic  ( i i a4-5  de  J.-C.) 
à Haç.iii  Sabbali,sun  père,  chef  de 
la  secte  des  Ismaéliens.  ( A'qy;  11a- 
ÇAN  BEN  SaBDAU,  IOIÛ.  XIX,' p.  2b0.) 
A peine  ce  nouveau  chef  avait-il  saisi 
les  lêncs  du  güiivcnu  ment,  que  le 
sulthau  Mohammed  le  Seldjoukide 
envoya  une  armée  coulrc  lui  ; luiis 
le  général  persan  ne  livra  qu’une  at- 
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l.lfpté  ,111  cluâtran  de  Hoiidluîr,  pl.ice 
dépendante  du  ju  ince  isin-icfïm.  Ce- 
Ini'ci  consentit  a un  Iraitc,  à la  suite 
duquel  il  envoya  un  ambassadeur  à 
Isjiaban.  G;t  ambassadeur  fut  tirs 
honorablcmeut  .iccueitli  à la  cour  : 
mais  l’horreur  qu’inspirait  au  peu- 
ple , et  surtout  aux  pieux  Mo'.âs- 
une  secte  hérétique,  et  qui  arquerait 
iliaque  jour  de  bon  veaux  aerrnissc- 
ments,  ne  larda  pas  à se  manifcit.-r 
dans  tonte  la  ville  de  la  manière  U 
plus  alarmante;  et  les  incsiites  fe* 
pins  sages  et  les  plus  cuergiquc.s  ne 
purent  aricler  la  fureur  populaire, 
dont  renvoyé' isinaélicn  Unit  par  ètic 
la  victime,  bon  maUre  lefnsa  tontes 
les  excuses  et  les  réparations  qncjui 
fil  le  snllban  Mohammed.  Umirae  . 
celui-ci  se  trouva  dans  l'impossibi- 
lité de-  lui  livrer  les  coiip.abics,  im 
parti  d’I-maélieiH  ma-.clia  en  S'iH 
( 115.8-9)  sur  Cazwyii,  et  s’craiwi  • 
de  cette  ville  par  la  ruse.  I.e  princi- 
pal magistral  fut  niassartc  ; quatre 
ou  cinq  cents  habitants  épronvère/it 
le  meme  sort,  et  les  \ainqiu-uis  em- 
portèrent lin  immense  butin,  ('elle 
vigoureuse  représaille  et  le  meurtre 
• qui  l’avait  provoquée  caüscreiil  entre 
l^a  et  Midiammcd  nue  animosité 
qui  ne  finit  qu’avec  la  vie  de  ce  der- 
nier. Le  prini  e ismaélicii  profila  de 
la  profonde  indignation  que  ses  su- 
jets conservaient  cuiiire  la  personne 
du  siillliân,  et  de  leur  haine  envers 
les  Miisntin-iii' , pour  élendrc  son 
domaine , aiiqnel  il  |oignit  le  Gny- 
lan  tout  entier.  Quoique  le  eliàleiui 
d’Alamout  coiiüniiàt  d’être  le  chef- 
lieu  de  la  piii'.sairce  des  Isinac.iens 
uotiimés  Asiassins,  Kya  avait  li\é 
son  séj.'iur  dans  iiii  au'rc  château , 
nommé  Koiidbàr,  voisin  de  Cizwyn  ; 
c’est  là  qu’il  luoiinit  en  5?iu  (11.17- 
8),  laissant  sa  petite  principauté  à 
sou  Cls  Mohammed , qui,  apres  uix 
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règne  de  troi<  ans , la  rcVgna , dit- 
on,  à nn  prince  de  Ji  firnillc  d'Is- 
maël  , nomme'  Hoec'in  ibn  Nasser, 
ou  pluldt  celni-i  i s’<  inpira  iln  gour 
vertiemeiil  , qu’il  ne  eonséren  pis 
long  lem))s;  car  il  fui  Mip,  Unie  et 
lua'saeiè  par  son  propie  fils  Aid 
cd  ■ dyn  Muli  ■imned.  N?m;s  ne  sni- 
vrons  pas  pins  loin  l'iiisloiie  de  ces 
princes  isni  ie  lens , qni  u’oITie  iprnne 
sene  l’.ilrocilés  inspnces  par  le  fa- 
nalisine  el  par  i’aniLiiüon  ; nous  nous 
Cün'entrioii.s  d'aioiiler , pour  la  sa- 
tislnlinii  de-  anus  de  l’iMiinanile', 
qu’elle  lui  eniièrenient  cMi  rinincc 
sons  son  dernici  prince.  Unknrd- 
dyn  Klioiir  rliâli  l'an  i-jK)  ( /'ry. 
llüVLSGOU,  XX  , Üi  1 ).  1, — s. 

"ti  Y II  L li  ( Jean  surnnnimé 
YHomme  de  liusi , lialni  it  le  vil- 
lage de  Kuss , dans  le  Heielurdshire , 
eu  Anglelcrre.  Il  luoonit  en  17^4, 
à i'àge  de  qualre-vingl-din  aus, 
apres  avoir  cuusarrc  .sa  longue  vie 
et  sa  forlune  à de.s  acics  de  bienf.ii- 
saiiee,  et  à IVxécuiiun  de  plusieurs 
projets  d'ulilitè  publique.  Il  fol,  dit 
■Warlon  dans  son  Esiai  sur  le  gc- 
jue  el  les  écrits  de  l’ope,  « i fui  le 
V Jlowii'd  de  sou  tiiqp-,  il  il  lue'- 
» rile  d’être  cclébi-e'  plus  que  Ions 
» bc'ros  de  Pindarc.  » Po|>c  l’a  im- 
moitalisé  dans  es  beaux  vers  de  sa 
troisième  Eptiieporalc  : 

lliie  , houett  Mois , «nd  ling  tfae  »aa  of  Rom  , «te* 
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«Lève -toi.  IMnsp  verliieiisc , et 
» chaule  Vlinmme  de  Ross  ; sur  les 
«bords  sinueux  de  la  W yc  char- 
» niée,  l’echü  le'pèle  ses  louanges  ; 
« elles  Sont  retliies  par  Li  SaveiTe 
» lapide,  tjiii  a couraniic  de  buis  la 
» einie  biûlaiite  de  ces  tnuulagnes? 
» (Jni  a euuimandé  aux  Ondes  de 
» couler  lie  ees  rocs  dcsséehe's ? Elles 
» ii’claiireni  point  josqu’anx  unes 
» leurs  colonnes  innliles  , el  ne  se 
» perdcnl  point  avec  inaginGcenre 
» en  ca-cades  orgneillciises.  Claires 
«cl  iiaUnc'iR,  elles  porlenl-à  Ira- 
» vers  la  pl.onc  la  santé  au  in  iladc , 
» an  paslenr  fa  gaîté.  Qui  conslruisit 
» celle  çliaus'scc  doift  les  allées  om- 
» bragent  et  divisent  le  vallon  ? Qui 
» pi.iça  ces  bancs  oi'i  se  repose  le 
« voyageur  fatigue ?Qiii  appiil  à ce 
« cloein  r à s’élever  vers  le  ciel?  C'est 
» V Homme  de  Ross,  rcpunil  le  pe- 
» tit  enfant  qni  br^gaye  cucore.  Jetez 
» les  yeux  sur  la  place  du  maii  bc  : 
« Yllomine  de  Ross  y disiribuc  aux 
>•  pauvres  le  pain  de  la  semaine  ; il 
« cn'.rclienl  cetic  inaisoD  de  cliarité 
» si  propre  , m ds  si  simple.  A la 
» polie  -ont  assises  la  Vicillc.ssc  el 
« la  Pauvreté,  le  sourire  sur  les.lè- 
» vies.  Il  est  béni  pir  les  filles  qu’il 
« a dotées,  par  Us  orphelins  qn'il  & 
« mis  en  appienii>sage,  par  les  jeunes 
«gens  (|iii  iravailleut,  par -tes  vieil- 
» tards  qui  se  reposent , etc.  » 

' B^-rSS. 
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